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ANCIENNE  ET  MODERNE. 
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SUIT*  BE  l’histoire  , MR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 
ET  PRIVEE  DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SOST  FAIT  REMARQUER  PAR 
leurs  écrits,  leurs  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU 

LEURS  CRIMES. 

OUTRAGE  EHTIÈREMEST  NEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  S.WANTS. 

On  doit  des  éganU  au*  Tirant»  ; on  ne  doit  aux  moi  !» 
que  U vérité-  (VouT. , /iramiire  jwrOKdipe.j 

TOME  CINQUANTE -SIXIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  L.-G.  MICHAUD,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

BUE  RICHELIEU,  N®  67. 


1834. 
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AVERTISSEMENT. 


Si  la  publication  de  ce  Supplément  s’est  fait  long-temps  attendre, 
on  në  peut  douter  au  moins  qu’il  y ait  beaucoup  gagné.  Chaque  jour 
est  venu  ajouter  à son  importance  j chaque  jour  en  a augmenté  l’in- 
térét  et  l’étendue.  Les  renseignements  que  nous  avons  reijus , les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  pas 
•eulement  fait  découvrir  un, grand  nombre  d’articles  omis  dans  les 
premiers  volumes , ils  nous  ont  encore  mis  en  possession  d’une  foule 
de  détails  et  de  faits  précieux  pour  l’histoire  contemporaine  ^ et , si 
cette  partie  de  nos  travaux  a exigé  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
velles fatigues , on  peut  du  moins  être  assuré  qu’elle  ne  sera  ni  la 
moins  curieuse  ni  la  moins  utile.  Aucune  époque  , il  faut  le  dire , 
ne  fut  plus  que  la  nôtre  favorable  aux  publications  historiques  ÿ 
jamais  les  faits  ne  furent  plus  importants  ni  plus  nombreux  ; jamais 
les  sources  ne  furent  plus  abondantes;  et , à côté  de  tant  de  moyens 
pour  connaître  la  vérité , on  peut  ajouter  que  jamais  il  n’y  eut  tant 
de  liberté  pour  la  dire  (1). 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  une  position  indépendante , 
nous  profitons  de  ces  avantages  avec  toute  la  latitude  que  peut 
comporter  la  gravité  du  genre  et  du  plan  que  nous  avons  adoptés. 

Les  articles  des  contemporains  qui  se  trouvent  dans  ce  premier 
volume  donneront  une  idée  suffisante  et  assez  favorable , nous  osons 
le  croire , de  la  mesure  et  de  l’esprit  dans  lesquels  seront  rédigés 
tous  les  autres.  , 

On  sera  peut-être  étonné  que , n’ayant  annoncé  que  dix  volumes 
pour  la  totalité  de  ce  Supplément , la  lettre  A , elle  seule , remplisse 
le  premier;  mais  cet  étonnement  cessera  si  l’on  considère  que , 
les  articles  des  cette  lettre  étant  imprimés  depuis  l’année  1811 , 
il  y manque  nécessairement  tous  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  depuis  vingt-trois  ans , tandis  que  dans  lés  dernières 
lettres , imprimées  depuis  six  ans , au  plus , il  ne  manque  d’autres 
noms  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui , depuis  cette  époque , sont 
tombés  dans  le  domaine  de  l’histoire.  D’ailleurs  nous  devons  décla- 
rer quë  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  d’abord  aussi  grand,  aussi 
vaste  qu’il  l’est  devenu  par  la  suite , et  qu’ainsi  les  articles  des  pre- 
mières lettres  ne  fhrentpas  faits  avec  les  mêmes  recherches,  ni  rédigés 


(<)  Nous  ne  parlons  que  d«i  publications  de  livres. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 

avec  la  même  étendue  que  l’ont  été  les  autres.  Enfin,  nousdirons  en- 
core que  les  dix  premiers  volumes  de  la  iîiog-rapAze  Universelle  furent 
publiés  sous  la  censure  impériale 3 qu’obligés  de  ne  parler  des  con- 
temporains qu’avec  une  extrême  réserve,  nous  en  avons  omis  volon- 
tairement quelques-uns,  et  que  ceux-là  auront  place  dans  la  première  j 

partie  du  Supplément.  Il  n’en  sera  pas  de  même  pour  les  volumes  t 

suivants^  car  onne  peutnier  que,  depuis  l’année  1814,  nous  n’ayons  I 
joui  d’une  grande  liberté.  Ainsi  il  y aura  beaucoup  moins  d’articles 
à placer  dans  le  Supplément  à mesure  que  l’on  approchera  de  la  fin  i 
de  l’alphabet.  Nous  garantissons  d’ailleurs  que  rien  d’inutile  ou 
de  superflu  n’y  sera  admis^  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  , ' 

dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  prescrit,  on  trouvera  . j 

non  seulement  tous  les  articles  des  temps  antérieurs  qui  manquent 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle , mais  qu’il 
offrira  encore  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru 
de  l’histoire  contemporaine.  Enfin  nous  pouvons  assurer  qu’il  n’est 
pas  UH  fait  ni  un  détail  de  quelque  importance  depuis  un  demi-siè- 
cle, dans  les  lettres , dans  les  sciences  et  dans  la  politique , qui  ne  se 
trouve  rattaché  à l’un  ou  à l’autre  de  nos  articles , et  qu’ainsi  le 
Supplément  de  la  Biographie  Universelle,  riche  de  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux,  offrira  une  source  aussi  abondante  que  sûre  cl 
facile  à consulter. 

Comme  nous  l’avions  promis,  nous  avons  rectifié  et  complété 
quelques  articles  des  premiers  volumes , où  l’on  avait  commis  des 
fautes  graves  j nous  avons  marqué  ces  articles  d’un  astérisque  *. 

Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à nous  envoyer  toutes  les 
rectifications  ^ tous  les  renseignements  qu’ils  jugeront  utiles  à la  per- 
fection de  notre  ouvrage.  Ce  n’est  que  par  un  grand  concours  de 
lumières  que  nous  sommes  parvenus  à le  rendre  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  de  tous  les  dictionnaires  historiques.  C’est  par  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  secours  que  nous  nous  flattons  de  l’ache- 
ver avec  autant  de  succès.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit  étant 
prête,  les  livraisons  se  succéderont  rapidement  et  sans  interruption. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  universelle  n’étant  pas  tiré  à un 
aussi  grand  nombre  d’exemplaires  que  les  premiers  volumes , nous 
invitons  les  souscripteurs  à faire  prendre  leurs  suites  immédiatement .,  ! 

Plus  tard  nous  pourrions  être  dans  l’impossibilité  de  les  leur  four- 
nir. Nous  n’avons  plus  aucun  des  premiers  volumes  à vendre  séparé- 
ment, et  il  ne  re.sie  qu’un  petit  lunnbre  des  derniers. 
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UNIVERSELLE. 


*AAGARD(Ntcola6),  frère  aîné 
de  Chrislian  {Voy.  âagabi),  I,  a)  , 
naquit  en  i6ia  à Viborg.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à Tuniversité 
de  Copenhague,  il  visita  les  prin- 
cipaux étals  de  l’Europe  pour  étendre 
ses  connaissances.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  embrassa  l'état  ecclésiasti. 
que  et  cumula  quelque  temps  les  fonc- 
tions du  pastorat  avec  celles  de  recteur 
d’une  école.  En  1647,  oo'Dmé 
professeur  d’éloquence  à l’académie 
de  Soroë,  et  bientôt  il  joignit  à cette 
chaire  lés  places  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  de  secrélairede l’a- 
cadémie. Diverses  thèses  et  plusieurs 
opuscules  lui  avident  déjà  mérité  la 
réputation  d’un  savant  philologue  et 
d’un  habile  critique  ; et  il  s’occupait 
de  travaux  plus  importants  lorsqu  une 
mort  prématurée  1 enleva  le  22  jan- 
vier 1657,  On  cite  de  lui  : De 
stylo  novi  T'eslamenti.  — De  usu 

syllogismi  in  theologia. De 

opiimo  genere  oratorum.  — Pro- 
lusiones  in  Tacitum,  Soroë,  in-4°. 
— Animadversionesin  Anunianum 
Marccllinum  contra  Boxhorn, 

Soroë,  1654,  in-4°.  — De  igni- 
bus  subterraneis.  De  nido 
Phtenicifi  ^W— -s. 


A ARON,  Ben-Aser,  célèbre 
docteur  juif  qui  entreprit  de  corri- 
ger avec  Ben-Nephtali  les  exem- 
plaires hébreux  de  la  Bible.  Le  pre- 
mier recueillit  les  diverses  leçons  des 
manuscrits  d’Occident,  et  le  second 
celles  des  manuscrits  d’Orient.  Leurs 
exemplaires  , conservés  religieuse- 
ment, l’un  il  Jérusalem,  l’autre  k Ba- 
bylune , ont  servi  de  modèles  à ceux 
qiri  ont  été  faits  depuis.  11  en  est  ré- 
sulté deux  sectesparmi  les  Juifs,  celle 
des  occidentaux  qui  reconnaît  Ben- 
Aser  pour  chef,  et  celle  des  orientaux 
qui  suit  scrupuleusement  Ben-Neph- 
tali. Du  reste,  leurs  corrections  n ont 
guère  pour  objet  que  des  minuties 
grammaticales.  L’opinion  la  plus 
commune  les  place  dans  le  dixième 
ou  le  onzième  siècle.  Comme  on 
croit  qu’ils  étaient  chefs  d’acadé- 
mies , et  que  leurs  exemplaires 
sont  les  premiers  dans  lesquels  on 
trouve  les  points-vovelles,  on  a con- 
clu qu’ils  en  ont  été  les  inventeurs  ; 
ce  qui  fournit  un  argument  plausi- 
ble en  faveur  de  la  nouveauté  de  cey 
points , que  le  commun  des  rabhi-' 
nistes  fait  remonter  à une  plus  haute 
antiquité.  v..  T — n. 

ABARII5.  «e  nom,  UH,  S 


a 


ABÀ 

i i 

ABASGAL  (don  Josi-FEHKAK- 
Eo),  capitaine  général  des  armées 
espagnoles , chevalier  de  St-Jacques, 
d’Isabelle  , de  Ste-Anne  de  Bussie 
et  grand-croix  de  Charles  III , na- 
quit en  1743  , a Oviédo  où  il  fit  ses 
études.  Il  entra  ce  1762  au  service 
où  il  se  distingua  par  son  ardeur  a 
acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  encore.  Il  fut  de  l’expédi- 
tion d’Afrique  en  1775,  et  se  trouva 
à la  bataille  d’Alger.  Promu,  à l age 
de  3o  ans,  au  grade  de  colonel,  il 
servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
qui  fut  déclarée  a l’Espagne  par  la 
république  française.  Trois  ans  «après 
il  fut  élévé  au  rang  de  brigadier  par 
Charles  IV  , qui  l’envoya  exercer  les 
fonctions  de  lieutenant  de  roi  a Cuba: 
il  concourut  à fortifier  les  places  de 
celte  île  et  a défendre  la  Havane,  lors- 
qu’elle fut  attaquée  p«ar  les  Anglais. 
Son  zèle , divns  ces  circonstances,  fut 
récompensé  par  le  commandement 
général  cl  l’intendance  de  labïouvclle- 
Galice , ainsi  que  par  la  présidence 
de  la  cour  royale  de  Guadalaxàra. 
Pris  par  les  Anglais  dans  la  traver- 
sée , il  s’échappa  cl  se  rendit  par 
terre  de  Rio-Janeiro  à Lima.  Ou 
sait  que  ce  fut  alors  que  les  insur- 
rections des  colonies  espagnoles  com- 
mencèrent k se  manifester.  A peine 
arrivé , Abascal  eut  k résister  aux 
attaques  de  trente  mille  Indiens  sou- 
levés, qu’il  parvint  k réprimer.  11 
obtint,  en  1804,  avec  le  grade  de 
maréchal-dc-camp , la  vice-royauté 
du  Pérou , et  son  administration  dans 
cette  contrée  cul  d’abord  d’heureux 
résultats.  Mais  l’invasion  de  l’Espa- 
gne par  Napoléon,  en  1808  , et  les 
évènements  qui  en  furent  la  suite, 
causèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
les  colonies  d’Amérique.  Le  but  dé- 
claré des  insurgés  fut  désormais  de 
s’affranchir  entièrement  de  toule.sou- 


ABA 

mission  b,  la  métropole,  qui  se  dé- 
battait entre  deux  partis  rivaux,  ce- 
lui de  Napoléon  et  celui  deP-incienne 
dynastie  représentée  par  les  Cortès. 
C’est  eu  faveur  de  ce  deruier  qu’A- 
bascal  parut  se  prononcer,  et  ce  fut 
pour  prévenir  la  séparation  qu’il 
forma , sous  le-  nom  de  P' oloniaircs 
(le  l’ Union  espagnole  du  Pérou, 
un  corps  militaire  destiné  k maintenir 
l’esprit  de  concorde  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains.  Enfin  il 
envoya  en  Europe  aux  Cortès  de 
nombreux  convois  de  munitions  et 
d’argent , et  grâce  k son  zèle  le  Pé- 
rou lut  la  dernière  colonie  qui  se  sé- 
para de  la  mère-patrie.  Les  Cortès, 
pour  récompenser  son  zèle,  le  pro- 
clamèrent, par  un  décret  du  3o  mai 
1812,  marquis  de  la  Concordia 
cspanola  del  Perus  et  la  junte  des 
Asturies  le  nomma  sou  député  gé- 
néral. Mais  les  circonstances  le  con- 
traignirent bientôt  k di-sséminer  le 
peu  de  forces  (ju’il  avait  k sa  dispo- 
sition. Après  s être  vu  obligé  d’en- 
voyer des  secours  k Buenos-Ayrçs 
attaqué  par  les  Anglais,  il  dut  aussi 
en  envoyer  au  Chili  et  k la  Nou- 
velle-Gremvde  5 peut-être  eut-il  le 
tort  de  trop  se  dégarnir,  carie  gé- 
néral Pczuela , qui  commandait  sous 
ses  ordres , ayant  eu  k réprimer  une 
insurrection  qui  éclata  simultanément 
k Cusco,  k Lima,kArequipa,k  Char- 
cas,  et  dans  presque  tout  le  Pérou, 
ses  troupes  furent  coupées  faute  de 
renforts.  Il  paraît  que  c’est  par  suite 
de  ce  malheureux  évènement  qu’en 
1816  Abascal  fut  révoqué  par  Fcrdi- 
n.ind  VU , et  remplacé  par  ce  même 
Pezuela.  Il  revint  k Madrid,  où  il 
mourut  le  3o  juin  1821.  Z. 

ABATIA  ou  ABBATIA 
(Bebnabd),  médecin  et  astrologue  , 
était  né  vers  i54o  k Toulouse.  S’e- 
tant  rendu  très-habile  dans  toutes  les 


Digitized  by  Gooble 


âSB 

Aw«ee«  lultivée*  de  «on  telfaps  > U 
viht  en  donnet'  des  lierons  à râris , 
dont  Tinfluence  sür  les  provinces  se 
faisait  déjà  sentir  à celle  époque.  La 
Croix  du  Maine,  le  seul  contem- 
porain d’Abbatia  qui  ait  conservé 
quelques  détails  sur  ce  savant  per- 
sonnage , nous  apprend  qu’il  a lu , 
c’est-à-dire  professé  le  droit,  la  mé- 
decine , les  mathématiques  et  l’astro- 
logie , tànt  eu  public  qu’en  particu- 
lier ; cependant  rien  ne  prouve  qu  il 
ait  occupé  réellement  des  chaires  à 
l’Université  de  Paris. Suivant  LaCroix 
du  Maine , Abbatia  mit  en  lumière 
une  pronostication  sur. le  mariage 
de  Henri,  roi  de  Navarre,  et  de 
Marguerite  deFrance,son  épouse, 
Paris,  157a.  Cette  pièce  est  telle- 
ment rare  quelle  n’est  citée  par  au- 
cun autre  bibliqgraphe,  et^ju  elle  n’a 
même  pas  été  connue  des  auteurs  de 
la  BiblioÜièque  historique  de  la 
France,  H avait  fait , vrmsembla- 
blement  sur  lé  plan  adopté  par 
Fucbs,  une  description  générale  des 
plantes , sous  le  litre  dé  Grand 
herbier.  Cet  ouvrage  important 
n’a  point  été  imprimé , et  l’on 
ignotè  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu. Les  rédacteurs  de  la  Biogra- 
phie toulousaine,  après  avoir  dit , 
sans  indiquer  sur  quelle  autorité  , 
u’Âbbâtia  composa  divers  traités , 
ont  les  auteurs  parlent  avec  éloge , 
ajoutent  qu’il  mourut  vers  iSqojàgé 
d’environ  cinquante  ans.  W — s. 

ABBATE  ou  DE  ABBATI 
(BALDE-.AirGCiiO),  médecin  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets , était  de  Gubbio  et  vi- 
' vait  à la  fin  du  16®  siècle.  D prati- 
qua 8(«  art  dans  sa  ville  natale,  puis 
à Pésaro,  où  le  duc  d’ürbin  le  fixa , 
du  moins  quelque  temps,  pat  le  titre 
de  son  premier  médecin.  Il  avait 
des  conaaisstmces  étendties  en  his- 
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toire  naturelle et  te  flientrit  «d  bon 
observateur  dans  l’ouvrage  suivant  t 
De  admirabili  viperte  natura,  et 
de  mirijicis  ejusdem Jdcultatiints,' 
Urbin,  1689,  in-4°  fig.,  édit,  trèsf 
rare  (Voj.  la  Biblioth.  curieuse  de 
Dav.  Clement,  tom.  il  y a dei 
exemplaires  avec  la  date  de  iSpi. 
Cette  monographie  de  la  vipèm 
se  trouve  encore,  après  plus  de  dené 
siècles,  au  niveau  de  la  science; 
Elle  a été  réimprimée,  Nuremberg, 
i6o3,  in-4°,  et  La  Haye,  1660^ 
in-i2.  Les  curieux  en  recherchent 
toutes  les  éditions.  Un  cite  encore  de 
ce  médecin  : Opus  prteclarum  con- 
certalionum  discussarum  de  rebus, 
verbiset  sententiis  conlrvversis  ex 
omnibus  fere  scriptoribus,  libriiv, 
Pésaro,  i595  ,in-4°.  W — s. 

ABBA-THULLE , nmack  de 
l’île  Couroutaa , et  le  ctéf  le  plu* 
puissant  de  l’archipel  des  îles  Peievv,  ' 
naquit  vers  1740,  avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  méritaient  de 
briller  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Dès 
sa  jeunesse , il  avait  la  répulàtion  du 
plus  vaillant  guerrier  qui  eût  exisld 
dans  ces  iles , et  b'étàit  pas  moins 
remarquable  par  sa  justice  et  sa  ma- 
gnanimité. Il  avertissait  ses  ennemis 
trois  jours  avant  de  les  attaquer  et  se 
prêtait  à tous  les  accommodements 
honorables,  l^es  prisonnieis  de  guette 
étaient  seuls  traités  sévèrement  j il 
s’en  méfiait,  croyant  à cette  maximè 
transmise  par  ses  ascêtres  : cfa^unpri- 
sonnierestplusàa-aitvdre que  cinq 
ennemis...  Vénéré  dé  ses  peuples^  il 

Ïirofessaitdans  toutes  lescircoiistancet 
es  sentiments  les  plus  nobles  ; il  avait 
le  mensonge  en  horreur  j et  savait  ée 
rendre  aux  avis  de  ses  conseillers. 
Il  donnait  tous  les  jours  audience  & 
ses  sujets  avec  une  extrême  affabilité  > 
Sa  physionomie  exprimait  la  sagesse 
ci  la  bienveiikoce  -,  il  était  aussi  gai. 
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aussi  spirituel  que  fameui  guerrier 
et  habile  homme  d’étal.  On  pour- 
rait l’appeler  a plus  d’un  titre  le 
Kerre-le-Grand  de  l’Océanie , car  il 
fi  était  livré  k tous  les  arts  de  son 
pays  pour  les  encourager,  et  il  ex- 
cellait dans  plusieurs.  Cependant  sans 
le  naufrage  du  paquebot  l’./^«<e7o/7<7, 
commandé  par  le  capitaine  Henri 
Wilson  ( Wilson,  L,  6o8), 
qui  se  perdit  en  lySS  sur  les  îles 
Pelew,  l’Europe  n’aurait  pas  connu 
le  beau  caractère  d’Abba-Thulle.  Il 
exerça  envers  les  Anglais  la  plus 
touchante  hospitalité  ; mais  ceux-ci , 
l’ayant  soupçotmé  de  vouloir  les  re- 
tenir, tramèrent  un  détestable  com- 
plot, et  désignèrent  leur  bienfaiteur 
et  ses  frères  pour  leurs  premières 
Tictimes.  Heureusement  la  bonne  in- 
telligence se  rétablit  ; les  naufragés 
construisirent  un  petit  bâtiment , et 
aidèrent  leurs  hôtes  à combattre 
des  peuplades  ennemies.  Avant  son 
départ,  le  capitaine  Wilson  fut  dé- 
coré du  bracelet  , ordre  chevale- 
resque des  îles  Pelew.  Abba-Thulle 
avait  cinq  femmes  et  plusieurs  en- 
fants ; les  Anglais  connurent  sa 
fille  Erre-Bess  et  ses  fils  Qui-Bill  et 
Lee-Boo  (Libou).  Le  second  s’em- 
barqua pour  l’Angleterre,  a la  de- 
mande de  son  père , qui  voulait  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  utiles 
à son  peuple  ; il  mourut  à Londres 
de  la  petite  vérole,  le  27  décembre 
1784.  La  conduite  que  tint  Abba- 
Thulle  avec  les  Anglais  fait  le  plus 
grand  honneur  à sa  mémoire  ; mais 
il  ne  fut  pas  assez  sage  pour  prévoir 
les  désastres  que  les  armes  a feu  de- 
vaient causer  dans  ses  îles.  Des  mous- 
quets et  des  munitions  lui  furent  lais- 
sés par  WUson  ; il  en  reçut  encore 
en  1791  de  la  part  de  la  compagnie 
des  Indes,  par  le  commandât  Mac- 
Cluer,  dont  les  compagnons  prirent 
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parti  dans  ses  guerres.  Lorsque  le 
capitaine  américain  Delano  visita  les 
îles  Pelew  pour  la  seconde  fois , en 
1793,  les  armes  a feu  y avaient  oc- 
casionné les  plus  grands  ravages. 
Abba-Thulle  était  mort;  son  fils 
Qui-Bill , d’un  caractère  faible,  n’a- 
vait pu  conserver  la  couronne , mal- 
gré les  valeureux  efforts  des  guer- 
riers fidèles  k la  mémoire  de  son 
père.  Son  oncle  Bara-Kook  , pre- 
mier général  d’Abba-Thulle,  avait 
usurpé  l’autorité  souveraine  et  l’exer- 
çait arec  tyrannie.  11  lut  bientôt  as- 
sassiné , et  plusieurs  rupacks  lui  suc- 
cédèrent au  milieu  des  troubles.  Le 
nom  d’Abba-Thulle  paraît  être  devenu 
un  litre  attaché  a la  dignité  suprême 
dans  les  îles . Pelew.  Le  chef  qui 
l’honora  par  ses  talents  et  son  carac- 
tère, rappelle  Taméah-Méah  et  Fi- 
now,  rois  des  îles  Sandwich  et  de 
Tongatabou , dont  le  génie  se  déve- 
loppa dans  des  circonstances  k peu 
près  semblables.  Il  a été  appelé 
Abba-Thulle  le  Grand  par  le  navi- 
gateur Delano.  B — v — e. 

ABBA'nSSA  (PauiI.  V.  Ba- 

DESSA  , ni,  200. 

ABB  AT  UCCI  (Jacques-Pier- 
be),  général,  naquit  dans  l’île  de  Corse 
en  1726.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  k Padoue , il  embrassa  l’état 
militaire.  La  Corse  était  alors  en 
guerre  avec  les  Génois  dont  elle  cher- 
chait k secouer  le  joug  ; mais  les  chefs 
de  l’insurrection  étaient  divisés.  Ab- 
batucci,  d’abord  en  concurrence  avec 
le  fameux  Pascal  Paoli  ( P'oy.  ce 
nom , XXXn , 5 08) , finit  par  se 
réunir  k lui  et  devint  son  lieutenant. 
Lorsqu’on  1768  la  république  de  Gê- 
nes, fatiguée  d’une  lutte  opiniâtre, 
céda  l’île  de  Corse ’a  la  France , -Ab- 
batucci  combattit  encore  pour  l’in- 
dépendance de  sa  patrie;  le  comte 
de  Vaux  ( F^oy.  ce  nom , XLVHI , 
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44))  ({üi  cmmuandait  les  tfrtupPS 
françaises , le  força  bientôt  à poser 
les  armes.  Après  sa  soumission , Ab- 
batucci  fut  nommé  par  Louis  XV 
lieutenant-colonel.  Sous  le  gouverne- 
ment du  comte  de  Marbœuf,  il  fut 
impliqué  dans  un  procès  politique  et 
condamné  a une  peine  infamante; 
mais  l’assemblée  des  états  provin- 
ciaux, dont  il  était  membre,  obtint 
la  cassation  de  l’arrêt , et  Abbalncci 
fut  acquitté  au  parlement  de  Provence 
devant  lequel  il  avait  été  renvové. 
Non-seulement  Louis  XVI  le  réin- 
tégra dans  son  grade , il  lui  donna 
encore  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
nomma  ensuite  maréchal-dc-carap . 
En  1793,  lorsque  Paoli,  devenu 
chef  des  mécontents,  appela  les  An- 
glais dans  nie  de  Corse,  Ahbatucci 
combattit  courageusement , mais  sans 
succès,  eu  faveur  de  la  cause  fran- 
çaise. Obligé  de  se  retirer  sur  le  con- 
tinent , il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  le  grade  de  général 
de  division,  et  employé  à l’armée  de 
Rhin  et  Moselle.  Après  l’expulsion 
des  Anglais  en  1796,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  mourut  en  i8is. 
Trois  de  ses  fils  sont  morts  au  ser- 
vice de  France  : le  plus  connu  est 
Charles  Ahbatucci  {F.  ce  nom,  I, 
57).  Nous  ajouterons  ’a  l’article  de 
celui-ci  que  le  monument  érigé  à 
sa  mémoire  dans  l’île  du  Rhin , par 
le  général  Moreau,  en  i8o3,  dé- 
truit par  les  étrangers  en  i8i5, 
et  pour  la  reconstruction  duquel  le 
général  Rapp  avait  ouvert  ime  sou- 
scription en  1819,  est  maintenant 
rétabli.  — rt. 

ABBES-GABBEMA.  Fox- 

Gabbema. 

ABBO'r  (Maurice)  , frère  cadet 
de  George  et  de  Robert  {Foy.  I, 
42  et  46),  fut  employé  dans  les 
affaires  de  la  compagnie  des  Indes , 
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dévîrtt  sthérif  en  Ifib?  et  lord 
maire  en  i638*  11  fit  élever  a Guil- 
ford  un  monümertt  en  l’honneur  de 
George  Abbot  son  frère , et  mourut 
le  10  janvier  1640. — Abbot  (Geor- 
ge), mort  le  4 février  1648,  était 
fils  de  Maurice.  C’est  lui  qui  est  au- 
teur des  ouvrages  cités  par  Nicéron 
(tom.  XVI,  pag.  5i,  Sa):  I.  Po- 
raphrase  du  livre  de  Job , Londres',* 
iô4o,  in-4“.  II  Findiciœ  îab~ 

bâti , Londres,  1641,  in  4“* 

III.  Notes  courtes  sur  le  livre  det 
psaumes,  Londres, in-4®.  Ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  C.  T-v. 

ABBOT  (lord  Charles),  comte- 
de  Culcbester,  né  a Abingdon  dans 
le  Berkshire  , en  1767  , était  le  plus 
jeune  fils  d’un  recteur  de  Colchester, 
et  perdit  son  père  lorsqu’il  était  à 
peine  âgé  de  trois  ans.  Sa  mère  , qui 
mourut  en  1809  , avait  épousé  en  se- 
condes noces  Jérémie  Bentham.  Char- 
les Abbot  fit  de  très-bonnes  études  à 
Westminster , et  il  passa  le  premier 
au  collège  du  Christ  a Oxford,  lors  de 
l’élection  de  1776.  Il  remporta  le 
prix  de  vers  latins  en  1777  , par  un 
oème  dont  le  sujet  était  le  Czar 
ierre  I" , ce  qui  lui  valut  une  mé- 
daille d’or  que  lui  envoya  l’impéra- 
trice de  Russie.  Devenu,  à sa  majo- 
rité , pesscssciir  d’une  fortune  consi- 
dérable, il  n’en  continua  pas  scs  étu- 
des avec  moins  d’ardeur.  En  lySr 
il  alla  a Genève  étudier  la  législation 
étrangère;  prit  ses  degrés  l’année 
suivante , et  plaida  avec  un  succès 
toujours  crois-sant  jusqu’au  momentr 
où  il  se  livra  tout  entier  k la  politi- 
que. Ce  fut  en  1790  qu’il  ,se  pré- 
senta comme  candidat  à la  chambre 
des  communes,  pour  le  bourg  de 
Uelstou  : et,  lorsqu’on  juin  179& 
ce  bourg  eut  un  nouveau  repré- 
sentant 'a  élire,  par  suite  de  la  noiiii- 
nation  de  sir  Elliot  à la  vice-royauta 
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de  Corse , Âkbot  entra  au  parlement. 
Pès  cominencemenl  de  la  session 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
le  ministère , et  surtout  par  un  dis- 
<;ours  ti'ès-Télièment  au  sujet  du  bill 
sur  les  réunions  séditieuses.  Dès-lors 
considéré  comme  un  des  plus  redoula- 
hles  adversaires  de  la  démocratie , il 
jouit  d’une  grande  faveur  auprès  du 
célèbre  Fitt , et  fut  un  de  scs  plus  utiles 
soutiens  contre  les  attaques  de  Fox 
et  de  Sbéridan.  Il  s’occupa  plus 
^écialement  de  Jurisprudence  et  pré- 
senta, en  1797,  un  plan  pour  la 
romulgation  d’une  sorte  de  bulletin 
es  lois , afin  que  les  magistrats  eus- 
sent chaque  année  une  copie-  de  tous 
les  actes  du  parlement.  A cette  épo- 
que , Fitt  ajant  formé  un  comité  pour 
les  finances,  Âbboten  fut  le  prési- 
dent , et  travailla  avec  tant  de  zèle  , 
qu’il  présenta  a la  chambre , pendant 
cette  session  et  la  suivante , trente- 
six  rapports  qui  ont  servi  de  modèles 
pour  tout  ce  qui  a été  fait  depuis  à 
ce  sujet.  Ce  fut  encore  dans  le  même 
temps  qu’Âbbot  se  livra,  avec  non 
moins  de  succès  , à des  recherches 
dans  les  archives  et  les  registres 
publics.  Il  obtint  ’a  cet  effet,  en  fé- 
vrier 1800,  la  création  d’un  comité  ; 
et , six  mois  plus  tard , il  mit  sous  les 
yeux  de  la  chambre  les  nombreux  ré- 
sultats des  travaux  de  ce  comité.  Bien 
ne  j)ouvait  mieux  convenir  a la  soli- 
dité de  son  esprit , que  d’aussi  vas- 
tes recherches , et  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  l’Angleterre 
et  de  l’Ecosse  pour  la  quantité  et 
l’importance  des  regislresqui  ont  tra- 
versé les  règnes  des  Plantagenets,  des 
Tudors  et  des  Sluarts  , et  n’ont  pu 
être  détruits  ni  par  les  invasions  de 
nations  barbares , ni  par  les  guerres 
civiles.  Les  rapports  de  celte  com- 
mission des  registres  amenèrent  la 
création  d’un  comité  royal  qui  conti- 


nua cet  utile  travail , avec  plus  d'am 
torité,  sous  la  présidence  d’Àbbot 
jusqu’au  moment  où  ce  dernier  quitta 
les  affaires  publiques,  en  1817.  De 
nombreuses  publications , et  particu- 
lièrement l’édition  authentique  des 
statuts  du  royaume,  attestent  la  per- 
sévérance des  commissaires  dans  la 
lâche  qui  leur  avait  été  confiée.  Au 
commencement  de  l’année  1801 
Âhhot  proposa  au  parlement  de  con- 
stater par  un  bill  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  avec  ses  diminu- 
tions ou  ses  accroissements.  Dès-lors 
la  statistique  , cette  science  dans  la- 
quelle l’Angleterre  était  restée  si  en 
arrière,  prit  un  grand  développement, 
cl  le  recensement  fait  en  1801, dans 
un  temps  de  disette , ayant  donné  lieu 
de  croire  qu’il  ne  s’agissait  de  la  part 
du  gouvernement  que  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  toutes  les  classes  , 
eut  les  plus  heureux  résultats.  Lors- 
que lord  Sidmouth  parvint  au  minis- 
tère, Abbot  fut  nommé  principal  se- 
crétaire d’Irlande  sous  lord  Hardwick 
et  conservateur  du  sceau  privé.  Il  ef- 
fectua dans  plusieurs  parties  des  ré- 
formes utiles , et  telles  qu’on  devait 
les  attendre  du  président  du  comité 
des  finances.  Depuis  long-temps  son 
activité  parlementaire  le  faisait  dé- 
signer comme  le  successeur  de  John 
Mitford  au  fauteuil  de  la  chambre 
des  communes  : il  fut  élu  orateur  le 
10  février  1802  j et  dans  cette  place 
importante , qui  répond  à celle  de 
president  de  la  chambre  des  députés 
en  France , et  qui  exige  une  connais- 
sance si  profonde  des  lois  et  des  usa- 
ges parlementaires  , il  déploya  de 
rares  talents.  En  i8o5  , il  se  tronva 
dans  une  situation  pénible  : on  avait 
crée  une  commission  pour  l’examen 
de’  la  marine , et  pour  compléter  les 
travaux  du  comité  deà  finances  : 
cette  commission.avsit  crti  devoir  «c- 
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ciuer  tôrd  Slelville  rektiveméiit  H 
sa  conduite  comme  trésorier  de  la 
marine.  La  question  de  savoir  si  on  le 
poursuivrait  fut  discutée  avec  beau- 
coup de  cbalenr  dans  la  chambre  des 
communes , et  les  partis  étaient  éga- 
lement divisés  (îi6  de  ehaque  côté), 
lorsque  l’orateur , qui  en  toute  autre 
circonstance  doit  s’abstenir  de  mani- 
fester son  opinion  personnelle,  fut 
' appelé  à donner  sou  vote.  Considé- 
rant que  dans  cette  affaire  la  chambre 
des  communes  était  une  sorte  de  jury, 
il  prononça  un  vote  dilatoire , qui  en 
définitive  devait  faire  déclarer  l’ac- 
cusé non  coupable.  Plus  tard , l’opi- 
nion d’Abbot  eut  encore  une  influence 
remarquable.  Depuis  l’année  i8o51a 
question  des  catholiques  avait  été  sou- 
vent agitée  à la  chambre  des  com- 
munes, et  elle  avait  obtenu  un  succès 
tellement  croissant , qu’en  i8i3  elle 
eut  une  majorité  de  quarante-deux 
voix  pour  la  seconde  lecture;  mais 
dans  le  comité  réuni  au  sujet  de  ce 
bill , l’orateur  proposa  que  la  clause 
de  l’admission  des  catholiques  dans  la 
législature  fût  supprimée;  et  il  ap- 
puya si  bien  sa  motion  qu’une  majo- 
rité de  quatre  voix  se  prononça  con- 
tre, et  qu’en  conséquence  le  bill 
fut  abandonné.  Âbbot  signala  encore 
sa  présidence  par  des  réglements  ex- 
trêmement utiles,  et  surtout  par  la 
création  du  bureau  des  bills  privés  , 
ou  la  marche  et  le  progrès  de  chaque 
bill  sont  notés  et  mis  sous  les  yeux 
de  quiconque  désire  en  prendre  con- 
naissance. Tous  les  discours  que  cet 
orateur  a prononcés  dans  les  occasions 
solennelles  sont  empreinte  du  carac- 
tère de  dignité  et  de  noblesse  qu’exi- 
geaient ses  graves  fonctions.  Celui 
u’il  adressa  le  i'"'  juillet  i8i4  au 
UC  de  Wellington  peut  être  cité 
comme  un  modèle  en  ce  genre. 
C’est  encore  par  ses  soins  qu’a  été 


formée  une,  espèce  d'école  deséhxrtes 
pour  déchiffrer  les  vieux  titres  et  les 
anciennes  chroniques , établissement 
tout-a-fait  nouveau  en  Angleterre. 
Tout  annonçait  qu’il  fournirait  une 
longue  carrière  parlementaire , lors- 
qu’il fut  atteint , en  1817,  d’un  éry- 
sipèle qui  le  força  de  renoncer  h ses 
fonctions  d’orateur.  Sa  retraite  cansa 
de  vifs  regrets  à la  chambre  des 
communes,  qui  sollicita  et  obtint 
pour  son  président  un  témoignage  si- 
gnalé de  la  faveur  royale  t Abbot 
fut  créé  pair  avec  le  titre  dé  comte 
de  Colchester.  Le  parlement  vota 
une  pension  de  4ooo  livres  sterling 

four  lui,  et  de  3 000  livres  pour 
héritier  de  son  titre.  Peu  après 
lord  Colchester  voyagea  par  motif 
de  santé.  Il  pssa  trois  ans  en 
France  et  en  Italie , et  s’arrêta  par- 
ticulièrement à Rome , dont  il  étU'*’ 
dia  les  lois  et  les  réglements  relatifs 
aux  arts.  La  il  raconta  un  jour  en 
ces  termes,  dans  une  conversation 
familière  , ce  qu’il  avait  éprouvé  en 
i8o5,  lorsqu’il  s'était  vu  forcé  de 
départager  les  votes  dans  la  chambre 
des  communes,  au  sujet  du  procès 
intenté  a lord  Melville  : « Quand  je 
« reconnus  par  l’état  des  voix,  ai 6 
« contre  a 1 6 , que  j’étais  dans  la  né- 
« cessité  de  prononcer  définitivement 
a sur  cette  question , je  ressentis  un 
a trouble  inexprimable  ; il  y avait 
a autour  de  moi  un  tumulte  devoix  : 
a les  unes  suppliaient;  les  autres 
« menaçaient.  Ces  dernières  pre- 
a naient  cependant  quelquefois  une 
R inflexion  caressante.  II  y avait  en 
a moi  un  hauillonnement  d’idées 
a qui  se  choquaient  et  qui  parlaient 
R aussi  toutes  à la  fois  pouretcon^ 
a tre.  Je  promenai  quelquès  instants 
R ma  vue  sur  l’assemblée  pour  de- 
R mander  le  temps  de  me  recueillir, 
« mais  je  ne  distinguais  plus  rien  bien 
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R préciséitieat.  Je  m’aperçus  cfpeiv* 
n dant,  à rimmoBilildcrundes  mem* 
4e  très  du  parlement  les  plus  habl- 
« tuellement  agités , qu'il  venait  de 
« s’établir  un  profond  silence  qui  ra- 
ie menait  quelque  calme  dans  mon 
« esprit.  Alors  je  levai  les  yeux  au 
« ciel , je  priai  sincèrement  Dieu 
« de  m’éclairer;  enfin  je  prononçai, 
« avec  des  accents  altérés  , une  opi- 
R nion  de  modération  courageuse 
R qu’on  écouta  avec  une  bienveillance 
R qui  me  rendit  mes  forces  et  la 
R faculté  entière  de  la  parole.  Je 
R sais  depuis  ce  jour-lk  que , même 
R a la  suite  des  émotions  politiques , 
R un  tomme  public  peut  tout-a-coup 
R tomber  évanoui.  » Lord  Golches- 
ter,  après  s’être  montré  content  de 
son  voyage  en  Italie  , revint  en 
Angleterre , où  il  partagea  son  séjour 
entre  Londres  et  sa  résidence  de  Kid- 
brooke , ne  prenant  plus  d’autre  soin 
que  celui  des  plantations  de  bois  de 
nierrein  qu’il  affectionnait  spéciale- 
ment. En  i8s7,  ilfit  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l’Ecosse  , 
qui  avaient  quelque  droit  k son  atten- 
tion particulière , puisque , en  sa  qua- 
lité d’orateur  de  la  cbambre  des  com- 
munes , il  avait  fortement  contribué  k 
l’exécution  d’un  grand  canal  et  de 
plusieurs  routes  dans  cette  contrée. 
Il  recueillit  pendant  ce  voyage  les 
expressions  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rentré  au  sein  de  sa  famille, 
il  ne  s’occupa  plus  que  de  sa  santé  qui 
s’afiaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  mou- 
rut le  8 mal  1829  dans  sa  72'  an- 
née, laissant  deux  fils  dont  l’aîné  a 
hérité  de  ses  noms  et  disses  titres.  En 
sa  qualité  (Toratcurde  la  chambre  des 
commuues  , Abbot  était  l’un  desgou- 
- vei  lleurs  de  l'iiôpital  de  Greenvvich,  et 
conservateur  du  musée  britannique. 
Cet  établissement  dut  beaucoup  kses 
soins , k ses  connaissancfts , k cet 
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esprit  d’ordre  et  d'analyse  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  ses  diffé- 
rentes fonctions.  11  joignait  k ces  ti- 
tres ceux  de  docteur  en  droit  k l’uni- 
versité d’Oxford  , d’archiviste  de  cette 
ville  , de  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  antiquai- 
res , enfin  de  garde-des-sceaux  d’Ir- 
lande. On  a imprimé  de  lui  ; 1.  un 
Traité  de  la  Jurisprudence  de 
Chester  comparée  à la  jurispru» 
dence  du  pays  de  Galles,  avec  une. 
préface,  1798  ,in-8®.  II.  Six  de  ses 
discours  sur  la  question  des  catholi- 
ques avec  des  observations  prélimi- 
naires sur  l’état  où  se  trouvait  cette 
question  k l’époque  delà  publication, 
qui  est  de  novembre  1828.  On  lui 
attribue  une  brochure  anonyme  sur 
Vusuge  et  l’abus  de  la  satire.  Ox- 
ford, 1786 , in-8“.  Z. 

ABBOTT  (lord  Cbaubs),  ba- 
ron de  Tenterden , né  d'une  famille 
obscure  le  7 octobre  1762  , fut  pré- 
cepteur du  fils  deM.  Buller,  magis- 
trat distingué  qui , reconnaissant  son 
mérite,  l’engagea  k s’adonner  k l’élude 
des  lois.  Devenu  avocat,  Abbot <se  lia 
avec  M.  Law  , depuislord  EUembo- 
rough,  avocat  comme  lui , d’une  ami- 
tié qui  n’a  jamais  varié , et  c’es  t k 
cette  amitié  qu’il  dut  sa  première 
place  de  judicature.  Il  acquit  promp- 
tement nne  si  haute  considération  , 
que , deux  ans  après , en  1818,  il 
Sful  nommé  lord  chef  de  justice  k la 
cour  du  banc  du  roi.  Il  déploya  dans 
ces  fonctions  des  talents  bien  supé- 
rieurs k ceux  qu’il  avait  montrés 
comme  avocat.  Peu  de  juges  ont 
autant  et  aussi  bien  jugé  , et  l’on 
peut  lui  appliquer  en  toute  justice  , 
ce  que  lui-mèaie  a dit  de  lord  El- 
lemborough  : o II  faut  moins  s’éton- 
ner qu’il  ait  eu  quelquefois  tort , 
qu’admirer  combien  de  fois  il  eut 
raison.  » Charles  Abbot  ne  fit  jamais 
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partie  de  la  chaïuWe  des  cotumuiies  i 
c'est  le  3 O avril  1827  ou’il  fut 
nommé  pair , avec  le  titre  de  baron  de 
Tenlerden.  On  lui  doit  l’introduction 
dans  la  chambre  des  lords  de  plusieurs 
bills  importants.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
de  prétention  à ce  qu’on  nomme  l'é- 
loquence parlementaire,  ses  discours 
furent  écoutés  avec  beaucoup  d’atten- 
tion , et  firent  toujours  une  grande 
impression.  Abbot  avait  publié  en 
1802  un  traité  sur  les  lois  relatives 
k la  marine  marchande.  Cet  ouvrage 
important  a eu  cinq  éditions.  Son  zèle 
dans  l’eiercice  de  ses  fonctious  était 
tel  que,  quoique  fort  malade,  il 
voulut  encore  présider  la  cour,  no- 
tamment dans  l’affaire  des  magis- 
trats de  Bristol  ; mais  le  second  jour 
il  se  trouva  excessivement  fatigué, 
et  fut  obligé  de  rentrer  chez  lui.  Il 
mourut  peu  de  jours  après,  le  4 no- 
vembre i832.  Au  dernier  moment , 
on  le  vit  remuer  sa  main  comme 
pour  écrire  ; il  prononça  ces  pa- 
roles d’une  voix  ferme  : a Messieurs 
les  jurés,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer , a et  il  expira.  Z. 

ABD-ALLAH  IBN-SaAD  , IBIS 
Aboü-Sabah,  général  arabe,  issu  de 
la  tribu  d’Amer,  l’une  des  plus 
considérables  familles  des  Kora’i- 
schites , était  frère  de  lait  d’Olhman, 
Ibn  Affan,  qui  fut  depuis  le  4“  khalife 
( f^oy.  Othman  ibn  Affan,  XXXII, 
228).  Ayant  embrassé  l’islamisme 
long-temps  avant  la  conquête  de  la 
Mekke  par  Mahomet,  il  avait  mé- 
rité par  ses  talents  calligraphiques 
l’honneur  d’écrire,  sous  la  dictée  du 
législateur  des  Musulmans,  les  révé- 
lations qui  composent  les  divers  cha- 
pitres du  Coran  ( oy.  Mahomet, 
XXVI,  2ia).  Un  jour  que  Maho- 
met lui  dictait  le  chapitre  intitulé  : 
Des  fidèles,  Abd-Allah  ayant  écrit 
le  verset  1 4 : iVons  avons  créé 
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Vhothmè  d‘ un  limon  plus  pur,  jus-* 
qu’k  ces  mots  : Ensuite  nous  avons 
Jormé  Mahomet  en  une  autre  créa-i 
titre , il  s’écria  transporté  d’admira-* 
tion  : Béni  soit  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  créateurs  ! Chargé  par 
Mahomet  d’écrire  aussi  ces  paroles 
comme  descendues  du  ciel , il  se  crut 
aussi  grand  que  son  maître , se  mit  k 
falsifier  et  a corrompre  des  mots  qui  al- 
téraient le  sens  du  Coran,  et  alla  même 
jusqu’ktourner  le  prophète  en  ridicule, 
répétant  partout  : « Il  ne  sait  ce  qu’il 
dit.  » Ses  manœuvres  furent  enfin 
découvertes  ; il  n’osa  plus  rester  k 
Médine , et  retourna  a la  Mekke , 
où  il  renonça  k l’islamisme,  et  se  joi- 
gnit aux  ennemis  du  prophète.  Il  se 
rendit  si  odieux  a Mahomet,  que  c’est 
contre  lui,  s’il  faut  en  croire  les  com- 
mentateurs du  Coran  , que  fut  dirigé 
un  passage  du  chapitre  vi.  Le  jour 
de  la  prise  de  la  Mekke , l’an  8 de 
l’hég.  ( 65o  de  J.-C.),  Abd-Allah  , 
pressé  par  ses  remords  et  effrayé  d’ap- 
prendre qu’il  était  un  des  dix-septpro- 
scrits  désignés  par  le  vainqueur,  alla 
chercher  aide  et  protection  chez 
Othman  , qui  l’ayant  gardé  pendant 
les  premiers  moments  du  tumulte,  le 
présenta  ensuite  k Mahomet  et  im- 
plora sa  grâce.  Le  prophète,  cédant 
aux  instances  d’Othman,  pardonna  au 
coupable,  qui  renouvela  sa  profession 
de  foi,  et  fut  regardé  depuis  comme 
un  des  plus  zélés  Musulmans,  Abd- 
Allah  prit  sans  doute  une  part  hono- 
rable aux  conquêtes  des  Arabes  en 
Syrie , sous  les  règnes  des  khalifes 
Aboubekret  Omar {f^oy.  ces  noms); 
mais  on  ne  voit  figurer  sou  nom  que 
lorsque  le  vainqueur  de  l’Egypte , 
Amrou , qui  en  était  resté  gouver- 
neur, forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  eu  Nubie.  Abd-Allah  fut 
chargé  de  cette  expédition.  A la 
tête  de  vingt  mille  hommes  il  péné- 
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tra  dæis  çeUe  contrée , et  il  y «iraH 
obtenu  des  succès  s’il  n’eût  été  rapr 
pelé , peu  de  temps  après , par  Am- 
lOH.  Othman  étant  parvenu  au  khalifat 
priva  du  gouvernement  de  l’Egypte, 
l’an  a5  (645),  Amrou  qu’il  n’aimait 
pas  {Voy.  Amboü,  II,  p.  65),  et  en 
investit  Abd-Allah  ibn  Saad,  justi- 
£ant  ainsi  l’opinion  du  kbalifeOmarsur 
le  compte  d Otbman,  trop  porté,  di- 
sait-il, k favoriser  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  nouvel  émir  soumit  la  Li- 
bye , d’où  il  envoya  a son  souverain 
1 5oo  mille  pièces  d’or,  pour  sa  part 
d’un  cinquième  dans  le  butin  prove- 
nant des  richesses  du  roi  qu’il  avait 
tué.  Il  administra  ce  pays  pendant 
l’absence  d’ Abd-Allah  ben  Nafe,  qui 
était  allé  ravager  les  côtes  et  les  îles 
d’Espagne.  De  retour  en  Egypte , 
Abd-Allah  ibn  Saad  joignit  sa  flotte 
k celle  de  Moawiah , gouverneur  de 
Syrie , pour  attaquer  l’île  de  Cypre 
et  forcer  les  habitants  k payer  un 
tribut  de  sept  mille  pièces  d’or. 
Les  Nubiens,  ayant  vjolé  le  traité 
u’Abd-Allah  avait  conclu  précé- 
emment  avec  eux,  ravageaient  depuis 
quelques  années  le  Saïd  : cet  émir 
usa  de  représailles,  et  vint  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  Don- 
kola  leur  capitale.  IjCs  pierres  que 
lançaient  ses  machines  de  guerre  ayant 
fait  écrouler  leur  principale  église , 
les  habitants  furent  saisis  d’épouvante, 
et  leur  roi  Kalidourot  demanda  la 
aix.  Abattu , humilié , il  vint  s’a- 
oucher  avec  le  général  arabe , qui 
le  releva , le  rassura  et  signa  avec  lui 
unnouveau  traité,  par  lequel  le  prince 
nubien  s’obligea  d’approvisionner 
l’Egypte  d’un  grand  nombre  d’es- 
claves noirs.  Abd-Allah  étant  venu 
trouver  le  khalife  k Médine , pour  le 
défendre  contre  la  faction  d’Ali,  avait 
laissé  en  Egypte  son  lieutenant  qui 
«a  fut  cha$^  par  Mohammed  iba 
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Hanifa , l’un  des.  chefs  des  rebelles. 
Abd-Allah  voulut  alors  rentrer  en 
Egypte  5 mais  n’ayant  pu  y.  pénétrer 
ni  retourner  k Médine , où  Othman 
venait  de  succomber  sous  les  coups 
de  ses  ennemis  , il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter k-  Ascalon  ou  k Bamlah  , et  il 
ymourutTanSâ  ouSy  (ôBôouôBy). 
Excellent  cavalier , il  conserva , dit- 
on  , jusqu’k  la  £n  sa  passion  pour  les 
chevaux , et  récita  avant  d’eXpirer  le 
chapitre  centième  du  Coran,  intitulé  : 
hes  chevaux  courants.  A — T. 

ABDALLAH  , quatrième  et 
dernier  schérif  des  Wahabis,  était 
l’ainé  des  onze  fils  de  Sehoud  qui , 
en  i8o5  , le  déclara  son  successeur, 
et  l’investit  du  titre  d’imam-al-djaïsch 
ou  généralissime.  En  avril  1806, 
Abdallah  entreprit  contre  la  ville 
d’Imam-Ali  une  expédition  dans  la- 
quelle il  perdit  cinq  cents  hommes. 
11  voulut  prendre  sa  revanche  sur  Se- 
mawat  ; mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place,  qui  lui  coûta  le  double. 
Il  ne  réussit  pas  mieux , dans  une  at- 
taque contre  Zobaïr,près  deBassora. 
Plus  tard  il  sembla  vouloir  se  venger 
de  ce  fâcheux  début  contre  son  pro- 
pre père , qu’ Abdallah  et  deux  de 
ses  frères,  quittèrent  brusquement 
au  milieu  de  son  pèlerinage  k 
la  Mekke  : ils  retournèrent  k Dé- 
reyeh,sa  capitale;  et,  après  avoir 
enlevé  trois  cents  chameaux  chargés 
d’or  et  d’argent,  d’armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre , ils  se  dirigèrent 
sur  Al-Ahsa,  dont  les  habitants  leur 
ouvrirent  leurs  portes  ; mais  l’expé- 
dition dont  Mohammed- Ali,  vice- 
roi  d’Egypte,  chargea  alors  son 
fils  Towsoun-Pacha  contre  les  Wa- 
habis amena  une  réconciliation  entre 
Sehoud  et  ses  fils.  Abdallah  avait 
fait  encore  une  tentative  sans  succès 
contre  quelques  places  du  gouverne- 
ment w Baghdad.  Irrité  de  cet 
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Éclieç,  il  avait  eiterminé  ou  ré- 
duit en  esclavage  une  tribu  arabe  ^ 
lorsque  son  père  le  rappela  pour  l’op- 
. poser  aux  troupes  othomanes  et  égyp- 
tiennes qui,  vers  la  fin  de  la  même 
année , s’étaient  emparées  d’Yambo , 
sur  la  mer  Rouge.  Abdallab  vint  les 
attaquer  a la  tête  de  quinze  mille 
hommes  ; mais  après  deux  heures  de 
combat  il  se  retira.  Plus  tard  , il 
écrasa  les  Turcs  dans  les  défilés  de 
Safrâ  et  les  réduisit  a la  famine , 
en  s’emparant  de  leurs  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ; mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire.  An 
lieu  de  garder  cette  position  impor- 
tante qui  couvrait  Médine,  il  en  confia 
la  défense  aux  habitants,  et  retgurna 
dans  le  Déreyeh.  Towsoun  gagna 

fiar  sa  bienveillance  et  ses  présents 
es  Arabes  de  Harb , qui  lui  livrè- 
rent les  défilés  de  Safrâ  ; il  bloqua 
Médine  et  la  prit  d’assaut.  La  ville 
sainte  fut  respectée  ainsi  que  ses 
habitants  ; mais  la  garnison  fut  égor- 
gée , K l’exception  d’une  partie  qui , 
s'étant  défendue  dans  la  citadelle, 
obtint  une  capitulation.  La  Mckke 
se  rendit  peu  de  temps  après,  sans 
coup  férir,  a Moustafa-Bey , oncle 
du  jeune  pacha,  par  l’influence  du 
schérif  Ghaleb  , dont  les  soldats 
auxiliaires  des  Wahabis  se  tournè- 
rent contre  eux  aussitôt  qu’ils  pu- 
rent compter  sur  l’appui  des  Turcs, 
Mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut 

Î)aî  si  favorable  aux  Egyptiens.  Se- 
loud  et  un  autre  de  ses  fils  les  batti- 
rent en  plusieurs  rencontres.  Arrê- 
tés par  le  soulèvement  des  Arabes 
de  l’i  émen,  Towsoun  et  son  oncle  fu- 
rent condamnés  à l’inaction , après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes.  Eu 
1 8 1 3 , Mohammed- Ali,  voulant  pres- 
ser le  succès  de  cette  expédition , 
conduisit  lui-même  des  troupes  en 
Arabie.  La  mort  de  Sehoud  (17 
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avril  T 8 1 4 ) laissa  alors  le  goavenie- 
ment  des  Wahabis  a son  fils  Abdal- 
lah , dans  les  circonstances  les  plus 
difliciles.  Déjà  plusieurs  de  leurs  gé- 
néraux avaient  été  battus,,  faits  pri- 
sonniers et  mis  à mort,  soit  au  Caire, 
soit  à Constantinople  : mais  ils  résis- 
taient sur  divers  points,  et  les  mas- 
ses de  combattants,  qu’ils  renouve- 
laient et  qu’ils  multipliaient  de 
tous  côtés,  l’emportaient  souvent 
sur  la  tactique  de  la  petite  armée 
égyptienne.  Eni8i5,  Mohammed- 
Ali  obtint  des  avantages  plus  signalés. 
Après  avoir  surpris  et  défait  un  corps 
de  Wahabis  de  l’Yémen,  il  attaqua, 
entre  Besselet  Tarabé,une  armée  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
Eaïçal , Tun  des  frères  d’Abdallah , 
que  le  gouverneur  de  la  Mekke  , 
Haçan-Paçha,  à la  tête  de  quatre 
mille  Albanais,  n’avait  pu  entamer. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  in- 
décise ; Faïçal  se  retira  en  désordre, 
perdit  tous  ses  équipages , et  fiit 
abandonné  par  un  de  ses  généraux , 
qui  se  rendit  avec  ses  troupes  au  vice- 
roi.  Cette  défection  et  la  défaite  d’un 
autre  de  ses  lieutenants  , qui  fut  pris 
et  envoyé  à Constantinople,  firent 
tomber  au  pouvoir  des  Turcs  Tarahé 
et  plusieurs  autres  places,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  toute  la  partie  ocr- 
cidentale  de  l’Arabie.  Alors  Towr 
soun-Pacha  se  porta  sur  le  pays  de 
Nedjed  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  un  corps  considérable  d’A- 
rabes alliés.  Abdallah,  menacé  dans 
le  centre  de  ses  états , songea,  en- 
fin à les  défendre.  U vint  camper 
à Aneysch,  surprit  un  convoi  ennemi 
et  fit  passer  au  fil  de  l’épée  son  es- 
corte de  deux  cents  cavaliers  et  le 
trésorier  de  Towsoun , qui  la  com- 
mandait. 11  attaqua  le  camp  que  le 
pacha  avait  affaibli.  Pendant  vingt 
jours  il.  y.  eut  des  escarmouches  qui 
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forent  suivies  d‘im  armistice.  TdvV* 
soun  ayant  reçu  des  renforts  se  dis- 

[losait  k recommencer  les  hostilités  , 
Drsque  le  chef  des  Wahabis  envoya 
son  oncle  et  quatre  autres  de  ses  pa- 
rents , avec  des  présents  de  cne- 
raux  et  de  dromadaires,  pour  traiter 
de  la  paix.  Les  députés  baisèrent  la 
main  nu  pacha,  et  lui  présentèrent 
la  lettre  de  leur  prince , qui  deman- 
dait k être  admis  au  nombre  des 
sujets  du  sultan , k faire  des  vœux 
et  des  prières  pour  lui , promettant 
qu’il  n’y  aurait  plus  aucune  tenta- 
tive de  rébellion  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Towsoun , après 
avoir  reçu  d’eux  l’assurance  que  les 
Wahabis  suivaient  les  mêmes  dog- 
mes que  les  autres  musulnians , exi- 
gea qu' Abdallah  ibn-Sehoud  , pro- 
mît de  se  rendre  a Constantinople 
s’il  y était  appelé  ; qu’il  se  contentât 
du  rang  de  prince  arabe  ou  de  Cheikh- 
al-Belad  ; qu’il  remît  Déreyeh  ; qu’il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tom- 
beau de  Mahomet  ; qu’il  assurât  le 
passage  des  pèlerins , et  qu’enfin  il 
obéît  au  gouverneur  de  Médine.  Les 
députés  acceptèrent  ces  conditions  et 
eu  signèrent  le  traité  , subordonné  k 
la  ratification  du  vice-roi  et  du  sul- 
tan. Abdallah  sembla  d’abord  vou- 
loir eu  exécuter  les  clauses,  et  reçut 
de  riches  présents  de  Towsoun-^a- 
cha  ; mais  , dans  le  temps  qu’il  en- 
voyait des  députés  et  des  otages  au 
quartier-général  othoman,  il  desti- 
tuait , il  punissait  les  partisans  des 
Turcs,  il  semait  la  discorde  parmi 
leurs  alliés , et  fortifiait  Déreyeh  et 
ses  principales  places.  Mohammed- 
Ali  , ayant  alors  insisté  pour  obtenir 
les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Ma- 
homet , Abdallah  répondit  que  tout 
avait  été  vendu  et  dissipé , et  de- 
manda d’être  dispensé  nu  voyage  de’ 
Constantinople.  Le  vice-roilui  adressa 
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\ihe  lettre  metiaçaute)  lui  renvoya  ie» 
présents,  et  dlri»ea  de  nouvelles  trou- 
pes vers  l’Arabie , avec  ordre  de 
ihettre  garnison  a la  Mekke  , k Mé- 
dine, etc.  Abdallah  de  son  c6té 
continua  ses  préparatifs  de  défense , 
confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  ses  places  fortes 
aux  officiers  les  plus  braves  et  les 
plus  dévoués , rassembla  k Déreyeh 
tous  les  chefs  arabes  , et  leur  fit  prê- 
ter serment.  Il  forma  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
tint  garnison  dans  Déreyeh,  et  le 
reste  fut  organisé  en  colonnes  mo- 
biles ; il  fit  élever  des  batteries  de 
canon  en  avant  de  sa  capitale  et  sur 
la  route  de  Médine  ; et , du  milieu 
de  ces  pr^.iratifs  de  guerre,  il  en- 
voya en  Egypte  deux  députés  pour 
porter  au  vice-roi  des  assurances  de 
paix.  Ay,mt  reçu  par  eux  une  ré- 
ponse du  vice-roi  qui  lui  enjoignait  de 
rentrer  dans  le  devoir , il  y sub- 
stitua une  lettre  fausse  qu’il  lut  k ses 
parents  et  k ses  principaux  chefs , 
pour  les  .affermir  dans  leur  résolu- 
tion. Maisles  menaces  de  Mohammed- 
Ali  ne  tardèrent  pas  k se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu’avait  lais- 
sées en  Arabie  son  frère  Towsoun,  et 
il  occupa  la  redoutable  position 
d’Uénakleh  , près  de  Médine.  Ab- 
dallah résolut  de  prendre  l’offensive 
avant  que  l’armée  othomane  eût  été 
grossie  par  de  nouveaux  secours  et 
par  la  jonctiou  des  Arabes  dissi- 
dents. Pour  arrêter  la  défection , 
qui  faisait  des  progrès  parmi  eux , il 
attaqua  et  dépouilla  les  tribus  qui  r(> 
fusaient  de  se  retirer  sur  Rass.  Mais 
ce  moyen  violent  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Faïçal-al-Daouyeh  , 
cheikh  de  la  tribu  de  Monteyr,  ayant 
k venger  le  sang  de  ses  frères  ré- 
pandu par  Abdallah  , vint  se  joindre 
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à Ibrahim.  Dans  le  même  temps  (le 
s mai  1817)  Abdallah,  sans  disposi- 
tions préparatoires,  livra  bataille  avec 
dix  mille  hommes,  dans  la  position  de 
Mahouyeh , a Ouxoun-Ali , l’un  des 
lieutenants  d’ibrahim,  et  fut  complè- 
tement battu , par  suite  de  l’abandon 
de  ses  alliés.  Ibrahim  arriva  assez  tôt 
pour  faire  massacrer  deux  cents  pri- 
sonniers , dont  il  envoya  les  oreilles 
à son  père,  avec  celles  de  trois  cents 
W ahahis  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite , Abdallah  s’en- 
fuit dans  le  Nedjcd,  et  concentra  ses 
forces  a Rass,  'a  Aneysch  et  a Déreyeh. 
Au  mois  de  juillet.  Ibrahim  traversa 
le  désert  et  mit  le  siège  devant  Rass  : 
mais  après  y être  resté  trois  mois 
et  demi,  après  avoirperdutrois  raille 
quatre  cents  horames , il  fut  forcé  de 
conclure  un  armistice , et  de  recon- 
naître la  neutralité  de  cette  place , 
jusqu’après  la  reddition  d’Aneyseh. 
La  belle  défense  de  Rass  fut  due  à 
la  bravoure  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, plus  qu’aux  diversions  d’Ab- 
dallah, qui  toutes  furent  malheureu- 
ses. Les  propositions  de  paix  qu’il 
lit  à Ibrahim  n’eurent  pas  plus  de 
succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Kha- 
trà,  qui  se  rendit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Aneysch , la  seconde 
ville  des  états  d’Abdallah , capitula 
après  six  jours  de  canonnade,  et  en- 
traîna la  soumission  de  toute  la  pro- 
vince d’Al-Kassym.  Boureydeh  se 
rendit  après  qu’un  de  ses  forts  eut  été 
}>ris  d’assaut  et  la  garnison  passée  au 
fil  de  l’épée.  Chakrà  fut  assiégé  le 
i4  janvier  1818;  c’était  la  dernière 
des  places  qu’Abdallah  avait  succes- 
sivement fortifiées  et  abandonnées 
pour  se  renfermer  enfin  dans  Dé- 
reych , avec  l’intention  Je  chercher 
ira  dernier  asile  dans  la  province  d’Al- 
Ahsa.  Ibrahim  , ayant  fait  raser  tou- 
tes les  plantations  de  dattiers  autour 
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de  Chaltrâ,  les  habitants  séparèrent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garni- 
son, qui  obtint  une  capitulation , 
arvec  la  faculté  de  se  retirer,  en  lais- 
sant ses  armes  et  scs  bagages.  Do- 
ramà,  ville  alors  florissante,  n’eut 
pas  un  sort  aussi  heureux.  Prise 
d’assaut , il  n’y  eut  qu’une  partie  de 
la  garnison  qui  put  se  retirer  ; tous 
les  habitants  furent  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  sept  jours , et  les  sol- 
dats égyptiens  reçurent  quinze  francs 
pour  chaque  paire  d’oreilles.  Ce  lut 
le  22  mars  qu’Ibrahim  quitta  Doramà 
avec  une  armée  de  cinq  raille  cinq 
cents  hommes  et  douze  pièces  d’artil- 
lerie pour  assiéger  Déreyeh.  Ab- 
dallah, secondé  par  ses  frères,  ses 
parents  et  ses  meilleurs  guerriers,  en- 
courageait scs  soldats  ; pendant  sept 
mois,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure  ; il  fit  plusieurs  sor- 
ties et  soutint  plusieurs  assauts  ; et , 
lorsqu’il  fut  abandonné  par  une  par- 
tie des  habitants  et  de  ses  troupes , 
par  ses  parents  eux-mêmes,  il  conti- 
nua de  se  défendre,  et  finit  par  se 
renfermer  dans  la  dernière  enceinte 
avec  sa  garde , composée  de  quatre 
cents  esclaves  noirs.  Enfin,  après  un 
bombardement  de  trois  jours,  il  se  vit 
forcé,  par  les  clameurs  du  peuple, 
de  demander  à Ibrahim  une  sus- 
pension d’armes  et  une  conférence. 
L’entrevue  eut  lieu  le  9 septembre. 
Abdallah  fut  complètement  dupe  de 
l’accueil  qu’il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
le  café  avec  Ibrahim  : il  obtint  la  vie 
sauve  pour  ses  frères , ses  enfants  et 
scs  soldats  ; son  fils  Saad , qui  avait 
été  fait  prisonnier , lui  fut  rendu  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  lui-même , ni  l’assurance 
que  sa  capitale  ne  serait  point  rasée. 
Bien  que  ce  refus  dût  lui  faire  con- 
naître tous  les  dangers  de  sa  position , 
il  s’abusa  et  ne  voulut  point  fuir. 
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3ée  irenr  èé  compromettre  ses  pai- 
sréuts.  A.  l’expiration  du  délai  qui 
^ui  avait  été  accordé, il  fit  ses  adieu! 
k sa  famille  éplorée,  a ses  ami$,_k  sê's 
défenseurs  : suivi  de  son  trésorier,  de 
son  secrétaire  et  de  ses  esclaves  noirs 
les  plus  affidés , il  retourna  avec  ses 
équipages  à latente  d’Ibraliim, reçut 
ses  dépêches  pour_  Mohamraed-Ali, 
et  fut  dirigé  sur  l’Egypte,  sous  l’es- 
corte dfe  quatre  cents  hommes.  Ar- 
rivé au  Caire  le  9 novembre , il  fut 

Îirésenté  au  vice-roi  qui  lui  fit  servir 
e café.  Dans  l’entretien , il  donna 
les  plus  grands  éloges  a la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  à la  généro- 
sité d’ibrahim.  Mohammed-Ali  lui 
ayant  demandé  ce  que  contenait  une 
boîte  qu’il  tenait  dans  la  main , il 
l’ouvrit  et  montra  des  objets  du  plus 
grand  prix  qui  provenaient  des  tré- 
sors enlevés  par  son  père  au  tom- 
beau du  prophète.  Le  vice-roi  y mit 
son  sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  re- 
mettre au  grand-seigneur.  Il  le  fit 
ensuite  revêtir  d’une  pelisse  d’hon- 
neur, et  le  logea  dans  le  palais  de 
Son  fils  Isuiaël.  Deux  jours  après , 
Abdallah  partit  pour  Constantinople 
avec  ses  deux  compagnons.  Arrivés 
le  16  décembre  1818  dans  cette  ca- 
ilale , ils  furent  promenés  -,  chargés 
e chaînes,  dans  les  principales  rues, 
conduits  ensuite  en  prison  et  appliqués 
à la  torture.  C'est  alors,  sans  doute, 
et  non  pas  ^lorsqu'ils  étaient  en  Ara- 
bie ou  en  Égypte,  qu’on  leur  arracha 
les  dents.  Le  lenclemain  ils  furent 
amenés  devant  le  sultan  Mahmoud , 

Îui  ortldnna  qu’ils  fussent  décapités, 
/êxéèntidn  eut  lieu  dans  la  soirée, 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie,  et 
tèufis  câdavres  exposés  trois  jours 
fitrent  ensuite  abandonnés  a la  popu- 
hce.  Tel  fut  le  sort  du  dernier 
prince  des  Wahabis  ; il  était  brave  , 
mais  il  manquait  de  jugement  et  de 


‘sagadléjh'écdntait  pâs  les  sàgés  éod- 
■seils  , et  ne  savait  ni  punir  ni  réc’ôrt- 
pOnser  a propos . Mdhamiiied-Ali  avait 
réellement  demandé  la  grâce  d’Ab- 
dallah ; mais,  s’il  ne  put  le  dérober  k 
la  sévérité  du  divan  et  kla  vengeance 
d’un  peuple  fanatique  , il  sauva  dd 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frèreè 
qui  avaient  été  conduits  au  Caire,  et 
leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Ibrahim  fit  raser  Dereyeh  et  dévaster 
les  campagnes  voisines , pour  éterniser 
la  mémoire  du  châtiment  des  Waha- 
bis j et  cette  secte  disparut  dans 
toute  l’Arabie.  A — t. 

ABW-ALBAHMAIV  Ibn-Hos- 
SAiK , écrivain  arabe  moderne , na- 
quit aU  Caire  vers  le  milieu  du 
18'  siècle;  il  tirait  son  origine  de 
Djeharét,  village  de  lahaule  Egypte, 
d’où  il  reçut  le  surnom  de  Dyeèa/’/f. 
Voué  de  Èonne  heure  a l’étude  de  la 
religion  et  des  lois  musulmanes,  il 
obtint  le  titre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  jouissait  au  Caire  d’une 
grande  réputation  de  science  lorsque 
les  Français  envahirent  l’ancien  em- 
pire des  Pharaons.  Abd-Alrahman  se 
tint  d’abord  a l’écart , évitant  de  se 
prononcer  ; et  ce  ne  fut  qu’après  le 
retour  de  Bonaparte  en  France,  sous 
l’administration  de  Kléber,  qu’il  fit 
partie  du  divan  du  Caire,  conseil 
composé  des  notabilités  du  pays , et 
qui  servait  d’intermédiaire  entre  l’ad- 
ministration française  et  les  indigènes 
Après  l’évacuation  dès  Français , il 
rédigea  une  histoire  de  leur  invasion, 
sous  le  titre  de  Fatihet  alnasr  Jy- 
khclasset  misr  ou  Annonce  de  ta 
victoire  (jui  a délivré  l’Egypte  ; et 
en  1807,  lorsque  Mousiâfa  IV  fut 
monté  sur  le  trône  othoman , il  sc 
rendit  k Constantinople,  pour  en 
faire  hommage  au  sultan.  Le  prince 
accueillit  cet  écrit  avec  intérêt  et  le 
fit  même  traduire  en  turc.  L’auteur 
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l'«çiit  tin  emplni  distingué  dans  h 
t».pitale.  Il  est  mort  depuis  celte 
«po^ue;  mais  on  ignore  en  quelle 
année.  Outre  l’histoire  de  l’expédi- 
liou  des  Français  en  Egjple,  dont  il 
existe  une  version  française  manu- 
scrite faite  sur  le  turc  par  M.  Cardin, 
et  qui  a e'té  mise  à contribution  par 
MM.  Marcel  et  Raybaud  dans  l’iiis- 
toire  de  la  même  expédition , qui  se 
publie  en  ce  moment  à PMis,il  reste 
du  même  auteur  une  histoire  générale 
de  l’Egypte  moderne,  en  3 volu- 
mes in-4.”  , dans  laquelle  le  pre- 
mier récit  ne  subsiste  que  comme 
épisode.  Cette  histoire  est  rédigée  en 
arabe  , et  porte  le  titre  Ketab 
adjayb  alatsar  J"yl  taradjcm  ou 
alakhbar , ou  Livre  des  souvenirs 
les  plus  merveilleux  en  fait  d’ex- 
plications et  de  récits.  Commençant 
à l’année  i loo  de  l’hégire  (1688  de 
J.-C.  ),  elle  se  proIoQge  jusqu’en 
1220  (1806). On ditqu’ilaétéqucj- 
tion  d’imprimer  cet  ouvrage  'a  l’im- 
primerie que  le  vice-roi  d’Egypte 
a établie  a Boulak , près  du  Caire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  une  relation  aussi 
étendue  sur  un  pays  qui , dans  ces 
derniers  temps , a été  fécond  en  évé- 
nements, ne  saurait  manquer  d’in- 
térêt. Hossain  Djebarti,père  d’Abd- 
Âlrahman  est  auteur  d’un  traité  arabe 
des  poids  et  mesures  en  général, 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  royale 
àParis.  R — d. 

ABD-ALRAHMAiV , prince 
africain,  né  ’aTomboctou,  dont  son 
grand-père  était  rui , entra  dons  l’ar- 
mée du  Foutah-Jallo,  royaume  qui 
dépendait  alors  de  Tomboctou,  et 
fut  chargé  du  commaadement  d’une 
expédition  contre  les  Hébohs  ; mais 
il  fut  fait  prisonnier  avec  presc|ue 
tous  les  siens , et  rais  à bord  d un 
bâtiment  négrier , destiné  pour  les 
Antilles^  On  le  vendit  comme  esda- 
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ve,  et  il  vécut  lot^'tempa4tna  oettn 
condition  à Natchez  où  il  avait  été 
envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Cox,chirurgien  à tord  d’un 
navire  qui  faisait  le  commerce  sur  la 
côte  d’Afrique,  ayant  pénétré  daus  le 
pays  s’y  était  égaré , et  avait  été 
abandonné.  Après  avoir  erré  quelque 
temps , il  était  arrivé  à la  capitale 
du  Foutah-Jallo,  où  blessé  et  ma- 
lade, il  avait  été  accueilli  par  Abd- 
Alrahman  qui  lui  donna  l’hospiialilé 
pendant  six  mois. De  retour  aux  Etats- 
Unis  , le  docteur  Cox  eut  occasiao 
de  visiter  Natchez , seize  ans  après, 
et  fut  reconnu  par  le  prince  déchu. 
Pénétré  de  reconnaissance  et  louché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  in- 
fortuné ,jl  lui  procura  la  liberté , et 
le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays 
natal  ; mais  le  malheureux  prince  mou- 
rut le  6 juillet  1 829 , àu  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait.  Sa  mort 
fut  d’autant  plus  déplorable  pour  la 
colonie , qu’u  était  allié  à pmsieurs 
chefs  puissants  des  pays  situés  entre 
Teinbou  et  Tomboctou , et  que  son 
frère  , Abd-Alkader  , occupe  le 
trône  de  Foutah-Jallo,  royaume  à 
peine  éloigné  de  200  milles  de  Li- 
béria. Comme  il  écrivait  l’arabe  avec 
facilité  et  parlait  plusieurs  langues 
de  l’Afrique  , la  société  de  colonisa- 
tion américaine  espérait,  par  son  in- 
termédiaire , établir  des  relations 
importantes  avec  l’intérieur.  Peut- 
être  y parviendra-t-elle  encore  à 
l’aide  des  enfants  du  prince,  pour 
la  rançon  desquels  des  citoyens  des 
Etats-Unis  ont  sonscrit  quatre  mille 
dollars.  Z. 

ABD-AL-WAHAB,  dont  le 
nom  a produit  celui  des  Wahabis,  est 
le  véritable  fondateur  de  cette  secte , 
quoique  M.  Corancez,  dans  son  His-- 
toire  desfVaiuthié.,  ét  M.  Rôtis- 
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seau  , dans  son  mémoire  sur  ces  fa- 
meux rebelles  ( ouvrages  puisés  tous 
deux  k la  même  source),  aient  attribué 
au  cheikh  Mohammed , son  fils , la 
fondation  d’une  secte  qui  a fait  tant  de 
bruit  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle , et  coûté  tant  de  sang  k l’A- 
rîibie  et  k l’empire  othoman.  En 
donnant,  dans  la  Biographie  univer- 
selle , la  notice  du  cheikh  Moham- 
med , nous  avons  eu  tort  de  suivre 
l’opinion  de  MM.  Corancez  et  Rous- 
seau, quoiqu’elle  paraisse  avoir  été 
adoptée  depuis  par  M.  Mengin  dans 
son  Histoire  de  l’Egypte , sous  le 
gouvernement  de  Mohammed  - Ali- 
Pacha,  et  par  le  traducteur  d’une 
notice  récemment  insérée  dans  le  Ca- 
binet delectiire.  Ces  deux  agents  di- 
plomatiques , pendant  leur  séjour  au 
Levant , ont  recueilli  des  documents 
contemporains , d’après  lesquels  il 
semble  que  la  secte  des  Wahabis  ne 
remontait  pas  alors  k plus  d’un  demi- 
siècle,  c’esl-a-dire  au-dclk  de  lyBo 
k 1760.  A ces  autorités  moderaes  , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  celle 
de  Wiébuhr,  voyageur  instruit  et 
judicieux*,  il  parcourait  l’Arabie 
k l’époque  même  où  l’on  place  les 
commencements  du  wahabisme,  qui  , 
suivant  lui  et  d’après  les  renseigne- 
ments qu’il  prit  k Bassora,  datait  déjk 
d’une  trentaine  d’années.  L’opinion  de 
Niébuhr  a été  appuyée  plus  tard  par 
celle  de  Mirza- Abou-'Taleb-Khan  , 
qui  visita  Baghdad  et  Bassora  en 
i8o3,  peu  après  le  pillage  de  la  ville 
d’Imam-Houçaïn , le  premier  exploit 
qui  ait  fait  connaître  les  Wahabis 
en  Europe.  Mais  le  voyageur  indien 
se  trompe  aussi  lorsqu’il  place  en 
'lySy  les  premières  prédications  du 
chef  de  ces  sectaires.— Abd-al-Wa- 
hab  naquit  vers  la  fin  du  17'  siècle, 
soit  dans  les  environs  de  Hillah  , sur 
les  bords  de  l’Euphrate  ^ soit  dans 


la  province  de  Ncdjed  j en  Arable. 
Son  père  Soliman,  palivre  Arabe  d’une 
tribu  de  Cette  province , réva  qu’une 
flamme  sortant  de  son  corps  se  ré- 
pandait au  loin  et  embrasait  les  tentes 
du  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheikh  expliqua  ce  songe , en  lui 
résageant  que  son  fils  serait  le  chef 
'une  religion  qui  convertirait  Ions 
les  Arabes.  Suivant  une  autre  opi- 
nion qui  n’est  pas  inconciliable  avec 
la  précédente , Abd-al-Wahab  fut 
adopté  par  ibrahim  , riche  Arabe 
d’une  tribu  différente.  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  se  distingua  par  son  esprit , 
sa  mémoire  et  sa  générosité.  Tout 
l’argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  k ses  compagnons.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  ses  premières  étu- 
des, et  acquis  une  légère  connaissance 
des  lois  et  des  sciences  des  Arabes , 
il  alla  passer  plusieurs  années  k Ispa- 
han,  alors  capitale  de  la  Perse , où 
il  écudia  sous  les  maîtres  les  plus 
habiles.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le 
Khoraçan  , poussa  jusqu’k  Ghaznah, 
et  revint  séjourner  k Baghdad  et  k 
Bassora.  De  retour  dans  sa  patrie 
naturelle  ou  adoptive , il  soutint 
de  nouvelles  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  la  doctrine  du  célébré 
Abou-Hanifeh  ( ce  nom,  I,  87), 
ne  s’en  écartant  que  dans  l’interpré- 
tation du  Coran.  Plusieurs  cheikhs 
de  la  proviuce  d’Al-Ared  , qui  fait 
partie  du  Nedjed , les  adoptèrent. 
A l’exemple  de  leurs  chefs  , les 
sujets  devinrent  disciples  du  nouvel 
apôtre.  Cette  ligue  détruisit  la  ba- 
lance politique  parmi  les  petits 
princes  d’Al-Ared,  et  il  en  résulta  de 
nouvelles  querelles  qui  devinrent  d’au- 
tant plus  meurtrières  que  la  religion 
en  était  le  prétexte  ; les  deux  partis 
s’accusaient  réciproquement  d’hérésie 
et  d’incrédulité.  Les  cheikhs  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  Ahd-al- 
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Wahab  pour  prophète,  n étant  pas 
en  état  de  résistera  ses  partisans,  ap- 
pelèrent k leur  secours  Arar,  cheith 
d’Al-Ahsa  , qui  redoutait  pour  ses 
étals,  situés  vers  le  golfe  Persique,  le 
zèle  fanatique  de  ces  ambitieux.  Les 
premières  troupes  qu’il  envoya  contre 
eux  ayant  été  battues,  il  vint  en  per- 
sonne assiéger Abd-al-VV aliab  dans  une 
forteresse  delà  province  de  Déreych  ; 
mais,  son  armée  , qui  s'élait  avancée 
jusqu’à  portée  de  canon , fut  si  mal- 
traitée qu’elle  s’enfuit  en  désordre  à 
Al-Ahsa.  Dans  le  même  temps  Mek- 
ramy,  clieikli  de  Nedjeran  , renommé 
pour  sa  valeur,  établit  aussi  une  nou- 
velle secte  ; mais  comme  il  était  ami 
d’Abd-al-Wahab,  et  qu’il  professait 
le»  mêmes  principes  , il  agissait  vrai- 
semblablement (le  concert  avec  lui  ; 
aussi  se  joignit-il  aux  Wahabis,  lors- 
qu’ils attaquèrent , en  i y63  , la  puis- 
sante tribu  de  Bcui-Klialed  , dans  le 
pays  d’Al-Absa.  Alors  Abd-al-Wa- 
lial)  n’existait  plus  : il  était  mort  de- 
puis peu  d’années  , après  avoir  jeté  , 
vers  l’année  1740,  les  fondements 
d’une  secte  qui  aurait  pu,  réalisant 
les  prédictions  de  Niébulir,  causer 
de  grands  changements  dans  la 
croyance  et  dans  le  gouvernement 
des  Arabes,  si  ses  zélateurs,  par  leur 
cruelle  intolérance  et  leurs  hor- 
ribles brigandages,  n’eussent,  dans  la 
suite, soulevé  contre  eux  touslesélats 
musulmans  voisins  de  l’Arabie.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
dogmes  de  la  religion  des  Wahabis  : 
on  les  trouve  ’a  l’article  du  fils  de 
leur  fondateur  {Voy.  Mohammïd  , 
XXIX,  zSy  ).  Il  suffit  d’ajouter  que 
ces  sectaires  ne  croyaient  pas  que  le 
Coran  eût  été  créé  par  l’mspiralion 
divine  ou  par  l’ange  Gabriel  ; qu’ils 
regardaient  comme  un  crime  les  vœux 
que  l’on  faisait  dans  un  péril  imminent; 
qu’ils  permettaient  de  tuer  un  agres- 
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seur  sans  attendre  que  la  justice  eût 
prononcé  sur  son  sort  ; enfin  que  n’a- 
dressant leurs  prières  qu’à  Dieu , et 
rejetant  les  saints , ils  étaient  unitai- 
res , et  devinrent  iconoclastes.  Nous 
dirons  aussi  que  Mohammed  ( la 
date  de  sa  mort  nous  était  inconnue  ), 
mourut  en  1788  , laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Houçaïn  , aveugle  de 
nais.sance , dont  rhislolrc  fait  peu 
mention,  le  pouvoir  temporel  ayant 
tout  envahi  sur  un  pontife  que  son 
infirmité  rendait  nul.  A — T. 

ABÜEL-AZYZ.  Foy.  Al- 

CDABITirS  ,1,  455. 

ABD-ERRAHMAN  Ibw  Mo- 
HAMMEO  , IBS  al-Aschat  , Capi- 
taine arabe,  du  7'  .siècle,  était  de 
race  royale;  car  son  a'ieul  Al-Ascbât, 
l’un  des  amis  de  Mahomet,  le  législa- 
teur des  Musulmans,  avait  été  chef 
de  la  tribu  de  Kenda  dausle  Yemen, 
et  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
toutes  les  tribus  arabes  issues  d’Is- 
raa'él , fils  d’ Abraham.  Abd-Errah 
man  se  distingua  dans  toutes  les  guer- 
res de  l’islamisme  sous  les  khalifats  de 
Moavviah  I'"^  et  de  Yézid  P’’;  et  quoi- 
que après  la  mort  de  ce  derniër,  loin 
de  s’opposer  au  rebelle  Schebib , il 
se  fût  retiré  à son  approche  et  l’eût 
laissé  entrer  dans  Koufah , l’an  de 
l’hég.  75  (de  J.-C.  694),  il  était 
regardé  comme  un  des  plus  habiles 
généraux  de  l’empire  musulman.  Hed- 
jadj  avant  été  nommé,  par  le  khalife 
Abd-el-Mélck,  gouverneur  de  Kon- 
fab,  de  Bassora  et  de  toute  la  Perse, 
ne  larda  pas  à se  montrer  jalout 
d’Abd-Errahman.  Aussi  saisit-il  avec 
empressement  la  première  occasion 
de  lejierdre.  Oubéidah,  gonvernenr 
du  Seislan,  réclamait  des  renforts 
pour  continuer  la  guerre  contre  te 
roi  de  Kaboul.  Abd  - Errabmân  fut 
envoyé  avec  vingt  mille  hommes 
pour  remplacer  ce  gouverneur  et 
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Soursuirre  Une  cntreprke  périlleuse 
ans  laquelle  son  ennemi  espérail  le 
voir  succomber  ; mais  il  s’avança  vers 
le  Kahmilistan , sans  se  laisser  arrê- 
ter par  les  menaces  du  roi , ni  par 
ses  n£Fres  de  paix  et  de  tribut. 
Comme  les  villes  et  les  châteaux 
se  rendaient  sans  coup  férir,  et  que 
l’armée  ennemie  n’opposait  aucune 
résistance  ÿ Abd  - Errahman  jugea 
qu’on  ne  le  laissait  pénétrer  que 
pour  lui  couper  plus  facilement  la 
retraite.  Il  prit  donc  ses  quartiers 
d’hiver , tint  garnison  dans  les  pla- 
ces fortes , fit  occuper  les  défilés 
les  plus  importants , et  bornant  la 
ses  conquêtes , avec  l’intention  de 
les  poursuivre  l’année  suivante , il 
adressa  la  relation  de  sa  campagne 
a Hedjad).  «Vous  êtes  un  lâche, 
lui  répondit  cet  émirj  je  ne  vous 
ai  point  envoyé  pour  vous  reposer. 
Hâtez-vous  donc  d’achever  la  con- 
quête du  Kaboulistan.  » Indigné 
d’un  outrage  aussi  sanglant , Abd- 
Errabman  lut  cette  lettre  à ses 
troupes , et  n’eut  pas  de  peine  'a 
leur  persuader  que  Hedjadj  voulait 
les  sacrifier  ou  s’attribuer  l’honneur 
de  leurs  victoires.  Hedjadj  fut  mau- 
dit et  déclaré  traître,  et  Abd-Errah- 
jnan  reconnu  pour  lieutenant  direct 
du  khalife.  Ce  général  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Kaboul , s’assura  un  asile 
dans  les  états  de  ce  monarque , en 
cas  de  revers  dans  sa  révolte  con- 
tre Hedjadj , et  promit  de  l’exemp- 
ter de  tout  tribut , si  elle  était 
couronnée  de  succès.  Il  traversa 
la  Perse  sans  obstacles , quoique 
Mahleb , gouverneur  du  Khoraçan  , 
eût  refusé  de  se  joindre  à lui.  Au 
remier  bruit  de  la  marche  des  ré- 
elles, Hedjadj  alla  se  renfermer  dans 
Bassora,  pour  se  rapprocher  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ; ses  troupes  ayant 
été  battues  par  Abd-£rrahman , dans 


l’Ahwaz  et  'a  Zawyah , près  de  Bas- 
sora , il  fit  demander  de  prompts  se- 
cours au  khalife  Abd-eî-Mélek , et 
dès  qu’il  les  eut  reçus , il  se  crut  en 
état  d’accepter  la  bataille  qui  lui 
fut  offerte  à Daïr  el  Djamay em , juillet 
l’an  82  (701).  Elle  dura  cinq  jours 
et' cinq  nuits  sans  interruption.  Hed- 
jadj vaincu  se  renferma  dans  Bassora, 
et  Àbd-Errahman  alla  assiéger  Kou- 
fah  dont  il  dut  la  reddiiion  à la  mé- 
sintelligence du  gouverneur  et  du 
commandant.  Comme  il  y fut  reconnu 
khalife  par  les  habitants , Abd-el- 
Mélek  crut  devoir  se  délivrer  d’un 
compétiteur  aussi  dangereux.  Une 
nouvelle  armée  qu’il  envoya,  demeura 
long-temps  en  observation  devant 
celle  des  rebelles.  Dans  cet  inter- 
valle , une  députation  des  notables  de 
l’Irak  se  rendit  â Damas  auprès  d’ Abd- 
cl-Mélek,  et  lui  dit  que  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  paix,  c’était  de  rappeler 
Hedjadj.  Le  khalife  envoya  deux  de 
ses  fils  pour  donner  satisfaction  aux 
Irakiens , et  leur  promettre , s’ils  se  ; 
soumettaient,  qu’il  leur  donnerait 
l’un  d’eux  pour  gouverneur,  et  qu’il 
permettrait  a Abd-Errahman  de  vi- 
vre honorablement  dans  le  lieu  qu’il 
choisiraitpour  sa  retraite;  mais,  s’ils 
persistaient  dans  leur  révolte , il  les 
menaçait  de  se  joindre  ’aHedjadj  pour 
les  réduire.  L’obstination  des  Kou- 
fiens  et  les  conseils  de  Hedjadj  qui  fit 
sentir  au  khalife  l’inutilité  et  le  danger 
de  faire  des  concessions , rallumèrent  , 
la  guerre.  Les  fils  du  khalife  ayant 
uni  leurs  forces  a celles  de  Hedjadj , 
livrèrent  à Abd-Errahman  une  ba- 
taille où  ce  dernier  fut  totalement 
défait  ; il  s’enfuit  à Koufah  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs , 
n’y  resta  que  pour  emmener  sa  fa- 
mille et  les  débris  de  son  armée,  et  se 
relira  k Bassora  qui  lui  ouvrit  ses 
portes.  Attaqué  par  Hedjadj,  il  essuya 
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nne  seconcle  défaite , et  prit  la  roate 
du  Séistan  , harcelé  par  les  troupes 
du  khalife  qui  le  battirent  encore  dans 
le  Kerraan.  Il  gagna  la  capitale  de 
cette  province,  où  il  espérait  trouver 
un  asile  : mais  le  gouverneur  qui  lui 
devait  sa  place,  avant  durement 
refusé  de  le  recevoir,  Abd-Erralmian 
fut  contraint  d’aller  plus  loin.  Il  ar- 
riva au  château  de  Rost  dont  le  com- 
mandant , qui  était  aussi  sa  créature  , 
le  reçut  avec  toutes  les  démoustra- 
lioiis  d’un  ami  reconnaissant  ; mais  ce 
perfide  vovant  qu’Abd-Errahmanétait 
séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens,  le  fit  enchaîner  et  l’aurait  livré 
a Hedjad),  si  le  roi  de  Kaboul  ne  fût 
venu  le  délivrer.  Ce  prince  l’emmena 
avec  lui,  le  logea  dans  sou  palais  et  le 
traita  avec  toutes  sortes  d’égards. 
Cependant  les  soldats  d’Abd-Érrah- 
man,  dispersés  eu  diverses  rencontres, 
étant  venus  le  rejoindre  successive- 
ment au  nombre  de  six  cents  hommes, 
le  conjurèrent  deue  pas  demeurer  plus 
long-temps  chez  les  infidèles , et  de 
marcher  a leur  tète  vers  le  Kbora- 
çan.  111  eur  représenta  vainement  que 
Yézid  ibn  Mahleb  , qui  en  était  gou- 
verneur, leur  .susciterait  mille  obsta- 
cles et  se  réunirait  contre  eux  a l’ar- 
mée de  Syrie  ; cédant  enfin  'a  leurs 
instances  , il  partit.  Yézid  alla  au  de- 
vant de  lui  avec  mille  bommes , lui 
offrit  de  l’argent  et  lui  déclara  qu’il 
ne  pouvait  pas  lui  rendre  d’autres  ser- 
vices. Abd-Errahraan  n’ayant  de- 
mandé que  la  permission  de  sc  reposer 
quelques  jours  dans  le  Khoraçau , 
Yézid  y consentit  et  lui  envoya  divers 
présents.  Leurs  troupes  respectives, 
dont  les  camps  étaient  près  l’un  de 
l’autre,  vivaient  en  bonne  intelligen- 
ce ; mais, quelques  joursaprès,  Yézid, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  supposé  d’une 
entrevue  que  quelques-uns  de  scs  olïi- 
ciers  anraient  eue  avec  Abd-Errah- 
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nian  , attaqua  k l’iniproviste  les 
troupes  de  ce  général  et  en  triom- 
pha aisément.  Après  ce  dernier 
revers  , il  ne  restait  plus  d’au- 
tre ressource  a Abd-Errahman  que 
de  retourner  chez,  le  roi  de  Kaboul  : 
il  prit  ce  parti  malgré  les  conseils 
d un  ami  qui  l’engageait  asc  renfermer 
dans  quelque  cbâleau  fort,  plutôt  que 
de  se  mettre  a la  merci  d’uii  prince 
qui  pouvait  être  gagné  ou  intimide 
ar  ses  ennemis.  En  effet , des  am- 
assadeiirs  de  Hedjadj  vinrent  mena- 
cer le  roi  de  Kaboul  de  toute  sa  co- 
lère, s’il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Le 
roi  résista  à ces  menaces  , mais  il  ne 
fut  point  insensible  ’a  la  promesse 
d’une  exemption  de  tribut  pendant 
sept  ans  : il  exigea  seulement  qu’elle 
lut  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  eurent  reçu  celle  rati- 
fication , il  leur  remit  en  échange  la 
tête  du  malheureux  Abd-Errahman 
qu’il  avait  coupée  lui-même.  Celte 
tète  et  celles  de  dix-huit  de  ses  com- 
pagnons d infortime  furent  envoyées  a 
Hedjadj  ipii  en  fil  hommage  au  khalife 
Abd-cl-Mélek.  Suivant  une  autre 
versiou  , Abd-Errahman  se  précipita 
du  haut  d’une  maison  pour  nôtre  pas 
livré  vivant  à son  ennemi.  Ainsi  se 
termina,  vers  la  fin  de  l’année  702  , 
une  révulte  qui  coûta  a l’empire  mu- 
■sulman  des  flots  de  sang  et  un  de  ses 
plus  grands  capitaines.  A — x. 

ABD-  EllREZZAK  ( Kemal- 

Eddin)  , historien  et  voyageur  per- 
san , naquit  a Hérat  , le  12  cha- 
ban  816  de  l’iiégirc  (17  novembre 
i4i3).  Son  père  Ishàk,  natif  de  Sa- 
iuarkand  , avait  été  long-temps  lec- 
teur, imam  et  kadhi  du  sultan  Cbah- 
Rokli , fils  de  Tamerlan , tant  k la 
cour  qu'a  l’armée.  Ahd  - Errezzak 
ayant  composé  un  commentai  rit  sur 
une  grammaire  de  Menlana  Kadhi 
Azz-Eddiu , le  présenta  k son  souve- 
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rain,  l’an  842(1439),  dans  une  as- 
semblée nombreuse  et  lui  en  lut  la 
dédicace , ainsi  que  quelques  passa- 
ges. Le  sultan , pour  témoigner  sa 
satisfaction  à l’auteur , lui  donna  les 
mêmes  emplois  cl  les  mêmes  émolu- 
ments (ju’avait  eus  son  père.  .4bd-Er- 
rezzak  obtint  un  logement  au  palais 
et  il  y demeura  arec  sa  famille , jus- 
qu’à la  mort  de  Cbah-Rokb.  L’an 

845  (1442),  ce  sultan  l’avait  en- 
voyé en  ambassade  , aux  princes 
de  la  côte  des  Indes  et  au  roi 
de  Bisnagar,  afin  d’établir  des  rela- 
tions politiques  et  commerciales  en- 
tre 1.1  Perse  et  IHindoustan.  Abd- 
Errezzak  partit  dellérat,le  i'’’  ra- 
mazan  (i3  janvier) , se  rendit,  par  le 
Kouhestan  et  le  Kerinau  dans  l’île 
d’Horrauz  où  il  séjourna  deux  mois, 
et  s’y  embarqua  avec  sa  suite  sur 
deux  navires  que  lui  fournil  le  roi 
d’Hormuz.  Une  tempête  l’obligea  de 
relâcher  à Maskàl , et  dans  d’autres 
places  sur  les  côtes  d’Arabie  , où  les 
grandes  chaleurs  et  les  maladies  qu’el- 
les causèrent,  a lui  et  à ses  gens , le 
retinrent  quatre  mois.  11  remit  enfin  a 
la  voile  et  arriva  en  18  jours  à Kali- 
kul.  Il  y obtint  audience  du  samorin 
qu’il  fut  fort  étonné  de  voir  nu , ainsi 
i|ue  tous  ses  sujets  non  musulmans. 
Mal  accueilli  par  ce  prince,  ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  six  mois , et  sur  les 
réclamations  du  roi  de  Bisnagar , qu’il 
lui  fut  permis  de  continuer  son  voya- 
ge, et  il  arriva  le  3o  dzoul-hadjah 

846  (3o  avril  i443),  dans  la  capi- 
tale de  ce  monarque  qui  était  alors  le 
plus  puissant  roi  des  Indes.  La  récep- 
tion qu’il  lui  fit  aurait  été  plus  bien- 
veillante , si  des  Horiuuziens  établis 
à Bisnagar  n’eussent  répandu  de  faux 
bruits  sur  l’authenticité  de  la  mission 
de  l’a nibassadeiir persan.  Ahd-Errez- 
zak  partit  de  Bisnagar , avec  des  pré- 
sents pour  .Chah  - Rokh  , et  fut 
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de  retour  'a  Hérat  au  mois  de  ra  < 
mazan  848  (janvier  i44h)  après  un 
voyage  de  trois  ans.  La  mort  de 
Chah-Rohk  et  les  guerres  qui  éclalè- 
renl  entre  les  prit)ces  de  sa  race  , 
rendirent  sa  position  très-précaire. 
Lorsque  le  sultan  Abou-Sa'idMirzaso 
fut  emparé  du  Khoraçan,  l’an  863 
(14S9),  il  envoya  Abd-Errezzak  en 
ambassade  auprès  du  sultan  Houçaïn- 
Mirza  qui  s’était  rendu  maître  du 
Djordjau  et  du  Mazanderan , et  qui, 
cédant  aux  instances  de  cet  envoyé , 
consentir  à reconnaître  Abou-Sa’id 
pour  son  suzerain.  Abd-Errezzak  avait 
été  disciple  du  docteur  Meulana  Mo- 
hammed Esed,  mort  en  864.  U fut 
élu  le  8 djoumadi  !"■  867  (ap  jan- 
vier i463)  par  les  magistrats  de  Hé- 
ral , pour  remplacer  le  cheikh  ou 
directeur  du  collège  royal  de  celte 
ville  II  avait  un  frère,  Meulana 
Cherif-Eddin  Abd  - al  - Cahar  , sa- 
vant dans  la  loi  musulmane , auteur 
d'un  recueil  de  poésies  cl  fort  habile 
dans  l’écriture,  la  chimie  et  la  mu- 
sique, qui  avait  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mckke , et  qui  mourut,  le  27  red- 
Jeb  869  (zS  mars  j465).  Quanta 
Abd-Errezzak , on  ignore  la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort  ; mais  elle  dut  arri- 
ver peu  de  temps  après  l’année  876 
(1470),  époque  où  se  termine  son 
histoire  des  descendants  de  'Bamerlan. 

Cet  ouvrage  fort  intéressant , et  moins 
surchargé  de  puérilités  et  d’exagéra- 
tions que  la  plupart  des  écrits  orien- 
taux, est  ir.lkuli'A/at/i/aaSa/id-ainj 
ou  Jijemaa  Bahr-a’in  (l'ascendant 
des  deux  heureuses  planètes  et  la 
réunion  des  deux  mers).  Ce  double  1 
titre  fait  allusion  au  nom  d’Abou-Said 
(père  heureux) , que  portait  Chah-  1 
Rokh  et  au  litre  de  saheb-keran  (maî- 
tre des  conjonctions) , héréditaire  dans  I 
la  famille  de  Tamerlan.  Il  existeàla  | 
bibliothèque  royale  de  Paris , sous  le  , 
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h®C  VI , UB  nuomscrit  persan  de  cette 
histoire  commençant  à la  mort  dn  con- 
quérant, l'an  807  (i4o5),  et  finis- 
sant en  875  (1470) , la  6‘  année  du 
régne  du  sultan  HouçaVn.  Galland  a 
traduit  cette  histoire  en  français.  Sa 
traduction  n’a  jamais  été  imprimée  ; 
mais  elle  n’est  pas  perdue , comme 
l’a  dit  Langlès,  dans  la  préface  de  ses 
Ambassades  réciproques  d’un  roi 
des  Indes,  etc.,  extraites  par  lui  de 
la  même  traduction  \ il  en  existe  au 
contraire  à la  bibliothèque  royale 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  l’un 
desquels  Langlès  a pris  en  entier  la 
petite  relation  qu’il  a publiée  du 
Voyage  d’ Abd-Oulrizaq  , de  la 
Perse  dans  l’Inde,  comme  traduite 
par  lui-même  dn  persan.  Il  arait  dé- 
taché de  ce  manuscrit  tous  les  feuil- 
lets qui  contenaient  cette  relation, 
sans  songer  qu’il  avait  déjà  marqué 
sur  l’autre  exemplaire  relié  les  para- 
graphes dont  il  avait  besoin.  Son  inad- 
vertance , causée  sans  doute  par  la 
faiblesse  de  sa  mémoire,  donna  lieu  à 
l’auteur  de  cet  article  , en  1 8 1 3 , de 
constater  le  plagiat  et  de  le  faire  re- 
marquer KM.  Chézy.  Cependant  les 
feuillets  détachés  du  premier  exem- 

Îilaire  ne  se  sont  pas  retrouvés,  après 
a mort  de  Langlès , parmi  ses  pa- 
piers. A — T. 

. ABDIAS  de  Babylone,  auteur 
supposé,  sous  le  nom  duquel  on  a 
une  histoire  apocryphe  intitulée /fis- 
toria  certaminis  apostolici.  Il  ne 
paraît  pas  qu'Eusèbe,  St  Jérôme  ni  les 
autres  historiens  sacrés  aient  eu  con- 
naissance de  cet  ouvrage  ; d’ailleurs 
les  contradictions  grossières  que  l’on 
y rencontre,  surtout  dans  le  cinquième 
livre , ont  réuni  les  opinions  des  ca- 
tholiques et  des  protestants  sur  la  sup- 
position de  ce  livre.  Il  a été  rejeté 
cemme  apocryphe  parle  papePaul  IV. 
Wolfgang  Lazius , dans  le  seixième 
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siècle , en  tronva  le  mannscrit  èn  Cn- 
rinthie  et  le  publia  à Bàle  en  i5Ss , 
in-fol.  Jacques  Lefèvre,  docteur  de 
Sorbonne,  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion à Paris,  i56o,  «-8".  U a été 
plusieurs  fois  réimprimé , entre  an- 
tres à Paris,  iSyi,  in-8’,  Cologne, 
iSyfi,  in  - 16.  Quoique  regardé 
comme  suspect  par  la  plupart  des 
savants  , il  se  trouve  encore  dans 
YHistoria  christianaveterum  pà- 
trum  de  Laurent  de  la  Barre , dans 
les  Orthodoxographes  et  dans  les 
Bibliothèques  des  pères.  C.  T-r. 

ABD  lESGHOUA,  ou  AB- 
DISSI.  Voy.  Ebed  Jesu,  XII, 
439. 

ABEL  (Clakk),  médecin  et  voya- 
geur anglais , fut  attaché  à l’ambas- 
sade de  lord  Amherst  que  le  gouver- 
nement britannique  envoya  en  i8r6 
à la  Chine.  Les  vaisseaux  partirent 
de  Spithead  le  9 février.  Lord  Am- 
herst et  sa  suite  débarquèrent  à l’em- 
bouchure du  Pei-Ho , le  9 août.  On 
sait  que  parvenue  le  xpàYuen-Min- 
Yuen  , où  l’empereur  résidait , l’am- 
bassade fut  obligée  de  repartir  sur-^ 
le-cbamp,  kcause  du  refus  de  se  con- 
former au  cérémonial  chinois,  et 
qu’elle  alla  ensuite  par  les  rivières  et 
les  canaux  jusqu’à  Canton  où  elle  entra 
le  I"' janvier  1817.  Lord  Amherst 
monta  le  20  sur  le  vaisseau  l’Alceste 
que  commandait  le  capitaine  Maxwell  ■ 
On  fit  voile  d’abord  pour  Manille  où 
l’on  arriva  le  3 février.  Le  18  , l'Al- 
ceste, en  passant  le  détroit  de  Gas- 
par,  entre  les  îles  Banca  et  Billiton, 
toucha  sur  un  récif  de  rocher  que  la 
mer  cachait,  et  y périt.  Tout  le  monde 
put  se  sauver  sur  Poulo-Lit , petite 
île  voisine  ; le  lendemain  l’ambassa- 
deur et  toutes  les  personnes  appar- 
tenant à la  légation  s’embarquèrent 
sur  la  chaloupe  et  le  canot  du  vais- 
seau , qui  les  conduisirent  heureuse- 


Digiiized  by  Googlc 


ABE 


ABE 


as 


ment  à Batavia  en  quatre  jours.  On 
quitta  ce  port  le  1 2 avril  sur  le  Cé- 
sar. Ce  batiment  ayant,  suivant  l’u- 
sage, relâché  a Sainte-Hélène,  Abel 
fiit  pré.senlé  à Bonaparte  qui,  entre 
autres  questions,  lui  demanda  s'il  avait 
fait  beaucoup  de  découvertes  qui  pus- 
sent ajouter  a nos  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Le  17  août  ou  fut 
de  retour  en  Angleterre.  Abel  s’oc- 
cupa de  la  publication  de  ses  obser- 
vations; ensuite,  la  compagnie  des 
Indes  l’ayant  nommé  chirurgien  du 
gouvernement  général  de  l’Inde , il 
passa  plusieurs  années  ’a  Calcutta.  Il 
étudiait  les  productions  naturelles  du 
pays , et  se  disposait  'a  parcourir  les 
provinces  supérieures  de  l’Indoustan 
baignées  par  le  Gange  , lorsqu’il 
mourut  le  26  décembre  1826,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : 
I.  Relation  d’un  -voyage  dans  l’in- 
térieur de  la  Chine,  et  de  la  tra- 
versée pour  y aller  et  pour  en  re- 
venir, dans  les  années  1816  et 
1 8 1 7 ; contenant  un  récit  des  évè- 
nements les  plus  importants  de 


r ambassade  de  lord  Amherst  à 
la  cour  de  Peking,  et  des  obser- 
vations sur  les  pays  quelle  a vi- 
sités , Londres  , 1818,  in-4° , car- 
tes et  figures.  Une  maladie  grave 
et  longue  fut  cause  qu’Abel  ne  put , 
à l’époque  la  plus  intéressante  du 
voyage , poursuivre  ses  observations 
avec  le  soin  qu’il  comptait  y appor- 
ter , et  l’empêcha  de  se  procurer 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
l’état  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
< Snsaite  le'  naufrage  de  l’Alceste 
anéantit  presque  entièrement  les  ma- 
' tériaux  qu’il  avait  recueillis.  Ce  fut 
à l'aide  du  peu  qui  lui  resta  qu’il 
put  suppléer , mais  bien  faiblement, 
a la  perte  qu'il  avait  faite.  Son  livre 
est  néanmoins  celui  qui  donne  les  no- 
tions les  plus  exactes  sur  les  produc- 


tions naturelles  du  céleste  empire  « 
On  y remarque  aussi  son  essai  sur  la 
géologie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  des  détails  curieux  sur  les  envi- 
rons de  Batavia , Sainte-Hélène , l’As- 
cension , la  description  du  boa  de 
Java  , de  l’orang-outang  de  Bornéo, 
et  de  plusieurs  végétaux  de  la  Chine. 
La  carte  générale  de  la  Chine  et 
celle  de  la  roule  de  l’ambassade  sur 
TYang-TseKiang,  sont  réduites  d’a- 
près la  grande  carte  des  jésuites  , don- 
née par  d’Anville  ; Abel  dit  : a Nous 
et  avons  eu  plus  d’une  occasion  de 
a constater  son  exactitude,  et  nous 
et  n’en  avons  jamais  eu  d’en  douter...» 
Des  tables  météorologiquesajoutentà 
l’utilité  de  ce  livre.  U.  Mémoire  sur 
la  graphite  de  l’ Himalaya,  dans 
le  recueil  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta.  Robert  Brown  a consacré 
à ce  voyageur  le  genre  Abelia,  qui 
comprend  deux  arbustes  de  la  famille 
des  caprifoliacées.  E — s. 

ABEL  (Nicoias-Henbi)  , Nor- 
wégien,  quoique  mort  très-jeune,  a 
pu  se  placer,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, au  premier  rang  des  géomètres. 
Il  naquit  le  2 5 août  1802,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Norwège,  dans  un 
village  appeléFrindoë,  dont  son  père 
était  pasteur  protestant.  En  i8o5  sa 
famille  ayant  été  transférée  à Gier- 
restadt , Abel  y resta  jusqu'en  3 8 1 1 , 
époque  k laquelle  il  entra  a l’école 
cathédrale  de  Christiania.  Dans  les 
premières  années  de  ses  études  il 
montra  si  peu  d'application  et  fit  si 
peu  de  progrès,  qu  on  n’espérait  rien 
de  lui  : mais  k l’âge  de  seize  ans, 
ayant  commencé  k étudier  les  ma- 
tnéinatiques  , il  s’y  distingua  de 
manière  a mériter  que  M.  Holmboë, 
son  professeur,  lui  donnât  des  leçons 
particulières.  Après  les  éléments  qu'il 
parcourut  rapidement,  on  lui  fit  étu- 
dier Introduction  à l’analyse  des 
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infiniment  petits  d’Euler,  et  le  cal- 
cul différentiel  et  intégral  du  même 
auteur,  ainsi  que  le  grand  traité  de 
M.  Lacroix  : il  lut  ensuite  avidement 
les  ouvrages  de  Gauss , de  Poisson  , 
de  Lagrange  ; et  ii  s’attacha  spécia- 
lement à suivre  les  méthodes  de  ce 
dernier.  Sorti  de  l’école  cathédrale, 
Abel  entra  à l’université  de  Christia- 
nia. Mais  ayant  déjà  perdu  son  père, 
et  se  troiivantsans fortune,  ildutsolli- 
citer  une  bourse,  et  recevoir  lesbien- 
faits  des  professeurs  pendant  les  deux 
premières  années  de  ses  études  : plus 
tard  il  obtint  un  secours  extraordi- 
naire du  gouvernement.  En  1820  il 
commença  k publier,  dans  le  Maga- 
sin pour  les  sciences  naturelles  de 
Christiania,  des  mémoires  d’analyse 
dont  le  premier  a pour  titre  ; a Mé- 
« thode  générale  pour  trouver  une 
a fonction  d’une  variable,  lorsqu’une 
et  propriété  de  cette  fonction  est  ex- 
« primée  par  une  équation  entre  deux 
cc  variables.  » — 11  s’occupa  ensuite 
des  équations  algébriques  du  cinquiè- 
me degré,  et  il  crut  un  instant  en 
avoir  trouvé  la  solution  générale; 
mais  ayant  découvert  une  erreur  dans 
son  analyse,  il  voulut  la  corriger,  ou 
bien  démontrer  l’impossibilité  de  la 
résolution  des  équations  algébriques 
d’un  degré  supérieur  au  quatrième  f 
effectivement  en  1824  >1  publia  cette 
démonstration  k Christiania,  en  fran- 
çais. Les  .professeurs  Rasmusen  et 
Hansteen,  frappés  de  ses  progrès 
étonnants , obtinrent  pour  lui  l’auto- 
risation de  voyager  pour  continuer 
ses  études , pendant  aeux  années,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie , 
aux  frais  du  gouvernement  suédois. 
11  quitta  la  Suède  en  1828  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  d’univer- 
sité, et  arriva  dans  l’été  de  la  même 
année  k Berlin,  oà  il  se  lia  avec 
M.  Crelle  qui  songeait  déjà  k la 
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publication  d’im  journal  pour  les 
mathématiques  transcendantes.  Abel, 
enchanté  de  cette  idée,  fit  connaître 
au  savant  Prussien  un  grand  nombre 
de  travaux  importants  qu’il  avait 
préparés;  en  lui  promettant  sa  coo- 
pération , il  lui  donna  uns  puissante 
impulsion  pour  effectuer  son  projet. 
C’est  ainsi  que  nous  devons  eu  grande 
partie  k Abel,  sorti  k peine  des  bancs 
de  l’école , la  publication  de  ce  beau 
journal  qui  a mérité  k M.  Crelle  la 
reconnaissance  de  tous  les  géomètres. 
Après  un  séjour  de  six  mois,  Abel 
quitta  Berlin  et  se  dirigea  vers  le 
midi  de  l’Europe.  Mais,  soit  que  sou 
excessive  modestie  et  sa  timidité  na- 
turelle l’empêchassent  de  se  faire  con- 
naître, soit,  comme  quelques  person- 
nes l’ont  supposé,  que  les  moyens 
qu’il  avait  k sa  disposition  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  vivre  commodé- 
ment , il  ne  vit  personne  dans  son 
voyage  en  Italie;  et  même  k Milan 
et  k Turin,  où  il  aurait  pu  être  ap- 
précié et  encouragé  par  d’illustres 
géomètres,  il  ne  se  présenta  chet 
aucun  d’eux.  En  quittant  l’Italie,  il 
se  rendit  k Paris,  où  il  demeura  dix 
mois.  Il  y rédigea,  pour  le  Bulletin  de 
M.  de  Férussac,  un  extrait  de  son 
mémoire  sur  l’Impossibilité  de  résou- 
dre généralement  les  équations  du 
cinquième  degré,  et  demanda  k prt-- 
senter  k l’académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  une  classe  particulière 
de  fonctions  transceudantes.  Personne 
ne  devina  le  génie  du  jeune  homme 
dont  la  mort,  deux  ans  plus  lard,  de- 
vait retentir  douloureusement  dans 
toute  l’Europe;  et  ce  ne  fut  qu’après 
bien  des  sollicitations  que  M.  Fourier 
se  chargea  de  présenter  le  mémoire 
k l’académie.  Mais  par  cette  noncha- 
lance des  géomètres  modernes,  doni 
chacun  d’eux  k son  tour  est  devenu 
victime,  et  qui  fait  qu’en  généra^ on 
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ne  Ut  presque  jamais  les  onrrages  des 
jeunes  malhématicieiis  , le  mémoire 
d’Abel  resta  long-temps  enfoui  dans 
les  papiers  des  commissaires  : plus 
tard  on  le  combla  d'éloges , mais  il 
n’était  plus  lemp.  Il  faut  le  dire , 
Abel  n’obtint  aucun  succès  à Paris. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  un 
voyage  de  vingt  mois  , il  ne  put  avoir 
aucune  place,  aucun  secours^  et, 
dénué  de  toute  ressource , il  alla  se 
réfugier  auprès  de  sa  pauvre  mère,  à 
Christiania,  où  il  dut  accepter  pour 
vivre  une  place  très-secoudaire.  Là , 
peu  à peu,  le  délaissement  dans  lequel 
il  vivait  commença  à miner  sa  santé  : 
ce  n’était  pas  tant  sa  pauvreté  qui 
l’accablait,  car  les  hommes  du  carac- 
tère d’Abel  visent  plus  haut  qu’a  l’ar- 
gent j mais  c’est  qu’il  sentait  sa  su- 
périorité sans  trouver  personne  qui 
voulût  comprendre  la  puissance  de 
son  génie  ; c’est  qu’il  ne  pouvait  pas 
parvenir  k force  de  découvertes  à 
vaincre  l’indifférence.  Son  cœur  se 
flétrit,  l’excès  du  travail  et  les  cha- 
grins achevèrent  de  détruire  sa  cons- 
titution. Cependant  l’amour  de  la 
science  l’animait  toujours;  et  c’estdans 
cet  état  d'abandon  cl  de  souffrance 
qu’il  écrivit  ces  beaux  mémoires  qui 
font  l’admiration  des  géomètres.  U 
supportait  son  sort  salisse  plaindre, 
mais  une  fois  il  lui  échappa  quelques 
motsqui  révèlent  sa  position;  il  annon- 
çait dans  un  de  ses  mémoires  u que 
« l’ensemble  de  ses  recherches  sur  les 
« fonctions  elliptiques  formerait  un 
« ouvrage  de  quelque  étendue  que  les 
« circonstances  ne  lui  permettent 
K pas  de  publier.  » — Enfin  tant  de 
travaux  remarquables,  après  lui  avoir 
mérité  l’estime  de  l’Allemagne,  for- 
cèrent les  géomètres  français  k s’oc- 
cuper de  lui.  M.  Legendre,  qui 
venait  d’élever  la  voix  en  faveur  de 
J’illustre  géomètre  de  Rœnigsberg 
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(M.  Jacobi),  eut  encore  le  mérite 
de  proclamer  le  premier  les  dé- 
couvertes d’Abel.  Il  lui  adressa  eu 
même  tempsune  lettre  très-obligeante, 
en  lui  offrant  son  Traité  des  trans- 
cendantes elliptiques.  La  réponse 
d’Abel  a été  publiée  dans  le  journal 
de  M.  Crelle.  Le  passage  suivant  fait 
connaître  l’émotion  qu’éprouva  le 
jeune  géomètre,  en  voyant  qu’a  la  fin 
on  Commençait  k l’apprécier,  k Mon- 
« sieur,  la  lettre  que  vous  avez  bien 
tt  voulu  m’adresser,  en  date  du  z5 
cc  octobre  (1828) , m’a  causé  la  plus 
« vive  joie.  Je  compte  parmi  lesmo- 
cc  ments  les  plus  heureux  de  ma  vie 
« celui  où  j’ai  vu  mes  essais  mériter 
K l’attention  de  l’un  des  plus  grands 
a géomètres  de  notre  siècle.  Cela  a 
« porté  au  ^lus  haut  degré  mon  zèle 
K pour  mes  etudes.  Je  les  continuerai 
<c  avec  ardeur;  mais  si  j'étais  assez 
a.  heureux  pour  faire  quelques  décou- 
K vertes , je  les  attribuerais  k vous 
U plutôt  qu’a  moi;  car  certainement 
a je  n’aurais  rien  fait  sans  avoir  été 
« guidé  par  vos  lumières.  » En  mê- 
me temps  quatre  des  membres  les  plus 
distingués  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  MM.  Lacroix,  Le- 
gendre, Maurice  et  Poisson,  ayant 
eu  connaissance  des  malheurs  d’Abel, 
s’adressèrent  directement  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  sort 
de  ce  jeune  géomètre  (1).  On  croirait 


(1)  Voici  la  lettre  de  ces  savants  t 

U Paris,  le  i5  septembre  1838. 

4t  Sire , 

« I.es  princes  éclairés  et  généreux  aiiocnt  à 
découvrir  le  mérite  modeste  et  i réparer  envers 
lui  les  torts  delà  fortune;  ils  sc  plaisent  à don-* 
ner  à Thomme  de  Ç(*nie  les  moyens  de  jeter  sur 
les  sciences  cet  écbt  qu'elles  recevront  de  ses 
travaux  et  qui  réfléchit  sur  leur  gouvcrneinent. 
A cc  litre  les  soussignés , membre.^  de  riiislitut 
de  France,  se  pcrmeUenl  de  signaler  & la  royale 
bienveillance  de  votre  majesté  un  jcone  géomè- 
tre, M.  Abel,  dont  les  productions  annoncent 
un  e.«prit  du  pi'cmier  ordre,  et  qui  iiésiimoiDS 
languit  à Christiania  dans  un  poste  peu  digne 
de  sua  rare  et  précoce  uleut,  11$  ont  osé  croire 
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Ja’nne  démarche  si  noble  et  si  extraor- 
inaire  de  la  part  d’hopimes  si  }us- 
tement  célébrés  devait  faire  la  for- 
tune de  celui  qui  en  était  l'objet... 
point  du  tout  : cette  lettre  demeura 
sans  réponse;  et  Abel,  après  avoir 
langui  encore  plus  de  six  mois  dans 
le  malheur,  mourut  le  6 avril  1829, 
aux  mines  de  fer  de  Froland  en 
Norwège,  où  il  était  allé  pour  visiter 
ses  parents.  Pendant  qu’Abel  se  mou- 
rait, le  gouvernement  prussien,  vou- 
lant attirer  dans  ses  états  un  homme 
qui  pouvait  tant  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  , lui  fit  offrir  une 
place  honorable  à Berlin  ; mais  cette 
démarche,  qui  aurait  au  moins  adouci 
les  derniers  moments  de  l’infortuné 
géomètre,  ne  fut  connue  en  Norwège 
que  lorsqu’Âbel  n’existait  plus.  Sa 
mort,  et  les  circonstances  déplora- 
bles qui  l’avaient  peut-être  amenée, 
causèrent  des  regrets  universels. 
L’institut  de  France,  par  une  déci- 
sion sans  exemple  , ordonna  que  la 
moitié  du  grand  prix  de  mathémati- 
ques , pour  l’année  i83o  serait  don- 
née a la  mère  d’Abel;  et  cette  mère 
infortunée  dut  ressentir  davantage  , 
par  cet  honneur , la  perte  qu’elle 
avait  éprouvée.  En  Allemagne,  en 
Italie,  on  déplora  vivement  ce  mal- 
heur : ou  regrettait  les  vertus  pri- 
vées d’Abel,  non  moins  que  ses  ta- 


qae  le  roi  de  Suède,  seosible  peut-être  au  suf- 
frage, comme  aux  vœox  spoiitaaes  de  quelques 
amis  des  sciences,  daignerait  s*intvrc.sser  au 
sort  d’nn  boenme  si  didliogué,  en  l’attirant  dû 
fond  de  ses  états  au  sein  de  sa  capitale,  juste- 
ment illustrée  dans  tous  les  temps  par  la  pré- 
sence des  savants  célèbres  qu'y  réunit  racademio 
de  Stockholm»  C'est  auprès  d’eux  et  à la  portée 
des  secours  motnels  que  peuvent  s'oflrir  les 
grands  talents,  qne  leursemlilerait  marquée  la 
place  d’un  géomètre  tel  que  M.  Abel;  mais  dans 
tous  les  cas  ils  croient  avoir  assez  fait  pour 
lui,  s'ils  porviennent  à fixer  un  instant,  en  sa 
faveur,  l'auguste  attention  de  son  souveraiTi. 
Les  soussignés  se  disent  aveu  on  profond  res- 
pect , sire , de  votre  majesté,  les  tr^humblcs  et 
tris-obrissants  serviteurs, 

K Lv  GinasB , Poissov , La  Cboxx  , MainrcE.  » 
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lents  extraordinaires.  Sa  modestie , 
la  noblesse  de  son  caractère  , l’ab- 
sence de  toute  jalousie,  lui  conci- 
liaient l’estime  et  l’affection  de  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonhenr  de  le 
connaître  ; et  le  célèbre  M.  Bessel 
l’appelait  Vhomme  modèle.  Enfin  , 
après  quatre  ans,  le  gouvernement 
suédois  parait  avoir  entendu  ces  cris 
d’admiration  , et  l’on  dit  qu’il  a 
chargé  M.  Hansteen  de  publier  en 
un  seul  corps  tous  les  ouvrages  d’A- 
bel , en  y ajoutant  une  biographie 
complète  de  cet  illustre  auteur. 
Cette  publication  est  attendue  par 
tous  les  amis  de  la  science.  Rien  n’a 
manqué  à la  gloire  du  géomètre 
norwégien  après  sa  mort , mais  tout 
a manqué  à son  bonheur  pendant  sa 
vie.  — Et  ici  nous  élèverons  la  voix 
pour  demander  compte  à ces  hom- 
mes égoïstes  qui,  par  leur  indiffé- 
rence, ont  contribué  k abréger  les 
jours  d’Abel,  pour  leur  demander 
compte,  disons-nous,  de  toutes  les 
découvertes  que  sa  mort  nous  a ra- 
vies, et  dont  quelques-unes , qu’il  a 
éuoucées  sans  démonstration  , frap- 
pent d’étonnement  tous  ceux  qui  peu- 
vent en  comprendre  l’importance. 
Etait-ce  bien  le  temps,  au  dix-uen- 
vième  siècle  , de  renouveler  la  mort 
du  Camoens  ? Nous  ne  parlons  pas 
seulement  aux  gouvernements  et  aux 
rois,  nous  parlons  aussi  aux  particu- 
liers et  aux  nations  , çar  on  ne  de- 
mande pas  sous  quel  règne  a langui 
le  Camoens,  mais  on  se  dit  : il  mou- 
rut de  faim  en  Portugal.  Et  il  faut 
qu’on  sache  que  cette  protection  ac- 
cordée k des  savants  célèbres  , dans 
un  âge  où  ordinairement  ils  n’en  ont 
plus  besoin;  que  celte  protection  qui 
rappela  dans  sa  patrie  Galilée , k cin- 
quante ans , après  que  la  persécution 
l’enavait  chassé  dans  sa  jeunesse,  n’est 
antre  chose  que  le  désir  d’acbe- 
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ter  comptant  nn  peu  de  la  gloire  de 
ces  grands  hommes  ; et  que  celui  qui 
aurait  illustré  son  pays,  s’il  j avait 
été  bien  traité,  peut  le  couvrir  d’op- 
probre lorsqu’il  y est  mort  abreuvé 
de  chagrins. — Après  avoir  parlé  delà 
vie  d’Abel,  il  nous  reste  k rendre 
compte  de  ses  travaux  analytiques. 
Sans  nous  arrêter  a des  recherches 
spéciales  sur  les  séries,  sur  les  inté- 
grales eulériennes,  sur  un  problème 
de  mécanique,  etc.  , nous  pouvons 
partager  les  travaux  d’Abel  en  deux 
grandes  classes  : ses  écrits  sur  les 
équations  algébriques , et  ceux  sur 
les  fonctions  elliptiques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’il  s’occupa  d’abord  de 
la  résolution  des  équations  du  cin- 
quième degre'j  mais  dans  ce  premier 
essai,  et  dans  la  de'monstration  de 
l’impossibilité  d’obtenir  généralement 
cette  résolution,  il  parait  n’avoir  ja- 
mais connu  les  nombreux  travaux  du 
géomètre  italien  Ruffini  , sur  le 
même  sujet.  Il  nous  est  impossible 
d’exposer  ici  l'analyse  d’Abel  ^ nous 
dirons  seulement  qu’en  s’appuyant 
sur  un  théorème  de  M.  Cauchy , 
il  parvient  à démontrer  que  si  la 
résolutiou  de  l’équation  algébrique 
du  cinquième  degré  était  possible,  il 
en  résulterait  une  absurdité , dérivée 
de  la  multiplicité  des  racines.  Ce 
genre  de  démonstration , tiré  de 
la  multiplicité  des  racines,  peut  ne 
pas  paraître  entièrement  satisfaisant 
pour  ceux  qui  connaissent  k combien 
de  disputes  on  a été  amené  par  l'am- 
biguité des  racines,  dans  la  résolu- 
tion des  équations  du  quatrième  dé- 
gré.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  recherches 
resteront  comme  de  beaux  théorèmes 
d’analyse , lors  même  que  la  démon- 
stration d’Abel  ne  serait  pas  com- 
plète. Mais  bientôt  il  s’occupa  de 
questions  plus  importantes.  Lorsque 
M.  Gauss  publia  en  i8oi  sa  mé- 


morable découverte  de  la  résolution 
des  équations  k deux  termes,  il  an- 
nonça qu’il  pouvait  résoudre  par  des 
méthodes  analogues  les  équations 
d’où  dépendait  la  mullkection  de 
l’arc  de  la  lemniscate.  Mais  cette 
espèce  de  défi  porté  aux  géomètres 
resta  long-temps  sans  réponse  ^ et 
quoique  Lagrange,  en  1808,  par 
une  méthode  très-ingénieuse,  rame- 
nât k sa  théorie  générale  des  équa- 
tions la  résolution  des  équations 
k deux  termes,  cependant  il  ne 
donna  pas  la  solution  du  problème  de 
l’illustre  géomètre  de  Gottingen  (i). 
Abel  fut  amené  k s’occuper  de  cette 
question  par  ses  recherches  sur  les 
fonctions  elliptiques.  Il  a publié  eu 
1829,  dans  le  4°  volume  du  journal 
de  M.  Crelle,  un  mémoire  sur  une 
classe  d’équations  résolubles  algébri- 
quement, qui  est  un  modèle  d’inven- 
tion et  d’élégance  de  méthodes.  11 
y démontre  que  si  toutes  les  racines 
d’une  équation  sont  liées  entre  elles 
par  un  rapport  rationnel,  00  pourra 
les  déterminer  algébriquement  , et  il 
trouve  d’autres  propositions  impor- 
tantes. Il  avait  promis  d’appliquer, 
dans  un  second  mémoire,  sa  théorie 
aux  fonctions  elliptiques , mais  il 
n’a  pu  achever  celte  partie  de 
son  travail.  Il  résulte  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées, qu’il  avait  aussi  déterminé 
toutes  les  classes  d’équations  algébri- 
ques qu’on  pouvait  résoudre  par  les 
radicaux  : découverte  très-importante 
dont  il  n’a  laissé  ni  l’analyse  ni  la 
démonstration.  L’autre  classe  des  tra- 
vaux d’Abel  comprend  ses  recherches 
sur  les  fonctions  elliptiques.  Après  la 

(i)  Dan»  nn  mémoire  présenté  à l*Insti(ut  le 
i3  juin  i8a5,  Tautear  üe  cet  article  avait  déjà 
résolu  cc  problème  : ce  travail  r quoi<lue 

aiJtéiiciir  aux  recherebes  d’Abel  « n'a  été  publié 
que  Ions-temps  «prés,  dans  le  volume  du 
recueil  Safa/Us  t/roji^rr/» 
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découverte  du  calcul  intégral , on  es- 
péra un  instant  ramener  aux  fonc- 
tions algébriques  et  circulaires  l’in- 
tégration de  toutes  les  fonctions  dif- 
férentielles d’une  seule  variable  j mais 
après  bien  des  essais  infructueux,  on 
recounnt  qu’il  fallait  placer  parmi 
l'infinité  de  formules  qu’on  ne  savait 
pas  intégrer  une  expression  fort 
simple,  celle  qui  renferme  d’une  ma- 
nière irréductible  la  quatrième  puis- 
sance de  l’inconnue , sous  un  radical 
carré.  Celte  formule,  ’a  laquelle  on 
était  conduit  par  la  rectificalion  des 
sections  coniques,  repoussa  les  efforts 
de  tous  les  géomètres,  et  même  au- 
jourd’hui on  n’est  guère  plus  avancé 
sous  ce  rapport-la,  puisque  Laplace 
a été  jusqu’à  dire  qu’il  est  impossi- 
ble d’obtenir  celte  intégrale  sous 
forme  finie,  proposition  queplus  lard 
Abel  a tenté  de  démontrer.  Quoiqu’il 
en  soit  de  cette  impossibilité  , on  se 
persuada  bientôt  qu’au  lieu  de  se  con- 
sumer en  vains  efldrls,  il  valait  beau- 
coup mieux  considérer  celle  classe 
de  différentielles  comme  une  trans- 
cendante particulière  , en  lâchant  de 
réduire  à leur  forme  la  plus  simple 
toutes  celles  qui  en  dépendaient.  On 
a dit  que  Maclaurin  et  d’AIembert 
avaient  été  les  premiers  k s’occuper 
de  cette  réduction  j mais  ce  fait  n’est 
pas  exact,  car  bien  avant  que  ces  géo- 
mètres publiassent  leurs  travaux  sur 
ce  sujet  ( qui  sont  de  1742  et  1746 
et  qui  n’offrent  pas  un  grand  intérêt), 
un  géomètre  italien,  Fagnani , doué 
d’une  grande  sagacité,  et  qui  obtint 
depuis  de  Lagrange  une  marque  très- 
flatteuse  d’estime , avait  ouvert  la 
route  aces  recherches  en  publiant,  en 
1718  (2),  un  mémoire  où  il  donnait 
une  intégrale  particulière  de  l’équa- 
tion différentielle  qui  sert  a la  divi- 


(a)  Ciomale  tell9ratid’Itnlia,l. 
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sion  de  l’arc  de  la  lemniscate,  et 
exposaitles  équations  algébriques  qui 
servent  ’a  la  résolution  du  problème. 
Généralisée  par  son  auteur  , dans  la 
suite,  cette  découverte  (qui  transpor- 
tait k une  courbe  transcendante  un 
procédé  que  pendant  plus  de  vingt 
siècles  on  avait  cru  applicable  k la 
géométrie  élémentaire  seulement  ) 
forme  la  base  de  ce  qu’on  appelle  la 
comparaison  des  amplitudes  dans 
la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  et  a 
mérité  les  éloges  de  tous  les  géomè- 
tres. Euler,  ayant  eu  connaissance  de 
la  découverte  de  Fagnani,  reprit  le 
même  sujet  et  trouva,  par  une  sorte 
de  divination , l’intégrale  générale 
d’une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  dont  chaque  membre 
était  une  transcendante  elliptique 
complète.  Mais  cette  intégrale  ne 
pouvait  pas  se  rattacher  k l’analyse 
ordinaire,  et  c’est  Lagrange  qui  eut 
le  mérite  de  la  retrouver  directement 
par  une  méthode  extrêmement  élé- 
gante. Jusqu’ici  on  n’avait  comparé 
que  les  arcs  d’une  fonction  elliptique 
pris  sur  la  même  courbe  j mais  en 
1775  Landen, géomètre  anglais  très- 
distingué  , trouva  un  théorème  fort 
remarquable , par  lequel  on  appre- 
nait k mesurer  toujours  un  arc  d’hy- 
perbole par  deux  arcs  d’ellipse,  et 
fonda  cette  théorie  qu’on  appelle 
maintenant  la  transformation  des 
modules,  et  qui  sert  k la  trans- 
formation d’une  section  conique  don- 
née, en  une  autre deparamètre  diffé- 
rent. Plus  tard  Lagrange  montra,  par 
une  méthode  très-simple  , comment 
on  pouvait  réduire  , par  des  trans- 
formations successives,  un  arc  d'el- 
lipse k différer  très-peu  d’une  ligne 
droite  ou  d’un  arc  de  cercle.  Ce- 
pendant CCS  recherches  demeuraient 
éparses  et  sans  lien  commun  , lors- 
qu’en  1793  M.  Legendre  publia  un 
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M^moiré  sur  les  transcendantes  el- 
liptiques, où  il  commençait  d’abord 
par  établir  un  algorithme  propre  k 
exprimer  ces  fonctions  et  k les  cal- 
culer avec  facilite',  et  où,  en  conti- 
nuant les  recherches  de  Lagrange, 
il  donnait  une  échelle  de  transfor- 
mation pour  les  modules.  Pendant 
long- temps  personne  ne  s’occupa  de 
ces  questions , et  quoique  M.  Gauss, 

Î)ar  son  annonce  sur  la  division  de 
’arc  de  la  lemniscate,  eut  montré 
qu’il  s’était  occupé  des  transcendantes 
elliptiques,  et  que  l’on  sache  d’ailleurs 
qu’il  a fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  celte  branche  de  l’analyse,  il 
n’a  pas  encore  publié  le  résultat  de  ses 
recherches.  Cependant  M.  Legendre, 
avec  cette  persévérance  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  prépara  pendant 
vingt  ans  ses  exercices  de  calcul 
intégral  où  , entre  autres  choses,  il 
traite  complètement  des  fonctions  el- 
liptiques, donne  des  tables  pour  leur 
calcul  numérique,  et  montre  quelques- 
unes  de  leurs  applications  k la  méca- 
nique. Mais  les  géomètres, kcetteépo- 
que,  s’occupant  spécialement  de  phy- 
sique mathématique,  laissèrent  de 
côté  ces  recherches , et  M.  Legendre 
eut  le  temps  de  travailler  encore 
plusieurs  années  sans  qu’on  fit  rien 
de  remarquable  dans  celte  belle 
partie  de  l’analyse.  En  1827,  lors- 
qu’il venait  de  faire  paraître  sQn 
Traité  des  fonctions  elliptiques, 
Abel  publia  dans  le  second  volume 
du  journal  de  M.  Crelle  son  pre-. 
fflier  mémoire  sur  ces  mêmes  fonc- 
tions. Il  serait  impossible  , sans 
sortir  des  bornes  d’un  article  biogra- 
phique, de  rendre  un  compte  dé- 
taillé des  découvertes  que  renferme 
cet  écrit  ; nous  dirons  en  substance 
qu’il  contient  toutes  les  formules  né- 
cessaires pour  la  comparaison  des  am- 
plitudes , et  qu’il  donne  pour  la  mul- 
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tiplîcation  et  le  développement  des 
transcendantes  elliptiques  des  ex- 
pressions très-élégantes,  analogues  k 
celles  que  l’un  connaissait  depuis  long- 
temps pour  les  fonctions  circulaires. 
A peine  ce  beau  travail  pouvait-il  être 
connu  des  géomètres,  que  M.  Jacobi 
de  Kœnigsberg  fit  paraître,  dans  le 
journal  de  M.  Schumacher  (3) , une 
courte  notice  dans  laquelle  il  énon- 
çait des  théorèmes  très-importants  sur 
la  transformation  des  modules  par 
une  infinité  d’échelles  nouvelles.  Âbel 
répondit  par  un  second  mémoire  où 
il  s’occupait  aussi  de  cette  transfor- 
mation d’une  manière  générale;  dès 
ce  moment  il  s’établit  une  sorte  de 
concurrence  de  découvertes  entre  ces 
deux  jeunes  et  illustres  rivaux.  Mais 
quoique  la  publication  de  leurs  me. 
moires  se  soit  faite  k des  époques  di- 
verses, cependant  ces  époques  sont  si 
rapprochées , les  méthodes  sont  si 
différentes,  qu’il  ne  pourra  venir  dans 
l’esprit  de  personne , qui  sache  com- 
ment on  travaille  en  analyse , que  ces 
deux  jeunes  géomètres,  publiant  k 
l’envi,  k deux  ou  trois  mois  de  dis- 
tance, une  série  de  découvertes  im- 
portantes, aient  rien  pris  l’un  k l’au- 
tre. Sans  doute  leurs  idées  se  sont  fé- 
condées mutuellement,  mais  chacun 
d’eux  a dù  travailler  sur  un  fond  pro- 
pre. L’ensemble  de  leurs  travaux 
forme  une  théorie  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  qui  a mérité  d’être  ex- 
posée par  M.  Legendre  dans  des  sup- 
pléments k son  grand  traité.  Les  mé- 
moires d’Abel  sont  aussi  fort  remar- 
quables par  l’élégance  des  méthodes  et 
la  clarté  des  démonstrations.  Modeste 
et  simple  dans  ses  écrits,  comme  dans 
sa  vie  privée,  jamais  il  ne  s’admire, 
jamaisilne  cherchekse  faire  valoir... 
Nous  ne  cesserions  pas  de  nous  oeen- 


(3)  Mtronomisthe  N^chrichUn,  n*  x:i3. 
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per  d’an  sujet  si  iutéressant;  mais 
pour  finir  dignement  cette  notice, 
nous  empruntons  les  expressions  d’un 
géomètre  dont  le  jugement  n'admet 
point  d’appel  (4)>  « Les  recherches 
^ qu’Âbel  a publiées  en  moins  de 
a deux  ans  dans  les  journaux  de 
a M.  Crelle  et  de  M.  Schumacber 
K prouvent,  par  leur  nombre  considé- 
a râble,  l’activité  de  son  esprit 'et 
« l’ardeur  qu’il  mettait  à cultiver  les 
a sciences.  Elles  sont  toutes  remar- 
K quables  par  la  généralité  des  con- 
« sidérations  que  l’auteur  j expose, 
cc  et  par  les  vues  nouvelles  qu’il  se 
« proposait  de  développer.  La  mort 
« a interrompu  ses  travaux  avant 
O qu’il  eût  achevé  sa  27"  année  5 
« mais  pendant  une  vie  si  courte  il 
U s’est  placé  au  premier  rang  parmi 
« les  géomètres,  et  dans  ce  qu’il  a 
K fait  la  postérité  saura  reconnaître 
« tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire  s’il 
tt  eût  vécu  davantage  (5).  » L-i. 

ABELLI  (Antoine),  abbé  de 
Livry  , et  prédicateur  du  roi , né 
à.  Paris  en  1627,  entra  fort  jeune  dans 
l’ordre  des  frères-prêcheurs.  Ayant  eu 
quelques  différends  avec  ses  supé- 
rieurs , il  fut  relégué  à Troyes  j mais 
il  rentra  bientôt  en  grâce  et  fut 
nommé  vicaire-général  de  sa  congré- 
gation. Il  avait  prêché  avec  tant  de 
succès , dans  plusieurs  églises  du 
royaume,  que  la  reine  Catherine  de 
Médicis  le  choisit  pour  directeur  de 
sa  conscience.  Après  avoir  été  pourvii 
d’une  abbaye,  il  paraissait  réservé  à 
l’épiscopat.  La  mort  de  son  illustre 
pénitente , arrivée  en  iBSp,  lui  en 

(4)  Rapport  de  M.  PoUcon  h.  l'ncadémie  dgs 
•cicncet  sar  les  traT«ux  de  M.  Jacob). 

(ï)  Outre  les  méfnoires  insérés  dans  le  journal 
deCbrUliania  et  dans  le  recueil  de  M.  Scburaa- 
cher»  Xbel  a donné  au  journal  de  Mt  Crelle 
vingt‘un  inémoirrs»  dont  oni  peut  roir  les  titres 
dans  le  lo*  volume  de  cette  importante  publU 
cation.  Le  mémoire  présenté  à l'institut  paraîtra 
dftu  Uft  vtdlUbM  de*  Savants  étrangers. 
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ferma  le  chemin.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés  sont:  I.  Lamanière  de  bien 
prier,  avec  la  vertu  et  esficace  de 
l’oraison,  Paris  , i564,  in-8“.  II. 
Sermon  sur  les  lamentations  du 
saint  prophète  Hiérémie , Paris  , 
i58a  , in-8°.  La  Croix  duMaine  et 
Duverdier  ne  citent  d’Abelli  que  cet 
ouvrage.  Bayle,  qui  les  co^ie,  tout 
en  reprochant  a Moréri  d en  avoir 
lait  autant  sans  corriger  les  fautes 
que  ces  bibliographes  peuvent  avoir 
commises,  se  livre  à des  réflexions 
assez  longues  où  il  examine  si  un  ja- 
cobin pouvait  posséder  une  abbaye. 
La  Monnoye  lui  avait  adressé  à ce 
sujet  une  note  qui  n’a  pas  été  re- 
produite dans  l’édition  de  La  Croix 
du  Maine  donnée  parRigoley  deJu- 
vigny.  Cette  note,  présentée  par 
Bayle  comme  un  bon  éclaircisse- 
ment, contient  plusieurs  erreurs  qui 
out  été  relevées  par  Josse  Leclerc 
dans  sa  Lettre  critique  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bajrle  (p.  3 1 8-32  5). 
Ce  savant  prouve  que  JFr.  Abelli-, 
abbé  d’Ivry  , dont  le  nom  figure  au 
bas  de  l’acte  de  preslatioa  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Henri  IV  par 
\esdocteurs  de  Sorbonne,  n’est  au 
tre  qu’ Antoine  Abelli, abbé  deLivry 
(et  non  d’Ivry  où  il  n'y  a jamais  eu 
d’abbaye),  et  que  les  lettres  initiales 
Fr.  dont  sasignature  est  précédée  in- 
diquent sa  qualité  de  frère-  Cette 
' discussion  sert  du  moins  k pronver 
que  les  plus  savants  philologues  peu- 
vent tomber  dans  d étranges  préoc- 
cupations. in.  Lettre  du  fr.  An- 
toine Abelli  à la  rojrne  Catherine 
de  Médicis,  i56L,  in-&°.  Le  P. 
Lelong  (Bibliaf.heca  sacra,  tons  II, 
p.  691  ) dit  qdal'  mourut  eu  rSBp  ; 
mais  on  ne  peut  admettre  cette 
date  , puisque  la  soumission  de  la 
Sorbonne,dunl  Abelli  faisaitpartie,  n’a 
eu  lieu  çi’en  rSjA.  Les  PP.  Qnétif 
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et  Echard , qui  lut  donnent  de  grands 
éloges  et  l’appellent  V irmorum  in- 
tegritate  et  erudilione  clarus 
(Scriptorcs  ord.  prédicat,  recen- 
sitij  in-füL,  tom.  U),  n’ont  pu  dé- 
couvrir l’époque  de  sa  mort.  Il  n’a 
été  Fait  aucune  mention  d'Abelli  dans 
VHist.  des  conjesseurs  des  rois  et 
des  princes  par  Grégoire.  L-m-x. 

ABËRCROMBIE  (Jou«  ),  fils 
d’un  jardinier  des  environs  d’Edim- 
bourg , annonça  de  bonne  heure  un 
goût  presque  exclusif  pour  les  éludes 
qui  se  rattachaient  à la  profession  de 
son  père  , et  non  seulement  acquit  des 
connaissances  étendues  en  botanique, 
mais  montra  un  rare  talent  pour  tirer 
un  parti  avantageux  des  divers  ter- 
rains. Venu  K Londres , et  ayant  eu 
occasion  de  déployer  son  habileté  dans 
des  jardins  royaux , on  l’exhorta  a 
mettre  ses  idées  sur  le  papier.  Après 
avoir  long-temps  hésité,  il  fit  impri- 
mer,versi  767,  un  manuscrit  intitulé  : 
Que  chacun  soit  son  propre  jardi- 
nier, ou  Almanach  du  jardinier  , 
auquel  Thomas  Mawe  , jardinier  du 
duc  de  Leeds,  mit  son  nom,  afin  de  le 
recommander  auprès  du  public.  L’ac- 
cueil que  reçut  cet  ouvrage,  dont  les 
éditions  se  multiplièrent,  toujours  né- 
cessairement augmentées  (la  9*,  Lon- 
dres, lyfiïjin-ia  de  608  p.),  encou- 
ragea l’auteur  a publier  sous  son  nom 
un  Dictionnaire  universel  de  jai'- 
dinage  et  de  botanique,  in-4°.  Ce 
livre  fut  suivi  de  plusieurs  autres, 
tels  que  h’ art  de  soigner  les  j ardins 
fruitiers  (The  Brilish  fruit-garde- 
ner), Londres,  1779,10-12;  Prin- 
cipes delà  taille  des  arbres  à fruits, 
1783,  in-12;  Manière  de  hâter  la 
maturité  des  fruits  et  des  fleurs  , 
1781,  in-12  ; le  Jardin  potager, 
etc.,  ouvrages  qui  ont  été  recherchés 
et  traduits  en  plusieurs  langues , bien 
que  quelques-uns  ne  soient  que  des 


compilations  faites  à la  hâte.  John 
Abercrombie  mourut  en  1806  , a 80 
ans.  Ses  compatriotes  reconnaissent 
que  Tart  des  jardins  doit  beaucoup  à 
ses  travaux  et  a ses  écrits.  L. 

ABERCROMBY  (sir  Jons- 
Robebt),  lieutenant-général  anglais, 
né  en  1774,  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  se  trouvait, 
dés  1790,  a la  tète  d’un  corps  de 
troupes  anglaises  destinées  à combat- 
tre Tipoo-Saëb.  Dans  le  mois  de 
janvier  1791  il  envahit  les  états  de 
la  reine  de  Cananore , alliée  du  sul- 
tan, et  six  mois  après  il  s’établit  sur 
quelques  points  du  royaume  de  My- 
sore. Nommé  gouverneur  de  Bombay 
le  20  octobre  1798,  il  passa  ensuite 
au  gouvernemeni  de  Madras,  et  il  eut 
sous  scs  ordres  toutes  les  troupes  an- 
glaises en  deçà  et  au-delà  du  Gange. 
Dans  la  même  année , il  s’empara 
des  comptoirs  que  la  Hollande  pos- 
sédait encore  sur  la  côte  du  Malabar. 
Rappelé  eu  Europe  à cette  époque, 
sans  que  l’on  connaisse  la  cause  de 
cette  révocation,  il  cessa  d’être  em- 
ployé , et  devint  membre  du  parle- 
ment. Il  fit  plusieurs  voyages  sur  le 
continent,  et  se  trouvait  en  1817  à 
Marseille,  où  il  mourut  le  i4  fé- 
vrier. Ses  obsèques  s’y  firent  avec 
beaucoup  de  solennité,  et  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  dus  à son  grade. 

M — üj. 

ABERNETHY  (Jexjv),  célè- 
bre médecin  et  chirurgien  anglais , 
naquit,  vers  1763,  dans  la  ville 
d’Abemethy  en  Ecosse,  ou  à Derby 
en  Irlande,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  l’éducation  à Londres,  où 
ses  parents  étaient  venus  s’établir  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  Au  sor- 
tir de  1 école,  il  fut  confié  aux  soins 
de  Blick,  chirurgien  en  chef  de  l’hô- 
pilal  de  Saint-Barthélemi  , qui  se 
plut  à cultiver  «es  heureuses  dispo- 
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sitions.  Plus  tard,  il  devint  élève  de 
l’illustre  Hunier,  dont  l’amitié  le  ré- 
compensa bientôt  de  son  émulation  et 
de  son  ardeur  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  devaient  le  placer  un 
jour  à un  rang  si  distingué.  Ayant 
été  nommé  chirurgien  en  chef  adjoint 
de  l’hôpital  de  Saint-Barthélcrai  à 
la  mort  de  Potl,  il  entreprit  de  faire 
des  cours  publics;  mais  ses  leçons 
furent  peu  suivies  tant  que  vécut 
Marshall,  professeur  qui  avait  gagné 
la  faveur  des  élèves  par  son  élocution 
facile  et  l’agrément  de  ses  manières, 
quoiqu’il  n eût  rien  fait  pour  la 
science,  et  que  sa  pratique  n’offrît 
rien  de  remarquable.  Ce  fut  ienle- 
ment  après  la  mort  de  ce  rival,  et  lors- 
qu’il eut  remplacé  son  maître  Blick  , 
qu’on  apprécia  le  mérite  d’Abernethy, 
et  qu’on  reconnut  en  lui  le  meilleur 
professeur  d’anatomie,  de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  de  Londres.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  savait  mieux  dé- 
velopper et  enseigner  aux  autres  les 
idées  originales  et  philosophiques  qui 
naissaient  naturellement  en  lui  à 
l’examen  des  sujets  dont  il  s’occupait, 
communiquer  l’enthousiasme  dont  il 
était  si  vivement  pénétré  pour  la 
science  et  pour  l’humanité,  animer  et 
embellir  les  détails  arides  de  l’ins- 
truction élémentaire.  En  lui  confiant 
une  chaire  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, on  ne  fit  que  céder  au  vœu  de 
l’opinion  publique , qui  depuis  long- 
temps le  désignait  pour  remplir 
cette  place.  Le  trait  suivant  offrira 
une  idée  de  son  caractère  et  de  son 
intégrité.  Après  sa  nomination,  un 
ami  lui  dit  qu’il  allait  sans  doute  don- 
ner quelque  chose  de  nouveau.  — 
« Qu’entendex-vous  par  là?  demanda 
K Aberncthy.  — Mais  , répliqua  l’a- 
a mi , que  probablement  vous  chan- 
« gerez  de  marche , et  dirigerez  vos 
« leçons  avec  plus  de  soin.  — Me 


« prenez-vous  donc  pour  un  sot  ou 
« un  malhonnête  homme  ? répondit-il. 
a J’ai  toujours  communiqué  aux  étu- 
«t  diants  ce  qu’ils  étaient  en  droit  d’at- 
« tendre  de  moi,  le  fruit  de  mes  tra 
a vaux  : si  j’avais  pu  rendre  mes  leçons 
tt  meilleures,  je  l’aurais  fait  k l’ins- 
a tant, et  celles  que  je  donnerai  au  coi- 
te lége  des  chirurgiens  seront  abso- 
a.  lument  les  mêmes,  jusqu’aux  moin- 
« dres  détails.  » Fidèle  aux  princi- 
pes de  Hunter,  Abernethy  s’attacha 
surtout  k combattre  le  dogmatisme 
empirique,  et  k chercher  dans  l’étude 
approfondie  de  la  nature  les  moyens 
de  soulager  et  de  guérir  les  maladies. 
Il  fut  le  premier  qui  ébranla  l’amas 
de  théories  confuses  et  incohérentes 
dont  l’art  se  composait  alors , et  qui 
tenta  de  rallier  la  pathologie  k la 
physiologie,  qui  rattacha  les  maladies 
a l’action  des  organes,  troublée  seu- 
lement dans  son  exercice,  au  lieu 
d’être  régulière  comme  dans  les 
fonctions  normales.  C’était  kl’estomac 
qu’il  les  attribuait  pour  la  plupart. 
a L’estomac  est  tout,  disait-il  ; nous 
en  usons  mal  avec  lui  quand  nous  som- 
mes jeunes , et  il  en  use  mal  avec 
nous  lorsque  nous  sommes  vieux.  » 
Yoici  comment  un  jour  il  expliqua 
d’une  manière  pittoresque  ses  idées  à 
un  malade  qui  le  consultait  pour  une 
affection  des  yeux  : « On  vous  a dit 
a sans  doute  que  j’étais  un  original, 
a Afin  de  conserver  le  caractère  qui 
a m’est  attribué,  je  vais  me  servir 
a d’une  comparaison  qui  vous  paraî- 
a tra  singulière,  mais  qui  est  juste, 
a La  cuisine,  qui  est  l’estomac,  étant 
« en  désordre,  porte  le  trouble  au 
a grenier,  qui  est  la  tète,  et  toutes 
« les  chambres  de  la  maison  sont  af- 
« fectées.  Réparez  le  dommage  de 
a la  cuisine,  et  tout  ira  bien.  C’est 
« ce  que  vous  pouvez  faire  par  la 
« diète.  Si  vous  mettez  dans  votre 
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B estomac  des  aliments  qu’il  ne  puisse 
« supporter,  les  choses  iront  de  mal 
K en  pis.  Mais , allez-vous  me  de- 
u mander,  qu'a  de  commun  cela  avec 
tt  mon  œil?  Je  vais  vous  le  dire.L’a- 
« natomie  nous  apprend  que  la  peau 
n est  une  continuation  de  la  memhra- 
a ne  qui  tapisse  l’estomac.  Vous  mê- 
« me  vous  pouvez  vous  convaincre  que 
« les  tissus  délicats  de  la  bouche , 
« des  lèvres , du  nez , des  jeux , ne 
<c  sont  pas  autre  chose.  Les  uns  ont 
ec  des  boutons  sur  le  visage  ou  sur 
et  d’autres  parties  du  corps,  les  autres 
a ont  des  nez  monstrueux  : tout  cela 
tt  vient  de  l’irritation  des  membranes 
K de  l’estomac,  irritation  qui  se  com- 
o munique  à leurs  aboutissants.  Le 
« régime  seul  peut  remédier  h ces 
« désordres , car  le  médecin  ne'  fait 
a qu’aider  la  nature  , et  ne  la  force 
« pas.  Persévérez  dans  celui  que  je 
<t  vous  indique  jusqu’au  moment  où 
tt  vous  en  recueillerez  le  bénéfice,  ce 
« qui  ne-  pourra  manquer  d’arriver, 
tt  On  me  demande  souvent  pourquoi 
« je  ne  fais  pas  ce  que  je  prêche  j je 
« réponds  par  l’exemple  du  curé  et 
« du  poteau  de  la  poste  > qui  indi- 
« quent  le  chemin , et  ne  le  suivent 
s jamais.  » Ces  opinions  médicales, 
qui  semblaient  alors  bien  plus  extra- 
ordinaires qu’elles  ne  le  paraissent 
aujourd’hui , u’avaient  cependant  pas 
influé  sur  les  idées  philosophiques 
d’Abernethj,  qui,  plein  d’admiration 

Îiour  Hunter,  admettait  avec  lui  que 
a vie  et  l’intelligence  sont  indépen- 
dantes de  l’organisation,  quoique,  par 
une  singulière'  inconséquence , il  fût 
partisan  de  la  doctrine  de  Gall  et  de 
Spurzheim.  11  eut  même  à ce  sujet 
des  discussions  aven  Lawrence , qui 
soutenait  qne  le  principe  de  la  vie, 
soit  semôtif',  soit  lintetligent , est  le 
même  dans  tous  les  êtres  organisés , 
que  les  propriétés  vitales  dérivent 
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tontes  de  la  couformalion  organique 
de  ces  êtres,  et  que  la  diversité  de 
cette  conformation  constitue  seule  la 
difiérence  dans  leurs  facultés  et  leurs 
puissances.  Ahernethj  était  un  sin- 
gulier composé  de  bizarrerie , de 
mauvaise  humeur,  de  bienveillance 
et  de  talent.  C’était  un  diamant  brut, 
mais  de  la  plus  belle  eau.  Bon  et 
humain , il  se  montrait  cependant 
brusque  avec  les  malades,  dont  il 
supportait  avec  impatience  les  détails 
verbeux.  Une  dame,  qui  se  plaignait 
d’une  maladie  de  nerfs,  l’accablait  de 
questions  sur  ce  qu’elle  devait  ou  ne 
devait  pas  manger.  Fatigué  de  sou 
inlarissablc  volubilité  , Ahernethj 
s’écrie  ; « Madame , il  n’j  a que  deux 
« choses  que  vous  ne  puissiez  man- 
« ger,  c’est  la  pincette  et  le  soufflet, 
tt  parce  que  l’uue  est  trop  dure  a di- 
tt  gérer , et  que  l’autre  est  plein  de 
tt  vent.  U Mais  souvent  aussi  ses  la- 
coniques reparties  étaient  empreintes 
d’un  grand  sens.  Un  homme  riche  et 
indolent  lui  demandait  un  mojen  de 
se  débarrasser  de  la  goutte  : «Vivez 
« avec  un  demi-schelling  par  jour, 
tt  et  gagnez-le,  » telle  fut  sa  répon- 
se. Quoique  chirurgien  habile,  Aber- 
nethj  ne  faisait  aucun  cas  de  la 
dextérité  dans  les  opérations , et  le 
peu  d’importance  qu’il  j attachait 
allait  presque  jusqu’au  mépris.  Une 
opération,  disait-il , est  le  plus  sou- 
vent la  honte  du  chirurgien  : son 
grand  art  consiste  a empêcher  qu’elle 
ne  devienne  nécessaire , et  à guérir 
le  malade  sans  avoir  recours  a^ce 
mojen  extrême.  C’est  ce  principe 
qui  l’a  constamment  dirigé  dans  le 
cours  de  sa  longue  et  brillante  «ar- 
rière médicale.  Cependant  il  a enri- 
chi l’art  de  quelques  innovations  im- 
portantes. Le  premier,  il  a conçu  et 
exécute  la  ligature  de  l’artère  iliaque 
externe, dans  les  anévrismes  de  l’origi- 
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ne  delà  Crurale,  qui  avant  lui  passaient 
pour  être  inaccessibles  aux  moyens 
de  la  chirurgie.  Celte  opération  har- 
die a trouvé  bientôt  de  nombreux 
imitateurs  en  Angleterre , en  France 
et  en  Amérique , et  le  procédé  d’A- 
bernetby  pour  l’exécuter  est  encore 
celui  auquel  on  accorde  aujourd  hui 
la  préférence.  Les  ouvrages  d’Aber- 
nethy,  tous  écrits  en  anglais , et  dont 
aucun  n’a  été  traduit  dans  notre  lan- 
gue, sont  assez  nombreux;  mais  il 
serait  dilCcile  de  les  énumérer  dans 
l’ordre  de  leur  publication  , l’auteur 
s’étant  toujours  montré  fort  insou- 
ciant sur  la  manière  dont  ils  étaient 
classés  et  intitulés  à l’impression. 
Quelques-uns  parurent  d’abord  par 
fragments , qui  furent  ensuite  réunis 
et  augmentés.  Les  principaux  roulent 
sur  l’origi/te  constitutionnelle  et 
le  traitement  des  maladies  locales, 
sur  les  anévrismes , sur  le  traite- 
ment des  désordres  de  l’appareil 
digestif,  sur  les  maladies  qui  res- 
semblent ti  la  syphilis,  sur  les  af- 
fections de  l’urètre,  sur  les  mala- 
dies de  la  télé  , sur  les  abcès  lom- 
baires, sur  la  classif  cation  et  le 
traitement  des  tumeurs.  Ils  ont  été 
réunis  en  1827,  sous  le  titre  èi  OE li- 
vres chirurgicales,  en  deux  volumes 
in-8".  On  a encore  d’Abernetbv  un 
Traité  de  physiologie  publié  il 
Londres  en  1821,  i vol.  in-8’ , 
coulenant  les  leçons  qu’il  avait 
faites  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  chirurgie , pu- 
blié a Londres,  en  i83o,  par  les 
soins  du  docteur  Willis,  et  quclipies 
articles  d’anatomie  et  de  physiologie 
dans  les  premiers  volumes  de  l’En- 
cyclopédie de  Rees.  Aberncthy  est 
mort  le  20  avril  i83i,  conservant  sa 
vivacité  d’esprit  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, Ses  extrémités  étant  enflées, 


il  répondait  & ceux  qui  s’informaient 
de  sa  santé  : « Je  suis  mieux  que 
jamais  sur  mes  Jambes  ;voyez  comme 
elles  sont  fortes  ! » J-d-n. 

ABIiXGTOIV  (Thomas),  né  à 
Thorpe  dans  le  Surrey,  le  2 5 août 
i56o  , était  fils  du  trésorier  de  l’é- 
pargne de  la  reine  Elisabeth , et 
filleul  de  cette  princesse.  Il  com- 
mença ses  études  dans  le  collège  de 
Lincoln , k Oxford  , et  alla  les  con- 
tinuer dans  les  universités  de  Reims 
et  de  Paris.  Ses  talents  et  la  faveur 
de  son  père  semblaient  devoir  lui  ou- 
vrir le  chemin  des  plus  hautes  di  • 
gnités  ; mais  son  frère  Edouard,  ayant 
trempé  dans  le  projet  de  Babington 
pour  délivrer  la  reine  Mario  d’Ecosse, 
il  se  trouva  compromis  dans  cette  af 
faire  et  fut  eufermé  a la  tour  de  Lon- 
dres. Pendant  les  six  années  que  dura 
sa  détention  , il  se  livra  a l’étude  et 
augmenta  ainsi  beaucoup  la  somme 
de  ses  connaissances.  Sorti  de  prison 
il  se  retira  a Henlipdansle  comté  de 
Lancastre , où  il  recueillit  l’héritage 
de  son  père,  et  épousa  la  fille  unique 
du  chevalier  Stanlay.  Ayant  ensuite 
retiré  chez  lui  les  deux  jésuites  Car- 
net et  Oldcorn,  accusés  d’avoir  trempé 
dans  la  conspiration  des  poudres,  on 
lui  fit  son  procès  , et  il  fut  condamné 
k mort  ; mais  le  roi  Jacques  I'"'  lui 
fil  grâce  en  considération  des  services 
de  son  père , et  par  la  protection  de. 
lord  Mounlegli , son  beau-frère , k 
qui  l’on  croit  que  la  conspiration  avait 
été  découverte  par  la  femme  d’Abing- 
toii.  La  peine  de  mort  prononcée 
contre  lui  fut  commuée  en  celle  d’exil 
dans  .sa  terre  d’IIenlip.  La  il  s’oc- 
cupa de  recherches  sur  les  anii- 
quilés  de  la  province  de  VVorcester, 
et  il  mourut  le  8 octob.  1647. 
On  a de  lui  une  traduction  anglaise 
de  l’historien  Gildas,  ornée  d’une 
longue  préface, Londres  j 6 3 8 , in-8°, 
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et  d’une  Histoire  d’Edouard  IV , 
qui  fut  publiée  après  sa  mort , par 
son  fils  (Guillaume).  On  conserve  en 
manuscrit  ses  Recherches  sur  les  an- 
tiquités de  la  province  de  W or- 
cester,  grand  in-folio,  écrit  de  sa 
propre  main , et  Y Histoire  de  l’é- 
glise cathédrale  de  TVorcester , 
avec  la  succession  des  évêques.  — 
Guillaume  AsiNCTONjfils  du  précé- 
dent, né  en  i6o5,  mort  en  i65p, 
a laissé  i”  des  poésies  sous  le  titre 
de  Çastora , Londres  i635  , in-8"; 

une  tragi-comédie  intitulée  la 
reine  d’Arragon,  qui  fut  représentée 
a la  cour  de  Charles  I'"",  et  imprimée 
sans  sa  participation  ; 3“  des  Obser- 
vations sur  l’histoire , Londres 
lôi-t,  in-8°.  T — D. 

■ ABOS  (Maximilien -Frakçois 
et  Gaubiel  d’),  deux  frères  nés  dans 
le  Béarn  , vers  la  fin  du  1 7'  siècle  , 
d’une  ancienne  famille,  étaient  che- 
vtiKers  de  Malte,  et  avaient  déjà  fait 

Ïdusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
braque,  étant  entrés  en  1698  dansle 
port  de  Nio  (l’ancienne  lus)  avec 
quatre  vaisseaux  qu’ils  s’apprêtaient  a 
radouber,  ils  furent  attaqués  par  cin- 
quante galères  que  le  capitan-pacba 
conduisait  au  siège  de  la  Canée.  Ces 
intrépides  marins , malgré  l’infério- 
rité de  leurs  forces  , prennent  la  ré- 
solution de  se  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité.  Ils  amarrent  ensem- 
Me  deux  bâtiments  et  les  conduisent 
à l’entrée  du  port  pour  le  boucher  : 
ils  s’encouragent  réciproquement  , 
s’embrassent  avec  transport  et  jurent 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  plutôt 
que  de  tomber  en  la  puissance  des 
Oth'omans.  A peine  avaient-ils  fait 
leurs  dispositions  , qu’une  décharge 
de  toute  • leur  ' artillerie  annonce  au 
ôapttan-pacha  leur  audace  et  leur 
résolution.  Celui-ci,  contraint  d’en 
Tenir  à- un  combat  régulier  pour  les 


réduire , débarque  trois  mille  hom- 
mes afin  de  les  attaquer  par  terre  et 
en  flanc  , et  envoie  en  même  temps 
huit  galères  contre  chacun  des  deux 
vaisseaux  chrétiens.  Le  combat  de- 
vient alors  terrible.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  feu  se  ralentit  du 
côté  de  la  mer,  et  les  seize  galères 
SC  retirent  en  désordre  ; mais  elles 
sont  au  même  instant  remplacées 
par  seize  autres  que  conduit  le  ca- 
pit an-pacha  lui-même.  Bientôt  ce 
dernier  est  blessé  et  se  voit  con- 
traint de  prendre  la  fuite  ; mais  il 
ordonne  au  reste  de  ses  galères 
d’avancer  et  de  venger  l’échec  qu’il 
vient  d’essuyer.  Le  combat  recom- 
mence avec  violence  et  dure  toute 
la  journée.  A la  fin  tous  les  feux 
ont  cessé  ; les  braves  chevaliers  sont 
à leurs  postes  qu’ils  ont  su  con- 
server; le  rivage  est  nettoyé  des 
Turcs  qui  l’occupaient  ; trois  galères 
othomanes  ont  été  coulées  à fond  , et 
toutes  les  autres,  endommagées  et  dé- 
garnies se  sont  hâtées  de  prendre  le 
large.  Le  lendemain  , les  frères 
d’Abos  ne  craignirent  pas  de  gagner 
la  haute  mer  pour  se  mettre  à leur 
poursuite.  Maximilien  d’Abos  survé- 
cut peu  de  temps  à cet  exploit  glo- 
rieux. Son  frère , le  chevalier  de 
Thémericourt  , conduisant  à Malte 
une  prise  de  5o,ooo  écus  , fut 
attaqué  par  cinq  vaisseaux  barbares- 
ques  J obligé  d’abandonner  sa  prise , 
et  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Les  Tunisiens  l’envoyèrent 
à Constantinople  comme  un  présent 
digne  d’être  offertau  Grand-Seigneur. 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  des 
Sept-Tours , puis  transféré  à Andri- 
nople,  où  Mah  omet  IV  faisait  sa  ré- 
sidence. Le  sultan  voulut  le  voir;  et 
il  lui  demanda  si  c’élait  lui  qui  , avec 
son  seul  bâtiment,  avait  eu  la  témérité 
de  se  défendre  contre  cinquante  de 
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ses.  galères.  Le  chevalier  a^ant  ré- 
pondu avec  assurance  que  c’elait  lui- 
mème , le  Grand-Seigneur  admira  sa 
bravoure , il  désira  l’attacher  à sou 
service  et  l’attirer  à la  foi  imi- 
sulmane.  Il  lui  fit  les  offres  les  plus 
magnifiques  : mais  le  commandement 
général  de  ses  vaisseaux,  avec  le  titre 
de  capitan-pacha,  cent  raille  piastres 
et  une  princesse  du  sang  musulman, 
ne  purent  tenter  un  jeune  homme  de 
vingt-quaire  ans , qui  répondit  avec 
fermeté  qu’il  était  chrétien  et  gcutil- 
lioiume.  De  la  douceur  et  de  la  sé- 
duction lUahomet  passa  a la  violence  ; 
le  chevalier  fut  mis  a la  torture  et 
souffrit ^des  tourments  affreux;  mais 
sa  fermeté  triompha  de  la  barbarie 
de  scs  bourreaux  Le  sultan , tou- 
ché de  sa  jeunesse,  allait  lui  faire 
grâce , lorsque,  cédant  aux  prières 
d’un  de  ses  favoris , il  ordonna  qu’on 
lui  tranchât  la  tète.  Cet  ordre  fut 
exécuté  dans  le  parvis  du  sérail  d’An- 
drinuplc  , où  le  corps  du  chevalier, 
partagé  en  quatre , et  sa  tète  fichée 
au  bout  d’une  lance , restèrent  expo- 
sés avec  cette  inscription  : X-e  niiAU 

DES  MEUS  EST  MOBT.  Z. 

ABOT  DE  BAZIXGllEX. 

Voy.  Bazixchex  au  Supp. 

ABOUL-IIAÇAX  ali,  roi 

de  Maroc  , de  la  dynastie  des  Mérl- 
nides , s’est  rendu  célèbre  par  son 
ambition , son  courage  et  ses  mal- 
heurs. Successeur  de  son  père,  Aboii- 
Saïd  Olhman  , l’an  de  1 hégire  70 1 
(de  J. -G.  i33o),  il  résolut  d’abord 
de  sacrifier  à sa  sûreté  son  frère  Omar 
quiétaitpour  lui  un  rival  dangereux. 
Il  lui  déclara  la  guerre , le  vainquit 
et  le  fit  périr.  Héritier  des  préten- 
tions de  ses  prédécesseurs  sur  l’Es- 
pagne , il  envoya  une  armée  sous  les 
ordres  de  son  fils , Abd-el-Mélek , 
qui  s’empara  de  Gibraltar.  Le  roi  de 
Grenade, voulant  sc  ménager  l’alliance 


du  roi  de  Maroc , lui  céda  cette  for- 
teresse , et  le  secourut  même  avec 
succès  contre  les  attaques  du  roi  de 
Castille.  La  guerre  qui  éclata  entre 
les  rois  de  Tunis  et  de  Temelcen , 
détermina  Aboul-Haçan  Ali,  a 
étendre  scs  conquêtes  en  Afrique 
Sous  prétexte  de  marcher  au  secours 
du  qiremier , que  le  second  tenait 
bloqué  dans  Budjie,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Ténielcen,  qui  ne  se 
rendit  qu’au  bout  de  trois  ans , et  il 
fit  trancher  la  tête  au  roi  Abd-er- 
Rahman  et  a son  fils  aîné.  Maître  de 
tout  le  royaume , et  ayant  pourvu  a 
sa  sûreté , il  s’embarqua  pour  l’Es- 
pagne dans  le  dessein  Je  venger 
la  mort  de  son  fils , Abd-cl-Mélek , 
qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
Il  remporta  une  victoire  complète 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  sur 
la  flotte  chrétienne  , commandée  par 
l’amiral  de  Castille,  Godefroi  'le- 
norio,le  9 safar  741  (4  août  i34o), 
et  de  concert  avec  Yousouf  I'*", 
roi  de  Grenade  , il  vint  peu  de  temps 
après  assiéger  Tarifa.  Malgré  l’artil- 
lerie dont  il  SC  servit,  et  dont  l’usage 
était  encore  inconnu  aux  chrétiens , 
il  échoua  dans  cette  entreprise.  Une 
partie  de  scs  troupes,  que  com- 
mandait un  de  ses  fils,  fut  taillée 
eu  pièces  dans  une  expédition  con- 
tre les  villes  de  Aérez,  d’Arcos 
et  de  Sidouia , et  lui  - même  fut 
battu , ainsi  que  son  allié  , le  7 djou- 
madi  1“'  (29  octobre),  sur-  les  bords 
du  Rio-Salado , par  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal.  Pendant  la  ba- 
taille , la  garnison  de  Tarifa  tomba 
sur  le  camp  du  roi  de  Maroc  et  s’em- 
para de  ses  bagages,  de  scs  tré 
sors  et  de  ses  femmes.  Cette  perle 
fut  si  sensible  au  monarque  africain , 
t^u’il  se  relira  aussitôt  à Gibraltar  et 
s y embarqua  le  lendemain  pourCeu- 
ta,  d’où  il  retourna  dans  sa  capitale. 
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n s’occupa  quelque  temps  à reparer 
les  malheurs  de  sa  défaite,  a réor- 
ganiser son  armée , et  à faire  pros- 

férer  ses  états.  Mais , tourmenté  par 
ambition , il  songea  à recouvrer  en 
Afrique  plus  qu’il  n’avait  perdu  en 
Espagne.  Il  n’avait  pas  osé  attaquer 
le  roi  de  Tunis  , son  ancien  allié  et 
son  beau-père;  ce  prince  étant 
mort , il  profita  de  la  circonstance 
favorable  que  lui  offraient  la  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  ses  deux  fils  et 
l’appel  que  lui  firent  les  grands  du  pays 
pour  recourir  a sa  protection.  Aboul- 
Hacan  se  mit  en  marche  au  mois  de 
safar  748  (mai  i349)>  et  s’empara 
de  Budjie  et  de  Constantine.  A son 
approche  de  Tunis,  Omar,  qui, 
vainqueur  et  assassin  de  son  frère 
Ahmed,  venait  a son  tour  d’être 
battu  par  la  faction  ennemie,  s’enfuit 
de  la  capitale  et  fut  tué  peu  de  temps 
après.  Âboul-Hacan  fut  recounu  roi 
k Tunis  , sans  opposition , et  sa  puis- 
sance fut  si  grande,  que  les  sultans 
mamelouks  d’Egypte  eu  prirent  om- 
brage. Mais,  aveuglé  par  la  prospé- 
rité , il  abusa  de  sou  pouvoir  et  traita 
en  vaincus  des  peuples  qui  s’étaient 
volontairement  soumis  a lui.  Sa  ty- 
rannie et  les  vexations  de  ses  courti- 
sans poussèrent  k la  révolte  les  tri- 
bus arabes.  Elles  l’attaquèrent  près 
de  Kairowan,  le  défirent  et  s’em- 
parèrent de  son  camp  et  de  ses  tré- 
sors. 11  voulut  se  réfugier  dans  Kairo- 
wan ; mais  les  habitants  lui  ayant  fermé 
leurs  portes , il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer a Sous.  Poursuivi  par  les  Ara- 
bes qui  pillèrent  son  palais  et  se 
livrèrent  k toutes  sortes  d’excès, 
Aboul-Hacan  craignant  de  tomber 
en  leur  pouvoir,  marchait  de  nuit; 
ils  le  harcelèrent  tellement,  qu’a- 
près  avoir  vu  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons tués,  dispersés  et  dépouillés, 
il  fut  contraint  de  se  cacher  sur 


de  hautes  montagnes.  Ses  ennemis, 
qui  avaient  perdu  ses  ttaces , allè- 
rent du  côté  d’Africa  , pensant 
qu’il  s’était  renfermé  dans  cette 
lace.  Il  trouva  moyen  alors  de  s’em- 
arquer  et  aborda  a Tunis , où  il  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Arabes.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  son  fils, 
Abou-Anan-Farès  , aidé  par  son 
beau-père , avait  usurpé  le  trône  de 
Fez.  Ce  malheur  acheva  de  l’acca- 
bler et  lui  arracha  des  larmes;  mais 
ses  amis  relevèrent  son  courage  et  le 
déterminèrent  k retourner  dans  scs 
états , en  lui  fai.saut  espérer  qu’il 
y trouverait  plus  facilement  les 
moyens  de  rétablir  scs  affaires.  Aboul- 
Haçan  se  rembarqua  dans  Ha  sai- 
son la  plus  périlleuse , laissant  k 
Tunis  son  fils  Naser  qu’une  nouvelle 
révolution  força  presque  aussitôt  d’a- 
bandonner cette  ville  au  moisdescha- 
vval  760  (janvier  iô49).  A peine 
Aboul-Hacan  avait-il  quitté  le  rivage 
de  Tunis , qu’une  horrible  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  fit  échouer,  sur 
la  côte  de  Budjie , le  vaisseau  qui  le 
portait.  11  échappa  au  naufrage  en 
gagnant  k la  nage  un  rocher  peu  dis- 
tant de  la  rive , et  s’y  cramponna 
avec  scs  mains.  Nu  , incessamment 
exposé  k une  mort  imminente , il 
voyait  flotter  les  cadavres  de  scs 
fidèles  compagnons , et  entendait  les 
menaces  et  les  imprécations  des  sen- 
tinelles qui  étaient  sur  la  côte.  Enfin, 
le  hasard  ayant  amené  un  de  ses  vais- 
seaux échappé  k la  tempête , le  roi 
sauvé  d’un  trépas  certain  fut  porté 
k Alger,  où  il  jouit  de  quelque  re- 
pos et  retrouva  son  fils  Naser. 
Encouragé  par  la  fidélité  des  habi- 
tants et  par  la  soumission  des  tribus 
arabes  voisines , il  crut  pouvoir  ten- 
ter encore  la  fortune.  Il  marcha  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Témetcen 
qui , depuis  les  disgrâces  du  roi  de 
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Maroc , élail  rentré  sons  la  domina- 
tion de  scs  anciens  maîtres  ; mais  le 
frère  du  nonveanroidc  Téraelcen  vint 
à sa  rencontre , et , après  une  action 
très-meurtrière,  le  défit  entièrement. 
ALoul-Hacan  eut  la  douleur  d’y  voir 
* périr  son  fils  Naser,  qu’il  fit  enterrer 
secrètement.  Atteint  lui-même  d’une 
grave  blessure  a la  cuisse,  il  gagna 
avec  peine  les  frontières  de  Maroc , 
et  parvint  à rentrer  dans  sa  capitale 
pendant  l’absence  du  perfide  Âbou- 
Anau-Farès.  Il  ne  put  s’y  maintenir 
long-temps.  Assailli  par  les  émeu- 
tes de  la  populace  et  par  les  in- 
cursions des  tribus  arabes , il  ap- 
prit bientôt  que  le  prince  rebelle 
s’avancait  contre  lui  avec  ses  meil- 
leures troupes.  L’infortuné  monarque, 
aimant  mieux  risquer  le  sort  des  ar- 
mes que  de  s’exposer  aux  dangers  d’un 
siège  dans  une  ville  où  il  ne  comp- 
tait que  des  ennemis,  alla  camper 
sur  les  bords  de  l’Ommi-Rabi.  Il  y 
essuya  une  dernière  défaite  la  même 
année,  yüo  (i35o);  et  il  aurait  été 
pris , si  les  compagnons  de  sa  fuite 
ne  l’eussent  aidé  a traverser  le  fleuve 
et  à se  réfugier  sur  la  montagne  Hen- 
tata.  Il  y rassembla  de  nouvelles 
forces;  et  il  était  peut-être  a la 
veille  de  recouvrer  sapuissancc,  lors- 
que la  mort  arrêta  ses  projets,  le  xS 
rabi  2',  (20  juin  i55i),  après 

un  règne  de  21  ans.  C’était  un  prince 
orgueilleux  et  cruel  dans  la  prospé- 
rité , mais  doué  d’une  force  d nme  et 
d’une  constance  admirables  dans  l’ad- 
versité; incapable  de  se  laisser  amol- 
lir par  les  plaisirs  ou  abattre  par  les 
revers.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abou-Anan-Farès.  A — T. 

ABOÜL  - HAÇ AIV  - KHAÎV 

(Mibza),  diplomate  et  voyageur  per- 
san naquit  à Chiraz,  vers  1774,  dans 
la  tribu  de  Zend.  Mohammed- Ali, 
son  père,  savant  distingué  et  l’un  des 


h 

secrétaires  du  fameux  Nadir-Cbah  , 
était  a la  veille  d’être  brûlé  vif,  sui- 
vant l’ordre  de  son  barbare  maître, 
lorsque  ce  tyran  fut  assassiné  en  1747- 
Mohammed-Ali , parvenu  a ungrand 
crédit , sous  le  règne  de  son  oncle 
Kérim-Khan  , régent  de  Perse,  mou- 
rut vers  1778,  peu  de  temps  avant 
ce  prince.  Son  frère  Hadji-lbrahira- 
Khan , premier  ministre  de  Loulhf- 
Ali-Khan,  le  dernier  des  successeurs 
de  Kérim,  trahit  son  maître  en  1792. 
11  livra  Chiraz  a rcunm|uc  Agha- 
Mébémed  , oncle  et  prédécesseur  du 
roi  actuel,  Feth-Ali-Chah,  et  con- 
servasous  ces  deux  princes, sa  charge 
de  premier  vizir  ; mais  il  fut  mis  a 
mort  en  1801  , pour  avoir  trempé 
dans  une  conspiration  , et  sa  fa- 
mille fut  enveloppée  dans  sa  dis- 
grâce. L’un  de  ses  neveux  eut  les 
yeux  arrachés  ; le  plus  jeune  périt 
par  la  bastonnade.  Le  second,  Mirza 
Aboul-Haçan  , qui  avait  épousé  une 
fille  de  Hadji-Ibrahim , était  alors  gou- 
verneur de  Chouster,  où  la  douceur 
de  son  administration  lui  avait  gagné 
tous  les  cœurs.  11  se  cacha  d’abord  h. 
Koum,  dans  le  sanctuaire  du  tombeau 
de  Fathiraeh , et  y fut  nourri  quelque 
temps  par  des  femmes  charitables  qui 
VTiiaient  y faire  leurs  dévotions.  Dé- 
couvert dans  cet  asile  et  traîné  eu 
prison , il  allait  subir  le  sort  de  ses 
frères,  lorsque  sa  grâce,  sollicitée  par 
un  ami  puissant,  lui  arriva  au  moment 
DU  il  attendait  a genoux  le  coup  qui  de- 
vait abattre  sa  tète.  Exilé  a Chiraz,  et 
craignant  que  le  roi  ne  se  repentît  de  sa 
clémence , il  se  retira  a Chouster  où, 
dans  son  dénuement  absolu,  il  trouva 
l’hospitalité  et  un  secours  de  sept  mille- 
piastres.  Alors  il  quittala  Perse, bien 
résolu  de  n’y  rentrer  que  lorsque  sa 
famille  aurait  recouvré  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Il  se  rendit  k llassora, 
traversa  le  désert  d’Arabie,  voyageant 
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souvent  k pied  ; visita  Déreyeli,  rési- 
dence du  prince  des  Wahabis,  et  ac- 
complit le  pèlerinage  de  la  Mekke 
et  de  Médine.  De  retour  a Bassora , 
et  sa  position  n’ayant  pas  changé , il 
s’embarqua  sur  un  navire  anglais  qui 
le  transporta  a Calcutta.  Après  avoir 
séjourné  kMourschedabad,a  Hayder- 
abad , a Pounah  , k Bopibay , et  par- 
couru l’Inde  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, il  reçut  un  firmart  de  Fetb-Ali 
Chah  qui  lui  permit  de  revoir  sa 
patrie  et  lui  accorda  un  pardon  en- 
tier. Il  dut  sa  rentrée  en  grâce  aux 
deux  sœurs  de  sa  femme,  dont  l’une 
avait  épousé  le  grand-trésorier  et  l’au- 
tre un  des  fils  du  roi.  Aboul-Haçan 
revint  donc  en  Perse,  où , sans  occu- 
per de  poste  bien  déterminé , il  fut 
employé  par  son  beau-frère  le  grand- 
trésorier  , jusqu’au  moment  où  le  roi 
le  chargea, k la  fin  de  1808,  de  por- 
ter k sir  Harford  Jones , envoyé  du 
gouvernement  anglais , la  nouvelle 
d’une  victoire  remportée  par  ses  trou- 
pes sur  les  Russes.  Ce  monarque  , 
comptant  peu  sur  l’alliance  de  la 
France  , dès  que  Napoléon  eut  fait 
la  paix  avec  l’empereur  Alexan- 
dre , resserra  ses  liaisons  avec  les 
Anglais  qui  lui  avaient  envoyé  des 
sous-officiers  pour  achever  l’instruc- 
tion des  soldats  persans  dans  les  ma- 
nœuvres européennes,  commencée 
par  les  officiers  français  qu’avait  ame- 
nés le  général  Gardane.  Mirza  Aboul- 
Haçan  , nommé,  en  janvier  1809, 
envoyé  extraordinaire  de  Perse  an- 

Îrès  du  grand-seigneur  et  du  roi 
'Angleterre,  quitta  Tehran  le  7 
mai  avec  M.  Morier,  secrétaire  de 
l’ambassade  anglaise  , se  rendit  par 
terre  k Constantinople,  k la  fin  de 
juillet,  et  fut  admis  a l’audience  du 
sultan  Mahmoud  II.  Il  en  partit  le  7 
septembre  pour  Smyrne , où^il  monta 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  débar- 


qua k Plymoufh  , au  mois  de  novem- 
bre. Charmé  de  la  vitesse  de  la  voi- 
ture qui  le  conduisit  k Londres  , il 
demanda  pourtant  qu’on  levât  les 
glaces  , ne  concevant  pas  , dit-il , 
une  entrée  qui  ressemblait  plus  k 
l’arrivée  d’un  ballot  de  marchan- 
dises qu’k  la  réception  d'un  am- 
bassadeur. Si  la  richesse  et  l’abon- 
dauce  du  mobilier  des  hôtels  garnis 
où  il  descendit , excitèrent  sa  sur- 
prise, comparativement  avec  la  nu- 
dité des  caravanséra’is  de  Perse , 
l’obscurité  nébuleuse  de  l’atmosphère 
n’opéra  pas  un  effet  moins  sensible 
sur  son  physique  et  son  moral.  11  pa- 
rut étonné  du  peu  d’empressement 
des  Anglais  k accourir  sur  son  pas- 
sage , du  peu  de  pompe  de  sa  récep- 
tion , et  surtout  du  modeste  costume 
du  roi  d’Angleterre  qu’il  avait  pris 
pour  un  capidji  ou  portier , et  au- 
quel il  avait  remis  en  mains  propres 
ses  lettres  de  créance.  Mais  il  espé- 
rait que  son  souverain  ne  le  rendrait 
pas  responsable  d’un  cérémonial  si 
cavalier , lorsqu’il  saurait  que  son 
représentant  n’avait  point  ôté  sa 
chaussure  et  ne  s’était  point  mis  k 
genoux  en  paraissant  devant  un  prin- 
ce chrétien.  A part  ces  préjugés 
orientaux  , dont  il  se  corrigea  insen- 
siblement, Aboiil-Hacau  se  plia  sans 
peine  et  très-vile  k tous  les  usages 
européens  ; il  donna  même  un  dîner 
servi  k l’anglaise.  Ce  qui  attira  sur- 
tout son  attention,  k la  chambre  des 
pairs,  fut  l’immense  perruque  du  lord 
chancelier , qu’il  comparait  k une 
toison  de  brebis.  A la  chambre  des 
communes,  il  prit  parti  pour  un  jeune 
orateur  qui  avait  terrassé  ses  adver- 
saires par  son  éloquence  véhémente. 
Deux  ■ traits  feront  connaître  les 
dispositions  de  son  âme.  En  assijs- 
tant  k une  représentation  de  la  tra- 
gédie du  rot  Léar , il  répandit 
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de^  larmes  abondantes  ; il  éprouva 
une  vive  émotion  en  visitant  l’église 
Saint-Paul , le  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  l’hôpital  des  enfants 
de  charité  , et  rien  ne  contribua  plus 
que  cette  institution  a lui  inspirer 
une  estime  réelle  et  durable  pour  le 
caractère  national  des  Anglais.  La  ré- 
pugnance qu’Aboul-Haçan  avait  té- 
moignée pour  la  mer  fut  mise  k une 
épreuve  plus-forte  lorsque,  après  neuf 
mois  de  séjour  ’a  Londres  , sa  mission 
étant  terminée,  il  s’embarqua  le  i8 
juillet  1 8 1 0 , a Spithcad,  avec  sir  Gore 
Ouseley,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  B.  en  Perses  II  relâcha  k 
Madère,  au  Brésil,  auxiles  de  Tris- 
tan da  Cunha  et  de  Ceilan , k la 
côte  de  Malabar  et  k Bombay,  où  il 
reçut  un  firraan  de  sou  souverain  qui 
lui  conférait  le  titre  de  Khan.  11  cessa 
alors  de  boire  du  vin  et  tâcha  de  faire 
oublier  qu’il  en  avait  bu  en  Angle- 
terre et  pendant  la  traversée-  Le  5o 
janvier  i8ii  il  remit  k la  voile,  et 
débarquait Bouschehr,  port  du  golfe 
Persique , après  un  voyage  de  sept 
mois  et  demi  et  une  absence  de 
près  dedeux  ans.  A Chiraz,  il  apprit 
la  mort  de  son  fils  unique  ; sa  dou- 
leur fut  d’autant  plus  vive  que  sa 
femme  était  trop  âgée  pour  lui  donner 
d’autres  enfants,  et  trop  jalouse  pour 
lui  permettre  de  contracter  un  autre 
hymen.  11  laissa  l’ambassadeur  anglais 
k Chiraz,  et  se  rendit  k Tehran  où  il 
rendit  compte  au  roi  de  sa  mission  et 
en  obtint  la  permission  d’aller  se  re- 
poser dans  sa  famille  a Ispahan  : il  y 
rejoignit  sir  Gore  Ouseley  qu’il  ac- 
compagna jusqu’k  Tehran.  Appelé  a 
l’audience  que  cet  envoyé  obtint  du  roi 
de  Perse  , il  eut  le  plaisir  d’enlendre 
le  premier  donner  des  éloges  k sa  con- 
duite et  a ses  talents,  et  son  souverain 
se  féliciter  de  l’avoir  choisi  pour  son 
représentant.  Aussi , lorsqu’un  1 8 1 3 
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des  négociations  eurent  lien,  par  la 
médiation  de  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre , entre  la  Russie  et  la  Perse , 
Aboul-Haçan-Khan  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  Feth-Ali-Chan , et 
se  rendit  a Gulistan  , dans  le  Kara- 
bagh,  pour  s’aboucher  avec  le  général 
Ritilschew,  gouverneur  de  la  Géor- 
gie. Les  préliminaires  de  paix  ayant 
été  signés  le  i2  oct.  , il  les  apporta 
k la  cour  de  Tehran.  Pour  parve- 
nir ’a  la  conclusion  d’un  traité  de 
paix  définitif,  il  était  nécessaire  d’en- 
voyer une  ambassade  k l’empereur 
Alexandre  , et  ce  fut  encore  Mirza 
Aboul-Haean  qui  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  cour  de 
Russie.  Ses  manières  affables.et  con- 
ciliantes , et  la  connaissance  qu’il 
avait  acquise  des  coutumes  de  l’Eu- 
rope et  de  la  langue  anglaise,  lui 
avaient  mérité  les  bonnes  grâces  de 
toutes  les  autorités  russes  en  Géorgie 
Les  plus  grands  préparatifs  furent 
faits  pour  rendre  cette  ambassade  im- 
posante : suite  nombreuse,  habits  ma- 
gnifiques, présents  riches  et  curieux, 
parmi  lescpiels  on  remarquait  deux  élé- 
phants. Deux  mois  après  le  départ  de 
sir  Gore  Ouseley  , qui  retournait  en 
Angleterre  par  la  Russie,  afin  de  veil- 
ler aux  intérêts  ultérieurs  de  la  Perse, 
Mirza  Aboul-Haçan-Khan  se  mit  eu 
route,  k la  fin  de  juillet  i8i4,  et  n’ar- 
riva k Pélersbourg  qu’au  mois  de  juin 

1 8 1 5 ; il  fut  obligé  d’attendre  le  re- 
tour de  l’empereur  Alexandre,  qui 
faisait  k cette  époque  son  second 
voyage  en  France.  Il  fut  reçu  en  au- 
dience particulière  par  ce  prince  , k 
la  fin  de  l’année , et  le  i'"''  janvier 

1 8 1 6 , il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  Les  éléphants  qui 

ortalent  les  présents  étaient  couverts 
e riches  tapis , et  on  leur  avait  mis 
des  chaussures  fourrées  , k canse  du 
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froid.  Le  4 il  eut  son  audience  pu- 
blique de  l’empereur.  C’était  le  pre 
mier  ambassadeur  persan  qu’on  eût 
vu  en  Russie  depuis  celui  qu’j  avait 
euvojé  Nadir-Cnab,  en  i74i-  De 
retour  en  Perse , Aboul-Hacan  fut 
charge  par  son  maître  , en  1818, 
d’une  missipfl  plus  brillante , mais 
dont  l’imporlance  et  le  but  réel  n’ont 
jamais  transpiré.  Arrivé  à Constanti- 
nople, ’a  la  fin  de  septembre , il  fut 
présenté  au  sultan  , étayant  poursuivi 
sa  route  , il  arrivi  a Vienne  vers  la 
fin  de  l’année.  Reçu  par  M.  de  Met- 
lernich,  le  5 février  1819  (M.  do 
Hammer  servant  d’interprèle)  il  fit 
son  entrée  solennelle  et  fut  admis  a 
l’audience  de  l’empereur.  Il  arriva  le 
6 mars  a Paris.  Pendant  un  séjour  d’un 
mois  et  demi  dans  cette  capitale , 
il  visita  les  principaux  établisse- 
ments consacrés  aux  sciences , aux 
lettres , aux  beaux-arts  et  a l’indus- 
trie , les  monuments  publics  ; on 
le  vit  partout,  aux  spectacles,  sur  les 
promenades , a l’inauguration  d’une 
loge  maçonnique  , ’a  une  dégradation 
militaire,  enfin  aux  repas  etaux  soirées 
de  la  cour.  C’était  un  fort  bel  homme 
aux  grands  j'eui  noirs  , 'a  la  longue 
barbe,  et  qui  joignait  a des  manières 
affectueuses,  une  physionomie  ’a  la  fois 
douce  et  sévère.  Après  avoir  été  re- 
çu en  audience  par  le  roi , il  partit 
pour  Londres  ou  il  fut  visité  par 
lord  Castlereagh  et  sir  Gore  Ouse- 
ley.  Les  journaux  anglais  firent  alors 
des  plaisanteries  sur  le  prétendu 
projet  d’émancipation  d’une  Circas- 
.sienne  qu'il  avait  amenée  et  qui  pré- 
féra , dit-on  , son  esclavage  a la  li- 
berté. Pendant  son  séjour  a Londres, 
<m  publia  ’a  Paris  les  ï^oyages  de 
Mirza  Ahou-Taleb-Khan  ; c’était 
une  nouvelle  traduction  d’un  ouvrage 
qui  avait  paru  huit  ans  auparavant. 
Suit  par  méprise.»  soit  par  spécu- 


lation , l’éditeur  ayant  confondu  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  avec  l’ambassa- 
deur persan  , et  celte  erreur  ayant 
été  répétée  par  upe  feuille  anglaise , 
d’après  un  journal  français , Aboul- 
Haçan  adressa , de  Londres , à un 
orientaliste  français  , en  date  du  6 
janvier  1820  , nue  lettre  de  son  se- 
crétaire , insérée  dans  \e  Journal  de 
la  librairie  du  22  et  dans  le  Moni- 
teur du  28  ; il  y disait , ce  qui  est 
très-vrai,  que  l’auteur  de  ces  voyages 
était  Indien  et  n’avait  jamais  été  en 
Perse  [Voy.  Abou-Taleb  au  Sup- 
plément). 11  désavouait  principale- 
ment tout  ce  que  dit  ce  voyageur  de 
peu  galant  pour  les  dames  françaises, 
et  il  annonçait  le  projet  de  publier 
lui  -même  la  relation  de  ses  longs  et 
nombreux  voyages  dont  il  avait  tou- 
jours eu  soin  d’écrire  le  journal.  De 
retour  à Paris  , Aboul-IIaçan  offrit 
trois  superbes  chevaux  k Louis  XVIII. 
Il  quitta  la  France  peu  de  temps 
après , SB  dirigea  par  l’Allemagne 
et  la  Pologne  , visita  le  grand-duc 
Constantin  k Varsovie  dans  les  pre- 
miers jours  d’août;  et,  continuant  sa 
route  par  Moscou,  il  arriva  k la  cour 
de  Tehran , fut  bientôt  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  et  mourut 
dans  ce  poste  au  bout  de  quelques 
années.  Aboul-Haçan  avait  de  l’es- 
prit , mais  il  parait  que  les  Anglais 
eux-mêmes  n’ont  pas  toujcxirs  eu  k se 
louer  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté. 

A T. 

*ABOU  -NASR  est  le  prénom 
sous  lequel  sont  souvent  désignés  plu- 
•ieurs  personnages  orientaux.  11  y en 
« même  qui  ne  sont  connus  que  par 
ce  prénom  ou  d’autres  semblables , 
tels  (\\i’Abou’l  Abbas,  Abou-Said , 
Abou-Thaher,  etc.  C’est  pour  répa- 
rer une  omission  de  ce  genre  que  nous 
citons  le  prénom  d’Abuu-Nasr  comme 
devant  être  ajouté  aux  autres  noms 
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de  deux  personnages  mentionnés 
dans  celte  Biographie  , aux  articles 
Alfababius,  t.  I,  p.  55o , et  Djev- 
HERY,  XI,  445*  Le  premier  s’appe- 
lait AboU'Nasr  Mohammed  al-Fa- 
rabi,  et  le  second  Abou-Nasr  Ismaël 
Ben  Hamraad  al-Djevliery  A-t. 

ABOU-TALEB-KHAN  (mir- 
za),  voyageur  etlitlérateur , naquit  en 
175 1,  a Lacknaw,  dans  l’indouslan. 
Son  père , Hadji-Mohammed  , Turc 
d'origine  , mais  né  k Ispahan  , et  issu 
du  prophète  Mahomet , ayant  été 
forcé  par  la  tyrannie  de  Nadir-Chah 
d’abandonner  la  Perse , avait  passé 
dans  rinJe  ; très-bien  accueilli  par  le 
nabab  d’Aoude , Abou-Mansour-Sef- 
der-Djenk,  il  était  devenu  l’un  des  pre- 
miers favoris  de  Mohammed-Koiili- 
Khau,  gouverneur  d’Aoude  et  neveu 
de  ce  prince.  Choudjah-Eddaulah , 
fils  et  successeur  de  Scfder-Djenk  , 
en  1753,  ayant  fait  périr  son  cousin , 
Hadji-Mohammed  se  sauva  dans 
le  Bengale  pour  éviter  le  même 
sort , et  mourut  k Moursched-Abad 
en  1768.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
y avaitfaitvenirsa  famille,  que  Choud- 
jah-Eddxulah  avait  épargnée  , en  rai- 
son d’anciennes  liaisons  d’origine  et 
d’amitié  , et  k laquelle  il  avait  donné 
des  secours , après  l’avoir  dépouillée 
de  ses  biens.  Abou-Taleb,  k seizeans, 
se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  fa- 
mille. Fiancé  k la  fille  d’un  proche 
parent  du  nabab  de  Bengale , dé- 
pendant des  Anglais , il  passa  quel- 
ques années  au  service  de  ce  prince. 
Lorsqu’ Assef-Eddoulah  eut  succédé  en 
1776  'a  son  père  Choudiah,  son  mi- 
nistre engagea  Abou-Taleb  k revenir 
k Lacknaw,  et  le  fit  nommer  percep- 
teur-général des  taxes  dans  le  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange  Deux 
ans  après , la  mort  de  son  protecteur 
lui  fit  perdre  cette  place;  mais  il 
fut  adjoint  pendant  trois  ans  k un 
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colonel  anglais  dans  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  colonel  fut  réformé,' et 
Abou-Taleb  retourna  k Lacknaw. 
Cependant  les  exactions  des  agents 
du  fisc  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  soulevèrent  les  zemindars, 
ou  fermiers  des  terres  de  la  couronne. 
Ils  prirent  pour  chef  un  radjah  qui , 
descendant  des  anciens  rois  de  l’Inde 
et  ayant  k ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  Radjpouts,  méconnaissait  l’au- 
torité du  nabab  d’Aoude.  Les  trou- 
pes de  celui-ci , les  sipayes  de  la 
compagnie , l’interposition  du  gou- 
verneur-général Hastings,  échouèrent 
contre  ce  rebelle,  par  les  intrigues  du 
ministre  Haydei^Bcy.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  de  l’agent  anglais  , 
et  malgré  sa  répugnance  k lutter 
contre  le  ministre  qui  était  son  enne- 
mi personnel , Abou-Taleb  consentit 
k se  charger  de  rétablir  l’ordre  dans 
le  pays.  Pendant  deux  ans  il  fit 
avec  succès  la  guerre  au  radjah  , et 
délivra  le  nabab  de  la  halue  hérédi- 
taire de  ce  rival  redoutable  ; mais  ces 
importants  services  furent  payés  d’iu- 
gralitude.  Après  le  départ  de  Has- 
tings pour  l’Europe , Hayder-Bey 
obtint  la  faveur  de  sou  successeur 
Maepherson , et  supprima  la  pension 
de  6000  roupies  qu’ Abou-Taleb  re- 
cevait du  nabab.  En  1787,  Abou- 
Taleb  revûnt  dans  le  Bengale  et  porta 
ses  plaintes  au  nouveau  gouverneur 
Cornwallis , qui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice  ; mais  il  partit  pour 
son  expédition  contre  le  sultan  Tip-' 
pou,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quai 
Irc  ans  qufil  put  effectuer  sa  pro- 
messe. Dans  cet  intervalle , Abou- 
Taleb  ayant  fait  venir  sa  famille  a Cal- 
cutta, avait  vu  déserter  tous  ses  amis 
et  périr  un  de  scs  fils.  En  1792  il  par- 
tit pour  Lacknaw  avec  des  lettres  de 
Cornwallis  pour  l’agent  anglais  et 
pour  le  nabab  Assef-Eddaulah.  Il  at- 
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tendau,  d’im  Jour  a l’autre  sa  noml- 
natioQ , lorsque  le  départ  de  Corn- 
wallis  pour  l’Europe  ané<mtit  ses 
espérances.  Forcé  alors  de  quitter 
Lackuaw,il  y laissa  une  partie  de  sa 
famille,  et  retourna,  en  1796,  à 
Calcutta  pour  la  troisième  fois.  Il  fut 
accueilli  avec  intérêt  par  le  nouveau 
gouverneur  général,  sir  John  Sliorej 
mais  la  mort  d’Assef-Eddaulah  et 
les  troubles  qui  s’en  suivirent  dé- 
rangèrent tous  ses  projets  de  for- 
tune. Accablé  d’ennuis , dégoûté  de 
la  vie , il  consentit  a accompagner 
en  Europe  son  ami  le  capitaine 
David  Richardson , qui  parlait  avec 
lui  le  persan  et  l’nindou , et  qui 
promit  de  lui  apprendre  l’anglais 
dans  la  traversée.  Il  s’embarqua  sur 
un  vaisseau  danois,  qui  mit  à la  voile 
le  16  février  1799,  relâcha  aux 
îles  Nicobar,  qu’il  quitta  le  4 nvril , 
et  ajant  abordé  à False-Bay,  près  du 
cap  de  Bonne-Espérance, le  a5  juin, 
il  aima  mieux  perdre  la  somme  qu’il 
avait  payée  que  de  rester  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  manquait  de 
procédés  envers  les  passagers.  Mé- 
content de  la  cupidité  de  son  hôte  a 
False-Bay,  il  alla  au  Cap,  où  il  fut 
bien  reçu  du  général  Dundas , et  sé- 
journa plus  de  trois  mois  dans  cette 
colonie.  Les  Anglais  l’avaient  enlevée 
depuis  peu  aux  Hollandais  qui  for- 
maient encore  la  majeure  partie  de  sa 
population  , et  auxquels  1 auteur  fait 
des  reproches  graves , qui  paraissent 
assez  fondés.  lise  rembarqua  le  z5 
septembre , sur  un  navire  baleinier 
anglais  qui  relâcha  le  i3  octobre  â 
Sainte-Hélène,  remit  â la  voile  deux 
jours  après,  et  aborda  âCork,  en  Ir- 
lande, le  6 décembre.  Le  lo  il  se 
rendit  a Dublin , et  y réveilla  l’ho- 
norable amitié  de  lord  Cornwallis.  Le 
16  janvier  1800  il  s’embarqua  pour 
Holy-Eead,  et  arriva  le  21  aLon- 
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dres , où  il  eut  une  entrevue  avec  le 
ministre  Dundas,  et  fut  présenté  au 
roi  Georges  III  et  a la  reine,  qui  le 
reçurent  avec  affabilité , s’entretin- 
rent quelque  temps  avec  lui,  et  l’en- 
gagèrent â venir  souvent  a la  cour. 

Les  princes  du  sang  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  honte,  et  il  fut  fêté  par 
tous  les  grands  du  royaume.  Il  eut 
même  des  liaisons  assez  intimes  avec 
les  évêques  de  Londres  et  de  Durham, 
et  des  relations  fréquentes  avec  la  plu- 

fiart  des  savants  et  des  hommes  de 
ettres  de  l’Angleterre.  Abon-Taleb 
dut  â l’urbanité  de  son  caractère  et 
aux  agréments  de  son  esprit  très-cul- 
tivé l’honneur  de  se  voir  recherché 
a Londres  par  les  personnes  de  tous 
les  rangs.  Passionné  pour  les  femmes, 
il  était  galant  avec  les  ladys  et  leur 
adressait  des  vers  improvisés  en  per- 
san , qu’il  traduisait  en  anglais.  Après 
avoir  séjourné  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre  deux  ans  et  quelques 
mois  , pendant  lesquels  il  avait  par- 
couru les  environs,  Windsor,  Oxford , 
Blenheim,  Greenwich,  etc.,  il  s’em- 
barqua a Douvres  le  8 juin  1802, 
et  arriva  le  1 1 à Paris,  où  il  employa 
trois  semaines  à visiter  tout  ce  qui 
pouvait  piquer  sa  curiosité  ; aussi 
ne  put-il  accepter  les  invitations 
de  Bonaparte  et  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  quitta  Paris  le  i'*'  juillet, 
passa  trois  jours  a Lyon  et  quinze 
jours  a Marseille  , où  il  .s’embarqua 
le  z5  pour  Gênes.  Deux  jours  après 
son  arrivée  il  se  rendit  par  mer  à 
Livourne,  où  il  fut  reçu  le  20  août 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta 
k Malte  le  i"  septembre,  et  le  5 
octobre  k Smyrne.  Il  remit  a la  v oile 
le  i5,  et  après  avoir  été  retenu  qua- 
torze jours  aux  Dardanelles  par  les 
vents  contraires,  il  arriva  k Constan- 
tinople. 11  y fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  lord  Ëlgin , amhassa- 
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deur  d’Angleterre , par  le  grand- 
vizir  Yousoiif  pacha,  le  mèine  que 
Kléber  avait  vaincu  a la  bataille 
d’Héliopolis , et  par  le  sultan  Se- 
lim  III , auquel  il  présenta  une  tra- 
duction persane,  en  deux  volumes, 
du  Camous  ( fameux  dictionnaire 
arabe  ),  achevée  et  corrigée  par  lui. 
Revêtu  d’une  robe  d’honnenr,  il  re- 
fusa le  magnifique  cadeau  que  le 
grand -seigneur  voulait  lui  faire  en 
retour  ; satisfait  de  la  promesse  que 
cet  ouvrage  serait  imprimé  a Con- 
stantinople , et  que  la  préface  fe- 
rait mention  du  donateur.  Ayant 
reçu  son  audience  de  congé , et  scs 
iirmans  pour  divers  pachas  de  la 
Turquie-asiatique,  Abou-Taleb  partit 
de  Constantinople  le  3 décembre , 
se  dirigea  par  Amasieh , Siwas , 
Malaliab  , Diarbekir,  Mardin,  Nis- 
bin , le  Kourdistan  et  Moussoul , et 
arriva  le  27  janvier  i8o3,  a Bagh- 
dad.  Pendant  le  séjour  qu’il  fil  dans 
celte  ville  , il  visita  tous  les  lieux  de 
pèlerinage  réputés  saints  par  les 
Musulmans,  tels  que  les  villes  d’I- 
mam-Ali  et  d’Imam-Houçain.  Cette 
dernière  venait  d’être  saccagée  par 
les  Wababis  sur  lesquels  il  donne 
des  détails  curieux,  il  y retrouva  et 
secourut  une  de  ses  tantes  qui,  forcée 
par  des  revers  de  fortune  de  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  'a  la  vie 
contemplative,  avait  été  dépouillée  par 
ces  sectaires.  Abou-Taleb  quittaBagli- 
dad  le  1 0 mars , peu  satisfait  de  l'a- 
gent anglais  Jones,  son  hôte,  pour 
lequel  il  avait  refusé  un  appartement 
chez  le  pacha.  Il  descendit  le  Tigre 
jusqu’à.  Bassora , où  il  logea  chez  un 
ambassadeur  de  Perse.  Mécontent  de 
l’orgueil  et  de  la  cupidité  du  consul 
anglais  Manesty,  u s’embarqua  le 
10  mai  sur  un  vaisseau  de  cet  agent, 
et  aborda  le  3 juin  à Bombay,  où  il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  affec- 
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tueuse  par  le  gouverneur  Duncan. 
Il  prit  place  le  16  juillet  sur  une 
frégate  anglaise  et  arriva  enfin  à Cal- 
cutta, après  une  absence  de  quatre 
ans  et  demi.  U est  mort  dans  cette 
ville  vers  1810.  Pendant  son  séjour 
à Londres  il  avait  été  question  de  l’en- 
voyer en  ambassade  en  Perse  et  au  Ka- 
boul; mais  effrayé  de  la  longueur  et 
des  dangers  du  voyage  , il  pria 
M.Dundasde  lui  permettre  de  retour- 
ner dans  l’Inde  pour  y établir  sa  fa- 
mille , préférant  prendre  Calcutta 
pour  son  point  de  départ.  On 
agréa  sa  proposition  et  on  lui  donna 
des  lettres  pour  le  gouverneur-géné- 
ral du  Bengale,  qui  devait  lui  faire 
toucher  la  pension  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis  , et  l’envoyer  au  Ka- 
boul , comme  représentant  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales.  On  ne 
croit  pas  qu’il  ait  remplicette  mission. 
Les  •voj'ages  de  Mirza-Àbou-Td- 
leb-Kfian,  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Europe,  écrits  par  lui-même 
en  persan , ont  été  traduits  en  an- 
glais , probablement  d’après  le  ma- 
nuscrit , par  Ch.  Stevvart , Londres  , 
1810  , in-8°,  2 vol.,  et  réimprimés, 
a Calcutta,  la  même  année,  i vol. 
in-8°.  C’est  d’après  la  version  anglaise 
qu’a  été  faite  la  traduction  française 
publiée  par  J.-C.  Jansen  , avec  une 
réfutation  des  idées  qu’on  a en 
Europe  sur  la  liberté  des  femmes 
en  Asie  , par  l’auteur,  Paris,  1 8 1 1 , 
2 vol.  in-8°.  Elle  a été  aussi  tra- 
duite en  hollandais , Leuwarden  , 
i8i3,  2 vol.  in-8°.  Le  texte  per- 
san des  Voyages  d’ Abou-Taleb , 
a été  publié , depuis  sa  mort , par 
son  file  Mirza-Houçaïn-Ali , Cal- 
cutta, tÇis,  I gros  vol.  in-8",  pré- 
cédé de  quelques  détails  sur  les 
principaux  évènements  de  sa  vie. 
Nous  n’avons  pu  vérifier  sur  quelle 
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édition  a été  faite  la  traduction  fran- 
çaise qui,  publiée  par  M.  Cb.  Malo, 
2' édit.,  Paris , i8ig,  iii-S",  coïn- 
cida avec  l’arrivée  en  France  et  en 
Angleterre  de  l'ambassadeur  persan 
Mirza-Aboul-Haçan-Khan  ; l’edileur 
confondit  ou  feiguit  de  confondre  cet 
envoyé  avec  le  voyageur  , ce  qui 
donna  lieu  à des  réclamations  du  pre- 
mier ( Voy.  Aboul-Haçan-Khan  , 
auSupp.).  La  relation  deMirza-Abou- 
Taleb  est  l’ouvrage  d’un  homme  plein 
d’esprit  et  d’instruction.  Scs  observa- 
tions sur  les  mœurs,  les  lois,  les  usa- 
ges des  pays  qu’il  a visités,  sont  rem- 
plies de  bnessc  et  de  sagacité.  Son 
tableau  de  la  révolution  française  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  est  fort 
curieux,  quoiqu’il  contienne  quelques 
erreurs.  Abou-Taleb  n’ayant,  pour 
ainsi  dire,  que  traversé  la  France,  en 
arle  beaucoup  plus  succinctement  que 
e l’Angleterre. Il  ne  dissimule  pas  les 
défauts  des  Anglais , mais  if  leur 
donne  en  tout  la  préférence  sur  les 
Français,  et  celle  prédilection  n’est 
pas  à l’avantage  des  dames  françaises. 
Les  préjugés  musulmans  se  montrent 
quelquefois.  L’auteur  se  plaint  que 
la  disette  d’eau  cl  l’encombrement 
des  hommes  sur  un  navire  l’cmpe- 
chaient  de  faire  ses  ablutions.  Du 
reste  il  buvait  du  vin  sans  se  gêner. 
Abou-Taleb  a composé  d’autres  ou- 
vrages ; un  Lcbb  al-Tevvavikh 
(cœur  ou  moelle  de  Thlstoire),  abrégé 
de  la  géographie  et  de  l’histoire  de 
l’Europe,  extrait  de  Jonathan  Scott. 
— Un  poème  de  douze  cents  vers  per- 
sans, contenant  une  description  de 
l’empire  britannique,  et  divisé  en 
sections  relatives  a ijuelques  curiosi- 
tés particulières.  C est  peut-êlre  le 
même  ouvrage  que  son  V oya^e  poé- 
tique.— Le  recueil  d’o- 

des, dans  le  genre  de  Hafiz,  prin- 
cipalement consacrées  H célébrer  le 
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vin , l’amour  et  les  femmes.  L’auteur 
dit  que  plusieurs  de  ses  odes  ont  été. 
traduites  en  français  par  MM.  Silves- 
tre  de  Sacy  et  Langlès,  ainsi  que  par 
M.  de  Hammer , qui  en  a traduit 
aussi  en  anglais  et  en  allemand  : le 
premier  de  ces  orientalistes  n’en  a 
aucun  souvenir.  A — t. 

ABOVILLE  (Fbawçois-Mabie, 
comte  d’) , général  français,  né  a 
Brest  le  25  janvier  lyôo,  descen- 
dait d’une  ancienne  famille,  originaire 
de  Normandie  , qui  a fourni  a l’état, 
depuis  plusieurs  siècles , des  officiers 
distingués (i).  Son  père.  Bernardin 
d’Aboville , cbevalier  de  Saint-Louis 
et  commissaire  provincial  d’artillerie 
a Brest,  mourut  en  lySo,  et  le 
jeune  Friinçois-Marie , destiné  'a  sui- 
vre la  même  carrière , entra  comme 
surnuméraire  dans  l’artillerie  , dès 
l’àge  de  quinze  ans.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Fontenoy  (174s)  et  de 
Laufeld(i747))  en  cjualitéd’aide-de- 
camp  du  général  d artillerie  Julien 
d’Aboville,  son  oncle  (2).  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans , il  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d’Armentières  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Munster,  en  1769.  Parvenu  au 
grade  de  colonel , il  commanda  en 
chef  l’artillerie  du  corps  d’armée  que 
le  comte  de  Rochambeau  conduisit  en 
Amérique , dirigea  le  siège  de  York- 
Tovvu  avec  une  habileté  qui  contri- 


(1)  On  ciie  notamment  un  chevalier  Miche) 
d’Aboville,  baron  de  l.a  Have  et  Chainpeaiu«  ca< 
pitainc  d'une  compagnie  d’ordoniinncc  soda  la 
roi  Jean,  tué  le  19  septembre  i3â6  à la  batailla 
de  Poitiers.  Un  nnulc  paternel  du  comte  d'Abo* 
ville  fut  tué  à la  bataille  de  Luzarn  ( 1702  )» 
un  autre  à celle  de  Ramillies  ( 1706  )>  uu  troi- 
sième au  siège  de  Fribuur^f  i744j- 

(a)  Julien  d’Aboville,  chevalier  de  St-Louis, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  servit  avec 
distiucliuii  depuis  1704  jusqu'en  1757»  assista 
aux  sièges  de  34  villes,  à plusieurs  batailles, 
eut,  dans  In  guerre  de  174^»  le  coumiandemcut 
en  chef  de  rarlillcrie  dans  l 'armée  du  maréchal 
de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  1773,  pre- 
iQiéi'  ijBspecUar-gém'raitle  rartiilerie. 
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bua  beaucoup  à la  prise  de  cette  ville 
(1781)  et  c[ui  lui  valut  le  grade  de 
brigadier  d’infanterie(5).  Les  services 

u’il  avait  rendus  à la  cause  de  l’iii- 

épendancc  américaine  furent  aussi 
récompensés  par  le  litre  de  chevalier 
de  l’ordre  de  Cincinnalus.  En  1788, 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp  ; l’année  suivante , il  fit  partie 
du  comité  militaire , assemblé  a Pa- 
ris : il  y proposa  la  réunion  de  l’ar- 
lillerie  et  du  géuie;  cette  mesure, 
qui  ne  fut  pas  adoptée , occupa  ras- 
semblée pendant  deux  séances  et  four- 
nit au  comte  d’Aboville  l’occasion  de 
faire  voir  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces. Plus  heureux  dans  la  création 
de  l’artillerie  k cheval , il  parvint 
a faire  adopter  cette  arme  qui  a 
produit  de  si  heureux  résultats. 
Lors  du  voyage  de  Louis  XVI  a Va- 
rennes , d’Abuvillc  envoya  a l’assem- 
blée constituante  l’assurance  de  son 
dévoùment.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral en  1792  , il  obtint  le  commande- 
ment de  l’artillerie  de  l’armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  de  Rochambeau, 
et  se  trouva  a la  bataille  de  Valmy 
(20  septembre)  ovi  l’artillerie,  qu’il 
dirigeait,  décida  la  victoire.  Lors  de 
la  défection  de  Dumouriei , il  publia 
contre  ce  général  une  proclamation  vio- 
lente datée  de  Sarre-Louis  (4).  Celte 
conduite  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût 
ensuite  emprisonné  comme  noble , a 
Soissons;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’après  le  9 (herraidor.  En  1796  , 
il  fut  chargé  de  reprendre  plusieurs 
villes  du  Nord,  tombées  au  pouvoir 
des  Impériaux,  puis  d’inspecter  l’ar- 
tillerie des  places  de  la  Belgique  et 

(3^  La  prise  de  New*Yorck  termina  U guerre» 
I»ortt  Cornwallts,  prisonniert  rendit  un  hom- 
mage éclatant  aux  Ulcnit  d'Aboville  en  décla- 
rant que  c'etait  au  général  d'artillorie  qu'il  ren- 
dait tes  ormes. 

(4)  Insérée  dans  le  flïonitêur , et  par  extrait 
dans  la  GaUne  , de  F.  IlAbié  et  L.  Beau* 

mnitt,  ao  xtix,  It  to-n< 
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delà  Hollande.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d’artillerie  ; et  peu  de  temps 
après  le  18  brumaire,  le  nouveau 
gouvernement  rétablit  pour  lui  la 
charge  de  premier  inspecteur-géné- 
ral de  l’artillerie,  restée  sans  titu- 
laire depuis  la  mort  de  M.  de  Gri- 
beauval , en  1789  {Voy.  ce  nom  , 
XVIII,  473).  En  1802  , il  fut  fait 
sénateur , puis  grand-officier  de  la 
Légion-d’Honneur,  et,  en  i8o3, 
pourvu  de  la  sénalorerie  de  Besan- 
con. Ce  fut  lui  qu’eu  i8o4  Napo- 
léon chargea  d’aller  k Alexandrie 
au-devant  de  Pie  VII  pour  l’accom- 
pagner jusqu ’k  Paris , où  le  pontife 
devait  le  couronner.  Il  fut  ensuite 
nommé  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  trois  départements  de  l’Est 
(Doubs,  Jura,  Hautc-vSaône)  , et 
gouverneur  de  Brest  (1807).  Lors- 
qu’en  1809  les  Anglais,  après  s’è- 
Ire  emparés  des  îles  de  la  Zélande  , 
menacèrent  le  port  d’Anvers , il  fut 
nommé  pour  commander  la  réserve 
destinée  k le  secourir.  Tant  de  faveurs 
et  de  marques  de  confiance  font  as- 
sez supposer  de  quel  dévoùment  le 
comte  d’Aboville  payait  Napoléon  , 
par  ses  votes  dans  le  sénat.  Cepen- 
dant le  3 avril  i8i4,  se  trouvant 
k Paris , il  adhéra  sans  balancer  a 
toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
chéance de  l’empereur  et  le  réiablis- 
sement  des  Bourbons.  Le  4 juin  sui- 


Revenu  de  l’île  d’Elbe , Napoléon 
l’appela  aussi  dans  sa  chambre  des 

flairs  ; mais  le  comte  d’Aboville  , al- 
éguant  ses  infirmités , écrivit  au  pré- 
sident pour  se  dispenser  d’y  siéger. 
Cette  espèce  de  refus  lui  fit  ensuite 
conserver  son  rang  après  le  retour 
de  Louis  XVIII  ; mais , accablé  de 
vieillesse  et  d'infirmités , U ne  parut 
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guère  k celte  assemblée , et  il  y avait 
à peine  trois  mois  qu’il  avait  été 
nommé  grand’croix  de  Sl-Louis  lors- 
qu’il mourut  le  i'""  novembre  1817 
(5).  Le  comte  d’Aboville  possédait 
des  connaissances  profondes  en  artil- 
lerie. 11  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  la  mécanique  lui 
est  redevable  de  l’invention  des  roues 
k moyeux  de  métal , dites  roues  à 
voussoir  y qui  furent  distinguées  k 
l’exposition  des  produits  de  l’indus- 
trie française  en  1802,  et  dont  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de 
l’Institut  parle  avec  éloge  dans  son 
rapport  de  1808.  F — ll. 

ABOVILLE  ( Augüstin-Ga- 
BRîEL,  comte  d’),  fils  aîné  du  précé- 
dent et , après  lui , pair  de  France , 
naquit  k La  Fère  le  20  mars  1773. 
Entré  au  service,  en  1789,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  d’artillerie  k 
la  suite,  il  devint  lieutenant,  puis 
capitaine  en  1792,  et  fit,  en  celte 
qualité , les  premières  campagnes  de 
la  révolution  dans  les  armées  duNord, 
de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
le  i3  mars  1800,  il  fut  employé,  en 
avril  de  la  même  année,  a 1 armée  de 
réserve  qui  se  formait  k Dijon.  Peu 
après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut 
nommé  directeur-général  des  parcs 
d’artillerie  de  l’armée,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Vérone.  En  i8o3, 
il  fut  envoyé  en  Zélande , et  mit  dans 
le  plus  bel  étal  de  défense  File  de 


(5^  F.t  non  point  en  comme  l’ont  écrit 

plusieurs  biographies  publiées  récciumuiit.  Voy. 
dans  le  il/omVeitr  du  lo  novembre  1817,  p.  1239, 
un  article  nécrologique  sur  ce  gépéral.  Son  éiuge, 
prononcé  par  lo  maréchal  Marmont,  à lacbainbro 
dos  pairs,  dont  le  général  d'Aboville  est  mort 
doycD , a été  inséré  datLs  le  A/oniVour  do  la  même 
anitéo,  p.  I279*  Le  maréchal  loue  la  fixité  Je  ses 
principes  et  sa  philosophie  guerrière,  u M.  d'Abo* 
ville,  ditôl,a  olTert , pendant  plus  de  soixante 
«ns,  l'exemple  de  cette  loyauté  de  sentiments 
qui,  au  champ  d'honneur,  double  la  force  des 
aimées.  8on  bonbeur  fut  dans  le  devoir.  » 


Walcheren  et  la  place  de  Flessingue. 
L’année  suivante  il  obtint  les  titres 
de  colonel  et  d’officier  de  la  Légion 
d’Honneur.  Il  fit  successivement  les 
campagnes  d’Allemagne  cl  de  Portu- 
gal, h la  suite  desquelles  il  reçut,  en 
Wcstpbalie,  une  dotation  de  quatre 
mille  francs  de  rente  et  le  grade  de 
marécbal-de-camp.  11  servit  encore  en 
Espagne  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Enfermé  dans  la  place  de 
Tuy  , il  s’y  maintint  contre  des 
forces  très -supérieures  5 il  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  san- 
glaute  bataille  de  Talavéra,  où  il 
commandait  l’artillerie  sous  le  maré- 
cbal  Victor  5 assista  au  siège  de  Ca- 
dix, où  il  fut  légèrement  blessé;  et 
s’eihpara  du  fort  de  Malagorda  en 
i8io.  Lors  des  désastres  qui  forcè- 
rent les  Français  d’évacuer  ce  royau- 
me , il  eut  la  gloire  de  sauver,  pen- 
dant la  retraite , une  soixantaine  de 
pièces  de  canon  qu’il  dirigea  sur 
Bayonne.  Il  avait  été  créé  baron  en 
1 8 1 2 . A la  première  restauration,  il 
alla  jusqu’à  Calais  au -devant  de 
Louis  XVIII  qui,le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commissaire  près 
l’administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres . En  novembre  1 8 1 7 , il  succéda 
k son  père  dans  la  dignité  de  pair  et 
le  titre  de  comte.  Lorsqu’on  discuta 
dans  la  chambre  le  projet  de  loi  re- 
latif k la  fabrication  des  poudres, 
il  combattit  la  disposition  de  cette 
loi  qui  supprimait  les  fouilles  obli- 
gées, alléguant  le  long  usage,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne , le  tort  qui 
serait  fait  k uue  branche  d’industrie 
indigène  et  aux  familles  qui  y trou- 
vaient leur  subsistance  ; mais  il  ne 
put  faire  prévaloir  son  opinion.  Le 
comte  d’Aboville  fut  l’un  des  fonda- 
teurs de  la  société  créée  en  1819 
pour  l’amélioration  des  prisons;  il 
faisait  aussi  partie  du  comité  spécial 
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et  consultatif  de  rarlillerie.  Il  est 
mort  à Paris  le  1 5 août  1820;  et  son 
éloge,  lu  a la  chambre  des  pairs  par 
le  comte  Ruty,  se  trouve  dans  le 
ü/oni/eMrdccelteannBe,pag.  1 168. 
— Ce  fut  le  frère  de  ce  général  {yiu- 
gustin-Marie)  qui,  le  : 0 mars  1 8 1 5 , 
s'opposa  a l’entrée  de  Lefebvre  Des- 
nouettes  oy.  ce  nom  au  Supp.) 
dans  la  place  de  La  Fèredontil  avait 
le  commandement.  F — ll. 

ABRAHAM  ECHELLEX- 
SIS.  V.  Echellessis , XII,  457. 

ABRAXTES  (Dom  José  de 
Sa  Almeida  e Menezes  , marquis 
d’) , fils  aîné  du  marquis  Dom  l’edro 
cl  issu  d’une  des  familles  les  plus  il- 
lustres du  Portugal , naquit  k Lis- 
bonne en  1783,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  En 
1807,  lors  du  départ  de  la  cour  pour 
le  Brésil  , il  resta  en  Portugal. 
Le  prince-régent,  en  quittant  son 
royaume  , avait  nommé  pour  le  gou- 
verner une  régence  dont  le  vieux  mar- 
quis d’Abrantès,  père  de  celui-ci, 
était  président.  Mais  celte  régence 
fut  bientôt  dissoute  par  Junot , lors- 
que ce  général  prit  possession  du 
pays  au  nom  de  l’empereur  desFran- 
cais.  On  ne  peut  plus  douter  aujour- 
d’hui que,  ber  de  la  faveur  de  Na- 
poléon et  du  litre  de  duc  d’Abrantès 
que  son  maître  lui  avait  conféré,  Jn- 
not  ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement 
destiné  k porter  une  courouiie  et  k 
fonder  une  dynastie.  Ce  fut  évidem- 
ment dans  cette  vue  qu’il  flatta  1a no- 
blesse portugaise  , cl  c[ue , par  l’eu- 
treraise  du  comte  da  Ega,  ex-ambas- 
sadeur k Madrid  , il  fit  prononcer  la 
déchéance  de  la  maison  de  Bragance 
dans  une  réunion  k laquelle  assistè- 
rent les  principaux /«'réafg-os  résidant 
k Lisbonne,  il  fut  même  dressé , k 
celle  occasion , un  acte  revêtu  de 
noQibreuses  signatures , mais  qui  n’a 
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jamais  été  publié.  .Tunol  décida  en- 
suite les  chefs  de  la  noblesse  k en- 
voyer k Bayonne  une  députation  pour 
complimcnler  Napoléon , obtenir  de 
lui  une  réduction  sur  l’énorme  contri- 
bution de  cent  millions  imposée  au 
Portugal  parle  décret  de  Milan,  du 
23  décembre  1807  , et  enfin  lui  de- 
mander un  roi  de  son  choix.  Le  jeune 
marquis  d’Abrantès  fut  un  des  inem  • 
lires  de  celle  députation;  cl  il  adressa 
de  Bayonne  k Lisbonne,  le  37  avril 
1808,  une  lettre  qui  fait  assez  con- 
naître les  vues  et  l’esprit  de  la  dépu- 
tation (i).  Cette  lettre  étant  arrivée 
k Lisbonne , .funol  convoqua  une 
réunion  de  nobles , de  magistrats , 
présidée  par  le  comte  da  Ega  qui 
rédigea  une  adresse  k Napoléon , la- 
quelle fut  signée  par  tous  les  grands 
du  royaume  alors  en  Portugal , k 
l’exception  du  marquis  das  Minas , 
qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  si- 

(t)  Voici  la  copie  aulbentique  que  le  comie 
da  Ega  nous  en  a motifrcc  à Paris  en  18091 
U Sa  majesté  impériale  a donné  le  premier 
K jour  de  son  arrivée  ù Bayomie  ù ses  su> 
» jets  ; elle  a daigné  nous  accorder  le  second. 
t<  Les  connaissances  de  S.  M.  sur  tout  ce  qui  a 
U rapport  à votre  position,  .1  vos  besoins,  à vos 
«(  intérêts  avaient  pressenti  tout  ce  que  nons 
«c  avions  à lui  dire.  Si  quelque  chose  peut  éga- 
u 1er  sou  génie,  c'est  la  grandeur  de  son  âme 
M #l  in  générosité  de  ses  principes. ...  L'einpe* 
U reur  ne  veut  et  ne  peut  pus  laisser  aborder 
(c  en  l’ortugal  lu  prince  qui  Ta  quitte  en  se 
n coi>riant  h la  garde  des  vaisseaux  anglais. 
« S.  M.  1.  a daigné  nous  déclarer  que  noir'  sort 
« était  entre  nos  mains, qu’il  depcndaitde  l’esprit 
« publie  que  nous  saurions  montrer,  «le  l’cner- 
w gie  avec  laquelle  nous  nous  rattacherions  au 
U systcine  général  du  couitMcnt. . . ; qu’elle  ju- 
te gérait  si  nous  sommes  dignes  de  former  un 
«<  «mrps  de  nation  capable  de  soutenir  le 
M prince  qui  aumit  0 nous  gouverner,  de  repre»- 
H dre  encore  place  parmi  les  nations,  ou  d'cire 
« confoudus  avec  celle  que  sa  position  rappro- 
«(  ebe  de  nous,  en  meme  temps  que  de  si  puis* 
«(  sanies  considérations  nous  en  éloignent.  C’est 
K aux  raagislrnts  et  aux  autorités  qui  eiislent 
« parmi  vous,  c’est  à vous  tous  à répondre  par 
« lu  plus  éclatante  manifestation  aux  inteniiona 
<«  bienfaisantes  de  â.  M.  I.  et  R.  Vous  ne  dé- 
fi ineutirez  pas  les  assurancc.s  que  nous  lui  avons 
w offertes  eu  votre  nom;  et  lorsque  du  fond  de 
m nos  cœurs  s'est  élevé  le  en  unanime  de  voo- 
« loir  conserver  notre  nationalité,  nous  sommes 
v bien  sûrs  d’avoir  été  alors,  plus  que  jamais# 
N vos  véi‘il»l>l<s  orgsues.  » 
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gnalure.  En  voici  un  extrait  ; a Le 
« représentant  de  V.  M. , le  général 
« en  chef  et  toute  son  armée  peuvent 
tt  attester  quel  est  l’esprit  public  de 
« notre  nation. ...Ils  ont  reconnu  que 
a nous  professions  tous  envers  V.M. 
« les  sentiments  d’admiration,  de  res- 
« pect  et  de  reconnaissance  que  les 
<t  intrigues , les  insinuations  des  eu- 
o nemis  de  notre  tranquillité , et  par 
« dessus  tout  le  détestnble  exem- 
« pie  de  nos  voisins , n’ont  fait  que 
et  fortifier,  en  développant  cet  ancien 
et  germe  d’affection  qui  a toujours 
et  subsisté  entre  les  deux  nations , 
« francaiseet  portugaise. »De Bayon- 
ne, le  marquis  d’Abrantès  se  rendit  k 
Paris,  où  il  fut  retenu  comme  otage, 
ainsi  que  son  père  ; et  l’un  et  l’autre 
restèrent  dans  cette  capitale  jusqu’à 
la  chute  de  Napoléon,  en  1 8 1 4.  Pen- 
dant cette  longue  captivité  le  jeune 
marquis  suivit  les  cours  d’agriculture 
de  Tbouin  , et  manifesta  l’intention 
d’introduire  de  grandes  améliorations 
dans  l’exploitation  Je  ses  vastes  do- 
maines. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
parut  s’occuper  de  ce  soin,  et  fut  nom- 
mé président  d’une  société  d’agricul- 
ture. Promu  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie  après  l’arrivée  de  Jean  VI, 
en  1821,  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  être  élevé  k la  di- 
gnité de  duc.  Mécontent  .et  fort  op- 
posé aux  principes  du  gouvernement 
constitutionnel , il  se  lia  intimement 
avec  la  reine  Charlotte  et  l’infant  dom 
Miguel  dont  il  devint  bientôt  un  des 
principaux  confidents.  Lorsque  l’in- 
fant , dans  les  derniers  jours  de  mai 
1823,  quitta  Lisbonne  pour  aller  se 
mettre  k la  tête  des  troupes  qui  de- 
vaient renverser  la  constitution , le 
marquis  d’Abrantès  fut  un  de  ceux 
qui  l'accpmpagnèrenl  ; et  on  le  vit , 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  la 
capitale  (5  mai),  ouvrir  la  marche  k 


la  tète  d’iinc  troupe  de  paysans  d« 
ses  terres,  armés  de  bâtons.  A partir 
de  cette  époque , il  voua  une  haine 
implacable  au  marquis  de  Loulé  ; et 
l’on  croit  qu’il  ne  fut  point  étranger 
au  complot  qui  amena  la  mort  de  cet 
ami  du  roi.  Dès-lors  le  jeune  d’A- 
brantès , que  l’infant  généralissime 
avait  nommé  son  aide-de-camp , se 
montra  un  de  ses  plu.s  zélés  partisans, 
et  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement du  3o  avril  1824-  Arrêté 
au  moment  ou  il  cherchait  k s’en- 
fuir, le  marquis  d’Abrantès  fut  ex- 
cepté du  pardon  accordé  par  le  roi 
aux  auteurs  de  la  rébellion  et  aux 
complices  de  l’assassinat  de  Loulé. 
Exilé  du  royaume , il  se  rendit  en 
Italie,  d’où  il  revint  en  1826, 
après  la  mort  de  Jean  VI , et  cher- 
cha k rentrer  en  Portugal  en  vertu  de 
l’amnistie  générale  que  dom  Pedro 
venait  d’accorder  pour  tous  les  délits 
politiques.  La  régente  et  ses  minis- 
tres lui  ayant  défendu  de  débarquer, 
il  se  rendit  en  Angleterre , où  il  est 
mort  d’une  attaque  d’apoplexie  vers 
lafindc  1826.  C — O. 

ABREU  (Jean  - Manuei,  de), 
géomètre  portugais,  élève  et  compa- 
gnon d’infortune  du  célèbre  Joseph 
Ànastasio  da  Cunha,  naquit  en  1754. 
Après  avoir  terminé  ses  études  il 
suivit  la  carrière  militaire,  entra  dans 
le  régiment  d’artillerie  de  Porto , et 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Poursuivi  pour  ses  opinions 
religieuses  au  commencement  du  rè- 
gne de  Marie  P',  il  figura  dans 
l’auto-da-fé  de  Lisbonne  avec  son 
ami  Cunha,  et  fut  condamné  k une 
réclusion  temporaire.  Ayant  recouvré 
la  liberté  il  quitta  le  service,  se  con- 
sacra k l’étude , et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  et 
professeur  de  mathématiques  k l’a- 
cadémie royale- de  marine  et  an  colr 
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lège  des  nobles.  Devenu  infirme , il 
obtint  sa  retraite  et  vint  en  France, 
où  il  publia  a Bordeaux  la  traduc- 
tion des  principes  mathématiques 
dedaCunha,  précédés  d’une  notice 
sur  cet  bomme  de  génie,  1806, 
I vol.  in-8° , réimprimé  a Paris  en 
i8i6.’  La  Revue  d’Edimbourg 
a^ant  donné  un  article  critique  sur 

I ouvrage  de  da  Ciinha,  d’Abreu  pu- 
blia une  réfutation  de  cet  article  dans 
les  n“‘  3o,  3 1 et  32  de  V [nvcslign- 
dor  Porlusuez  em  Jnglalerra , 
écrit  mensuel  en  langue  portugaise , 
qui  parai.ssait  alors  à Londres.  Re- 
venu dans  sa  patrie  , il  est  mort  au.x 
îles  Açores , en  i8i5.  On  regrette 
qu'il  n’ait  pas  fait  imprimer  les  œu- 
vres posthumes , scientifiques  et  lit- 
téraires de  J.  Anastasio  da  Cunha. 

II  a encore  publié , pendant  son  sé- 
jour en  France,  Supplément  à la 
traduction  de  la  géométrie  d’Eii- 
clidede P eyrard, publiée  era  1 8 o4, 
et  à la  géométrie  de  Legendre  , 
suivi  d'un  Essai  sur  la  l’raie  théo- 
rie des  parallèles,  in-3° , 1808. 

C— O. 

ABRIAL  ( André-Joseph,  com- 
te), pair  de  France,  né  le  19  mars 
1760  a Annonay,  vint  achever  ses 
études  à Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Graiid.  Peu  de  temps  après  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement,  où  il  ob- 
tint des  succès.  Il  s’éloigna  du  bar- 
reau lors  de  la  révolution  parlemen- 
taire opérée  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  Il  se  rendit  alors  au  Sénégal  , 
où  il  so  chargea,  à la  satisfaction  du 
gouvernement,  de  la  gestion  d’un  do 
nos  comptoirs.  A la  suite  d’une  ma- 
ladie grave,  il  revint  en  Europe  et  re- 
prit l’exercice  de  sa  profession  d’avo- 
cat. Lors  de  l’établissement  des  nou- 
veaux tribunaux,  en  1791,  il  entra 
en  qualité  de  commissaire  du  roi  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement 
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de  Paris , et  dans  la  même  année  il 
obtint  le  même  emploi  près  le  tribu- 
nal de  cassation , où  il  succéda  au 
célèbre  Ilérault-de-Séchelles.  Il  con- 
serva cet  emploi  jusqu’en  1799,. et 
sut  par  sa  prudence  se  dérober  aux 
orages  de  la  révolution.  On  dit  que 
Duport  du  Tertre , en  quittant  le 
ministère  de  la  justice  , lui  en  offrit 
le  portefeuille,  et  qu’il  le  refusa; 
fut-ce  par  modestie  ou  par  peur?  le 
doute  est  bien  permis,  quand  on  sait 
le  peu  de  courage  qu’a  montré  Abrial . 
En  1800,  il  fut  envoyé  à Naples 
pour  y organiser  le  gouvernement  ré- 
publicain. 11  se  lia  alors,  par  un  sen- 
timent ([ui  ne  .s’est  éteint  qu’avec  lui, 
avec  M.  le  maréchal  Macdonald, 
a U trouva,  dit  le  comte  Lemercier, 
dans  la  loyauté  et  le  concours  de  ce 
grand  capitaine,  un  tel  appui  pour 
opérer  le  bien,  qu”a  sa  rentrée  a Na- 

files,  le  roi  des  Deux-Siciles  rendit 
ui-même  justice  à l’administration 
du  comte  Abrial  et  maintint  quel- 
ques-unes des  améliorations  qu’il 
avait  introduites.  » Au  retour  de  oetlc 
mission , qu’il  avait  remplie  avec 
sa  prudence  accoutumée,  il  rentra 
pour  quelque  temps  au  tribunal  de 
cassation.  Après  la  révolution  du 
1 8 brumaire , Bonaparte  le  nomma 
au  ministère  de  la  justice.  En  lui 
remettant  le  portefeuille,  il  lui  dit, 
'a  ce  que  l’on  rapporte  : a Je  ne 
a vous  connais  pas  ; mais  on  m’a 
« dit  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
« homme  de  la  magistrature  ; ainsi 
« vous  devez  en  avoir  la  première 
K place.  » Le  premier  soin  du  nou- 
veau ministre  fut  d’informer  tous 
les  foECtionnaires  placés  dans  sa 
dépendance  des  heureux  résultats 
qu  allait  produire  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  trouva  l’adminis- 
tration de  la  justice  dans  une  dé- 
plorable coB&islcn,  travailla  dili- 
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gemment  Si.  y rétablir  l’ordre,  et 
s’occupa  sans  relâcke  de  la  réorga- 
nisalioD  des  corps  judiciaires.  Il  ré- 
Jiondit  ’a  toutes  les  consultations  des 
tribunaux  qui,  par  l'absence  de  co- 
des , flottaient  perpétuellement  dans 
de  funestes  incertitudes.  Il  sut  habi- 
lement discerner  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  lois,  et  donner  k foule 
la  justice  de  France  une  marche  uni- 
forme et  sûre.  Il  prit  une  part  ac- 
tive k la  discussion  des  codes  qui  se- 
ront le  monument  le  |>lus  durable  de 
la  gloire  de  Napoleou  comme  de 
ceux  qui  y ont  concouru.  On  doit 
dire  k la  louange  d’Abrial  qu’il  con- 
tribua beaucoup  aux  radiations  de  la 
liste  des  émigrés , qui  furent  alors 
obtenues.  En  1802,  époque  où  il 
quitta  le  ministère,  il  fut  créé  séna- 
teur. Quelque  temps  après , il  fut 
appelé  k la  sénalorerie  de  Grenoble  , 
uis  revêtu  du  titre  de  grand-officier 
e la  Légion-d’Honneur.  Il  appar- 
tint au  conseil  particulier  du  sénat, 
et  'a  celte  commission  dérisoire,  nom- 
mée pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  fit  constamment  partie  de 
cette  majorité  du  sénat , qui  pendant 
quinze  ans  ne  sut  pas  refuser  une  loi 
d’oppression  ou  de  fiscalité.  En 
1807,  il  lit  un  voyage  dans  le  Dau- 
phiné,,où  il  visita  les  fouilles  du 
morts  Seleucus  et  l’obélisque  du 
Mont-Genèvre.  En  1808,  l’em- 
pereur l’envoya  en  Piémont , k Gê- 
nes, k Milan,  pour  y proclamer  le 
code  Napoléon , réorganiser  les  tri- 
bunaux et  surveiller  l’administration 
de  la  justice.  A son  retour,  Abrial 
fut  récompensé  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  rempli  sa  mission,  par  le 
litre  de  comte.  Nommé,  en  1812, 
président  du  collège  électoral  du 
Cantal , il  signa  l’adresse  de  ce  col- 
lège a l’empereur.  L’année  suivante 
il  reçut  la  grand’eroix  de  l’ordre  de 


la  Réunion.  Quand  la  coalition  euro- 
péenne vint  renverser  le  trône  impé- 
rial , Abrial  s’empressa  de  voter  la 
création  du  gouvernement  provisoire 
et  la  déchéance  de  Napoléon.  U fut 
compris  sur  la  liste  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  A son  retour  de 
nie  d’Elbe,  Napoléon  n’admit  point 
Abrial  dans  sa  enambre  des  pairs,  et 
cette  exclusion  fut  heureuse  pour  l’an 
cien  sénateur,  car  elle  lui  valut  l’a- 
vantage d’être  maintenu  au  nombre 
des  pairs  royaux.  Après  le  retour  des 
Bourbons  , Abrial  fil  partie , k la 
chambre  haute,  de  plusieurs  commis- 
sions, et  il  en  fut  quelquefois  le  rap- 
ortcur,  notamment  au  sujet  de  l’a- 
olition  du  divorce.  Son  rapport  sur 
cette  importante  question  fut  très- 
éloquent  ; il  s’éleva  k des  considéra- 
tions d’uue  haute  sagesse , et  qui  pa- 
rurent alors  tout-k-fait  neuves,  tant 
elles  avaient  été  oubliées  au  milieu 
de  la  démoralisation  générale.  Abrial 
ne  se  dissimula  aucun  des  sophismes , 
aucune  des  diflicultés  qui  pouvaient 
lui  être  opposées.  11  les  combattit 
par  des  principes  d’une  rigueur  in- 
contestable. Enfin, il  démontra  victo- 
rieusement la  nécessité  de  la  mesure 
proposée  par  le  gouvernement,  en 
invoquant  l’état  actuel  de  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion.  Abrial 
fit , en  1 8 1 8 , un  nouveau  rapport 
sur  un  projet  qui  réunissait , en  une 
seule  et  même  loi,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  contrainte  par  corps  pour 
causes  civiles  et  pour  dettes  com- 
merciales. Ce  rapport,  dans  lequel  on 
trouve  des  connaissances  étendues  et 
des  vues  droites  , parut  quelquefois 
manquer  de  précision  et  de  clarté. 
Du  reste  , dans  tous  ses  discours  k la 
chambre  haute , Abrial  ne  professa 

3ue  de  saines  doctrines.  Vers  la  fin 
01819,  frsppc  d'une  cécité 

presque  absolue,  ce  qui  ne  l’empêcha 


pas  d’ assister  encore  aux  si^anccs  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  venait , en 
1828,  de  recouvrer  la  vue  , lorsijue, 
le  1 4 novembre,  la  mort  vint  le  sur- 
prendre et  ne  lui  laissa  revoir  sa  fa- 
mille que  pour  l’embrasser  cl  lui  dire 
un  éternel  adieu.  U était  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Assurément 
Abrial  fut  un  savant  jurisconsulte,  et 
son  esprit  ne  manquait  ni  de  lucidité 
ni  de  profondeur.  11  était  froid , cir- 
conspect, grave, et  se  prêtait  peu  aux 
communications  publiques.  Enfin  il 
est  juste  de  dire  qu’il  ne  prit  point 
de  part  aux  excès  qui  ont  souillé  tant 
d’existences  conlemporaines.  Le  comte 
Lcmercier,  qui  prononça  l’éloge  d’A- 
brial  k la  chambre  des  pairs , le  2 
mars  1829,  parle  de  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  sciences  : « Il  se  plut, 
dit-il,  a partager  les  travaux  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre, 
et  présumant  qu’on  pourrait  tirer  un 
résultat  utile  du  galvanisme  et  du 
système  de  Mesmer  , il  soumit  a scs 
co-sociétaires  des  observations  et  des 
recherches  où  l’érudition  procéda  avec 
le  flambeau  d’une  critique  judicieuse.» 

M— D j. 

ABRIL  (Pterre-Simon),  en  la- 
tin Aprilos  , l’un  des  plus  habiles 
grammairiens  de  son  temps , était  né 
vers  i5ôo  a Alcaraz,  diocèse  de 
’folède.  Il  professa  vingt-quatre  ans 
les  humanités  et  la  philosophie,  k 
l’université  de  Saragosse  , et  s’ac- 
quit une  réputation  méritée.  Grégor. 
Mayans  [Specim.  Biblioth.)  le 
place  pour  le  talent  d’enseigner  les 
langues  k côté  du  célèbre  auteur  de 
la  Minerva  (F.  Sanchez),  son  guide 
et  son  ami.  Loin  d’empêcher  scs  élèves 
de  s’aider  dans  leur  travail  par  des 
traductions , il  leur  en  mettait  en- 
tre les  mains , et  se  servait  de  ce 
moyen  pour  leur  apprendre  la  for- 
mation et  la  synonymie  des  mots 


en  même  temps  qu’il  les  familiarisait 
avec  les  inversions  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  Abril  contribua  beaucoup 
k répandre  dans  l’Aragon  le  goût 
et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. On  a de  lui  : I.  Laiini 
idiomntis  docendi  ac  discendi 
methodiiSy  Saragosse  (Lyon),  i56r, 
in- 8“  II.  De  lingua  latina  vcl  de 
arle  grammatica  libri  quatuor, 
5*  édit.,  Tudela,  rSyS,  in-8". 
Cette  grammaire  est  remplie  de  pré- 
ceptes excellents , et  qui  pourraient 
encore  recevoir  d’heureuses  applica- 
tions dans  nos  écoles.  III.  Une  grnm- 
maire  grecque,  Saragosse,  i586  ; 
Madrid,  iSSy,  in-8'’.  Mayans  (ouv. 
cité  ) la  nomme  Libellas  vere 
aureus.  Ou  trouve  a la  suite  : le 
Tableau  de  Cébès , grec , latin  et 
espagnol.  IV.  Un  traité  de  Logique  y 
Alcala,  1887,  in-4*  , supérieur, 
suivant  le  même  critique , k tous  les 
livres  élémentaires  adoptés  depuis 
dans  la  plupart  des  universités. 
Abril  a traduit  en  espagnol  : le  pre- 
mier Discours  de  Cicéron  , contre 
Verrès,  Saragosse,  1574,  in-4°. 
— Lesfables  d’Esope,  ibid.,  iSyS  , 
in-8“,  réimprim.  en  1647.  — Les 
ComeWtes  de  Térence , ibid.  i.‘>77, 
in-8°  : il  en  existe  plusieurs  éditions; 
la  meilleure  est  celle  de  Valence , 
1762  , 2 vol.  iu-8“,  avec  une  préface 
de  Mavans. — Les  Lettres  familières 
de  Cicéron  , Valence , 1678,  in-4°, 
Madrid,  1689,  Barcelone,  i6i5(i). 
Des  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron, Saragosse , 1583,10-8®.  — La 
République  d’Aristote, ibid.,  i-584, 
in-4®.  Parmi  ces  traductions , celles 
qu’Abril  destinait  k ses  élèves  sont 
purement  littérales  ; les  autres  se 
distinguent  non  moins  par  leur  élé- 

(i)  Celte  traduction  des  Lettres  famiUirts  de 
Cicéron  a été  réimprimée  récemment# 

Valence,  vcl.  in-8®. 
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gance  que  par  leur  fidélité.  J1  3 
laissé  en  manuscrit  des  traductions 
de  la  Morale  d'Aristote , dps  His- 
toires de  Tacite , de  quelques  J)ia- 
logues  de  Platon , du  Plutus  d’A- 
ristophane, de  I4  Médée  d’Euripide, 
etc.  Les  ouvrages  d’Abril  sont  pres- 
que inconnus  en  France.  Il  n’en  est 
aucun  de  cité  dans  le  Catalogue 
imprimé  delaBibliothèquedu  roi.— 
On  trouve  unç  notice  assez  étendue 
sur  Abril  dans  VEnsajro  da  una 
bibl.  de  traductores,  par^ellicer, 
i45-54.  Wttts. 

AGARIE.  Fojr.  Avwllot  , 
III,  i3o. 

AÇARQ  ( ...  .n’),  grammairien 
instruit , mais  obscur  et  prétentieux, 
était  né  vers  1720  à Audruick  dans 
l’Artois.  Etant  venu,  comme  tant 
d’autres  jeunes  gens , a Paris  pour  y 
faire  fortune,  il  y donna  d’abord  des 
leçons  de  grammaire,  puis  établit 
tin  pensionnat  sous  le  patronage  de 
Fréron , dpnt  il  paya  la  protection 
en  se  chargeant  de  rédiger  la  partie 
grammaticale  de  l’Année  littéraire. 
En  1769,  M.  Paris  de  Meyzieu  le 
nomma  professeur  de  langue  franr 
çaise  a 1 Ecole  militaire.  Le  jour  de 
^on  installation  il  prononça  sur  l’im- 
ortauce  de  l’étude  des  langues  un 
iscours  que  Fréron  publia  dans  son 
journal  {Ann.  1760,  III,  128), 
en  proclamant  d’Açarq  le  premier 
grammairien  qu’il  y eut  en  France- 
C’était  le  mettre  au-dessus  de  d’O- 
livet , de  Condillac , de  Restaut , de 
Wailly,  etc,  Mais  les  éloges  de 
Fréron  ne  purent  tmpêcher  la  sup- 
pression de  la  chaire  qu’il  avait  fait 
créerponr  son  protégé.  Elle  fut  sup- 
rimM  en  1760,  par  des  motifs 
’écoDomie  ; et  quoique  d’Acarq  l’eût 
à peine  occupée  huit  mois , il  n’en 
continua  pas  moins  de  se  décorer 
du  titre  d’ex-professeur  de  TEcolp 


mililaire.  Séduit  par  les  louanges 
de  ses  partisans , il  crut  pouvoir , 3 
l’exemple  de  d Olivet,  se  permettre 
des  remarques  grammaticales  sur  les 
ouvrages  de  nos  grands  poètes  ; mais 
il  n’avait  ni  la  finesse  d esprit  ni  la 
délicatesse  de  tact  de  son  modèle.  Sa 
folle  présomption  fut  justement  punie 
par  le  ridicule  dont  La  Harpe  le  cou- 
vrit dans  le  Mercure , et  Le  Brun 
dans  la  TVasprie  où  il  le  compare  a 
Richesource,  misérable  grammairien 
oui  prenait  la  qualité  de  modérateur 
de  1 académie  des  orateurs , à Paris, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ( R oy. 
la  fV asprie,  2'partie,p.  29). Après 
avoir  tenté  de  publier,  sous  le  titre 
de  Portefeuille  hebdomadaire, 
un  journal  qu’il  ne  put  soutenir 
faute  d’abonnés , le  malheureux  d’A- 
çarq rouvrit  son  pensionnat  en  1776; 
mais  ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois.  Il  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  sa  province , 
où  il  continua  de  donner  des  leçons 
de  grammaire,  et  de  composer  des 
ouvrages  pour  lesquels  il  chercha 
vainement  un  imprimeur.  Sa  situa- 
tion n’élait  pas  devenue  meilleure 
sous  le  rapport  de  la  fortune , puis- 
qu’il fut  compris  dans  le  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion accorda  des  secours  en  179^.  U 
mourut  peu  de  temps  après  ’a  Saint- 
Omer,  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville,  tellement  oublié  qu’aucun  jour- 
nal ne  parla  de  sa  mort.  D’Acatq 
était  membre  des  académies  de  La 
Rochelle,  d’Arras,  de  la  Çjwcû, 
et  de  I4  société  royale  de  D.unkerr 
que.  Qn  a de  lui  : I.  Grammaire 
française  philosophique  1 ou  Traité 
çomplet  sur  la  physique,  sur  éff 
métaphysique  et  sur  (a  rhétorique 
du  langage  qui  règne  parmi  nous 
dans  la  société,  Genève  et  Paris, 
1 7 6 0 , 2 y ol . in- 1 2 . Le  premiep  traite 
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du  nom;  et  le  second,  du  verbe.  Ces 
deux  volumes  devaient  être  suivis 
de  plusieurs  autres  qui  n’ont  point  pa- 
ru. L’onvrage  suffit  pour  prouver 
que  l’auteur  avait  fait  une  étude  ap- 

firofondie  de  notre  langue  ; mais  on 
ui  reproche  de  manquer  d’ordre , de 
méthode,  et  surtout  de  clarté.  II.  La 
Balance  philosophique;  Discours 
de  réceptio  1 k l’académie  de  La 
Rochelle  ; Amsterdam , 1763, 10-8“ 
de  38  p.  a Ce  titre,  dit  l’auteur, 
est  celui  d’un  ouvrage  que  Je  médite. 
Je  me  borne  aujourd’hui  a un  Essai 
sur  les  idées,  qui  en  fait  la  première 
partie.  » Elle  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en  1764,  qui  contiennent  les 
jugements  de  l’auteur  sur  le  mérite  de 
nos  grands  écrivains.  III.  L'ies  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres 
d’Italie,  trad.  de  l’italien  de  San- 
Severino , Paris,  1767,  2 vol.  in-i  2. 
IV.  Observations  sur  Boileau, 
sur  Racine,  sur  Crébillon,  sur 
Voltaire,  et  sur  la  langue  fran- 
çaise en  général , La  Haye,  1770» 
iu-8°  de  240  p.  C’est  une  réimpres- 
sion des  deux  dernières  parties  de 
la  Balance  pJdlosophique  avec  des 
additions.  Le  premier  ouvrage  que 
d’Açarq  soumet  k sa  censure , c’est 
VArt  poétique.  11  ne  se  contente  pas 
d’indiquer  les  incorrections  qu’il  a 
cru  remarquer  dans  ce  chef-d’œuvre , 
mais  il  va  jusqu’k  refaire  les  vers 
de  Boileau  qui  lui  semblent  défec- 
tueux. Il  examine  ensuite  trois  tra- 
gédies de  Racine  : Bérénice , Atha- 
lie  et  Phèdre;  deux  de  Crébillon, 
Electre  et  Rhadamiste  ; et  deux  de 
Voltaire,  ZaïreeiMérope.  En  ter- 
minant cet  examen , il  déclare  que 
Racine  lui  semble  beau,  Crébillon  , 
fort,  et  Voltaire,  joli  (i).  Après 

(i)  V07.  U critique  que  La  Harpe  a faite  de 
cet  ouvrage  de  d’A^-arq,  daas  le  recueil  de  se* 
ds  s77S>toiat  V,  i78*89. 
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avoir  Oorrigé  Boilettu , il  ne  mah- 
((uail  plus  a d’Açarq  que  dé  donner 
k ses  lecteurs  Un  échantillon  de  son 
talent  pour  la  poésie.  C’est  ce  qu’il 
a fait,  en  plaçant  des  pièces  diverses 
’a  la  fin  du  volume.  Dans  une  Epîtrt 
adressée  au  dauphin  (Louis  XVÏ), 
dont  il  sollicite  l’appui , d’Açart}  (fit 
k ce  prince  : 

Faite*  pour  un  moment  du  mien  votre  bonheur* 

V.  Le  Portefeuille  hebdomadaire, 
Paris,  1770-71 , 5 ou  4 vol.  in-8°. 

Ce  journal  est  devenu  si  rare  qu'on 
ne  le  trouve  pas  même  k la  Biblio- 
thèque du  roi  (i).  VI.  Plan  d’édu- 
cationpublique,  'û>\i.,  1776,  in-8°. 

« Ce  plau  d’éducation,  dit  l’abbé  Saba 
thier , aunonce  un  homme  qui  est  en 
état  d’en  donner  une  bonne  » (Voy  .Les 
trois  siècles).  Ce  n’est  cependant 
autre  chose  que  le  Prospectus  du 
pensionnat  de  d’Açarq , un  peu  dé- 
veloppé. Vn.  Remarques  sur  la 
dixième  édition  de  la  grammaire 
française  de  Wailly,  Saint-Omer, 
1787  , in-8°  de  44  p.  L’auteur  an- 
nonce le  projet  de  réimprimer  sa 
Grammaire  philosophique  et  ses 
Observations  sur  Boileau , etc. , et 
d’y  joindre  « des  Eléments  de  la 
langue  française  et  de  la  langue  la- 
tine , qui  ne  demandent  qu’a  sortir 
de  notre  portefeuille.  » — Un  Traité 
de  morale  naturelle  et  universelle. 
— Un  Essai  de  traduction  en  vers  ' 
latins  d’une  mythologie française. 

« Nous  ferons , dit-il,  imprimer  tout- 
k-la-fois  ces  quatre  ouvrages,  aux- 
quels nous  avons  mis  la  dernière 
main  depuis  plusieurs  années  j nous 
attendons  pour  cet  effet  une  circon- 

(i)  Saivsnt  la  Franct  littéraire  de 
il  n’a  paru  que  le  premier  cHhicr  de  ce  jouruah 
\x\ai9:  t* Année  littéraire,  1776,  VI,  28a,  en  annonce 
3 vol.  et  l’abbé  Rive,  daoi-la  Chronique 

littéraire,  p.  j,  dit  que  le*  Lettres  ^ilosophiquee 
contre  le  ftystime  de  la  nature,  ont  été  impninret 
dans  le  Portefeuille  hebdomadaires  tom.  lU  «t  JfV  , 
*770-71. 
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stance  favorable  qui  nous  y déter- 
mine. » W — s. 

ACCARIAS  DE  SERION- 

NE.  Voy.  SiRioNtiE,  XLII,  74. 

ACCIAJÜOLI  ( Pbilippb  ) , 
jpoèle  dramatique  et  compositeur,  né 
a Rome  en  1 6 3 7 , entra  debonne  heure 
dans  l’ordre  des  chevaliers  de  Mal  le. 
Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant 
d’être  décoré  de  la  croix  de  l’ordre 
firent  naître  en  lui  une  telle  passion 
de  voyager  qu’il  visita  non-seulement 
toute  l’Europe  et  les  côtes  d’Afrique 
et  d’Asie  , mais  même  l’Amérique , 
d’où  il  re  'int  dans  sa  patrie  par  l’An- 
gleterre et  la  France.  Le  repos  dont 
il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer 
au  goût  qu’il  avait  toujours  eu  pour  le 
théâtre  et  principalement  pour  l’Opé- 
ra. U écrivit  plusieurs  pièces  dont  il 
composa  lui-même  la  musique  ; la  fa- 
cilité prodigieuse  dout  il  était  doué 
lui  suggéra  aussi  la  pensée  d’être  en 
même  temps  le  décorateur  et  le  ma- 
chiniste de  ses  opéras,  et  pour  ces  ac- 
cessoires il  devint  hientôl  l’uu  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L’académie  des 
Arcadi  illmtri  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y figura  sous  le 
nom  A'irenio  Amasiano.  Il  mou- 
rut à Rome  le  3 février  1700.  Les 
opéras  dont  Acciajuoli  a fait  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  ; //  ùe- 

rillo  , dramma  burlesco  per  musi- 
cn,  Modêiie,  16  7. 5,  et  Venise,  1682; 
2°  La  Damira  placatâ , Venise 
1680;  3°  Wlisse  in  Fencia,  Ve- 
nise, 1 68 1 ; 4°  Chi e causa  del suo 
mal,  pianga  se  slesso,  poesia  d’O- 
t’idio  e musica  d’Orfeo.  F-ï-S. 

ACCORAMRÔA’I  (Jébûue), 
l’un  des  plus  habiles  médecius  de 
sou  temps,  naquit  en  1467  àGubbio, 
d.ins  le  duché  d’IJrbin,  d’une  fa- 
mille honorable  ; il  étudia  l.a  méde- 
, cille  contre  le  gré  de  ses  parents  , qui 
le  destinaient  au  barreau  ; mais  les 
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succès  qu’il  obtint  dans  la  pratique  de 
son  art  durent  lui  faire  pardonner 
sa  désobéissance.  11  remplissait  en 
i5o5  , la  première  chaire  de  méde- 
ciue  a l’académie  de  Pérouse  , et  déjà 
sa  réputation  attirait  à ses  cours  des 
élèves  de  toute  l’Italie.  En  i5i5,  le 
pape  Léon  X le  nomma  son  médecin. 
Clément  VII  qui  l’houora  de  sa  con- 
fiance , ne  fut  pas  moins  généreux  a 
son  égard  que  ne  l’avait  été  son  pré- 
décesseur ; mais  Accoramboni  ne  de- 
vait pas  jouir  de  la  fortune  qu’il  avait 
acquise  par  ses  talents  : au  sac  de 
Rome  eu  1627  , sa  maison  fut  enliè- 
rcmènt  dévastée.  Une  put  même  sau- 
ver ses  manuscrits  du  pillage.  Dans 
l’embarras  où  il  se  trouvait  , Acco- 
ramboni se  hâta  d'accepter  la  chaire 
de  médecine  de  l’académie  dePadoue, 
qu’il  avait  refusée  plusieurs  fois.  lien 
prit  possession  vers  la  fin  de  1527. 

Son  traitement,  fixé  d’abord  k 760 
écus  d’or,  fut  porté  dès  l’année  sui- 
vante k 800  écus.  Le  pape  Paul  III, 
l’ayanl  nommé  son  médecin , il  revint 
k Rome  pour  exercer  sa  charge , 
dans  le  mois  de  sept.  i536;  mais 
quelque  temps  après  son  retour  dans 
cette  ville  , il  y tomba  malade  , et 
mourut  le  21  février  iSây  (i)kl’âge 
de  68  ans.  On  a de  ce  savant  méde- 
cin : I.  Tractatns  de  pulridine  , 
Venise,  i534,  in-8°.  II.  Traclaliis 
de  calarr/uf , ibid.,  i556,  in-8“. 

III.  Tractatus  de  natura  et  usa 
lactis  , ibid.,  j536,  in-8  (Jet  ou-  1 
vrage,  qui  renferme  des  observations 
utiles,  a été  réimprimé  avec  le  traite 
deSextus  Placitiis  : De  niedicina  ex 
auiinnlibus , Nuremberg,  i558,  et 
Ilâlc,  1578,  in-4°. pour  plus 

(i)  PauA  l'fxomrn  trih'tfue  drt  Dicliounatits , 
Barbirr  a domie  un  arltcle  à .rÀi-üinc  Acra* 
raiiibotit,  la  li.ùliothique  des  mcdccins  de 

Cji'i'èrei  ütiis  U y reproduit  les  iDCxactiludvS  et 
les  erreurs  de  son  de? anci'.T,  qu’il  D’aurait  pJ*  1 

dû  copier  si  âdèleuMVit, 
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de  details,  Gaétan.  Marini, il/emor/e 
deeli  archiatri pontif.  W-s. 

ACCORAMBONI  ( Fabxo  ) , 
savant  jurisconsulte  , était  fils  de  Jé- 
rôme ; il  naquit  en  1 5 02  a Gubio,  fit 
ses  études  k Padoue , et  se  distingua 
tellement  dans  ses  cours  qu’en  les 
terminant  il  fut , k l’âge  de  21  ans  , 
nommé  professeur  en  droit  avec  un 
traitement  de  l4o  florins.  11  passa 
peu  de  temps  après  k la  première 
chaire  des  Instilules  et  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
affaires  l’avant  obligé  de  se  rendre  k 
Rome  en  iSaS  , il  y fut  retenu  trois 
ans , pendant  lesquels  il  donna  des 
leçons  de  droit  canonique,  arec  un 
succès  extraordinaire.  Après  le  sac 
de  cette  ville  par  les  troupes  de 
Charles'Quint , il  revint  k Padoue  et 
reprit  sa  chaire,  restée  vacante  pen- 
dant son  absence.  Cédant  aux  instan- 
ces du  pape  Paul  III , il  retourna  en 
i54o  k Rome , et  fut  nommé  avocat 
consistorial , puis  auditeur  du  tribu- 
nal de  Rote.  Sous  le  pontificat  de 
Paul  IV , il  fut  créé  référendaire  de 
l'une  et  l’autre  signature;  et  l’on  dit 
qu’il  aurait  été  fait  cardinal  s’il  n’a- 
vait pas  tenu  trop  ouvertement  le 
parti  de  Charles-Quint . F ahio  mourut 
doyen  de  la  Rote  en  iSSp  et  fut 
inhumé  dans  l’église  Sainte-Margue- 
rite , avec  une  épitaphe  honorable. 
Outreuntraité  De  comparationibiis, 
on  lui  doit  plusieurs  décisions  insérées 
dans  les  Repetitiones  iii  jure  civili 
varice,  Lyon,  1 553,  in-folio.  oy~ 
Fapadopuli,  Hisl.  gymn.  Palaviii., 
I,  aSa.) — Âccorahiiom  ( Félix  ), 
médecin  , poète  et  philosophe  , était, 
suivant  les  biographes  (i),  fils  de 
Jérôme,  mais  plus  vraisemblable- 


(1)  L4>s  (radiicteurs  <lc  U Biographie  univeneüo 
italien,  au  lieu  de  copier  sans  examen  Itts 
articles  Acearamboni  de  Uarbier,  auraient  dû 
cUercliei’  dotmer  «^telques  cvUirci9WBeBt«  »ti;r 
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ment  son  petit-fils,  A l’exemple  de 
son  aïeul , il  s’appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse k la  médecine  , et  fit  dans  celle 
science  de  rapides  progrès.  L’élude 
de  la  philosophie  ancienne  , celle  de 
l’histoire  naturelle  et  la  culture  des 
lettres  remplissaient  les  loisirs  que  lux 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Allié  du 
pape  Sixte-Quint  par  son  mariage  avec 
une  de  ses  parentes , il  eut  beaucoup 
k se  louer  de  la  générosité  du  pontife 
k son  égard , et  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  le 
recueil  de  ses  ouvrages , imprimé  k 
Rome  en  ifipo,  in-fol.  Ce  volumt» 
contient  : I.  Conimentarius  obscu-» 
riorumlocorum  et  sententianon  iit 
omnibus  aristotelicis  scriplis  ; et 
controversiarum  inter platonicos  , 
Galenum  et  Aristotelem  exami- 
nntio.  II.  Annotationes  in  librunh 
Qaleni  de  temperamenlis.  III. 
Sententiarum  difficilium  Theo- 
phrasli  in  libro  de  plantis  expli- 
catio.  IV.  Dejluxu  et  rejluxu  ma- 
ris. Le  commentaire  de  Félix  sur 
Aristote  a reparu  sous  le  titre  : In- 
terpretatio  obscuriorum  locorum 
et  sententiarum  Aristotelis,  Rome, 
1600;  et  sous  celui  de  Fera  mens 
Aristotelis,  sive  explicatioin  opéra. 
cjus,  ibid.,  i6o5  ; mais  les  exem- 
plaires avec  ces  dlSérentsfroutisplcea 
sont  de  la  même  édition.  Ses  notes 
sur  le  livre  des  Plantes  de  Théo- 
phraste ont  été  reproduites  également 
sous  un  nouveau  litre  : Adnotationes 
in  Theophraslum  de  plantis,  Rome 
i6o5.  C’est  par  inadvertance  que, 
daus  Y Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires, p.  8,  Barbier  fait  des- 
Sententiarum  eXplicatio  et  deç 
Adnotationes  deux  ouvrages  diffé- 


leur  filiation  ; car  si,  comme  iU  le  disent,  Félix 
vivant  en  1600  fiU  deJerdme  nA  en.  i.îl>7** 
cVst  ni)  fait  qui  inérîtait  bien  d'étro 
qu^. 
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reuls.  Les  noies  de  Félix  sur  Théo- 
phraste sont  très-estimées.  Fabricius 
regrette  (ju’on  ne  les  ait  pas  insérées 
dans  la  belle  édition  de  VHistoria 
Plantarum,  AmSterd.,  r644i  in- 
fol. ( Fabricius,  Bibl.gr., 

Il,  2377).  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  Félix  Accoramboni  ;inais  on 
croît  qu’il  rivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  17' siècle.  W-s. 

ACCURSE  (Marie- Asge).  F. 
Accorso,  I,  129. 

ACERBI  (Hekri),  médecin  ita- 
lien, né  à Costano  en  178 5, perdit  de 
bonne  heure  l’appui  de  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie  avec  distinction, 
et  dut  a la  générosité  d’un  parent  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Les 
belles-lettres  captivèrent  d’abord  son 
imagination  vive  , qui  lui  inspira  un 
petit  poème  assez  faible  , intitulé  La 
Fenere  celestc,  et  publié  en  i8og, 
h Milan  , en  un  petit  volume  in-4-°. 
Mais  bientôt  il  se  livra  tout  entier  à 
la  médecine , et  prit  le  litre  de 
docteur  à l’université  dePavie.  Après 
avoir  visité  les  principaux  établisse- 
ments scientifiques  Je  l’Italie , il  vint 
se  fixer  a Milan,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  grand  hôpital  et  professeur 
d’histoire  naturelle,  et  où  la  phthisie 
pnlmonaire  termina  prématurément 
ses  jours  le  5 décembre  1827.  En 
1816  , il  avait  donné  une  traduction 
italienne,  enrichie  de  notes,  du  traité 
d’hygiène  et  de  thérapeutique  de 
Carminati.  On  a encore  de  lui  les 
éloges  du  chirurgien  Monteggia,  Mi- 
lan, i8i6,in-8“,et  du  raédecinGian- 
uini,  1819,  in-8“.  Ses  yinnotazioni 
di  niedicina  prattica.  Milan,  1819, 
In-8°,  sont  pleines  de  réflexions  criti- 
ques et  judicieuses  sur  la  pratique  de 
Locatelli,  qui  crut  devoir  y répondre. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  une 
histoire  raisonnée  et  fort  intéressante. 
Milan,  1822,  in-8°,dc  la  maladie  pé- 
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téchiale  cpii  désola  la  Lombardie  eii 
1816,  et  qui  inspira  le  distique  sui- 
vant 'a  un  poète  aigri  par  les  mal 
heürs  de  sa  patrie  : 

Ecco  I fati, 

Tiji , iedeschi  t fruti. 

Ecrivain  infatigable,  Acerbi  était  l’uii 
des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
italienne  qui  se  publie  k Milan.  Il  a 
inséré  un  éloge  d’Ange  Politien  dans 
les  vies  des  Italiens  illustres.  J-d-n. 

ACEVEDO  (don  Felix-Alva- 
nks),  général  espagnol,  né  k Otero 
dans  la  province  de  Léon , fit  ses 
études  k 1 université  de  Salamanque , 
fut  recteür  du  collège  de  Saint-Pe- 
lago  en  1799,  puis  avocat  k Madrid, 
et  entra  dans  les  gardes  du  corps  du 
roi.  A l’époque  de  l’invasion  de  Na- 
poléon ( 1808),  cette  troupe  s’étant 
dispersée  dans  les  provinces , afin  dé 
les  armer  pour  la  cause  de  l’in- 
dépendance , Acevedo  se  rendit  dans 
celle  de  Léon,  où  il  fut  nommé  par 
la  junte  commandant  des  volontai- 
res. Remarqué  bientôt  par  le  mar- 
uis  de  la  Romana,  il  parvint  au  grade 
e colonel,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs  occasions  , notamment  au  siège 
d’Astorga.  Il  était  employé  en  Ga- 
lice en  1820,  lors  de  l’insurrection 
qui  éclata  dansl’île  de  Léon.  A cette 
nouvelle,  les  autorités  de  la  province 
ayant  été  déposées  , Acevedo  fut  pro- 
clamé commandant-général  des  trou- 
pes et  membre  de  la  junte  : il  marcha 
aussitôt  en  cette  qualité  contre  la 
ville  de  Santiago , qui  était  défendue 
pour  le  roi  par  San-Roman.  Ce  gé- 
néral n’osa  point  l’attendre  ; et  Ace- 
vedo , qui  avait  reçu  des  renforts , le 
poursuivit  jusqu’k  Orensée , où  il  fit 
son  entrée  le  28  février.  Il  se  remit 
bientôt  k la  poursuite  de  San-Roman 
dont  il  atteignit , le  9 mars , une 
colonne  commandée  par  le  comte 
de  Torrejon.  U fit  occuper  une 
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hauteur  ^ dominait  la  position  de 
rennemi  5 et , voyant  les  soldats  de 
Torrejon  prendre  la  fuite,  il  tra- 
versa au  galop  le  village  de  Pador- 
uelo , cherchant  a amener  les  fuyards 
h son  parti;  mais  au  moment  où  il 
les  haranguait,  il  reçut  trois  coups 
de  fusil  dans  la  poitrine , et  expira 
en  proférant  ces  mots  : * En  avant , 
« mes  enfants  ; ne  vous  occupez  point 
tt  de  moi;  vive  la  liberté  ! n La  junte 
suprême  déclara  que  ce  général  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  ; et,  par  imi- 
tation de  ce  qui  s’était  fait  en  France 
pour  le  grenadier  La  Tour  d’Auver- 
gne , les  cortès  décrétèrent  que  le 
nom  d’Acevedo  serait  conservé  dans 
l’almanach  militaire , comme  si  ce 
guerrier  existait  encore,  et  qu’il  con- 
tinuerait a être  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  qu’il  avait  com- 
mandé. K. 

ACHARD  (FniKcois-CHABLEs), 
chimiste  allemand , né  a Berlin  , le 
28  avril  1755,  mort  le  20  avril 
1821,  et  directeur  depuis  1782  de 
la  classe  de  physique  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin,  se  livra  de 
bonne  heure  il  l’étnde  de  la 
sique  et  de  la  chimie.  Il 
déjà  fait  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  travaux,  sinon  bien 
remarquables , du  moins  attestant  un 
louable  zèle  pour  les  progrès  de  ces 
deux  branches  intéressantes  du  savoir 
humain,  lorsqu’on  1800  il  conçut  l’i- 
dée d’appliquer  en  grand  la  décou- 
verte que  Marcgraf  avait  faite  autre- 
fois sur  la  possibilité  d extraire  un 
sucre  cristallisable  du  suc  concentré 
de  plusieurs  racines,  et  notamment  de 
la  betterave.  Il  reprit  les  expériences 
de  son  prédécesseur,  et  bientôt  ap- 

Srit  au  monde  savant  qu’il  avait  trouvé 
es  procédés  a l’aide  desquels  on  pou- 
vait parvenir  a tirer,  d’un  poids  don- 
né de  racines , une  quantité  <le  sucre 
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assez  considérable  pour  mériter  de 
fixer  l’attention  des  spéculateurs  et  la 
sollicitude  des  gouvernements  euro- 
péens. Toutes  les  gazettes  retentirent 
de  cette  annonce;  mais  un  rapport 
peu  favorable  de  l’Institut  de  France 
vint  bientôt  refroidir  l’enthousiasme; 
en  établissant,  d’après  un  certain  nom- 
bre d’expériences,  que  l’extraction  du 
sucre  de  betteraves  n’offrirait  aucun 
avantage  réel.  Cependant  Achard  ne 
se  découragea  point,  et,  fort  de  l’ap- 
pui du  gouvernement  pVussien,  qui  le 
secourut  puissamment  dans  son  en- 
treprise, il  établit  une  fabrique  ’a  Ku- 
nern  , village  de  la  Silésie;  près  de 
Breslau,  où  une  propriété  rurale  lui 
avait  été  concédée  dans  cette  vue. 
Ses  produits  ne  purent  d’abord  sou- 
tenir la  concurrence  avec  ceux  des 
colonies  ; mais  la  proclamation  du 
système  continental  ne  tarda  pas  a 
lui  assurer  des  avantages  dont  il  sut 
profiler  avec  habileté , et  cette  fois 
du  muins  la  prohibition , générale- 
ment si  funeste  au  commerce,  tourna 
au  profit  de  la  prospérité  nationale. 
Les  bénéfices  importants  qu  Achard 
en  relirait  fixèrent  de  nouveau  l’at- 
tention des  hommes  éclairés  et  du 
gouvernement.  Depuis  lors  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves  ac- 
quit un  grand  développement , vain- 
quit tous  les  obstacles  , et  triompha 
même  des  préjugés  populaires , après 
qu’on  eut  été  long  - temps  obligé 
(le  recourir  au  mensonge  pour  les 
ménager.  Un  moment  on  put  croire 
que  le  rétablissement  de  la  paix 
générale  lui  porterait  un  coup  fu- 
neste , puisqu’il  ruina  la  plupart 
des  manufacturiers  alors  établis  ; 
mais  des  améliorations  successive- 
ment apportées  aux  procédés  d ex- 
traction , et  la  construction  de  ma- 
chines ingénieuses , n’ont  pas  tardé  k 
lui  faire  prendre  un  nouvel  essor. 
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Plus  de  deux  cents  fabriques  que  Ton 
compte  en  ce  moment  dans  quarante- 
six  départements  de  la  France  attes- 
tent assez  qu'on  doit  enün  considérer 
comme  naturalisée  chez  nous  une 
branche  d’industrie  qui  promet 
d’exercer  une  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l’agriculture, 
indépendamment  des  avantages  im- 
menses qu’elle  assure  par  elle-même, 
s’il  est  vrai  qu’avec  une  exploitation 
rurale  et  manufacturière  bien  enten- 
due on  puisse  dès  la  première  an- 
née rentrer  dans  la  mise  de  fonds 
pour  achat  d’ustensiles , comme  il 
est  dit  dans  un  excellent  mémoire  de 
M.  Mulzel , directeur  de  la  fabrique 
du  baron  de  Koppy  , ii  Krain  en 
Silésie.  Les  ouvrages  d’Achard,  écrits 
en  langue  allemande,  sont  : I.  Mé- 
moires de  physique  et  de  chimie , 
Berlin,  1780,  in-8°.  II.  Collection 
de  mémoires  sur  la  physique  et  la 
chimie , Berlin  , 1784  , in-S".  III. 
Recherches  sur  les  propriétés  des 
alliagesmétalliques,  Berlin,  1788, 
Iu-4“.  IV.  Leçons  de  physique  ex- 
périmentale, Berlin,  1791-1792, 
4 vol.  in-8°.  V.  Instruction  à l’u- 
sage des  gens  de  la  campagne,  sur 
la  manière  la  plus  avantageuse  de 
former  des  prairies  artijicielles  , 
Berlin,  1797,  iu-8“.  VI.  Courte  et 
utile  instruction  sur  les  moyens 
de  mettre  les  propriétés  rurales  à 
l’abri  des  désastres  causés  par  les 
orages,  Berlin,  1798,  in-8“.  VU, 
Instruction  sur  la  manière  de 
préparer  le  sucre  brut , le  sirop 
et  l’ eau-de-vie  de  betteraves, 
Berlin,  i8oo,in-8°.  VIII.  Preuve 
de  la  possibilité  d’extraire  en 
grand  le  sucre  de  betteraves , et 
des  avantages  que  j’ai  retirés  de 
ma  fabrique,  Berlin,  1800,  in-8”, 
IX.  Comment  doit  être  conduite 
la  fabrication  du  sucre  et  de 
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l’eau-de-vie  de  betteraves , pbur 
ne  pas  nuire  aux  douanes  royales, 
Berlin,  1800,  in-8».  X.  Instruction 
sur  la  culture  des  betteraves  dont 
on  peut  extraire  du  sucre,  Bres- 
lau,  i8o3,  in-8°.  XI.  De  l’in- 
Jluence  de  la  fabrication  du  su- 
cre de  betteraves  sur  l’économie 
domestique  et  rurale , Glogau , 
i8o5,  in-8°.  Achard  est  encore 
auteur  d’une  foule  de  Mémoires  in- 
sérés dans  divers  journaux  ou  re- 
cueils allemands , et  de  quelques 
articles  dans  un  dictionnaire  de 
technologie  qui  se  publie  actuelle- 
ment en  Allemagne.  J-d-n. 

ACHARIUS  (Eric),  bota- 
niste et  médecin  suédois , naquit  à 
Gefle  le  18  octobre  1787.  Son 
père  , qui  était  contrôleur  des  doua- 
nes , lui  lit  faire  ses  premières  élu- 
des au  collège  de  celle  ville.  Il 
fréquenta  en  1773  les  cours  de  l’u- 
niversité d’üpsal , où  la  médio- 
crité de  sa  fortune  le  mil  dans  la 
nécessité  d’employer  beaucoup  de 
temps  à donner  des  leçons  parti- 
culières. M<algré  cet  obstacle  , ses 
progrès  furent  rapides , et  il  ne 
tarda  pas  h.  devenir  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Linné.  L’illustre 
professeur  lui  témoigna  même  une 
affection  qui  piqua  singulièrement 
son  zèle  et  son  émulation.  L’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm, 
frappée  des  talents  d’Acharius  dans 
le  dessin  et  l’histoire  naturelle , 
lui  confia  l’exécution  des  planches 
destinées  k être  gravées  pour  les 
ouvrages  académiques.  Ce'  fut  au 
milieu  des  occupations  liées  à cet 
emploi  qu’il  se  mit  en  rapport  avec 
Bergius,  Martin  et  Wilcke,  et  que, 
par  la  fréqucnialion  de  ces  savants , 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  physique,  en  chimie,  en  mi- 
péralogie.  et  en  médecine.  Cç_fut 


1 


Digitized  by  GiKyli 


ACH 


ACH 


aussi  en  suivant  assidûment  les  hû- 
pllaux  cju’il  parvint  à se  créer  ce 
tact  et  cette  habileté  pratiques  qui 
l’ont  fait  considérer  depuis  comme 
un  des  meilleurs  médecins  de  la 
Suède.  Il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à Lund  , en  1782  , après  avoir 
soutenu  avec  éclat  une  thèse  inti- 
tulée : Animatlversiones  physicœ 
et  medictv  de  twnia.  Trois  ans 
après  , il  fut  nommé  médecin  a 
Landscrona  ; et  en  178g  il  se  ren- 
dit ii  .Vadstena,  dans  l’Ostrogothie , 
avec  le  litre  de  médecin  de  la  pro- 
vince , qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort. 
I.es  affections  vénériennes  exerçaient 
à celte  époque  de  grands  ravages 
dans  la  contrée.  Acharius  proposa 
de  fonder  à Vadstena  un  hôpital 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
le  gouvernement  approuva  l’idée  de 
cet  utile  'étahlissement , et  lui  en 
coiiGa  la  surintendance.  L’académie 
l’admit  eu  1796  au  nombre  de 
ses  membres  , et  en  1801  il  reçut  le 
litre  de  professeur  de  botanique.  Sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livra  avec  ardeur  à la  passion  que 
lui  inspirait  l’histoire  naturelle,  et  étu- 
dia surtout  les  phanies  cryptogames, 
dont  on  s’était  fort  peu  occupé  ; l’ap- 
plication qu’il  mit  à ces  travaux 
mina  peu  à peu  sa  santé  , et  une  at- 
taque d’apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
à l’àge  de  62  ans,  l’enleva  le  14. 
août  1819. — Pendant  une  trentaine 
d’années  Acharius  s’est  occupé 
avec  une  infatigable  persévérance  de 
l’élude  des  lichens , à laquelle  il 
avait  voué  pour  ainsi  dire  sa  vie  tout 
entière.  Il  a donné  une  face  nouvelle 
à celle  branche  intéressante  de  la 
cryptogamie,  et  conservé  penda  t 
long-temps  le  titre  de  premier  des 
lichénographes.  I,a  plupart  des  bo- 
tanistes ont  adopté  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  la  méthode  de  distribu- 


tion qu’il  avait  introduite.  Celte 
classiiicatlon  parut  pour  la  première 
fois  ébauchée  dans  le  Lichenogra-- 
place  suecicœ  prodronms  (Linco*- 
ping,  1798,  in-8").  Acharius  l’a 
ensuite  perfectionnée  ou  modifiée 
successivement  dans  sou  Melhodus 
qun  omnes  deleclos  lichenes  se- 
ciindam  organa  carponiorpha,  ad 
généra,  species  et  varietates  ve- 
degit  (Stockholm,  i8o5,  in-fi"), 
dans  sa  hichenographia  universidis 
(Goeltingue,  i8o4,  in-4”),  et  dans 
sa  Synopsis  methodica  licliennm 
(Lund,  i8i4,  in-4").  Sous  sa 
main,  le  genre  lichen  de  Linné  s’est 
partagé  en  quarante  autres,  qu’oii  a 
encore  beaucoup  subdivisés  depuis , 
et,  par  la  considération  minutieuse 
des  différences  les  plus  légères,  le 
nombre  des  espèces  a crû  dans  la 
même  proportion , puisqu’il  s est 
élevé  jusqu’à  près  de  huit  cents. 
Tout  en  rendant  justice  'a  1 exacti- 
tude scrupuleuse  qui  distingue  ses 
observations , ses  descriptions  et 
sa  synonymie  , il  est  permis  de  dou 
ter  que  des  travaux  dirigés  d’après 
l’esprit  qui  présida  aux  siens  con- 
tribuent en  réalité  aux  progrès  de  la 
science.  Quoique  bien  convaincu  de 
la  variabilité  infinie  des  lichens , 
qu’avec  raison  lui-même  appelait 
quelquefois  des  végétaux  protéifor- 
mes , il  n’a  pas  craint  de  fonder  des 
espèces  sur  des  différences  la  plu- 
part accidentelles , ou  produites  par 
des  circonstances  spéciales  de  loca- 
lité et  d’exposition.  Aussi  beaucoup 
de  celles  qu’il  a établies  ne  sont- 
elles  que  des  lormes  diverses  d’une 
seule  et  même  espèce , que  souvent 
on  est  obligé  d’aller  chercher  dans 
des  genres  différeuls , où  il  les  a 
disséminées.  En  opérant  d’une  ma- 
nière si  peu  philosophique,  en  sacri- 
fiant ainsi  l’étude  des  types  prin- 
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cipdüx  k celle  de  considérations 
secondaires  fort  insignifiantes,  on 
arvient  aisément , sans  avoir  rien 
écouvert  de  neuf  et  d’intéressant,  a 
faire  un  monde  entier  de  la  moindre 
partie  de  l’iiislolre  naturelle , et  à 
rendre  la  science  stérile  et  rebutante, 
loin  d’ajouter  ‘a  son  étendue  réelle. 
11  a fallu  dans  ces  derniers  temps 
refaire  presque  tous  les  travaux  d’A- 
cbarius  , tâcne  pénible  qu’ont  accom- 
lie  avec  succès  Frics,  Eschweilcr, 
leyer,  Fee,  W'aUrolh,  Zenker, 
Scbultz , Rcichcnbach  et  quelques 
autres  licbénographes  de  notre  épo- 
que.— On  a encore  d’Acbarius  un 
grand  nombre  de  Traités  que  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a 
fait  insérer  dans  ses  Mémoires , no- 
tamment sur  un  ver  nommé  Achar- 
tus,  qui  se  trouve  dans  les  pois- 
sons j sur  le  Bulboccra,  nouveau 
genre  d’insectes;  sur  de  nouvelles 
espèces  de  lichens  suédois  ; sur  les 
changements  à introduire  dans  la 
classification  des  lichens  ; sur  les  li- 
chens qui  croissent  en  Suède  ; sur  le 
genre  de  lichens  nommé  Thelolrema. 
Son  nom  a été  donné  par  Thunberg'a 
un  genre  de  plantes  {Acharia)  qui  n'a 
pu  encore  être  rapporté  a aucune 
famille.  On  l’a  aussi  donné  k quel- 
ques autres  plantes,  telles  que  Con- 
ferva  Acharii , TJrceolaria  Acha- 
rii,  Rhizomorpha  Acharii. _ J-d-n. 

ACHE  (RoBEM-FRANçoisn’),  an- 
cien officier  de  la  marine  française, 
était  de  la  même  famille  que  l’ami- 
ral de  ce  nom  ( Poy.  I , iSp  ).  Il 
émigra  au  commencement  de  la  ré- 
volution , et  revint  bientôt  dans  les 
départements  de  l’Ouest , pour  y 
concourir  aux  efforts  du  parti  roya- 
liste. Après  différentes  expéditions, 
il  fut  condamné  k mort  par  le  tri- 
bunal spécial  de  Rouen  en  1799, 
pour  avoir  pris  part  am  attaques  de 


diligences.  Il  échappa  k ce  jugement 
et  retourna  en  Angleterre,  puis  revint 
sur  le  continent  ; mais  , dans  la  nuit 
du  9 au  10  septembre  1809  , il  fut 
rencontré  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
un  de  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommè- 
rent de  dire  qui  ils  étaient  ; question  k 
laquelle  ils  répondirent  par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  combat  s en- 
gagea au  milieu  d’une  profonde  obs- 
curité ; le  compagnon  de  D’Aché  s’é- 
chappa; mais  celui-ci , après  la  plus 
couraseuse  résistance,  succomba  dans 
une  lutte  inégale, etlomba  frappé  d un 
coup  de  crosse  de  fusil  qui  le  laissa 
sans  vie.  Z. 

ACOSTA  (Emîianuei.),  jésuite 
ortugais  , naquit  en  i54i  , k Lis- 
onne  , d’une  famille  dont  le  véritable 
nom  est  Da  Costa  ; mais  il  a été  la- 
tinisé par  l’usage.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  les  humanités 
et  la  théologie  dans  différents  collè- 
ges, il  fut  élu  recteur  de  celui  de  Bra- 
ga.  Envoyé  depuis  dans  la  mission 
des  îles  Açores  ou  Tercères  , il  y si- 
gnala son  zèle  pour  la  propagation  de 
lafoi  catholique.  Il  mourut  k Lisbonne 
le  26  février  1604.  On  a de  lui,  en 
jiorlugais  : L’histoire  des  missions 
des  jésuites  en  Orient,  jusqu’à 
Vannée  1.Ô68.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.-P.  Maf- 
fei , et  en  espagnol  par  le  P.  de  Le- 
querica.  V ojr.  la  Bibl.  Scriptor. 
soc.  Jesu,  de  Southwel , p.  i88. 

W— s. 

ACOSTA  (Jean  d’),  né  au  Ben- 
gale en  1775  , d’une  famille  prigl- 
naire  de  Portugal , fit  ses  éludes  k 
Paris  et  retourna  dans  l’Inde  où  il  se 
livra  en  même  temps  k la  littérature 
et  au  commerce.  Il  publia  en  1807, 
'a  Calcutta  un  projet  d’ assurances 
commerciales  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues. 
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Lorsque  les  Anglais  s’emparèrent  des 
élablissemenls  français  dans  l’Inde, 
D’Acosta,  qui  habitait  Chandernagor, 
ne  fut  pas  traité  avec  uue  extrême 
rigueur  , et  il  eut  même  occasion  de 
rendre  des  services  à quelques  victi- 
mes des  évènements.  11  publia  en 
i8i2,  avec  M.  Morenas,  un  recueil 
périodique  intitulé  Magasin  de  Cal- 
cutta, où  l’on  remarque  des  articles 
curieux  sur  les  Hindous;  mais  cette 
publication  ne  dura  que  (|uclqucsmois. 
Voulant  s’occuper  spécialement  de 
l’éducation  de  sa  nomDreuse  famille , 
D’Acosta  se  transporta  en  i8i6  à 
Calcutta  où  il  acquit  les  deux  tiers 
de  la  propriété  et  de  l’imprimerie  du 
journal  connu  sous  le  nom  (le  Timesde 
Calcutta  (i),  dont  il  se  trouva  bien- 
tôt le  seul  rédacteur.  Cette  opération 
fut  heureuse  et  le  dédommagea  des 
pertes  qu’il  avait  essuyées  par  la  fail- 
lite d’une  maison  de  commerce  à la- 
quelle il  s’était  associé.  Il  est  mort 
dans  celte  ville  en  1820,  a peine 
âgé  de  45  ans.  D’Acosta  fut  en  cor- 
respondance avec  Lanjuinais  , Lan- 
glès  et  Thouiii.  Il  adressa  a ce  der- 
nier diverses  plantes  et  graines  pour 
le  jardin  du  roi.  Grégoire  a inséré 
dans  la  Chronique  religieuse  une  no- 
tice intéressante  rédigée  par  D’Acosta 
sur  Ramohun  Roy,  bracmaue  schis- 
matique parmi  les  Hindous.  K. 

ACROX  ( Helenius  ) est  un 
ancien  scholiastc  sur  lequel  ou  n’a 
presque  aucun  renseignement.  F.abri- 
cius  [Bihl.  lal.,  I,  ch.  i3)  et  Sax 
( Onomaslicon  y I ) trouvent  tant 
d’obscurité  dans  le  peu  que  l’on 


(i)  The  Calcutta  Times  , même  journal  que  le 
Times  de  Londres,  était  déjà  iin|>rimé  en  1816 
sur  quatre  colonnes.  Morenas*  ami  dêO’Acoslo» 
était  alors  un  des  principaux  rédacteurs  de  cette 
feuille,  qui  paratss.iit  toutes  les  semaines  avec  un 
ou  plusieurs  suppléments,  et  n’était  qu’à  la  deu« 
xièine  année  do  sa  publication.  Les  années  1816 
et  1817  contiennent  beaucoup  de  détails  sur  Na* 
poicon»  prisoDiuer  à $tc-Hélèpe.  V*— vb. 
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sait  de  ce  grammairien , qu’ils  n’o- 
sent pas  même  essayer  de  déterminer 
l’époque  où  il  a vécu.  Cependant  si , 
comme  le  croient  Saumaisc  et  La 
Monnoye  (Notes  sur  les  jugem.  des 
savants  de  Baillel,  ii,  190), 
Acron  est  le  véritable  auteur  d’un 
commentaire  sur  les  Adelplics  de 
Térence , dont  Sosipater  Cbarisius 
( y oy.  ce  nom  an  Supp.)  rapporte 
plusieurs  fragments  dans  sa  gram- 
maire , on  peut  en  conclure  (ju’Acron 
était  antérieur  à Cbarisius , et  par 
conséquent  qu’il  florissait  au  plus 
fard  vers  la  fin  du  IV'  siècle.  Des 
divers  ouvrages  qu’ Acron  avait  com- 
posés aucun  ne  nous  est  parve  11 
tout  entier.  Le  plus  connu , son 
Commentaire  sur  Horace  , est 
incorrect  et  défiguré  par  les  fréquen- 
tes interpolations  des  copistes.  Ce 
commentaire  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Milan,  i474,  grand 
in-4“,  très-rare,  a été  souvent  repro- 
duit dans  des  éditions  d’Horace  a la 
fin  du  XV'  et  au  commencement  du 
XVI'  siècle.  La  Monnoye  regardait 
toutes  ces  anciennes  scholies  comme 
Irès-suspcctes.  « Elles  demandent, 
a dit-il  , un  lecteur  judicieux  qui 
« sache  en  faire  son  profit , et  dé- 
K mêler,  comme  on  dit,  les  pér- 
it les  dans  le  fumier.  » Suivant 
M.  Schocll  ( Hist.  abrégée  de  la 
littérature  romaine  ) , on  retrouve 
dans  le  commentaire  d’Horace  une 
partie  des  scholies  de  C.  Æmlllus, 
de  Jiillns  Modcslus  et  de  C.  ïéren  ■ 
lins  Seaurus , les  trois  plus  anciens 
commentateurs  du  poète  latin.  Au  ju 
gement  du  P.  Vavasseur,  Acron  avait 
moins  de  goût  et  de  finesse  dans  l’es- 
prit (pie  Porphyrion,  autre  scho- 
iiaste  d’Horace,  dont  le  travail  est 
réuni  à celui  d’Acron  dans  plusieurs 
éditions  du  lyrique.  Quelques  philo- 
logues revendiquent  pour  Acron  un 
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Commentaire  sur  les  satires  de 
Perse,  publié  sous  le  nom  de 
Cornutus  le  grammairien,  différent 
de  Cornutus  le  précepteur  de  Perse. 

W — s. 

ACROXIUS  ou  ACROX 

(Jean)  est  un  médecin  et  mathéma- 
ticien , (jue  l’auteur  des  Athenœ- 
Rauricœ,  a conTondu  mal  a pro- 
pos avec  J.  Alrocianus  ( oy.  ce 
nom  au  Supp.)  ; erreur  qu’il  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  de  signaler  , 
qu’elle  a passé  dcans  les  dictionnaires 
les  plus  récents  (i).  Acron  était 
né  vers  iSso  , dans  une  petite 
ville  de  la  Frise,  dont  il  prit  le 
nom , suivant  un  usage  assez  com- 
mun de  son  temps.  Ayant  achevé  ses 
premières  éludes,  il  vint  en  i542  a 
Bâle  pour  y perfectionner  ses  con- 
naissances et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques furent  si  rapides  qu’au  bout 
de  deux  ans  on  le  jugea  capable  d’oc- 
cuper la  chaire  de  cette  science  ; 
et  en  i54g  on  y joignit  celle  de 
logique.  Acron  remplit  cette  double 
tâche  jusqu’en  i553.  Il  obtint  alors 
d être  dispensé  de  l’enseignement 
de  la  logique.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  le  professoral , il  étu- 
diait la  médecine.  S’étant  fait  rece- 
voir docteur  le  2 mai  i564,  il  trouva 
bientôt  l’occasion  d’exercer  ses  ta- 
lents comme  médecin  , dans  une  épi- 
démie qui  causa  de  grands  ravages  k 
Bâle;  mais  il  mourut,  victime  de  son 
zèle,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, âgé  d’environ  quarante  ans.  Suf- 
frid  Pétri , contemporain  d’Acron  , 
nous  apprend  qu’il  avait  composé 

(1)  La  Biograjthie  médicaU  attribue  à notre 
Acron  t'étlit.  du  Macei,  publiée  par  Atrocinniis. 
Cette  erreur  so  retrouve  accompagnée  de  plu-» 
aieurs  nutrvt  dans  le /^<rf/onn.  dcFcUcr,  édi* 
lion,  qui,  après  avoir  long-temps  copié  nos  arti* 
ries,  a ai  ridifculement  pria  notre  turc  de 
graphit  unirenel/e.  M— ti  j. 


plusieurs  traités  d’astronomie  : Con- 
Jectio  aslrolahii  et  annuli  aslro- 
nomici.  — De  sphœra  — De  mo- 
tu  terree  (Voy.  Scriptor.  Frisiœ, 

I o4).  Ces  divers  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Les  magistrats  de  Bâle 
ayant  découvert  en  iSSg,  quelepré- 
tendu  Jean  de  Bruck  (ou  VanBrugeii), 
mort  en  celte  ville , trois  ans  aupa- 
ravant, n’élail  autre  que  le  fameux 
David-George  ( F oy.  ce  nom , X, 
600)  , firent  saisir  les  papiers  qu’il 
avait  laissés  dans  un  coffre  de  fer  k 
Binningb.  Acron,  avec  quelques  au- 
tres de  ses  collègues , fut  chargé  de 
les  examiner  et  d’en  extraire  les 
principaux  points  de  sa  doctrine.  Sur 
leur  rapport,  on  instruisit  contre 
David-George , et  son  cadavre  fut 
brûlé  avec  ses  livres.  Dans  une  lettre 
du  28  juillet  iSSg,  Acron  rendit 
compte  de  toute  cette  affaire  k un  de 
ses  amis.  Cette  lettre  qui  contient  un 
précis  de  la  vie  de  David-George  et 
de  sa  doctrine  a été  publiée  par  Simon 
Abbes  Gabbema , dans  les  Clarorum 
■vironim  epislolœ,  140-167.  Acron 
y parle  d’un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait ( amplissiniutn  et  utilissi- 
mum) , que  d’autres  occupations  l’a- 
vaient empêché  déterminer.  «Depuis 
quatre  mois , dit-il , je  n’en  ai  pas 
fait  un  seul  chapitre.  Après  le  ca- 
lendrier que  j’ai  dressé  pour  l’année 
prochaine  (i56o),  tout  mon  temps 
a été  pris  par  la  secte  de  David  {Da- 
vidica secta  occupatusj'ui).  n Acron 
est  l’éditeur  des  Opéra  théologien, 
de  sou  compatriote  Begiier  Prædi- 
nius  (Van  Viessem).  C’est  lui  qui  a 
rédigé  l'épîlre  dédicatoire  k la  ré-- 
gcuce  de  üroningue.  W — s. 

ACROXIUS  DB  BOUMA 

(Dominique).  Foy.  Bodma  , V, 

343. 

ADAIR  (James-Maritteick), 

médecin,  né  en  Ecosse,  s’est  distingué 
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ADA 

par  son  tiabilélé  dans  sa^  profession  et 
par  sa  libéralité.  Une  excessÎTC  pré- 
.soraption  et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  renlraînèrent  malheureuse- 
ment dans  des  querelles  multipliées 
avec  plusieurs  de  ses  contemporains , 
notamment  avec  Ph.  Tbieknesse  ( K. 
ce  nom,  XLV , 4o4),  qui  n’était 
pas  d’humeur  plus  pacifique.  Adair , 
long-temps  établi  a Bath,  fut  ensuite 
médecin  du  commandant  en  chef  et 
des  troupes  coloniales  à Anligoa.  Les 
vicissitudes  de  sa  vie  et  la  guerre  de 
plume  qu’il  eut  à soutenir  ne  l’empè- 
chèrent  pas  d’atteindre  un  .âge  très- 
avancé.  Il  mourut  aHarrowgate,dans 
le  comté  d’York,  en  1802.  Quelques 
particularités  de  sa  vie  et  de  scs  dé- 
mêlés se  trouvent  d.ins  un  de  ses  écrits 
publié  en  1 7 9 O : Anecdotes  sur  un  mé- 
decin métaphoriquement  défunt, 
par  Benjamin  Goosequil,  etc.,  in- 
8».  Parmi  d’autres  productions  de  sa 
plume  uousciterons  : I.  Conseils  aux 
valétudinaires  , spécialement  à 
ceux  qui fréquentent  les  eaux  de 
Bath,  1786  , et  avec  des  additions, 
1 7 8 7 . Il . Obj ections  sans  réplique 
contre  l’ abolition  de  la  traite  des 
noirs,  1789,  in-8®.  L’auteur  fut  in- 
terrogé sur  ce  sujet  par  le  conseil 
privé.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’a- 
jouter que  la  réplique  n’a  pas  manqué 
à ses  objections  III.  Essai  sur  les 
maladies  à ta  mode  (fashionable 
discases),  i789,in-8“.  L. 

AD  ALBERT  , apôtre  des  peu- 
ples slaves,  fut  en  961  tiré  du  monas- 
tère de  St-Maximien  et  envoyé  en  Rus- 
sie. La  princesse  Olga , la  Clotilde 
de  la  nation  russe  , était  allée  'a  Con- 
stantinople ( 956  ),  pour  y recevoir 
le  baptême  {Voy.  Olga,  XXXI 
568).  Mécontente  de  l’accueil  qu’elle 
avait  reçu  à la  cour  de  l’empereur 
Constantin-Porphyrogénète , aussitôt 
après  son  retour  a Kiow  , elle  en- 


voya des  ambassadeurs  à l’empereur 
Othon  I , et  lui  demanda  un  évê- 
que et  des  prêtres.  L’empereur  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert  pour  remplir 
celte  mission  im'portaute.  Ce  reli- 
gieux fut  ordonne  évêque , et  Othon 
fournit  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  La  nation  russe  étant  encore 
plongée  dansla  barbarie,  Adalbert  fut 
attaqué  en  chemin;  et  quelques  person- 
nes du  sa  suite  furent  mises  a mortaVant 
qu’il  arrivât  a Kiow.  Lui-même  ne 
se  sauva  qu’avec  peine.  Il  fut  reçu 
avec  bonté  par  Othon  qui  , en  966  , 
lui  donna  l'abbaye  de  Weissenbourg 
en  Alsace.  Le  prince  , désirant 
répandre  parmi  les  nations  sla- 
ves les  lumières  d6  l’évangile  et  de 
la  civilisation,  prit  la  résolution  d’é- 
riger une  métropole  à Magdebourg. 
Adalbert , choisi  pour  en  être  le  ti- 
tulaire , fut  envoyé  â Rome  afin  d’ob- 
tenir l’approbation  du  souverain 

fiontife.  Le  pape  Jean  XIII  l’accueil- 
It  avec  joie  et  lui  donna  le  pallium 
(968).  Il  accorda  au  nouveau  siège 
archiépiscopal  plusieurs  privilèges , 
entre  autres  celui  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  sièges  de  la  Germa- 
nie septentrionale,  et  d’aller  de  pair 
avec  ceux  de  Cologne,  de  Mayence  , 
et  de  Trêves.  Adalbert , établi  mé- 
tropolitain des  nations  slaves,  fut 
chargé  de  fonder  parmi  elles  des  évê- 
chés k Zeitz  (transféré  depuis  .â  Nau- 
embourg  ),  a Meissen,  â Mersbourg, 
à Brandebourg , â Havelberg  et  à 
Posen.  Le  pape  lui  adjoignit  deux 
légats  qui  devaient  l’aider  dans  cette 
œuvre  importante.  Adalbert , con- 
sacré à Magdebourg,  ordonna  les 
six  évêques  suffragants  de  sa  métro- 
pole. Il  gouverna  son  église  jusqu’à 
sa  mort  en  98  t.  Ce  prélat  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  , entre  autres 
saint  Adalbert , évêque  de  Prague 
{Vojr.  Adamert,  I,  177).  G — v. 
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ADAIRIG  , Athic  ouEthigon, 
cpic  l’on  croit  fils  de  Leuthaire,  duc 
d’Alémanie , obliut  vers  l’an  662, 
de  Childéric  II , roi  de  France  , le 
daebé  d’Alsace  et  le  territoire  de 
Munster.  11  avait  épousé  Berchsinde 
ou  Berwinde , tante  de  .saint  Léger  , 
évêque  d’Autun , de  laquelle  il  eut 
six  enfants.  line  de  ses  filles,  nom- 
mée Odile  , naquit  aveugle.  Soit 
par  superstition,  soit  par  cruauté , 
Adalric  ordonna  de  la  faire  mou- 
rir J mais  Berwinde  parvint  à la 
soustraire  à cette  horrible  décision, 
et  la  fit  élever  secrètement  dans  une 
communauté  religieuse.  Odile  recou- 
vra la  vue  et  n’en  fut  pas  moins  un 
objet  d’aversion  pour  son  père , au 
point  que  Hugues,  un  des  fils  d’ Adal- 
ric, ayant  tenté  de  le  fléchir  en  faveur 
de  sa  sœur , fut  tellement  maltraité 
ar  lui  qu’il  mourut , dit-on , de  ses 
lessures.  Adalric  revint  cependant 
à des  sentiments  plus  humains  et  plus 
paternels  envers  sa  fille.  U lui  con- 
céda le  château  de  Hohemhourg  où 
Odile  établit  un  monastère  dont  elle 
fut  la  première  abbesse,  et  qu’elle  il- 
lustra par  sa  science  et  par  des  vertus 
qui  lui  ont  mérité  dans  l’église  un 
culte  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
Adalric  se  retira  dans  l’abba^e  de 
Hohemhourg  avec  Berwinde,  s y li- 
vra aux  exercices  de  la  pénitence  et 
mourut  le  20  février  690.  Adel- 
ert  ou  Albert  , son  fils  aîné,  lui 
succéda.  Les  libéralités  d’ Adalric  en- 
vers les  monastères  lui  ont  attiré  de 
grands  éloges  de  la  part  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque  , dont  plu- 
sieurs ont  poussé  la  flatterie  juscju’k 
lui  donner  le  nom  de  saint.  C’est  d A- 
dalric  que  tirent  leur  origine  les  mai- 
sons de  Habsbourg  , d’Autriche , de 
Lorraine  et  de  Bade , qui  ont  fourni 
tant  de  princes  et  d’empereurs  à 
l’Allemagne,  et  qui  ont  formé  des  al- 
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liancM  avec  presmie  t ontes  les  famille* 
souveraines  de  l’Europe  {Voy.  Ro- 
DOLinE  !"■,  XXXVllI,  36a,  Syajj. 

ADAM  DE  FULDE  , moine 

de  Fraiiconie  , auteur  d’un  traité  sur 
la  musique  dont  on  ne  connaît  qu’un 
seul  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que 
l’abbé  Gerbert  a inséré  dans  ses 
Scriptores  ecclesiaslici  de  mus. 
sacr.,  t.  IU,p.  329.  Ce  traité  a été 
achevé  le  5 novembre  1490;  car  l’au- 
teur a consigné  celte  date  a la  fin  de 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  quatre 
livres:  le  premier,  composé  de  7 
chapitres,  traite  de  l’invention  des  di- 
verses parties  de  l’art.  Le  second,  en 
1 7 chapitres  , traite  de  la  main  mu- 
sicale , du  chant , de  la  voix  , des 
clefs , des  nuances  , du  mode  et  du 
ton.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  im- 
portant, traite  de  la  musique  mesurée; 
et  le  quatrième  des  proportions  et 
des  consonnances.  On  ignore  la  date 

E’  ' e de  la  naissance  d’Adam  de 
, mais  elle  a dû  avoir  lien  vers 
145  O ; car  il  dit , chapitre  7 du  i'*' 
livre  , qu’il  fut  presque  le  contempo- 
rain de  Guillaume  Dufay  et  de  Bus- 
nois  qui  vécurent  dans  la  premièpe 
moitié  du  i5'  siècle,  et  circa  meapi 
œtatem  doclissimi  TŸ  ilhelmus  Du- 
fay , oc  Aiïtonius  de  Bifna  qua- 
rum, etc. II  prend  le  titre  de  musicien 
ducal,  musicus ducalis,  au  commen- 
cement de  sa  dédicace.  Glarean  nous  a 
conservé  dans  son  Dodécacorde  ( p. 
2 6 2)  un  cantique  a quat  re  voix  d’Adam 
de  Fujde.  C’est  un  morceau  fprthien 
écrit  et  l’up  des  plus  anciens  monu- 
ments de  compositions  régulières  a 
plusieurs  parties  .Hans  XEnchiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes , 
Magdebourg,  1673,  on  trouve  aussi, 
p.  bolecliaiA.Achhulpmy  Leide 
and  sentiez  klaq , sous  le  nom 
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d’Adam  deFulde.  F — t— -s. 

ADAM  (Jacques)  , de  l’Acadé- 
mie franijaisCj  naquit  en  i663  à Ven- 
dôme. Comme  il  était  le  plus  jeune 
de  huit  enfants,  ses  parents  le  desti- 
naient a l’état  ecclésiastique,  et  il  fut 
placé  chei  les  PP.  de  l’Oratoire , 
qui  dirigeaient  alors  le  collège  de  sa 
ville  natale.  Après  qu’il  eut  achevé 
ses  éludes  d’une  manière  brillante , 
scs  maîtres  l’envoyèrent  ’a  Paris 
avec  une  lettre  pour  Rollin.  Eu 
voyant  un  enfant  ’a  peine  âgé  de  qua- 
torze ans , et  qui  paraissait  encore 
plus  jeune  que  son  âge , Rollin  eut 

Jieinc  â se  persuader  qu’il  avait  sous 
es  yeux  le  sujet  ijui  lui  était  recora- 
lu.nut'.  Mais  Adam  montra  dans  tou- 
tes scs  réponses  tant  de  sagesse , de 
modestie  et  de  talent, queRollin n’hé- 
sita pas  k le  présenter  k l’ahhé  Fleury 
qui  cherchait  un  homme  instruit  pour 
l’aider  dans  ses  recherches  sur  1 his- 
toire ecclésiastique.  Fleury  eu  fut 
Irès-salisfail.  Charmé  de  sa  (fonceur, 
de  rétenduc  de  scs  connaissances  et 
de  son  application  au  travail,  il  se 
l’associa,  non  seulement  dans  scs  re- 
cherches historiques  , mais  dans  l’é- 
ducation du  prince  de  Couli.  Après  la 
mort  de  l’ahné  Fleury  (lyaô),  Adam 
fut  élu  son  successeur  k l’Académie 
française.  Adam  n’étant  pas  gentil- 
homme, le  prince  de  Conli,  son  élève, 
pour  concilier  ce  (lu’il  croyait  devoir 
aux  préjugés  avec  le  désir  de  lui  don- 
ner le  litre  de  gouverneur  de  son 
fils,  lui  proposa  de  prendre  momen- 
tanément l’habit  ecclésiastique.  Mais 
Adam  s’y  refusa  (i),  ne  voulant  pas 
adopter  un  habit  qui  lui  imposerait 
des  devoirs  qu’il  ne  pourrait  remplir; 
après  quelques  jours  de  réflexion,  le 
prince  rendit  justice  a sa  délicatesse, 

(i)  Malsré  cela  qu*  Iqucs  biof*t'aphes  font  d’A* 
dain  un  cXbé.  K,  la  /•'ronce  lUtcrairc  do  M.  Que- 
l'srd. 
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et  le  nomma  sans  condition  (s).  II 
resta  l’ami  de  son  élève,  devint  secré- 
taire de  scs  commandements  et  chef 
de  son  conseil , et  dans  ces  diverses 
fonctions  justifia  sa  confiance.  Il  l’ac- 
compagna au  siège  de  Philisbourg 
(1734) , mais  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne épuisèrent  scs  forces.  Dès-lors 
il  ne  fil  que  languir,  et  mourut  d’une 
colique,kParis,lei  2 novembre:  735, 
laissant  plusieurs  enfants  sans  for- 
tune. Il  eut  pour  successeur  k. 
l’Académie  française  l’abbé  Seguy. 
Adam  possédait  k fond  les  langues 
anciennes,  et  savait  bien  la  plupart 
de  celles  Je  l’Europe.  Ses  confrères 
le  nommaient  un  dictionnaire  vivant, 
et  ils  le  consultaient  toujours  avec 
fruit.  Il  a traduit  de  l’italien  les 
Mémoires  de  I\IonlécucuHi(Poj'.  ce 
nom,  XXIX,  480),  et  la  Relation  du 
cardinal  de  2ôu/v:oz:,impriméc  dans 
les  Anecdotes  sur  l’état  de  la  reli- 
gion a.  la  Chine  oy.  Tourkok, 
XRVI,  58i).ll  a eu  part  klatraduc- 
tion  de  [‘Histoire  de  J.-A.  de  Thoit 
( Hoy.  ce  nom  ).  Mais  son  principal 
ouvrage  est  une  traduction  complète 
d’ Athénée.,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  une  nouvelle  édition  du 
texte  grec  dans  lequel  il  avait  cor- 
rigé deux  mille  passages.  Le  manu- 
scrit de  celte  traduction,  qu’on  croyait 
perdu,  fut  enfin  retrouvé  , et  remis  a 
l'abbé  Desaunays,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  pour  le  publier.  Mais 
informé  que  Lefebvre  de  Villebrunc 
s’occupait  depuis  long-temps  d’une 
version  d’ Athénée , l’abbé  Desaunays 


(a)  C«ci  n'esl  pas  exact . uiv  laïque  setil  pouvait 
avoir  remploi  et  le  titre  <ie  gouverneur  ; un  abbé 
n’était  jamais  qur  précepteur.  Ne  serait-ce  pa^ 
le  contraire  qu’il  faudrait  Ijre?  Puisqu’ Adam  fut 
noiniiu*  gouverneur»  UC  erda-t-U  pas  aux  instan* 
CCS  du  prince,  rt  ne  quitta-t-il  pas  l’habit  ecclé- 
siaslique  pour  prendre  l’habit  séculier  ? Il  est  vrai 
que  It’Aleinbcrt  raconte  l'ouccdote  coixune  cUe  est 
rapportée  dans  l’urticlo,  mais  P’Alembert  s'^ésp 
troiiipé.  V — VI. 
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lui  conCa  celle  d’Adam  pour  en  tirer 
le  parti  qu’il  jugerait  le  plus  conve- 
nable. Lefebvre  n’en  a publié  que  les 
deux  premiers  livres,  après  les  avoir 
‘corrigés,  ayant  eu  , dit-il , des  res- 
sources qu’Adam  n’avait  pu  avoir  de 
son  temps. -Il  ajoute  que  le  surplus 
de  cette  traduction  lui  avait  été  tout- 
k-fait  vmlCAe  {^Athénée,  i'""  avertis- 
sement j p.,  7 ).  Un  exemplaire  de 
Pindare,  couvert  de  noies  manuscri- 
tes d’Adam , a été  vendu  à Paris  en 
i83o  {Cat.  de  M.  Nodier,  n"  288). 
D’Alembert  a publié  l’éloge  de  ce 
savant  dans  V Histoire  des  membres 
de  l’Académie française,  IV,  671- 
585.  ' W— s. 

ADAM  (ALEXA^DEB),  savant 
écossais,  naquit  en  1741  d’un  pau- 
vre fermier,  dans  un  hameau  du  comté 
de  Moray.  A l’uniyersité  d’Edin- 
tourg,  où  ses  études  furent  terminées, 
il  n’avait  d’abord  d’autres  moyens 
d’existence  que  la  guinée  que  lui 
donnait,  a chaque  trimestre,  un  con- 
disciple dont  il  était  chargé  de  hâter 
les  progrès  j mais  l’aptitude  qu’il 
montra,  dans  diverses  situations, pour 
l’enseignement  lui  fit  confier  la  direc- 
tion delaAaute  école  d’Edinbourg, 

Îui  est  la  première  du  nord  de  la 
Irande-Brelagne , par  l’ancienneté, 
et  par  la  réputation.  La  Grammaire 
lalinede  Ruadimanétait  alors  en  usage 
dans  touteslesécoles  d’Ecosse  : Adam 
entreprit  d’y  substituer  une  autre  mé- 
thode par  laquelle  la  grammaire  an- 
glaise était  enseignée  en  même  temps 
que  la  grammaire  latine. Cette  Gram- 
maire latine  parut  en  1772.  Il  ny 
eut  aussitôt  qu’un  cri  contre  cette 
innovation.  Un  écrivain  spirituel  , 
mais  malveillant , l’historien  Gilbert 
Stewart,  s’attacha  surtout  à ver- 
ser le  ridicule  sur  le  grammairien. 
Le  corps  municipal  se  prononça 
contre  l’innovation  ; et , malgré  les 


suffrages  de  lord  Kames  et  de  l’évé- 
que  Lowth,  le  recteur  fut  le  seul  dans 
la  haute  école  qui  mit  en  pratique 
sa  méthode.  Al.  Adam  ne  se  laissa 
as  toutefois  intimider,  et  les  éditions 
e sa  Grammaire  latine  se  multipliè- 
rent malgré  les  obstacles.  Persuadé 
que  l’acquisition  des  connaissances  gé- 
nérales devait  aller  de  front  avec  les 
études  classiques,  il  composa,  pour 
la  favoriser,  un  Précis  (Summary) 
de  géographie  et  d’histoire,  accom- 
pagné des  cartes  de  d’Anville.  La 
première  édition , donnée  à Edinbourg, 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  no- 
tamment celles  de  Londres,  1794 
et  1809,  in-8®.  Un  autre  ouvrage 
utile,  Y Abrégé  des  antiquités  ro- 
maines , fut  pour  Adam  un  objet  de 
soins  scrupuleux,  et  resta  trois  an- 
nées sous  presse,  toujours  retouché 
et  améliore.  Le  succès  répondit  a ses 
efforts.  I.e  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand, en  français  (parM.  le  comte 
Emra.  de  Laubépin  ) et  en  italien, 
la  jeunesse  de  diverses  parties  de 
l’Angleterre  accourut  en  grand  nom- 

O O ^ 

bre  aux  leçons  du  savant  instituteur, 
qui  continua  de  partager  sa  vie 
entre  scs  fonctions  et  le  travail  du 
cabinet.  Sa  Biographie  classique 
parut  a Edinbourg  en  1800.  O.i 
y a remarqué  particulièrement  la 
notice  sur  César.  L’auteur  travail- 
lait depuis  long-temps  à la  com- 
position d’un  dictionnaire  latin  .sur 
un  plan  étendu  j mais  des  considé- 
rations pécuniaires  l’ayant  détourné 
de  le  livrer  à l’impression,  il  en  fit 
un  abrégé  qui  parut  en  i8o5,  sous 
le  titre  de  Le.xicon  lingute  latine 
compendiarium.  Vers  ce  même  j 

temps  , une  association  de  maîtres 
d’école  écossais  se  forma  à l’instar 
de  celle  d’Angleterre , dans  le  but 
d’établir  un  fonds  de  secours  en  fa- 
veur des  veuves,  et  des  familles  des  1 
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înstilulcuTS:  Âdam  y contribua  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit , et  fut 
caissier  de  ce  fonds  de  bienfaisance. 
Depuis  environ  quarante  ans  il  él.ait 
a la  tète  de  la  haute  école,  lorsqu’il 
mourut  le  i8  décembre  1809.  L. 

ADAMÆUS  ( Théodoric  ) , 
jibilologuc  du  XVI'  siècle , naquit  à 
bchwalcnberg , dans  le  comté  de  la 
Lippe,  et  mourut  en  i54o.  On  a de 
lui  : I.  De  christiani  orbis  concor- 
dia,  Paris  , Wéchel , i532  in-4°. 
C’est  un  discours  adressé  a Charlcs- 
Quint  et  a François  I".  II.  De  iii- 
sula  Rhodo  et  mUilariiim  ordinum 
insliliilione , ibid. , Wéchel , i536, 
in-8".  On  trouve  dans  le  même  vo- 
lume trois  opuscules  de  deux  autres 
auteurs  : De  bello  rhodio , de  Jac- 
ques La  Fontaine,  jurisconsulte  de 
Bruges;  Melitce  descriptio,  de  ven- 
tis  et  nautica  buxula,  ventorum 
indice,  Traefatus,  de  Jean  Quintin, 

firofessenr  en  droit-canon  et  cheva- 
icr-servant  dans  l’ordre  de  Malle. 
III.  Des  notes  jointes  ’a  la  traduction 
latine  de  l’ouvrage  de  Procope,  De 
Jusliniani  imperatoris  ledijiciis , 
donnée  par  Fr.  Craneveld , ibid.  , 
1537,  in-4°.  IV.  Une  traduction  la- 
tine du  Tableau  de  Cébès,  Cebetis 
Tabula,  ibid.,  1639,  in-8°.  V. Une 
édition  grecque  de  V Abrégé  du  droit 
civil  de  Constantin  Harraénopule(i), 
ibid.,  1539  , in-4“.  C’est  la  première 
fois  que  fui  imprimé  l’ouvrage  du  ju- 
risconsulte grec.  P — RT. 

ADAMI  (Antoise -Philippe  ), 
littérateur,  était  né  vers  1720,  h, 
Florence,  d’une  famille  patricienne. 
Son  frère  le  P.  Raimondo , servile , 
devint  professeur  a Pisc  et  fut  l’un 
des  rédacteurs  du  Giornale  de  lette- 
rati.  Philippe  embrassa  l’état  mill- 


(1)  CVst  pAr  inadvcrfanco  qu’à  i’articlc  Haii> 
HkKo  pdle,  XlXs  440»  on  ^ ra\i  SuaUemberg 
Adamxus. 
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Lvirc  et , dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions , cultiva  la  philo- 
sophie, l’histoire  elles  lettres.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  grand-duc  de  Toscane  qui  le  nom- 
ma chevalier  de  Sl-Etienne.  Il  avait 
formé  le  projet  de  donner  la  collec- 
tion des  historiens  de  Florence.  En 
1755  il  en  publia  le  prospectus  (i). 
La  même  année  il  lit  imprimer  à Ro- 
me , format  in-4° , la  première  édi- 
tion de  la  Cronica  de  Paolino  Pierî 
delle  cose  d'Italia.  Celte  chronique 
qui  s’étend  de  1 0 8 0 ’a  1 3 0 5 , est  assez 
curieuse , mais  elle  diffère  sur  plu- 
sieurs faits , de  l’histoire  de  Jean  de 
Villani.  La  poésie  occupa  les  der- 
nières années  d’Adaraî.  Il  travaillait 
a une  tragédie  de  la  conjuration 
des  Pazzi  (2) , quand  il  fut  en  - 
levé par  une  mort  prématurée , vers 
la  fin  de  l’année  1761.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  des  Apatisti.  Ou- 
tre quelques  opuscules  sur  l’agri- 
culture et  l’économie  politique,  on  a 
de  lui  : I.  / cantici  biblici  ed  nllri 
snlmi  délia  sacra  scrittura  con 
i treni  di  Geremia,  esposti  in 
versi  toscani  da  un  academico  Apa- 
tista,  Florence  1748,10-4“.  C’est 
la  traduction  d’après  la  P^ulgate  de 
tons  les  morceaux  lyriques  qui  font 
partie  du  bréviaire  romain.  Elle  passe 
pour  fidèle , mais  on  reproche  à l’au- 
teur d’avoir  trop  peu  soigné  son  style. 
II.  Dirnostrazione  delV esistenza di 
Dio,  provata  con  quella  délia  con- 
tingenza  délia  materia  , Livourne 
1755, in-8". On  trouve  l’analyse  de  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  étranger, 
août  ijSi.  Le  critique  français  en 

(i)  ProspeHo  di  una  nuova  compilationê  deîla 
storia  Fiorentina  da  suoi  principt  sino  aji*  «/m» 
iione  délia  casa  de*  Medici,  esposto  in  tre  disser^ 
tasioni,  Pise,  1758,  in*4®. 

Ce  sojet  avait  été  traité,  dès  166S,  ea 
italien  par  Sebast.  degli  Antoni,  noble  Vicentin  , 
dont  MaiTet  cite  la  pi^  avee  éloge.  Alfiéii  a fait 
aussi  une  tragédie  sur  la  conjuration  des  Pauu 

5. 
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|>arle  avec  ?loge.  m.  Odi  panégi- 
tiche  a Cesare, Florence,  1 7 5 5 , in- 
fol. IV.  Poesie  ; con  una  dtsscrta- 
kione  sopra  la  poesia  drammatica 
e mimica  del  tealro , ibid. , 1 7 5 5 , 
în-S".  Il  J a Je  l’esprit,  de  la  grâce, 
de  la  doDceur,  dans  les  poésies  d’À- 
dami.  On  en  a traduit  plusieurs  mor- 
ceaux dans  le  Journal  étranger. 
Dans  la  dissertation  sur  lamimique,  il 
js'attache  à maintenir  la  supériorité  de 
-la  musique  italienne  sur  la  musique 
■française.  V Une  traduction  en  vers 
sciolti  de  l’£ssoi  sur  l’homme  de 
Pope,  Arezzo,  1766,  iu-8°,  Venise, 
'1761.  M.  Lombardi  ne  parle  point 
d’Adami  dans  son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne.)  au  1 8'  siècle  j et 
l’article  qu’on  lui  a donné  dans  la 
Biographie  italienne  est  très-in- 
complet. W — ^s. 

AUAMOLl  (Pixkbe)  naquit  a 
Xy  on  le  5 août  1707  II  fut  garde 
des  ports , ponts  et  passages  de  cette 
ville.  Bibliophile  et  antiquaire  éclai- 
ré , il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  a former  une  cnllection  de  li- 
vres , de  manuscrits  et  de  médailles , 
qu’il  légua  a l’académie  royale  des 
sciences  et  arts  de  Lvtm  D’après  ses 
intentions,  cette  bibliothèque  devait 
être  ouverte  au  public  une  fois  par 
semaine,  et  la  direction  n’en  pouvait 
être  confiée  qu’a  un  académicien,  père 
de  famille , s’il  est  possible , mais 
jamais  à un  moine  membre  d’une 
congrégation , ni  d un  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mé- 
langeant de  livres  sans  valeur  et 
sans  utilité  , qu’on  nomme-  bou- 
quins. Xors  de  la  Jiss<iIution  de  l’a- 
cadémie de  Xyon,  en  1798  , les  li- 
vres d’Adamoli  furent  mis  sous  le 
scellé  et  transportés  , après  la  ter^ 
reur , à la  bibliotbèc|ue  de  la  ville, 
D’académie  ayant  été  réinstallée  en 
Vcclama  et  dbtiat  k restitution  en 


i8i5,  de  sorte  que  la  bibliothèque 
de  cette  société  savante  se  compose 
actuellement  de  près  de  douze  mille 
volumes,  tous  ouvrages  de  choix. 
Adamoli  avait  fondé  deux  prix , 
l’un  de  3 00  fr. , et  l’autre  consis- 
tant en  une  médaille  d’argent  de  la 
valeur  de  2 5 francs  , pour  être 
distribués  aux  auteurs  qui , au  juge- 
ment de  l’académie,  auraient  le  mieux 
traité  des  questions  que  cette  compa- 
gnie était  appelée  à proposer  sur  des 
sujets  d’histoire  naturelle  ou  d’agri- 
culture. Le  prix  de  cette  fondation 
a été  décerné  , la  première  fois  , 
en  1776  ,'a  MM.  Coste  et  WîIIemet, 
our  un  mémoire  sur  la  substitution, 
ans  la  médecine , des  plantes  indigè- 
nes aux  végétaux  exotiques.  Adamoli 
mourut  à Lyon  le  5 juin  1769.  Il  est 
auteur  de  trois  heures  à M.  de  Mi- 
gieu  sur  la  découverte  d’une  jambe  de 
cheval  en  bronze  , retirée  de  la 
Saône  , près  de  l’église  d’Ainay  , 
en  1766;  Lyon,  1766  et  67,in-8°. 

A.  P. 

ADAMS  (Guili.vümï),  naviga- 
teur anglais,  était  faé  a Gillingham, 
dans  le  comté  de  Kent.  Dès  l’âge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  à Limehouse, 
dans  le  voisinage  de  Londres,  pour 
y apprendre  la  navigation.  Il  sortit 
de  cette  école  à vingt  ans  et  servit 
comme  pilote  sur  les  bâtiments  de  1 é- 
tat.  Les  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce de  la  côte  de  Barbarie  l’em- 
ployèrent ensuite  ; mais  Adams,  pas- 
sionné pour  les  voyages  lointains,  saisit 
en  1898  l’occasion  de  s’embarquer 
comme  pilote  avec  le  Hollandais  Jac- 
ues  de  Mahu , amiral  d’une  flotte 
e cinq  vaisseaux  destinés  pour  les 
Moluques  ; elle  appareilla  de  l’em- 
bouchure de  la  Meuse  le  27  juin , et 
par  la  mort  du  commandant  passa 
sous  les  ordres  de  Simon  de  Cordes 
ce  nom,  IX,  S72).  U ne 


11^  . 

l’estait  plus  que  deux  vaisseaux  à la  6o 
de  novembre  iSpp  , époque  à la-’ 
quelle  les  Hollandais  u’étaient  encore 
qu  à l’île  Ste-Marie  sur  la  côte  du 
Chili.  Adams  était  alors  sur  le  bâti- 
ment de  Gérard  Van  Beuningen.  On 
s’attendait  a être  attaqué  par  les  E57 
pagnols.  Un  matelot  qui  avait  fait 
*4  «flyage  du  Japon  avec  les  Por- 
tugais conseilla'  de  se  diriger  vers 
cetlé'contrée  où  l’on  serait  sûr  de 
vendre'avantageusement  la  cargaison 
’de  drap  que  l’op  avait  a bord.  Le  24 
janvier  1600,  BeimiMen  fut  séparé 
par  un  coup  de  vent  de  l’aojiral  que 
l’on  ne  revit  plus.  Les  maladies  avaient 
enlevé  la  plus  grande  partie  des 
matelots  , et  parmi  ceux  qui  restaient 
U n’y  en  avait  pas  dix  qui  pussent  se 
tenir  debout.  Adams,  se  fiant  aux  car- 
tes qui  étaient  fautives  , cherchait  le 
port  de  la  capitale  du  Japon  sous  une 
latitude  trop  bas^ej  enfin  le  19  avril, 
lorsque  six  nommes  seulement  étaient 
encore  en  état  de  faire  le  service  , le 
navire  mouilla  près  de  la  côte  de  Bou- 
go  dans  nie  de  Kiusiu.  Les  Japonais 
suivant  leur  usage  mirent  une  garni- 
son â bord  du  navire  , puis  le  condui- 
sirent dans  un  port  excellent.  Un  Jé- 
suite et  un  Portugais , envoyés  pour 
servir  d’interprètes  aux  Hollandais  , 
essayèrent  de  les  faire  passer  pour 
des  pirates;  neuf  jours  après,  un  ordre 
de  l’empereur  enj  oignit  d’amener  leurs 
chefs  â Osaka  où  H tenait  sa  cour  ; le 
capitaine  fit  partir  Adams  et  deux 
matelots.  Après  leur  audience  ils  fu- 
ient conduits  dans  une  prison  où  on 
les  traita  bien.  Une  seconde  en- 
trevue avec  le  monarque  fut  suivie 
d’une  détention  dans  un  lieu  différent. 
Ensuite  Adams  et  ses  compagnons  fu- 
rent renvoyés  â leur  navire  qui  fut 
raeué  dans  le  port  de  Surunga;  ou  leur 
restitua  la  valeur  de  ce  qui  leur  avait 
été  pris,  Admus,par  son  intelligence 
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et  son  habileté  dans  la  pratique  de 
divers  arts,  parvint  a gagner  la&veur 
de  l’empereur.  Grâce  à son  crédit, 
au  bout  de  deux  ans  le  capitaine  obr 
tint  la  liberté  de  sortir  de  l’empire, 
et  celle  d’y  commercer.  11  était  por- 
teur de  lettres  d’Adams;  il  fut  tué 
un  an  après  dans  un  combat  proche  de 
Malaca.  Adatns , ne  recevant  pas  de 
scs  nouvelles,  confia  d’autres  lettres 
à des  navires  japonais.  Enfin  il  en 
arriva  une  â Bantam  ; elle  était  du 
22  octobre  tôt I,  avec  cette  singu- 
lière suscripUon  en  anglais  : /i  mes 
amis  et  mes  compatriotes  incon- 
nus, que  j e prie  de  faire  tenir  cette; 
lettre  ou  une  simple  copie , ou 
seulement  les  nouvelles  qu’elle 
contient , à quelques  personnes 
de  ma  connaissance  , soit  à Li- 
mehouse,  soit  à Qillinglutm-  Les 
avis  quelle  contenait  ne  furent  pas 
négligés  Guillaume  Sari»  jeta  l’an- 
cre près  de  Firaudo  en  i6t3  ; les 
Hollandais  y avaient  un  comptoir  de- 
puis 1609.  Adams  servit  d’interprète 
à Saris  qui  fit  le  voyage  de  ledo  t 
l’empereur  le  chargea  d’une  lettre 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
et  d’un  acte  accordant  aux  Anglais  le 
privilège  de  commercer  au  Japon. 
Ceux-ci  en  profitèrent  pendant  quel- 
que temps.  Adams,  quoique  retenu  au 
Japon,  put  cependant  en  sortir  comme 
pilote  sur  les  vaisseaux*  de  ses  com- 
patriotes qui  allaient  dans  les  contrées 
voisines  : toujours  il  revenait  dans  le 

SS  où  il  jouissait  d’une  grande  cou- 
ration  et  où  il  possédait  des  terres; 
il  différait  sans  cesse  son  retour  en  An- 
gleterre; la  mort  le  surprit  k Firando 
en  1 6 2 O ou  1 6 2 1 . On  peut  le  regarder 
comme  ayant  facilité  aux  Hollandais  la 
faculté,  qu’ils  ont  conservée  depuis,  de 
faire  le  commerce  avec  le  Japon,  et  ils 
lui  sont  redevables  de  lapermissiou  de 
faire  Iç  voyage  de  ledo.  Charlevoix, 
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qui  le  qualifie  cfievalier,  prétend  que 
par  ses  insinuations  auprès  de  l’em-j, 
pereur  il  nuisit  beaucoup  aux  Espa- 
gnols et  aux  chrétiens.  Le  fom-  L' 
du  recueil  de  Purchas  contient  deux 
lettres  d'Adams  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  observations 
sur  le  Japon.  On  trouve  dans  le  même 
volume  la  relation  du  voyage  de 
Saris,  de  ses  négociations  a la  cour 
du  Japon  , et  de  l'établissement  d'un 
comptoir  anglais  à Firando  ; diverses 
lettres  d'Edouard  Cox  que  Saris 
avait  laissé  dans  ce  port;  elles  vont 
jusqu'en  1620;  une  lettre  d'Arthur 
Hatch  qui  n'avait  quitté  ce  pays  qu'en 
1625. 'Tous  ces  morceaux  sont  intéres- 
sants pour  l'bistoire  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Anglais , ainsi 
que  pour  l’ethnographie  du  Japon.  Le 
Recueil  desvoj-ages  qui  ont  servi  à 
rétablissement  et  aux  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
offre  des  particularités  curieuses 
sur  Adams,  et  sur  un  Hollandais  qui, 
venu  au  Japon  avec  lui,  vivait  encore 
en  1 65o  E — s. 

ADAMS  (William),  théolo- 
gien anglican , né  à Shrewshury  en 
lyoy,  fit  ses  études  à l'université 
d’Oxford,  et  se  lia  dès-lors  avec  Sa- 
muel Johnson  d’une  amitié  qui  ne 
cessa  qu’a  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. U occupa  plusieurs  places,  et 
mourut  archidiacre  de  Landaff  et 
principal  du  collège  de  Pemhroke 
d’Oxford,  en  1789.  On  a de  lui  un 
volume  de  Sermons,  1777,  et  un 
Essai  sur  l'Essai  de  Hume  tou- 
chant les  miracles,  i7  52,in-8°, 
regardé  long-temps  comme  une  des 
plus  habiles  réponses  faites  aux  asser- 
tions de  ce  sceptique.  Adams  avait 
d’ailleurs  usé  de  tant  de  ménagement 
dans  l’expression  a l’égard  de  sou  an- 
tagoniste , que  celui-ci  l’ayant  ren- 
contré s’empressa  de  l’eu  remercier; 


ils  dînèrent  ensemble,  et  se  visitèrent 
réciproquement.  L. 

ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d’Amérique , est  mort  à 
New-York  le  4 juillet  1826,  a l’âge 
de  91  ans,  et  non  point  en  i8o3, 
commeil  a été  dit  par  erreur  (Eojr., 
lora.  I,  p.  190),  dans  la  notice  que 
nous  lui  avons  prématurément  consa- 
crée. Il  a publié  en  anglais^;  Dé- 
Jense  de  la  constitution  et  du . 
gouvernement  des  Etats-Unis  d’Ar 
mèrique  , ou  de  la  nécessité  d’une 
balance  dans  les  pouvoirs  d’un 
gouvernement  libre,  avec  celte  épi- 
graphe, tirée  de  Pope  : « L'opposi- 
tion de  toute  la  nature  tient  toute  la 
nature  en  paix»  ; Londres,  1787,  2 
vol.  in-8°.  Ce  livre  est  en  forme  de 
lettres.  L’auteur  en  fit  paraître  ime 
nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due , sous  le  titre  à! Histoire  des 
principales  républiques  du  monde, 
Londres,  1794,  3 vol.  in-8°.  L’ou- 
vrage de  John  Adams  a été  traduit 
en  français  sur  la  première  édition , 
avec  des  retranchements,  par  Leri- 
get  ; la  traduction  est  enrichie  de 
notes  et  observations  par  de  Lacroix, 
professeur  de  droit  public  , Paris , 
1792,  2 vol.  in-8°. — On  a quelque- 
fois confondu  John  Adams  avec 
M.  John  Quincy  Adams  , son  fils  , 
qui  a été,  comme  lui , président  des 
Etats-Unis  de  1826  à 1828.  L. 

ADAMS  ( John  ),  dit  le  patriar- 
che de  l’île  de  Pitcairn,  naquit  en 
Angleterre  vers  1764.  H servit  dès 
son  enfance  dans  la  marine  royale,  et 
se  trouva  comme  matelot  a bord  du 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine 
Bligh , qui  arriva  à Otahiti  au  mois 
d’oct.  1788.  Lorsque,  l’année  sui- 
vante , ce  navire  eut  repris  la  mer  , 
Adams  souleva  l’équipage  contre 
Bligh , et  força  celui-ci  et  le  peu 
d’houuaes  qui  luiélaieat  restés  fidèles 
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à desceni^re  dans  la  clialoupe  et  à 
prendre  le  large.  Devenus  maîtres 
du  BounljTj  les  révoltés  cinglèrent 
vers  l’île  de  Tobuai , mais  ne  pou- 
vant établir  des  relations  avec  les 
habitants  , ils  revinrent  a Olahili. 
Adams , qui  ne  s’y  croyait  point  à 
l’abri  des  recherches  du  gouvernement 
anglais , résolut  d’aller  habiter  quel- 
que île  moins  connue  des  Européens. 
Huit  seulement  de  ses  compagnons , 
avec  leurs  familles  et  quelques  Ola- 
hitiens  des  deux  sexes,  s’embarquè- 
rent avec  lui  pour  ce  nouveau  voyage. 
Ils  voulaient  d abord  se  rendre  aux  îles 
des  Marquises-de-Mendoza  ; mais  sur 
laproposilion  de^l’imdes  Anglais,  qui 
avait  accompagné  Carteret  dans  son 
voyage  de  1767,  ils  se  dirigèrent 
vers  celle  de  Pitcairn,  comme  étant 
plus  convenable  ’a  l’établissement 
qu’ils  se  proposaient  de  former. , Le 
23  janvier  1790,  ils  arrivèrent  k 
leur  destination , et,  après  avoir  dé- 
barqué tout  ce  qui  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité , ils  brûlèrent  le  na- 
vire. Adams  choisit  un  emplacement 
propre  a bâtir  un  village,  et  dis- 
tribua le  reste  du  terrain,  par  por- 
tions égales,  entre  ses  compatriotes. 
Les  hommes  de  couleur  ne  reçurent 
rien,  et  furent  réduits 'a  l’esclavage. 
Les  Anglais  vivaient  paisiblement , 
et  les  Otahiliens  supportaient  avec 
patience  leur  triste  sort , jusqu’k  ce 
ue  l’un  des  premiers,  qui  avait  pér- 
il sa  femme  par  une  mort  subite, 
menaçât  ses  compagnons  de  les  quit- 
ter s’ils  ne  lui  en  procuraient  une 
autre.  Les  colons  , jaloux  de  conser- 
ver cet  homme  qui  était  un  habile 
armurier,  lui  donnèrent  la  femme 
d’un  Otahltieu,  et  dès-lors  les  com- 
patriotes de  celui-ci  méditèrent  une 
vengeance  sanglante.  Un  combat  opi- 
niâtre s’ensuivit,  dans  lequel  plu- 
sieurs Angltds  succombèrent.  Cette 
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inimitié  dura  jusqu"a  la  ihort  du  der- 
nier homme  de  couleur;  de  sorte 
qu’en  1795  la  population  de  l’île 
se  trouva  réduite  k Adams , trois  de 
ses  compatriotes , dix  femmes  d’Ota- 
hiti  et  quelques  enfants.  L’un  des 
trois  Anglais , qui  était  parvenu  a 
distiller  de  l’eau-dc-vle  de  la  racine 
du  Ti  {Diacaena  terminalis),  perdit 
la  raison  k force  de  boire  , et  se  pré- 
cipita du  haut  d’un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  qui  voulut  s’emparer 
de  la  femme  de  son  compatriote  fut 
tué  par  le  mari.  Ainsi , en  1799  , il 
ne  restait  d’autres  hommes  k Pit- 
cairn qu’ Adams  et  un  nommé  Young. 
Les  scènes  terribles  qui  avaient  eu 
lieu , et  la  perte  de  tous  leurs  amis 
firent  naître  en  eux  de  graves  ré- 
flexions sur  les  devoirs  qu’ils  avaient 
k remplir  envers  la  jeune  généra- 
tion. Dès-lors  ils  commencèrent  k 
célébrer  régulièrement  le  service  di- 
vin , a introduire  dans  les  familles 
l’usage  des  prières  du  matin  et  du 
soir , k enseigner  aux  enfants  k lire- 
et  k écrire.  Young  qui  n’était  pas 
dépourvu  d’instruction  , et  qui , dès 
1793  , avait  tenu  un  journal  de  tout 
ce  qui  s’était  passé  dans  l’île , mon- 
tra un  grand  zèle  dans  cette  louable 
tâche.  Lorsqu’il  mourut  en  1801, 
Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l’ad- 
ininistration  de  la  colonie.  Dans  l’é- 
ducation des  enfants , dont  dix-neuf 
éiaient  alors  âgés  de  7 k 9 ans , il 
fut  secondé  par  les  femmes  ota- 
hitiennes  qui  étalent  d’un  caractère 
très -doux  et  exécutaient  ses  or- 
dres avec  empressement.  De  cette 
manière  la  petite  colonie  prospéra, 
et  scs  habitants  formèrent  une  so- 
ciété heureuse  et  bien  organisée. 
Des  bruits  vagues  de  l’existence 
de  cet  établissement  étaient  déjà 
parvenus  en  Angleterre , lorsqu’une 
frégate  de  ce  pays  , le  Breton,  qui 
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h.  son  retour  du  Chili,  en  i8i4, 
toucha  à Pitcairn , rapporta  sur  elle 
des  renseignements  pins  certains.  A 
cette  époque  la  population  était  de 
48  individus.  Le  commandant  de  la 
frégate  proposa  à Adams  de  le  rame- 
ner en  Angleterre , et  lui  lit  espérer 
le  pardon  de  son  attentat  sur  le  ca- 
pitaine Bligh  ; mais  les  habitants 
vinrent  se  prosterner  devant  celui 
qu’ils  appelaient  leur  patriarche , et 
le  conjurèrent , les  larmes  aux  yeux  , 
de  ne  pas  les  quitter.  Pans  son  troi- 
sième vovage  autour  du  monde , le 
capitaine  Otto  de  Kolzehue  trouva, 
a Otahiti , une  femme  indigène  qui 
avait  habité  Pitcairn  , et  qui  attendait 
irapalicmincnt  une  occasion  d’y  re- 
tourner ; elle  fit  le  plus  grand  éloge 
d’Adams,  et  disait , dans  son  enthou- 
siasme, qu’il  n’y  avait  homme  vivant 
qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
femme  avait  été  chargée  par  Adams 
de  prier  les  luissioimaires  d’Oiahiti 
de  lui  envoyer  quelqu’un  qui  fût  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour.  Le 
capitaine  anglais  Beecby  visita  Pit- 
cairn en  1825.  Adams,  qui  était  alors 
âgé  de  60  ans  , et  très-vigoureux 
encore,  vint  à bord  de  son  navire  , le 
premier  sur  lequel  il  était  monté  de- 
puis son  arrivée  dans  l’île.  Ce  qu’il 
y vit  lui  causa  une  émotion  (|ui  s ac- 
crut par  l’accueil  familier  que 
lui  firent  des  hommes  qu’autrefois  il 
avait  été  habitué  a regarder  comme 
scs  supérieurs.  Adams  avait  conservé 
le  costume , l’allure  et  les  gestes  d’mi 
matelot  anglais  ; il  tenait,  comme  par 
instinct , son  petit  chapeau  plat  à la 
main  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  invité  à 
SC  couvrir,  et  toutes  les  fois  qu'un 
officier  lui  adressait  la  parole  , if  l’ô- 
lail  et  passait  la  main  sur  son  front 
chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l’accom- 
pagnaient au  nombre  de  dix,  avaient 
une  taille  svelte,  une  physionomie 


douce  et  des  manières  décentes.  Le 
nombre  des  habitants  s’élevait  déjà  à 
66,  et  parmi  eux  il  ne  se  trouvait 
(jue  deux  nouveau -venus.  Depuis 
1 établissement  de  la  colonie  jusqu’à 
celte  époque  (i825),  on  comp- 
tait 52  naissances  et  seulement  8 
décès  naturels.  Comme  la  population 
s’augmentait  d’une  manière  si  rapide, 
Adams  craignit  que  la  partie  labou- 
rable de  nie , qui  comprenait  seule- 
ment deux  lieues  carrées , ne  devînt 
bientôt  insuffisante  pour  la  nourrir, 
et  il  pria  M.  Beecby  d’en  instruire 
le  gouvernement  anglais.  Sur  ses 
instances  et  pour  tnuiquillisersa  cons- 
cience , cet  officier  le  maria , d’après 
le  rit  de  l’église  anglicane , à une 
femme  avec  laquelle  il  avait  vécu 
Irès-long-lcmps  , et  qui  était  alors 
aveugle  et  alitée.  Plus  tard  il  a été 
question,  en  Angleterre,  de  faire 
lasser  les  habitants  de  Pitcairn  àOta- 
lili  ou  dans  une  autre  île  de  la  mer 
du  Sud  J mais  plusieurs  voix  se  sont 
élevées  contre  la  transplantation 
d’hommes  qui  se  trouvaient  si  heu- 
reux dans  leur  pays.  Un  mission- 
naire anglais,  M.  Buffet,  qui  vint 
à Pitcairn  en  1828,  fut  si  charmé 
de  cette  île,  qu’il  résolut  de  ne  plus 
la  quitter.  Cet  ecclésiastique  ac- 
cepta, outre  les  fonctions  de  pasteur, 
celles  de  maître  d’école.  Au  service 
divin  Adams  récitait  les  prières,  et 
Buffet  lisait  à haute  voix  un  sermon 
qu’il  répétait,  selon  les  circonstances, 
deux  ou  trois  fois , afin  de  le  mieux 
inculquer  dans  l’esprit  de  ses  au- 
diteurs. D’après  une  lettre  écrite 
par  Buffet  au  capitaine  Beechy, 
Adams  est  mort , par  suite  d’une 
courte  maladie,  le  5 mai  182g,  à 
l’ûge  de  65  ans.  Sa  femme  ne  lui  a 
survécu  que  de  quelques  mois.  Le 
portrait  de  cet  homme  extraordinaire 
se  trouve  dans  le  Voyage  d la  mer 
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‘Pacifique et  au  w^oitde  Béring, 
parBeechj;  Londres,  i83i,  ia-4“- 
Les  évènements  a bord  du  Bounly , 
que  nous  avons  rappelés  dans  le  com- 
mencement de  qei  article  ont  été 
décrits  par  M.  J.  Barrow,  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la 
révolte  et  de  la  prise  du  navire 
de  S.  M.1  le  Boontyj  Londres , 
i832  ,in-8°.  M — A. 

ADASÇHElWu'*  ADAS- 
5^ ministre  d’I- 
\yan  IV  {H oy.  ce'nom,  XXI,  Sia), 
fut  le  seul  homme  qui  put  obtenir 
quelque  influence  sur  l’csprît  de  ce' 
prince  féroce.  Après  'que  le  tzar , 
fatigué  de  l’esclavage  ou  le  tenait 
Zoui^ki  {Voy.  ce  nomj  LII,  476), 
eut  livré  a la  mort  ce  ministre  des- 
pote, ainsi  que  ses  adhérents,  Adas- 
chelf  parvint  à faire  pardonner  au 
petit  nombre  de  proscrits  qui  avaient 
échappé  à la  fureur  d’Iw'aq.  Il  fut 
secondé  dans  ses  Intentions  généreu- 
ses par  la  princesse  Anastasie  , qui 
épousa  le  tzar  en  i547.  Depuis 
ce  moment  il  se  lit  a la  cour  et  dans 
le  gouvernement  un  changement  au- 
quel on  ne  s’attendait  point  ; et  c’est 
alors  que  fut  proclamé  en  Russie , 
par  rinflucnce  du  ministre,  une  sorte 
de  code  qui  fut  approuvé  par  des 
Etats-généraux  réunis  au  Kremlin. 
Le  clergé , qui  assistait  à cette  as- 
semblée , fut  prié  de  revoir  les 
lois  ecclésiastiques,  et  de  les  réunir 
dans  un  code.  Ce  fut  aussi  par  les 
soins  d’Adascheff  qu’un  Saxon  nom- 
mé Schlit  alla  chercher  en  Allema-' 
gne  des  artistes  et  des  savants  , et 
qu’avec  la  permission  de  l’empereur 
Charles-Quint  il  en  rassembla  plus 
de  cent , qui  arrivèrent  a Moscou 
vers  i552.  Adasebeff  accompagna 
son  maître  dans  l’expédition  de  Ka- 
san,  et  négocia  les  conditions  de  la 
trêve  qui  termina  celte  guerre.  Dans 
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le  même  temps  il  iyait  formé  des 
plaisons  avec  l’Angleterre  j et  Richard 
Chancellor  (H oy.  cenom,Viil,  35) 
vint  de  Londrrt  en  i553  pour  éta* 
blir  des  relations  de  commerce  avec 
l’empire  russe.  Il  imposa  aussi  k la 
Livonie  des  conditions  avnntageusg|^§U 
commerce  russe.  « Vous  paierez  le 
tt  tribut  pour  Dorpat,  dit-il  aux  am- 
«t  bassadeurs  du  grand-maître,  vous 
« y rétablirez,  ainsi  qu’a  Revel  ef  a 
a Riga , les  églises  grecques  ; vous 
K ne  contracterez  point  d’alliance 
a avec  le  roi  de  Polog  ne,  et  l'im- 
« portatlon  en  Russie,  par  vos  ports, 
a sera  libre.  » Les  .ambassadeurs 
firent  des  observations.  « Cela  sera 
a ainsi,  dit  fièrement  Adasebeff,  si- 
« non  guerre,  -a  Les  états  de  Livo- 
nie ayant  refusé  de  souscrjre  k ces 
conditions,  Iwan  fit  marcher  quarante 
mille  hommes  (1557),  qui  envahirent 
toute  V ce  lie  contrée , et  la  réunirent  k 
l’empire  russe  malgré  leS  réclamations 
de  la  Suède  cl  du  Danemark.  Tout 
cela  fut  préparé  et  négocié  par  Adas- 
cheff , 1 un  des  politiques  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Ses  succès 
irritèrent  l’envie 5 et  de  perfides  in- 
sinuations lui  firent  perdre  son  cré- 
dit auprès  d’Iwan.  S’étant  aperçu  de 
ce  changement,  et  craignant  les  vio- 
lences de  ce  prince  sanguinaire , il 
demanda  et  obtint  le  gouvernement 
de  la  Livonie;  mais  la  haine  de 
scs  ennemis  le  poursuivit  dans 
cette  retraite;  et  le  soupçonneux 
tzar  fit  emprisonner  dans  la  forte- 
resse de  Fcllin  l’homme  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services  ; il  le  fit  en- 
suite transférer  k Dorpat,  où  l’infor- 
tuné ministre  mourut,  dit-on , de  la 
fièvre  , mais  plus  probablement  par 
le  poison-  — Son,  frère,  Daniel 
Adaschefp  , militaire  distingué  , fut 
chargé  par  Iwan  IV  d’une  expédition 
contre  les  Tarlares  de  la  Tauride, 
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tja’il  battit  complètement.  Il  envahit 
toute  cette  contrée,  et  revint  à Mos- 
cow  chargé  de  butin  j et  amenant  a 
sa  suite  im  grand  nombre  de  prison- 
niers. G — T. 

ADHED-  LEDIN  - ALLAH 
(Abou-Mohambied  Abdallah  Al), 
quatorzième  et  dernier  khalil'e  fathé- 
mide,  et  le  onzième  qui  ail  régné  en 
Egypte,  était  petit-fils  du  khalife  Ha-:_ 
fedb.  Placé  sur  le  trône  l’an  555  de 
l’hégire  (i  i6o  de  J.-C.),  par  l’auto- 
rité du  vizir  Thélaï , après  son  cousin 
Faïez,  qui  était  mort  enfant  et  en 
étal  de  démence,  Adlied  venait  d’al- 
' teindre  l’âge  de  puberté , et  le  vizir 
lui  fit  aussitôt  épouser  sa  fille.  Ce 
ministre  s’était  rendu  odieux  par  son 
orgueil  et  ses  rapines  : il  fut  assassiné 
quelque  temps  après  en  se  rendant 
au  palais.  Avant  d’expirer  il  envoya 
son  fils  Zarik  reprocher  sa  mort  au 
khalife.  Adlied  protesta  d’abord  de 
son  innocence,  mais  il  finit  par  avouer 
..  qu’une  de  ses  tantes  était  accusée  d’a- 
voir ordonné  cet  assassinat  j et  il 
. n’eut  pas  honte  de  livrer  cette  prin- 
cesse que  Thélaï  fil  poignarder  en  sa 
présence.  Le  fils  du  vizir  obtint  la 
place  de  son  père , quoiqu’il  n’eùt  ni 
son  éloquence,  ni  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  Zarik  qui  s’était 
arrogé  le  titre  de  Mélik  el  Adel  (le 
roi  juste),  le  démentit  bientôt.  Il 
prit  parti  pour  son  neveu  Haçan,  dans 
ses  démêlés  avec  Cbawer  , gouver- 
neur du  Saïd  ( la  Thébaïde) , qui , 
privé  de  son  emploi,  et  poussé  à bout 
par  les  outrages  el  les  hostilités  de 
son  rival,  rassembla  des  forces  dans 
le  désert,  battit  toutes  les  troupes 
qu’on  lui  opposa  , s’empara  du  Caire , 
et  se  fil  confirmer  par  le  khalife  dans 
la  charge  de  vizir  que  la  soldatesque 
lui  avait  donnée.  Zarik,  n’ayant  pas 
osé  lui  tenir  tête , s’était  enfui  avec 
les  pierreries  et  l’argent  du  trésor 
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public.  Surpris  et  dépouillé  par  les 
Bédouins,  il  fut  livré  k,,Chavver  qui 
le  lit  mettre  a mort  (1162).  Clia- 
wer  fut  bientôt  renversé  par  Dar- 
gham , qui  s’empara  du  vizlrat , et 
fit  périr  les  principaux  partisans 
de  son  rival.  Celui-ci  se  réfugia 
à Damas,  d’où  il  revint , en  1164, 
avec  une  armée  que  l’atahek  Wour- 
Eddyn  lui  donna,  sous  les  ordres 
d’Asad  - Eddyn  Chyrkouh.  Rétabli 
dans  sa  dignité,  Chawer  se  défit  de 
Dargham  et  de  ses  amis,  et  acheva 
ainsi  de  priver  l’Egypte  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  Il  avait  promis  k 
INour-Eddyn  de  payer  les  frais  de 
l’expédition  et  un  triout  équivalent  au 
tiers  des  revenus  de  l’Egypte  j mais, 
ayant  violé  sa  promesse  , il  eut  re- 
cours aux  Francs  pour  se  mettre  k 
l’abri  de  la  colère  du  roi  de  Damas. 
Ainaury,  roi  de  Jérusalem,  avait  en- 
voyé des  troupes  k Dargham;  elles 
étaient  encore  en  Égypte.  Châwer  les 
rend  k son  service  pour  chasser  les 
yriens,  et  force  Chyikouh  de  se 
renfermer  dans  Ralbéis.  Il  y est  as- 
siégé par  les  Egyptiens  et  par  Amau- 
ry;  mais  une  diversion  opérée  par 
Nour-Eddyn  oblige  le  roi  de  Jérusa- 
lem k voler  au  secours  de  ses  étals, 
apres  avoir  proposé  k Chyrkouh  une 
capitulation  honorable.  Ce  général 
évacua  l’Égypte  moyennant  une  som- 
me équivalente  au  tribut  promis  par 
Chawer.  Nour-Eddyn , séduit  par  le 
tableau  que  lui  fit  son  général  de  l’o- 
pulence , de  la  faiblesse  de  cette 
contrée,  et  des  facilités  que  présentait 
sa  conquête,  consentit  a l’envoyer  k 
Baghdad,  pourfairesanctionner  parle 
khalife  abbasside  une  invasion  dont  le 
succès  devait  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  les  musulmans  depuis  trois 
siècles.  Moslandjed  , qui  régnait  a 
Baghdad,  accorda  sans  peine  et  sans 
frais  l’autorisation  demandée,  et  pro- 
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milles  récompenses  «célestes  k ceux 
qui  délivreraient  l’islamisme  de  la 
secte  impie  desfathémides  etde  l’anli- 
kbalife  qui  eu  était  le  chef.  Adbed,  ou 
plutôt  son  vizir,  pour  conjurer  l’orage, 
se  jeta  dans  les  bras  des  chrétiens. 
Âmaurj  vendit  son  secours  pour  qua- 
tre cent  mille  pièces  d’or,  dont  la 
moitié  devait  lui  être  pa^ée  comptant. 
Le  khalife  voulut  bien  ratifier  ce 
traité.  Il  fit  plus;  lui  qui  ne  sor- 
tait que  deux  fois  l’an,  et  la  tète 
voilée,  pour  aller  k la  grande  mos- 
quée, et  qui  ne  laissait  approcher  de 
sa  personne  aucun  étranger , et  sur- 
tout aucun  chrétien , dérogeant  k 
cette  étiquette,  admit  en  sa  présence 
les  deux  députés  francs,  fit  relever  le 
voile  enrichi  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  qui  le  cachait  k leurs  yeux, 
et  leur  tendit  la  main  en  signe  d’ap- 
probation. Sans  entrer  daus  le  détail 
des  évènements  mililairés  qui  ont  été 
rapportés  dans  les  articles  d’AMAüRY, 
de  Chawer  , de  ChyrkoÜu  et  de 
Nour-Eddyn  , et  auxquels  le  khalife 
Âdhed  demeura  complètement  étran- 
ger, il  suffit  de  dire  que,  jouet  tour 
k tour  des  chrétiens  et  des  Syriens  que 
son  vizir  flattait  ou  trompait  alterna- 
tivement, ce  faible  monarque  écrivit 
lui-même  au  sultan  pour  réclamSr  son 
assistance;  et  afin  de  rendre  sa  lettre 
plus  touchante  il  y mit  des  cheveux 
de  ses  femmes.  Nour-Eddyn  ne  put 
résister.  CbyTkonh  et  son  neveu  Sa- 
ladin  se  rendent  pour  la  troisième 
fois  en  Egypte,  l’an  ri68.  Cbawer 
leur  tend  des  pièges;  mais  il  est  lui- 
même  arrêté  d’ans  leur  camp,  et  le 
khalife  (ait  demander  sa  tête , en  en- 
voyant les  insignes  du  vizirat  au  géné- 
ral syrien.  Celui-ci  meurt  au  bout  de 
deux  mois,  par  suite  de  son  intempé- 
rance, et  son  neveu  lui  succède  par  le 
choix  du  khalife,  qui  s’était  flatté  en 
vain  que  celte  nomination  sèmerait  Ig 
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division  parmi  les  chefs  syriens.  Dea 
intrigues  se  forment  dans  le  sérail; 
les  eunuques  noirs  se  révoltent;  Sa- 
ladin  tueleurchef,  elles  remplace  tous 
par  des  eunuques  blancs  k sa  dévotion. 
Adhed  était  sorti  de  sa  léthargie 
pendant  ces  troubles;  il  avait  fait  en- 
tendre sa  voix,  et  donné  quelques  or- 
dres; mais  il  était  dangereusement 
malade  lorsque  Saladin  , forcé  d’o- 
béir aux  ordres  de  Nour-Eddyn  que 
le  nouveau  khalife  de  Bagbdad , Mos- 
tadhi,  pressait  de  remplir  sa  pro- 
messe, se  mit  en  devoir  d’anéan- 
tir l’autorité  et  le  nom  du  faible 
prince  qui  lui  avait  donné  le  titre  de 
mélik  el  nasser  (roi  défenseur). 
Déjà  Saladin  avait  introduit  daus  les 
écoles  la  doctrine  des  Abbassides  , 
qui  anathémalisait  les  fathémides 
comme  hérétiques.  Celte  innovation 
excita  une  violente  sédition  au  Caire. 
Adbed,  ignorant  les  projets  de  <«on 
perfide  vizir,  ordonna  k sa  garde  de 
repousser  le  peuple  qui  accourait  aux 
portes  de  sou  palais,  pour  le  réveiller 
sur  le  bord  de  l’abime.  Enfin  le  pre- 
mier vendredi  de  moharrem  667  (8 
septembre  1171),  le  nom  de  Mosta- 
dbi  (ut  solennellement  substitué  dans 
la  khoibbah  ou  prière  publique  k ce- 
lai d’Adhed,  et  cet  acte  de  souverai- 
neté mit  fin  k la  dynastie  des  falbé- 
mides  qui  avait  duré  272  années  lu- 
naires ou  261  années  solaires.  Cette 
révolution  n’excita  aucun  trouble. 
Elle  fut  même  ignorée  d’ Adhed-Ledin- 
Allah  qui  mourut  cinq  jours  après , se 
croyant  encore  khalife  (^.  Saladis, 
Mostadhi  el  OdÉid-Allah  al  Mab- 
dy).  Les  jours  de  ses  enfants  furent 
réspeclés.  Dépouillés  de  leurs  biens, 
ils  reçurent  de  modiques  pensions  et 
vécurent  dans  l’obscurité.  A — T. 

AD  HÉ  MAR  DE  Monteil 
(Lambert  d’) , prince  d’Orange , fut 
le  chef  de  l'ancienue  et  illustre  fa- 
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mille  de  ce  nom.  On  voit,  par  nu 
acte  passé  a Metz,  qu’il  épousa  daus 
celte  ville,  le  9 janvier  y85,  Made- 
leine de  Bourgogne.  Il  fut  fait  duc 
de  Gènes  par  l’empereur  Charlema- 
gne, en  8 üo  , pour  récompense  de  ses 
services  dans  les  guerres  que  cet  em- 
pereur eut  à soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l’Italie.  Adhé- 
mar  les  chassa  de  cette  contrée,  et 
plus  parlicullcreracnl  de  la  ville 
de  Gèues , les  poursuivit  en  Corse , 
où  ils  s’étaient  réfugiés,  et  fit  la 
conquête  de  cette  île,  après  les  avoir 
l)atlus  sur  terre  et  sur  mer.  11  s’em- 
para de  tous  leurs  vaisseaux , et  en 
coula  a fond  quatorze  des  plus  consi- 
dérables. Il  fut  suivi  dans  cette  ex- 
pédition par  trois  de  ses  petits-ne- 
veux , fils  de  Hugues  .\dhémar,  ba- 
ron de  Ilombcrt  en  Albigeois  ; tous 
les  trois  périrent  dans  diflérents 
combats  livrés  aux  Sarrasins.  Z. 

ADIIÉMAK  ou  AYMAR  me 
Monteil  , né  en  Languedoc  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  que 
l’évêque  du  Huy,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  Croisades  {Voy.  Adbé- 
MARDE  MoKTEIL,  1,  2 2 0),  fut  dojeil 
du  chapitre  de  Toul , puis  évêque  do 
MetzeniSay.  Ce  prélat  est 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que  le  glaive  n’est  point  dépla- 
cé dans  les  mains  des  ministres  d une 
religion  de  paix.  L’humeur  belli- 
queuse qu’il  tenait  de  ses  aïeux , et 
qu’il  sembla  léguer  a plusieurs  de 
ses  successeurs,  l’eutraîna  a com- 
mettre des  actes  d’hostilité  contre  les 
possessions  de  Raoul  duc  de  Lorrai- 
ne (i34o),  l’uu  des  plus  vaillants 
guerriers  de  ce  temps.  Le  sort  des 
armes  fut  incertain  pendant  plus  d’une 
année,  jusqu’à  ce  qu’un  traité  de  paix 
vînt  suspendre  leurs  divisions.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  eux , 
lorsque  Isabelle  d’Autriche,  régente 
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de  Lorraine,  fit  bâtir,  près  d’.\mcU- 
court  ( au  lieu  où  s’est  élevée  depuis 
la  ville  de  Château-Salins),  une  for- 
teresse qui,  dominant  les  frontières 
du  pays  Messin,  semblait  menacer  U 
puissance  de  l’évêque  souverain. 
Adhémar  irrité  vint  mettre  le  siège 
devant  ce  château  N’ayant  pu  le  ré- 
duire , il  se  vengea  en  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs 
de  Nancy.  Enivré  de  ces  succès , il 
marcha  à la  rencontre  d’une  armée 
que  la  régente  avait  rassemblée  à la 
hâte.  Mais  cette  fois  la  fortune  l’a- 
bandonna ; il  fut  mis  en  déroute,  et 
laissa  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  duc  Raoul, 
qui  pendant  ce  temps  avait  fait  la 
guerre  en  Bretagne,  étant  revenu, 
fit  lover  le  siège  de  Château-Salins, 
et  poursuivit  jusqu’à  Saiut-Avold  l’é- 
vêque Adhémar,  qui  reprit  ensuite 
l’avantage , et  gagna  une  bataille  où 
le  duc  courut  de  grands  dangers.  Le 
roi  Philippe  de  Valois , qui  avait 
trouvé  dans  Raoul  un  puissant  auxi- 
liaire, interposa  ses  bons  offices  pour 
faire  cesser  une  guerre  dont  l’issue 
ne  pouvait  être  que  funeste  aux  deux 
états.  La  paix  ayant  été  conclue  par 
cette  puissante  intervention,  l’évêque 
do  Metz  fit  édifier  sur  son  territoire, 
k l’oppositc  de  Château-Salins , un 
fort  qu’il  appela  Beaurepaire.  Plus 
tard,  Adhémar , n’avant  pu  se  pro- 
curer les  sommes  iju’il  s’était  obligé 
d’acquitter,  engagea  cette  forteresse 
k la  duchesse  de  Blois  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul  k la 
bataille  de  Crécy.  Une  fois  nantie 
de  ce  gage,  elle  ne  voulut  plus  s’en 
dessaisir.  Adhémar  , indigné  de  ce 
mau  [ue  de  foi,  rassembla  toutes  ses 
forces,  vint  assiéger  Château-Salins, 
s’en  empara,  et  le  détruisit  de  fond 
en  comlile,  ainsi  que  plusieurs  autres 
forteresses  appartenant  k la  maison 
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fle  Lorraine.  Moréri  commet  nue  er- 
reur, èn  faisant  renverser  par  Adhé- 
mar  la  ville  de  Salins , en  Franchè- 
Coralé,  qu’il  a confondue  avec  CJiîî- 
teau-Salins.  L’évêque  de  Metz  éut 
bicutôt  k soutenir  une  autre  querelle: 
les  troupes  de  Robert , duc  de  Bar, 
avaient  maltraité  quelques-uns  de  ses 
Soldais  ; n’^ant  pu  obtenir  répara- 
tion, il  envahit  lé  Barrois,  prit  Cou- 
flanS,  et  se  fil  justice  par  la  force  des 
armes.  Pour  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres  , ce  prélat  avait  été 
obligé  de  recourir  a la  voie  des  em- 


prunts. Il  engagea  des  terres  consi- 


dérables du  temporel  de  son  siège , 
entre  autres  les  villes  de  Neuviïler 
et  de  Sarrebourg , la  châtellenie  de 
Tirrqueslein , etc.  Ces  occupations 
belliqueuses  ne  le  détournèrent  pas 
entièrement  du  soin  de  son  dio- 
cèse. Meurisse  ( Histoire  des  évo- 
ques de  499  et  suiv.  ) 

et  dom  Calmet  (Hist.  de  Lorraine, 
tom.  II,  p.  6o4  et  suiv.)  donnent 
d’amples  details  sur  les  améliorations 
qu’il  introduisit  dans  les  établisse- 
ments religieux  soumis  k son  auto- 
rité. Au  commencement  de  son  épis- 
copat , il  avait  résolu  d’achever  la 
cathédrale  dont  Thicrri,  l’un  de  ses 
prédécesseurs , avait  jeté  les  fonde- 
ments. 11  écrivit  une  lettre  circulaire 
pour  exhorter  les  peuples  h seconder 
ses  vues  ; mais  il  ne  put  terminer  ce 
grand  monument  dont  la  nef  ne  fut 
achevée  qu’en  1480.  Adhéraar  mou- 
rut en  i36i , et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  des  évêques,  qu’il  avait  fon- 
dée. L— M — X. 

ADLER6ETH  ( Gudmord- 
Geobge),  savant  et  poète  «suédois , 
naquit  k Jœnkœping  en  1751.  Son 
père,  assesseur  a la  haute  cour  de 
justice  de  Gothie , donna  sa  dé- 
mission pour  s’occuper  entièrement 
de  réducatioh  de  sçri  fils,  qu’il  di- 


rigea principalement  vers  les  langues 
et  les  sciences.  En  1768  , le  jeune 
Adlerheth  fut  envoyé  k l’université 
d’Upsal,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  mathématiques  et  la 
philosophie  : il  subît , en  1771, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  examen 
pour  entrer  dans  la  chancellerie 
royale , où  un  emploi  lui  fut  confié 
dans  le  département  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères.  Il  le  con- 
serva jusqu’en  1778,  époque  où  il 
fut  nommé  antiquaire  et  secrétaire 
du  roi.  Il  accompagna  Gustave  III, 
en  1783,  k Rome,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  la  correspondance 
ministérielle.  Il  se  sépara  de  lui,  et 
revint  en  Suède  en  1780.  L’année 
suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l’académie  des  belles-lettres,  d’his- 
toire et  des  antiquités,  puis  conseiller 
de  la  chancellerie , place  qu’il  con- 
serva jusqu’en  1793  ; alors  il  se  démit 
de  toutes  ses  fonctions.  Gustave  IV 
le  nomma,  en  i8or,  commandeur  de 
l’Etoile-Polaire.  Après  la  révolution 
de  18 op  , il  fut  nommé  conseiller 
d’état  et  baron  ; et,  plus  tard,  che- 
valier du  Séraphin.  En  celte  même 
année  1809,  si  célèbre  dans  l’his- 
toire de  Suède,  Adlerheth  fut  élu  par 
la  diète  membre  du  comité  de  con- 
stitution , et  il  s’occupa  de  la  révi- 
sion des  lois  fondamentales  du  royau- 
me. En  i8j3,  sentant  le  besoin  du 
repos , il  donna  sa  démission  de  con- 
seiller d’état , et  se  retira  en  Smo- 
landie.  Ce  fut  là  que  , pendant  trois 
ans  encore  , il  put  se  livrer  exclusi- 
vement a son  goût  pour  la  poé- 
sie, jusqu’k  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
1818.  Adlerheth  avait  eu  l’honneur 
de  présenter  k Gustave  III  une  tra- 
duction de  Iphigénie  de  Racine , 
et  ce  prince  le  chargea,  avec  le 
comte  de  Gyllenborg , un  des  meil- 
leurs poètès  de  celte  époque,  de  ler- 
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miner  le  drame  Sz/-^er/arZ,  dont  le 
roi  avait  donné  le  canevas.  AdlerbctH 
a laissé  plusieurs  traductions,  fort  es- 
timées en  Suède,  de  Virgile,  d’Ho- 
race et  d’Ovide.  B-l-m. 

ADMIRAL  ( Henri  ),  né  en 
1744  à Aujolet , village  de  l’Auver- 
gne , d’une  famille  de  paysans,  vint, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
fort  jeune  ’a  Paris  pour  y trouver  de 
quoi  vivre  par  les  plus  pénibles  tra- 
vaux. Après  avoir  été  domestique  de 
M.  Berlin  et  de  plusieurs  parents  de 
ce  ministre  , il  entra  garçon  de 
bureau  dans  l’administration  de  la 
loterie  royale.  Lorsque  cette  admi- 
nistration fut  supprimée  et  que  ses 
protecteurs  eurent  émigré,  il  se  trouva 
dans  une  position  fort  difficile  et  con- 
tinua cependant  a demeurer  à Paris. 
Témoin,  en  1793,  des  scènes  les 
plus  sanglantes  de  la  révolution  , 
son  esprit  parut  extrêmement  ai- 
gri , et  il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer la  France  des  auteurs  de  tant 
de  maux.  Ce  fut  d’abord  Roberspierre 
qu’il  voulut  immoler;  mais  ayant 
tenté  vainement  de  pénétrer  chez  lui 
armé  de  pistolets,  il  se  décida  à faire 
la  même  tentative  contre  Collot 
d’Herbois , et,  le  22  mai  1794, 
au  moment  où  ce  représentant  ren- 
trait dans  son  domicile , il  tira  sur 
lui  deux  coups  de  pistolets  chargés  à 
balle  ; mais  ces  deux  coups  firent 
long  feu  et  Admirai  poursuivi  se  ré- 
fugia dans  sa  demeure  à un  cinquième 
étase  où  il  se  défendit  courageuse- 
ment.  11  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère  dans  Jjïs  interrogatoires 
qu’on  lui  fil  subir,  ix  Si  j’eusse  réussi, 
K dit-il , dans  le  projet  que  j’avais 
« formé  de  tuer  Roberspierre  et  Col- 
« lot  - d’Hçrbois  ,,  j’aurais  été  ad7 
« miré  de  ttout  le  monde.  » Le  re- 
présentant Elle  Lacoste  fit  quelques 
jours  après  sur  cette  affaire , au  nom 
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du  comité  de  sûreté  générale,  im 
rapport  qui  peut  être  considéré 
comme  le  type  Je  toutes  les  exlraya^ 
gances  de  cette  époque.  Dans  cette 
pièce  ridicule  le  pauvre  Admirai  fut 
déclaré  le  principal  instrument  du 
parti  de  l’étranger,  l’agent  de  Pitt  et 
de  Cobourg , enfin  le  correspondant 
de  tous  les  souverains  de  l’Europe.  On 
lui  donnait  pour  complices  le  vieux 
Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides, 
un  Rohan , un  Montmorency  et  toute 
la  famille  Sainte-Amaranthe  (P^ojr, 
Roberspierre , XXXVIII , 246).  Ce 
malheureux  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  plus  de  cinquante 
individus  dont  il  n’avait  jamais  en- 
tendu parler,  a Est-ce  cpie  vous  avez 
« le  diable  au  corps,  dit-il  froidement 
«à  Fouquier  - Tinville  , d’accuser 
« tout  ce  monde  d’être  mes  compli- 
« ces  ! » Et  quand  il  entendit  le  san- 
glant arrêt  qui  n’en  épargna  pas  un 
seul , il  s’écria  douloureusement . 
a Que  de  braves  gens  compromis 
CI  pour  moi  ! » En  rentrant  dans  la 
prison  il  chanta  avec  beaucoup  de 
force  ce  refrain  patriotique  : 

Plutôt  la  mort  que  l’esclavage... 

On  le  conduisit  'a  l’échafaud  en  che- 
mise rouge  ; et  il  périt  le  dernier  de 
soixante-deux  victimes  qui  curent  la 
tête  tranchée  en  vingt-huit  minutes. 
Dans  le  moment  où  on  l’attachait  à 
la  fatale  planche  il  dit  : « J’ai  conçu 
« seul  mon  projet , j’ai  voulu  san- 
ie ver  la  France...  » M-b  j. 

ADOllîVO  (le  P.  François)., 
jésuite,  naquit  en  1 5 5 1 à Gênes , d’une 
ancienne  et  illustre  famille  qui  a pro- 
duit un  gçand  nombre  d’hommes  distin- 
gués AD0Rî(0,I,2  39elsulv.). 

Envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal, 
sans  doute  pour  y perfectionner  ses 
éludes , il  y embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  qui  commençait  àse  re- 
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pandre.  Peu  de  temps  après,  ses  su- 
périeurs l’appelèrent  à Rome,  où  il 
professa  la  tneologie , et  se  plaça  bien- 
tôt, par  ses  prédications,  au  rang  des 
plus  célèbres  orateurs.  Nommé  rec- 
teur du  collège  de  Milan,  il  fut  ensuite 
chargé  de  l’adraluistration  de  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre , et  enfin 
élu  proTiiicial  de  la  Lombardie. 
Charles  Borromée , archevêque  de 
Milan  , le  choisit  pour  son  confesseur 
et  l’honora  de  toute  sa  confiance.  Il 
accompagna  ce  prélat  dans  le  pèleri- 
nage qu’il  fit  k Turin  pour  visiter  le 
saint-suaire.  Cet  acte  de  dévotion 
^ant  été  désapprouvé  par  le  pape 
Grégoire  XIII , Adorno  écrivit  k ce 
sujet  une  lettre  qui  fut  traduite  en 
latin  et  imprimée  k Turin  en  i58r  , 
in-4°.  Après  la  mort  d’Everard  Mer- 
curioo , général  des  jésuites  , saint 
Charles  tenta  de  faire  élire  pour  son 
successeur  Adomo,  dont  il  connaissait 
mieux  que  personne  les  talents  et  la 
capacité.  Consultant  plus  son  zèle 
que  ses  forces  , Adorno  s’élait  dévoué 
tout  entier  aux  missions.  Epuisé  de 
fatigues,  il  vint  k Gènes  et  ilj  mourut 
le  i3  janvier  i586,  âgé  seulement 
de  54  ans.  Outre  un  traité  de  Disci- 
plina ecclesiaslica  {libri  duo)  qu  il 
composa  sur  la  demande  de  saint, 
Charles , on  cite  d’Adorno  des  ser- 
mons, des  vers  latins,  des  conseils 
k Hubert  Foglieta  ; de  Rationo 
illustrandce  Ligunim  historiée  , et 
un  traité  des  changes  {de  Cambiis) 
que  l’on  conserve  k la  Bibliothèque 
Ambrosienne.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  la  Biblioth. 
soc.  Jesu  , â 08.  W — s.  s 

ADRASTE  , philosophe  péri-  ' 
patéticien  , né  k Philippes,  ville  de 
Macédoine  , fut  disciple  d’Aristote 
et  vécut  entre  la  io5"  et  la  ti5“ 
olympiade  (36o  ’a’Siy  av.  J.-C.j  II 
a laissé  un  traité  de  musique  en 


trois  livres  intitulé  TUf'i 
{harmonicorum  libri  très).  Gér.-J. 
Vossius  ( de  scient,  mathemat. , p. 
58  , g i4)  et  Fabricius  ( jÇi'ô/fotâ. 
grœca  , tora.  2,  pag.  268)  di- 
sent que  cet  ouvrage  existe  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  qu’un 
autre  manuscrit  qui  était  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint -Ange  a passé  dans  celle  dit  • 
cardinal  Farnèse , son  frère.  C’est 
donc  k tort  que  Forlel,  dans  son 
almanach  musical  de  1789,  et  N.-E.- 
L,  Gcrber,  d’après  lui , ont  dit  que 
l’on  croyait  généralement  cet  ou- 
vrage perdu,  puisqu’on  1788  les 
journaux  annoncèrent  que  M.  Pascal 
Bafii , conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Sicile  , venait  de  re- 
trouver dans  cette  bibliothèque  un 
beau  manuscrit  sur  vélin  du  traité 
d’Adraste,  et  qu’il  s’occupait  de 
le  traduire.  Cette  traduction  n’a 
point  paru.  Porphyre  , dans  son 
Commentaire  sur  les  Harmoniques 
de  Ptülémée  (p.  270,  éd.  Wallis), 
dit  qu’Adraste  parle  d’un  phéno- 
mène observé  de  son  temps,  lequel 
consistait  k faire  résonner  les  cordes 
d’un  instrument  de  musique  en  pin- 
çant celles  d’un  autre  instrument 
placé  k une  assez  grande  distance,  et 
qu’il  résultait  de  ce  mélange  de  sons 
un  ensemble  agréable  : on  ne  pouvait 
aller  plus  près  de  la  science  de  l’har- 
monie. Il  est  bien  singulier  que  les 
Grecs  n’aient  pas  vu  au-delk.  Au 
reste  le  phénomène  dont  il  s’agit  a 
été  observé  et  analysé  depuis  par 
Sauveur , de  l’académie  des  sciences, 
et  par  d’autres.  F-i-s. 

ADREVALD  , écrivain  ecclé- 
siastique du  9“  siècle , naquit  vers 
l’an  818  dans  un  village  près  du 
monastère  de  Fleury,  où  il  fit  sa  pro- 
fession religieuse.  Il  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  par  scs  écrits , et 
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mourut  vers  l'an  878.  Ses  ouvrages 
sont  ; I.  TJu  traité  de  \’ EucJiaristie 
contre  le  fameux  Jean  Scot,  livre 
savaul , mais  sans  ordre  et  sans  mé- 
tliode  5 que  d’Acliéry  a publié  dans 
le  douzième  volume  de  sonSpicilège. 
II.  Une  Vie  de  saint  Aigulfe  ou 
Ayoul,  d’abord  moine  deFleury,  puis 
abbé  deLérinSjinortcn  673  , insérée 
dans  le  premier  tome  des  Acta  Ord 
S.  Ben.  III.  Un  recueil  des  mira- 
cles de  saint  Benoit  ([ui  se  trouve 
dans  le  second  siècle  des  mêmes  ac- 
tes, recueil  curieux  en  ce  qu’il  contient 

fliisieurs  choses  intéressantes  sur 
liisloirc  de  France.  L’auteur  est  un 
des  premiers  qui  aient  désigné  les  gou- 
verneurs des  provinces  limilropbes 
par  le  litre  de  marquis.  W fait  l’apo- 
logie des  combats  singuliers  pour 
terminer  les  procès  , cl  paraît  êire 
dans  l’opinion  renouvelée  , il  y a 
quelques  années,  par  le  rédacteur  des 
Pensées  de  Leibnitz , quoique  for- 
mellement coudamnée  par  saint 
Augustin  et  par  Bossuet  : savoir  ([ne 
les  prières  des  fidèles  peuvent  con- 
tribuer a soulager  les  réprouvés. 
Adrevald  avait  composé  sur  l’E- 
Crilure-sainte  d’autres  ouvrages  eu 
vers  et  en  prose,  dont  on  ne  connaît 
plus  qu’un  traité  mauuscrit  sur  les 
bénédictions  des  douze  patriar- 
ches, qui  se  conservait  dans  la  bi- 
bliollièque  de  Saint-Victor.  Son  style 
est  diffus  ; mais  il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et  il  ne  lui  manquait 
que  du  goût  et  du  disci'rnemenl.  Si- 
geberl  l’appelle  Adelhert , ce  qui 
l’a  fait  confondre  avec  un  autre 
moine  de  Fleury , de  ce  nom  , 
mort  en  853  , et  qui  est  auteur  de 
VHistoire  de  la  translation  de 
saint  Benoit,  dont  la  meilleure 
édition  a été  donnée  par  Mabillon 
dans  les  Acta  Ord.  S.  Ben,,  avec 
des  observations  et  notes.  Aimoiu 
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avait  mis  cette  histoire  en  vers  bé- 
toïques.  T— D. 

ADRICIIOMIA  (Cobkeua), 

religieuse  hollandaise , était  fille  d’uii 
gentilhomme , et  vivait  dans  le  1 6' 
siècle.  Son  père  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver  les  illspositious  i|u’cllc  annon- 
çait pour  les  lettres  ; et  en  fort  peu 
de  temps  elle  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  les  langues  ancien- 
nes , l’bistolre  et  la  théologie.  Corne- 
lia,  non  moins  pieuse  que  savante, 
prit  le  voile  dans  un  couvent  qui 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin  j et 
partagea  sa  vie  entre  l’étude  et  les  de- 
voirs de  son  état.  Le  célèbre  Jacques 
Lefebvre  d’Estaples  (Faber  Slapu- 
lensis)  loue  l’esprit  et  l’érudition  de 
cette  religieuse.  Cornélius  Musius 
(Mujys)  entretenait  .avec  elle  une  cor- 
respondance. Outre  quelques  poésies 
sacrées,  cHe  avait  composé  une  tra- 
duction des  Psaumes  eiweis  latins. 
Cette  traduction  citée  par  Sweert 
dans  les  Allience  belgicce  est  pro- 
bablement perdue , mais  Y épitaphe 
que  Cornelia  s’élait  faite  nous  a été 
conser\ée  par  Sweert  j et  Foppens 
l’a  reproduite  dans  la  Bibliothcca 
belgica.  En  lui  consacrant  un  artieje 
dans  son  Dictionnaire,  ^Siy\e  a per- 
pétué le  souvenir  de  l’humble  reli- 
gieuse que  toutes  les  louanges  de  ses 
contemporains  n’auraient  pu  sauver 
de  l’oubli.  vV — s. 

ADRIEN,  écrivain  du  V'  siècle, 
vivait,  suivant  Usher , vers  433.  C® 
qu’il  y a de  certain  c’est  qu’il  est  anté- 
rieur à Cassiodorc  qui  le  citedansses 
Inslilutionsdivines,  ch.  x.  Fabricius 
conjecture  (jue  c’est  le  même  qu’A- 
drien , moine  grec  , auquel  saint  Nil 
adresse  une  des  lettres  publiées  par  Al- 
latius  [S.  JSili  Kpistolce , lib.  1 1 , 
60).  Il  est  auteur  d’une  introduction  à 
l’Écrilure-sainte  {isagoge  inScrip- 
turam  sacram) , <jue  PJiotlus  frottvô 
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Irès-ntile  pour  les  commençants  {Bi- 
Bliolheca,  3).  Cet  ouvrage  a été  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  grec, 
par  David  Hoescbel  , Augsbourg 
1602  , in- 4°,  d’après  d’anciens  ma- 
nuscrits , dont  un  appartient  à la  bi- 
bliothèque de  celte  ville.  Jean  Pear- 
son  l’a  reproduit  dans  le  tome  IX  des 
Critici  sacri , Londres,  1 660.  Il  en 
existe  ime  version  latine  dans  les 
Opuscula  de  LouisLoUino,  Bellune, 
i65o.  Long-temps  auparavant,  Con- 
rad Ritlershuys  avait  eu  le  dessein 
d’en  donner  une  traduction  k la  suite 
de  son  ouvrage  intitulé:  falidicus. 

Christophe  VValtcreck  de  Gluckstadt 
en  avait  fait  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  de  notes,  dont  Fabri- 
cius , son  ami , désirait  vivement  la 
publication  (Vaj.  Bibl.  græca,  IX, 
38i).  ■ W— s. 

ADRIEN-  LE  -CHAR- 
TREUX (AnniANUsCARTHOSIANUs) 
florissait  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle , suivant  Aubert 
Lemire  {Aiiclar.  de  scriptorib.  ec- 
clesiasl.,  266),  et  habitait  en  1 4t  0 la 
Chartreuse  située  près  dcGertruideii-  , 
berg.  A la  tète  du  seul  ouvrage  qui 
lui  soit  attribué , l’éditeur  lui  donne 
les  titres  d’excellent  poète  et  de  pro- 
fesseur en  théologie  ; mais  on  ne  con- 
naît aucune  pièce  de  vers  de  ce 
religieux  ; et  s’il  a jamais  enseigné  la 
théologie  , ce  ne  peut  être  que  dans 
quelques  couvents  de  son  ordre.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Liber  de  re- 
mediis  ulriusque  fortunes,  pros- 
pères scilicet  et  adverses,  per  A. 
quondani  poetam  prœstantem  nec 
non  sacrœ  théologies  projessorem 
La  ressemblance  de  ce  titre  avec 
celui  d’un  traité  de  morale  de  Pélrar- 
a fait  confondre  souvent  ces 
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eux  ouvrages  par  les  bibliographes  ; 
et  le  rédacteur  de  l’art.  Pétrarque, 
d’ailleurs  si  remarquable  dans  la  Bio- 


raphic , n’a  point  évité  cette  errein', 

le  traité  de  Pétrarque  est  écrit  en 
forme  de  dialogues  ; celui  d’Adrien 
est  divisé  par  chapitres.  Cette  diffé- 
rence dans  la  composition  suffit  pour 
les  faire  distinguer  au  premier  coup 
d’œil.  L’ouvrage  d’Adrien  a été  im- 
primé pour  la  première  fois  aCologne, 
iu-4'  sans  date  (vers  1470)  (i), 
avec  les  caractères  employés  par  Ul- 
rich de  Zell.  L’édition  de  Cologne, 
Arnold  'Therhoem,  1471,  in-4“ , est 
citée  par  La  Sema , comme  le  pre- 
mier livre  dont  les  pages  soient  chif- 
frées (/lie/.  bibliogr.  choisi,  1 1,  4); 
mais  M.  Brunet  a découvert  que  le 
même  Therhoem  avait  déjà  fait  usage 
de  chiffres  dans  le  Sermo  adpopu- 
lurn  preeliceibitis , opuscule  imprimé 
eu  1 47  O , petit  in-4»,  de  12  f. , 2 7 li- 
gnes k la  page  (V.  le  Manuel  du 
libraire  au  mot  Liber).  Enfin  ou 
connaît  de  l’ouvrage  d’Adrien  une 
troisième  édition  non  moins  rare  que 
les  précédentes.  Elle  est  sans  date , 
mais  imprimée  k Louvain  par/enn  de 
TV^estphalie  , ïii-{eA.  a deux  colon- 
nes. David  Clément  en  fait  mention 
dans  sa  Bibl.  curieuse,  i,56;  et 
Lambinet  en  donne  la  description 
dans  {'Origine  ele  1‘ imprimerie,  1 1 , 
57.  W — s. 

ADRY  (.Ikan-Féiicissime)  , sa- 
vant bibliographe . naquit  en  1749 
k Viucelqtte  , petit  village  de  Bour- 
gogne. Etant  entré  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  il  professa 
plusieurs  années  la  rhétorique  avec 
une  rare  distinction,  au  collège  de 
Troycs(i)  dont  il  avait  aussi  été  pré- 
fet. Son  goût  naissaut  pour  les  recher- 

(1)  L'Vfdilioti  de  Cologne  1467,  în*4*»  citée  par 
le  Dictionnaire  unieerstl  iuiagiDairei  qoaat  à 
celle  de  Criîicone,  i49^<  iQ-Fol*,  c*m(  la  première 
édit,  avec  date  de  l’ourragede  Pètrarqne. 

(1)  Oq  troaye  daoA  le  lotac  éeX  Essai  de 
rintruclion  morafe,  rar)s>i8iri  l’extrait  dea  P/et- 
do/ers  qa’il  avait  composéa  pour  les  exercices  de 
set  eièvee  eu  1778.  • 
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cLes  littéraires  se  fortifia  par  ses 
liaisons  avec  le  célèbre  Grosley,  qui 
le  dirigea  dans  ses  études  bibliogra- 
phiques , et  pour  lequel  il  trauscri- 
vit 'divers  documents  relatifs  a l’his- 
toire de  Troyes  ( Voy.  les  OEu- 
vres  poslfuimes  Ac  Grosley , publ. 
par  31.  Palris-Dubreuil  ).  Il  n’au- 
rait jamais  quitté  cette  ville , où  ses 
talents  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis , sans  les  instances  de  ses  con- 
frères qui  le  décidèrent  k venir  a 
Paris  occuper  la  place  de  bibliothé- 
caire Je  la  maison  de  l’Oratoire.  La 
révolution  ayant  privé  le  P.  Adry 
de  cet  emploi , il  se  serait  vu  forcé 
de  s’imposer  des  privations  pénibles, 
si  l’amitié  n’avait  trouvé  le  secret , 
en  ménageant  sa  délicatesse  , de  lui 
faire  accepter  des  secours.  Aussi 
modeste  que  savant , il  passait  sa  vie 
dans  son  cabinet , au  milieu  de  ses 
livres , ne  recevant  de  visites  que  de 
scs  anciens  élèves  et  des  gens  de 
lettres  qui  recouraient  a ses  lumières. 
Les  articles  intéressants  dont  il  enri- 
chissait le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin , finirent  par  at- 
tirer l’attention  publique.  Nommé 
membre  de  la  commission  de  l’exa- 
men des  livres , il  obtint  en  cette 
qualité  une  pension  qui  lui  fut  conti- 
nuée par  les  divers  gouvernements. 
Dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  ’ il  éprouva  des  souffrance* 
cruelles;  et  il  mourut  le  20  mars 
1 8i8,al’àge  de  69  ans.  La  meilleure 
Notice  que  l’on  ait  sur  le  P.  Adry 
est  celle  que  l’on  trouve  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  Elle 
a été  transcrite  avec  quelques  addi- 
tions dans  le  Moniteur  et  dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1 8 1 8 . 
On  doit  k ce  savant  laborieux  plu- 
sieurs éditions  d’ouvrages  anciens  et 
modernes  avec  des  préfaces  estimées, 
ou  des  notes  curieuses  Vt  d’utilçs 
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suppléments.  Les  principaux  sont 
Le  voyage  du  V allon  tranquille , 
par  Charpentier,  Paris,  1796,10-12. 
Mercier  de  Saint-Léger  a eu  part 
k cette  édition  devenue  rare. — Vie 
de  Marie  de  Hautefort,  duchesse 
de  Schomberg , par  une  de  ses 
amies,  1799,  in-4°,  publiée  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
31.  Beaucousin. — Histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  tragique  de 
V ittoria  Accoramhona , duchesse 
de  Bracciano , 1800,  in-4°.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  à 
Darapierre  par  la  duchesse  de  Luy- 
nes  , née  3Ioulmorency-Laval , fu- 
rent tirés  a petit  nombre.  Ils  ont 
été  réunis,  par  le  savant  éditeur, 
dans  un  vol.  in-12,  Paris,  1807. 
— Nouvelles  de  Boccace,  trad.  par 
3Iirabeau,  Paris,  1802,  4 vol. 
in-8° , avec  une  Notice  de  l’éditeur 
sur  Boccace  , traduite  en  partie  de 
Tirabosebi.  — De  l’institution  de 
l’orateur  de  Quintilien , trad.  par 
Gédoyn,  ibid.,  i8o3,  4 vol.  in-12. 

— Histoire  de  Turenne  , par 
Raguenet , ibid. , 1806,  in-12.  — 
Les  Fables  de  La  Fontaine, 
édit,  revue  avec  soin,  précédée  de 
la  Vie  de  l’auteur  (par  Fréron), 
et  suivie  d’un  vocabulaire  qui  tien- 
dra lieu  de  notes;  ibid.,  1806, 
in- 1 2 . — Pheedri  Fabules , cum 
710 tis  et  emendationibus , Fr.- 
Jos.  Desbillons,  ibid.,  18 07, in-12. 

— La  princesse  de  Clèves,  par 
mad.  de  La  Fayette,  etc.,  ibia., 
1807,  2 vol.  in-12.  — Les  Aven- 
tures de  Télémaque , ibid.  , 1811, 
2 vol.  in-8“ , avec  un  catalogue  rai- 
sonné des  éditions  de  cet  ouvrage. 
( V oy.  Fénéion,  XIV,  299).  In- 
dépendamment de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  encyclopédiqueAe 
Castilhon,  etc.,  les  ouvrages  .du  P. 
Adry  sont  : I.  Discours  pour 
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distribution  des  prix  de  l'école 
de  dessin  de  la  ville  de  Troyes, 
ibid.,  1787,  in-8".  II.  Notice  sur 
le  P.  Houbigant,  dans  le  Magas. 
encyclopédique,  mû,  1806;  tirée  à 
part.  111.  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  famille  des  Elzevirs, 
faisant  partie  de  l’introduction  au 
Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
éditions  qu’ils  ont  données,  id.,  scp- 
temb.,  1806;  tirée 'a  part.  Cette 
notice  se  retrouve  abrégée , mais 
enrichie  de  plusieurs  documents  cu- 
rieux, à la  tête  del’Æ^ssrtj  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  elzevi- 
riennes , par  M.  Bérard , Paris, 
1822,  in-8“.  Cet  essai,  d’ailleurs 
très-estimable,  ne  contenant  que  la 
description  d’une  partie  des  ou- 
vrages imprimés  par  les  Elrevirs  , 
ne  saurait  tenir  lieu  du  Catalogue 
annoncé  par  Adry,  et  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  est  dans  les  mains 
de  M.  Sensier.  Depuis , M.  Nodier 
a donné  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  i,  Sa, 
un  morceau  curieux  sur  ces  célèbres 
imprimeurs , intitulé  : Théorie  com- 
plète des  éditions  elzeviriennes. 
Dans  ce  moment,  le  laborieux  M.  Pei- 
gnot s’occupe  de  répondre  au  vœu 
de  tous  les  amateurs ,,  en  préparant 
un  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
ouvrages  sortis  des  presses  des  Elze- 
virs , sur  un  plan  plus  vaste  que  ce- 
lui d’Adry.  IV.  Notice  sur  Louis 
de  Sacy,  a la  tête  de  la  traduction 
des  Lettres  de  Pline  , Paris , 1 806, 
in-12  et  in-8".  V.  Mémoire  sur 
les  diverses  manières  d’apprendre 
les  langues  clNoticesur  le  collège 
d’Aquitaine.  Ces  deux  morceaux 
intéressants  ont  été  insérés  par 
M.  Noël  dans  le  tome  i"'  des  OLu- 
vres  de  Radonvilliers , Paris,  1807. 
VI.  Notice  sur  le  collège  de 
i^uilly , ihiA. , 1807,  in-8“j  réim- 
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primé  en  1816.  Elle  devait  faird 
partie  de  la  préface  du  Traité  dei 
éludes,  ouvrage  posthume  du  P. 
Houbigant , dont  Adry  se  proposait 
de  publier  une  édition , avec  un  pa.* 
rallêle  historique  delà  méthode  d’en* 
seignement  suivie  dans  les  collèges 
de  l’Oratoire  et  dans  ceux  des  Jé* 
suites , dans  les  écoles  de  Port-Royàl 
et  par  l’Université.  VII.  Diction-^ 
naire  des  jeux  de  l’enfance  et 
de  la  jeunesse  chez  tous' les  peu- 
ples, iWd. , 1807,  in-rs.  VIII. 
Tableau  des  écoles  de  philosophié 
chez  les  Grecs,  1808.  IX.  Traduc- 
tion de  la  Lettre  deQuiiitus  Cicérott 
il  Marcus  Tullius  sûr  la  demande  du 
consulatj  impriméeà  la  fin  de  la  tr.i- 
duction,  par  Barrett,  des  traités  de 
Cicéron cée  laVieillesse,  etc.,  ibid.^ 
j8i5,  in-12.  X.  Examen  dett 
nouvelles  Fables  de  Phèdre,  ibid., 
i8i2,  in- 12.  U y révoque  en  doute 
leur  authenticité.  Outre  le  Catalogué 
des  éditions  des  Elzevirs  et  celui  des 
ouvrages  propres  h éclaircir  les  prin- 
cipales difiicullés  de  la  Bible , il  a 
laissé  manuscrits  : 1"  la  traduction  de 
l’ouvrage  de  Humpbrey  Hody , 
Grœcis  illustribus.  2“  Des  recher» 
ches  très-importantes  sur  les fabu- 
listes anciens  et  modernes.  3°  Une 
Histoire  raisonnée  des  Ati A.  4°  Unt 
Histoire  littéraire  de  Port-Royal; 
et  nnç  Vie  du  P.  Malebrancke , 
rédigée  sur  des  mémoires  authenti- 
ques (2).  W — s. 

(a)  P«rmi  les  tnaimscHts  inédits  de  ce  savani 
el  loboriijuA  bibUograpbe,  on  peut  cilerencoret 
].  Liturgia  ga/iicana,  j8i6  , în*4®  * c'est  un  calt>- 
logue  curieux  et  singulier  de  tous  les  bréviaires^ 
missels,  diiirnsiix»  rituels,  manuols,  martyrolo^ 
ges , ct'rémoniaax  et  processionnels  de  tottlc^ 
les  églises  de  France.  U,  Dictionna/rv  des  gra» 
yeurs  , amateurs , dessinateurs , peintres , sculpteur» 
et  architectes  qui  ont  gravé,  om  d’après  lesquels  an 
a gravé,  *795,  a vol.  iii-8“.  III.  îiibliothèque  cri» 
tique  et  raisonnée  des  mélanges  de  littérature,  ÎD*4^ 
]iar  ordre  alphabétique.  IV.  Bibliothèque  critique 
des  Aiia,  1799 et  i8r3,  3 voUin-4^  et  t vol  in-8* 
c’est  un  catalogue  raisonné  de  tone  Ie<  ouvtt^ 

6. 
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84  . adV, 
ABVENIER-FONTE- 

N 1 L L £ ( HlîrOLTTE-ANTOIKï), 
né  a Paris  le  i5  février  1773,  entra 
fort  jeune  à l’école  des  Ponts-et- 
Cliaussées  et  fut  nommé  capilaine  du 
génie  en  *794- 11  devint  ensuite  aide- 
de-camp  de  Marescut , fit  en  cette 
qualité  pluâcuTS  campagnes  , et  fut 
employé  au  comité  des  fortifications 
jusqu’à  la  disgrâce  de  ce  général  en 
1808.  Nommé  référendaire  à là  cour 
des  comptes  en  i8ia,  Advenier  con- 
serva cét  emploi  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  18  avril  1827. 11  consacrait 
k la  littérature  tous  ses  moments  de 

qui  ODt  paru  ou  qui  ont  été  promis  sous  ce 
nom.  V.  C^tulogut  raisonné  des  , auteurs  cum  ko- 
s?s  tahiobom  , dts  auteurs  kss  usum  dilphini» 
des  Vcwês  imprimés  à l’imprimerie  royale,  des  au* 
teurs  BUevirs  et  Vie  des  Manuces,  in*8”.  VI.  Cata- 
logue Tsisonop  <le  toutes  les  édition»  des  auteurs 
^recs  et  latins  ^ut  forment  h collection  des  Vaaio* 
avù  , à laquelle  on  a joint  la  collection  d»l)iVEA* 
soaoM  I,  Adry  fait  connaître  dans  sa 
préface  cos  deux  collections.  VII.  Catalogue  des 
éditions  Elsenrs,  1761,  in*8®.  On  Iroute  encore , 
da)is  ce  maousevit,  des  notes  sur  les  y ar<orujR  et 
sorte»  auteurs  de  rHistnii-e  bizantine.  VllI.  Ca- 
talogue raisonné  des  éditions  de  Marot , Regnier , 
Mathei^  t Raeun , Cornedte , Molière,  Racine, 
Lafontaine,  Boileau  et  Rotustau,  io*8®  : c'est  la 
première  partie  d’un  ouTrage  qu’Adry  sc  pro* 
posait  de  publier  sous  le  titre  de  Fabricius  fran- 
qaà,  IX  'fables  chronologiques  qui  indiquent  l'é- 
poque de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tous  ceux 
qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences,  ies  belles- 
lettres  et  les  arts,  petit  in*fol.  Ces  tables  commen- 
cent aux  auteoro  su|^sésontériears  à Homèrè» 
et  finissent  è ceux  qui  sont  morts  en  1807. 
X Examen  des  caractères  de  La  Bruyè’O,  in*4®  s 
c'est  plutôt  rexamen  des  clés , les  unes  impri- 
mées, les  autres  manuscrites,  de  l’ouvrage  de  00 
célèbre  moraliste.  XI.  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages deCkarles  Le  Beau,  3 cahiers  In/ol.  et  in-4^* 
TJu  de  ces  cahiers  a pour  titre  : Indices  operum 
tam  editorum  quum  inediiorum  domini  Caroli  Le 
Beau.  Xll.  Notices  sur  Caulmin,  Maussac,  Pra- 
don,  etc.,  în-8®.  On  trouve  dans  cc  recut-jl  plu- 
sieurs notices  de  Mercier,  abbé  deSl-Lcgcr  et  de 
Chardon-de-la-Rochette.  XIIJ.  Le  Louis  d’or, 
politique  et  gyslont , par  harn c’est  une  ropte 
avec  des  notes  d'Adry  et  de  l’abbe  deSî*I-rger  , 
qui  voulaient  donner  une  nouvelle  cdiiion  <Jc 
«et  ouvrage.  XiN‘  Extrait  du  livre  intitulé  1 
O-  *.  V.  (Ouod  bene  vertat).,  in-4*.  Analyse  d’un 
livre  singulier  et  rare  qne  George  Wallin,  Sué. 
dois,  fit  impritner  en  latin  à Nuremberg,  tÊî'ï  . 
in*8®  de  x8x  pages,  et  dans  lèquel  U fait  connaî- 
tre l*état  des  sciences  et  des  lettres  en  France 
sous  le  régent.  Trois  de  ces  manuscrits  appar- 
tienneut  k l'auteur  de  cette  note.  Les  autres  fai- 
saient partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Bonlard, 
tt  sont  passés  dans  dirers  cabinets.  V— vx. 
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loisir.  Il  a donné  an  tkéàtre  du  Yatr- 
deville  : i“  L’ Aînée  et  la  Cadette, 
1796,  en  sodé  lé  avec  M.  Desfouge- 
rais  (pseudonyme);  a°  L’Aveu  sup- 
posé, 1797  , avec  le  même,  pièce 
immorale  etsifQée;  Panard  clerc 

de  procureur,  1802,  en  société  avec 
MM.  Boutard  et  Desfougerais  ; 4° 
Gresset,  avec  M.  Boutard  , i8o3; 
5®  Les  époux  dotés,  avec  le  même. 
Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
un  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
senté en  1821  au  théâtre  Feydeau, 
intitulé  Le  Jeune  Oncle , musi- 
que de  Blaugini.  Toutes  ces  pièces 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenille. 
Advenier  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  d’esprit  dans  scs  compositions. 
P’un  caractère  doux  et  facile  , il  fut 
chéri  de  tous  ceux  qui  Je  connurent 
et  sut  se  plier  à toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trou- 
va. Il  avait  composé  en  1800  un 
pot-pourri  pour  solenniser  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  18  hrumaire; 
il  fit  jouer , en  1816,  avec  M.  Pain, 
au  Vaudeville,  Le  3 mai,  pour 
solenniser  l’anniversaire  del’entreede 
Louis  XVIII  a Paris.  Il  a aussi  com- 
posé quelques  poésies  fugitives. 

M— D j. 

ADVEiVTIÜS,  élu  en  855 
évêque  de  Metz , prit  une  part  très- 
active  aux  évènements  de  son  siècle. 
L’histoire  lui  reproche  d’avoir  favori- 
sé les  égarements  du  roi  Lothaire 
{Voy.  ce  nom,  XXV,  80),  c’est- 
à-dire  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Theulherge  et  ses  liaisons  adultères 
a vec  Waldrade,  Ce  prélat  assista  à 
tous  les  conciles  qui  se  tinrent  en 
France,  et  notamment  à celui  de 
Coblentz  (860)  auquel  étaient  pré- 
sents Louis , roi  de  Germanie,  Char- 
les-Ie-Chauve  son  frère , et  Lothaire 
leur  neveu.  Il  se  trouva  encore  au 
concUe  que  Lothaire  convoqua  I 
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Aix-la'-Cliapelle  , et  il  obtint  de 
Theulberge,  qu’il  sut  intimider , des 
aveux  funestes  et  qui  furent  cause  de 
sa  séparation.  Cette  princesse  fut  re- 
léguée dans  un  cloître,  et  Lothaire 
se  fit  autoriser  par  un  autre  concile  à 
épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolas 
I'’’  envoya  deux  légats  qui  convo- 
quèrent un  concile  a Metz  (863),  et 
ce  fut  vainement  qu’Advenlius  pré- 
tendit Justifier  tout  ce  qui  avait  été 
fait;  il  fut  déposé  par  le  pontife,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques,’  et  Wal- 
drade  fut  excommuniée.  Alors  Ad- 
ventius  écrivit  a Rome  une  lettre 
suppliante  , déclarant  au  saint-père 
qu  il  serait  allé  lui-même  se  mettre 
à ses  genoux  si  la  goutte  et  ses  au- 
tres inimités  ne  Ven  avaient  em- 
pêché. Charles  - le  - Chauve  , qui 
aimait  ce  prélat  courtisan  , intervint 
pour  lui , et  a la  prière  du  monarque 
Adventius  fut  rélabli  sur  son  siège  ; 
mais  Lothaire  craignant  d’être  ex- 
communié, Adventius  écrivit  au  pape 
de  nouveau  que  le  prince  avait  éloi- 
gné Waldrade , et  qu’il  traitait 
Theutberge  comme  son  épouse.  Ni- 
colas avait  peu  de  confiance  dans  de 
telles  déclarations  ; et  l’inquiétude 
du  prélat  était  extrême.  Heureusement 
pour  lui  le  pontife  mourut  (868),etson 
successeur  Adrien  n'annouça  pas  les 
mêmes  dispositions.  Dès-lors  Adven- 
lius  cessa  d’avoir  la  goutte  et  il  se  hâta 
d’aller  a Rome , de  la  part  de  Lo- 
thaire, pour  féliciter  le  nouveau  pon- 
tife sur  son  élévation.  Il  revint  en 
France  avec  des  paroles  de  yaix  , et 
Lothaire  se  rendit  â son  tour  a Rome; 
mais  ce  prince  étant  mort  subitement 
en  revenant,  Charles-le-Chauve  s’em- 
para du  royaume  de  Lorraine.  Ad- 
ventius, qui  l’aida  de  toute  son  in- 
fluence , présida  la  cérémonie  du 
couronnement,  qui  se  fit  à Metz  en 
269 , Jouit  d’un  grand  crédit  à la 
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cour  du  nouveau  monarque  , et  mou- 
rut â Saultz  le  3i  août  87 5.  Il  avait 
lui-même  composé  son  épitaphe  en 
vers  élégiaques , déclarant  qu’il  avait 
fait  des  vers  joyeux  dans  sa  Jeunesse 
et  de  bien  tristes  dans  sa  vieillesse. 
Baroniusa  conservé  dans  ses  Annales 
toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  k 
l’évêque  Adventius  , surtout  sa  cor- 
respondance et  son  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Metz.  G -r. 

AELFRIC,  ALFRIC  ouAL- 
FRIE  (Saint),  archevêque  de  Can- 
torbéry , né  d’une  famille  noble  et 
distinguée  en  Angleterre , prit  l’ha- 
bit religieux  dans  le  monastère 
d’Abingdon  et  fut  nommé  , en  974  , 
abbé  de  Malmesbury , évêque  de 
Wiltoncn  990,  et  en  996  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  mourut  le 
£ 8 août  1006.  Son  corps,  inhumé 
dans  le  monastère  d’Abingdon , fut 
rapporté  k Cantorbéry  où  il  est  ho- 
noré comme  saint.  Ce  prélat  s’est  il- 
lustré par  ses  vertus,  par  sa  science  et 

Îiar  des  écrits  utiles  dont  on  trouve  la 
iste  dans  Pitseus  : I.  une  Grammaire 
anglo-saxonne.  II.  i8o  Sermons 
dans  la  même  langue , en  deux  livres. 
III.  Une  Lettre  sur  la  vie  des  re- 
ligieux. IV.  Les  Canons  du  con- 
cile de  Nicée,  traduits  en  langue 
anglo-saxonne.  V.  Une  Chro- 
nique anglo  - saxonne  concer- 
nant spécialement  l’église  de  Can- 
torbéry. VI.  Un  Dictionnaire 
latin-saxon.  VII.  Une  traduction 
de  la  Genèse.  VIII.  Œuvres  de 
Donat,  traduct.  Parmi  ces  ouvrages 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  est  k 
la  Bibliothèque  royaleaParis  : Home- 
lia  paschalis  de  corpore  et  san- 

fuine.  D.  N.  J.  C.,  quæ  quovis 
^aschate  ad  populum  recitari , 
lato  olim  canone,  jussa  est,  saxo- 
niceet  latine,  Londres,  1666.  Cette 
Homélie  liturgique  est -un  monument 
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précieux  qui  atteste  la  croyance  que 
l’église  anglicaue  professait  dans  le 
X'  siècle  sur  la  présence  réelle.  On 
trouve  encore  du  jnêine  auteur,  à la 
llibliolhèque  rojale  : \lHeptateu- 
tjuej  le  livre  de  Job,  \ Histoire 
(te  Judith,  en  anglo-saxon,  Oxford, 
1698,  in-4-°  ; et  enfin  Grammatica 
latino-saxonica,  publiée  par  Guill. 
Somner,  cum  hujus  dictionnario  an- 
g/o-snaromco, Oxford,  i ôSp.  Aelfric 
avait  commencé  a Jules  César  et  con- 
duit jusqu’à  l’an  975  la  chronique 
jinglo-saxonne,  qui  depuis  a été  con- 
tinuée jusqu’à  l’an  1070.  Ces  écrits 
(ont  d’autant  plus  recherchés  qu’ils 
sont  dans  la  langue  que  la  nation 
pglo-saxonne  parlait  avant  qu’elle 
eût  été  soumise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  C’est  surtout  dans  Ael- 
Jpric  que  le  savant  Hickes  a puisé  pour 
composer  la  Grammaire  anglo-sa- 
xonne qu’il  a publiée  dans  le  Lin- 
euarum  veterum  septentrionalium 
Wjcsaurus,  Oxford  , 1705(1). 

G T. 

AELRED.  Voy.  Ailred,  I, 

549. 

AEXEAE  (Heum),  né  en  1743 
ji  Olderaardum  dans  la  Frise  occiden- 
Ule , mourut  à Amsterdam  en  1812. 
)ll  fit  ses  études  àFraneker,-  passa 
inaître-ès-arts  à Leyde  en  1769,  et 
loutint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation  , qui  lui  valut  le 
litre  de  docteur  en  philosophie.  Plus 
tard  il  fut  appelé  à La  Haye  auprès 
(lu  gouvernement , et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  dans  le 
{nidi  de  l’Europe.  En  1796  il  fil 

(1)  Plusieurs  auteurs  distluguent  deux  Aïi.' 
vstr.  I l'uUf  moine d’Abingd*n,  |iuis  nrcbcvét{uo 
Je  Cautorbery,  murt  en  1006  ; l'outre,  surnommé 
t«  gramotairien,  abbede  Malm'tsbury,pui$  éveque 
do  Wilton  ou  archevèt^uc  d’Yovk,  mort  en  io5z« 
C'est  à ce  dertiier  qu'iU  nttribmuit  les  ouvrages 
oui  porioDt  le  nom  d'Aelfric  (Voy.  Fabricius  » 
ftbl,  rnetl.  tnf.  [atîn-t  loui.  I,  P-  Cb-G-j). 

P— Xf. 


partie  de  l'assemblée  des  savanis 
français  et  étrangers  réunis  à Paris 
pour  établir  l’uniformité  des  poids  et 
mesures.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vieil  remplit  successivement  les 
fonctions  d’inspecteur  des  poids  et 
mesures  et  de  membre  de  la  com- 
mission générale  de  la  marine.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  estimés  sur  les 
sciences  technologiques  , parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  qui  traitent 
de  la  roue  hydraulique  d’Eckhard  , 
des  ailes  de  raoulin-à-vent  de  Dyck, 
des  instruments  d’astronomie  inventés 
par  Van- Adam,  et  de  l’emploi  du  ver- 
nier.  Son  rapport  adressé  au  gouver- 
nement de  Hollande,  sur  les  amélio- 
rations à introduire  dans  le  système 
des  poids  et  mesures  , mérite  aussi 
d’être  mentionné.  M — a. 

AFFAITATI  (Fortuhio),  phi- 
losophe italien , était  né  vers  la  fin  du 
i5°  siècle  à Crémone,  d'une  famille 
fe'conde  en  hommes  de  mérite  (H. 
la  Biogr.  Cremonese  de  Lancelli). 
Les  talents  de  Fortunio  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  du  pape  Paul  111, 
qui  se  l’attacha  par  quelque  emploi  ; 
il  lui  dédia  son  ouvrage  intitulé  : 
Physicœ  ac  astronomicœ  consi- 
derationes , Venise  1649  , 

Ce  volume  devenu  rare,  contient  six 
traités  dont  les  plus  curieux  sont 
ceux  : De  -varia  geniellorum for- 
tuna,  et  de  Androgyne  a se 
ipso  concipienle.  U est  assez  vrai- 
semblable que  ce  dernier  opuscule 
était  connu  de  l’auteur  de  Lucina 
sine  concubitu  [V.  John  Hill, 
XX,  386).  Le  P.  Moschini  s’étonne 
que  le  pape  ait  accepté  la  dédicace 
d’un  ouvrage  aussi  singulier  (5fo^rq/i 
universal.  I,  265).  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Fortunio  quitta 
Rome;  et  ayant  passé  en  Angleterre 
il  s'y  noya  dans  la  Tamise,  vers 
i55o  ; on  ne  sait  si  ce  fut  par  acci- 
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dent.  A des  connaissaDces  très-variées 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  et  d’ima- 
gination. W — s. 

AFFLITTO  (Jean-Marie), 
dominicain  versé  dans  les  sciences  ma- 
ibémaliques,  enfit  de  savantes  appli- 
cations a l’art  de  fortifier  les  places. 
Appelé  par  don  Juan  d’Autriche  en 
Espagne,  il  y publia  un  traité  des  • 
Jorlifications , 2 vol.  in-4“.  U fit 
aussi  imprimer  des  Mélanges  théo- 
logiques et  philosophiques,  et  mou- 
rut a Naples  en  1675.  — Afflitto 
( Gaétan-André  d’ ),  avocat-géné- 
ral, fit  imprimer  des  Controverses 
et  des  Décisions  de  droit.  — Af- 
FLiTTO  [César  d’),  habile  juriscon- 
sulte, a laissé  des  Questions  sur  les 
matières  féodales.  V — ve. 

AFFLITTO  (le  P-  Eustache 
d’ ) , biographe  napolitain  , avait 
embrassé  la  règle  de  saint, Do- 
minique : il  consacra  ses  loisirs  a 
rassembler  des  matériaux  pour  l’his- 
toire  littéraire  de  sa  patrie.  En  1782 
il  mit  au  jour,  sous  ce  titre,  Memorie 
de  gli  scrittori  del  Regno  di  ffa- 
poli,  un  volume  in-4“,  qui  contient 
seulement  les  auteurs  dont  le  nom 
commence  par  la  lettre  A.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d’un  grand 
nombre  d’autres  j mais  le  père  Af- 
llitto  mourut  vers  1790,  laissant, 
dit-on , le  soin  de  compléter  son 
travail  a l’abbé  Franc.  Gualtieri, 
l’un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Naples  , et  depuis 
évêque  d’Aquila.  Le  second  volume 
parut  enfin  en  17 94,  douze  ans  après 
le  premier  5 cet  ouvrage , bien  su- 
périeur ’a  ceux  de  Toppi , de  Nico- 
demo  , de  Tafuri  , etc. , n’a  pas  été 
continué  dès-lors  ; et  le  plan  trop 
vaste  sur  lequel  il  est  conçu  ne 
pennet  pas  d’espérer  qu’il  soit  ja- 
mais achevé.  W — s. 

AFFRY  ( Ghakies- PaiiiFPK  , 
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comte  d’),  petit-fils  du  colonel-géné- 
ral des  Suisses  au  service  de  France 
[f^ oy.  Affry, 1,271),  né  en  1772, 
était  lieutenant  dans  les  gardes-suisses 
à l’époque  du  lO  août  1792,  et  n’é- 
chappa au  massacre  de  cette  journée 
que  parce  que  sa  compagnie  se  trouvait 
alors  détachée  en  Normandie.  Il  se 
retira  dans  sa  patrie  aussitôt  après  le 
renversement  de  la  monarchie  et  ne  re- 
prit du  service  que  sous  le  gouver- 
nement impérial , lorque  son  père 
eut  accepté  les  fonctions  de  landam- 
mann.  Il  fut  alors  nommé  colonel  d’un 
régiment  suisse  , et  fit  en  cette  qua- 
’ lité  plusieurs  campagnes  , notamment 
celle  de  Russie  en  1812,  où  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur  après  le  combat  de  Smolensk. 

Il  était  revenu  en  France  a l’époque 
du  retour  des  Bourbons  en  1 8 1 4 , 
et  il  reçut  d’eux  l’accueil  que  mé- 
ritaient son  nom  et  les  services  de  . 
ses  ancêtres.  Créé  chevalier  de  St- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
d’honueur,  il  commandait  un  régiment 
suisse  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
mars  i8i5.  Ayant  reçu  du  général 
Castella  , ainsi  que  tous  les  officiers 
suisses  l’ordre  de  ne  pas  paraître  aux 
Tuileries  , il  ne  s’y  rendit  que  sur  un 
ordre  positif  de  Napoléon  ; et  il  eut 
le  courage  de  lui  déclarer  qu’il  n’o- 
béirait qu’aux  ordres  du  roi  a qui  il 
avait  prêté  serment.  Napoléon,  très- 
irrité  d’une  pareille  résistance,  n’en 
montra  cependant  alors  aucun  res- 
sentiment, et  M.  d’Affry  put  retour- 
ner paisiblement  dans  sa  patrie  où  il 
fut  employé  comme  maréchal-de- 
camp.  Il  commandait  la  garnison  de 
Bâle  lorsque  cette  ville  fut  bombar- 
dée, dans  le  mois  de  juin,  par  la  for- 
teresse d’Huniiigue,  et  il  mérila  par 
sa  conduite  dans  cette  occasion  que 
l’empereur  d’Autriche  lui  envoyât  la 
croix  de  Sf-Lsnpold.  LouU.  XVIIÏ 
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remonté  m le  trône,  ayant  créé  une 
garde  royale,  le  comte  d'Aiïry  fut 
nommé  colonel  de  l’un  des  régi- 
ments suisses  qui"  en  firent  partie  5 
et  il  commanda  cette  troupe  avec 
zèle  et  dévouement  jusqu’à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le,  p août  1 8 1 8 , à sa 
terre  de  Belfaux  près  Fribourg  oû 
il  était  venu  pleurer  sur  la  tombe  de 
sa  mère.  > M-n  j. 

AFRANIA  , dame  romaine  du 
temps  de  César,  aimait  à plaider  elle- 
même  , mais  elle  se  livrait  dans  les 
plaidoyers  à des  injures  si  violentes 
qu’elle  donna  lieu  à une  loi  d’après 
laquelle  U ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  faire  le  métier  d’avocat. 
Moréri  a bien  mentionné  cette  Afra- 
iiia,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi 
rendue  à son  occasion.  Cependant  à 
l’article  Calpurnia  , autre  dame  ro- 
maine qui  aimait  aussi  à plaider,  il 
ajoute , sur  la  foi  d’Antonius  A ugus- 
tinus  {De  Icgibus  etsenaius  consul- 
iis  Romanorum),  que  les  magistrats 
défendirent  aux  personnes  du  sexe  de 
plaider.  ' C.  T-y. 

AGAY(FBANçois-MARiE-Bnu«o, 
comte  d’),  intendant  de  Picardie, 
était, né  en  1722,3  Besançon  , d'une 
ancienne  (amille , originaire  de  Foli- 
gny.  Nommé  à vingt-cinq  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Franche- 
Comté,  il  montra  un  grand  talent 
dans  l’exercice  de  cette  place.  D ve- 
nait de  traiter  de  la  charge  de  procu- 
reur-général à la  même  cour,  lors- 
qu’on 1769  il  fut  appelé  parle  chan- 
celier à Paris,  et  créé,  successive- 
ment , maître  des  requêtes,  conseiller 
d’état,  président  au  grand-conseil  et 
intendant  de  Bretagne.  En  1771  il 
passa  à l’intendance  de  Picardie  où  il 
trouva  l’occasion  de  développer  les 
qualités  et  les  vues  d’un  grand  admi- 
nistrateur. Les  travaux  du  canal  de  la 
Somme  avaient  é té  susp  eudus  par  l’effet 
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des  intrigues  de  quelques  négociants 
d’Abbeville  qui,  craignant  que  ce  nou- 
veau canal  ne  nuisît  à leur  commerce, 
cherchaient  à prouver  que  les  avan- 
tages qu’on  en  retirerait  ne  pour- 
raient compenser  les  dépenses  de 
l’exécution.  Il  s’occupa  sur-le-champ 
de  lever  les  obstacles  qui  s’opposaient 
à l’achèvement  de  cette  entreprise, 
et  parvint  à les  aplanir.  Dans  le 
même  temps  qu’il  procurait  au  com- 
merce de  la  province  un  nouveau  dé- 
bouché , il  favorisait  les  progrès  de 
son  industrie  par  la  protection  et 
les  encouragements  qu’il  accordait  aux 
hommes  laborieux.  Plusieurs  manu- 
factures agrandies  ou  créées  par  ses 
soins , en  répandant  l’aisance  et  le 
travail,  ne  laissèrent  plus  de  prétexte 
à la  mendicité.  Amiens  lui  dut  des 
fontaines  plus  abondantes  et  décorées 
avec  une  élégante  simplicité,  des 
halles  plus  vastes  et  plus  commodes , 
une  salle  de  spectacle  , et  des  hôtels 
ublics  plus  dignes  de  l’importance 
e celte  cité.  Les  devoirs  de  sa  place 
n’avaient  point  ralenti  son  goût  pour 
l’étude.  L intendant  d’Amiens,  dans 
ses  loisirs,  accueillait  Delille  et  Sé- 
lis , tous  deux  alors  professeurs  au 
collège  de  cette  ville.  L’aimable 
auteur  de  Vert-vert  se  plaisait  à 
lui  confier  les  derniers  fruits  de 
sa  muse^  des  talents  moins  brillants 
trouvaient  dans  sa  bienveillance  de 
sages  conseils  et  un  utile  appui. 
Mais , on  doit  le  dire , s’il  avait 
toutes  les  qualités  d’un  grand  ad- 
ministrateur, d’Agay  n’était  point 
à l’abri  des  reproches  qu’on  adres- 
sait avec  raison  à quelques-uns  de 
ses  confrères.  Passant  à Paris  une 
artie  de  l’année , il  se  reposait  des 
étails  de  l’administration  sur  des 
subordonnés  qui  n’avaient  ni  son  affa- 
bilité , ni  son  désintéressement.  Le 
suhdélégué  d’Amiens  avait  laréputa- 
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tion  d'uqi  homme  avide  : on  l’accusait 
d’exactions  ; et  la  hàiue  du  peuple , 
toujours  av'euglc , s’étendit  du  subdé- 
légué jusqu’à  l’intendant.  A l’époque 
du  soulèvement  de  178g,  d’Agaj, 
menacé  par  la  populace , fut  obligé 
de  fuir  avec  sa  famille.  11  trouva  dans 
Paris  un  asile  où  il  se  tint  caché 
pendant  toute  la  révolution.  Etranger 
à tous  les  partis , il  j mourut  le  5 
décembre  i8o5,  à 83  ans,  tellement 
oublié,  que  sa  mort  ne  fut  annoncée  par 
aucun  journal.  11  avait  eu  le  regret 
de  survivre  à son  bis , nommé  son 
successeur  à l’intendance  de  Picardie, 
et  gendre  de  l’infortuné  Foulon,  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Ou- 
tre deux  dissertations  conservées 
dans  les  recueils  de  l’académie  de 
Besançon,  l’une  où  l’auteur  exa- 
mine si  le  comté  de  Bourgogne 
a fait  partie  du*  royaume  de  la 
• Bourgogne  transjurane  , et  l’autre  où 
sont  développés  les  anciens  droits  des 
comtes  de  Bourgogne  sur  la  ville  de 
Besançon , on  a de  d’Agay  : I.  Dis- 
cours sur  l’utilité  des  sciences  et 
des  arts,  Amiens,  1774,  in-4“. 
U.  Discours  sur  les  avantages  de 
la  navigation  intérieure,  ibid., 
1782,  in-4°.  M.  Quérard  en  cite, 
dans  la  France  littéraire  , une  édi- 
tion in-8°.  On  a le  portrait  de  d’Agay, 
format  in-4“.  W — s. 

AGAY  (n’).  Foy.  Dagobt  , X , 
43 1. 

AGAZZARl  (Agostino),  né  à 
Sienne  , d’une  famille  noble  , vers 
1678  , fut  quelque  temps  au  service 
de  l’empereur  Mathias  et  se  rendit  à 
Rome  où  il  devint  directeur  de  musi- 
que de  la  chapelle  Apollinaire.  Il 
se  lia  avec  Viadana  et  apprit  de  lui 
la  théorie  de  l’harmonie.  De  retour 
dans  sa  patrie  vers  i63o,ilyfut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale. Il  mourut  en  i64o.  Ou 
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connaît  de  lui  ; I.  Madrigaîi  ar- 
moniosi  « 5 e 6 voci,  Anvers,  1 60 O, 
in-4®.  II.  Madrigaîi  a 5 vùci,  con 
un  dialogo  a 6 voci  ed  un  pasto- 
rale a 8 voci,  Anvers,  1602,  in- 
é”.  En  1607  Nicolas  Slein,  libraire 
à Francfort-sur-le-Meio,  publia  qua- 
rante-quatre motets  latins  de  cet  au- 
teur à 4,  5,  6,  7 et  8 voix,  in-fol. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  messes  à 
4,  5 et  6 voix  ; des  psaumes  à 8 voit, 
Dialog.  conçenlusa.  6 voix.  Tous  ces 
ouvrages  sont  cités  par  Prætorius 
(Synt.  Mus.,  tom.  3,  p.  i38-i3g). 
Enfin  une  collection  d’ouvrages  J’A- 
gazzari  a paru  sous  le  titre  de  Ser- 
lum  Roseuni,  op.  1 4,  Venise,  i6ig. 
Ce  compositeur  est  compté  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  : il  a 
publié  , La  Musica  ecclesias- 
tîca  dove  si  contiene  la  vera  di- 
finizione  délia  musica  corne  scien- 
za,  non  piu  veduta,  e sua  nobilta. 
Sienne,  i638,  in-4°.  Quadrio  dit 
tpe  les  ouvrages  d’Agazzari  sont 
afu  nombre  de  vingt-six  tous  impri- 
més. Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
trois  livres  de  motets  de  4 à 8 voix, 
Sacriecantiones  2 etivoc.,lib.  5. 
Eucharisticum  Melos  plur.'voc. 
op.  2, 0.,  et  Madrigaîi  armoniosi  a 
6 voc'.  lib.  5,  tous  de  la  composi- 
tion de  ce  maître.  F-r-s. 

AGELLl  ou  AGELLIUS 
(Antoine),  savant  helléniste,  reli- 
gieux théatin,  né  à Sorrento,  dans  le, 
royaume  de  Naples,  se  distingua 
dans  le  16*^  siècle  par  son  érudition 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
savantes  et  les  saintes  lettres.  Re- 
marqué par  le  pape  Grégoire  XUI  , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  la  version 
des  Septante  et  de  surveiller  l’édi- 
tion que  l’on  en  faisait  à Rome.  Il 
était  en  même  temps  inspecteur  de 
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l’iraprimerie  du  Vatican , et  c’étàit 
lui  qui  en  dirigeait  les  travaux  et  qui 
était  chargé  de  revoir  sur  de  bons 
manuscrits  les  éditions  que  l’on  j 
entreprenait.  Cette  imprimerie  fit 
une  grande  perte , lorsqu  en  iSÿS  il 
'fut  nommé  a l’évêché  d’Acerno. 
Pierre  Morin  déplore  dans  la  2 1'  de 
ses  lettres  que  l’on  n’ait  pas  trouvé  le 
mojen  de  'récompenser  ce  savant 
d’une  manière  plus  convenable  a son 
genie,  en  le  retenant  à Rome.  Agelli' 
mourut  dans  son  évêché  en  1608. 
Ses  ouvrages,  tous  en  latin,  sont  : 

I.  Un  commentaire  sur  les  lamen- 
tations de  Jérémie,  avec  une  chaîne 
des  pères  grecs,  Rome,  i58g,in-4'’. 

II.  Id.  sur  Habacuc,  Anvers,  Plan- 
tin,  1697,  in-8°.  III.  Id.  sur  les 

xPsaumes  et  les  Cantiques,  Rome  , 
1606  ; Cologne,  1607  ; Paris  , 
1611  , in-fol.  {V ojr.  Rich.  Simon, 
lettre  XXVI,  édit.  1730).  IV.  Id. 
sur  les  Proverbes  de  Salomon , 
impr.  avec  les  opuscules  d’Aloysius 
Novarini,  Vérone,  1649,  V. 

Une  édition  grecque,  avec  la  version 
latine  par  Agelli,  des  cinq  livres  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie,  contre  Nes- 
lorius,  Rome,  1607,  in-fol.  D’au- 
tres ouvrages  d’Agelli  sont  restés 
manuscrits.  C.  T-y. 

AG£ZIO  (Tbaddée),  astronome 
et  médecin  de  l’empereur  Maximilien, 
né  a Ageh,  en  Bonême  , dans  le  16' 
siècle  , est  le  premier  des  modernes 
qui  ait  écrit  sur  cette  science  de  la 
métoposcopic  ou  Physiognomonie 
que  Lavater  a depuis  fort  étendue 
sans  la  rendre  plus  positive 
Lavateb  , XX1II,  457)-,  laquelle 
consiste  à deviner  par  les  traits  du 
visage  de  l’homme  ses  passions  et  ses 
inclinations.  Onad’Agezio  : l.  Un  pe- 
tit ouvrage  en  latin  sur  la  bierre,  la 
manière  de  la  préparer  et  ses  pro- 
priétés. II.  üpe  description  de  la 
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comète  de  1 5 7 8 . III.  Un  tiviité  de  la 
Métoposcopic.  IV.  des  Aphorismes 
métoposcopiques.  V.  Quelques  ou- 
vrages polémiques.  C.T-y. 

AGIEA  (Pierbe-Jeas),  président 
de  chambre  de  la  cour  royale  de  Paris, 
mort  doyen  d’âge  de  cette  cour,  na- 
quit à Paris  , le  28  déc.  1748-  Son 
père , procureur  au  parlement , le 
destinait  à la  même  profession.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d’Har- 
court , Agier  fut  reçu  avocat  eu 
1769  -,  mais  la  délicatesse  de  sa 
oitrine  lui  ayant  interdit  de  bonne 
eure  de  plaider  au  barreau  , il  se 
bornait  k donner  des  consultations 
dans  son  cabinet , et  k tenir  des 
conférences  'de  jurisprudence  pra- 
tique pour  les  jeunes  magistrats , 
quand  éclata  la  révolution  ’ dont  il 
se  montra  partisan  modéré.'^  Les 
électeurs  du  district  des  Malhu- 
rins  le  nommèrent , en  1 789  , dé^u-* 
té-suppléant  de  Paris  aux  étals-gené- 
raui  pour  le  tiers  état.  Vers  la  fin 
de  l’année  suivante  il  fut  porté,  par 
l’assemblée  nationale  , sur  la  liste 
des  candidats  pour  la  place  de  gou- 
verneur du  Dauphin  , et  devint , 
peu  après  , président  du  tribunal 
des  aix  , établi  pour  remplacer 
la  Tournelle  et  expédier  les  af- 
faires criminelles  arriérées.  Après 
cette  présidence  temporaire,  il  fut 
nommé  vice-président  du  tribunal 
d’arrondissement  séant  aux  Petits- 
Pères  , dont  il  devint,  en  179a, 
président  titulaire  , par  la  retraite 
de  Fréteau.  A la  fin  d août,  Agier  fut 
appelé  avec  son  tribunal  k la  com- 
mune de  Paris  pour  y prêter  le  ser-' 
ment  de  liberté  et  d’égalité  ; mais  il 
s’y  refusa,  et  cet  acte  de  courage  le 
fit  mettre  k la  retraite , lorsque 
quelques  mois  plus  tard  les  tribu- 
naux furent  renouvelés.  Ce  nest 
qu’après  le  9 thermidor  qu’il  fet 
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employé  de  nouveau , d’dbord  ( 5 
janvier  1796  ) , comme  commis- 
saire national  près  le  tribunal  du 
cinquième  arrondissement , séant  k 
Sainte-Geneviève , et  ensuite  comme 
président  du  tribunal  révolution- 
naire régénéré.  Mais  ces  derniè- 
res fonctions  ayant  cessé  trois  mois 
plus  lard , il  reprit  les  premiè- 
res î qu’il  ne  conserva  néanmoins 
que  jusqu’au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  En  1796,  Agier  fut 
désigné  par  le  sort  comme  baul- 
juré  suppléant  k la  haute-cour  na- 
tionale convoquée  k Vendôme,  pour 
juger  Babeuf  et  ses  complices.  Il 
'se  récusa,  parce  qu’il  avait  été 
porté  par  les  conjurés  sur  une  liste 
de  proscription  ; mais  sa  récusation 
n’ayant  point  été  admise,  il  se  rendit  k 
Vendôme,  assista  k tous  les  débats  du 
procès  , sans  prendre  part  k la  dé- 
libération du  jury , dans  lequel  il 
n’y  eut  pas  de  vacance.  Vers  le 
même  temps  , il  fut  membre  du 
couseildu  contentieux  de  la  dette  des 
émigrés  , et  enfin  , après  l’établisse- 
ment du  gouvernement  consulaire  , 
juge  k la  cour  d’appel  de  Paris  et  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  n’accepla 
que  le  premier  de  ces  deux  em- 
plois (i),  et  l’échangea  plus  fard 
(1802)  contre  celui  de  vice-prési- 
dent du  tribunal  d’appel , qu’il  a 
conservé  jusqu’k  sa  mort.  Dans  ces 
fonctions,  dont  la  confirmation  royale 
lui  fut  donnée  le  18  septembre  181 5, 
Agier  s’est  acquis  une  réputation  in- 
contestée d’équité  et  de  droiture.  In- 
flexible dans  ses  principes  et  dans  ses 
opinions  , rigide  dans  scs  mœurs  , 


(f)  En  sa  qu.ililé  de  juge  au  iriljuntil  d'appel» 
Agie»' Gt  partie  des  deux  comiui.^sions  prisHs,  un 
mois  de  mai  et  de  décembre  i8ot,  dniis  te  sein 
de  cette  compagnie  et  chargées  de  pi'Csenier  au 
pouvoir  legislatif  des  okiervatioths  siu'  les  pro> 
jetsdef  Ctmes  civile!  de  cotnmetco» 
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il  passa  ses  jours  dans  une  stu- 
dieuse retraite  et  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  k la  coui  ■ 
position  de  différents  écrits  qui  té- 
moignent que  la  jurisprudence  fut 
loin  d’être  son  unique  élude.  Attaché 
par  les  relations  de  sa  jeunesse  k la 
secte  janséniste , qui  comptait  des  par- 
tisans si  nombreux  dans  notre  ancienne 
magistrature,  Agier  fut  toute  sa  vie 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs,  non  seu- 
lement des  libertés  de  l’église  galli- 
cane , mais  aussi  de  toutes  les  opinions 
de  celte  secte . Il  a d’ailleurs  adopté  et 
développé  , dans  ses  derniers  ouvra- 
ges , d’autres  doctrines  systématiques 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  et 
surtout  de  V Apocalypse  , qui  pa- 
raissent se  rapprocher  beaucoup  des 
anciennes  erreurs  du  millénarisme,  et 
qui  n’ont  fourni  que  trop  de  prétextes 
k l’accusation  d’hérésie,  portée  con- 
tre lui  par  les  théologiens  que  son 
opposition  aux  prétentions  ultramon- 
taines avait  disposés  k la  sévérité.  Le 
président  Agier  mourut  k Paris  le  22 
septembre  1823. — Ses  ouvrages  sont: 
I.  Le  Jurisconsulte  national,  ou 
principes  sur  les  droits  les  plus 
importants  de  la  nation;  tiouv. 
édit.,  Paris,  1789,  5 part,  en  i 
vol.  in-8°.  Gel  ouvrage  est  formé 
de  la  T'éunion  de  trois  brochures 
que  l’auteur  avait  publiées,  sous  le 
voile  de  l’anonyme  , les  17  sept. 
1787  , 28  mai  et  22  oct.  1789; 
il  a pour  objet  de  prouver  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre  des  an- 
ciens droits  de  la  nation  française 
qui  n’en  a été  privée  que  par  les 
envahissements  successifs  de  la  cou- 
ronne ; que  des  assemblées  nationa- 
les périodiques  avalent  eu  seules,  dans 
les  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie , le  droit  d’établir  et  de  ré- 
partir les  impôts;  qu’elles  avaient 
autorisé  les  emprunts  et  pris  part 
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à la  formation  de  toutes  les  lois,  etc. 
L’auteur  finit  en  demandant  le  réta- 
blissement de  ces  assemblées.  II. 
y^ues  sur  la  réformalion  des  lois 
civiles,  suivies  d’un  plan  et  d’une 
classijicalion  de  ces  lois , Paris , 
Leclère,  1793,  in-8°,  de  i63  pages. 
L’auteur , égaré  par  les  illusions  de 
l'époque , Toit  dans  l’inégale  réparti- 
tion des  biens  la  cause  d'une  foule  de 
maux.  Il  se  sert  du  principe  de 
Mably,  qui  était  alors  le  publiciste 
k la  mode  : « Qu’une  bonne  législa- 
tion doit  continuellement  décomposer 
et  diviser  les  fortunes  que  l’avarice 
et  l’ambition  travaillent  continuclle- 
jiient  k rassembler  ; » et  V adoption, 
établie  s^ur  des  règles  nouvelles , est 
le  mojen  qu’il  propose  pour  attein- 
dre ce  but.  III.  Uu  mariage  dans 
ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
lois  nouvelles  de  France , Paris  , 
impr.-libr.  chrétienne,  1800,  2 vol. 
^ in-8°.  La  partie  ihéologiquedecetou- 
vrage  est  fortement  empreinte  des  opi- 
nions jansénistes  de  l’auteur  ; les  déci- 
sions de  morale  j sont  d’une  extrême 
rigidité  ; la  polémique  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  cour  de  Rome  y est  sou- 
, vent  passionnée  ; mais  tout  ce  qui  tient 
k la  jurisprudence  peut  être  utile  aux 
gens  de  loi.  IV.  Psaumes  nouvelle- 
ment traduits  en français  sur  l’hé- 
breu et  mis  dans  leur  ordre  natu- 
rel, avec  des  explications  et  des 
notes  critiques , et  auxquels  on  a 
joint  les  Cantiques  évangéliques 
et  ceux  de  Laudes , selon  le  bré- 
viaire de  Paris , également  avec 
des  explications  et  des  notes , Pa- 
ris, 1809,  3 vol.  in-8“.  Agier-a 
suivi  pour  cette  traduction  le  texte 
hébreu,  tel  qu’il  a été  corrigé  et 
épuré  par  les  travaux  du  père  Hou- 
bigant , de  Kennicott  et  de  J. -B.  de 
Rossi.  Il  a divisé  les  psaumes  en 
trois  catégories  : i®  ceux  qui  con- 
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tiennent  des  prophéties  relatives  a li 
venue  de  J.-C.;  2°  ceux  dont  les 
prophéties  concernent  l’église  ; 3°  les 
psaumes  moraux.  V , Psalmi  adhe- 
braicam  veritatem  translali  et  in 
ordinem  naturalem  digesti  ; acces- 
serunt  cantica  tum  evangelica,  tum 
reliqua,  in  Laudibus  Juxta  Bre- 
viarium  pdrisiense  decantata , Pa- 
ris , 1818,  I vol.  in-16.  Cette  ver- 
sion latine  des  psaumes  est  faite  d’après 
le  texte  hébreu , épuré  par  les  plus 
habiles  hébra'isants  du  18’’  siècle. 
VI.  Fues  sur  le  second  avènement 
de  J ésus  - Christ , ou  Analyse  de 
l’ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière , Paris , 1818, 
in-8°  de  120  pages  {Foy.  La- 
CDNZA , XXIII , 8 8 , et  Lambbrt  , 
même  vol  , 274).  Agier  s’est  laissé 
séduire  par  toutes  les  illusions  de  ces 
millénaristes  et  il  les  adopte  aveu- 
glément. VII  Prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ  et  l’église,  épar- 
ses dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes.  Pans, 
1819,  I vol.  in-8°,  contenant  l’ex- 
position de  vnngt  prophéties , prises 
dans  les  livres  saints  qui  ne  sont  pas 
purement  prophétiques  et  l’explica- 
tion de  quelques  autres  , etc. 
VIII.  Les  Prophètes , nouvelle- 
ment traduits  de  l’hébreu,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques, ibid.,  1820-1822,  9 vol. 
in-8“,  ainsi  divisés  : Isa'ie , 1820, 
2 vol.; — Jérémie,  1821,  1 vohj 
— Appendice  de  Jérémie , 1821, 
in -8°  de  188  pages,  contenant: 
t’  V Instruction  aux  capl  fs  ; z°Lcs 
Lamentations;  3°  Baruch;  — 
Ezcchiel,  1821  , 2 vol.;  — Bv-' 
niel , 1822,  I vol.; — Les  Petits 
prophètes,  1822,  2 vol.  Ces  tra- 
ductions ne  sont  point  accompagnées 
du  texte, mais  elles  sont  exécutées  dans 
un  système  de  fidélité  litte'rale  qui  Its 
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rend  curieuses.  Les  comraenlaires  de 
l’auteur  conliennent , les  uns  l’expli- 
cation des  prophéties  dans  le  sens 
mystique  et  théologique  ; les  autres , 
rejetés  à la  fin  de  chaque  volume  sous 
le  titre  de  notes,  ne  sont  relatifs 
qu’a  la  philologie  hébraïque  et  à la 
critique  du  texte.  Agicr  se  montre 
artisan  zélé  et  quelquefois  bizarre 
U jansénisme  et  du  millénarisme.  IX. 
Commentaire  sur  l’Apocalypse, 
par  l’auteur  de  l’explication  des 
psaumes  et  des  prophéties  , Paris, 
avril  1823,  2 vol.  in  8°.  Les  rappro- 
chements que  l’auteur  a faits,  dans  cet 
ouvrage,  de  divers  passages  de  l’Apo- 
calypse avec  les  livres  de  l’Ancien 
Testament,  lui  ont  suggéré  quel- 
ques vues  nouvelles  et  quelques  con- 
jectures qu’on  appellerait  ingénieuses, 
s’il  était  possible  d’y  voir  autre  chose 
que  les  rêves  d’un  esprit  égaré  par 
la  manie  des  systèmes.  La  collection 
des  livres  saints  réputés  prophéti- 
ques , traduits  cl  interprétés  par  le 

f résident  Agier,  est  fort  peu  connue, 
auteur  l’ayant  fait  imprimer  tout 
entière  à ses  frais,  à un  nombre  peu 
considérable  d’exemplaires  (2);  ce  qui 
nous  a engagés  ’a  en  parler  avec  quel- 
ue  détail.  — On  a mis  dans  la  liste 
es  ouvrages  du  président  Agier , 
sans  reconnaître  toutefois  qu’il  en  fût 
l’auteur,  une  Justification  de  Fra 
Paolo  Sarpi,  ou  Lettre  d’un  pre'tre 
italien  à un  magistrat  français  sur 
le  caractère  et  les  sentiments  de  cet 


(2)  Avant  de  se  décider  à la  publier,  Agier  fit 
imprimer  11  cent  exemplaires,  comme  Apécimrn , 
les  explications  do  quelques  leçons  des  prophètes 
qa'on  lit  dans  nos  églises , aux  solennités  de 
Koel , de  Pâques  et  de  la  Pentecâte.  Ces  speci* 
men,  annoncés  dans  les  journaux  à 5 sous  le  vo> 
lume  , et  exposes  en  vente  dans  les  places  pu> 
bliques  à l’opprocbc  des  fêtes  , ne  se  vendirent 
point;  un  si  fâcheux  essai  dégoûta  les  libraires  ; 
et  le  président  Agicr,  pour  rendre  public  un  tra- 
vail estimable  qui  lui  avait  coulé  plusieurs  an- 
nées de  velUes  et  de  fatigues  , se  vit  réduit  à 
faire  iuiprimer  oetle  collection  èi  ses  dépens, 
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homme  célèbre , Paris,  1 8 1 1 , in-8*. 
Celte  justification  d’un  prêtre  soup- 
çonné , non  sans  fondement , de  pro- 
testanlisme(I^oj'.  Saepi,  XL,  4z6), 
a pour  auteur  un  prêtre  italien , en- 
nemi non  moins  ardent  des  jésuites  et 
de  la  cour  de  Rome,  appelé  Eustacbe 
Degola.  Agier,  auquel  il  l’adressa, 
n’en  fut,  rlit-oii,  que  l’éditeur;  mais, 
au  rapport  de  son  panégyriste  , « il 
a publié  ces  lettres  avec  d’autant  plus 
de  soin  et  d’empressement  qu’on  lui 
avait  reproché  de  s’êlrc  prévalu,  dans 
son  Traité  du  mariage , de  l’auto- 
rité de  Fra  Paolo,  pour  rejetcr.cer- 
taines  décisions  du  concile  de  Trente. 
On  accusait  cet  auteur  de  tendre  au 

Froteslantisme  et  l’on  s’appuyait  de 
imposante  autorité  de  Bossuet.  Il 
importait  donc  de  le  laver  de  ce  re- 
proche , et  sous  ce  rapport,  la  justi- 
fication de  Fra  Paolo  peut  être  consi- 
dérée comme  une  pièce  justificative 
du  Traité  du  mariage.  » Agier  avait 
été  chargé  en  1787,  par  le  gouverne- 
ment , de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion du  texte  original  français  des 
Assises  du  royaume  de  J érusalem, 
qui  ii’a  été  publié  qu’une  seule  fois , 
par  Thaumac  d e la  Thaumassière 
XLV,  249),  à la  suite  de  ses  Notes 
sur  la  coutume  de  /lennooïsïs,  Bour- 
ges et  Paris,  1690,  in-fol.  La  ré- 
publique de  Venise  fit  faire  à celte 
occasion , sur  peau  de  vélin , une 
copie  fac-sirailc  du  manuscrit  qui  est 
conservé  a Venise  , et  en  fit  présent 
au  roi  de  France.  Cette  copie  est  au- 
jourd’hui déposée  a la  Bibliothèque 
royale.  Le  travail  d’ Agier  n’était  en- 
core que  très-peu  avancé  quand  il  y 
renonça,  et  les  matériaux  qu’il  en  a 
laissés  sont  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille (3).  Il  avait  eu  part  a la  nou- 

(3)  projet  de  publier  ce  curieux  monument 
de  la  jurisprudence  du  mojen  âge  fut  repris,  il 
y k quelques  années  « par  le  gouveroement. 
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•velle  éclition  donnée  par  Camus, 
Bayard  et  autres,  de  la  Collection  de 
décisions  nouv . relut,  à lajurispr., 
par  J.-B.  Denisart,  Paris,  1785- 
1790 , 9 vol.  iii-4°,  qui  n’a  pas  été 
terminée.  De  1818  à 1821  il  a 
coopéré  avec  Lanjuinais  , Grégoire  , 
Tabaraud  {Voy.  ces  noms  au  Suppl,  j 
et  quelques  autres  écrivains  de  la 
même  école , à la  rédaction  de  la 
Chronique  religieuse , journal  men- 
suel dont  la  cofleclion  forme  6 vol. 
in  - 8’i  La  brocliure  intitulée  : La 
France  jmlijiée  de  complicité  dans 
l’assassinat  du'  duc  de  BcjTy , ou 
Réjlexions  sur  le  mandement  de 
M.  le  card.- archev.  de  Paris , 
relativement  au  service  pour  le  re- 
pos de  l’dme  de  ce  prince , 1820, 
in-8°,  est  l’imprimé  k part  d’un  arti- 
cle inséré  par  le  président  Agier  dans 
ce  journal.  — M.  Dupin  jeune,  avocat, 
a donné,  dans  Y Annuaire  Nécrol., 
de  M.  Mabul , pour  1828,  une 
notice  sur  Agier,  qui  est  exacte 
et  complète  , mais  très-louangeuse  ; 
on  en  trouve  le  correctif  amer  dans 
l’Ami  de  la  religion  et  du  roi. 
En  tête  du  Catalogue  des  livres 
de  la  bihlioth.  de  feu  M.  Agier, 
Paris,  Debansy,  1824,  in-8°,  de  xiv 
et  47  pug*?®}  ou  placé  des  aperçus 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , rédigés 
par  un  de  ses  amis.  F — u. 

AGIER  ( Charles- Goi- Fran- 
çois cousin  du  précédent,  an- 
cien membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, naquit  a bfiort , le  24  août 
1753.  11  exerçait,  avant  la  révo- 
lution , les  fonctions  de  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
et  de  procureur  du  roi  a Sl-Maixant. 
Le  tiers-état  de  saprovincele  nomma, 

M.  Pardessus  et  M.  B.  Gu^rsrd,  membres  de  l'a* 
cadémie  des  inscriptions  et  belles*letircs,  oot  été 
diargés  d’en  donner  une  nouvelle  édition.  Ce 
travail  important,  dont  il  n’a  été  imprimé  qu’un 
çourt  spécimen,  n’est  pa$  abandonné, 
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en  1789, député  aux  états-généraux, 
et  s’il  se  distingua  peu  dans  cette  as- 
semblée , on  eut  lieu  d’y  remarquer 
au  moins  sa  modération  et  sou  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités. 

Il  ne  prit  la  parole  que  dans  les  dis- 
cussions qui  purent  intéresser  particu- 
lièrement la  sénéchaussée  de  Poitou , 
qu’il  représentait  ; il  vota  pour  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques , lit 
substituer  le  nom  de  communes  k celui 
de  paroisses  , se  déclara  pour  la  non- 
responsabilité  des  officiers  munici- 
paux , et  après  le  voyage  de  Varen- 
nes , combattit  la  proposition  de  Ro- 
bespierre , qui  demandait  que  le  roi 
fût  mis  en  jugement.  Il  fut  nommé , 
après  la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante , membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion ; mais  le  danger  des  circonstan- 
ces le  détermina  k refuser  ces  fonc- 
tions et  k retourner  dans  sa  province; 
il  y fut  incarcéré  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Le  gouvernement  consulaire 
le  nomma,  en  1800,  commissaire 
près  le  tribunal  civil  de  Niort , place 
qu’il  échangea  , après  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon , contre  celle  de 
procureur  du  roi  près  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Agier  est  mort  kNiorl, 
en  1828.  — Son  fils,  conseiller  h la 
cour  royale  de  Paris,  a été  membre 
de  la  chambre  des  députés  pour  le 
département  des  Deux-Sèvres.  F-u. 

AGILES  ( Ratmoud  d’)  , cha- 
noine du  Puy,  a écrit  Y Histoire  de 
la 'Croisade  de  1096,  dans  laquelle 
il  accompagna  Adhémar,  son  évèque- 
Le  comte  de  Toulouse  le  nomma  son 
chapelain  et  l’admit  dans  Tinlimilé 
de  ses  conseils.  Raymond , indigné 
que  de  lâches  déserteurs  abandon- 
nassent l’armée  pour  aller  répandre  en 
Occident  des  nouvelles  deshbnoranles 
pour  les  croisés , prit  la  résolution 
de  faire  ‘connaître  la  vérité.  Etant  ' 
revenu  en  France  et  ayant  été 
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nommé  clianoiue  de  la  cathédrale  du 
Puy,  il  mit  en  ordre  les  male'riaux 
qu’il  avait  recueillis  en  Orient  et 
composa  son  Histoire , dans  laquelle 
il  a fidèlement  exposé  les  évènements 
dont  il  avait  été  lui-mèmè  témoin. 
Elle  a paru  sons  ce  titre  : Raimondi 
de  Agiles,  canonici  Podiensis,  his- 
toria  Francorum  qui  ceperunt  Hie- 
rusalem,  dans  le  recueil:  GeslaDei 
per  Francos  {V oy.  Bongars  , V, 
io5).  L’auteur  raconte  naïvement 
ce  qu’il  a vu  : il  intéresse  surtout 
quand  il  peint  la  joie  des  croisés , 
qui  montaient  au  tombeau  de  Jesus- 
Cbnst , en  chantant  des  hymnes  sa- 
crés. 11  termine  son  ouvrage  à l’é- 
poque où  le  comte  de  Saint-Gilles  , 
après  avoir  quitté  la  ville  sainte,  re- 
passe le  Jourdain.  La  diction  latine 
d’Agiles  est  pure , quelquefois  élé- 
gante ; mais  il  a négligé  de  rappor- 
ter les  dates,  et  sa  narration  n’est 
point  facile  il  suivre.  Il  a servi  de 
guide  à Guillaume  de  Tyr.  G — y. 

AGILMAR  ou  AIMAR , 
45'"  évêque  de  Clermont,  florissait 
au  IX®  siècle.  On  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu’il  des- 
cendait des  comtes  d’Araaous  (i) 
dans  la  haute  Bourgogne.  11  occu- 
pait depuis  peu  de  temps  le  siège 
épiscopal  lorsque  les  Normands  fon- 
dirent sur  l’Auvergne  et  la  ravagè- 
rent. Forcé  d’abandonner  son  diocèse, 
le  pieux  évêque  vint  chercher  un 
asile  dans  le  comté  d Amaous.  Il  y 
apporta  les  restes  vénérables  d’un  de 
ses  prédécesseurs,  saint  Illis  {Illi- 
dius)  (2),  et  de  saint  Vivent  iven- 

Cf)  Pays  qui  s'étendait  eutrc  le  Doubs  et  la 
^adne , depuis  Ddic  jusqu’h  la  jonction  de  ces 
deux  rivières.  , •- . 

(3)  Le  meme  que  saint  Allyrt,  On  trouve  cinq 
viliages  de  ce  nom  duos  l’AuTergne  et  deux  dans 
le  Bourbonnais.  Celui  do  Franche>Comté  qui 
doit  son  origine  ù U possession  d’une  partie  des 
reliques  l'évcque  de  Clefmont  s«  nomme 
Saint-XUif,  \ 
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tius)  (3),  moine  de  Poitiers,  qu’il  . 
déposa  dans  deux  cryptes  ou  grottes 
autour  desquelles  se  formèrent  bien- 
tôt des  villages  considérables.-  Agil- 
mar  assista,  en  876  , au  concile  de 
Ponligny  [P ontiniacum)  (4)-  L’an- 
née suivante  il  se  trouvait  en  Italie, 
puisqu’il  fut  un  des  prélats  qui  ju- 
rèrent foi  et  fidélité  a Cbarles-le- 
Chauve , dans  l’assemblée  de  Pavie 
( Savaron  , 'Orig.  de  Clermont, 
62).  Honoré  de  la  confiance  du 
pape  Jean  VIII,  il  fut,  en  878, 
député  par  ce  pontife  vers  le  roi 
Louis-le-Bègue  ; et  il  remit  a ce 
prince  une  lettre  de  créance  dont 
on  trouve  un  assez  long,  fragment 
dans  les  Acta  sanetorum,  jauv., 

I,  8i3  , dans  le  Gallia  christiana, 
etc.  Cette  lettre  est  très-honorable 
pour  Agilraar.  Son  nom  se  'retrouve 
au  bas  des  actes  du  concile  de  Mé- 
hun-sur-Loire , en  891;  mais  on 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort, 
W_s. 

AGINCOÜRT.  Foy.  Serovx 
d’Agincourt  , XLU,  79. 

AGIUS  DE  SOLDANIS 
(Pierre-François)  , savant  maltais, 
était  né  vers  le  commencement  du 
18®  siècle  , dans  l’île  de  Gozo.  II 
embrassa  l’état  ecclésiastique , fut 
pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Jean  ; et  dès-lors  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  et-  l’é- 
tude de  l’archéologie.  En  1760  il 
vint  à Rome  dans  la  seule  intention, 
comme  il  nous  l’apprend , de  gagner 
les  indulgerfces  du  jubilé;  mais  s’é- 


(3)  AgÜmar  conGa  les  reliqnet  de  saint  Vivent 
^ (tc.s  moines  de  la  règle  de  saint  Benoit,  nnx- 
quels  il  abandonna  tous  les  biens  qo’il  pos« 
sédait  dans  le  comté  d'Amaous.  Ces  religieux, 
chassés  par  Normands,  furent  recueillis  par** 
Manassès,  sire  de  Vergy,  qni  leur  donna,  prés  de 
Nuils,  une  terre,  laquelle  prit  aussi  le  nom  de 
Saint-Vivent. 

(4)  i*.tnon  Pont«aur<Yoane,  eemme  le  disent 

phisi^urs  auteurs.  ' ® 
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tant  rappelé  que  ses  amis  le  prés- 
saieut  depuis  long-temps  de  donner 
une  grammaire  de  la  langue  qui  est 
en  usage  à Malle , il  profita  de  ses 
loisirs  pour  la  rédiger , et  la  publia, 
précédée  de  deux  dissertations  très- 
curieuses  , sous  ce  titre  : Délia  lin- 
gua  punica  presentamente  usata 
da  Mallesi,  etc.,  Rome,  1780, 
in-8°  de  199  p.  Agius  établit  dans 
sa  première  dissertation  que  les  Car- 
thaginois , vaincus  par  les  Romains, 
se  réfugièrent  "d’abord  en  Sicile,  puis 
à Malte , et  que  la  langue  qu’on 

farle  en  cette  île  n’est  autre  que 
ancien  punique.  Dans  la  secon- 
de , il  montre  les  avantages  qu’on 

Îiourrait  tirer  de  l’étude  de  cette 
angue  pour  l’intelligence  de  la  lan- 
gue étrusque , avec  laquelle  la  pu- 
nique a beaucoup  d’afiBnité.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  et  insé- 
rées dans  le  Journal  de  Verdun , 
juillet,  p.  23,  et  septembre, 
193.  Ces  dissertations  sont  suivies  de 
la  grammaire  maltaise , et  d’un  petit 
dictionnaire  mallais-ilalien  et  ita- 
lien - maltais.  Ce  Dictionnaire  , 
plein  de  remarques  intéressantes , 
n’est  qu’un  essai  de  celui  qii’Agius 
se  proposait  de  rédiger  sur  un  plan 
beaucoup  plus  étendu;  mais  il  mou- 
rut vers  1760,  laissant  incomplet 
cet  ouvrage  dont  Borch  vil  le  ma- 
nuscrit autographe  à la  bibliothèque 
de  Malte,  en  ijj6\.{Lettres  sur 
la  Sicile,  I,  so5).  Agius,  dit 
l’auteur  qu’on  vient  de  citer , était 
un  homme  de  mérite  et  rempli  de 
zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie. 
Lui-méme  nous  apprend  qu’il  avait 
un  musée  composé  d’antiquités  dé- 
.couvertes  tant  à Malle ‘ que  dans 
les  îles  voisines  {Délia,  ling.  pu- 
nica , 7 ).  11  promettait  une  Histoire 
de  Malte  et  de  Goza  ^ibid.,  27); 
enfin  il  amionce,(j_t«rf.)‘38),  qu’il 
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a sous  presse  des  Notizie  'storîcKe', 
etc. , sur  la  terrible  conjuration  for- 
mée en  1749  5 par  les  esclaves  turcs 

fiour  exterminer,  le  même  jour,  tous 
es  chrétiens  maltais  (V.  Brydonne, 
V oy.  en  Sicile , etc. , lettre  XV). 
Si  cet  ouvrage  a réellement  paru, 
on  peut  assurer  qu’il  est  très- 
rare,  en  France,,  puisqu’il  n’existe 
pas  dans  les  principales  bibliothè- 
ucs , et  qu’on  ne  le  trouve  cité 
ans'  aucun  catalogue.  Enfin  on 
a d’ Agius  un  Discours  apologéti- 
que contre  la  dissertation  histo- 
rique et  critique  (de  l’abbé  Ladvo- 
cat  ) sur  le  naufrage  de  saint 
Paul  dans  la  mer  Adriatique, 
Avignon,  1757,^1-12,  où  Agius 
cherche  à prouver  que  saint  Paul 
aborda  dans  l’île  de  Malte  {Voy. 
LAnvoCAT,  XXIII,  loi),  et  un  cu- 
rieux opuscule  : Spiegazione  délia 
comedia  di  Plauto  (poennlus  ), 
fallu  con  la  lingua  moderna  mal- 
tese , o sia  l’antica  cartaginese, 
Rome,  1758  in-4“.  Voy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  mai, 

W— s. 

A G L I O.  Voy.  CoBRAnixo 

Dau’aguo,  IX,  647. 

AGNEAUX  DEVIENNE. 
Voy.  Devienne,  XI,  263. 

AGOSTIN  ( Michel)  , agrono- 
me espagnol,  enseigna  le  premier  à 
ses  compatriotes  que  l’agriculture 
est  une  véritable  science  fondée,  com- 
me toutes  les  autres,  sur  l’expérience 
et  l’observation  ; et  fut-  a’msi  pour 
l’Espagne  ce  qu’Olivier  de  Serres 
avait  été  pour  la  France.  Michel 
était  né  vers  i56o  ’â  BaüMas  près  de 
dirone  ; il  entra  jeune  dans  Tordre 
de  Malte  , et  trouva  , dans  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Barbarie , 
l’occasion  de  signaler  sa  valeur.  En 
récompense  de  ses  services  , il  ob- 
tint le  prieuré  du  Saint- jean  de  Per- 
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pignan , et  y fixa  sa  résidence.  II 
s’occupa  d’améliorer  les  terres  qui 
dépendaient  de  ce  bénéfice,  multiplia 
les  essais,  et  parvint , dans  l’espace 
de  quelques  années , 'a  fertiliser  un 
canton  regardé  jusqu’alors  comme 
peu  productif.  Michel  consigna  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  dans 
un  ouvrage  écrit  en  dialecte  catalan, 
qui  fut  imprimé  en  1627.  Bientôt 
après , cédant  au  désir  de  ses  amis , 
il  traduisit  son  ouvrage  en  castillan, 
y fit  quelques  additions,  et  le  publia 
sous  ce  litre  : Lihro  de  los  secretps 
de  agricultura , casa  de  campa  y 
pastoril,  Perpignan,  1626  ,in-4°, 
fig.  Les  Secrets  de  l’agriculture  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  Sara- 
gosse,  1646;  Barcelone,  1749,  etc.; 
mais  l’édilion  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  Ibarra,  1781  , in-4°. 
L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres 
dans  lesquels  l’auteur  traite  des  di- 
vers modes  de  culture , de  toutes  les 
parties  de  l’économie  rustique  et  du 
soin  des  troupeaux.  Il  est  terminé  par 
un  index  ou  table  dos  termes  d’agri- 
culture, en  six  langues.  W — s. 

AGOSTINI  (le  P.  Jeau  De- 

GLi) , biographe  savant  et  laborieux, 
naquit ’a  Venise,  le  10  décembre 
1701,  d’une  famille  honorable.  Il 
fut  confié  dans  sa  jeunesse  h.  d’ha- 
biles maîtres  sous  lesquels  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  los  let- 
tres. A peine  îigé  de  16  ans,  il 
composa  dans  le  langage  vénitien  un 
Pronostic  joyeux  pour  l’année 
1717,  et  le  fit  imprimer,  format 
in-i6  , en  gardant  l’anonyme.  Vers 
le  même  temps  il  publia  des  stances 
sur  la  vicluire  remportée  par  le 
prince  Eugène  ’a  Belgrade.  Il  annon- 
çait un  penchant  décidé  pour  la 
poésie  ; mais  séduit  par  le  faux  bril- 
lant des  Seicentisti,  qu’il  avait  choisis 
pour  modèles , il  n’aurait  pu  qu’aug- 
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monter  le  nombre  déjà  si  grand  des 
mauvais  poètes , si  les  sages  conseils 
d’un  de  ses  oncles  maternels  ne  l’eus- 
sent détourné  de  ceite  carrière.  Cet 
oncle  était  religieux  de  l’observance 
de  Saint-François, à Venise.  Dans  les 
fréquentes  visites  (ju’il  lui  rendait,  le 
jeune  Agostini  prit  du  goût  pour  la 
vie  monastique.  En  prononçant  scs 
vœux , il  quitta  le  nom  de  Pierre- 
Marie  qu’il  portait  dans  le  monde 
pour  prendre  celui  de  J ean,  sous  le- 
quel il  est  connu.  Envoyé  par  scs  su- 
périeurs à Corfou  pour  y faire  son 
noviciat , il  vint  ensuite  étudier  la 
philosophie  à Naples  et  la  théologie  à 
Padoue.  A son  retour  il  professa  la  sco- 
lastique dans  divers  couvents  de  sou 
ordre,  jusqu’en  1780  qu’il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  couvent  délia  Vi- 
gna  k Venise.  Il  ne  tarda  pas  a mon- 
trer combien  il  était  digne  de  ce  nou- 
vel emploi.  Par  ses  soins , la  biblio- 
thèque s’enrichit  d’un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  , et  il  en  dressa  le  ca- 
talogue avec  beaucoup  d’exactitude^ 
Doué  d’une  vaste  mémoire,  et  notant 
d’ailleurs  tout  ce  qu’ü  trouvait  de  re- 
marquable dans  ses  lectures  , il  ac- 
quit promptement  des  connaissan- 
ces très-variées.  Il  fut  recherché  des 
savants  : parmi  ceux  avec  lesquels 
il  contracta  des  liaisons  intimes  , 
on  nommera  Mazxuchelli , le  père 
Costadoni  et  Marc  Foscarini  (^^07* 
ce  nom,  XV,  5 12),  depuis  doge  de 
Venise.  Tous  trois  aimaient  et 
cultivaient  l’histoire  littéraire  ; et 
k leur  exemple  le  père  Agostini 
tourna  ses  éludes  de  ce  côté.  11 
avait  d’abord  formé  le  projet  de 
publier  VHisloire  de  l’ordre  de 
l’observance  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  ; mais  les  obstacles 
que  lui  opposa  la  mauvaise  volonté 
de  ses  confrères , le  forcèrent  d’y 
renoncer.  Il  entreprit  alors  l’his- 
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ioite  littéraire  de  Venise  j il  l’a- 
bandonna sur  l’avis  qu’AntoineSforza 
s’en  occupait  , et  que  Sforza  pou- 
vait compter  sur  la  coopération  du 
savant  Aposlolo  Zeno.  Ne  voulant  pas 
rester  oisif,  il  préparait  une  édition 
corrigée  et  augmentée  des  Scriptores 
ordin  minorum  du  P.  Wadding 
(f^ojr.  ce  nom,  L,  i mais  sur  ces 
entrefaites  Sforza  mourut , et  le  P. 
Agostini  revint  a l’idée  de  donner  à 
Venise  une  histoire  littéraire  digue 
de  sa  célébrité.  Cet  ouvrage  impor- 
tant, pour  lequel  il  n’épargna  ni  soins 
ni  recherches,  l’occupa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  mourut  dans  le  couvent  délia 
Vima,  en  1765,  a 53 ans,  âge  qui 
seuîhlait  lui  promettre  de  pouvoir  ter- 
miner le  monument  qu’il  avait  com- 
mencé à la  gloire  de  sa  patrie.  Les 
Notizie  islorico-criliche  intorno  la 
vita  e lu  opéré  degli  scrillori  veiie- 
ziani,  etc.,  forment  2.  volumes  in-4°. 
Le  premier  parut  en  1702  et  le  se- 
cond en  1754-  Ils  renferment  les 
vies  de  soixante-six  auteurs  qui  ont 
fleuri  de  l3l5  k i^i.  Le  troisième 
volume  existe  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  cordeliers  délia  V i- 
gna,  ainsique  les  nombreux  maté- 
riaux que  l’auteur  avait  rassemblés 
pour  la  continuation  de  cet  ouvrage, 
qu’il  se  proposait  de  conduire  jus- 
qu’au 18”  siècle.  Les  critiques  ita- 
liens blâment  le  style  trop  négligé 
du  P.  Agostini;  mais  tous  s’accor- 
dent k louer  sa  candeur  et  l’exac- 
titude de  ses  recherches.  11  est  inu- 
tile de  mentionner  ici  quelques  opus- 
cules, depuis  long-temps  oubliés,  du 
P.  Agostini  ; mais  on  en  trouvera 
les  titres  dans  la  notice  assez  étendue 
que  le  P.  Moschini  lui  a consacrée 
dans  la  Sloria  délia  letteratura 
•oeneziana  del  KVlll  secolo,  II, 
183-87.  w — s. 

AGOSTINO  ou  AUGUS- 
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TIN,  célèbre  imprimeur  du  i5' 
siècle,  se  nommait  C.canebio.  Son 
père  , Bernard  , libraire  distingué 
par  son  talent  et  par  sa  pro- 
bité (t),  lui  procura  tous  les  avaa- 
tages  d’une  bonne  éducation.  Augus- 
tin lui  en  témoigne  sa  reconnaissance 
dans  la  souscription  de  la  plupart  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  Ce  fut 
en  1474  qu’il  commença  d’exercer 
kFerrare.  Comme  dans  la  souscrip- 
tion de  son  édition  à! Horace  il  se  qua- 
lifie Puer  (2),  on  peut  en  conclure 
qu’il  touchait  encore  k l’cnfance.  Ce- 
pendant on  ne  connaît  aucune  édition 
de  cet  artiste  qui  soit  postérieure  a ' 
1476.  Ainsi  Carnerio  n’exerça  que 
pendant  trois  ans.  Quels  motifs  le  fi- 
rent renoncer  si  promptement  k un 
art  qui  conduisait  alors  a la  considé- 
ration  et  a la  fortune  ? C’eït  ce  qu’on 
n’a  pu  découvrir.  Outre  \' Horace  ^ 
Augustin  mit  au  jour,  en  i474  , les 
vile  di  SS.  Padri  ( c’est  une  tra- 
duction des  vies  des  pères , par  saint 
Jérôme),  et  la  Grammaire  latine 
de  Léonicénus.  Suivant  le  P.  Laire, 
Index  libror.,  II  264  1 ü aurait 
publié  la  même  année  la  Mytholo- 
gie d’Hygin  ; mais  il  est  certain 
qu’elle  ne  parut  qu’en  147 5-  Ce  fat 
également  en  1475  que  la  Téséiie 
de  Boccace,  et  le  Fatiche  d’Er- 
cole  de  Bossi  sortirent  des  presses 
d’Augustin.  En  1476,1!  mit  au  jour 
les  Métamorphoses  d’Ovide.  Ccs 
sept  ouvrages  exécutés  en  caractère 
rond , sur  beau  papier,  sont  les  seu- 
les éditions  d’Augustin  connues  jus- 
qu’à ce  jour  ; elles  sont  toutes  de  la 
plus  grande  rareté.  V.  les  annales 
typographiq . de  Panzer,  tora.  I et 

iV.  W— s. 

AGOUB  (Joseph),  né  au  Caire,  U 
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i8  mais  1796  , quitta  l’Egypte  avee 
l’armée  française  , et  vint  en  France 
k l’âge  de  six  ans.  Il  fut  mis  dans  un 
collège  a Marseille  : il  y fit  de  très- 
brillantes  études,  et  dès  l’âge  dedix- 
buit  ans  il  laissa  échapper  quelques 
étincelles  de  génie  qui  décelaient  le 
poète  et  le  philosophe.  Arrivé  à Pa- 
ris vers  1820,  epoque  a laquelle 
commence  sa  carrière  littéraire , il  se 
livra  tout  entier  a l’étude  de  l’arabe , 
sa  langue  maternelle  ; et  ses  connais- 
sances dans  l’arabe  vulgaire  fu- 
rent d’une  grande  ressource  pour  la 
diplomatie  et  le  commerce.  Sa  répu- 
tation d’habile  orientaliste  se  répandit 
bientôt  dans  le  monde  savant  ; il  fut 
recherché  par  tous  les  appréciateurs 
du  talent  5 et  le  gouvernement  lui- 
mème  fit  preuve  de  justice  et  de  dis- 
cernement en  le  nommant  professeur 
de  langue  arabe  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  (i).  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes qui  l’avaient  accueilli  re'cla- 
maient  une  grande  partie  de  ses  veil- 
les, et  cependant  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  faire  une  traduction 
de  l’antique  Bidpai',  qu’il  voulait 
publier  avec  un  texte  plus  pur  cl  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  avaient  déjà, 


(i)  C'est  dans  cet  établissement  célèbre  qne, 
sous  U direction  de  M.  Jomard,  de  jranes  Êgyp- 
tiens,  envoyé*  en  France  par  Je  vice-roi  Mêheiiict- 
Ali  I retrouvèrent  (tans  Agoub  le  savant  profes- 
bcur  qui,  déjà,  leur  avait  fait  un  cours  de  grain- 
maire  raisonnée  à l'école  rgyjilieiinc , rue  de 
Clichy.  Il  continua  de  leur  expliquer,  en  arabe 
et  en  fraupis , U théorie  de  deux  grammaires, 
et  de  leur  deinontrer  par  lu  raisoujiement , d'a- 
près les  principes  de  là  grammaire  générale,  les 
règles  de  notre  langue  lorsqu’elles  n'avaient  pas 
leur  analogie  dans  lu  syntaxe  arabe.  Cette  me- 
ibode  obtint  de  protnpis  résultats.  Un  des  élèves 
d’Agotd^  ne  tard»  pas  à traduire  /û  f^ir  <les  plus 
lUusires  philosopkts  de  t antiquité,  attribuée  à Fé- 
nelon : uu  antre , le  scheik  Refaba , traduisit  les 
Éle'mcnis  de  géométrie  par  Legendre,  et  fit  impri- 
mer une  version  en  vers  arabes  du  meilleur 
poème  de  son  professeur , La  tjre  brisée.  C'est 
ainsi  qu'sgotib  a contribué  au  grand  ouvrage  de 
la  régiMiëi-aiion  des  seiences  et  des  lettres  qui 
s'éuivai  ctemicsdaus  leur  premier  berceau. 

V— va. 
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paru.  Un  travail  forcé  avait  porté  at- 
teinte k sa  santé  ; mais  l’espoir  de  re- 
tirer quelque  gloire  de  ses  nombreuses 
recherches  était  un  grand  allègement 
k ses  souffrances.  11  comptait  sur  lu 
traitement  de  sa  chaire  de  professeur 
pour  livrer  scs  manuscrits  a l’irapres- 
sion  , lorsqu’il  fut  destitué  en  i85ï  et 
rédui  t k une  très  -modique  pension.  Les 
démarches  de  ses  amis,  ses  réclama- 
tions faites  au  nom  de  la  science,  rien 
ne  put  ébranler  la  décision  du  ministre 
des  affaires  étrangères.  Une  injustice 
ei  odieuse  lui  porta  un  coup  mortel  : 
il  quitta  Paris  avec  sa  femme  , fille  du 
hrave  colonel  Pierre , et  uu  jeune 
enfant  d’une  mauvaise  sauté  ; il  se 
rendit  k Alarseille  pour  chercher  des 
consolations  auprès  de  son  frère , né- 
gociant de  cette  ville  ; mais  il  ne  put 
résister  au  violent  chagrin  qui  le  ron- 
geait , et  il  mourut  dans  les  premiers 
jours  d’octobre  i832.  Les  derniers 
accords  de  sa  lyre,  adressés  k M.  Ca- 
simir Delavigne  et  k M.  de  Ponger- 
villc  , retentirent  encore  une  fois  dans 
l’enceinte  de  la  société  Philolechni- 
que,  dont  il  était  un  des  principaux 
membres.  Une  notice  hibliographi:[ue 
coinpletle  sur  Agoub  serait  impos- 
sible : écrivant  dans  presque  tous  les 
journaux  scientifiques,  dans  les  revues 
périodiques,  notamment  dans  laRevue 
encyclopédique , dans  le  Journal 
de  la  société  asiatique,  dans  le 
Bulletin  universel  des  sciences, 
publié  sous  la  direction  de  M.  le  ba- 
ron de  Fcrussac,  etc.,  il  a peu  fait 
imprimer  a part;  nous  renvoyons  k 
ces  différents  recueils , et  nous  nous 
conleulerons  de  donner  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir.  I.  Discours  hist. 
sur  l’Egypte,  Paris,  i823  ,in-8“ 
( c’est  l’introduction  k Y Hist.  d'E- 
gypte sous  Mohammed-Ali,  par  Fé- 
lix Meugiu, Paris  1823,  2 vol.  in-8°j 
tiré  k part  k 5o  ex.).  II.  La  lyre 
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brisée,  dîthyr.  à madame  Dufresùoy, 
et  2' édition,  i825,in-8“.  Ce 
poème  a été  traduit  en  vers  arabes 
(et  imprimé  il  y a quelques  années, 
in-8°  ),  par  le  cheick  Refaha,  savant 
professeur  du  Caire , qui  était  venu 
a Paris  où  il  s’était  fait  le  disciple 
d’Agoub.  C’est  le  premier  poème 
français  qui  ait  été  traduit  en  vers 
arabes.  HI.  Dithyrambe  sur  l’E- 
gypte ( Revue  encyclopéd.,  1820, 
octobre).  Par  ce  poème  et  par  la 
Lyre  brisée,  Agoun  s’était  placé  en- 
tre les  premiers  poètes  français  de 
notre  âge.  IV.  Discours  sur  Vex- 
pédition  des  Français  en  Egyp- 
te, considérée  dans  ses  résultats 
littéraires  (introd.  au  Journal  de 
l’expédition  anglaise,  par  le  capi- 
taine T.  Wals,  1823, in-8")  V.  Les 
derniers  moments,  élégie  {Mer- 
cure, 1823).  VI.  La  pauvre  petite  , 
é\ég\e  {Roses  Provençales,  1824). 
VU.  Maouls  arabes  , chants  qui  ne 
consistent  qu’en  une  seule  strophe,  à 
la  fois  érotiques  et  élégiaques , qui 
tantôt  se  rapprochent  de  la  ro- 
mance française  et  tantôt  revêtent  la 
couleur  anacréonti^e  : on  n’y  trouve 
presque  jamais  qu  une  idée  , qu’une 
image , ou  qu’un  sentiment  ( im- 
primés dans  \eJourn,  Asiatique  ). 
Agoub  se  proposait  de  publier  un 
recueil  de  ces  petits  poèmes  avec 
le  teite  en  regard  et  des  noies 
critiques;  il  désirait  que  notre  litté- 
rature s’appropriât  quelques-unes  des 
richesses  poétiques  de  l’Asie  : « Elle 
y puiserait,  disait-il , comme  â une 
source  vierge  encore , une  série  fé- 
conde de  sentiments  et  de  pensées , 
d’images  et  d’expressions;  elle  s’y 
empreindrait  surtout  de  ce  charme 
oriental  qu’on  ne  sait  pas  définir, 
mais  qui  semble  rajeunir  nos  idées , 
en  les  dépouillant  un  moment  des  for- 
mes d’une  civilisation  trop  mûrie.  » 
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Vin.  Le  Sage  Heycar,  conte  ara-- 
be  , trad.  et  inséré  dans  les  Mille  et 
une  nuits,  de  Gauttier,  1823-1824. 
IX.  Des  règles  de  l’arabe  vul- 
gaire {J ournal  de  la  société  asiat., 
juin  1826;  23  exempl.  ’a  part).  Son 
beau  travail  sur  Bidpaï  était  terminé 
et  devait  former  2 vol.  in-8°.  Il  est  à 
désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
perdu  pour  notre  littérature.  Nous 
n’avons  que  la  traduction  trps-incom- 
plète  de  Galland  et  de  Cardonne 
{Voy.  Cahdoiike,VII,  129).  C’est 
sur  sa  traduction  , précédée  d’un  sa- 
vant discours  préliminaire,  qu’Agoub 
fondait  son  premier  titre  à une  re- 
nommée durable.  F — a et  V — vx. 

AGOULT  (Charles-Constan- 
CE-CÉSAB-LoD?-JoSEPH-MATHIEod’), 
né  à Grenoble  en  t'ji'j  , d’une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné  ( Voy, 
Agoult,  I,  3oy),  fut  destiné  dès 
l’enfance’a  l’état  ecclésiastique,  et  vint 
terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  k Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  du  grand-vica- 
riat de  Rouen  avec  le  titre  d’archi-, 
diacre  du  Vexin-Français , et  le  i3 
mai  1787  il  lut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Pamiers  ; mais  son  goût 
l’entraînait  vers  l’administration  pu- 
blique ; il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l’économie  politique,  des 
sciences  financière  et  commerciale,  et 
se  serait  probablement  distingué  dans 
cette  carrière  , si  les  évènements  de 
la  révolution  n’étaient  venus  lui  en 
fermer  l’entrée.  En  1789  il  rédi- 
gea le  Rapport  unanimement  adop- 
té par  les  commissaires  de  l’or- 
dre de  la  noblesse  du  comÈ  de 
Foix,  nommés  par  délibération  de 
la  noblesse  du  9 février,  pour 
examiner  les  plaintes  et  deman- 
des de  quelques  communes , in-4  > 
et  peu  de  temps  après  il  quitta  la 
France  pour  se  retirer  k Soleure-  Ce 
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fut  de  celte  ville  qu’il  envoya  son 
adhésion  a V Exposition  des  prin- 
cipes des  évoques  de  rassemblée , 
qui  avait  été  rédigée  par  M.  de 
Boisgelin , relativement  au  serment 
d’obéissance  à la  constitution  civile 
du  clergé , que  l’on  exigeait  alors  des 
ecclésiastiques.  Il  publia  aussi,  sous  la 
date  de  Soleure  , le  9 mai  1791, 
une  ordonnance  sur  l’élection  de 
Bernard  Font,  curé  de  Serres, 
comme  éveque  constitutionnel  de 
l’Ariège,  et  un  Avertissement 
pastoral  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse  de  ramiers , pour  les 
prémunir  contre  le  schisme.  Ce- 
pendant, au  mois  de  novembre  1790, 
un  ordre  de  Louis  XVI  avait  engagé 
M.  d’Agoult  à revenir  secrètement 
à Paris;  il  y eut  plusieurs  conférences 
avec  l’infortuné  monarque  et  avec 
la  reine  , entra  dans  la  confidence  de 
leur  projet  de  quitter  la  France  , en 
concerta  avec  eux  les  principales  dis- 
positions et  ne  sortit  de  Paris  , pour 
retourner  en  Suisse , qu’environ  un 
mois  avant  le  funeste  voyage  de  Va- 
rennes-  Quelques  années  après , les 
évènements  politiques  le  contraigni- 
rent de  passer  en  Angleterre;  mais 
en  1801  , ayant  donné  sa  démission 
de  son  évêché  de  Pamiers  , il  put 
rentrer  en  France,  où  il  a depuis 
constammentvécu  sans  fonctions  publi- 
ques. On  prétend  cependant  qu’après 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XVlII , 
il  fut  question  de  lui  confier  le  porte- 
feuille des  finances , sur  lesquelles  il 
avait  de  bonnes  idées.  Ce  prélat  est 
morlaParisjle  2 1 juillet  1824.  Outre 
les  opuscules  déjà  cités,  on  a encore 
de  lui  : I.  Principes  et  réfiexions 
sur  la  constitution  française  (ano- 
nyme), in-8°  de  26  pag.  II.  Con- 
versation avec  E.  Burke,  suri’ in- 
térêt des  puissances  de  l’Europe  , 
Paris,  Egron,  18 1 4>  in'8°,  imprimé 
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à petit  nombre  d’exemplaires.  L’au- 
teur avait  eu  , pendant  son  séjour  en 
Angleterre , quelques  relations  avec 
ce  célèbre  publiciste.  III.  Projet 
d’une  banque  nationale , Paris , 
Egron , 1 8 1 5 , in-4°,  de  9 feuilles. 
C’est  un  mémoire  qui  avait  été 
présenté  a Louis  XVI,  mais  auquel 
l’auteur  fit  subir  quelques  modi- 
fications avant  de  le  livrer  ’a  l’im- 
pression. IV.  Eclaircissement  sur 
le  projet  d’une  banque  natio- 
nale et  réponse  aux  objections 
faites  contre  ce  projet,  Paris, 
Egron  , 1816  , in-4°,  de  6 feuilles. 
V.  Lettres  d un  jacobin  , ou  ré- 
fiexions  politiques  sur  la  consti- 
tution d’ Angleterre  et  la  charte 
royale , considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l’ancienne  constitution 
de  la  monarchie  française  , Paris, 
Egron  , i8i5  , in-S”;  — seconde 
édition , 1816:  l’auteur  a rassem- 
blé dans  V appendix  les  principes 
de  l’ancienne  constitution  française, 
qu’il  met  au-dessus  de  toutes  celles 
des  peuples  connus.  VI.  Des  impôts 
indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l’origine 
et  le  système  des  impositions  fran- 
çaises, comparé  avec  celui  de  l’An- 
gleterre ; suivi  d’un  examen  de 
deux  projets  de  finances,  attri- 
bués à des  membres  de  la  com- 
mission du  budget  de  1816,  Paris, 
Egron,  1817,  in-8°.  VII.  Essai 
sur  la  législation  de  la  presse 
(anonyme),  Paris,  i8i7,in-8°de  55 
pages.  Barbier  , dans  son  Diction- 
naire des  ouvr.  anon.,  lui  attribue 
un  pamphlet  politique  intitulé  : Ou- 
vrez donc  les  yeux  , 1789,  in-8°. 

F LL. 

AGOULT  (Astoine-Jean  , vi- 
comte d’),  frère  du  précédent  , na- 
quit a Grenoble,  en  1749  , d suivit 
la  carrière  des  armes.  Il  servait  en 
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1768  dans  les  mousquetaires,  d’ou  il 
passa , le  3 0 mars  1781,  dans  les 
gardes-du-corps  avec  le  grade  de 
sous-lieulenant.  Devenu  meslre-de- 
camp  en  1785  , et  commandeur  de 
l’ordre  de  Saifit-Lazare  en  1787, 
il  sortit  de  France  en  179161  alla 
rejoindre  l’armée  des  princes,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792. 
Après  le  licenciement  , il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII,  a Vérone  , 
s’attacka  k la  personne  de  ce  prince, 
l’accompagna  dans  ses  voyages  en 
Allemagne  , en  Russie  , en  Angle- 
terre, et  rentra  avec  lui  en  France  , 
en  i8i4-  11  fut  promu,  la  même 
année  au  grade  demaréchal-de-camp 
et  de  commandeur  de  l’ordre  de  St- 
Louis.  L’année  suivante  il  ohtint  le 
titre  de  premier  écuyer  de  M™'  la 
duchesse  d’Angoulême.  En  1821 
le  vicomte  d’Agoult  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Saint-Cloud  , 
et  le  23  décembre  1823  , pair  de 
France.  Il  prit  peu  de  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée , et  mourut 
à Paris  le  9 avril  1828.  F-ll. 

AGRÆTIUS.  Foy.  Acboe- 
CIUS  , I , 326 

AGUESSEAU  (Hekei-Car- 
diw-Jean-Baptiste,  marquis  d’), pe- 
tit-fils du  chancelier,  naquit  au  châ- 
teau de  Fresnes,  en  1746.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  faible  et 
d’un  esprit  borné.  Il  porta  sans  hon- 
neur le  grand  nom  dont  il  avait  hé- 
rité. C’est  k ce  nom  sans  doute , bien 
plus  qu’a  ses  talents , qu’il  dut  les 
faveurs  successives  qne  lui  accorda  Na- 
poléon. L’empereur  des  Français  ai- 
mait à s’entourer  d’hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  par  leur 
rang,  précaution  née  de  son  orgueil 
autant  que  de  sa  politique , mais 
qui  lui  servit  peu.  A l’exemple  de 
son  immortel  aïeul  , le  marquis  d’A- 
guesseau entra  dans  la  carrière  de 
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la  magistrature.  Il  était  avant  la 
révolution  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  conseiller  d’état 
et  prévôt-maître  des  cérémonies.  En 
1789  il  fut  choisi  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Meaux,  pour  la 
représenter  aux  étals-généraux.  Il 
fut  l’un  des  premiers  de  son  ordre  k 
se  réunir  aux  députés  du  tiers-état. 
Cependant,  au  mois  de  juin  1790,  il 
se  démit  de  ses  fonctions.  M.  Du- 
buat  le  remplaça.  En  1792  le 
marquis  d’Aguesseau  fut  dénoncé  k 
l’assemblée  législative,  dans  sa  séan- 
ce du  4 juin.  Le  capucin  Chabot  l’ac- 
cusa de  tenir  chez  lui  des  concilia- 
bules secrets , et  d’agir  de  concert 
avec  le  parti  royaliste  qui  voulait 
dissoudre  l’assemblée.  Celle  accusa- 
tion n’eut  pas  de  suite.  D’Agues- 
seau n’émigra  point.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur  il  se  tint  caché 
tantôt  dans  son  château  de  Fresnes, 
tantôt  dans  un  asile  secret  que  lui 
offrit  un  homme  généreux , son  fer- 
mier. Bonaparte  , devenu  maître  de 
la  France  sous  le  nom  de  premier 
consul , l’appela  aux  fonctions  de 
président  nu  tribunal  d’appel  de 
Paris.  En  présentant  (4  juillet  1800) 
les  hommages  de  son  corps  au  chef 
du  gouvernement,  le  président  d’A- 
guesseau lui  adressa  des  félicitations 
sur  ses  victoires  d’Italie . Trois  ans 
après  il  fut  envoyé  a la  cour  de  Co- 
penhague en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  On  ignore  quelle 
sorte  de  service  il  y rendit  k celui 
qu’il  représentait.  Revenu  en  France 
en  i8o5,  il  fut  successivement  créé 
sénateur,  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  comte  de  l’empire.  H 
joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lui  in- 
diquaient la  faiblesse  de  son  carac- 
tère et  la  médiocrité  de  son  esprit  , 
c est-k-dire  qu’il  ne  sut  jamais  voter 
autrement  que  ses  pusillanimes  collé- 
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gaes.  Aa  retour  de  son  long  exil, 
Louis  XVIII  nomma  le  marquis  d’A- 
guesseau pair  de  F rance  et  comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
disparut  de  la  scène  politique  en  1 8 1 5 , 
et  après  la  seconde  restauration  il 
rentra  à la  chambre  des  pairs.  Cette 
même  année  il  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  M.  Desèze,  de  présen- 
ter aux  souverains  alliés  les  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit, 
que  leur  conférait  le  roi  de  France. 
D’Aguesseau  était  de  l’Académie 
française  oà  il  avait  été  -reçu  en 
1787,  en  sa  qualité  de  grand  sei- 
' gneur;  car  ce  ne  pouvait  être  ni 
à cause  de  ses  écrits,  ni  à cause  de 
son  savoir  { i J . Il  fut  conservé  par  l’or- 
donnance royale  du  ai  mars  1816. 
Il  fit  partie  de  quelques  commissions 
nommées  à la  chambre  des  pairs  pour 
examiner  des  projets  de  loi.  Il  y lut 
des  rapports  et  des  opinions  qui  n’ont 
laissé  de  traces  dans  la  mémoire  de 
personne.  Mais  si  le  marquis  d’A- 
guesseau ne  put  se  faire  distinguer 
par  ses  talents , il  se  distingua  par  sa 
bienfaisance.  Il  fut  du  nombre  des 
grands  propriétaires  qui,  en  1817, 
fournirent  des  secours  et  du  travail 
aux  indigents  du  département  dé 
Seine-et- Marne.  11  entra  en  1819 
dans  cette  société  dont  les  travaux  et 
les  soins  avaient  pour  objet  l’amélio- 
ration des  prisons , et  l’année  suivan- 
te il  fit  partie  de  la  commission  des 
douze  pairs , nommée  pour  la  mise  en 
accusationdes prévenus  delà  conspira- 
tion militaire  au  1 9 août.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  son 
château  de  Fresnes.  Il  mourut  en 
janvier  i8s6,  et  M.  Droz,  alors 
chancelier  de  l’académie,  prononça,  à 


(x)  Il  «Tait  fait  ou  laisa^  vendre , en  1784 , 1* 
balle  et  riche  bibliothèqoe  do  chancelier , son 
grand-père.  Le  catalogne  que  rédigea  M.  Mée  de 
La  üoenelleeat  recherché  par  les  bibUograpbei* 


ses  funérailles , un  petit  discours 
dans  lequel  il  në  trouva  à louer  que 
l’homme  de  bien.  Le  marquis  d’A- 
guesseau ne  laissa  que  des  filles,  dont 
l’une  a épousé  M.  Octave  de  Ségur. 
Ainsi  en  lui  s’éteignit  un  nom  tant 
illustré  par  son  aïeul.  Le  château 
même  de  Fresnes  fut  vendu  quel- 

3ues  mois  après  par  les  héritiers  aiix 
émolisseurs , et  il  a été  impitoya- 
blement renversé.  M — d j. 

AGÜILA  (C.-J.-E.-H.  d’), 
ancien  officier . du  génie  et  historien 
dont  l'origine  et  l’existence  sont  peu 
connues , paraît  avoir  été  l’un  des 
voyageurs  les  plus  célèhi'es  de  la  fin 
du  siècle  dernier.  Dans  la  préface 
d’un  de  ses  ouvrages , il  donne  lui- 
mème  une  espèce  d’itinéraire  de  ses 
voyages , dont  le  premier  fut  celui 
de  l’Amérique.  En  1770,  il  partit 
fort  occupé  du  désir  de  voir  le  Nou- 
veau-Monde, d’où  il  se  rendit  en 
Angleterre.  Deux  ans  plus  tard , en 
1 7 7 2 , il  était  à Stockholm  en  liai- 
son intime  avec  plusieurs  personna- 
ges politiques  de  partis  opposés , ce 
qui  le  mit  en  position  d apprécier 
l’état  des  choses  dans  ce  pays,  k cette 
époque  importante  pour  l’histoire.  Il 
fit  sept  voyages  sur  tonte  l’étendue 
de  la  mer  Baltique  , un  dans  les  mers 
du  nord  et  nn  antre  k travers  les 
glaces.  Il  visita  les  eaux  de  la  Both- 
nie , une  partie  de  la  Finlande^  l’Up- 
lande , où  confinent  les  paisibles  con- 
trées des  Lapp~Marks,  Abo,  Saint- 
Pétersbourg  et  Upsal.  En  quittant  le 
Danemark , il  vit  sur  son  passage  , 
dans  ie  détroit  du  Snnd , l’emplace- 
ment du  célèbre  observatoire  d’Z7- 
ranihourg,  dont  il  ne  put  rencou-- 
trer  les  traces.  En  1774,  il  reçut 
de^asse-ports  pour  se  rendre  de  Fe- 
fise  k Constautinople , et  revint  en 
France  qpelque  temps  après;  mais, 
obligé  en  1 789  de  s’éloigner  de  nou- 
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veau,  il  partit  pour  la  Suède,  chargé, 
è ce  (ju’il  prétend , d’une  mission 
des  prmces  français  émigrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  à même  de  voir 
ou  de  puiser  k des  sources  sûres  les 
circonstances  de  l’attentat  qui  priva 
la  Suède  de  son  roi,  Gustave  lit.  Le 
récit  des  faits  qu’il  avait  recueillis  fut 
commencé  en  1798,  et  il  rentra  en 
France  en  1802.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Causes  anciennes  et  modernes 
des  évènements  de  la  Jin  du  dix- 
huilième  siècle , 4 vol.  in-fol.,  bi- 
bliolbèque  de  S.  M.  l’empereur  de 
■'  toutes  les  Russies  , Alexandre  I"’. 
n.  Découverte  de  l’orbite  de  la 
terre  ; du  point  central  de  l’orbite 
du  soleil,  etc. 5 Paris,  1806,  un 
vol.  in-8°,  accompagné  de  8 plan- 
ches. L’auteur,  s’appuyant  continuel- 
lement sur  de  fausses  hypothèses , y 
développe  un  système  entièrement 
opposé  a celui  de  Newton..  Voici  le 
jugement  qu’il  porte  sur  le  commen- 
cement du  siècle  où  nous  vivons  : 
« Ce  dix-neuvième  siècle,  presque  sur 
U tous  les  points  importants  k l’exis- 
« tence  humaine , s’annonce  comme 
« voulant  réclamer  ce  qui  est  bon, 
ajuste,  utile  et  vrai.  Qu’il  y per- 
« siste  donc , et  qu’il  sache  que  c’est 
« k la  suite  de  la  tempête  qu’on  doit 
<t  habilement  s’emparer  de  la  force 
a des  vagues  pour  |doubler  l’écueil  et 
« entrer  plus  vite  dans  le  port.  » 
in.  LaSphère  mécanique,  ouvrage 
dont  il  parle  lui-même,  mais  qu’il  se- 
rait difficile  de  retrouver.  IV.  His- 
toire des  évènements  mémorables 
du  règne  de  Gustave  III , roi  de 
Suède  et  des  Goths , avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Tacite  : Nonaliud 
discordantis  patrice  remedium 
Juisse,  quamut  ab  uno  regeretur  : 
2 vol.  in-4“,  enrichis  d’une  vue^le 
Stockholm  et  d’une  carte  de  h iu* 
lande.  Cet  ouvrage  ce  répond  pas 


ahl 

complètement  k son  titre , car  on  y 
remarque  des  lacunes  considérables  : 
l’auteur  s’est  attaché  surtout  a la  ré- 
volution de  1 7 7 2 , k la  guerre  de'Fin- 
lande  , et  k l’assassinat  du  roi.  On  lui 
a reproché  son  penchant  pour  la  mo- 
narchie absolue , et  sa  partialité  pour 
son  héros  ; mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  ce  dernier  sentiment  est 
justifié  par  les  actions  et  les  paroles 
de  ce  prince,  qu’il  rapporte  ; il  retrace 
des  faits  intéressants  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  yeux , et  qu’il  a connus , 
comme  il  le  dit  lui-même,  ex  autop- 
sia et  experientia  propria.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ce  livre  le  mé- 
rite du  style  ; il  est  surtout  déparé 
par  une  extrême  impropriété  d’expres- 
sions. D’Aguila  mourut  a Paris  en  mai 
181 5.  Sa  veuve  présenta  en  1816 
une  nouvelle  édition  de  l’Histoire 
du  règne  de  Gustave  III , au  roi 
Louis  XVUI , qui  en  avait  accepté 
la  dédicace.  F — a et  L. 

AHLE  ( Jean-Rodolphe  ) , né  k 
Mulhausen,  le  24  décembre  1626  , 
fut  envoyé  en  i643  k Goettingue,  où 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  la  di- 
rection de  J. -A.  Fabricius.  De  là  U 
passa , en  i645  , k l’université  d’Er- 
furt.  Il  n’y  était  que  depuis  un  an 
lorsqu'il  établit  en  celte  ville  l’école  •. 
musicale  de  Saint-André,  dont  la  di- 
rection lui  fut  confiée.  En  1649,  l’or- 
ganiste de  l’église  de  Saint-Biaise  k 
Mulhausen  étant  décédé,  Ahle  obtint 
la  place.  Quelques  années  après , il 
fut  nommé  conseiller,  et  enfin  bour- 
guemestre.  Il  mourut , en  lôyS  , k 
l’âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Dialogue^  spirituels , a 
2,3,4  voix,  i"  partie,  Erfurt, 

1 648.  II.  La  méthode  de  chant  intitu- 
lée Compendium  pro  tenelUs,  Er- 
furt , in-8“.  Son  fils  eu  donna  une 
seconde  édition  en  1690,  avec  des  no- 
tes historiques  et  criliquesj  et  la  troisiè- 
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liieparuteni  7 o4.I^.Trente^y»^/7Ao• 
»^^-^J  padouanes,  allemandes,  etc. , 
à3,4et5instruments,Erfurt,  i65o. 
IV.  Thuringiscker-Lust-Gasten,  con- 
tenant frente-sii  fleurs  spirituelles , 
depuis  trois  jusqu’à,  dix  voix , Erfurt, 
1657.  V.Prendèrc  dizaine  d’airs  spi- 
TÎiuels  a 1 , 2 , 3 et  4 voix , Erfurt , 
1660  , in-folio  ; la  seconde  dizaine  , 
Mulbausen,  1662  , in-folio;  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  dans  les  années 
suivantes, en  pareil  format. VI.  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de 
l’année,  quatorze  pièces  à i , 2 , 3 , 

4 et  8 voix,  avec  des  ritournelles  pour 
quatre  violons,  Mulbausen,  1662. 
Yil.  Motets  pour  tous  les  dimanches 
de  l’année,  au  nombre  de  cinquante, 
à I,  2, 3 et  4 voix,  Mulbausen,  1664, 
in-folio.  VIU.Z)tj:  chants  religieuxa, 

5 et  8 voix,  Mulbausen,  1664,10-4°. 

IX.  Collection  de  motets  intitulés  Die 
neue  vcjfaste  chor-musik  à 5 , 7, 
8 et  10  voix,  Mulbausen,  1668. 

X.  Un  petit  traité  latin  intitulé:  De 
progressionibus  consonantiarum  , 
et  un  autre  petit  traité  allemand,  sous 
ce  titre  : Brevis  et  perspicua  in- 
troductio  in  artem  musicam,  dasist 
Kurze  Anleitung  zu  der  lieblichen 
sing-kunst  (Instruction  abrégée  sur 
•l’art  duebant  ),  Mulbausen,  i673,in- 
8“,  deux  feuilles  et  demie.  F-t-s. 

AHLE  ( Jeak-Geobge)  , fils  du 
, né  en  1 6 5 0 , fut  organiste 
de  Saint-Biaise,  à Mulhau- 
nateur  de  cette  ville,  où  il 
mourut  au  mois  de  janvier  1707.  Il 
était  encore  écolier  a l’université  lors- 
qu’il fut  désigne',  à la  mort  de  son 
père,  pour  lui  su:^éder  dans  sa  place 
d’organiste.  Il  passait  pour  un  poète 
distingué,  et  il  fut  couronné  en  cette 
qualité  dans  l’année  1680.  Able  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  siècle  , car  , de- 
puis 1671  jusqu’à  sa  mort,  c’esl-à- 
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dire  pendant  3o  ans,  il  fit  paraître 
chaque  année  un  ouvrage  théorique 
ou  pratique  sur  la  musique;  malheu- 
reusement , l’incendie  qui  éclata  à 
Mulhansen  en  1689  en  a consumé 
une  grande  partie.  Ceux  même  qui 
ont  été  publiés  postérieurement  à 
cette  époque  sont  maintenant  fort 
rares.  11  a publié  en  allemand  un 
traité  théorique  intitulé  : Jardin 
des  divertissements  musicaux,  Mul- 
bausen, 1687,  six  feuilles  in-8°.  En 
1690  il  donna  la  seconde  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  à la- 
quelle il  ajouta  des  notes  historiques 
et  critiques  très-estimées.  Il  fit  paraî- 
tre en  1695  son  Dialogue  du  prin- 
temps, en  1697  celui  de  l’été,  en 
1699  celui  de  l’automne,  et  en  1701  » 
celui  de  l’hiver,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia 
une  suite  d’opuscules  sous  les  noms 
des  muses.  Celui  qui  est  intitulé  C/zo, 
formant  la  première  partie  , parut  en 
1676,  Calliope  etErato  001677, 
Euterpe  en  1678,  Thalie , Ter- 
psichore,Melpomène  et  Polymnie 
en  167g,  Uranie  et  Apollon  en 
1681.  Tous  furent  imprimés  à Mul- 
hausen , in-4".  Ils  contiennent  des 
chants  à 12  et  à 20  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  : I.  Neue  Zehn 
geistl.  Andachten  mit  i und  2 vo- 
kal-und  1 , z,  3,  4^  Instrumen- 
talstimmen  zu  dem  Basso  continua 
gesetzl.  Mulbausen,  i67i,in-4°. 
u..Musi(fue  instrumentale  du  prin- 
temps, ibid.,  1675,  in-4°, deuxième 
partie,  1676,  in-4°  III.  Dix  pièces 
agréables  à quatre  parties  pour  la 
viola  di  gamba,  ibid.,  1681,  in-4°. 
IV.  Trois  nouvelles  chansons  à qua- 
tre voix.  V.  Cinq  belles  chansons 
de  consolation.  F-t-s. 

AHLWARDT  (Chbétieh- 
Gitillaume  ) , philologue  et  traduc- 
teur allemaud,  né  à Greif$waldle23 
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juillet  1760,  fit  ses  éludes  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale.  Il  en  partit, 
à l’âge  de  vingt-deux  ans  , pour  aller 
remplir  à Rostock  , dans  une  maison 
particulière,  l'emploi  de  précepteur; 
mais  un  mécontentement  (pi  paraît 
fondé  la  lui  fit  quitter  l’année  suivante, 
et  il  fut  réduit  à donner  quelques  le- 
çons pour  vivre.  Il  s’était  dès  lors 
appliqué  principalement  k l’étude  des 
langues  ; il  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs, cl  cette  connaissance  lui  fut  du 
plus  grand  secours  pour  le  tirer  de 
peine  en  ces  temps  dilhciles.  £01792, 
il  se  rendit  a Deramin,  où  l’attendait 
nu  chétif  emploi  de  répétiteur.  Il  y 
passa  trois  ans  dans  un  état  fort  pré- 
caire , travaillant  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infatigables  , tant  k 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  qu’a 
perfectionner  ses  propres  études  ; 
enfin  les  premiers  essais  qu’il  avait 
publiés  avant  fait  connaître  son  mé- 
rite, il  fut  appelé,  eu  179 5,  k rem- 
plir les  fonctions  de  recteur  de  l’é- 
cole d’Anklara  ; et,  deux  ans  après, 
la  recommandation  de  J. -H.  Voss  le 
fit  passer  k Oldenbourg  avec  le  titre 
de  premier  professeur  et  de  recteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Il  exerça 

ÎjpnJant  quatorze  ans  ces  paisibles  et 
aborieuses  fonctions.  En  1811  , l’a- 
mour de  la  patrie  le  fit  revenir  k 
Greifsvvald  , où  il  fut  nommé  recteur 
de  la  principale  école  ; en  1818,  il 
joignit  k ce  titre  celui  de  professeur 
de  littérature  ancienne,  qu’il  a con- 
servé jusqu’k  sa  mort , arrivée  le  1 2 
avril  i83o.  Ahlwardt  était  doué 
d’une  grande  intelligence  pour  l’étude 
des  langues  ; il  savait  le  grec,  le  latin, 

f)lusieurs  langues  modernes , et  y 
oignait  quelque  connaissance  des 
langues  sémitiques;  mais  ses  études 
les  plus  approfondies  s’étaient  por- 
tées sur  le  gaélic  et  le  portugais , 
et  il  paraît  avoir  possédé  k font! 
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ces  deux  idiomes.  Toutefois  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  tiré , pour  l’avan- 
cement des  sciences  philologiques,  un 
grand  parti  de  cette  instruction  : ses 
ouvrages  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  traductions  en  vers,  selon  le 
système  de  littéralité  que  permet  la 
langue  allemande  , et  que  Voss  a mis 
k ja  mode  dans  sa  patrie  ; et,  bien  que 
%elqucs-uns  soient  fort  estimables, 
ils  n’ont  guère  fait  connaître  son  nom 
hors  de  l’Allemagne.  Il  a donné,  dans 
les  journaux  et  recueils  littéraires,  des 
traductions  de  morceaux  d’Euripide, 
de  Pindare , de  Catulle , de  Virgile, 
d’Ovide,  de  Juvénal,  de  Claudien,  de 
Camoens , de  Shakspeare;  séparé- 
ment celles  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes  de  Callimaque,  avec  desno- 
tes (Berlin  j 1794);  des  Satires  de 
l’Arioste  (ibid.  , 1794);  de  Saint- 
Léon,  romande  Godwin  (Hambourg, 
1800);  de  poésies  portugaises  de  di- 
vers auteurs  ( Gedichle  aus  dem 
Portug.  Ubersetzl  , Oldenbourg , 
1806,  in-4°).  Le  plus  important  de 
tous  ses  travaux  de  ce  genre  est  sa 
traduction  en  vers  des  poésies  d’Os- 
sian  , d’après  le  texte  gaélic.  L’Al- 
lemagne possédait  déjk  cinq  tra- 
ductions complètes  de  l’Ossian  de 
Maepherson  ; mais  aussitôt  que  la 
société  écossaise  de  Londres  eut  fait 
connaître  au  public  les  textes  origi- 
naux qui  mettaient  l’authenticité  de 
ces  poésies  k l’abri  de  toute  atteinte , 
Ahlwardt  se  mit  k les  étudier,  et 
quelques  mois  lui  suffirent  pour  don- 
ner un  échantillon  du  travail  qu’il 
projetait,  sous  ce  titre  : Probe  einer 
neuen  Ueberselzung  der  Gedichte 
Ossian’s,  aus  detn  Gaelischen  ori- 
ginal, Oldenbourg,  1807,  in-4°  de 
44  pages.  Dans  une  préface  intéres- 
sante, l’auteur  donnait  l’analyse  du 
bel  ouvrage  qui  venait  de  paraître  sous 
les  auspices  de  VHighland  socielf 
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( P'oy.  Omt  AR , XXXn , ï I O ) , et 
fournissait  des  preuves  nombreuses 
de  la  déplorable  infidélité  avec  la- 
uelle  Macpherson  avait  rempli  ses 
evoirs  de  traducteur  ; puis  il  offrait, 
comme  spécimen  de  son  travail , la 
traduction  en  vers  du  septième  chant 
de  îemoraj  avec  des  notes.  Cet  essai 
fut  encouragé;  et,  après  quatre  aus 
de  veilles  laborieuses,  l’auteur  mil  au 
jour  son  grand  ouvrage  ; Die  Gc- 
dichleOisian’s:aus  dem  Gaëlischen. 
in  sylbenmasse  des  originals  , 
Leipzig,  i8ii  , 5 vol.  in- 8.  Pour 
rendre  cette  traduction  complète , 
il  y a fait  entrer,  d’après  Mac- 
pbcrson , les  onze  fragments  dont  le 
texte  original  est  perdu  ; elle  est  pré- 
cédée d’une  savante  préface,  dans  la- 
quelle Ablwardt  expose  en  détail  le 
système  métrique  des  poésies  gaéli- 
ques; rectifie  et  complète,  sous  quel- 
ques rapports , les  recherches  aux- 
quelles la  société  écossaise  s’était  li- 
vrée pour  éclaircir  cos  poésies,  et  fait 
connaître  son  système  de  traduction. 
Ce  système  est  celui  de  la  littéralité 
la  plus  absolue , non  seulement  dans 
la  représentation  du  sens  de  l’original, 
mais  dans  celle  de  ses  formes  métri- 
ques ; pensées , tournures , expres- 
.sions , quantité , tout  y est  rendu 
aussi  fidèlement  que  le  calque  rend 
les  traits  du  dessiu.  Ce  qu’un  tel 
travail  a pu  perdre  en  inspiration 
poétique,  il  le  gagne  en  utilité  scien- 
tifique; et  la  traduction  d’Alilwardt 
devra  être  consultée  à l’égal  de  la 
version  littérale  (i)  latine  de  Marfar- 
lau  et  de  la  traduction  anglaise,  dont 
le  docteur  Thomas  Ross  a donné  l’es- 
sai , par  tous  ceux  qui  voudront  péné- 
trer un  peu  avant  d’ans  l’intelligence 


(x)  £t  Qon  pas  /<’6re»  comme  on  l’a  dit  dans 
une  note  de  t’articlo  Macpherson,  XXV  [,  74» 
M-  Brunet  {lUan.  du  59^),  a fait  la  meme 

faute. 
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de  ces  précieux  débris  des  chants  des 
Lardes  calédoniens.  — Ablwardt  a 
publié  d’autres  ouvrages , qui  tous 
sont  écrits  en  allemand  : I.  Poifr 
V éclaircissement  des  idylles  de 
Théocrite,  Rostock,  1792.  II.  Re- 
marques sur  le  psaume  2 2,  verset 
3 O,  Oldenb.,  i8o3,  in-4°.  IIL  Ob- 
serv.  grammaticales  sur  les  noms 
collectifs  de  la  langue  latine,  ibid. , 
i8o4,  iii-4°-  IV.  Remarques  sur  l’I- 
liade d’Homère,  liv.  XV,  v.  18-21, 
sous  le  rapport  de  la  césure  du 
vers  hexamètre,  ibid . , 1 8 0 5 , in-4°  • 

V.  Remarques  sur  quelques  en- 
droits des  poètes  grecs,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  pro- 
sodie, ibid.,  1798,  i8ot-i8o2, 
1807,  in-4“.  lia  eu  l’honneur  de 
poser  le  premier,  dans  ces  opuscules 
académiques,  quelques-uns  des  prin- 
cipes ^ul  ont  été  depuis  généralement 
adoptes  par  les  nouveaux  métristes. 

VI.  Supplément  au  dictionnaire 
grec  - allemand  de  Schneider  , 
ibid.,  1808,  in-4°; — second  sup- 
plément, etc...,  Greifswald,  18 15, 
in-4°-  VII.  Gratnmaire  de  la  lan- 
gue gaélique , dans  les  Tables  de 
comparaison  des  langues-mères 
de  l’Europe , publiées  par  .T.-Sev. 
Vater,  Halle,  1822  {H oj^.Vater, 
XLVII,  576).  VIII.  Essai  pour 
l’éclaircissement  du  poème  des 
N iebelungen,  d’après  une  source 
non  encore  explorée,  dans  les 
Archives  de  l’Académie  de  Grefs- 
wald,  1. 1, p.  99-1  o5 . IX.  Une  édi- 
tion de  Pindare,  à l’usage  des 
universités,  Leipzig,  1820,  grand 
in-8°.  Ce  n’est  guère  qu’un  spécimen 
d’une  grande  édition  critique  que 
préparait  Ablwardt,  et  que  les  maux 
d’yeux  dont  il  fut  presque  continuel- 
lement affligé  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  l’ont  em- 
pêché d’achever,  Celle-ci  contient  le 
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texte  et  la  collation  des  variantes , 
mais  n’est  pas  très-soignée  ; imprimée 
loin  de  l’auteur,  elle  n’a  point  de 
correction;  et  la  notation  complète 
de  la  prosodie  pindai  ique  , qui  seule 
pourrait  lui  donner  quelque  prix,  pa- 
raît n’avoir  été  entreprise  que  pour 
attaquer  le  travail  de  Bœckn  sur  le 
même  sujet. Ahlwardt  a rédigé  pour 
divers  journaux  des  extraits  critiques 
et  des  analjses  d’ouvrages  : il  a laissé 
des  manuscrits  dont  plusieurs  pou- 
vaient être  livrés  à l’impression  , et 
parmi  lesquels  il  convient  de  dis- 
tinguer des  matériaux  et  des  colla- 
tions pour  une  nouvelle  édition  de 
Tercntianus  Maurus;  un  travail  sur 
les  tragiques  grecs,  et  un  dictionnaire 
, portugais  allemand  , auquel  il  avait 
consacré  beaucoup  de  recherches.  En- 
fin les  deux  opuscules  publiés  U Ber- 
lin en  1795  , sous  le  nom  de  Ha- 
gemeister , qui  les  avait  commen- 
cés : Gustave  TV asa  j portrait 
historique , trad.  des  Révolu- 
tions de  Suède  de  T^ertot,  avec 
des  remarques  critiques  ; et  Dom 
Juan  deBragance,  trad.  desRév. 
dePortugal  de  erlot,avec  des  no- 
ies et  des  corrections  tirées  des  au- 
teurs italiens , espagnols  et  portu- 
gais, sont  dus  en  très-grande  partie 
à la  plume  d’Ahlwardt.  F-ll. 

AIGNAN  (Etiïsne),  écrivain 
laborieux  qui  a embrassé  presque  tous 
les  genres  de  littérature  depuis  la 
poésie  épique  jusqu’au  pamphlet,  na- 
quit’a  Beaugency,  en  1773,  d’une 
famille  de  robe  et  fit  scs  études  a 
Orléans.  Dès  l’âge  de  19  ans  , il  fut 
nommé  procureur-général-syndic  du 
département  du  Loiret,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  publier  des  proclama- 
tions et  de  prononcer  des  discours  em- 
preints des  opinions  les  plus  déma- 
gogiques , notamment  a l’occasion  de 
la  coudamoatiou  d’Hébert  et  de  Dan- 
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ton  (24  .«niiurs  1794),  puis  pour  la 
fête  de  l’Etre-suprême  ( 4 juin  sui- 
vant). Les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que royaliste  qui , sous  la  restau- 
ration, ont  reproduit  ces  pièces,  et 
prétendu  qu’Aignan  prenait  alors  le 
nom  de  Brutus , ce  qui  n’a  pas  été 
démenti,  auraient  dû  se  rappeler  qu’fl 
avait  à peine  vingt  ans  quand  il  cédait 
à ce  fâcheux  entraînement.  On  doit 
ajouter  que,  comme  ses  actions  étaient 
peu  d’accord  avec  ce  langage,  sa  mo- 
dération réelle  le  rendit  bientôt  sus- 
ect  : il  fut  incarcéré , conduit  k 
aris,  et  renfermé  à la  Conciergerie. 
La  mort  de  Robespierre  vint  le  sou- 
straire â une  condamnation  certaine» 
Alors  il  reprit  ses  fonctions  ; et  dans 
la  séance  publique  tenue  par  les  auto- 
rités administratives  d’Orléans , sons 
la  présidence  du  représentant  Por- 
cher , depuis  comte  de  Rlchebourg, 
le  4 mars  1795,  Aignan  reçut  des 
témoignages  éclatants  de  l’estime  et 
de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. On  lit  CCS  paroles  dans  le 
procès-verbal  : a II  est  permis  enfin 
a de  décerner  la  couronne  civique  au 
« petit  nombre  d’hommes  qui , sous 
O l’empire  de  la  tyrannie  , eurent  le 
« courage  si  rare  d’attaquer  ses  sup- 
a pots  ; Aignan  , tu  te  dévouas  pour 
ce  la  liberté , pour  la  patrie  ! Ton 
cc  courage  entreprit  de  devancer 
ce  dans  ces  murs  l’heureuse  époque 
O du  9 thermidor  ! » La  munici- 
palité d’Orléans  , voulant  alors  ho- 
norer par  une  fête  funèbre  la  mé- 
moire de  neuf  citoyens  que  le  repré- 
sentant Léonard  Bourdon  avait  fait 
condamner  ’a  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , choisit  Aignan  pour 
composer  les  chants  destinés  à celte 
cérémonie.  Sa  pièce  a pour  titre  : 
Aux  mânes  des  victimes  d’Or- 
léans ! mélo-drame,  1796,  in-12.  Ce 
n’était  pas  la  première  fois  que  sa  muse 
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se  consacrait  au  malheur  : l’exécu- 
tion du  roi  martyr  lui  avait , sous  les 
yeux  même  de  ses  bourreaux , inspiré 
une  tragédie  ; mais  comme  l’a  observé 
Auger , dans  l’éloge  d’Aignan , elle 
n’était  pas  destinée  pour  le  théâtre;  et 
le  seul  triomphe  qu’elle  pûi  procurer 
an  poète  était  la  mort  sur  un  échafaud. 
La  mort  de  LouisXf^ J ,^ièce  en  trois 
actes, fut  imprimée  trois  semalhesaprès 
cette  catastrophe,  et,  dans  l’éloge  déjà 
cité,  Auger  rapporte  à ce  sujet  l’anec- 
dote suivante  : «Si  Aignan,  qui  venait 
a ainsi  d’exposer  sa  tête,  n’accrut  pas 
« alors  le  danger  par  des  confidences 
« indiscrètes,  on  ne  le  vit  pas  non  plus, 
et  le  péril  passé , tirer  vanité  de  sa 
« courageuse  imprudence.  II  n’en  fai- 
« sait  ni  ostentation  ni  mystère:  il  ai- 
« malt  seulement  qu’on  en  fût  informé, 
a Une  fois  pourtant  il  céda  au  désir 
a de  s’en  glorifier  lui-même.  Peu  de 
« mois  avant  sa  mort , dans  une  de  nos 
« séances  académiques , il  aborda, 
« j’en  fus  témoin,  l’Ulustre  défen- 
a seur  de  Louis  XVI  et  lui  deman- 
« da  s’il  savait  qu’il  eût  osé  le  faire 
« agir  et  parler  dans  un  drame  et  re- 
tt  vêtir  des  formes  de  la  poésie  quel- 
« ques  traits  de  cette  éloquence  par 
« qui  l’auguste  client  eût  été  sauvé,  s’il 
tt  avait  pu  l’être,  (i)-»  Cette  tragédie 
prouve  mieux  que  des  rétractations  of- 
ficielles quelles  étaient  les  véritables 
opinions  politiques  de  son  auteur.  Elle 

(i)  Noos  avons  soas  les  yenx  cette  tragédie 
fomuint  .la  pages  in-8**  arec  cette  annonce»  à 
Paris,  chez  Us  marc/iands  de  noufteaulés , ; 

et  cette  épigraphe:  J'ai  trouvé  quei^ues  âmes 
sensibles  et  K.ompàtissantes.  Que  ceux-là  jouissent 
dans  leur  eaur  de  la  trtuiquiUHé que  doit  leur  donner 
leur  façon  de  penser  (Testanient  deLoais  XVI  ). 
La  brochure»  imprimée  sur  de  très-manvais  pa- 
pier» le  seul  que  l’on  eut  alors  pour  L'impres- 
sion, porte  rëcusson  fleurdeUst.  La  3s*  pago  coa- 
tieml  i®  Faits  histori<^ues  sur  Louis  Xf^l»  2®  Let- 
tre de  MojfsiBUà  O l’abbé  i"Vrinonr  (pour  Fir- 
tnont),  confesseur  du  roi.  On  doit  observer  que 
M- Uerthevin»  alors  libraire  à Orléans»  cul  part 
b ctUe  trag^iu  pour  la  compoûtion  du  plai- 
doyer de  Oeièze.  Elle  fut  réimprimée  à Taris  eu 
1796, in-xS. 


ne  prouve  pa*  moins,  par  l’absence  to- 
tale d’entente  dramatique  et  du  mé- 
rite de  style,  que  les  sentiments  les 

S lus  vertueux  ne  peuvent  tenir  lieu 
e génie.  Il  s’y  trouve  cependant 
quelques  vers  heureux  ‘a  côté  d’une 
foule  d’hémistiches  qui  décèlent  la 
faiblesse  d’un  écolier.  Lorsque,  après 
le  18  brumaire,  les  préfectures  s’or- 
ganisèrent , Aignan  devint  secrétaire- 
général  adjoint  de  celle  du  Cher,  sous 
M.  de  Luçay , qui , deux  ans  après  , 
nommé  préfet  du  palais  impérial , 
l’emmena  à Paris  comme  secrétaire 
de  ce  préfectoral.  Cette  brillante 
position  ne  détourna  point  Aignan  du 
culte  assidu  des  lettres  : de  cette  épo- 
que de  sa  vie  date  une  suite  de  publi- 
cations qui  manifestent,  par  leur  va- 
riété , que  l’auteur  avait  pour  les 
genres  les  plus  divers  cette  aptitude 
facile  qui  n’appartient  qu’au  génie 
on  à la  médiocrité.  La  traduction 
des  voyages  et  des  romans  anglais 
était  alors  une  spéculation  fort  en  vo- 
gue. Aignan  sut  l’exploiter  avec  pro- 
fit, et  voici  les  traductions  qu’il  fil  pa- 
raître , la  plupart  sous  le  voile  de 
l’anonyme  : I.  Abrégé  du  voyage 
de  Mungo  Park  dans  V intérieur 
de  r Afrique,  rédigé  a l’usage  de  la 
jeunesse,  avec  des  notes  et  un  diction- 
naire explicatif  et  descriptif;  Orléans 
et  Paris,  lyqSiin-is.  Il  existe  des 
exemplaires  datés  de  1800;  mais  le  ti- 
tre seul  avait  été  réimprimé  pour  ré- 
veiller le  débit  du  reste  de  la  pre- 
mière et  unique  édition.  II.  Essai  sur 
la  critique,  poème  en  trois  chants, 
suivi  de  deux  discours  philosophi- 
ques, traduit  en  vers  libres  ( pour 
traduction  libre  en  vers),  Paris, 
1801  , in-S-.  Celte  production  fit 
avantageusement  connaître  Aignan 
comme  versificateur.  III.  L’Amitié 
mystérieuse,  1802,  3 vol.  in-12. 
IV.  La  Famille  de  Mourtray, 
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i8oa,  5 vol-  in-ia.  Y.  Le  Fu- 
gitif j traduit  de  l’ibglais  , de 
M.  Smith,  Paris,  i8o3,  3 toI. 
iil-i2.  TI.  Sigismar,  par 
auteur  de  V illeroy,  Paris,  i8o3, 
3 Tol.  m-i2.  VU.  Le  ministre 
de  Wakefield,  d’Olirier  Gold- 
smilh,  Paris,  i8o3,  in-12;  c’est  la 
plus  estimée  des  six  traductions  fran- 
çaises qui  aieut  paru  de  ce  chef- 
d’œuvre.  Âignan  travaillait  aussi  pour 
le  théâtre  : ses  opéras  de  Çlisson, 
musique  de  Porta (18 02)  et  àeNeph- 
tali,  musique  de  Blangini  (1806), 
ont  été  mentionnés  avec  éloge  par  la 
classe  des  beaux-arts  dans  le  rapport 
pour  les  prix  décennaux.  En  i8o4  il 
avait  donné  sur  la  scène  française, 
Potyxène , tragédie  en  3 actes  et 
en  vers,  qui  n’eut  qu’une  seule  repré- 
sentation. Les  fonctions  qu’il  exer- 
çait dans  le  palais  impérial  avaient 
procuré  'a  Aignan  la  protection  du 
grand-maître  des  cérémonies,  Ségur , 
qui  le  fit  nommer,  en  i8o4,  aide  des 
cérémonies,  et  secrétaire  impérial 
à l’introduction  des  ambassadeurs. 
Après  le  couronnement  de  Napoléon 
et  de  Joséphine,  il  fut, sous  la  direc- 
tion de  ce  piême  dignitaire,  chargé  de 
la  rédaction  du  texte,  pour  le  livre  du 
SacredeS.M  l’empereur,  tic.,  àe 
la  description  des  tableaux  et  expli- 
cation des  costumes , qne  , par  une 
erreur  bientôt  reconnut,  l’auteur  du 
Dictionnaire  des  anonymes  avait 
d’abord  attribuée  k M.  Hochet.  Ai- 
gnan s’acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps  a une  tra- 
duction en  vers  par  laquelle  il  espé- 
rait se  faire  une  véritable  réputation 
littéraire  : c’était  V Iliade;  mais  cette 
traduction  fut  peu  goûtée  par  les  hom- 
mes du  monde  qui  la  trouvaient  froide- 
ment versifiée  j et  encore  moins  par 
les  savants,  quipotivaient  la  comparer 


m 

avec  l’originaj.  On  lui  faisait  deplnsle 
rëproche  d’avoir  emprunté  nneinnolnî' 
hrable  qnan  lité  de  vers  ( 1 2 k 1 5 0 0)  l 
l’estimable  mais  également  fi-oidetra- 
dnction  de  Rochefort.Ici  le  seul  fort 
d’ Aignan  était  d’avoir  fait  mjstère  dé 
ces  emprunts,  qui  sont  tout-à-fait 

fermis  k un  traducteur,  car , comme 
a dit  un  critique,  « son  premier  de-' 
K voir  est  de  traduire  fidèlement  et 
K élégamment  son  modèle  : les 
« moyens  n’y  font  rien.  » Il  est  vrai 
que  dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1 8 1 g , Aignan  s’exé- 
cuta de  bonne  grâce  et  dit  en  propres 
termes:  o J’ai  beaucoup  profité  del’es. 
« timable  traduction  de  M.  de  Ro- 
« chefort  Je  lui  dois  non  seulement 
et  des  vers  entiers  ou  faiblement  alté- 
a rés  , mais  la  pensée , la  coupe , le 
et  mouvement  d’un  grand  nombre  d’au- 
« très , qu’il  serait  difficile  de  re- 
a connaître  au  milieu  des  change- 
o ments  qu’ils  ont  subis.  » Que  man- 
que-t-il k cet  aveu  pour  dîscnlpér 
Aignan  de  tout  reproche  de  pla^tf 
D’avoir  été  mis  en  tête  de  la  pté- 
mière  édition.  Et  il  est  assex  curieux 
qü’Auger  qui,  en  pleine  académie, 
entreprit  de  défendre  Aignan  k ce 
sujet , ait  lui-même  commis  une  ei- 
cobarderie  manifeste,  en  ne  faisant  pas 
cette  distinction  essentielle  d’une  édi- 
tion k l’autre.  Au  surplus,  dans  la  se- 
conde, l’imitateur  de  Rochefort  avait 
en  partie  refondu  son  travail.  Le  ma- 
riage de  Napoléon  avecl’archiduchesse 
Marie-Louise,  en  1810,  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  en  i8n  ,!>» 
avaient  inspiré  deux  pièces  quih’étaient 
pas  sans  mérite  : la  première  est  inti- 
tulée La  vision  d’unvieillarddans 
la  nuit  du  12  décembre  1791» 
imprimée  au  Moniteur  du  26  juin 
1 8 1 0 ; la  seconde  est  une  Cantate, 
mars  1811.  La  même  année  il  don- 
na sur  la  scène  française  Brunehaul, 
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ou  les  successeurs  de  Clovis,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  dont  la  première 
représentation  fut  très-orageuse.  Elle 
ne  se  soutint  quelque  temps  a la  scè- 
ne que  par  le  Jeu  de  M"'  Raucourt, 
qui  faisait  le  rôle  principal.  L’au- 
teur avait  retouche  sa  pièce  ; mais 
il  ne  put  corriger  le  vice  du  plan 
et  l’absence  de  toute  couleur  locale. 
Toutefois  on  y trouve  quelques  scè- 
nes intéressantes,  de  beaux  vers  et  de 
nobles  sentiments  convenablement  ex- 
rimés.  A la  mort  de  Bernardin  de 
aint-Pierre,il  fut  élu  membre  de  l’a- 
cadémie française,  le  3 mars  i8i4. 
Il  avait  pour  concurrents  MM.  Jouy 
et  Baour-Lormian  , qui  fulminèrent, 
le  dernier  surtout , contre  leur  heu- 
reux rival.  Les  journaux  se  mirent  de 
la  partie  ; ils  attaquèrent  vivement 
cette  promotion  presque  entièrement 
due  au  crédit  des  hauts  protecteurs 
d’Aignan  , et  a l’influence  alors 
irrésistible  a l’académie  d’une  coterie 
dite  du  déjeuner-  Dès  lors  Aignan  se 
vit  particulièrement  en  butte  aux  atta- 
ques du  Nain  jaune , petit  recueil 
périodique  dont  la  hardiesse  mali- 
cieuse alla  toujours  croissant  jusqu’à  la 
fin  de  i8i5.  Il  est  juste  toutefois  de 
remarquer  que  si,  comme  écrivain 
faible  et  sans  couleur,  Aignan  était 
fort  attaquable,  il  méritait  de  l’estime 
comme  homme  privé.  Plein  de  dou- 
ceur, d’aménité,  il  fut  d’autant  plus 
sensible  à tant  de  sarcasmes  que 
jamais  il  n’avait  trempé  sa  plume  dans 
le  fiel.  Le  10  avril  i8i4)  après  la 
chute  de  Napoléon,  le  gouvernement 
provisoire  le  désigna  pour  faire  les 
fonctions  de  maître  des  cérémonies 
à la  réception  du  comte  d’Artois. 
Depuis  cette  époque  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  jus(|u’au  moment  où  le  re- 
tour de  Napoléon  le  rappela  aux  Tui- 
leries. Ce  fut  pendant  les  cent  jours, 
le  i8  mai,  plus  d’une  année  après 
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son  élection,  qu’il  prit  possession  dut 
fauteuil  académique.  Le  discours 
qu’il  prononça  produisit  peu  d’effet  ; 
il  était  empreint  de  cette  médiocrité 
fleurie  qui,  sous  une  plume  vulgaire, 
est  le  caractère  indélébile  de  tout 
discours  academique.  S’il  s’étendit 
beaucoup  sur  les  ouvrages  et  le  mé- 
rite lilieraire  de  son  prédécesseur  , 
il  eut  la  sage  modestie  de  parler  de 
lui-même  le  moins  possible;  et , gar- 
dant la  même  réserve  dans  l’éloge 
obligé  du  pouvoir  régnant, il  SC  conten- 
ta d’émettre  le  vœu  que  la  main  fer- 
me et  puissante  qui  venait  de  rendre  un 
libre  essor  a la  parole  écrite  ne  voulût 
point  enchaîner  la  parole  déclamée. 
C’était  demander  l’abolition  de  la  cen- 
sure dramatique.  M.  Parceval  Graud- 
maison,  qui  répondit  au  récipiendaire, 
parla  des  travaux  de  celui-ci  avec  au- 
tant d’urbanité  que  de  franchise, 
a Quand  votre  ouvrage  s’est  produit  an 
« grand  jour,  lui  dit-il , loin  devons 
K irriter  contre  la  critique , vous  en 
« avez  profité  pour  faire  disparaître  les 
« négligences  qu’elle  vous  reprochait; 
« vous  vous  êtes  servi  de  sa  sévérité 
« contre  la  malveillance;  vous  vous 
et  êtes  fait  un  bouclier  de  ses  propres 
tt  armes,  et  maiotcnanl  encore  vous 
« avez  recours  a scs  conseils  pour 
tt  améliorer  votre  ouvrage  par  des 
tt  corrections  nombreuses.  Et  pour- 
« quoi  seriez-vous  ’a  l’abri  des  traits 
tt  (ru’elle  décoche?  Les  traducteurs 
« de  y Iliade  n’ont  pas  le  privilège 
tt  de  son  héros , de  cet  Achille  que 
tt  Thétis  plongea  dans  le  Stjx  pour 
tt  le  préserver  des  mortelles  bles- 
tt  sures  : la  critique  peut  les  attein- 
tt  dre , et  quoique  trempés  dans  la 
tt  source  poétique , ils  ne  sont  point 
tt  invulnérables.  » Après  la  seconde 
restauration,  Aignan  ne  fut  pas  du 
nombre  des  académiciens  éliminés 
par  ordonnance;  mais  il  avait  perdu 
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sa  place  à la  cour , et  il  se  consacra 
désormais  tout  entier  à la  littérature. 
On  peut  se  demander  pourquoi  , 
tandis  que  tant  d’autres  gens  de 
lettres  conservaient  sous  le  gou* 
vernement  royal  les  avantages  dont 
ils  avaient  joui  sousl’empire,  Aignan 
fut  ainsi  laissé  à l’écart?  N’aurait-il 
pas  pu  se  faire  auprès  des  Bourbons 
un  titre  de  sa  tragédie  de  Louis  XVI? 
Ne  pouvait-il  pas  invoquer  un  anté- 
cédent moins  connu  mais  aussi  ho- 
norable? Il  avait,  à l’époque  de 
l’assassinat  du  duc  d’Engnien,  ma- 
nifesté, autant  qu’on  le  pouvait  alors, 
sa  vertueuse  indignation , en  publiant 
le  21  mars  i8o4,  trois  jours  après 
la  catastrophe  , ei  dans  le  même 
numéro  du  J ournal  des  Débats  où 
se  trouvait  le  texte  de  la  sentence 
de  mort , quelques  vers  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d’autre  intérêt  que  celui 
de  l’allusiou , entre  autres  ceux-ci  : 

Qaeiesftng  d*un  héros  versé  sous  nos  portiques 
Ne  souille  point  ua  table  et  nos  dieux  domes- 
tiques* 

Toi  frapper  Atinibaîî. . . 

Sois  l’hôte  d'Annibal  et  non  son  assassin  (i). 

Plus  fidèle  que  bien  d’autres  au  souve- 
nir de  Napoléon,  son  bienfaiteur,  Ai- 
gnau  ne  fit  aucune  démarche  pour  ob- 
tenir de  la  restauration  ces  faveurs  qui 
étaient  alors  le  prix  presque  exclusif 
de  l’apostasie.  Dans  cette  position  il  se 
trouva  tout  naturellement  conduit 
dans  les  rangs  de  l’opposition  qui , 
de  bonapartiste  qu’elle  était  d’abord, 
devint  libérale  par  la  force  des  choses. 
Au  commencement  de  i8i6,ildonna 
une  troisième  tragédie  qui  ne  réussit 
point  (3  février)  : c’était  Arthur  de 
Bretagne,  dont  le  sujet  était  tiré 


(t)  Ces  vers  on  nombre  de  i6»  se  trouvent  A 
la  fin  du  feuilletoQ,  sous  cc  titre>  Trcductlon 
d'vn  fragment  du  a*  livre  de  la  seconde  guerre 
punique  de  Silius  Italicus,  et  avec  ce  sommaire  t 
«V  Pacuvius*  sénateur  de  Capouc,  conjure  son  fils 
«t  de  renoncer  au  deaseîn*  qu’il  a formé  d’aasaasi- 
«t  ner  Annibil.  >> 
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de  la  pièce  de  Shakspearequiapour 
titre  La  vie  et  la  mort  du  roi 
Jean.  Déjà  Ducis  en  avait  fait  une 
faible  imitation  ; mais  Aignan  n’avait 
as  même  eu  l’esprit  d’emprunter  à 
hakspeare  deux  scènes  magnifiques 
que  le  sujet  lui  indiquait.  Malgré 
le  jeu  de  Talma , de  Damas,  de 
Saint-Prix , de  M"'*  Mars  et  Da- 
chesnois  , car  la  pièce  avait  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier, 
les  acteurs  ne  purent  l’achever,  et  le 
rideau  tomba  sur  ce  vers  ridicule  : 

Le  fer  d’on  roi*  d'un  roi,  loi  traversait  le  fiaoe. 

Depuis  cette  époque  Aignan  ne  tenta 
plus  l’épreuve  de  la  scène  et  s’adonna 
exclusivement  au  genre  polémique.  U 
fut  un  des  fondateurs  et  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Renommée.  Lors  de 
la  réunion  de  cette  feuille  au  Cour- 
rier Français,  nouvellement  fondé 
par  MM.  Villenave  et  Kératry , le 
I'*'  février  1820,  Aignan  devint  co- 
propriétaire de  ce  journal;  mais  il 
ne  fut  point  admis  au  nombre  de  ses 
rédacteurs  ordinaires.  Ses  articles , 
toujours  correctement  écrits,  man- 
quaient de  cette  force  de  doctri- 
ne qui  décèle  un  publiciste  exercé, 
et  de  cette  allure  piquante  qui  place 
un  journaliste  au  premier  rang.  Ap- 
pelé en  1816  à prononcer,  comme 
Juré,  sur  la  conspiration  de  l’épingle 
noire , qui  n’était  guère  qu’une  intri- 
gue provoquée  par  la  police,  Aignan 

firouva  ce  que  peut  dans  un  procès  po- 
itique  un  juge  éclairé  et  indépendant. 
Par  son  influence  intervint  un  verdict 
qui  renvoya  absous  tous  les  accusés  ; 
puis  il  publia,  sur  les  débats  de  cette 
affaire  et  sur  leur  résultat, un  écrit  dans 
lequel  il  développait  les  motifs  de  sa 
conviction  et  justifiait  la  décision  du 
jury. C’est  ici  que  s’ouvre  lasérie  deses 
différentes  brochurespolitiques; \.De 


Digitized  by  Google 


AlG 

la  justice  et  rfe  la  police,  a'xExa- 
nwn  de  quelques  parties  de  l’in- 
struction criminelle  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs 
et  la  sûreté  des  citoyens;  Paris, 
1817,10-8".  C’est  la  brochure  K la- 
quelle arail  donne  lieu  l’affaire  de  l’é- 
pingle noire.  11.  De  l’étal  des  pro- 
testants en  France  depuis  leXVF 
siècle  jusqu’à  nos  jours  , avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  histo- 
riques; Paris,  1817,  in-8°.  Cet 
écrit  offre  des  recherches  et  des 
anecdotes.  Mais  plusieurs  assertions 
hasardées  et  des  erreurs  de  fait, 
échappées  à l’auteur,  prouvent  qu’il 
n’avait  étudié  la  matière  que  pour 
faire  sa  brochure.  Les  journaux 
de  l’opinion  opposée  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  fautes  avec  amer- 
tume : la  personnalité  s’en  mêla. 
Aignan  avait  établi  une  comparaison 
mal  fondée  entre  la  terreur  Je  1793 
et  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  lieu 
d’accumuler  les  preuves  contraires 
on  prétendit  qu’un  tel  rapproche- 
ment était  indigne  d’un  rrançais 
et  d’un  académicien.  Aignan  répon- 
dit, dans  la  Minerve,  qu’il  per- 
sistait daus  son  opinion  et  annonça 
qu’il  rassemblait  des  preuves  histo- 
riques à l’appui  de  ce  qu’il  avait 
avancé.  Benjamin  Constant  prit  fait 
et  cause  pour  son  ami;  et  comparant 
la  rigueur  des  mesures  adoptées  contre 
les  protestants  par  Louis  XIV,  non 
à tous  les  excès  de  la  terreur  , 
mais  seulement  aux  lois  rendues  con- 
tre les  émigrés,  il  ramena  cette  ques- 
tion tison  véritable  point  de  vue  ; ce 
qui  était  non  pas  justifier  Aignan , 
mais  le  corriger.  Au  reste  on  peut 
voir  dans  sa  seconde  édition  (Paris, 
même  année)  comment  celui-ci  es- 
saya de  répondre  à scs  adversaires , 
et  principalement  il  un  très-bon  article 
d’Auger,  inséré  dans  la  1 livraison 
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du  Spectateur  politique  et  littérai- 
re . III.Z?e.ç  coups  d' état  dans  la  mo- 
narchie constitutionnelle  ; Paris , 
1 8 ï 3 , in-8°  (deux  éditions).  IV.  Ré- 
flexions sur  le  dialogue  du  maire 
d’une  petite  ville  et  celui  du 
village  voisin  (ouvrage  de  M.  Gou- 
pil, maire  de  Nemours),  1819,  in-8®. 
V.  Histoire  du  Jury , vol.  in-8”, 
1822.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a étd 
traduit  en  espagnol  et  en  alle- 
mand (i),  l’auteur  voyant  partout  le 
jury,  en  va  chercher  l’origine  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ; et  il 
remonte  jusqu’au  système  judiciaire 
des  Juifs , de  la  Grèce,  et  de  Rome. 
La  politique  n’absorbait  pas  telle- 
lement  Aignan  qu’il  ne  se  livrât  en- 
core à des  travaux  littéraires  impor- 
tants dont  voici  la  liste:  I.  Bibliothè- 
que étrangère  d’hist.  et  de  littéra- 
ture ancienne  etmoderne,  ou  choix 
d’ouvrages  curieux , traduits  ou  ex- 
traits de  diverses  langues , avec  des 
notices  et  des  remarques  ; Paris  , 
1825-1824,  3 vol.  in-8“.  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  six  volumes  ; la 
mort  de  l’auteur  en  empêcha  la  con- 
tinuation. Le  but  de  cette  compila- 
tion vraiment  curieuse  était  de  pein 
dre  les  mœurs  des  différentes  épo- 
ques par  les  écrits  contemporains  , 
et  de  faire  voir  que  les  hommes  sont 
plus  méchants  cl  plus  malheureux  à 
proportion  de  leur  ignomnee  et  de 
leurs  préjugés  (2).  Tl.  Exiraitsdes 
mémoires  relatifs  à t histoire  de 
France  depuis  l’année  iqbq  jus- 
qu’à la  révolution , 2 vol.  in-8°, 
Paris,  1825.  Cette  date  indique  un 


(t)  pans  un  ouvrage  périodique  inltlulé 
TheiniSi  et  publié  è Strasbourg  en  i8a3. 

(a)  Auger,  dans  IVlogo  acaïU-inique  d’Aignan» 
ciirnclêrise  ainsi  ce  travail:  » La  littérature  da 
« moyen  âge  lui  ouvrit  scsrobsrures  arebives  ; et 
n on  le  vit  en  extraire  a\cc  di.^cei'ncmciit,  et  pré- 
K senter  au  public  ctoum*,  de  ces  vieux  tutiuu*^ 
« mciits  de  la  pensre»  dont  notre  i gnoraitco  € 
«<  fait  des  nouveautés.  » 
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«umge  nosiliume.  Le  tome  i"  de 
ce  recueil,  relatif  à Thistoiro  eccM- 
ïiastlque  de  France  (jansénistes  ou 
jésuites),  est  d’Aignan,  sauf  l’intro- 
duction. Le  second  volume,  relatif  à 
rhistoire  civile,  est  de  M.  de  Norvins. 
ni.  Œuvres  complètes  de  J.  Ra- 
cine, avec  les  notes  de  tous  les 
commentateurs , et  des  études  sur 
Racine, par  A ignan,  6 vol.  in-8°. 
Le  i"  volume  avait  été  publié  en 
avril  1824  j lu  publication  des  au- 
tres ne  fut  pas  mlerrompue  par  la 
mort  de  l’éditeur,  dont  le  manuscrit 
était  entièrement  achevé.  IV.  OEu- 
ores  complètes  de  J .-J  .Rousseau  en 
21  vol.  in-S®  J douze  volumes  avaient 
paru  avant  la  mort  d’Aignan.  Il 
était  collaborateur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique et  de  la  collection, 
publiée  en  1821  et  années  suivantes , 
«ous  le  titre  de  Chefs-d’œuvre  des 
théâtres  étrangers.  U a rédigé,  pour 
la  Nouvelle  Encyclopédie  de  M. 
Courlin  , l’article  dont  il  3 

fait  tirer  'a  part  un  certain  nombre 
d’exemplaires.  Aignan  s’occupait  en 
outre  avec  ardeur  à traduire  en  vers 
l’Odyssée.  Il  avait  composé  une 
Histoire  ancienne  en  4 volumes , 
laissée  en  manuscrit  et  dont  le  li- 
braire Andin  est  propriétaire.  Son 
éloge , comme  académicien , a été 
prononcée  deux  fois  par  Auger,  se- 
crétaire perpétuel , d’abord  aux  fu- 
nérailles, en  second  lieu  le  2 5 no- 
vembre 1824,  a la  réception  de 
M.  Soumet,  son  successeur.  1)-r-r. 

■•‘AIGUILLON  (Armas  d-Lodis- 
ni  Vignerod-Duplessis,  duc  n’) , né 
en  i683,  était  petit-neveu  de  Marie- 
Madeleine  de  Vignerod  - Dimlessis- 
Eîcbelicu(I^ oy.  Aicuiiios,  1, 344), 
et  neveu  de  Thérèse , décédée  reli- 
gieuse, en  1705,  et  qui  ne  fut  jamais 
titulaire  du  duché  d’ Aiguillon  que  lui 
avait  légué  sa  laate,  aytte  substitution 
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en  faveur  d’ Armand-Louis , dont  il 
s’agit  ici. — Lui-même  ne  fut  d’abord 
connu  que  sous  le  titre  de  marquis  de 
Richelieu  ; mais  il  prit  celui  de  duc 
d’Aiguillon , lorsque  cette  pairie  eut 
été  rétablie  en  sa  faveur,  en  1 7 3 1 . Il 
mourut  le  3i  janvier  1750.  C’est  à 
lui  et  non  a son  fils , ministre  sous 
Louis  XV  {Voy.  toro.  I'‘',pag.  34é, 
et  tom.  XXIX,  p.  394,  note  3), 
que  l’on  doit  attribuerles  publications 
suivantes  : I.  Recueil  de  pièces  choi- 
sies, rassemblées  par  les  soins 
du  cosmopolite , Ancône  , Vricl 
B — tj  1735  , in-4®/,  tiré  à sept 
exemplaires  seulement  5 il  l’avait  im- 
prime lui-même  dans  sa  terre  de  Ver- 
ret,  près  de  Tours. Quelques  personnes 
en  ont  fait  honneur  a la  princesse 
douairière  de  Conti.  C’est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
lus  libres  connues  alors.  L épîtredé- 
icatoire  et  la  préface  sont  de  Mon- 
crif.  II.  Suite  de  la  nouvelle  Cyro- 
pédie , ou  réflexions  de  Cyrus  sur 
scs  voyages,  Amsterdam  (Rouen), 
1728,  in-8®.  Le  duc  d’ Aiguillon  eut 

Iiour  collaborateurs  de  cet  ouvrage,, 
a princesse  de  Conti,  l’abbé  Gré- 
court  et  le  père  Vinot,  de  l’oratoire. 
II  avait  épousé,  le  12  août  1718, 
Anne-Charlotte  de  Crussol  de  Flo- 
rcnsac.  On  a de  cette  dame  : I.  Une 
traduction  de  l’Epitre  d’Hélo'ise  ;i 
Abailard,  de  Pope  (Paris,  lySS, 
in-8“,  Tilliard),  précédée  d’un  Ahré- 

fé  de  la  vie  d’ Abailard,  par  Marin. 

réron,  dans  le  compte  qu’il  rendit  de 
cet  ouvrage, /iênnee  littéraire,  1 7S8, 
tom.  4,  dit  : « J’ignore  de  quelle 
« main  , ou  plutôt  de  quel  cœur,  est 
« cette  traduction  ; je  sais  seule- 
« ment  que  M.  Marin  en  est  Tédi- 
« teur.  » Fréron  e'tait  probablement 
plus  instruit  qu’il  ne  voulait  le  paraî- 
tre. n.  Carthon,  poème  traduit  de 

l’anglais  de  Maepherson  , par 


ni..;::-- . . , e-. 
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darae^*'*'  (la  duchesse  d’Ai'gulllon  et 
Marin).  Cette  dame,  quimourut  d’apo- 
jlexie  dans  son  bain , en  juin  1772  , 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  une 
sorte  de  fraîcheur  et  de  l’embonpoint. 
Elle  avait  une  physionomie  douce  et 
qui  prévenait  en  sa  faveur,  tellement 
qu’à  la  cour  on  l’appelait  la  bonne 
duchesse  d’ Aiguillon  , réputation 
usurpée,  si  l’on  en  croit  les  mémoires 
du  temps  , car  la  maréchale  de  Mi- 
repoix  disait , « qu’une  caresse  de  la 
« duchesse  douairière  d’ Aiguillon 
« e'tait  aussi  dangereuse  qu’une  mor- 
« sure  du  duc  d’Ayen.  » A.  L-n. 

AIKIX  (Jons),  médecin  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  17^7,  à Kib- 
ïi  orth , en  Leicestersliire , était  fils 
d’un  instituteur  et  ministre  presby- 
térien. Destiné  de  bonne  heure  à 
l’art  de  guérir,  il  reçut  d’abord  les  le- 
çons d’un  opérateur  célèbre,  C.Whi- 
te,  de  Manchester,  qui  lui  procura  la 
première  occasion  de  se  faire  con- 
naître, en  insérant  parmi  ses  Obser- 
vations chirurgicides  (cases  in  Sur- 
gery  ) , un  essai  de  sou  élève  sur  la 
ligature  des  artères.  Aikin  s’établit 
à Chester  comme  chirurgien  : en 
1771  il  se  réunit  à sa  famille,  à 
Warringlon,  en  Lancashire,  et  se  ma- 
ria l’année  suivante.  Une  chaire  de 
chimie  et  de  physiologie  lui  fut  don- 
née dans  l’école  que  dirigeait  sou 
père  ; mais  trouvant  peu  d’avantages  à 
exercer  sa  profession , il  alla  prendre 
à Leyde  un  degré  en  médecine,  et  re- 
vint s’essayer  dans  un  champ  plus 
vaste,  à Yarmouth,  en  Norfolk.  Là  sa 
clientcllc  s’étendit  un  peu.  Il  y forma 
une  société  littéraire,  et  vécut  heu- 
reux au  milieu  de  scs  livres  cl  d’hono- 
rables amis , jusqu’au  moment  où  le 
cri  de  liberté  proféré  en  France  com- 
mença à retentir  dans  les  îles  bri- 
tanniques. Aikin  s’élait  déjà  rendu 
suspect  au  gouveruemeut  de  son  pays 
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par  l’ardeur  qu’il  avait  mise  à faire 
révoquer,  en  faveur  de  scs  co-rcligion- 
naircs , les  actes  de  test  et  corpora- 
tion , qui  les  excluaient  des  emplois 
publics.  La  notoriété  de  ses  opinions, 
favorables  aux  idées  appelées  nou- 
velles , rendit  moins  tranquille  son 
séjour  à Yarmouth,  et  il  crut  devoir, 
en  1792,  transférer  sa  résidence  à 
Londres.  Le  cercle  assez  limité  de 
sa  clientellc  lui  avait  laissé  beau- 
coup de  loisir  pour  s’adonner  à 
la  culture  des  lettres  : sa  plume 
s’exerçait  alternativement  sur  la  chi- 
mie , la  biographie,  la  morale  et  l’art 
du  chansonnier.  Il  avait  pnhlié  un 
grand  nombre  de  productions,  recom- 
mandables surtout  par  l’utilité  de  leur 
objet , par  leur  tendance  morale,  par 
le  naturel , la  correction  et  l’agré- 
ment du  style , lorsqu’on  lui  proposa 
la  direction  d’un  nouvel  ouvrage  pé- 
riodique, le  Monlhly  magazine,  qui 
fut  enrichi  de  scs  écrits,  depuis  1796 
jusqu’en  1806.  Il  a été  l’édjteur  etle 
principal  rédacteur  d’une  Biographie 
générale , en  10  volumes  iu-4-”>  dont 
le  premier  parut  en  1799  et  le  der- 
nier eu  1 8 1 5 . Les  divers  collabora- 
teurs, Aikin  , Enfield  , Nicholson  , 
Thomas  Morgan,  William  Johns  ton  et 
autres,  ont  puisé  leurs  matériaux  à de 
bonnes  sources , et  présenté  les  faits 
avec  candeur  et  simplicité.  Leur  ou- 
vrage a fourni  d’utiles  documenlsaux 
auteurs  de \nBiographie  universelle. 
La  robuste  constitution  d’Aikin  s’é- 
tait considérablement  affaiblie  par  des 
veilles  prolongées  dans  le  cabinet  et 
dans  le  monde , où  l’agrément  et  la 
sûreté  de  sou  commerce  le  faisaient 
rechercher. Ses  facultés  intellectuelles 
s’altérèrent  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  arriveele7  décembre  1822,  à 
Sloke-Nmvington.  Au  nombre  de  ses 
amis  étaient  Priestley , les  historiens 
Henry  et  Roscoe,  et  le  philantroph» 

8. 
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Howard.  Presque  lonfc  sa  famille 
cultivait  la  littérature.  Sa  fille  Liicy, 
a qui  l’on  doit  des  mémoires  sur  la 
cour  d’Elisabeth,  a publié  des  Mc- 
Tnoires  sur  la  vie  de  son  père  , avec 
un  choix  de  ses  écrits,  et  un  portrait, 
1823,  2 vol.  in-8“.  Rappelons  ici 
ceux  des  onvragesd’Aikin  queuous  n’a- 
Tons  pas  mentionnés  : Obsei-vations 
sur  l’usage  extérieur  des  prépa- 
rations de  plomb,  — Obseri’at, 
sur  les  hôpitaux , trad.  en  français , 
parVcrlac,  1787,  in-12.  — Mé- 
moires biographiques  de  la  méde- 
cine dans  la  Grande-Bretagne, 
jusqu’au  temps  d’Harvey,  1780, 
in-8”.' — Une  édition,  très-augmen- 
tée,  de  la  Materia  medica,  de 
Lewis.  — Esquisse  de  l’écono- 
mie animale.  ■ — .Essai  sur  la  com- 
position des  chansons  ( song  - wri- 

ling),  in-12. Pièces  diverses  en 

prose,  conjointement  avec  sa  sœur, 
miss  Aikin  (depuis  madame  Barbauld), 
i775,in-8“.  — Celte  dame  a inséré 
aussi  quelques  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Soirées  au 
logis , ouiTage  publié  par  son  frère, 
de  1793  à 1795  , en  6 volumes, 
et  dont  le  succès  se  soutient  tou- 
jours. Il  a été  traduit  en  français , 
6 vol.  in-12,  sur  la  12”  édition; 
une  i4“  a paru  en  1827,  4 vol.  — 
Textes  de  chimie  ; Manuel  de  chi- 
mie, trad.  de  Baumé.  — Essai  sur 
l’application  de  l’histoire  natu- 
relle à la  poésie,  in-12. — Le  Ca- 
lendrier de  la  nature , in-12.  — 
Tr.iduction  anglaise  de  Tacite  : 
Moeurs  des  Geimnins  et  H ie  d’A- 
gricola,  18 1 5,  in-8“,  avec  carte. 
Aikin  n’alla  pas  plus  loin  , dès  qu’il 
sut  que  Murphy  traduisait  le  même 

historien England  delineated , 

Z vol.  in-8°  ; système  de  géographie 
très-estimé  ; imprimé  plusieurs  fois. 
—Poésies , 1 vol.  in-12. — Lettres 
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surlapoèsie  anglaise,  adressées  par 
l’auteur  a une  de  ses  nièces,  2'  édi- 
tion, 1807,  in-12.' — Esquisse  du 
caractère  et  des  services  publics  de 
John  Howard,  1790,  in-8°,  trad. 
en  français,  par  Boulard,  in-12.-- 
Letti'es  d’un  père  à son  Jil^i  S"r 
divers  sujets  relatifs  à la  littérature 
et  ’a  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
monde,  2 vol.,  1793-1799  ; réim- 
primées en  1 8 06.  Ces  lettres  sont,  de 
toutes  les  productions  d’ Aikin  , celle 
que  les  Anglais  estiment  davantage. 
Une  grande  diversité  de  sujets  intéres- 
sants y sont  traités  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  bonne  foi.  Le  père  e.xhorte 
son  fils  à ne  pas  troç  craindre  de  se 
faire  des  ennemis  : c est  en  effet  sou- 
vent le  partage  de  la  vertu.  On  en 
trouve  une  analyse  en  français  dans 
un  des  cahiers  du  Spectateur  du 
Nord,  qui  contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  des  Mé- 
langes , notamment  : Recherches 
sur  le  genre  de  malheurs  qui  ex- 
citent des  sensations  agréables. 
— Les  Mémoires  de  Huet,  trad. 
en  anglais,  avec  des  notes,  1810, 
Z vol.  in-8“.  — Essais  littéraires , 
ï8ii,  in-8°.  — Nies  de  Selden 
cl  d’Usher,  1812,  in-8“.  — Les 
Saisons,  de  Thomson,  1793,  in- 
Y Essai  sur  l’homme,  de  Pope, 
1796,  in-12  ; les  poésies  de  Green, 
auteur  du  Spleen,  1796,  in-12; 
les  OEuvres  poétiques  de  Golds- 
mith,  1796,  in-12,  ont  été  enri- 
chies d’essais  critiques  dus  a J. 
Aikin.  Ces  introductions  ont  été  re- 
produites en  1829  dans  l’édition 
des  œuvres  choisies  des  poètes  an- 
glais  Poésie  vocale,  ou  Recueil 

de  chansons,  Londres,  1810,  in-S". 
Aikin  avait  l’habitude  d’écrire  a la  fin 
de  iliaque  année  des  notes  sur  les 
évènements  historiques  ; c’est  de  ces 
matériaux  qu’il  composa  les  Annales 
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du  règne  de  Georges  III,  ouvrage 
dont  on  a loué  l’impartialité.  On  en 
a fait  une  nouvelle  édition  ou  le  récit 
est  prolongé  jusqu’à  la  fin  du  règne. 
M.  Eyriès  en  a publié  une  traduction 
française.  L. 

AILLAUD(Pierke-Totjssaiht), 
né  a Montpellier  en  1 7 Sp  , embrassa 
l’état  ecclésiastique  ; et , après  avoir 
professé  la  rhétorique  au  collège  de 
Montauban,  devint  bibliothécaire  de 
celte  ville,  où  il  est  mort  en  1826. 
Ou  a de  lui  :I.  Apothéose  de  Théré- 
sine,  poème  éléglaque  en  cinq  chants, 
Montauban,  1802  , in-8”.  II.  UK- 
gjrplittde , poème  héroïque  eu  douze 
chants,  Toulouse,  1802,  in-8";  nou- 
velle édit.,  Paris,  i8i3  , iu-8°.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  l’expédition  de 
Bonaparte  en  Égypte.  L’auteur  en  a 
emprunté  tout  le  plan  a la  Jérusa- 
lem délivrée , mais  son  modèle  ne 
l’a  guère  inspiré  ; X Egypliade  n’est 
qu’un  long  et  monotone  panégyrique 
dépourvu  de  pensées  poétiques.  L’ab- 
bé Aillaud  voulait  ajouter  quatre 
nouveaux  chants  à sou  poème-,  mais 
les  évènements  de  i8i4  étant  sur- 
venus, il  les  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Fastes  poétiques  de  la  révolu- 
tion française,  Bloutaubau,  11821  , 
in-i8.  III.  Cléopâtre  à Auguste, 
béro’ûle  , Moutaubnii , 1802,  iu-8°. 

IV.  Le  nouveau  Lutrin , Ou  les 
Banquettes , poème  béroi-comiquc 
en  huit  chants  , ibid.  , i8o3  , in-d". 

V.  Le  triomphe  de  la  révélation  , 
poème  en  quatre  chants,  ibid.,  18 1 5, 
lu-8“.  VI.  Les  Argonautes  de  l’hu- 
manité, en  deux  chants,  ibid. , 1817, 
in-8“.  VII.  J ean-J acques  Rousseau 
dévoilé , on  réfutation  de  sou  dis- 
cours contre  les  sciences  et  les  let- 
tres, ibid.,  1817,  in-8°  de  54  pag. 
VIII.  Tableau  politique,  moral  et 
littéraire  de  la  France  , depuis  le 
règne  de  Loids-le-Graad  jusqu’eu 
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1816,  renfermé  dans  le  développe- 
ment de  celte  question  ; Quels  ont 
été  les  effets  de  la  décadence  des 
mœurs  sur  la  littérature  française? 
Montauban  et  Paris,  i823,  iu-8“. 
IX.  La  nouvelle  Ilenriade,  poème 
héroïque  en  douze  chants , dont  le 
remier  seulement  a paru  , Moatau- 
aii , 1826  , iu-8°  de  56  pages.  Cet 
essai  est  précédé  d’observations  sur 
la  Ilenriade  de  Voltaire,  que  l’abbé 
Aillaud  trouve  très-défectueuse  dans 
le  plan  et  dans  l’exéculioii , ce  qui 
l’avait  déterminé  à refaire'  entière- 
ment ce  poème.  On  a encore  de  lui 
une  traduction  eu  vers  de  quinze  odes 
d’Horace.  Z. 

AIMERICII(leP.  Matthieu), 
savant  philologue,  naquit  en  1 7 1 5,  a 
Bordil , dans  le  diocèse  do  Girone. 
A dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace , et  après  avoir  ter- 
miné ses  éludes, protessa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collè- 
ges de  son  ordre.  Il  fut  fait  ensuite 
recteur  a Barcelone,  puis  aCervera, 
et  enfin  chancelier  de  Puniversité  de 
Gandia.  Il  se  trouvait  a Madrid , où 
il  était  venu  surveiller  rimpression 
des  ouvrages  de  deux  de  ses  con- 
frères (i),  lorsque  parut  le  décret 
qui  prouonçait  l’expulsion  d’Espa- 
gue  de  tous  les  jésuites.  Conduit  sur 
le  bâtiment  qui  devait  le  transporter  en 
Italie , il  se  montra  plein  de  résigna- 
tion , dit  un  témoin  oculaire  (le  P. 
Caballero),  et  pendant  toute  la  traver- 
sée il  ne  s’occupa  que  de  consoler  scs 
compagnons  d’infortune  dont  plusieurs 
élaieutâgés  et  infirmes.  Le  1*.  Aiine- 
rich  s’établit  â F errare  ; et  ce  fut  dans 
son  exil  qu’il  composa  les  ouvrages 


(i)  La  C/ironif](ie  d’Idare  ( f'oy-  ce  nnm,  XXI, 
i6à  ) arec  des  noies  du  P.  Cardon  et  VUistaire 
nntnrelU  de  la  Calahgtte  , 4'ci-itü  dans  le  dialecta 
dt!  cettü  province,  par  le  P.  üil,  et  traduite  du 
catalan  eu  espagnol  par  lo  P. 
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qui  lui  assurent  un  rang  cHstingué 
parmi  les  philologues  et  les  criliijues 
QU  i8'  sicue.  Ce  <|u’il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’il  rédigea  ces  ou- 
vrages, si  riches  d’érudition,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  liihlio- 
ihèque  publique,  et  encore,  suivant 
Xa  Sema , scs  infirmités  précoces  ne 
lui  pcrmettaieut-elles  pas  de  la  fré- 
quenter régulièrement  ( CV/tfl/og'.  de 
3,aSerna,n"  6i5i).  Il  mourut  a 
î’errare  en  1799  (2),  K l'ège  de  84 
ans , dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Doué  d’un  esprit  fn  et  judi- 
cieux, le  P.  Aimerich  joignait  a l’é- 
rudition Ja  plus  vaste, le  talent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  d’écrire  en 
latin  avec  élégance  et  pureté.  Outre 
des  ouvrages  de  philosophie  scolasti- 
que, quelques  opuscules  ascétiques  et 
des  harangues  dont  on  trouvera  les  ti- 
tre» dans  le  SupplcmetU.  Biblioth. 
Jcsit.  soc.  du  P.  Cnljallcro,  77,  78, 
on  a du  P.  Aimerich  : I.  ISoinimiet 
actaepiscoporiiniBarcinoncnsium, 
Earceloue,  1760 , 111-4°.  H-  Quinti 
Modcrali  Censorini  de  vita  et 
morte  lingucB  latinœ  peiradoxtt  phi- 
lologica,  criticis  nounullis  disser- 
ialionibus  exposita,  asserla  et  pro- 
hata,  î'errare,  1780,  iii-8°.  Cet  ou- 
vrage est  annoncé  dans  le  Catalogue 
de  La  Sema  (n°  6086),  comme  tiré  à 
an  très-petit  nombre  d’exemplaires.  Il 
est  rare  enFrance.  III.  Relalioneau- 
ientica  dell’accaduto  in  Parnasso 
ibid.,  1782  , in- 8°.  C’est  une  défense 
de  l’ouvrage  précédent  qu’avait  criti- 
qué vivement  le  comte  Louis  Va- 
netti,  caché  sous  le  masque  àe  Laga- 
rini,  academico  occulta.  Le  P.  Ai- 
merich,  feignant  dcn’avoirpas  reconnu 
son  censeur,  le  railla  a son  tour  d’une 


(i)  F.t  non  pas  en  1788 , comme  le  conjcciur.'tît 
Sarbicr.  L’:>rlicle  qu'il  a donne  du  P.  Aiaicncli, 
dans  VExiuHcn  c<V//yuc  des  üietiQmtùi'es  t p. 
itsl  irvS'Stipcrûcivii 


manière  très-piquante.  IV.  Specimen 
veteris  romance  Utteraturce  deper- 
ditee  vel  adhuc  latcntis,  seu  sjl- 
labus  historiens,  etc.  ,ibid. , 1784, 
in-4”.  V.  Novum  Lexicon  histori- 
ciim  et  criticum  antiquee  romance 
litteratiu-ce  deperditee  vel  laten- 
tis,  ac  ifomanorum  eruditorum  qui 
eajloruerunt  ab  urbe  condita  ad 
Honorii  Augusti  interitum  : accé- 
dant dissertationcs  etmulta  corol- 
laria,  Bassano,  1787,  in-8“.  Cet  ou- 
vrage, qui  a fait  la  réputation  du  P. 
Aimerich,  est  la  suite  et  le  complé- 
ment du  précédent,  auquel  les  ama- 
teurs le  réunissent.  Il  a laissé  manu- 
scrit un  supplément  !i  son  dictionnaire, 
ainsi  que  plusieurs  discours  latins. 

W— s. 


AINE  ( Marie-Jea.v-Baitiste- 
Kicolas  d’),  né  a Paris  en  1733 , fut 
maître  des  requêtes  et  successivement 
intendant  de  Pau  , de  Limoges  et  de 
Tours.  Il  mourut  à Paris  le  2.3  sep- 
tembre 1804.  Ou  a de  lui  : I.  line 
traduction  des  Eglogiies  de  Pope, 
qui  se  trouve  dans  le  Mercure  de 
1753,  et  dans  la  Nouvelle  Bigar- 
rure, t.  II,  p.  75  et  suiv.  IL  Econo- 
mie de  la  vie  humaine , trad.  de 
l’anglais  de  Dodsley,  17.12,  in-12.. 
Edimbourg,  1782.’  C.  T-y. 

AKEKIILAI)  (Jean-D.vvid)  , 
philologue  et  antiquaire  suédois , né 
vers  1760,  se  livra  dès  son  enfance 
a l’élude  des  langues  orientales , et 
fut  attaché  très-jeune  à l’ambassade 
de  Suède  a Constantinople.  Nommé 
plus  tard  secrétaire  de  cette  ambas- 
sade , il  eut  l’occasion  de  visiter  la 
Palestine  et  la  Troade.  Vers  1800, 
il  vint  h.abifer  Goettingiie,  qu’il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  occuper  la 
place  de  chargé  d’affaires  à- Paris. 
Scs  fonctions  diplomatiques  lui  lais- 
sant assez  de  loisirs,  il  se  mit  a exa- 
miner les  nombreux  manuscrits  cop- 
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les  qne  la  bibliollièqiienalionate  avait 
reçus  decelle  du  Vatican.  Ces  reclier- 
clies  lui  firent  découvrir  une  écriliire 
jnsqtùilors  inconnue  au  monde  lettré, 
récriture  cursive  copte , dont  il  donna 
la  clef  dans  une  lettre  adressée  k 
M.  Silvestre  de  Sacy , et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, année  VII,  tome  V.  Mécon- 
tent des  cliangements  politiques  qui,k 
cette  époque , eurent  lieu  dans  la  Suè- 
de , il  se  décida  , quoiqu’il  n’eût  pas 
de  fortune,  a cesser  toute  relation 
avec  sa  patrie  , et  alla  s’établir  k Ro- 
me. Dans  cette  capitale  il  eut  le  bon- 
lieur  d’attirer  sur  lui  rattentioii  de  la 
duebesse  de  Devonsbirc  et  de  quel- 
ques autres  amis  des  lettres  et  des 
arts , qui  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  livrer  sans  réserve  k ses  travaux 
scientifiques.  Akerblad  mourut  subi- 
tement kllonie,  le  8 février  1819  , 
k l'àge  d’environ  60  ans , et  y fut  en- 
terré près  de  la  pyramide  de  Cestius. 
Son  décès  coïncida  avec  l’arrivée  du 
grand-duc  Micliel  de  Russie  , qui, 
depuis  long-temps,  l’Iionorail  de  son 
amitié  particulière,  cl  k qui  il  avait 
promis  de  servir  de  guide  dans  celte 
ville.  Les  ouvrages  d’ Akerblad',  dont 
nous  allons  citer  les  plus  remarqua- 
bles , atlcslcnt  la  profonde  connais- 
sance qu’il  avait  des  langues  orienta- 
les ; quelques-unes  lui  étaient  même 
si  familières  qu’il  les  parlait  avec  une 
grande  facilité.  I.  Inscriptionis phœ- 
niciœ  oxoniensis  nova  inleiprela- 
tio,  Paris,  an  X (1802),  in-8“.  L’in- 
scription expliquée  dans  cet  ouvrage 
est  une  des  vingt-trois  émgramnies 
pbéniciennes  trouvées  par  rockocke, 
fl  la  même  qne  Barthélemy  a fait 
insérer  dans  le  tome  XXX  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscrip- 
tions elbelles-lellres.  Cemnnnineut 
avait  déjà  long-temps  exercé  la  saga- 
cité des  philologues,  et  fait  naître 
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une  foule  d’interprétations , lors- 
qii’Akerblad  proposa  la  sienne  ; elle 
différait  essenticllemcut  de  celles  qui 
l’avaient  précédée , et  obtint  d’una- 
iiimcs  suffrages.  IL  Lettre  sur  l’In- 
scription égyptienne  de  Rosette, 
adressée  àM.  Silvestre  deSacy  , 
Paris  , an  X (1802) , in-8°.  Akerblad 
fut  un  des  premiers  qui  s’essayèrent 
k expliquer  la  célèbre  inscription  Iri- 
grammatique  de  Rosette  , et  il  publia 
le  résultat  de  son  travail  dans  l’opus- 
cule dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il 
commence  par  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  a procédé;  c’est  la 
même  que  Barthélemy  avait  employée 
pour  découvrir  l’alphabet  palmyré- 
iiien,  et  dont  M.  Sdvestre  de  Sacy  a 
fait  usage  pour  trouver  celui  des  Per- 
ses du  moyen  âge.  Il  s’attachapremiè- 
rement  arcconiiaîlre  les  noms  propres, 
trouva  ensuite  autour  de  chaque  nom 
un  groupe  de  mots,  et  parvint  enfin  k 
lire  de  suite  une  phrase  entière. 
L’auteur  donne , outre  l’analogie  de 
chaque  nom  et  des  mots  de  chaque 
groupe  , un  alphabet  tiré  de  la  com- 
paraison des  ditfércnts  mots  égyptiens 
qn’ila  analysés(i),  et  termine  sa  bro- 


{‘i)Depnis  que  les  travaux  du  docteur  Tiiomns 
Youn^yCt  surtout  ceux  de  M.  Cbampollion 
jeune,  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  les  dil* 
IVmites  sortes  d’ccrilurcs  usiU’C>:  dans  rnntique 
Egypte,  un  a presque  oublié  cc  qu'on  doit  k 
Akerblad.  li  est  pourtant  inconicsiable  que 
non  seulement  il  a lait  le  premier  pas  importaut 
dans  lu  reebvrebu  des  voleurs  phonétiques  des 
curtetères  deinoiiqucs  et  biéroglypliiques  du 
rinscription  de  Kosette  ; mais,  cc  qui  est  encore 
plus  ruiuarqiiablc,  c'est  que  cc  savant  modeste  a 
posé  des  principes  rigoureux  dont  s'est  écarte  le 
docteur  Yuuiig  et  qne  M.  Cbatnpollionsenl  a ré« 
tablis  et  développes.  En  effet  Akerblad  avait  dé> 
couvert  la  plupart  des  caracliTcs  alphabétiques 
des  Egyptiens  dans  rinscription  de  RoscUe,  et 
néanmoins,  voici  cc  que  Young  écrivait  en  dt^cm- 
bre  i8ir),  dans  le  Supplément  à V£nc/elopet//e  Bri- 
tannica, vol.  lY,  p.  54*  » Mais  aucun  effort  n'a  pu 
« faire  découvrir  uu  alphabet  qui  put  rendre 
« cette  inscription  en  général,  ni  rien  qui  pût 
U aider  ù la  transformer  en  langage  égyptien  , 
M quoique  plusieurs  des  noms  ^ro\treA  semblassent 
« s'aveorder  assez  avec  les  foniies  des  lettres 
« imliqu(>os  par  M.  Akerblad.  U L'erreur  d’Aker* 

btad  cousûto  u nvoircru  que  lous  lc9  caractèrei 
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clnire  parla  réponse  deM.  Silvestre 
de  Sacy.  Gel  illustre  savant,  après 
avoir  exposé  modcslenienl  scs  doutes 
sur  quelques-unes  des  explications 
données  par  Akcrblad  , lui  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  cor- 
diale son  admiralioii  pour  la  sagacité 
et  la  patience  .avec  lesquelles  il  a su 
luller  contre  les  difficultés  sans 
nombre  que  préscniait  l’ccriturc  du 
monument  de  Rosette(2).  III.  Aio/èce 
sur  deux  inscriptions  en  caractè- 
res runiques  trouvées  à V^enise,  et 
sur  les  f^aranges  ; avec  les  re- 
marques de  M.  d’ /lusse  de  V illoi- 
son  (insérée  dans  le  lllagasin  ency- 
clopédique, année  IX,  tonieV).  Ceite 
noiice  , écrite  d’abord  en  langue  sué- 
doise, et  communiquée  en  rSooà  une 
société  littéraire  de  Copenbague  , qui 
la  fit  insérer  dans  le  premier  cahier  du 
Musée  Scandinave  de  la  même  année, 
a pour  objet  d’appeler  l’atteulion  des 
savants  sur  deux  longues  inscriptions 
en  caractères  runiques  qvû  se  trouvent 
sur  l’un  des  deux  lions  de  marbre  et 
de  grandeur  colossale  placés  ’a  la 
porte  de  l’arsenal  de  Venise.  L’auteur 

hin'oglypbiques  des  inscriptiooA  étaient  pUajié> 
ti<|ucs  » ou  des  lettres,  tondis  que  le  docteur 
Youiig  a eu  le  tort  bien  plus  grave  de  penser  que 
les  signes  idéographiques  nu  cIcTCnaicnt  phonê* 
tiques  que  d’après  Tartificc  employé  par  les 
Chinois  > c'osl-à-dire  eu  indiquant,  au  moyeu 
d’une  marque  convenue,  qu’im  groupe  de  ca- 
ractères répond  au  son  du  mot  dans  la  langue 
parlée,  et  nem  à la  chose  expi  iiiiêc  par  ce  groupe, 
ou  à l’idée  suscitée  par  le  son  articulé,  l.es  pa- 
négyristes du  docteur  Young  ont  fait  de  vains 
efTorts  pour  disslinolpr  le  mevite  incoateslablc 
d’Akerblad.  Champollion  a été  plus  loin  que  le 
philologue  suédois,  mais  sans  les  travaux  de  ce- 
lui-ci et  les  fausses  conjectures  de  Young,  il 
n'eût  probablement  pas  réussi  à fixer  ses  idées 
sur  les  alphabets  de  l'antique  l£gyptc.  C.-^o. 

(»)M.  deKortia,  en  expliquant  lo  premier  lo 
passage  de  Clément  d'\lexandrie  sur  les  trois 
écritures  é'gyplienncs,  amis  sur  la  voie  ceux  qui 
voudront  s’en  occuper  à l'avenir.  Il  a prouvé 
que  1.1  première  des  deux  traductions  de  l'in* 
«criptlon  est  écrite  en  caractères  alphabétiques, 
et  la  seconde  en  caractères  idéographiques,  hes 
hiéroglyphes  étaient  des  rnigme.s  et  ne  pouvaient 
servir  à traduire  une  inscription  pumnent  histo- 
rique Voyes  l'écrit  de  .M.  de  l'orlia  suj  les  trois 
«yetèmed  U'éviiure  i^gypUvu«.  ’L 
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n’ayant  osé  entreprendre  d’expliquer 
ces  inscriptions  , parce  qu’il  ne  se 
croyait  pas  assez  versé  dans  les  an- 
ciennes langues  du  nord , s’est  borné, 
dans  .son  écrit , à citer  quelques  fails 
bistoriques  relatifs  au  lion  de  marbre 
sur  lequel  elles  sont  tracées , et  à 
donner  deux  dessins  qui  représentent 
ce  monument  sous  différents  points  de 
vue  , et  les  traits  les  mieux  conser- 
vés de  l’écriture  ruiiiquc.  Il  se  livre 
à une  courte  discussion  sur  l’origine 
des  lettres  runiques  , sur  les  com- 
muiiicalious  qui  existaient  entre  les 
nations  du  nord  et  l’empire  byzantin, 
et  en  conclut  qu’il  se  pourrait  bien 
que  les  deux  inscriptions  eussent  pour 
auteurs  lesVaranges,  dont  il  est  si  , 
souvent  question  dans  l’bistoirc  de 
Byzance.  A l’appui  de  cette  conjec- 
ture il  présente  quelques  observations  | 
judicieuses  sur  l’origine  si  controver- 
sée de  ces  Varauges,  appeléspar  les 
uns  Anglais,  par  d’autres  Celtes, 
par  d’autres  Danois,  et  que  quel- 
ques écrivains,  moins  précis  dans  leurs 
indications,  font  venir  de  Thulé, 
dénomination  également  applicable 
aux  îles  britanniques,  aux  trois  royau- 
mes scanduiaves  et  k l’Islande.  Cet 
opuscule  , qui  prouve  a-la-fois  la 
vaste  érudition  d Akcrblad  etson  ex- 
trême modestie  , doit  son  principal 
mérite  aux  remarques  que  le  cé- 
lèbre Villoisou  y a ajoutées.  IV.  In- 
scription grecque  sur  une  plaque 
de  plomb  trouvée  dans  les  envi- 
rons d' Athènes,  Rome  , i8i3  , 
iu-4-°  (en  italien).  Cet  ouvrage,  où 
Akcrblad  garde  l’anonyme,  et  qui  est 
consacré  k l’explication  d’une  inscrip- 
tion que  le  savant  voyageur  anglais 
Dodwcll  découvrit  dans  un  hypogée  | 

du  cimetière  public  du  Piréc  , est  i 

plein  de  recherches  curieuses  sur  la  j 
langue , la  mythologie  et  les  mœurs  j 

de  la  Grèce  aacieuae.  V.  LvUrtt  sur  \ 
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une  inscription  phénicienne  trou- 
vée Rome,  i8i4jin-8''. 

C’est  le  dernier  ouvrage  qu’Akcrblad 
ait  fait  imprimer  : il  est  adressé  <iu 
chevalier  Ilalinsky , et  a pour  objet 
l’examen  d’un  monument  d’une  haute 
importance  pour  la  paléographie. 
Akerblad  a enrichi  d’excellentes 
notes  la  traduction  allemande  du 
oyage  dans  la  Troade , par 
M.  J.-B.  Lechevalier.  Ces  notes , 
contenant  un  grand  nombre  de  faits 
recueillis  sur  les  lieux  mêmes , ont 
pour  but  de  déterminer  l’emplacement 
de  l’aucicnne  Troie,  et  sont  générale- 
ment regardées  comme  co  qui  a été 

Îmblié  de  plus  remarquable  dans 
a discussion  non  encore  terminée 
sur  ce  point  de  géographie  ancienne. 

M— A. 

AKIISCIIID.  Voyez  Ykhs- 
CHiD,  LI,  484- 

AKIMOFF  , peintre  russe , 
ayant  manifesté  dès  sa  première 
jeunesse  d’heureuses  dispositions  pour 
les  beaux-arts  , voyagea  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Italie,  afin  d’y 
perfectionner  son  talent.  Ce  fut  sur- 
tout son  séjour  à Rome , puis  à Flo- 
rence et  'a  Bologne,  qui  concourut  à 
former  et  ’a  épurer  son  goût  par  l’étude 
des  compositions  des  grands  maîtres. 
Xe  mérite  qu’il  avait  d’enseigner  le 
dessin  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, l’avantage  d’être  le  premier 
indigène  qui  eût  utilement  cultivé  les 
beaux-arts,  ce  ton  de  politesse  qu’il 
avait  puisé  dans  la  fréquentation 
de  la  haute  société , lui  valurent 
l’honneur  d’être  choisi  pour  donner 
des  leçons  de  dessin  aux  jeunes 
grands-ducs  et  grandes-duchesses  , 
et  l’élevèrent  au  rang  d’adjoint 
au  recteur  et  de  directeur  de  l’aca- 
démie de  St-Pétersbourg.  Il  obtint 
aussi  le  titre  de  conseiller  d’état , et 
fut  décoré  de  l’ordre  de  Saint- Wla- 


diimr.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nou- 
velle église  de  Saint  - Alexandre  - 
Newski , ne  manquent  ni  de  goût  ni 
d’esprit,  et  ils  mériteront  toujours  les 
éloges  des  amateurs.  Akimoff  parlait 
élégamment  le  russe , le  français  et 
l’italien,  et  il  dissertait  sur  les  beaux- 
arts  avec  .autant  d’intelligence  que 
d’inspiration.  Il  est  mort  ’a  Saint- 
Pétersbourg,  le  i5  mai  1814.  Z. 

ALA-EDDYM  HoucAtN  (ou 
Haçan)  Djihansouz,  que  l’on  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la 
dymastie  des  Ghauridesdans  la  Perse 
orientale  et  dans  le  nord  de  l’Inde , 
n’est  pas  le  premier  prince  de  cette 
famille  dont  l’histoire  ailfait  mention. 
Ses  ancêtres  prétendaient  descendre 
du  fameux  Zoli.ak  , qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Perse  dans  les  premiers 
siècles  après  le  déluge.  Zohak  ayant 
été  mis  h.  mort  par  Féridoun,  roi  de 
Perse,  sa  postérité  se  retira  dans  les 
montagnes  à l’orient  de  la  Perse , où 
elle  conserva  long-temps  son  indé- 
pendance et  sa  religion;  de  la  vint 
sans  doute  le  nom  de  Gbaur(i)  que 
les  Arabes  musulmans  donnèrent  à 
ces  montagnes , a ceux  qui  les  habi- 
taient, à la  province  où  elles  étaient 
situées,  et  ’a  la  ville  qui  en  devint  la 
capitale.  Il  parait  cependant  que  les 
princes  Ghaurides  finirent  par  cm- 
Lrasser  l’islamisme,  afin  d’être  main- 
tenus, par  les  puissances  tour  a tour 
dominantes,  daus  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  leur  province.  Cette  prin- 
cipauté fut  détruite  vers  Tan  400  de 
rhégire  (de  J.-C.  1009)  par  le  célè- 
bre sultb.an  Mahmoud  le  Ghaznévide 
[Voy.  ce  nom,  XXVI,  170).  Mo- 
hammed ben-Souri  s’empoisonna  pour 
ne  pas  survivre  a la  perte  de  sa  puis- 


(1)  Ohaour»  Djaour»  d'où  s*est  formé  lo  nom 
siguilic  VU  iuüdvifi 
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sance,  et  son  fils  se  sanva  dans  TLi' 
doustan,  où  il  s’altaclia  an  service 
d’une  pagode.  Sam,  fils  de  ce  der- 
nier, ayant  succédé  à l’emploi  de 
son  père,  voulut  revoir  son  pays  ori- 
ginaire , et  retourner  a l’islamisme  5 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  avait  em- 
barqué sa  famille  et  ses  richesses  périt 
dans  un  naufrage.  Son  fils  Hcuçaïn, 
échappé  seul  a ce  désastre,  parvint, 
après  une  longue  suite  d’aventures  jus- 
qu’à Ghaznah , où  il  allait  être  exé- 
cuté comme  voleur,  si  le  sulthan  Ibra- 
him , l’un  des  successeurs  de  Mah- 
moud, n’eût  reconnu  son  innocence. 
Houça’in  sut  inspirer  de  l’intérêt  à ce 
monarque , gagna  sa  confiance,  par- 
vint aux  premières  charges  de  l’état; 
et,  sous  le  règne  de  Mas’oudlII, 
fils  d’Ihrahim,  vers  l’an  5oo  (i  i 08), 
il  obtint  le  gouvernement  de  Ghaur 
qu’avaient  possédé  ses  a'ieux.  — 
Aia-Eddïh  Houça’in  ou  Haçan,  l’aîné 
de  ses  fils  ou  de  ses  petits-fils,  sujet 
de  cet  article,  commença  de  régner 
l’an  543  (il 5 1).  Plein  (î’ambition  et 
de  courage,  il  ne  se  contenta  pas  de 
posséder  le  pays  de  Ghaur  comme 
vassal  des  Ghaznévides , il  se  préva- 
lut de  la  décadence  de  leurs  affaires, 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines 
et  des  conquêtes  que  les  Seldjoukidcs 
avaient  faites  sur  eux  en  Perse,  pour 
se  rendre  indépendant  et  étendre 
les  bornes  de  sa  domination.  11  osa, 
l’année  suivante,  envahir  leKhoraçan, 
et  attaquerle  sulthan  Sandjar,  le  plus 
brave  et  le  plus  puissant  des  Seldjou- 
hides  ( Sabdjar,  XL,  3i8). 
Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  trouva 
un  ennemi  généreux  qui  se  contenta 
de  le  retenir  a sa  cour.  Houçaïn , 
trop  heureux  d’avoir  sauvé  sa  tête , 
témoigna  sa  reconnaissance  k Sand- 
jar par  toutes  sortes  de  soumissions, 
et  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Un  jour 
il  se  prosterna  devant  lui,  baisant  les 
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traces  qu’avaient  laissées  les  pieds  de 
son  cheval,  et  lui  adressa  un  qua- 
train persan  de  sa  composition , dont 
voici  le  sens  : « L’empreinte  des  pas 
« de  votre  cheval  sur  la  terre  me 
« sert  aujourd’hui  de  couronne.  L’an- 
« nean  que  je  porte  en  signe  d’es- 
« clavage  est  devenu  mon  plus  bel 
« ornement.  Tant  qne  j’aurai  le  bon- 
« heur  de  baiser  la  poussière  de  vos 
a pieds,  je  croirai  que  la  fortune  me 
K favorise  de  ses  plus  tendres  carcs- 
« ses.  » Cette  basse  fiatlerie  eut  son 
effet.  Le  sulthan  se  plut  si  fort  k sa 
conversation  qu’il  voulut  toujours  l’a- 
voir auprès  de  lui.  Comme  le  prince 
ghauride  portait  la  barbe  fort  lon- 
gue contre  la  coutume  de  son  pays, 
Sandjar  lui  en  demanda  la  raison. 
Houça’in  fil  'a  peu  près  la  même  ré- 
ponse qu’on  a depuis  attribuée  au 
marquis  de  Ponjenars  : « Lorsque 
K ma  tête  m’appartenait,  j’avais  mille 
a esclaves  pour  en  avoir  soin  ; main- 
« tenant  quele  sulthan  en  est  le  maî- 
cc  tre,  ils  se  donnent  du  bon  temps.» 
Cette  réponse,  aussi  humble  que  spi- 
rituelle, valut  k Hoiica’in  une  boîte  de 
pierreries  de  très-grand  prix  que 
Sandjar  lui  fît  donner,  et  mieux  en- 
core sa  liberté  et  son  rétablissement 
dans  ses  états , comme  vassal  des 
Seldjoukidcs.  Mohammed,  l’un  des 
frères  d’Ala-eddyn,  ayant  pris  part 
k une  révolte  contre  Bahram  Chah, 
sulthan  deGhazuah,celui-cile  fitpénr 
par  les  mains  du  bourreau.  Cet  acte 
de  rigueur  impolitique  réveilla  dans 
l’âme  du  roi  de  Ghaur  le  souvenir  des 
malheurs  de  sa  famille,  causés  par 
les  persécutions  des  premiers  princes 
ghaznévides,  et  fit  taire  la  voix  de  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que 
son  père  avait  reçus  des  derniers.  U 
envoya  son  frère  Saïf-eddyn  Souri 
k la  tête  d’une  armée,  qui  s’empara 

de  Ghaznah  sans  coup  férir.  Babramj 
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qui  n'avait  pas  osé  lui  résister,  y ren- 
tra au  moyen  des  intelligences  qu’il 
entretenait  avec  les  babilants.  Saïf- 
eddyn,  par  son  ordre,  fut  barbouillé 
de  noir  an  visage , placé  h califour- 
chon sur  un  vieux  bœuf,  la  face  tour- 
née vers  la  queue  de  l’animal,  et 
après  avoir  été  promené  par  toute  la 
Ville  et  livré  aux  outrages  de  la  po- 
pulace, il  périt  dans  les  tourments 
ainsi  que  son  vizir.  Ala-eddyn,  trans- 
porté de  fureur  en  apprenant  le  sort 
de  son  frère , jura  de  le  venger.  Il 
marcha  contre  Ghaznah,  et  après 
une  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
il  vainquit  Bahram,  et  tua  un  de  ses 
fils  d’un  coup  de  lance,  il  s’empara 
de  celle  capitale,  qu’il  pilla  et  brûla 
pendant  sept  jours,  avec  un  grand 
nombre  de  villages  voisins.  C’est  cet 
acte  de  vengeance  qui  fit  donner  K ce 
prince  le  surnom  &.tDjihansouz  (in- 
cendiaire du  monde).  Les  auteurs  va- 
rient sur  les  causes,  les  détails  et 
la  date  de  cet  évènement;  et  plu- 
sieurs le  placent  avant  la  guerre 
qu’AIa-eddyn  fit 'a  Sandjar;  mais  est- 
il  vraisemblable  que  ce  sullhan,  oncle 
de  Bahram  Chah,  eût  traité  avec  tant 
de  géuérosilé  un  prince  capable  de 
tant  de  barbarie?  Les  malheureux  h.i- 
bitants  qui  survécurent  au  désastre  de 
leur  patrie  furent  conduits  à Ghaur, 
où  leur  sang,  répandu  par  la  main  du 
bourreau,  servit  H détremper  le  ci- 
ment des  murs  de  la  forteresse.  Nous 
rapporterons  à l’année  54y  (iiSa) 
le  désastre  de  Ghaznah,  auquel  Bah- 
ram survécut  peu.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  se  retirant  vers  Lahor,  où  son 
fils  Khosrou  transporta  sa  résidence 
et  les  débris  de  la  dynastie  des  Gbaz- 
névides(/^.  Khosrou  , XXII , 4o5). 
Sandjar,  qui  aurait  pu  secourir  puis- 
samment ses  neveux,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier  l’année  suivante  parles 

Turcomaos  Ghazis,  qui  envabircut 
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une  partie  du  Khoraçan.  H paraît 
qu’AIa-eddyn  se  maintint  dans  les 
montagnes  de  Ghaur  , et  qu’après 
la  retraite  de  ces  barbares , il  recou- 
vra les  états  qu’il  avait  enlevés  aux 
princes  ghaznévides,  et  les  laissa  en 
mourant  h son  fils  Saïf-eddyn  Mo- 
hammed. Ala-eddyn  Djibansouz  mou- 
rut vers  55 1 (ii56).  Ce  fut  un  prince 
habile , spirituel  et  vaillant.  Après 
le  court  règne  de  son  fils,  ses  ne- 
veux devinrent  très-puissants  dans  la 
Perse  orientale  et  dans  l’Inde 
Mohammed  Gaïath-eddv»  et  Mo- 
hammed CnEHAnEDDYN,  XXIX, 239 
et  216).  A — T. 

ALA-EDDYN  I",  vingt-neu- 
vième empereur  de  l’Indoustan,  et 
second  de  la  dynastie  des  Khaldjides, 
Afghans  d’origine,  était  neveu  et  gen- 
dre de  son  prédécesseur  Fyrouz  Chah 
IL  Nommé-par  ce  monarque  soubah 
de  la  province  de  Gurrah  ou  Karah,  li- 
mitrophe du  Dckhan,  il  repoussa  les 
invasions  des  Indous,  et  traversant 
la  Nerbouddat,  l’an  692  de, l’hégire 
( 1292  de  J.-C.),  il  envahit  leur 

E,  dévasta  leurs  temples,  détruisit 
i idoles  et  revint  avec  un  si  riche 
butin  que  l’empereur  lui  donna  aussi 
le  soubah-dar  d’Aoude.  Ces  succès 
faciles  firent  concevoir  à Ala-eddyn 
le  projet  de  conquérir  la  péninsule  ; 
mais  l’exécution,  de  ce  dessein  ne 
fut  d’abord  qu’un  moyen  de  se  sous- 
traire a des  contrariétés  domestiques 
et  de  réussir  dans  une  entreprise  cri- 
minelle. En  1294  , il  part  comme 
pour  une  partie  de  chasse , et  tour- 
nant vers  le  midi,  il  cache  sa  mar- 
che , évite  toute  hostilité , feint  de 
menacer  EHikhpour  et  attaque  à l’im- 

Sroviste  Déoghir,  capitale  des  états 
e Ramdéu  , le  plus  paissant  radjah 
du  Dekbaii.  En  semant  la  défiance 
parmi  les  autres  radjahs,  il  les  empê- 
che de  secourir  Ramdéo  , qui , pour 
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se  délivrer  d’nn  si  redoutalle  ennemi, 
lui  offre  une  forte  rançon  ; mais  à 
peine  l’a-l-il  payée  , que  son  fils  , 
fier  de  la  supériorité  des  forces  qu’il 
amène,  livre  bataille  aux  musulmans, 
malgré  son  père  , et  au  mépris  du 
traité  : il  essuie  une  déroute  com- 
plète. Ala-eddyn  reparaît  devant  Déo- 
gliir  , la  pille  , la  met  à feu  et  à 
sang , et  force  Ramdéo  , pour  sau- 
ver la  citadelle  , son  dernier  asile , 
de  donner  quinze  mille  livres  pesant 
d'or  pur,  cent  soixante-quinze  livres 
de  perles,  cinquante  livres  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  vingt- 
cinq  mille  livres  d’argent,  quatre  mille 
pièces  d’étoffes,  et  une  foule  d’autres 
objets  qui  prouvent  quelle  était  dès 
celte  époque  l’opulence  de  l’Inde. 
Ala-eddyn  laissa  garnison  dans  El- 
Ekbpour , que  le  radjah  lui  avait 
aussi  cédée,  et  revint  dans  son  gou- 
vernement après  mille  périls,  chargé 
de  ses  riches  dépouilles.  Cependant 
Fyrouz-Chah,  inquiet  sur  le  sort  de 
son  neveu,  s’était  avancé  vers  Goua- 
lior,  où  il  apprit  le  retour  et  les  suc- 
cès d’ Ala-eddyn.  Au  lieu  de  mar- 
cher en  forces  contre  cet  ambitieux, 
pour  déconcerter  ses  projets,  il  lui 
laissa  le  temps  de  les  mûrir  par  ses 
iutrigues.  Dupe  de  sa  tendresse  pour 
ce  perfide,  trompé  par  les  fausses  ap- 
parences de  son  repentir,  de  son  dés- 
espoir d’avoir  entrepris  sa  dernière 
expédition  sans  l’aveu  de  son  souve- 
rain, ébloui  enfin  par  la  part  qu’il 
espérait  avoir  dans  le  riche  butin  qui 
en  avait  été  le  fruit , Fyrouz  par- 
donne à son  gendre , et  s’embarque 
sur  le  Gange  pour  aller  au-devant  de 
lui.  L’hypocrite  , qui  depuis  quel, 
que  temps  était  dans  le  Bengale,  non 
pour  y chercher  un  asile  contre  la 
colère  de  son  oncle , comme  il  voulait 
le  faire  croire  , mais  pour  y lever  de  s 
troupes,  yicftl  l’aUeudre  sur  les  bords 
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du  fleuve  , devant  Mannikpour,  avec 
son  armée.  Il  affecte  des  craintes  ; et 
pour  le  rassurer,  l’empereur,  laissant 
en  arrière  sa  nombreuse  escorte  , se 
met  dans  une  chaloupe  avec  quelques 
serviteurs;  mais  h peine  a-t-il  atteint 
le  rivage,  à peine  a-t-il  relevé,  en 
l’embrassant , Ala-eddyn  qui  s'était 
prosterné,a  seS  pieds,  qu’il  est  mis  a 
mort  a un  sigual  donné  par  ce  traître 
(fin  de  l’année  i^pô).  De  deux  fils 
que  laissait  Fyrouz-Cbah  , l’aîné  était 
absent;  lesecoud,  Rokbn-edJyn  fut 
mis  sur  le  troue  par  les  intrigues  de 
sa  mère;  mais  ce  choix  injuste  forma 
deux  factions  a Dehly  , dans  un  mo- 
meut  où  l’unioii  y était  le  plus  néces- 
saire. Ala-eddyn  entra  sans  résis- 
tance dans  la  capitale  et  y fit  sanction- 
ner son  usurpation,  selon  l’usage,  ea 
donnant  des  places  et  de  l’or  aux  am- 
bitieux. Rokbn-eddyn  s’était  réfugié 
avec  sa  mère  et  scs  femmes  à Moiil- 
tan,  auprès  de  son  frère;  ils  y forent 
bientôt  assiégés  et  forcés  de  capitu- 
ler. Leurs  jours  devaient  être  respec- 
tés; mais  ou  leur  creva  les  yeux  et 
ils  périrent  misérablement  en  prison. 
L’année  suivante  cent  mille  Moguls 
du  Djagataï  traversèrent  l’Indus  et 
envahirent  le  Pendj-ab.  Un  frère 
d’Ala  - eddyii  , les  ayant  rencontres 
près  de  Labor  , remporta  sur  eut 
une  victoire  complète.  Douze  raille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille , et 
les  prisonniers  en  plus  grand  nombre 
lurent  égorgés.  En  1298  ce  même 
prince  et  le  vizir  d’ Ala-eddyn  con- 
quirent le  Goudzeràt  jusqu’à  Cam- 
baye,  mirent  en  fuite  le  radjah  et 
s’emparèreut  de  ses  trésors  , de  ses 
éléphants  et  de  sa  famille.  Une  nou- 
velle invasion  des  Mogols  retarda  la 
conquête  entière  du  Goudzeràt.  Ib 
furent  vaincus  par  Djàfar,  un  des  gé- 
néraux de  riudoustau.  Mais  une  Iroi- 
sicme  armée,  l^eaucoup  plus  ao®' 
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fils  du  khan  de  Djagalaï  , après 
avoir  ravagé  tout  le  pays  depuis 
rindus  jusqu’à,  la  Djemnali , arriva 
devant  Dchly,  répandant  partout  l’é- 
pouvante. L’empereur  rassembla  tou- 
tes ses  forces,  et  marcha  contre  eux 
en  personne.  DjâCar,  qui  commandait 
son  aile  droite,  avait  presque  décidé 
la  victoire  et  poursuivait  les  fuyards  , 
lorsque,  enveloppé  par  divers  corps 
de  Mogols,  il  fut  abandonné  par  le 
frère  d’Ala-cddyn,  jaloux  de  son  triom- 
phe précédent,  et  succomba.  Repous- 
sés sur  les  autres  points,  les  Mogols 
évacuèrent  l’Indoustan.  Enivré  de  sa 
prospérité,  Ala-eddyn  ambitionna 
la  gloire  d’étre  conquérant  comme 
Alexandre  et  prophète  comme  Maho- 
met. Pour  exécuter  le  premier  pro- 
jet , il  avait  de  l’audace,  des  talents 
militaires  ; aussi  s’empressa-t-il  de 
prendre  le  nom  du  héros  grec  (Eshan- 
der),  et  de  le  faire  mettre  sur  ses 
monnaies.  Mais  sachant  à peine  lire, 
il  lui  était  plus  difllcile  de  s’ériger  en 
réformateur  des  lois  et  de  la  religion  ; 
aussi  les  sages  conseils  du  vieux  chef 
de  sa  magistrature  le  déterminèrent 
à se  borner  au  rôle  de  conquérant. 
Il  s’empara  de  Rantampour  et  de 
Tchitor,  deux  des  plus  fortes  pla- 
ces des  Radjpouts  , dans  l’Adje- 
inir  J la  seconde  tombait  pour  la 
première  fois  sous  la  domination 
des  musulmans.  En  i3o3  il  soumit 
Waraugole,  capitale  du  Tellimgan  , 
ui  comprenait  à peu  près  le  pays 
e Golconde.  Il  conquit  le  Malvvali 
l’année  suivante.En  i3o6,  Kbodjah- 
Kafour,  son  général,  acheva  la  con- 
quête du  Dekhan,  à travers  le  Ba- 
glana  ou  pays  des  Mahrattes,  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  Carnate  eni  3 1 o. 
Faisant  la  guerre  eu  brigand,  h l’exem- 
ple de  son  maître , Kafour  pilla  des 
trésors  immenses  : ses  soldats  mé- 


prisidenl  l’argent  tant  ils  avaient 
d’or  à discrétion.  Divers  évènements 
interrompirent  ces  brillants  succès. 
Les  Mogols  continuèrent  leurs  inva- 
sions périodiques  dans  l’indouslan; 
ils  furent  toujours  repoussés  par  l’em- 
pereur en  personne  ou  parTouglouck, 
un  de  ses  généraux.  Ala-eddyn  ne 
faisait  aucun  quartier  aux  prisonniers 
de  guerre  j ils  étaient  tous  égorgés 
par  scs  ordres.  Cependant  des  révol- 
tes éclatèrent  contre  lui  j des  cons- 
pirations menacèrent  ses  jours  : il 
tomba  même  une  fois  sons  les  coups 
des  assassins  qui , le  croyant  mort , 
respectèrent  le  cadavre  de  leur  sou- 
verain au  lieu  de  lui  couper  la  tête. 
Toutefois  ces  révoltes,  ces  conspi- 
rations, furent  pour  Ala-eddyn  d’uti- 
les leçons  J elles  lui  apprirent  qu’il  y 
avait  dans  son  administration  des  vi- 
ces , des  abus  , qu’il  fallait  extirper. 
Pour  y parvenir,  il  convoqua  une  as- 
semblée générale  des  ministres,  des 
omrabs , des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  l’empire.  On  reconnut  que  la 
source  du  mal  était  dans  le  cumul  des 
principaux  emplois  sur  la  tête  de 
quelques  privilégiés;  dans  les  allian- 
ces de  quelques  maisons  trop  puis- 
santes ; dans  le  partage  trop  inégal 
des  propriétés  foncières;  dans  le 
pouvoir  illimité  des  gouverneurs  de 
provinces  ; enfin  dans  l’usage  immo- 
déré du  vin  et  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  En  conséquence,  l’empereur  re- 
chercha la  conduite  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics;  récompensa  les 
uns,  destitua  ou  punit  les  autres  en 
plus  grand  nombre  , défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  d’omrahs 
sans  sa  permission;  confisqualesbieus 
mal  acquis;  réduisit  les  émoluments 
des  principaux  emplois,  et  en  abolit  le 
cumul.  Il  fixa  des  limites  aux  acqui- 
sitions des  propriétés  territoriales, 
régla  le  nombre  des  domestiques  sui- 
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vaut  les  besoins  de  l’agriculture  ; il  di- 
minua les  impôts,  et  en  rendit  la  ré- 
partition plus  juste  et  la  perception 
moins  vexatoire.Par  ses  soins,  la  jus- 
tice devint  si  surveillante  et  si  active 
qu’on  n’entendit  plus  parler  de  vols, 
et  que  les  voyageurs  purent  en  tous 
sensparcourir  l'Indoustan  sans  crainte 
et  sans  danger.  Uprobiba  le  vin  sous 
peine demort,  etpour donner  l’exem- 
!e,  il  fit  répandre  sur  la  place  pu- 
lique  tout  celui  qui  était  dans  ses 
caves.  En  un  mot,  Ala-cddjn,  dans 
son  ardeur  des  réformes  , entra  dans 
les  moindres  détails.  Il  ne  négligea 
point  les  sciences  et  les  arts  dont  il 
scntaille  prix.  Lien  qu’il  fût  illettré  ; 
il  dota  des  collèges  et  des  écoles,  et 
il  se  livra  lui-même  à l’élude  des 
lois  et  de  la  politique.  Obligé  d’a- 
voir sur  pied  de  nombreuses  armées, 
il  réduisit  leur  solde  ; mais,  d’un 
autre  côté,  il  fixa  les  grains  et  au- 
tres denrées  de  première  néces- 
sité , à un  taux  très-modique  , en 
prohiba  le  monopole,  et  établit  des 
magasins  ponr  entretenir  l’abondance 
et  maintenir  les  bas  prix.  11  embellit 
sa  capitale  par  de  nombreux  édifices 
publics,  et  y ajouta  des  fortifications 
our  la  mettre  à l’abri  des  attaques 
es  Mogols.  Gorgé  de  richesses,  eni- 
vré de  prospérités,  Ala-eddyn  s’en- 
dormit au  sein  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté , abandonnant  les  rênes  de 
l’empire  ’a  Kafour,  qui , de  la  condi- 
tion d’esclave  noir  et  de  prisonnier  de 
guerre  , lors  de  la  conquête  de  Gou- 
dzeràt,  était  devenu  le  premier  mi- 
nistre et  le  favori  de  son  vainqueur. 
Cet  ambitieux,  aspirant  au  trône, 
inspira  des  soupçons  à l’empereur 
sur  ses  deux  fils  aînés  et  sur  leur 
mère , et  il  obtint  Tordre  de  les  faire 
arrêter 5 leurs  principaux  partisans 
furent  mis  à mort.  La  tyrannie  de 
Kafour  excita  des  mécoatettlemeuls 
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et  des  révoltes  à Tebitor,  dans  le 
Dekban  et  le  Goudzenât;  les  revers 
qu’éprouvèrent  les  armées  d’ Ala- 
eddyn  dans  cette  dernière  conlre'e 
le  mirent  en  fureur  et  aggravèrent 
la  maladie  dont  il  était  atteint.  11 
mourut  en  yi6  (i3i6)  dans  la 
vingtième  année  de  son  règne.  Mal- 
gré le  parricide  qui  ouyTit  k ce  prince 
le  chemin  du  trône,  malgré  ses 
cruautés  envers  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  peuples  vaincus , enfin 
malgré  son  insatiable  avidité,  son  peu 
d’égards  pour  sa  femme,  son  pende 
soins  pour  l’éducation  de  ses  enfants, 
et  la  faiblesse  qui  déshonora  la  lin 
de  sa  carrière,  if  est  mis  au  rang  des 
plus  gmnds  monarques  de  Tlndous- 
lan,  parce  qu’il  sut  défendre,  agran- 
dir et  gouverner  ses  états,  et  qn’il 
rendit  ses  sujets  heureux  par  la  sa- 
gesse de  son  administration. Après 
sa  mort  tout  changea.  Kafour  fit 
aveugler  les  deux  fils  aînés  d’Ala-ed- 
dyn,  plaça  sur  le  trône  le  plus  jeune, 
qui  n’avait  que  huit  ans,  et  s’em- 
para de  la  régence  : mais  il  fut  assas- 
siné au  bout  d’un  mois,  et  son  pupille 
remplacé  par  un  troisième  fils  d’Ala- 
eddyu,  qui  régna  et  périt  en  tyran. 
Il  fut  le  dernier  de  sa  dynastie  qui 
n’avait  duré  qu’environ  trente-deux 
ans,  ctTouglouk-Cbab,  enya  j(i5îi), 
en  établit  une  nouvelle  qui  dura  près 
d’un  siècle  ( J^oy,  Mabmoud-Chah 
jir,  XXVI,  179).  A — T- 

ALAGON  ( Louis  d’ ) , bsron 
de  Mérargues,  né  en  Provence,  dans 
le  1 6'  siècle , se  disait  issu  des 
comtes  d’Aragon.  U crut  ne  pouvoir 
mieux  justifier  une  pareille  origins 
qu’en  tramant  im  complot  pour  li- 
vrer (i6o5)  la  ville  de  Marseille 
aux  Espagnols  , et  en  se  servant 
our  y parvenir  des  moyens  que  lu* 
onnait  le  commandement  de  deux 

galères  dans  Je  port.  II  s’ouyrit  s“r 
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ses  desseùis  à un  forçat  5 et  bientôt  le 
I duc  de  Guise , gouverneur  de  la 

I Provence,  en  fnt  informé  par  celui-ci. 

* Un  voyage  qu’Alagon  fit  a Paris  sous 

* un  vain  prétexte,  mais  dans  le  but 
de  se  mettre  en  rapport  direct  avec 
l’ambassadeur  d’Espagne,  acheva  de 

I démontrer  la  vérité  des  avis  que  le 

S duc  de  Guise  avait  donnés  à la  cour. 

•|  On  épia  les  démarches  d’Alagon,  et 

n au  moment  où  il  était  en  conférence 

f avec  Bruneau,  secrétaire  de  l’amhas- 

q sadeur,  ils  furent  arrêtés  l’un  et 

s l’autre  par  le  prévôt  Defunetîs.  On 

a trouva  cachés , sous  la  jarretière  du 

Ij  secrétaire,  des  papiers  qui  prouvèrent 

jusqu’à  l’évidence  la  réalité  du  com- 

i plot.  Ballhazar  de  Zuniga,  amhas- 

W sadeur  d’Espagne , se  plaignit  au 

If  roi  de  la  violation  du  droit  des  gens 

ii  que  l’on  commettait,  disait-il  , à 

Ip  l’égard  de  son  secrétaire.  En  lisant 

iti  le  discours  que  tint  l’ambassadeur  au 

lia  monarque,  on  a peine  à concevoir 

ijs  que  le  droit  de  remontrance  de 

lii  la  part  d’un  agent  diplomatique 

19  ait  été  poussé  au  poiut  de  repro- 

[p  cher  au  roi  de  France  d’avoir 

II  employé  des  moyens  de  même  na- 

Ip  ture  envers  les  cours  étrangères. 

!j[  Mais,  malgré  ces  réclamations , le 

di  p^rocès  fut  instruit  au  parlement. 

)S  En  vain  Alagon  voulut-il  faire 

q prendre  le  change  sur  scs  rcla- 

4 lions  avec  l’Espagne  , qui  n’a- 

vaient  pour  but,  assurait-il,  que 
Ij;  d’obtenir  du  service  de  cette  puis- 
ai sance.  Bruneau,  se  croyant  assez  pro- 

ii  tégé  par  le  droit  des  gens,  avoua 

9 tout  et  ses  aveux  entraînèrent  la 

^ • perte  de  son  complice.  Par  arrêt  du 
,}  mois  de  décembre  i6o5  , Alagon  fut 

jj  Condamné  à perdre  la  tête  , et  l’exé- 

^ cution  eut  lieu  sur  la  place  de  Grève. 

,J  Le  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers 

^ pour  être  exposés  à quatre  portes  de 

i taris,  et  la  tête  fut  eavoyêe  à Mai^*. 
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Seille  pour  subir  cette  flétrissure 
orientale.  Pour  fonte  punition  Bru- 
neau fut  renvoyé  a l’ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Le  roi 
avait  oflerl  au  duc  de  Montpensîer 
et  au  cardinal  de  Joyeuse  , parents 
d’Alagon,  de  commuer  la  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  S’il  faut  s’en 
rapporter  au  P.  d’Avrigny,  ils  répon- 
dirent: « Que  s’ il  71  y avait poinl  de 
« bourreau  pouruii  pareil Jo/^ait, 
a ils  en  servh-aieni  eux-rrié/zies.  » 
Ge  refus  plus  que  romain  ne  paraît 
as  avoir  autant  de  réalité  que  les 
ispositions  clémentes  du  monarque. 

L— M— X. 

ALAIN  , rois  et  ducs  de  Breta- 
gne. Voyez  Bretagne,  V,  55 0 et 
suiv. 

ALAMOS  DE  BARRIEN- 

TOS  (i)  (Don  Baethazar),  tra- 
ducteur de  Tacite,  en  espagnol,  était 
né  vers  i55o,  à Médina  dcl  Campo, 
dans  la  Vieille-Castille.  Ayant  eu 
l’occasion  de  se  f faire  connaître 
de  Gonçalo  Perez , secrétaire  d’état, 
il  se  lia  bientôt  avec  son  fils  , 
Antonio  Perez  ( V.  cenom,  XXXIII, 
35jz),  dont  l’âge  se  rapprochait  du 
sien.  Alamos,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Perez , fut  mis  en  pri- 
son , et  y resta  pendant  onze  ans , 
quoiqu’on  ne  pùt  lui  reprocher  que 
son  attachement  à son  malheureux 
ami.  Ce  fut  pour  charmer  les  ennuis 
de  sa  captivité  qu’il  entreprit  la  tra- 
duction de  Tacite.  En  avait 

terminé  celle  des  Histoires  et  des 
Annales.  Ant.  Covarruvias  fut  dé- 
signé pour  l’exauriner;  mais  le  manus- 
crit, quoique  revêtu  de  J’approhalion 
du  censeur , resta  dans  les  bureaux 
de  la  chancellerie.  Philippe  II  mou- 
rant (iS^8),  ordonna  qu’ Alamos 

(1)  Lenglet'Dufresnoy,  duns  sa  JI/p’Mot/e  rf*cVa- 
dier  l* histoiri  t A mAlà<propos  fait  deux  auteurs 
et  de 
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serait  mis  én  liberté  ; mais  il  Jcfetl' 
dit  en  même  temps  à son  successeur 
de  lui  confier  aucun  emploi.  Ce- 
pendant le  duc  de  Lerme  ne  crut  pas 
contrevenir  aux  dernières  volontés  de 
Philippe,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  vivre  avec  décence.  Ala- 
mos  ayant  alors  recouvré  le  manus- 
crit de  sa  traduction  de  Tacite , re- 
vit son  premier  travail , et  le  com- 
pléta par  la  traduction  Mœurs 
des  Germains  et  de  la  Vie  d’A- 
gricola.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fil  la  réputation  et  la  fortune  de  l’au- 
teur. A l’avènement  de  Philippe  IV 
(1621),  il  fi^t  nommé  fiscal  de  la 
maison  du  roi  cl  de  la  guerre  ; et 
quelques  années  après  , membre  du 
conseil  des  Indes  et  de  celui  des  do- 
maines de  la  couronne.  Alamos  mou- 
rut vers  16  40,  âgé  d’environ  90  ans. Il 
avait,  dit  un  critique  espagnol  (Pel- 
licer),  plus  de  jugement  que  d’es- 
prit , et  savait  mieux  écrire  que 

farler.  De  ses  ouvrages,  le  seul  que 
on  connaisse  encore  est  le  Tacilo 
espanol  ilhislrado  con  Aforismos, 
Madrid,  i6i3,in-fol.  Celle  version 
de  Tacite , la  plus  complète  qu’il  y 
ait  en  espagnol,  passe  pour  fidèle  et 
bien  écrite.  Quant  aux  Aphorismes 
ou  maximes  politiques  d’ Alamos , on 
peut  les  mettre  à côté  de  ceux  de 
jLouis  d’Orléans  ou  d’Annibal  Scoto. 
Cependant  ils  ont  été  réimprimés 
séparément,  3Iadrid,  i6i4,  in-fol., 
et  Anvers,  i65i,  in-8°,  cl  trad.  en 
italien  par  Jérôme  d’Anghieri,  dont 
la  version  se  trouve  ’a  la  suite  de 
celle  de  Tacite,  par  Adr.  Polili , 
Venise,  i665  , in-4°.  Alamos  laissa 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  au- 
tres : I.  Adverlimientos  al  go- 
verno,  qu’il  offrit  au  duc  de  Lenne, 
au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe ni.  II.  Tl  conquistador,  hoc 
est  prœcepta  de  e.xpedilionibus 
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in  novns  orlis  plagtts,  vite  jus- 
ieque  conjicicndis.  lU.  Puntos  po- 
liticos , O de  estado.  Voyez,  pour 
plus  de  détails,  Pellicer,  Ensajo , 
etc.,  c’esl-a-dire  Essai  d’une  biblio- 
thèque des  traduct.  espagnols , Ma- 
drid, 1778, II' part.,  23-28.  W-s. 

ALAKY  (George),  supérieur 
des  missions  étrangères,  né  le  10 
janvier  lySi,  à Pampelonc,  dans  le 
diocèse  d’Alby,  embrassa  dès  sa  jeu- 
nesse la  carrière  apostolique , et  se 
rendit  en  1764a  Siam,  où  il  fut 
nommé  pro-vicaire  de  la  mission,  et 
fit  des  conversions  nombreuses.  En 
1765  les  Birmaps  étant  inopinément 
tombés  sur  la  population  chrétienne 
de  Mergui,  dont  l’administration  spi- 
rituelle était  confiée  ’a  Alary,ilîut 
dépouillé  de  ses  vêtements , et  em- 
mené captif  à Rangon,  au  royaume 
d’Ava,  où  il  se  fit  chérir  de  tous  les 
habitants  par  sa  douceur  évangélique. 
Après  neuf  mois  de  captivité  il  lui 
fut  permis  de  passer  au  Bengale, 
puis  a Pondichéry,  a Macao  et  enfin 
en  Chine,  dans  la  province  deKouei- 
Tcheou,  où  l’évangile  n’avait  pas 
encore  pénétré.  Il  y fonda  des  églises 
chrétiennes,  qui  sont  encore  aujour- 
d’hui très-nombreuses.  Pendant  la 
persécution  qui  s’éleva  en  1769,1! 
accompagna  le  P.  Pollier  dans  la 
capitale  du  Chensi,  pour  y recevoir 
la  consécration  épiscopale.  Ils  firent 
ensemble  deux  cents  lieues,  dans  un 
pays  inconnu  , n’ayant  avec  eux 
qu  un  catéchiste  chinois.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  les  directeurs  des 
missions  le  rappelèrent  a Paris.  U 
revint  en  France  en  1773,  et  se  ren- 
dit d’abord  à la  Trappe,  où  il  prit  la  • 
résolution  de  passer  le  reste  de  ses 
jours,  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence. Alors  le  pape  Clément  XIV,  a 
la  prière  des  directeurs  du  séminaire, 
lui  adressa  l’ordre  de  se  rendre  a 
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Paris  et  d’y  exercer  les  fonctions 
pour  Icstjuelles  il  avait  élé  rap- 
pclc  de  la  Chine.  Alary  obéit  k ce 
bref  qui  était  conçu  dans  les  termes 
les  plus  lionorables  : chargé  d’ins- 
truire les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  disposaient  aux  travaux  de  l’apos- 
tolat , il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Ce 
fut  lui  qui  , depuis  celte  époque 
jusqu’à  la  révolution,  forma  tous  les 
missionnaires  qui  furent  envoyés  dans 
l’Orient.  Lorsque  la  révolution  ren- 
versa tous  les  établissements  reli- 
gieux , Alary  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où,  avec  deux  de  scs  con- 
frères, il  s’occupa  encore  d’instruire 
les  missionnaires.  Les  trappistes  s’é- 
tant réunis  eu  communauté  dans  ce 
p.iys,  Alary,  malgré  son  grand  âge, 
conçut  de  nouveau  le  projet  d’em- 
brasser leur  pénible  règle.  Il  avait 
commencé  son  noviciat,  mais  ses  for- 
ces ne  lui  permirent  point  de  mener 
un  genre  de  vie  aussi  dur.  En 
1802  , lorsque  Napoléon  releva  les 
autels,  Alary  rentra  en  France  et 
ne  tarda  pas  k devenir  supérieur  du 
séminaire  des  missions;  mais  ses  in- 
firmités le  contraignirentk  SD  démettre 
de  ses  fonctions  en  1809.  Depuis  ce 
moment  il  ne  sortait  plus  de  sa 
chambre  que  pour  assister  aux  of- 
fices. Sa  vie , si  pleine  de  bonnes 
œuvres,  se  termina  le  4 août  1817. 
— Aiaeï  ( Etienne-Aimé  ),  né  k 
Montpezat,  dansle  Vivarais,  eniyôz, 
embrassa  dès  sa  jeunesse  l’état  ec- 
clésiastique , et  se  montra , dès  le 
commencement  de  la  révolution  , 
fort  opposé  a ses  principes.  Il  sa 
réunit  aux  royalistes  de  Jalès  en 
1790  et  fut  exilé  comme  l’un  des 
chefs  de  ce  rassemblement.  U se  ré- 
fugia en  Allemagne  , devint  en 
1792  aumônier  du  prince  de  Coudé 
qu’il  suivit  dans  ses  campagnes^ 

wv. 
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ne  craignant  pas  de  s’exposer  k tous 
les  périls  de  la  guerre.  Il  fut  blessé 
près  de  Munich  en  1796,  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  k Constance 
en  1799.  Revenu  en  France  eu 
180 3,  il  y fut  arrêté,  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris , et  ne  recouvra  la  liberté  qu’en 
1814.  Il  deyint  alors  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  et  mourut  en 
18x9.  G — r. 

ALBANI  d’Urbin  (Jean-Fban- 
çois),  neveu  du  pape  Clément  XI, 
naquit  en  1720.  Il  fut  élevé  au 
milieu  des  grandeurs , parce  que  sa 
famille  avait  reçu  des  faveurs  signa- 
lées de  la  prédilection  du  pontife.  On 
le  destina  de  bonne  heure  a la  carrière  > 
ecclésiastique.  Il  joignait,  aune  figure 
distinguée  , de  l’esprit , de  la  grâce  • 
et  une  sagacité  remarquable.  Re- 
vêtu de  la  pourpre  en  1747  , il  de- 
vint successivement  évêque  suburbi- 
caire  , et  enfin  doyen  du  sacré  col- 
lège. Au  conclave  de  1778  il  se 
déclara  un  des  opposants  au  parti  de 
la  France , alors  représentée  par 
le  cardinal  de  Bernis.  Dans  une 
altercation  qu’il  eut  avec  le  cardinal 
français,  ôtant  son  berettino  (la  ca- 
lotte rouge  ) , et  le  montrant  k 
Bernis  , il  lui  dit  d’une  voix  ferme  : 

<t  Eminence,  ce  n’est  pas  une  p.... 
qui  m’a  placé  ce  berettino  sur  la 
tète.  » U rappelait  ainsi  la  faveur 
dont  Bernis  avait  joui  auprès  de 
madame  de  Pompadour  (i).  Il  fal- 
lut que  Bernis  se  joignît  aux  car- 
dinaux italiens  du  parti  Albani  qu 
portait  le  cardinal  Brasebi.  Lors- 
que la  révolution  française  commença 
d’éclater , Albani  se  montra  un  des 
ennemis  les  plus  violents  du  nouveau 


habitudes  de  la  langue  ituliVmicqui  est 
plus  libre  que  la  noire  , et  pluseoeore  l’etnt  do 
<olère  où  était  le  cardinal  Mbaiii,  donneui  l’oA* 
pliCüiUoQ  de  çeu«  singuUirevivaeilc. 
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nn  prince  qui,  par  scs  éminentes 
qualités  et  plus  encore  par  ses 
grandes  infortunes , inspirait  nn  in- 
térêt général  , mais  dont  la  di- 
plomatie avait  depuis  long-temps 
abandonné  la  cause , le  dernier  des 
Stuarts , devint  tout-a-conp  l’objet 
d’une  extrême  bienveillance  de  la 
part  de  plusieurs  cabinets  de  l’Europe. 
La  cour  de  Versailles  surtout  se 
montra  fort  empressée  envers  le 
prince  Charles-Edouard, parce  qu’elle 
avait  le  projet  de  lui  faire  contracter 
un  mariage , afin  de  ne  pas  laisser 
s’éteindre  une  race  royale  qui  pourrait 
un  jour  servir  utilement  sa  politique. 
Charles-Edouard,  entrant  dans  les 
vues  du  cabinet  français , arrêta  son 
choix  sur  la  princesse  Louise  deSfol- 
berg-Goedern , non  moins  distinguée 
par  sa  naissance  que  par  sa  beauté  et 
ses  talents.  Bien  que  plus  jeune  de 
trente-trois  ans  que  le  prince  Edouard, 
elle  accepta  sa  main  ; et  le  mariage 
fut  conclu  en  1772,  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  F rance  qui , concur- 
remment avec  l’Espagne  et  Naples  , 
assura  aux  nouveaux  époux  un  revenu 
suffisant.  Charles-Edouard  prit  alors 
le  nom  de  comte  d’Albany , et  alla 
s’établir  avec  sa  femme  à Florence, 
où  le  grand-duc  Léopold  avait  fait 
disposer  un  palais  pour  les  recevoir. 
S’ils  ne  furent  pas  Heureux  dans  cette 
union , il  faut  moins  en  attribuer  la 
cause  à une  grande  disparité  d’âge 
qu’à  la  différence  de  leurs  caractè- 
res. La  comtesse  d’Albany  était  vive , 
spirituelle  et  douée  de  celte  bonté 
(fàme  qui  gagne  tous  les  cesurs,  tan- 
dis que  sou  époux,  d’une  humeur  cha- 
grine et  inégale,  s’irritait  à la  moin- 
dre contrariété , et  se  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Lorsque  enfin  il  eut  perdu  jusqu’à 
l’espérance  de  remonter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres , il  tomba  dans  une 
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espèce  de  délire  , et  sê  livra  envers 
sa  femme  à de  tels  emportements,  que 
le  gouvernement  de  Toscane  crut 
devoir  intervenir  et  les  séparer 
(1780).  Madame  d’Albany  se  ren- 
dit à Rome,  où  le  cardinal  d’York, 
frère  du  prince  Edouard , lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  AFlorence, 
elle  avait  été  l’âme  de  la  haute  so- 
ciété, et  sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour 
et  la  ville  avaient  de  plus  distingué. 
Parmi  les  personnes  qui  témoignaient 
le  plus  d’empressement  auprès  de  la 
belle  comtesse , on  remarquait  sur- 
tout Alfieri , dont  le  génie  mâle  et 
ardent  s’était  déjà  révélé  dans  quel- 
ques essais  poétiques.  Dans  la  force 
de  l’âge  et  des  passions , il  conçut 
pour  madame  a’.^lbany  un  amour 
profond  et  violent  ^ui  s’accrut  en- 
core par  une  indifférence  qu’il  crut 
apercevoir , mais  qui , au  fond , n’é- 
tait que  de  la  réserve.  Alfieri,  déses- 
pérant d’être  payé  de  retour  , quitta 
Florence  pour  chercher  dans  les  dis- 
tractions d’un  voyage  un  soulage- 
ment à scs  souffrances.  A peine  eut- 
il  appris  l’arrivéeàRomede  madame 
d’Atbany,  qu’il  s’empressa  d’aller  la 
rejoindre.  C’est  dans  cette  ville  , et 
vers  la  fin  de  1780,  qu’il  forma  avec 
elle  celte  liaison  qu’il  regardait 
comme  le  plus  heureux  évènement 
de  sa  vie , et  comme  la  source  de  scs 
plus  belles  inspirations.  Voici  en 
quels  termes  il  a tracé  le  portrait  de 
madame  d’Albany,  et  raconté  les  pre- 
mières impressions  qu’elle  fit  sur  son 
cœur  ; a J’avais  vu  plusieurs  fois  à 
« Florence  une  étrangère  très-dis- 
a tinguc'e  sous  tous  les  rapports  j il 
^ a était  impossible  de  la  rencontrer 
« sans  chercher  à lui  plaire.  Bien  que 
la  plupart  des  étrangers  de  qualité 
« se  fissent  présenter  chez  elle , je 
« n’y  allais  pas  : toujours  attentif  à 
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« éviter  les  femmes  les  plus  agréa- 
« blés  et  les  jplus  belles , Je  m’é- 
« tais  contente  de  la  voir  très 
« souvent  aux  spectacles  et  aux  pro- 
« menades.  Scs  yeux  noirs  remplis  de 
« feu  et  d’une  douce  expression,  joints 
« à une  peau  très-blancbe  et  à des 
« cbeveux  blonds , donnaient  à sa 
« beauté  un  éclat  dont  il  était  diffi- 
« cile  de  se  défendre...  Vingt-cinq 
a ans , beaucoup  de  penchant  pour 
« les  lettres  et  pour  les  beaux-arts , 
« un  caractère  d’ange , une  fortune 
« brillante  et  une  situation  domcsli- 
« que  qui  la  rendait  malheureuse , 
« comment  échapper  h tant  de  raisons 
U d’aimer!  Un  de  mes  amis  me  pro- 
« posa  plusieurs  fois  de  me  présenter 
a chez  elle , et  je  me  crus  assez  fort 
tt  pour  l’approcher , mais  bientôt... 

«t  j’aperçus  que  c’était  la  femme  que 
a je  cherchais , puisqu’au  lieu  de 
a trouver  en  elle,  comme  dans  toutes 
B les  femmes  vulgaires , l’occasion 
B d’un  dérangement , et , pour  ainsi 
B dire,  d'un  rapetissement  de  mes 
B idées,  j’y  trouvais  un  aiguillon, nn 
B secours  et  un  exemple  pour  tout  ce 
B qui  est  bien.  Dès-lors  je  me  livrai, 
B sans  réserve , a ma  passion  pour 
B elle , et  certes  je  n’ai  pas  eu  k 
B m’en  repentir , car  au  moment  oi 
B j’écris  ces  pauvretés,  après  une 
B union  de  douze  ans , elkcelâgedé- 
B plorable  ou  il  n’y  a plus  d’illusions  , 
B je  sens  que  je  l’aime  chaque  jour 
B davantage.  » En  dédiant  a la  com- 
tesse d’Albanylatragédiede  Mirra, 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  il  lui 
dit  : B Vous  êtes  la  source  où  puise 
B mon  génie,  et  ma  vie  n’a  commencé 
B que  le  jour  où  elle  a été  enchaînée 
B a la  vôtre.  » Bien  que  la  liaison 
qui  existait  entre  madame  d’Albany 
et  Alfieri  ne  fût  un  secret  pour  per- 
sonne , ils  ne  l’avouèrent  publique- 
ment quaprèt  U jnort  t(u  prince 


Edouard,  qui  arriva  en  1788.  Quel- 
ques années  auparavant,  le  séjour  dans 
les  états  romains  fut  interdit  k Al- 
fieri , selon  quelques-uns  a cause  de 
cette  liaison , selon  d’autres , ce  qui 
paraît  plus  vraisemblable,  k cause 
de  sa  trage'die  de  Brutus , qui  au- 
rait blessé  la  susceptibilité  de  quel- 
ques grands-dignitaires  de  Rome.  H 
alla  dès-lors  habiter  l’Alsace  où  son 
amie  le  suivit  k peu  d’intervalle.  Le 
hasard  voulut  qu'ils  se  trouvassent  tous 
les  deux  k Paris  lors  des  premiers 
évènements  de  la  révolution.  Alfieri, 
entraîné  par  l’élan  de  son  âme  géné- 
reuse , adopta  les  doctrines  des  no- 
vateurs et  se  proposa  de  les  appuyer 
de  toutes  ses  forces , mais  craignant 
de  voir  le  repos  de  son  amie  compro- 
mis par  les  orages  politiques  qui  se 
préparaient , il  sut  la  décider  k aller 
passer  quelque  temps  en  Angleterre. 
Madame  d’Albany  séjourna  une  an- 
née dans  ce  pays  , où  elle  dut 
e'prouver  une  profonde  émotion  en  son- 
geant que  l’homme  dont  cll  e fut  l’épou- 
se avaitétésur  le  point  d’en  occuper 
le  trône.  Derelour  aParis,  en  1752, 
elle  y fut  témoin  de  la  terrible  cata- 
strophe du  10  août.  Alfieri  qui  brû- 
lait du  plus  pur  enthousiasme  pour 
la  vraie  liberté , ne  put  voir  qu’a-r 
vec  horreur  ou  mépris  le  fantôme 
trompeur  que  les  révolutionnaires 
français  adoraient  sois  ce  nom  ; il 
prit  le  parti  de  quitter  la  France, 
et  alla  s’établir  avec  son  amie  a 
Florence.  11  avait  perdu  a Paris  une 
grande  partie  de  sa  fortune , et  la 
pension  de  60,000  livres  quelacom- 
tesse  d’Albany  recevait  de  la  France 
avait  été  supprimée  ; mais  il  leurres- 
lait  des  ressources,  et  le  gouvernement 
anglais  vint  généreusement  au  secours 
de  la  veuve  du  dernier  des  Stuarts, 
en  lui  assurant  un  revenu  plus  consi- 
dérable que  celui  donl  elle  arail  ct« 
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pmfe.  A Florence,  Usmenèrenlniiô 
vie  fort  retirée.  Alfieri,  dont  les 
occnpalioDS  littéraires  .avaient  souf- 
fert une  longue  interruption , eut 
alors  l’idée  de  réparer  le  temps  perdu  ; 
mais  il  se  livra  à un  travail  si  peu  mo- 
déré, qu’il  fut  atteint  d’une  maladie  ai- 
guëqui  mit  untermeà  sa  vie,  le  8 oc- 
tobre i8o5.  La  comtesse  lui  fit  élever 
dans  l’église  de  Santa-Croce  de 
Florence  un  superbe  tombeau , qui  a 
été  exécuté  d’après  les  dessins  et  sous 
la  direction  du  célèbre  Canova.  Elle 
eut  aussi  le  soin  de  faire  publier  une 
très-belle  édition  de  ses  œuvres  choi- 
sies, autre  monument  non  moins  pro- 
pre à perpétuer  la  mémoire  de  celui 
pour  lequel  elle  avait  une  admiration 
qui  tenait  deTenthousiasme. — A cette 
^oque  M.  Clarke  (depuis  duc  de 
Feltre),  qui  résidait  a Florence  en 
qualité  de  ministre  de  France  , fit 
tous  ses  efforts  pour  être  présenté 
dans  la  société  de  madame  d’Al- 
bany , et  ne  put  y parvenir.  Le 
culte  de  M.  Clarke  pour  madame  d’Al- 
bany  se  fondait  sur  ce  sentiment 
naturel  qui  porte  à rechercher  la  so- 
riété  d’une  terame  d’esprit,  et  sur  cet 
enthousiasme  qui,  dans  ses  idées  de 
famille  jacobile,  lui  faisait  voir  dans 
cette  même  femme  la  reine  légitime 
d’Angleterre.  — Madame  d’Albany 
ayant  toujours  partagé  les  profonds 
sentiments  de  haine  qii’Alfieri  fit  si 
souvent  éclater  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  en  France,  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  ne  manqua  pas,  dès 
qu'il  devint  maître  de  la  Toscane 
(1807),  d’inquiéter  cette  dame  par 
une  surveillance  minutieuse,  et  finit 
par  la  mander  à Paris.  Admise  en 
présence  de  Napoléon , la  comtesse 
écarta,  par  des  raisons  si  solides,  les 
soupçons  qui  planaient  sur  elle,  que 
l’empereur  parut  honteux  d’y  avoir 
ajouté  foi , et  lui  accorda  en 
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termes  pleins  de  hienreillance  la 
permission  de  retourner  ’a  Floren- 
ce. Revenue  dans  ses  foyers,  après 
plus  d’une  année  d’absence  , elle  reçut 
des  Florentins  l’accueil  le  plus  Ilalteur. 
Plus  tard  elle  admit  dans  son  intimité 
un  peintre  français  distingué , M. 
François- Xavier  Fabre,  qui  avait 
été  lié  avec  Alfieri  ; et  par  un 
testament,  fait  en  1817,  elle  l’in- 
stitua son  héritier  universel.  — Ma- 
dame d’Albany  mourut  le  29  janvier 
1824,  à l’âge  de  72  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  tombeau  qui 
renferme  ceux  d’Alfieri , conformé- 
ment au  désir  que  ce  poète  avait  ex- 
primé, dans  l’épitaphe  qu’il  composa 
pour  lui-même.  Le  monument  que 
M.  Fabre  a consacré  à sa  mémoire 
est  un  chef-d’œuvre  de  simplicité,  de 
grâce  et  d’élégance  : il  consiste  en  un 
cippe  auprès  duquel  se  groupent  deux 
genies  ailés  tenant  une  urne  cinéraire  ; 
le  fût  du  cippe  est  couvert  de  bas- 
reliefs  allégoriques  qui  font  allusion 
aux  qualités  de  l’illustre  défuute , et 
le  socle  porte  une  inscription  latine 
en stylelapidaire.  Cemonuraent,  dont 
les  dessins  sont  dus  ’a  M.  Percier,  ar- 
chitecte français , et  l’exécution  en 
marbre  ’a  M.  Santarélli , sculpteur  de 
Florence  , est  placé  à peu  de  distance 
de  celui  d’Alfieri , que  nous  avons 
cité  plus  haut.  — La  galerie  de 
Florence  possède  un  portrait  fort  res- 
semblant de  madame  d’Albany,  au 
bas  duquel  on  remarque  des  vers 
tracés  de  la  main  d’Alfieri.  M.  Fabre  , 
qui  recueillit  dans  la  succession  de 
celte  dame  les  manuscrits,  livres  et 
tableaux  qui  avaient  appartenu  a Al- 
fieri , tint  en  cette  circonstance  la 
conduite  la  plus  noble  et  la  plus  gé- 
néreuse ; il  en  donna  une  partie  k la 
bibliothèque  Médicis,de  Florence,  et 
l’autre  au  musée  de  Montpellier,  sa 
ville  natale.  — Quelques  biographes 
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ont  pr^tenda  que  madame  d'AIbany 
s'élait  unie  par  un  mariage  secret  a. 
Alfieri,  et  que,  après  la  mort  de  ce 
poète , elle  avait  épousé  M.  Fabre 
( Voy.  Stuabt,  XLIV,  102).  Ce 
dernier  fait  est  démenti  par  M.  Fabre 
lui-même  , qui  regarde  le  premier 
comme  également  controuvé.  Il  dé- 
clare que  les  papiers  de  la  comtesse 
et  d’ Alfieri,  qu’il  a en  sa  possession, 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace 
de  ce  mariage.  M — a. 

ALBENAS(J.  -Joseph,  vicomte 
d’ ) , né  à Soramières , près  Nîmes  , 
en  1760,  fut  officier  au  régiment 
de  Touraine,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  l’indépendance  américaine. 
Il  était  retiré  du  service  k Tépoque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  ; il  fut  promu  a diverses 
fonctions  publiques  , et  nommé  en 
i8o5  conseiller  de  la  préfecture  du 
Gard.  Il  est  mort  k Paris  en  1824 
On  a de  lui  I.  Essai  historique  et 
poétique  de  la  gloire  et  des  tra- 
vaux de  Napoléon  E' , depuis  le 
1 8 brumaire  an  viii  jusqu’k  la  paix 
de  Tilsitt , Paris  , 1808,  in-8°.  II. 
Dénonciation  Jormelle , spéciale  , 
relative  aux  maisons  de  Jeu  , Pa- 
ris, i8l4,  in-8°  de  16  pages.  III. 
'Fragments  poétiques  sur  la  révo- 
lution française.,  dédiés  au  roi,  Pa- 
ris, i8i5,  in-4'*  de  4 pag.;  réimpri- 
més en  1822, Paris,  in-A°  de  8 pag., 
sous  le  titre  diEpltre  à la  chambre 
des  députés,  contenant  un  précis  épi- 
sodique de  la  révolution  française 
'jusqu’aux  cent  jours.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  indemnités,  ou  restitu- 
tion k faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  k la  charte,  et  sans  aggraver 
le  poids  de  la  dette  publique , etc. , 
Paris,  x8i8, 10-8”  de  24  pages.  — 
Son  fils  aîné,  M.  le  lieutenant-colonel 
d’Albénas,  est  l’auteur  des  Ephémé- 
rides  militaires  depuis  1792  jus- 


Îu’en  18 1 5,  par  une  société  de  gens 
e lettres  et  de  ’ militaires , Paris, 
1818-1820,  12  vol.  in-8®.  Z. 
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CELLl  (le  marquis  François)  , 
sénateur  de  Bologne , naquit  dans 
celte  ville  le  29  avril  1728.  Il  fit 
ses  premières  éludes  dans  la  maison 
paternelle  , sous  les  plus  illustres  sa- 
vants , entre  autres  Zannotti , Man. 
fredietTaruffi.  Ses  goûts  le  portèrent 
dès  sa  jeunesse,  vers  les  composilinns 
dramatiques  et  la  déclamation  théâ- 
trale. Il  avait  établi  dans  son  palais , 
k Bologne  et  k sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passait  une  partie  de  l’an- 
née , un  théâtre  sur  lequel  il  donnait, 
avec  ses  amis,  des  représentations  des 
meilleures  pièces  de  l’Italie  et  de  cel- 
les de  quelques  auteurs  français  qu’il 
traduisait  lui-même.  11  fut  très-lié 
avec  Goldoni  ; et  il  entretint  une 
correspondance  littéraire  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
sou  siècle,  tels  que  Voltaire,  Fonte- 
nelle,  Alfieri,  Cesarotti, etc.  La  na- 
ture l’avait  doué  de  grands  talents; 
il  fut  non  - seulement  un  auteur  dra- 
matique élégant , correct  et  quel- 
quefois sublime , mais  encore  un  ac- 
teur judicieux  , plein  d’esprit  et  de 
vivacité  , au  point  qu’on  le  nomma  le 
Garrick  de  l’Italie.  Sa  comédie  du 
Prisonnier  fut  couronnée  par  la  dé- 
putation de  Parme  (i)  et  il  obtint  le 
grand  prix , qui  était  une  médaille 
d’or.  C’est  k lui  qu’on  doit  la  sup- 
pression au  théâtre  italien  de  l’u- 
sage si  ridicule  et  si  peu  vraisembla- 
ble des  masques.  Albergati  contracta 
fort  jeune  une  union  assortie  k son 
rang  ; mais,  bientôt  las  d’une  épouse 
digne  de  plus  d’égards , il  l’aban- 


(s)En  i^^o,  lcduc  Panne  propos»  «n  prix 
pour  les  meilleures  compositions  théâtrales  : le 
concours,  qui  fiuilcn  177S,  a produit  plusieurs 
bonnes  pilles* 
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l^onna  pour  aller  cherclier  k Venise 
des  plaisirs  plus  piquants.  Subjugué 
par  une  comédienne  nommée  Bettina 
qui , a des  charmes  peu  communs  , 
joignait  tout  l’art , tout  le  manège  de 
la  coquetterie  et  la  séduction  du  ta- 
lent, il  l’épousa  lorsqu’il  devint  reuf, 
voulant , dit-il , donner  un  état  au 
fils  qu’il  avait  eu  d’elle.  Mais  celui 
qui  n’avait  pu  trouver  le  bonheur 
auprès  d’une  femme  vertueuse , s’é- 
tait préparé  avec  une  autre  d’iné- 
vitables chagrins.  Son  penchant  k la 
jalousie  amenait  sans  cesse  de  nouvel- 
les querelles  entre  les  époux.  A la 
suite  d’une  scène  violente, Albergali , 
dans  une  sorte  de  délire , frappa  de 
deux  coups  mortels  celle  qu’il  avait 
tant  aimée.  Son  crédit  et  sa  fortune 
ne  purent  le  sauver  d’une  procédure 
criminelle;  mais  peut-être  contribuè- 
rent-ils a le  préserver  d’une  condam- 
nation capitale.  Il  s’exila  de  sa  pa- 
trie en  1785  , et  lorsqu’il  y revint, 
quelques  années  après , loin  de  met- 
tre il  profit  la  leçon  du  passé , il 
épousa  en  troisièmes  noces , a l’âge 
de  7.0  ans,  la  danseuse  Zampieri  qui , 
par  ses  mauvais  procédés  et  ses  fu- 
reurs jalouses , sembla  s’être  chargée 
de  venger  celles  qui  l’avaient  précé- 
dée.— Albergali  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  principales  langues 
de  l’Europe.  A l’exemple  de  son 
compatriote  Goldoni , avec  lequel  il 
eut  plus  d’un  trait  de  ressemolauce 
et  par  sa  vie  aventureuse  et  par  le 
talent  de  composer  et  de  jouer  des 
comédies , il  parvint  à écrire  en  fran- 
çais avec  une  élégante  simplicité.  On 
connaît  de  lui  une  lettre  à Voltaire  (2), 
qui  a été  insérée  dans  V Observateur 
Littéraire  {tome  b,  1761  , p.  242- 
267).  Il  y parle  en  homme  de  goût  de 

(x)  C’est  una  reporue  üt  une  îles  lettres  les  pins 
remarquables  de  la  correspondance  de  Voltaire 
(Lettre  tome  55^  édition  do  Kebl^ 
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l’art  théâtral,  et  venge  Goldoni,  qu’il 
appelle  auteur  admirable  et  pein- 
tre de  la  nature , des  critiques  in- 
justes auxquelles  ilavaitétéen  butter 
Ce  commerce  ^istolaire  dura  plu- 
sieurs années.  On  trouve  les  lettre* 
de  Voltaire  au  marquis,  dans  le» 
tomes  56  à 6o  de  sa  correspondance 
générale  (édition  de  Kehl).  C’est 
dans  une  de  ces  lettres  que  le  phi- 
losophe de  Ferney  a formellement 
désavoué  la  Puce//e,  et  qu’il  fait  une 
profession  de  foi  religieuse  bien  peu 
sincère  et  très -extraordinaire  dans 
sa  bouche.  II  paraîc  que  leurs  relations 
cessèrent  brusquement,  lorsque  Vol- 
taire eut  écrit  d’une  manière  assex 
piquante , et  presque  dédaigneuse  , 
sur  la  promotion  a la  chambel- 
lanie  du  roi  de  Sardaigne , qu’AI- 
bergati  avait  obtenue.  « Je  vous 
a aimerais  mieux , lui  dit-11 , dans 
K votre  palais  a Bologne  que 
« dans  l’antichambre  d’un  prince.  J’ai 
a été  aussi  chambellan  d’un  roi,  mais 
« j’aime  cent  fois  mieux  être  dans 
« ma  chambre  que  dans  la  sienne.  » 
La  collection  des  comédies  d’Alber- 
gati  a été  publiée  k Bologne,  en 
1784,  in- 12.  On  y distingue  celle 
qui  a pour  titre  II  pregiudizio  del 
Jalso  onore,  où  il  fronde  la  manie  du 
duel.  Il  a traduit  en  italien  les  tra- 
gédies de  Phèdre,  de  Sémiramis , 
A’ Tdoménée,  de  Ninus  II,  etc.  Ses 
Hovelle  morali , publiées  a Paris 
et  k Bologne,  1783,2  vol.  in-r2, 
jouissent  aussi  de  quelque  estime.  On 
a publié  a Bologne  une  collection  de 
scs  œuvres,  6 vol.  in-8®,  1784.  Al- 
bergati  est  encore  auteur  de  plusieurs 
discours  sur  les  beaux-arts,  de  l’éloge 
funèbre  d’Albert  Stalla,  de  diffé- 
rentes dissertations  sur  des  médail-r 
les  antiques,  et  de  la  version  de  l’ou- 
vrage de  Jean-Antoine  Comparet  sur 
l’éducation.  Sa  société  était  agrca- 
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l)Ie , dt  sa  conrersation  extrêmement; 
piquante.  Après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  à Venise , 
dont  les  usages  avaient  plus  de  confor- 
mité avec  son  caractère  philosophique, 
rappelé  dans  le  sein  de  sa  ville  natale 
par  des  affaires  domestiques,  il  j 
mourut  le  i6  mars  i8o4>  Albergatia 
surtout  excellé  dans  les  petites  pièces 
en  un  acte  ; plusieurs  peuvent  être 
regardées  comme  les  meilleures  que 
possède  le  théâtre  italien.  La  plus  re- 
nommée est  sans  contredit  la  comédie 
des  Convulsions , où  l’auteur  a su 
jeter  un  ridicule  sanglant  sur  ces 
maux  de  nerfs  simulés  qui , vers  la 
£n  du  siècle  dernier,  furent  à la  mode 
en  Italie  , et  dont  les  femmes  se  ser- 
vaient si  adroitement  pour  en  impo- 
ser à leurs  faibles  maris.  L-m-x. 

ALBERGONI  ( le  père  Éieu- 
thèbe),  prédicateur  italien,  était  né 
vers  i56o  , dans  le  Milanais.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l’or- 
dre des  mineurs  conventuels,  ou  Cor- 
deliers, les  talents  qu’il  montra  pour 
la  chaire  étendirent  bientôt  sa  répu- 
tation dans  toute  la  Lombardie. 
Nommé  provincial  et  consulleur  du 
saint-office , il  fut  aussi  pourvu  de 
l’emploi  de  pénitencier  du  Dôme 
ou  cathédrale  de  Milan.  Les  succès 
qu’il  continuait  d’obtenir  dans  la  car- 
rière évangélique  fixèrent  enfin  sur 
lui  l’atlention  du  pape  Paul  V,  qui 
le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom- 
mant, en  1 6 1 1 , a l’évêché  de  Mon- 
marani.  Le  père  Eleuthère  gouverna 
ce  diocèse  pendant  vingt-cinq  ans 
avec  beaucoup  de  sagesse , et  mourut 
en  i636.  Outre  trois  volumes  de 
Sermons,  maintenant  oubliés,  on  a 
de  ce  prélat  un  Traité  des  vertus 
chrétiennes,  paraphrase  des  trois 
premiers  versets  àa  Magnijicat  ; une 
Concordance  des  évangiles,  et 
une  explication,  en  latin,  de  la 
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doctrine  de  Scot.  Ce  dernier  ou- 
vrage, publié  à Padoue  en  i5p5, 
10-4“ , a été  réimprimé  à Lyon  en 
1643.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  Argelati , Scripior.  me- 
diol.,\,  i5,  W — s. 

ALBÉROiV  I"" , évêque  et 
prince  de  Liège , en  iizS,  n’était 
pas,  comme  on  le  dit  communément, 
frère  de  Godefroid-le-Barbu , fils  de 
Henri n,  comte  de  Louvain,  mais  fils 
d’un  premier  mari  d’Adélaïde,  épouse 
dellenrill.  C’était  un  prélat  recom- 
mandable par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Son 
règne  n’est  remarquable  que  par  la 
suppression  du  droit  de  mainmorte 
qu  il  abolit  dans  ses  terres  long-temps 
avant  Henri  III , duc  de  Brabant 
(F^oj^.Bbabant,V,  446).  Ce  droit, 

dit  le  laborieux  M.  Dewez,  con- 
sistait dans  l’obligation  de  céder  au 
seigneur,  quand  un  père  de  famille 
moiu'ait,le  plus  beau  meuble  delà 
maison  ; ou  , pour  le  racheter , il 
fallait  couper  la  main  droite  du 
déjunt  et  la  présenter  au  sei- 
gneur. Cette  coutume  singulière 
n’est  rien  moins  que  prouvée.  M.  Dc- 
wez  a copié  ces  détails  dans  Desro- 
ches qui,  ainsi  que  l’autour  de  la  Bi- 
bliothèque des  coutumes  et  Fure- 
tière,  les  a empruntés  au  Magnum 
Chronicon  Belgicum,  d’où  Cha- 
peauville  les  avait  extraits.  Mais 
on  n’eu  trouve  aucune  trace  dans  les 
monuments  législatifs.  Le  savant  Mo- 
ser,  dans  ses  Patriotisch  fanta- 
sien,  a prouvé  que  les  serfs  seuls 
n’étaient  pas  mainmortables,  mais  que 
des  évêques  même  l’étaient  a l’égard 
de  l’empereur,  des  chapitres  K l’é- 
gard des  évêques , etc.  Kluit  a fait 
une  dissertation  curieuse  sur  cet  ob- 
jet , touchant  lequel  on  trouve  aussi 
des  renseignements  dans  les  Recher- 
ches du  chev.  Diériex,  sur  la  ville 
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ie  Ganâ.  — AlWron  niomtïl  le  ï*'  le  34  fflaw  î 8s  i , laissant  beaucoup 
janvier  n 28.  R — s.  de  tradactions  allemaiides  d’ouvrages 

ALBERS  (Jhah-Abraham),  français,  anglais  et  italiens,  une  nvul- 
l’un  des  médecins  les  plus  distiugnés  titude  d’articles  de  médecine  et  d’a- 
de  l’Allemagne  moderne , né  à Bré-  mtomie  comparée,  disséminés  dans  les 
me,  le  20  mars  1772,  fit  ses  études  divers  recueils  périodiques  de  l’Alle- 
fant  à Gœttingue  qn’àléna,  ét  prit  magne,  et  les  ouvrages  suivants» 
le  titre  de  docteur  dans  cette  der-  I.  TDlssertaÜo  de  ascide  , léna  , 
nière  ville.  Il  consacra  ensuite  deux  I795^  in-4°.  H.  Un  mot  aux  mè- 
années  a visiter  les  universités  aile-  res  de  Jdmille  sur  le  croup  ( en  al- 
mandes  et  les  écoles  de  la  Grande-  lemand),  Brême,  i8o4,  in-8“.  III. 
Bretagne,  et  revint,  en  1797,  dans  sa  Mémoire  sur  la  maladie  appelée 
patrie,  où  il  se  consacra  tout  entier  claudicationspontanéedes enfants^ 
k l’exercice  de  la  médecine  et  des  Brême,  1817  , in-4°.  IV.  Lettres 
accouclicments.  Une  clientelle  éten-  sur  les  pulsations  qui  se  font  sentir 
due  lui  laissait  peu  de  temps  pour  la  dans  le  bas-ventre  (en  allemand)  , 
partie  théorique  de  l’art  dans  lequel  Brême,  i8o5,  m-8°.  V.  De  tra- 
ll  n’avait  point  tardé  à se  faire  une  cheide  irfantum,  vulgo  croup  vo- 
grande  réputation.  Toutefois,  en  dé-  cota, comme7itafio,Leip8ick,  i8i5, 
robant  quelques  heures  au  sommeil , in-8°.  VI.  Icônes  ad  illustrandam 

il  parvint  a concilier  les  devoirs  de  itnaiomen  comparalam,  Leipsick , 
la  pratique  avec  le  goût  passionné  i8i8,in-fol. — Amers (.Henri-PAi- 
qne  la  variété  de  scs  connaissances  lippe-François).,  né  'a  Hameln , près 
lui  inspirait  pour  les  travaux  litté-  de  Munden,  en  1768,  mort  en  i83o, 
raircs.  Aussi  a-t-il  beaucoup  écrit,  k Wanstorf,  avec  le  titre  de  médecin 
et  laissé  un  grand  nombre  d’ouvra-  du  roi  de  Hanovre , n’a  publié  aucun 
ges,  parmi  lesquels  on  distingue  un  ouvrage  ; mais  il  a fourni  au  Journal 
traite  du  croup  , qui  eut  l’honneur  de  Hufeland  et  au  Magasin  de  Hano- 
de  partager  , avec  celui  de  Jurlne  , vre  quelques  articles  parmi  lesquels 
le  grand  prix  proposé  en  i8or,  par  on  distingue  des  Recherches  sur  les 
le  gouvernement  français,  sur  l’o-  eaux  minérales  de  Rehbourg , Août 
rigine,  la  nature,  le  traitement  et  les  fl  avait  été  nommé  inspecteur  en 
préservatifs  de  cette  grave  affection , i8o5.  J — d — n. 

qui  fixait  alors  l’attention  générale.  ALBERT  DE  STRAS- 
On  lui  doit  aussi  des  recherches  sur  BOURG  ( Amertus  Argentinen- 
l’emploi  de  l’acide  nitrique  à Tinté-  sis),  écrivain  dont  le  nom  se  trouve 
rieur  dans  les  maladies  vénériennes  , h la  tête  d’une  Chronique  du  1 4“  siè- 
sur  celui  du  sulfure  d’ammoniaque  de  , paraît  être  , suivant  Sinner 
dans  le  diabète,  sur  l’efficacité , dans  (Catal.  codd.  Bibl.  Bernensis , 
lesaffcctionsspasraodiques, dcTalcali  II,  Sao),  le  même  que  Mathias  de 
volatil  administré  alternativement  Nüwenbubg  ou  de  Neufchatel , indi- 
avec  Topiura  , et  sur  les  change-  (^ué  par  d’autres  manuscrits  comme 
ments  que  l’introduction  du  nitrate  I auteur  de  celte  chronique.  Albert 
d’argent  par  la  voie  de  Testomac  était  secrétaire  et  chapelain  de  Ber- 
produit  dans  la  coloration  de  la  thold  de  Buchecke , évêque  de  Stras- 
peau,  à laquelle  ce  sel  communique  bourg,  mort  en  i353.  Il  fut  député 
iwe  couleur  noire.  Albers  est  mort  par  ce  prélat  vers  le  pape  Jean  XaH, 
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à Avignon,  jpour  l’informer  qne  l’em* 
pereur  Louis  V ( J^oy.  ce  nom , 
XXV,  97  ) refusait  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  cour  de  Rome.  Al- 
bert vivait  en  1378,  année  où  finit  sa 
Chronique , qui  commence  en  1270, 
K l’avènement  au  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Elle  est  écrite  avec 
franchise  ; et  l’on  y trouve  des  détails 
précieux  pour  rbistoire  de  l’Alle- 
magne, de  la  Suisse  et  de  l’Italie. 
Cuspinien  en  a publié  des  fragments 
àla  suite  de  son  Austria  {Voy.  Cus- 
iiNiEK  , X,  384).  llrstitius  l'a  don- 
née en  entier  dans  ses  Scriptores 
Germanir.i , Il , 97  , d’après  deux 
manuscrits , dont  l’un  était  sans  nom 
d’auteur , et  dont  l’autre , tiré  du 
couvent  d’Ebersbeim , portait  celui 
d’Albert.  Le  savant  Schoepflin  ayant 
découvert  une  copie  de  cette  chro- 
nique , avec  le  nom  de  Mathias , 
parmi  les  manuscrits  - de  Bongars  , 
a Berne,  avait  promis  d’en  donner 
une  nouvelle  édition  dans  les  Scrip- 
tores rerum  alsaticarum  ; mais  ce 
projet  est  resté  sans  exécution.  Sin- 
ner  a publié , d’après  ce  même  ma- 
nuscrit, ce  qui  concerne  la  Suisse, 
dans  son  Catal.  codd.  Bernons.  , 
déjà  cité.  Dans  l’édition  d’Urstitius  , 
la  Chronique  d’Albert  estsuivie  d’un 
opuscule  du  même  auteur  : Commen- 
tarius  de  vita  et  rebus  geslis  Ber- 
tholdi  II  a Buchecke , Argentin, 
episcopi.  Ct  ttevie,qui  renferme  des 
documents  intéressants,  a été  mise  a 
contribution  par  Schoepflin  et  les 
autres  historiens  de  l’Alsace.  W — s. 

ALBERT  (Antoine),  né  a Car- 
cassonne, le  17  janvier  1708,  fut 
docteur  en  droit  civil  ct  canonique  , 
médecin  pensionné  du  roi , ainsi  que 
de  la  province  du  Languedoc  , pour 
les  heureuses  découvertes  chimiques 
u’il  fit  concernant  la  teinture.  Une 
écislon  du  conseil  municipal  de  Car- 
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cassodue,  du  xS  juin  T782  {Journal 
anecdotique  de  Castelnaudary , 21 
janvier  1824)  j fit  placer  son  por- 
trait dans  la  salle  de  ses  séances, 
comme  un  monument  de  la  reconnais- 
sance publique,  avec  cette  honorable 
inscription  : Défenseur  des  droits 
et  privilèges  de  la  communauté.  Il 
mourut  le  25  juillet  1791.  Z. 

ALBERT  AS  (le  marquis  Su- 
zanne d’ ) , fils  du  premier  président 
à la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence, qui  fut  assassiné  à la  suite 
d’un  repas  qu’il  avait  donné  aux  ha- 
bitants de  son  pays,  le  i4  juillet  1790, 
naquit  à Aix  vers  lyBo.  Bien  que 
très-opposé  an  système  révolution- 
naire et  possesseur  d’une  grande 
fortune , il  n’émigra  pas , comme  la 
plupart  des  nobles  de  sa  province  j et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  il  ne  fut  pas 
une  des  victimes  du  règne  de  la  ter- 
reur ; sa  fortune  s’accrut , lorsque 
tant  d’autres  disparaissaient.  D’Àl- 
bertas  ne  remplit  cependant  aucune 
fonction  civile  ou  militaire  ; il  refusa 
même  obstinément  de  brillantes  pro- 
positions que  lui  fit  Napoléon.  Ce  ne 
Fut  qu’en  1814,  après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  qu’il  accepta  de 
Louis  XVIII  les  fonctions  de  préfet 
des  Bouches-du-Rhône.  Il  les  exerçait 
encore  dans  le  mois  de  mars  i8iS,à 
l’époque  du  retour  de  Napoléon  de 
l’ile  d’Elbe.  Il  n’hésita  point  a se 
prononcer  pour  la  cause  du  roi.  I.ors- 
que  le  duc  d’Angoulême  traversa  la 
Provence  pour  marcher  vers  Lyon , il 
eut  beaucoup  h se  louer  du  zèle  du 
marquis  d’Albertas,  qui  lui  fournit  de 
nombreux  secours  en  hommes  et  en 
approvisionnements , et  lui  envoya 
même  son  fils  aîné,  qui  fit  cette  courte 
campagne  'a  l’armée  royale  en  qualité 
de  capitaine  d’artillerie.  Après  l’en- 
trée de  Napoléon  a Paris,  le  maréchal 
Masséna  destitua  d’Albertas  , qui 
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alla  riTre  dans  la  retraite  à Gémenos. 
11  en  sortit  encore  après  le  second 
retour  du  roi  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions ; et  il  les  quitta  de  nouveau  le 
1 7 août  de  la  même  année  en  vertu 
d’une  ordonnance  royale  qui  le  créa 
pair  de  France.  11  reçut  alors  du  roi 
Louis  XVIIl , qui  avait  été  autrefois 
accueilli  dans  sa  belle  terre  de  Gé- 
menoSjUne  lettre  très-flatteuse.  C’est 
dans  cette  terre  qu’il  est  mort  le  3 
septembre  1829.  M — n j. 

■•'ALBERTI (Jean),  1,426.  V. 
Widmanstadt,  L,  496. — C’est  le 
même  personnage. 

ALBERTRAIVDY  (Jean- 

Crrzciciel  ou  Chbétien),  prélat  et 
historien  polonais , naquit  à Varsovie 
en  lySi,  et  entra  à l’àge  de  16  ans 
dans  la  société  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  douze  ans  dans  les  maisons 
de  Pullusk , de  Plock , de  Nieswiez 
et  de  Wilna,  il  fut  appelé  par  Joseph 
Zaluski , qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire et  le  chargea  du  classement  de 
ses  livres.  En  1764  l’archevêque- 
primat  Lubienski  lui  confia  son  neveu, 
Félix  Lubienski.  Après  avoir  dirigé 
les  études  de  ce  jeune  homme , Al- 
bertrandy  l’accompagna  dans  ses 
voyages , notamment  en  Italie.  Le 
jeune  Lubienski  offrit  au  roi  Stanis- 
las-Auguste, en  1775,  la  collection 
d’anciennes  médailles  qu’il  avait  re- 
cueillies en  Pologne  et  dans  ses 
voyages  : le  monarque  l’ayant  ap- 
précié , le  nomma  son  lecteur  et 
directeur  de  son  cabinet  d’antiquités. 
Alberlrandy,  admis  à l’intimité  du 
rince , Im  parla  des  documents 
e l’histoire  de  Pologne  qui  se 
trouvaient  dans  les  bibliothèques  et 
archives  étrangères.  Le  roi  le  char- 
gea de  les  rassembler.  Alberlrandy 
se  rendit  en  Italie  (1782),  où  pen- 
dant trois  ans  il  fut  occupé  à tran- 
scrire dans  la  bibliotbèque  du  Ya- 
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tican  et  dans  différentes  archives 
tout  ce  qui  se  rattachait  à l’histoire 
de  son  pays.  Ces  copies  ou , comme 
il  les  appelait , ces  excerpta , écri- 
tes de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-folio. 
Pendant  l’époque  malheureuse  où  les 
princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandèrent en  Pologne,  un  grand  nom- 
bre de  livres,  de  diplômes  et  de  ma- 
nuscrits avaient  été  transportés  en 
Suède.  Par  exemple , les  jésuites  de 
Braunsberg , en  Warmie,  avaient  une 
riche  bibliothèque  ; Gustave-Adolphe 
en  fit  don  a l’académie  d’Upsal,  lors- 
qu’en  1 6 2 6 il  se  fut  emparé  de  Brauns- 
berg. Alberlrandy,  revenu  de  l’Italie, 
alla  en  Suède  pour  y faire  le  même 
travail.  Admis  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  archives  de  Stockholm  et 
d’Upsal , mais  sans  avoir  pu  obtenir, 
comme  en  Italie,  la  permission  de 
prendre  des  copies, il  passait  la  jour- 
née a lire  attentivement,  et  en  ren- 
trant chez  lui  il  faisait  ses  excerpta. 
Doué  d’une  mémoire  très-heureuse, 
il  pouvait  mettre  sur  le  papier  tout 
ce  qu’il  avait  lu.  Ainsi  il  composa 
une  nouvelle  collection  qui , jointe  à 
ce  qu’il  avait  recueilli  en  Italie,  for- 
mait un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-folio.  Ces  richesses  étant 
déposées  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Pologne , Naruszewicz  et  Albe.r- 
trandy  en  ont  fait  usage  pour  les  tra- 
vaux qu’ils  ont  publiés  sur  l’histoire 
de  ce  royaume.  De  la  bibliothèque 
du  roi  la  collection  passa  entre  les 
mains  de  Thadée  Czacki,  qui  l’acheta 
pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzémieniecz  en  Wolhynie  , où  elle 
doit  se  trouver  aujourd’hui.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  a aussi  acquis , 
pour  sa  bibliothèque  de  Pulawie,  un 
grand  nombre  de  diplômes  qui  ont 
rapport  a l'iiisloire  de  Pologne.  Sta- 
nislas-Auguste, voulant  témoigner  sa 
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satisfà6tio1i  K AlbertraniJy,  le  noininà  dni  rapport  d Vhistoîre,  â la  géo-‘ 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  l’évê-  graphie,axtxmceuT^,auxJbrmesdu 
cbé  de  Zénopolis.  II  lui  conféra  aussi  gouvernement,  aux  spectacles,  aux 
lesinsignes  de  l’ordre  de  Sainl-Sta-  sacrifices,  aux  fonctions  eldignilés 
nislas  et  la  grande  médaille  d'or  qui  chet.  les  Romains,  etc.  (en  polonais), 
porte rinscriplionMerentlius.  Char-  Varsovie,  1768,  in-8“.  L’auleuren  a 
gé  de  mettre  en  ordre  la  belle  biblio-  fait  paraître  une  seconde  édition  bien 
thèquede  ce  monarque,  Alberlrandj  préférable  à la  première,  Varsovie, 
en  fit  un  catalogue  dans  lequel  on  1806,2  volumes  in-8“.  Mi.  Annales 
trouve  des  remarques  critiques  sur  cba-  du  royaume  de  Pologne  (en  polo- 
cnn  des  ouvrages.  Ce  catalogue , corn-  nais),  Varsovie,  1768,  in-8“.  L’auteur 

fiosé  de  dix  volumes  in-8",  a été,  par  avait  pris  pour  modèle  r.^^brcgec/iro- 
es  soins  de  Thadée  Czacki,  transporté  nologique  de  V histoire  dePologne., 
avec  la  bibliothèque  royale  à Rrzé-  par  Fréd.-Aug.  Schmid,  Varsovie  et 
miéniecz.  C’est  à Albertrandy  que  la  Dresde,  1763,  in-8°.  Albertrandy  y 
ville  de  Varsovie  doitl’érection  de  son  ajouta  le  règne  d’Auguste  111  j et, 
académie  connue  sous  le  nom  de  So-  d’après  les  changements  qu’il  avait 
ciété  des  Amis  des  sciences', 'A  la  faits  a l’ouvrage,  il  doit  en  êtrecon- 

Srésida  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  sidéré  comme  l’auteur  plutôt  que 
'août  1808.  Albertrandy  avait  reçu  commele  traducteur.  III.  Le  Moni- 
de  la  naturede  rares  talents,  qu’il  sut  feu/'quiaparuàVarsovicdcpuisi764 
perfectionner  par  une  constance  de  tra-  jusqu  en  1 7 84  contient  un  grand  nom- 
vail  peu  commune.  On  l’appelle  le bre  d’articles  donnés  par  Albertrandy. 
/y/iistor/.io/onais.llsaisissaitjpromp-  IV.  Les  Entretiens  agréables  et 
tement,  et  savait  ranger  ses  idées  avec  utiles  parurent  en  polonais  à Varso- 
ordre  et  méthode.  Sa  mémoire  était  vie,  depuis  1769  jusqu’en  1777.  Ce 
si  sûre,  qu’il  rendait  mot  à mot  les  recueil  périodique , dont  nous  avons 
passages  les  plus  étendus  qu’il  venait  16  volumes,  fut  fondé  par  iVarus- 
de  lire,  ü écrivait  avec  pureté  dans  zewicz,  et  continué  par  Albertrandy; 
sa  langue  maternelle.  II  savait  le  grec,  les  volumes  qui  appartiennent  à ce 
le  latin,  l’hébreu  et  la  plupart  des  lan-  dernier  ont  été  réimprimés.  An- 
gles européennes,  comme  le  français,  tiquités  romaines  éclaircies  par 
l’anglais,  l’italien  et  l’allemancf ; il  les  médailles  frappées  dans  les 
écrivait  même  correctement  quelques-  temps  de  la  république  et  des  seize 
Unes  de  ces  langues.  Aucune  branche  premiers  Césars , et  conservées 
des  connaissances  humainesne  lui  était  dans  le  cabinet  de  Stanishas-Au- 
élrangère;  mais  il  s’était  particnliè-  guste , roi  de  Pologne  : mémoires 
rement  exercé  dans  la  littéracure  clas-  lus  par  Jean  Albertrandy  en  différen- 
sique  et  dans  les  antiquités.  Après  sa  tes  séances  de  l’académie  royale  de 
mort,  son  élève  Félix  Lubienski,  alors  Varsovie;  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
ministre  de  la  justice  , lut  une  notice  l’académie,  d’où  ils  ont  été  tirés  et 
sur  lui  à l’académie  de  Varsovie.  Ses  réimprimés  à part  à l’imprimerie  des 
ouvrages  publiés  sont  : I.  Les  An-  Piaristes , 3 volumes , i8o5,  1807 
nales  de  la  république  romaine,  et  1808.  Le  second  volume  est  in- 
depuis  la fondation  de  Rome  fus-  tulé  : Monuments  pour  l’histoire 
qu’aux  temps  des  Césars  d’après  ancienne,  en  particulier  pour  celle 
vlucquerf  avec  des  additions  qui  de  Rome,  d’après  les  médailles 
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de  la  république  romaine  et  des 
Césars , Jusqu’à  l’empereur  Com- 
mode. VI.  On  trouve  aussi  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
discours  prononcés  aux  séances  de 
l’académie.  La  dissertation  sur  les 
Muses , insérée  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  1 académie,  a 
été  publiée  séparément , Varsovie  , 
i8oi,  in-8“,  et  traduite  en  latin  par 
l’auteur  même,  Varsovie,  imprimerie 
des  Piaristes,  i8oi,in-8°.  La  disser- 
tation sur  le  Soleil,  comme  divinité 
païenne , insérée  dans  le  tome  VH 
des  Mémoires  de  l’académie  , est  re- 
marquable par  l’étendue  des  recher- 
ches. Tous  les  ouvrages  d’Alber- 
trandj  sont  écrits  dans  un  style  pur, 
élégant;  scs  pensées  sont  fortement 
exprimées,  les  périodes  sont  pleines, 
arrondies  ; on  sent  que  c’est  un  Po- 
lonais qui  a étudié  et  qui  possède  par- 
faitement la  langue  de  Tile-Live  et  de 
Cicéron.  Comme  fondateur  et  prési- 
dent de  l’académie  de  Varsovie,  Al- 
bertrandy  avait  ouvert  la  première 
séance.  Il  parut,  contre  son  discours, 
une  brochure  anonyme  adressée  à la 
Société  des  Amis  des  sciences  (en 
polonais),  Varsovie,  i8oi,  in-8°. 
On  y reproche  à Albertrandy  d’avoir 
étouffé  les  mouvements  de  son  cœur , 
et  parlé  contre  sa  conviction.  Le  pé- 
lat,  déjà  septuagénaire,  ne  crut  point 
devoir  répondre  à une  critique,  d’ail- 
leurs assez  modérée.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit:  I.  Histoire  de 
Pologne,  pour  les  trois  derniers 
siècles , expliquée  par  les  mé- 
dailles de  l’époque.  II.  Choix  des 
annales  polonaises  Jusqu’  au  règne 
de  P’iadislas  IH.  III.  Histoire 
d'Etienne  Battori.  Ces  manuscrits 
étant  tombés  entre  les  mains  des 
parents  du  défunt,  on  n’a  publié  jus- 
qu’à présent  que  l'Histoire  de  Bat* 


tori,  (en  polonais),  Varsovie,  r8s3, 
in-B”.  G — y. 

ALBIGIVAG  (Louis-Alexan- 
DBE  d’),  né  le  22  mars  lySp  kAr- 
rigas  près  du  Vigan,  entra  au  sersice 
à l’âge  de  seize  ans,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant , dans  le  régiment  de 
Hainaut  infanterie  , et  se  trouva  l’an- 
née suivante  au  siège  de  Saint-Phi- 
lippe dans  l’îledeMinorque.  Le  régi- 
ment de  Hainaut  ayant  été  réformé 
après  la  guerre  de  sept  ans,  Albignac 
alla  joindre  eu  Amérique  celui  de  Bou- 
lonnais, dans  lequel  il  obtint  une  com- 
pagnie. Plus  tard  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  Piève  d’Istria , 
en  Corse  ; il  y resta  jusqu’au  3o  dé- 
cembre 1772,  et  fut  alors  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Poudichéri , qu’il  commanda  en  l’ab- 
sence du  colonel.  En  1778  le  gé- 
néral anglûs  Munro  vint  faire  le 
siège  de  celte  ville  avec  une  armée 
de  vingt-deux  mille  hommes;  la 
garnison , commandée  par  d’ Albi- 
gnac sous  les  ordres  du  général  Bel- 
lecombe , gouverneur  de  la  place , 
n’était  que  de  sept  cents  hommes.  Elle 
£t néanmoins  une  longue  défense,  et 
obtint  une  capitulation  honorable.  La 
conduitequ’avait  tenue  d’Albignacpen- 
dant  ce  siège  lui  valut  le  titre  de  colonel 
du  régiment  de  Pondichéri,  de  briga- 
dier d’infanterie  dans  les  colonies  (2  a 
aoûli78o),el,rannéed’après,unepett. 
sion  de  2,400  fr.  sur  le  trésor  royal. 
Il  continua  de  servir  dans  l’Inde, 
où  il  fut  employé  à.-la-foi8  comme 
major-général  de  l’armée  et  comme 
brigadier..  Le  i3  juin  1785  U se  trou- 
vait, aveclabrigade  d’Austrasie  qu’il 
commandait , et  le  reste  de  l’armée 
française  forte  de  dix  mille  hommes, 
au  sud  de  Goudelour,  seule  place  que 
la  France  possédât  encore  sur  le  con- 
tinent indien,  lorsque  le  général  an- 
glais Stnart,  à la  tête  de  dU-sept 


Digitized  by  C-uogk 


ALB 


ALB 


i4a 


mille  hommes,  vint  attaquer  notre 
armée , et  menacer  celte  place.  Un 
combat  meurtrier  s'engagea:  un  corps 
de  Clpajes  français  prit  la  fuite  dès 
le  commencement  de  l’action:  les 
Frfinçais  furent  repoussés  et  mis  en 
désordre  sur  presque  tous  les  points; 
mais  la  division  d’Âlbignac , après 
avoir  défait  le  corps  anglais  qui  lui 
était  opposé,  se  porta  au  secours  des 
régiments  qui  pliaient,  rétablit  le  com- 
bat, et  força  les  Anglais  à la  retraite. 
Ce  succès,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, puisqu’il  nous  conservait  Goude- 
lour  , notre  dernier  pied-’a-lerre  dans 
l’Inde,  fut  dû  principalement  au  baron 
d’Albignac  , et  surtout  k la  manière 
habile  dont  il  se  servit  de  l’artillerie 
qu’il  ne  cessa  de  diriger  lui  même.  Le, 
bailli  de  Suffren  l’en  félicita  par  une 
lettre  flatteuse  ; la  cour  le  nomma 
brigadier  au  département  de  la  guerre, 
et  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  fraucs  sur  le  trésor  royal , et  de 
mille  francs  sur  les  invalides  de  la 
marine.  Le  baron  d’Albignac  ramena 
sa  brigade  en  France  après  la  paix 
(1784)  ; le  9 mars  1788  il  fut  nommé 
marécbal-de  camp,  et  employé  en  cette 
qualité,  le  8 novembre  1790,  dans 
la  neuvième  division  de  l’intérieur  ( i ). 
La  conduite  qu’il  avait  tenue  comme 
commandant  des  troupes  de  ligue  du 
département  du  Gard  , au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  cette  contrée , 
fut  approuvée  par  l’assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  3 5 février 
1791.  Chargé  d’une  expédition  con- 
tre le  camp  de  Jalès,  il  était  parvenu, 
k la  tète  de  sept  k huit  mille  nommes, 
tant  de  gardes  nationaux  que  de  trou- 
pes de  ligne,  k dissoudre  ce  carop,k 
s’emparer  des  quatre  principaux  chefs 
des  insurgés,  et  k disperser  les  autres. 


(1)  Celte  dirision  était  alors  formée  des  clrpar* 
temenis  de  l’Ardèche»  de  la  Ix>zère.  du  Gard)  de 
rAyeyron , du  Taru  et  de  niérauU. 


sans  effusion  de  sang  et  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  A la  fln  de  septembre 
suivant,  il  fut  l’un  des  trois  commissai- 
res désignés  par  le  roi  pour  l’exécu- 
tion du  décret  qui  réunissait  klaFian- 
ce  le  comtal  Venaissin;  mais  il  se 
dégoûta  bientôt  de  celte  mission  dif- 
ficile, et  s’en  démit  dès  le  commence- 
ment de  décembre.  Le  sa  mai  1792 
le  roi  le  nomma  lieutenant-général. 
Au  mois  de  juillet  il  parvint  k répri- 
mer quelques  tentatives  de  désordre 
qui  eurent  lien  en  Auvergne.  Au 
commencement  de  la  guerre  le  baron 
d’Albignae  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
k l’armée  des  Alpes,  qu’il  commanda 
par  intérim  en  l’absence  du  général 
en  chef  Kellermann  ; il  passa , le  8 
avril  1793,  k l’armée  du  Rhin  , et 
n’y  resta  que  jusqu’au  i^^juin  suivant. 
Rentré  alors  dans  ses  foyers,  un  arrêté 
du  directoire  exécutif,  du  9 thermi- 
dor an  7,  le  nomma  commandant  de 
la  dixiéme  division  militaire  : il  quitta 
définitivement  le  service  le  7 floréal 
an  IX,  après  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux. Retiré  au  Vigan,  il  y est  mort 
vers  1 83  o.  Le  baron  d’Albignac  était 
chevalier  de  Saint-Louis  depuis  1774» 
le  roi  le  nomma  commandeur  dumè- 
m'e  ordre  le  37  décembre  i8i4  j un 
décret  du  8 germinal  an  xm  ( 39 
mars  i8o5)  l’avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur.  Une  notice 
sur  ce  général,  ornée  de  soiwiortrait, 
a été  imprimée  dans  les  Tablettes 
militaires  du  département  dtiGard, 
et  séparément,  sans  dalc,in-8°  de  16 
pages.  F — U. 

ALBIGNAC  ( Philippe -Fban- 
çois-Mauhice,  comte  d’) , lieutenant- 
général  , issu  de  la  même  famille , 
mais  d’une  autre  branche  que  le  pré- 
cédenl(i),élailné  le  i5  juillet  1775, 


(1)  Le  général  d’Albignac  » dont  rnr(iclepré« 
cède,  était  de  In  branche  des  d’Albignac  barons 
d'Arroi  sou  père  avait  été  capltaiae  d’infauterie 


à Milliaud,  dans  le  Rouergue.  H fut 
élevé  aux  pages  du  rui  (2)  et  entra 
ensuite  dans  un  régiment , avec  le 
grade  de  lieutenant.  En  1792,  il  émi- 
gra avec  son  père  et  rejoignit  l’armée 
des  princes  ; il  y servit  comme  aide- 
de-camp  de  son  grand-oncle  lualemel, 
le  comtede  Montboissier,  commandant 
des  compagnies  ronges  , et  passa  en- 
suite au  service  d’Autriche.  Il  rentra 
en  France  après  le  18  brumaire;  et 
lus  tard  prit  du  service  dans  les  gen- 
armes  d’ordonnance  de  la  garde  im- 
périale, commandés  par  le  comte  de 
Laval-Montmorency.  11  y avait  le 
grade  de  colonel , lorsque  ce  corps 
ayant  été  licencié  ( 1808  ) le  comte 
d’Albignac  passa  au  service  de  Jé- 
rôme Bonaparte , roi  deWestphalie, 
qui  le  nomma  son  aide-de-camp , puis 
son  grand-écuyer  et  lui  conféra  le  ti- 
tre de  général  de  brigade  ; il  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  guerre.  L’année  suivante, 
le  comte  d’Albignac  eut  le  comman- 
dement de  l’avant-garde  du  dixiéme 
corps  de  l’armée  d’Allemague,  et  fut 
chargé  de  poursuivre  le  fameux  chef 
de  partisans  Schill  ( Voy.  ce  nom  , 
XLI,  i3o),  sur  lequel  il  reprit  le 
fort  de  Domitz.  Par  lettres-patentes 
du  3 mal  1810,  Jérôme  Bonaparte 
créa  d’Albignac  , comte  de  Bien,  et 
lui  donna  le  hef  de  ce  nom  ; mais  on 
dit  que  le  zèle  de  ce' général  a répri- 


et  pliuicurs  de  ses  ancêtres  s’étaient  distingués 
daus  Je»  ormes.  Le  titre  de  baron  d'Arre  avait 
été  conféré  & Charles  d’Albignac,  son  trisaïeul, 
eu  itiSa,  pour  récompenser  sa  valeur  au  siège 
de  Cresseil.  Le  comte  Philippe-François  Maurice 
«toit  d’Albignac  de  Castelnau. 

(a)  Nous  répétous  cette  assertion  d’après  les 
Biographies  qui  nous  ont  précédés,  en  faisant 
observer  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dons  les 
listes,  à U vérité  bien  incomplètes  , des  pages  de 
la  chambre,  de  la  grande  et  delà  petite  écurie, 
insérées  par  M.  de  St*AUais,dans  son  Nobiliaire 
Vniv.  de  France  V#  p.  5ï7  et  suiv. , et  q^uc 
nous  l’avons  aussi  vnineinniit  cherché  dans  celles 
que  fournil  VJlmaaach  de  Venaillett  de  178a  à 
*789. 


AL 

mer  les  dilapidations  et  les  désordres 
lui  avait  attiré  l’animadversion  de  la 
cour  du  nouveau  roi.  A la  suite  de 

Quelques  intrigues  dirigées  contre  lui, 
eut  une  entrevue  avec  Jérôme , au- 
quel il  offrit  sa  démission.  Le  roi  la 
refusa , traita  son  ministre  avec  une 
affectueuse  bonté  et  lui  reprocha  en 
termes  bienveillants  son  ingratitude  ; 
uis  le  Moniteur  westphalien  du  Icn- 
emain  apprit  k M.  d’Albignac  que 
sa  démission  avait  été  acceptée  pour 
cause  de  santé , et  qu’il  devait  par- 
tir pour  le  midi  delà  France;  qu’au 
surplus  son  traitement  lui  était  con- 
servé inlégralement.D’ Albignac  rejeta 
cette  dernière  faveur  et  quitta  sur-le- 
champCassel.  Ason  retour  enFrance 
il  fut  employé  comme  chef  d’étal- 
major  du  sixième  corps  de  la  grande 
armée , sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  et  £l  ainsi  la  cam- 
pagne de  B,ussie.  En  i8i3  il  fut 
nommé  commandant  du  département 
du  Gard.  Le  retour  des  Bourbons, 
l’aunée  suivante,  le  fit  meltred’abord 
k la  demi-solde;  mais  il  fut  nommé  , 
le  8 juillet  1814,  chevalier  de  Saint- 
Louis;  le  24  août  officier  de  laLé- 
gion-d’Honneur , et  le  29  novembre 
jnaréchal-de-camp  d’infanterie  ; le  26 
février  1 8 1 5 , il  fut  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte sur  les  côtes  de  Provence , il 
accourut  k Paris , accompagna  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr  a Orléans , 
comme  son  chef  d’état-major;  et,  après 
la  défection  des  troupes  dans  celte 
ville , il  se  rendit  sur  les  bords  du 
Rhône , auprès  du  duc  d’AngouIème, 
qu’il  rejoignit  k Valence , lorsqu’il 
ne  restait  plus  k ce  prince  d’autre 
parti  k prendre  que  celui  de  la  re- 
traite. D’Albignac  se  retira  dans 
sa  famille  au  Pont -Saint- Esprit  , 
et  pendant  qiic  le  duc  d’Angoulême 


Digilized  by  Google 


ALB 


ALB 


i44 

était  prisonnier  dans  la  même  rillc  , 
il  pénétra  jusqu’à  lui , et  en  reçut 
des  pleins-pouvoirs , arec  lesquels  il 
se  rendit  à Lyon , puis  dans  les  Pays- 
Bas  , auprès  de  Louis  XVIII.  U ren- 
tra en  France  avec  le  roi  et  fut 
nommé,  en  juillet  i8i5,  secrétaire- 
général  du  département  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  Gourion,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre, au  mois  de  septembre  suivant. 
D’Albignac  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant de  l’école  militaire  de  Saint- 
jCyr  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général le  2 5 avril  i8ar.  Il 
avait  fait  partie,  en  i8i6,  du  con- 
seil de  guerre  qui  condamna  à mort, 
par  contumace , le  général  Lalle- 
mand jeune  ce  nom  auSupp.), 

En  1822  il  quitta  la  direction  de 
l’école  de  Sainl-Cyr , et  se  relira 
du  service . 11  était  atteint  déjà  de 
la  maladie  douloureuse  qui,  après 
deux  ans  de  souffrances , termjna  ses 
jours,  le  3i  janvier  1824.  Aux 
titres  que  nous  avons  énumérés  le 
comte  d’Albignac  joignait  ceux  d’in- 
specteur-général  d’infanterie  et  de 
membre  de  la  commission  pour  orga- 
niser la  défense  du  royaume  (1818); 
de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  , et  do  l’ordre  saxon  de  Saint- 
Henri.  F LL. 

ALBIGXAC  (lebarond’),maré- 
cbal-de-camp,  né  à Bayeux  en  1 782  , 
entra  au  service  comme  simple  cava- 
lier , et  arriva  par  tous  les  grades  à 
celui  d’officier,  dans  la  campagne  de 
i8o5.  Sa  bravoure  l’avait  déjà  fait 
distinguer  par  le  marécbal  Ney , qui 
se  l’attacba  comme  aide-de-camp. 
Il  fit  avec  ce  général  les  campagnes 
d’Espagne  de  j8o8  à 1812,  le 
suivit  dans  l’expédition  de  Russie , 
et  partagea , pendant  la  retraite  qui 
mil  fin  à cette  gigantesque  entre- 
prise , les  périls  et  la  gloire  du  narér 


chai.  Il  eut  les  pieds  et  les  mains  ge- 
lés, et  se  trouvait  au  nombre  des 
cent  vingt  hommes  qui,  seuls  du 
troisième  corps  d’armée  , repassèrent 
le  Niemenlesarmcsàlamain.  Al’ou- 
verlure  de  la  campagne  suivante,  il 
fut  nommé  colonel  du  1 3 8‘  régiment 
d’infanterie  ; il  se  trouvait  avec  ce  régi- 
ment à la  bataille  de  Leipsick  et  prit 

Eart  à la  mémorable  campagne  entre 
1 Seine  et  la  Marne.  Lorsqu’il  vit  que 
tout  espoir  était  perdu  pour  la  cause  de 
Xapoléon,  il  fil  sa  soumission  au  roi, 
et  son  régiment  n’ayant  pas  été  con- 
servé dans  la  nouvelle  organisation  de 
l’armée,  il  fut  promu  au  grade  de 
marécbal-de-camp.  Au  mois  de  mars 
j8i5,  le  baron  d’Albignac  fut  du 
nombre  des  officiers -généraux  dési- 
gnés par  le  roi  pour  commander  les 
volontaires  qui  se  réunissaient  à Vin- 
cennes.  Les  évènements  ayant  rendu 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de 
la  cause  royale  , il  se  retira  dans  sa 

Îirovincc,oùilfut  nommé  membre  de 
a chambre  des  représentants.  II  se 
rendit  à son  poste,  ne  s’y  fit  nulle- 
ment remarquer,  et  resta  dévoué  au 
parti  royaliste.  Louis  XVIII  après  son 
retour  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Bayeux  ; mais  il  ne  fut 
point  appelé  à la  députation.  Il  a fait 
depuis  partie  de  différents  comités 
militaires  établis  par  les  ministres  de 
la  guerre;  en  1820  il  fut  nommé 
inspecteur-général  d’infanterie;  de- 
vint, en  1821,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi , et  fut 
désigné  , en  1 828  , pour  commander 
une  brigade  du  premier  corps  del’ar- 
mée  qui , sous  les  ordres  du  duc  d’An- 
goulème,  se  rendait  en  Espagne. 
Cette  brigade , après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Saiut-Sébaslicn , fut  diri- 
gée sur  les  Asturies  ; elle  défit  à 
Fuentc  de  Tiéras  le  général  e.spa- 
gnol  Palarea.  D’Aîbignac  coaUibu» 
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encore  à la  prise  de  la  Corogne , et, 
après  avoir  soumis  la  Galice,  il  reçut 
ordre  de  conduire  sa  brigade  en  Cas- 
tille; mais  atteint  dès-lors  d’une  ma- 
ladie inflammatoire,  causée  par  les 
fatigues  de  la  marche  dans  tin  pays 
montucox , il  n’arriva  a Madrid  que 
pour  y mourir,  le  29  octobre  1825. 
Un  mois  auparavant  il  avait  été  promu 
au  grade  de  grand-ofiSciev  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur.  F — 11. 

ALBIXI  (Fbakcois-Joseph,  ba- 
ron n’) , homme  d’état  célèbre , na- 
quit eu  1748  a Saint  - Goar  sur  le 
Âhin,  où  son  père  (mort  en  1796) 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  chancellerie  du  grand-duché 
de  Hesse.  Après  avoir  étudié  le 
droit  a Pont-a-Mousson  , Dillingen 
et  Wuribourg , il  exerça  pendant 
deux  ans  la  profession  (f’avocat  au 
conseil  auliquede  Vienne , et  débuta 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  de 
conseiller  de  cour  et  de  gouvernement 
du  prince -évêque  de  Wurzbourg. 
En  1774,  il  devint  assesseur  a la 
cour  impériale  {Kammer^ericht)  de 
Wetilar;  et  en  1787  1 électeur  de 
Mayence,  Frédéric-Charles , 'le nom- 
ma référendaire  intime  de  l’empire  , 
ce  qui  le  mit  en  relation  directe  avec 
le  gouvernement  de  Joseph  IL  Ce 

Îirince,  qui  l’honorait  de  son  amitié, 
tti  confia,  en  1789,  des  missions  ex- 
traordinaires auprès  de  plusieurs 
cours  de  l’Allemagne,  et  le  mit, 
plus  tard  , à la  tête  des  finances  de 
l’Autriche.  Après  la  mort  de  l’em- 
pereur , l’électeur  de  Mayence  choi- 
sit le  baron  d’Alhini  pour  son  repré- 
sentant a l’assemblée  électorale  de 
Francfort,  et  le  nomma  en  même 
temps  chancelier  aulique  et  ministre 
d’état  , fonctions  qui  centralisèrent 
dans  ses  mains  toute  la  haute  ad- 
ministration du  pays.  Albini  justifia 
a confiance  de  son  souverain  en  dé- 

pvi. 
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ployant  nu  zèle  et  une  activité  ex- 
traordinaires ; mais  tous  ses  efforts 
devinrent  inutiles  devant  les  progrès 
de  la  révolution  française.  Albini  se 
t rouvait  a Mayence  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  en  1792,  et  fit  partie 
du  conseil  qrû  régla  les  articles  de  la 
capitulation.  Après  que  les  Prussiens 
eurent  repris  celle  place,  en  1795, 
il  y organisa  les  troupes  de  l’élec- 
teur. En  1797,  il  assista  au  congrès 
de  Rastadt , en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Frédéric-Charles, 
et,  quelque  peu  considérable  que  l’in- 
fluence de  son  souverain  fût  dans  celte 
assemblée,  Albini  déplojaunc  grande 
énergie,  notamment  a 1 époque  où  les 
troupes  autrichiennes  abandonnèrent 
aux  Français  la  place  de  Mayence, 
en  execution  des  articles  secrets  du 
traité  de  Campo-Formlo.  La  note 
qu’il  remit  sur  cet  évènement  aux 
plénipotentiaires  français  ( publiée 
pourra  première  fois  dans  le  tonieV 
de  la  collection  inlilnlée  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d'é- 
tat ) fait  beaucoup  d’honneur  a sou 
caractère,  et  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  ce  temps-la.  En  1799 
il  conclut  pour  l’électeur  un  traité 
de  subsides  avec  l’Angleterre,  et  bien- 
tôt après  il  organisa  la  levée  eu  masse 
{Landsturm)  de  Mayence,  dont  il 
prit  lui- même  le  commandement. 
Avec  cette  milice  ramassée  à la  bâte, 
et  tout-a-fait  indisciplinée,  il  entre- 
prit de  nombreuses  expéditions,  dans 
lesquelles  il  montra  beaucoup  plus 
d’babilelé  qu’on  n’en  pouvait  attendre 
d’un  homme  étranger  a la  profession 
des  armes;  il  sortit  notamment  vain- 
queur d’un  combat  contre  nn  corps 
hollandais  sous  le  général  Dumon- 
ceau,  et  harcela  long-temps  et  vive- 
ment Augere.au  qui,  plus  d’une  fois, 
s’esl  plaint,  dans  ses  rapports  au  di- 
rectoire; du  mal  qn’ Albini  faisaila  ses 
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troupes.  Dans  le  mois  de  septemBre 
1 8 O I , l’électeur  lui  décerna  un  sabre 
dont  la  poignée  d’or  enrichie  de  dia- 
mants portait  cette  inscription  : Fré- 
déric-Charles-Joseph  à son  Al- 
bini.  Les  combats  de  la  Nidda, 
d’Aschaffembourg  et  de  Neuhoff, 
Alhini  remplissait  les  fonctions  de 
président  delà  députation  deMayence, 
a Ratisbonne , a l’époque  où  mourut 
l'électeur  Frédéric-Charles.  Aussitôt 
qu’il  fut  instruit  de  cet  évènement,  il 
reçut  de  l’armée  et  des  autorités  civi- 
les le  serment  de  fidélité  à l’héri- 
tier de  la  couronne.  Celui-ci  lui  con- 
serva ses  places,  de  sorte  que  toutes 
les  affaires  importantes  du  gouverne- 
ment continuèrent  à passer  par  ses 
mains.  Lorsque  l’état  de  Mayence, 
par  l’accession  de  son  souverain  a la 
confédération  du  Rhin  , obtint  un 
agrandissement  de  terriloite,  le  zèle 
d’Albini  ne  fit  que  s’en  accroître  ; 
et , quelque  difficiles  qüe  fussent  les 
circonstances , ce  ministre  rendit  en- 
core de  très-grands  services  a son 
pays  , suit  comme  militaire  , soit 
comme  administrateur.  Les  monar- 
ques alliés  lui  donnèrent  en  i8i5 
une  preuve  de  leur  estime,  en  lui  con- 
fiant la  présidence  du  conseil  gouver- 
nemental du  grand-duché  de  Franc- 
fort , qu’ils  venaient  de  faire  occuper 
par  leurs  troupes.  Quelque  temps 
après,  Albini  fut  appelé  ’a  Vienne, 
et  accepta  les  fonctions  de  ministre 
d’Autriche  près  la  diète  germanique 
à Francfort;  mais  en  se  rendant  a son 
nouveau  poste  il  tomba  malade,  et 
mourut  a Diebourg  le  8 janvier 
1816.  Le  baron  d’ Alhini  avait  com- 

5 osé , pour  sa  réception  au  grade  de 
octeur  en  droit  à l’université  de 
Wurzbourg,  une  dissertation  inaugu- 
rale, ayant  pour  objet  d’établir  que 
la  décision  solennelle  de  la  cour  de 
Welzlar;  rendue  en  i 6ï4j  ue  concer- 


nait pas  les  corps  de  méliersi  Outre  cet 
ouvrage,  imprimé  en  latin  en  1771, 
et  en  allemand  l’année  suivante , on 
ne  connaît  de  lui  que  des  articles  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  Questions  de 
droit  ( Hechlsfaellen  ) , publié  par 
Hoscher.  M— a. 

ALBISSON  (Jean)  , conseiller 
d’état,  né  en  1782  a Montpellier, 
se  livra  dès  ses  plus  jeunes  années  a 
l’étude  des  lois  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  la  carrière  du  barreau.  Il 
était,  avant  la  révolution,  archiviste 
et  membre  du  conseil  des  états  du 
Languedoc.  S’étant  montré  partisan 
de  la  révolution , il  remplit  depuis 
1790  , dans  le  département  de 
l’Hérault  , des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  En  1800  , 
il  fut  nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal d’appel  de  l’Hérault  ; deux  ans 
après  (mars  1802)  le  choix  du  sé- 
nat l'appela  au  Iribunat,  sur  la  pré- 
sentation du  même  département;  et 
il  fit  partie  en  i8o4  de  la  commis- 
sion chargée  de  proposer  l’élévation 
de  Bonaparte  à 1 empire.  On  conçoit 
aisément  qu’une  pareille  mission  con- 
tribua beaucoup  a sa  fortune  person- 
nelle , si  l’on  se  rappelle  que  Napo- 
léon ne  manqua  jamais  de  récom- 
penser libéralement  de  tels  services. 
Devenu  conseiller  d’étal  et  chevalier 
de  la  Légion-d’Honneur , Albisson 
prit  une  part  très-active  a la  confec- 
tion des  Godes  civil,  de  pt'océdure  et 
de  commerce.  En  1806  le  corps- 
législatif  le  désigna  pour  adjoint  au 
procureur-général  impérial , et  il  fut 
chargé  l’année  sülvanle  de  présenter 
diverse*  parties  du  Code  d’instruc-  ' 
tion  criminelle.  Atteint  peu  après 
d’une  maladie  douloureuse,  il  y suc- 
comba le  22  janvier  t8io.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  par  Faure,  son 
collègue , a été  inséré  dans  le  Mo- 
niteur. Oa  a de  ce  jurisconsulte  : 
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l.  Lois  municipales  et  économiques 
du  Languedoc , ou  recueil  des  or- 
donnances, édits,  déclarations, 
arrêts  du  conseil,  du  parlement  de 
Toulouse,  Montpellier  (Avignon), 
1780  et  années  suivantes,  7 vol. 
in-4®.  il.  Discours  sur  l’origine 
des  municipi^ilés  diocésaines  du 
Languedoc , sur  leur  formation , 
sur  leur  nature  et  sur  leur  in- 
Jluence  dans  V assemblée  générale 
(pour  servir  d’introduction  autome  IV 
des  Lois  municipales,  etc.),  Avi- 
gnon, 1 787,  in-B®.  III.  LeUre  ti’ure 
avocat  à un  publiciste,  à l’occasion, 
de  la  prochaine  assemblée  des 
états-généraux  du  royaume  , Avi- 
gnon , 1788,  in-S®.  Di  .Parallèle 
de  l’ancien  Code  criminel  avec  le 
nouveau,  Montpellier,  1791 , in-8? 
de  59  png.  V.  Mélanges  de  légis- 
lation, ou  notions  élémentaires 
de  législation  à l’usage  des  élèves 
de  V école  centrale  de  l’Hérault , 
Montpellier,  anX(i8os),  in-8®. 
VI.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson,  tribun,  l’un  des  orateurs 
chargés  de  présenter  le  vœu  du 
Iribunat  sur  le  projet  de  loi  qui  a 
pour  titre  De  la  puissance  pa- 
ternelle; sér.tK.t  du  3 germinal 
«n  AT/j  Pari.f,  in-8®  de  i4  pages. 

m.  Tribunal  : Rapport  fait  au 
nom  de  la  section  de  législation , 
sur  le  projet  de  loi  du  titre  JV  du 
Second  livre  du  Code  civil,  séance 
du  7 pluviôse  an  XII,  Paris , impri- 
taetie  nationale,  an  XII, in-8®  de  ig 
pages.  VIII.  Opinion  sur  le  pro- 
jet de  loi  concernant  le  contrat  de 
mariage  et  les  droits  respectifs 
des  époux  , séance  du  ip  plu- 
viôse an  XII,  Paris,  imprimerie 
nationale,  an  XII,  in-8  “ de  1 8 pages. 
IX.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson,  orateur  du  tribunal,  sur 
le  projet  dé  loi  relatif  aux  prêts. 
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séance  du  18  ventôse  an  XII, 
in-8“  de  i5  pages.  X.  Rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatf  aux 
transactions , séance  du  a 8 ven- 
tôse an  XII,  in-8®.  XI.  Discours 
prononcé  sur  la  motion  relative 
au  gouvernement  héréditaire  , 
séance  extraordinaire  du  i\  flo- 
réal an  XII,  imprimerie  nationale  , 
anXII,in-8“  de  7 pages.  XÎI.  Pro- 
position faite  dans  la  séance  du 
2p  floréal  an  XII  après  la  pré- 
sentation et  la  lecture  faite  par 
les  orateurs  du  gouvernement  du 
senatus -consulte  organique  de  la 
veille , qui  défère  le  titre  d’empe- 
reur au  premier  consul,  Paris , im- 
primerie nationale,  an  XII,  in-8* 
de  2 pages.  XLÏi.Discours prononcé 
sur  les  communications  relatives  à 
la  guerre,  séance  du  4-  vendé- 
miaire an  XIV , in-8®  de  4 pnges. 
XIV.  Discours  sur  l’inauguration 
des  drapeaux  donnés  aU  tribunal 
par  S.  M.  V empereur  et  roi  , 
séance  extraordinaire  du  g ni- 
vôse an  XIV , in-8®  de  7 pages. 
Quelques-uns  des  rapports  et  dis- 
cours d’Alliisson  ont  été  recueillis 
par  M.  Favard  de  Langlade  dans  le 
Code  civil  des  Français , suivi  de 
l’exposé  des  motifs,  des  rapports, 
opinions  et  discours,  1806,  6 vol. 
in- 12;  F — LL. 

AliBITTE  ( Antoine -LoniS) 
était  avocat  a Dieppe  et  venait  de 
terminer  ses  études  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  L’exagération  ^e  ses 
principes  le  fit  nommer,  en  septembre 
1791,  membre  de  l’assemblée  légis- 
lative , où  il  déploya  dès  le  commen- 
cement tout  le  zèle  et  toute  l’activité 
que  sa  jeunesse  et  son  exaltation 
avaient  dû  faire  présumer.  Membre  du 
comité  militaire , sans  avoir  jamais 
porté  Funiforme , il  parla  avec  une 
incroyable  assurance  sur  tontes 

10. 
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«juestîons  j il  proposa  un  décret  sur  le 
mode  de  remplacement  des  ofiBciers 
dans  les  armées  j s’opposa  k ce  que  les 
troupes  de  ligne  qui  recevaient  leurs 
ordres  du  roi  séjournassent  k côté  du 
corps-législatif;  combattit  sans  suc- 
cès, au  mois  de  janvier  1792,  un 
projet  de  loi  pour  l’augmentation 
de  la  gendarmerie , qu’il  présenta 
comme  dangereux  pour  la  liberté  ; 
parla  fréquemment  contre  les  prêtres 
insermentés , contre  les  émigrés , 
coutre  Bertrand -Molleville,  minis- 
tre de  la  marine,  et  coutreNarbonne, 
ministre  de  la  guerre  , qu’il  accusait 
d’incapacité , de  trahison  , et  dont  il 
demanda  la  mise  en  accusation.  La 
déroute  que  nos  troupes  essuyèrent  ’a 
Tournai,  dans  le  mois  d’avril  1792  , 
donna  lieu  k de  violents  débats.  Une 
députation  vint  k la  barre  accuser 
les  généraux.  Quelques  députés  l’ac- 
cueiTlirent  par  les  cris  : « Chasscï 
CCS  coquins  ! » Mais  Albitte  prit 
chaudement  la  défense  des  pétition- 
naires ; il  demanda  la  parole,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  contre  le  président, 
se  fit  rappeler  k l’ordre , et  proposa 
Taincment  qu’il  fût  interdit  aux  géné- 
raux de  faire  des  réglements  et  que 
les  soldats  eussent  une  plus  grande 
part  dans  la  composition  des  conseils 
de  discipline  et  du  jury  militaire.  Le 
Il  juillet  il  fit  la  motion  de  démo- 
lir toutes  les  fortifications  de  l’inté- 
rieur- Le  1 1 août  il  demanda , avec 
P.  Sers , le  renversement  des  sta- 
tues des  rois  et  l’ércctiun  de  statues 
de  la  liberté,  sut  les  mêmes  pié- 
destaux. En  septembre  suivant  il 
fut  envoyé  avec  Lecoinlre-Puyra- 
vaux  dans  le  département  de  la 
Seine  - Inférieure  , en  qualité  de 
commissaire  ; il  y lit  arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects  , et  dépor- 
ter des  prêtres  insermentés.  On  pense 
bien  qu  avec  de  pareilles  disppsitions 


il  fut  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  révolution  du  10  août  1792.  Nom- 
mé aussitôt  après  député  k la  con- 
vention nationale,  par  le  département 
où  il  venait  de  signaler  ainsi  son  pa- 
triotisme 5 il  y rendit  compte,  le  27 
septembre  , de  la  mission  qu’il  avait 
remplie.  Il  provoqua  la  réduction  des 
pensions  ecclésiastiques  et  la  vente  des 
Liens  des  émigrés  , et  demanda  le  re- 
nouvellement des  employés  supérieurs 
de  diverses  administrations.  Il  fit  rap. 
porter,  dans  les  séances 'suivantes,  le 
décret  qui  autorisait  les  assemblées 
primaires  k rappeler  les  députés  soup- 
çonnés d’avoir  trahi  la  patrie.  Le  21 
décembre  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  s’opposèrent  k ce  que  Louis  XVI 
pût  choisir  un  conseil  ; il  vota  quel- 
ques semaines  plus  tard  la  mort 
de  ce  prince  , sans  appel  et  sans 
sursis.  Le  23  mars  1793  il  fit  décré- 
ter que  les  émigrés  pris  en  pays  étran- 
ger , armés  ou  non  armés , seraient 
sur-le-champ  miskmort.  Il  se  montra 
ensuite  un  des  adversaires  les  plus  fu- 
rieux des  Girondins,  provoqua  l'ar- 
restation des  généraux  Estourmel  et 
Ligniville , et  fit  envoyer  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  le  général 
Brunet  qui  fut  mis  k mort  le  6 no- 
vembre 1793.  Quelques  mois  aupa- 
ravant Albitte , nommé  avec  Dubois- 
Crancé  commissaire  k l’armée  des 
Alpes  qui  fit  sous  les  ordres  de 
Ktdlermann  le  siège  de  Lyon , s’é- 
tait rendu  dans  le  département  dcTI- 
sère.  Le  26  août  il  passa  avec  le 
même  titre  k l’armée  de  Cartaux 
pour  soumettre  les  insurgés  du  Midi 
Cartaux,  au  Suppl.).  Il  assista 
aux  premières  opérations  du  siège  de 
Toufon  et  s’y  conduisit  avec  quelque 
courage  (i),  parcourut  les  déparle- 

(f)  Extrait  d’une  lettre  d’Albitle  aux  citorens 
maire  et  officiert  municipaux  de  Paris  : « Le  régne 
de  la  M^iiUterrancc  est  4ux  Auglais  et  aux  Espa* 
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ntenlS  des  Bouches-du-Rhône  (2)  j du 
Var,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  et 
partout  signala  son  passage  par  des 
uéprédationset  des  cruautés.  Il  assista, 
avec  Collot-d’Herhois  et  Fouché  , a la 
démolition  de  Lyonj  le  21  janvier 
1794  il  fit  guillotiner  en  effigie  les 
rois  d’Angleterre , d’Espagne , de 
Prusse , de  Sardaigne , 1 empereur , 
le  pape,  etc.  Il  fît  ensuite  brûler, 
sous  la  fîgure  d’une  femme , la  ville 
de  Toulon.  Peu  de  temps  après  son 
retour  a Paris,  il  partit  pour  remplir 
une  mission  nouvelle  dans  les  dépar- 
tements du  Mont-Blanc  et  de  l’Ain(3); 


gnols  combinés...  Toulon  a été  lirré  par  ses  abo- 
wio.'iblfîs  b;ibttants  à tous  les  scélcrals  qui  s’y 
Sont  réfugiés.  » Dans  la  même  lettre,  Albittc  ex- 
pose ainsi  les  pions  de  l’étranger  sur  le  midi  de 
la  France  : « Marseille,  demi.jour  plus  tard , au- 
rait appartenu  aux  Anglais;  ou,  pour  mieux 
dire,  au  tyran  de  Sardaigne,  à qui  la  Provence 
et  le  Dauphiné  étaient  réservés  en  partage,  pro- 
bablement pour  nHablir  l’ancien  royaume  d’Ar- 
les en  faveur  de  Monsieur  (depuis  Louis  XV|]|), 
comme  on  aurait  relevé  les  grands  fiefs  d'Aqui- 
taine, de  Bretagne,  de  Norinntidic,  de  Poitou  , 
d'Auvergne  , etc.,  sous  une  régence  à la  Médicis 
et  le  règne  d’un  petit  Frnnçoi.s  11  ou  Charles  IX.  o 
[Collection  de  M.  V— ve). 

(3}  Il  écrivait  à la  municipalité  de  Paris:  de 
Marseillcleq  septembre  de  l'an  a : m Marseille  a 
perdu  beaucoup  de  son  énergie;  j’espere  cepen- 
dant qu'elle  SC  rclèvci  a...  : on  joue  par  mes  or- 
dres Seévola , (iuillaume  Tell,  «te.  Trois 

fois  par  semaine  je  parle  au  club  , au  spectacles 
d.ia«i  les  places  publiques...  On  emprisonne  les 
traîtres  et  lus  suspects:  II. glaive  de  la  loi  en  a 
déjà  abattu..  Soutenez  la  montagne  qui  a des 
traîtres  ou  des  Ucbcs-  Point  de  demi-mesures,  etc. 

[Même  eollcetion). 

(3)  Il  avait  rédige  celte  formule  d’abjuration  , 
faisait  signer  par  les  prêtres  du  département 
de  l’Ain  : h Je.  % . Agé  de. . • commune  de. . . de- 
partement de  l'Ain , faisant  le  métier  de. . . de- 
pnis  l'an  . . . sous  le  titre  de  (prêtre,  moiuc,  cha- 
noine ou  coré),  convaincu  des  erreurs  par  moi 
trop  long-ieiups  professées,  déclare, en  pré.scrice 
de  la  muniuip.'ilité  de. . y renoncer  à jamais; 
déclare  également  renoncer , abdiquer  et  recon- 
naître comme  faus.seté , illusion  et  imposture  tout 
prétendu  caractère  et  fonction  de  prêtrise,  dont 
j'atteste  déposer  sur  le  barc.an  de  ladite  munici- 
palité tous  brevets,  titres  et  lettres.  .To  jure  en 
conséquence , en  face  des  inagistrat.s  do  |>euple , 
duquel  je  n^connais  la  toute-puissance  cl  la  sou- 
veraineté, de  ne  jamais  me  prévaloir  des  abus 
du  métier  sacerdotal  auquel  je  renonce  ; de  inaln- 
lenir  la  liberté,  l’é^tab**’  toutes  mes  forces, 
de  vivre  et  de  mourir  pour  l’afTcnnissemcnt  de 
la  Uéptiblique  une,  indivisible  et  démocratique  , 
souj,  peine  d’éirc  déclaré  infâme  , parjure  «t  en- 
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il  J reprit  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions et  de  ses  violences.  On  le  vit 
partout,  joignant  le  cynisme  à la 
cruauté , se  servir  des  pouvoirs  illi- 
mités dont  il  était  investi  pour  as- 
souvir les  plus  honteuses  passions. 

A Bourg , il  mettait  en  réquisition  pour 
sa  table  la  volaille  la  plus  fîne  delà 
Bresse,  et  pour  les  bains  qu’il  prenait 
chaque  jour  le  lait  apporté  le  maliu 
pour  la  consommation  de  la  ville. 

Il  fît  passer  aux  jacobins  de  Pa- 
ris la  liste  de  scs  victimes  et  celle 
des  prêtres  des  départements  du 
Mont-Blanc  et  de  l’Ain  qui  s’élaient 
dcprélrisèsj  demandant  à être  re- 
connu, quoique  absent , membre  delà 
société  : exception  dont  il  s était  bien 
rendu  digne,  et  qui  fut  faite  eu 
sa  faveur.  Cependant,  après  tant  de 
vexations  et  de  cruautés  , Albitte 
craignit  à son  tour  la  vengeance  et 
la  réaction.  Dès  le  mois  de  germinal 
an  II  (mars  1794)  il  sollicita  de  la 
commune  de  Paris,  alors  plus  puis- 
sante que  la  convention  elle-même , 
l’approbation  dcscsfureurs  et  il  l’ob- 
tint. A son  retour  il  proposa  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la 
sûreté  des  lettres,  attendu  que  les 
adresses  des  jacobins  ne  parvenaient 
plus  aux  armées.  Se  trouvant  un  jour 
au  Théâtre-Français,  a une  représen- 
tation du  Cdius  Gracchus  de  Ché- 
nier, où  le  public  .applaudlss.alt  avec 
enthousiasme  cet  hémistiche  fameux  ; 
Des  lois  et  non  du  sang!  il  se  leva 
furieux , vomit  contre  le  parlcrro 
des  menaces  et  des  injures  , cl  s’é- 
cria d une  voix  d’énerguraène  : Du 
sang  et  non  des  lois!  Peu  Me 
temps  après-  le  9 thermidor , au  com- 
mencement de  l’an  III,  voyant  que  ■> 

ncml  do  peuple, -et traité  cominè  tel^  Fait  doir- 
ble  et  eiiregiiitrc  sur  le  registre  «le  la  maaîdpèHté 
do. ...  le. . . de  l’au.  ♦.  do  la  Bêpubliquc  uiie, 
imiivisibli<  el  doinoorÂtique  «t^ont  copie  sera  dé* 
livrée  au  déclarant.  » [Même  ooUeeUon), 
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le  monvemenl  r&clionnaîre  allait  l’at- 
teindre , il  se  plaignit  k la  conven- 
tion et  aux  jacobins  du  système  de 
dénonciation  qui  se  formait  contre  les 
députés.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les 
administrateurs  du  district  de  Bourg 
adressèrent  a l’assemblée , contre  lui 
et  ses  collègues  de  mission,  une  lon- 
gue dénonciation  qui  fut  renvoyée 
k l’examen  des  comités.  D’autres  ac- 
cusations furent  encore  dirigées  con- 
tre lui  : on  lui  reprochait  d’avoir  as- 
socié a l’exercice  du  pouvoir  son  do- 
mestique , condamné  depuis  k vingt 
ans  de  fers  ; d’avoir  chargé  des  agents 
subalternes  de  ses  vengeances,  pen- 
dant que  lui-méme  se  livrait  k la  dé- 
bauche. Il  était  alors  de  cette  fractioîi 
de  l’assemblée  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  le  règne  de  la 
terreur , et  qui  avait  mérité  d’être 
nommée  la  queue  de  Robespierre. 
L’insurrection  du  prairial  au  III 
(20  mai  iyg5), suscitée  par  cette  fac- 
tion , mit  un  instant  la  convention 
en  péril;  cette  assemblée  l’emporta 
cependant  et  sévit  contre  les  auteurs 
du  mouvement.  Delabaye  et  Vernier 
dénoncèrent  Albitte  comme  l’un  des 
chefs  du  complot  : Tallienfit  décréter 
sou  afrestation  ; mais  il  parvint  k 
»e  soustraire  par  la  fuite  , avec 
Prieur  de  la  Marne,  k l’exécution  du 
décret , et  èe  ne  fut  que  comme 
contumace  qu’il  put  être  compris 
dans  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  qui  condamna  k mort 
ses  complices  Bourbotte,  Sonbrany  , 
Homme,  Duroy,  Duquesnoy  et  Gou- 
jop.  Il  resta  caché  jusqu’à  l’amnistie 
accordée  le  4 brumaire  an  IV  (26 
octobre  £795)  k tous  les  délits  ré- 
volutionnaires. Peu  de  temps  après 
la  clâture  de  la  session  convention- 
nelle, le  directoire  le  nomma  commis- 
saire municipal  k Dieppe.  Il  se  montra 
partisan  de  la  révolution  du  1 8 bru- 
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maire  ; le  premier  consul , qui  l'aValt 
connu  au  siège  de  Toulon,  l’en  ré- 
compensa eu  le  nommant  sous-in- 
specteur aux  revues  ; place  qu’il  a 
remplie  dans  les  armees  pendant 
toute  la  durée  du  gouvernement  im- 
périal. 11  fit  ainsi  la  campagne  de 
Russie  en  1812,-  et  il  périt  de  mi- 
sère dans  la  retraite,  k Rosénié,  le 
z5  décembre  de  la  même  année.  On 
raconte  qu’il  avait  soutenu  pendant 
trois  jours  sa  déplorable  existence 
avec  les  restes  d’un  flacon  d’eau-dt*- 
vîe  qu’il  partageait , dans  ses  der- 
niers moments , avec  un  sergent  d’in- 
fanterie. Albitte  est  un  de  ces  honi- 
mes  jetés  dans  la  révolution  par 
l’appétit  désordonné  des  richesses  et 
de  la  domination,  et  l’un  des  conven- 
tionnels qui  ont  le  plus  scandaleu- 
sement abusé  de  leur  toulc-puis- 
sance.  Rien  n’était  plus  dissolu  que 
ses  manières,  ni  plus  insolent  que  sa 
hauteur,  duraut  sa  mission  dans  lu 
département  de  l’Ain.  Son  costume 
contrastait  aussi  singulièrement  par 
sou  élégance  avec  celui  des  hommes 
sanguinaires  de  cette  époque,  mais 
pour  l’avarice  et  la  méchanceté  aucun 
d’eux  ne  le  surpassa.  — Aibitte  le 
jeune  (Jeart-Loi^is),  frère  du  précé- 
dent, fut  Bonnué  au  mois  de  sep- 
lembre  1792  député  suppléant  de  la 
Seine-Inférieime  k la  convention  na- 
tionale ; mais  il  ne  fut  appelé  a sié- 
ger qu’au  mois  de  décembre  lypS. 
Quoiqu’ilne  partageât  pas  toute  l’exal- 
tation de  son  frère,  il  prit  la  parole 
pour  le  défendre  lorsque  , après  l’in- 
surrection du  i"'  prairial  an  III,  un 
décret  d’arrestation  menaça  ses  jours- 
II  a été  long-temps  inspecteur  de 
la  loterie  k Reims.  F — nt. 

ALBRECHT  (Jean-Laubent), 
poète  couronné  , maquit  en  lySa 
a Gœsmar  , près  de  Mulhausen  , et 
Tburinge.  Rauchfust,  organiste  de 
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eette  ville , lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique  pendant  trois 
mois  ; il  se  rendit  ensuite  k Leip- 
zig pour  y étudier  la  théologie  , et 
en  1758  il  revint  k Miilliausen  où 
il  fut  nommé  chantre  et  directeur  do 
musique  a l’église  principale  de  cette 
ville,  emplois  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort  en  1773.  Albrecht  est  égale- 
ment recommandable  comme  écrivain 
didactique  et  comme  compositeur.  Ses 
ouvrages,  publiés  en  allemand,  sont  : 

I.  Lettres  de  Slejfani , avec  des 
additions  et  une  préface  , 2'  édi- 
tion, Mulhausen,  1760,  in-4“.  Cette 
édition  de  la  traduction  jqueWerck- 
meister  avait  faite  *de  l’ouvrage  de 
Steffani,  intitulée  (Quanta  certez- 
za  hahbia  da  suoi  principj  la  mu~ 
sica,  est  très-préférable  a la  première. 

II.  Introduction  raisonnée  aux 
principes  de  la  musique  , Langen- 
salza,  1761,10-4°,! 56  pages,  lll.  Ju- 
gement sur  la  dispute  entre  MM. 
Marpurg  et  Sorge,  dans  les  Essais 
de  Marpurg  {Beytroeg.) , t.  v,  page 
269. -Courte  notice  sur  l’état  de 
la  musique  d’église  à Mulhausen, 
dans  le  même  recueil  ,t.  Vjp.  387. 
V.  Dissertation  sarcelle  question  ; 
La  musique  doit-elle  être  tolérée 
dans  le  service  rftVmr'  Berlin,  1 764, 
iji-4»,  quatre  feuilles.  \l. Disserta- 
tion sur  la  musique  de  Masses , 
Franckenhausen  , 1766,  in-4°-  Al- 
brecht a été  l’éditeur  des  deuï  ouvra- 
ges d’Adeluug  , Musica  i^echanica 
organœdi  et  SiebengesCirn , Ber- 
lin, 1 768;  il  a joint  au  premier  une 
préface  avec  une  notice  .spr  la  vie  d’A- 
delung.  Ses  compositiipis  consistent  : 
1°  en  une  Ca/itaj^  pour  le  vingt- 
quatrième  dimanche  après  la  Pente- 
côte , poésie  et  musique  d’Albrecht , 
1758  ; 2“Pass!o«selonlesévangélis 
tes,  Mulhausen  3 1709,  iu-8“  ; 5° 
lùtcouragemeiit  mtsical  pour  les 
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clavecinistes  commençants,  Augs- 
bourg,  1763,10-8°;  11,“  Encourage- 
ment musical  consistant  en  petites 
pièces  et  odes  pour  le  clavecin, 
Berlin,  1763,  in-4°.  1 F-i-s. 

ALBUQUERQUE  (le  duc  d’), 
de  l’une  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  familles  del’Espagne(Po_y. 
ce  nom  , 1,448  et  suiv.  ) , jouissait 
d’une  grande  considération  k la  cour 
de  Madrid  , lorsque  les  Français 
envahirent  la  Péninsule  en  1808.  Il 
n’hésita  pas  a embrasser  la  cause  du 
roi  Ferdinand  ’VII  , et  reçut  le 
commandement  de  l’un  des  corps 
d’armée  aux  ordres  du  duc  de  l’in- 
faiitado.  Use  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  k la  bataille  de 
Médellin.  Il  commandait  une  division 
sous  les  ordres  d’Areizaga  a la  ba- 
taille d’Ocana,  et  réussit  par  d’habi- 
les manœuvres  k garantir  s?  troupe 
des  suites  de  cette  malheureuse  jour- 
née. Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
moin de  ces  manœuvres  en  qualité  de 
commi.ssaire  autrichien,  a rendu  dans 
ses  mémoires  une  complète  justice  k 
l’habileté  que  le  duc  d’Albuquerque  y 
déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps 
d’armée,  eu  1810,  lorsque  le  ma- 
réchal Victor  s’avança  contre  Ca- 
dix. Forcé  de  se  retirer  dans  l’île  de 
Léon  , il  soutint  par  sa.  présence  le 
courage  de  la  garnison  de  Cadix  , et 
contribua  ainsi  puissamment  kla  belle 
et  longue  résistance  que  fit  ce  dernier 
boulevart  de  la  puissance  espagnole. 
Lorsque  les  Français  se  furent  éloi- 
gnés , le  duc  d’Albuquerque  réveilla 
le  courage  des  troupes  et  le  patrio- 
tisme des  habitants  ; et  ce  fut  alors 
que  se  forma  cette  junte  célèbre  qui 
pourvut  avec  tant  d’énergie  et  d’acti. 
vité  k tousles  besoins  d’une résisti^ce 
aussi  difficile  , mais  qui  eut  ensuite 
tant  de  peine  k se  dessaisir  du  pou- 
voir eu  ravenr  de  la  régence.  Lç  duc 
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d’Albuquerque  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  démêlés  , et  ce  fut  évidem- 
ment pour  l’éloigner  et  se  soustraire 
k son  influence  que  la  junte  centrale 
le  lit  nommer  a l’ambass^e  d’Angle- 
terre. 11  Conçut  un  tel  chagrin  de 
cette  espèce  d’exil  dans  des  circon- 
stances aussi  importantes,  qu’il  mou- 
rut a Londres  peu  de  mois  après  son 
arrivée  ( 1 8 1 1 ) . M — n j . 

ALCAFORADA  ( Maeiannb 
b’  ) , née  en  Portugal  au  1 7'  siècle  , 
fut  l’Héloïse  de  sa  nation.  Elle  vi- 
vait dans  la  paix  d’un  couvent  de  l’A- 
lentejo  où  , pour  son  malheur  , elle 
vit  un  officier  français  qui  lui  inspira 
la  plus  vive  passion.  Elle  lui  écrivit 
des  lettres  dont  le  charme  fait  naître 
une  admiration  mêlée  de  l’intérêt  le 
plus  tendre,  et  qui  touchèrent  tous  les 
cœurs,  hors  celui  de  l’ingrat  a qui  el- 
les étaient  adressées.  Ces  lettres  sont 
écrites  avec  une  énergie  brûlante  et 
un  enthousiasme  entraînant  ; elles 
peignent  avec  une  inexprimable  ar- 
deur le  sentiment  profond  , invinci- 
l)le,  qui  consumait  leur  malheureux 
auteur.  Ce  fut  l’officier  lui-mème 
qui,  non  content  de  mépriser  la  pas- 
sion qu’il  avait  fait  naître,  eut  l’in- 
famie de  trahir,  par  un  mouvement 
de  vanité  fort  condamnable  , la  fai- 
blesse de  l’infortunée  Marianne  en 
publiant  ses  lettres.  Un  écrivain 
portugais  k qui  l’on  doit  d’excel- 
lentes traductions,  Souza  ( Voy.  ce 
nom  , XLni,  222  ),  a fait  une  No- 
rêce  intéressante  sur  Marianne  d’Al- 
caforada.  Il  a examiné  avec  soin  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  cette 
religieuse,  et  dont  les  originaux  n’ont 
pu  être  reirouvés.  Il  a prouvé  que  , 
parmi  les  douze  lettres,  les  cinq  pre- 
mières seulement  appartiennent  à Ma- 
rianne, et  qu’une  fraude  littéraire  a 
évidemment  inspiré  les  sept  .autres.  Il 
a restitué  k sa  langue , avec  un  plein 


succès,  le  chef-d’œuvre  qu’elle  récla- 
mait, et  a donné  des  cinq  lettres  de 
la  religieuse  portugaise  une  édition 
nouvelle  où  le  portugais  et  le  fran- 
çais sont  placés  en  regard  , Paris , 
1824,  in-i2  (i).  Z. 

ALCALA  (Feay  Pedeo  be), 
religieux  hiéronymite  ( ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance),  vivait  a,  la  fin 
du  i5*  siècle.  Après  la  prise  de  Gre- 
nade en  1491,  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle tome  XIV,  p.  326),  il 

fut  envoyé  dans  celte  ville  pour  y 
travailler  h.  la  conversion  des  Mau- 
res, dont  l’expulsion  d’Espagne  n’é- 
tait pas  encore  décidée.  H étudia  la 
langue  arabe  et  bientôt  il  s’y  rendit 
très-habile  5 on  en  a la  preuve  dans 
l’ouvrage  qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
yirte para  saber  lalingua  araviga 
ve  ocabulisla  aravigo  en  leilra 
castellana,  Grenade,  i5o5,  in-4“  > 
ce  volume  est  de  la  plus  grande  rare- 
té. Le  savant  Nicol  Antonio  , Bibl , 

^i)  Ce.s  Itrttrfts  uni  été  traduites  en  français  et 
publias  à l’aris  , chcK  Barblu . 1669  , r parties 
iii'12.  Cette  version  est  attribuée  à l’ambassadeur 
Giulleragues  ce  nom  . XIX  , 166  ).  Il  en 

a été  fait  plusieurs  éditions;  sous  le  titre  do 
Lettres  d' amour  d‘une  religieuse  portugaise  p La 
M-»ye,  168s  et  1C96,  în-ïa;  sous  le  titre  de  Let~ 
très  galantes  d'une  cAanofnrsje  portugaise  (prccé* 
dcc.s  des  Lettres  de  tendresse  et  tLamour  de  Julie 
d ihide,  par  M.  D.  M.  (madame  de  Morocsia),  et 
des  Héponses  d'Ovide  à Julie,  par  M-  C.  (Cail- 
leau),  Paris*  Cailleau  (sans  date )i  a vol.  in*ia; 
sous  le  titre  de  Lettres  et  amours  d" une  religieuse 
portugaise,  écrites  ou  chevalier  de  6'.,  officier  fran- 
çais en  Portugal,  avec  les  LelOvs  de  la  présidente 
F,  (Ferrand)  « M.  le  baron  de  B.  { BretcuU)* 
i7i6,iii'ia.  Lcnglel'Dufrcsnoy,  qui  cite  cette 
édition  dans  sa  liibliothèque  des  romans , nomme 
rofficier  français  Chainitly  {F'of.  ce  nom,  VllI, 
iG)  romme  a|^nt  inspiré  cette  vive  passion  à la 
religieuse  portugaise.  L’abbé  Mercier  de  Saiat- 
Lfger,  qui  s’est  beaucoup  occupé  des  Icttre.s 
qu Vile  écrivit,  a rédigé  sur  l’ouvrage  et  sur  l’au- 
teur, sur  le  trcducleorct  sur  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  ilonnccs,  une  notice  c^u'on  trouve  dans^ 
l'édition  publiée  par  P. -F.  Aubm,  à Paris, chez 
Dclance,  1796,  a vol.  in*ia  ; ibid.,  1806  (avec  des 
additions  de  Barbier);  nouvelle  édition,  Paris, 
Kleffcr,  181G,  z8ai,in-ta.  hes  Lettres  portugaises 
en  vers  , puhlires  en  1759  sous  le  pseudonyme  de 
niaücinoiselle  d’Or**,  sont  du  marquis  de  Xime- 
nés  (/'«/a  ce  nom,  Ll,  4a4).  aiisîi  les  Mé- 

mo-res compl.  et  util/i.  du  due  de  Saint-Simon,  III, 
4aG«  V-VB. 
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Hisp.  Nova,  I,  i6^,  avoue  qu’il  ne 
l’a  jamais  vu.  David  Clément,  Bibl. 
curieuse,  I,  i S7  , ne  cite  que  la  se- 
conde partie,  qui  contient  le  Voca- 
bulaire ; et  d’après  un  catalogne  in- 
exact, puisqu  il  dit  que  le  format  est 
in-8°.  Le  Catalogue  de  la  bibliotliè- 
que  du  roi  n’indique  également  que 
\eVocahulaij-e,^,  22%,  W — s. 

ALGAZAR  (Baltazar  de  (i), 
célèbre  épigrammaliste  espagnol  , 
était  né,  dans  le  j6"  siècle,  a Séville, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille.  On 
conjecture  qu’il  avait  embrassé  la  pro- 
fession des  ai'mes  et  qu’il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  En  quittant  le 
service  il  se  maria  et  s’établit  a Jaen 
(2) , puis  a Honda  où  il  mourut  dans 
image  avancé.  Cervantes  etLaCueva, 
deux  de  ses  plus  illustres  contem- 
porains , l’ont  comblé  d’éloges  : le 
premier,  dans  son  Chant  de  Callio- 
pe,  félicite  le  Bétis  d’avoir  dans  A1- 
cazar  un  poète  qui  rendra  sou  nom 

Çlus  célèbre  que  ceux  du  Mincio  , du 
'ibre  et  de  l’Arnu  ; le  second  , dans 
son  V iage  del  Sannio , le  compare 
kOvide  et  à Martial.  Toutes  les  com- 
positions d’Alcazar  sont  fort  courtes  ; 
elles  se  font  remarquer  par  la  finesse 
des  pensées  et  par  un  stjle  simple  et 
facile,  doux  et  gracieux.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Espinosa  dans  les 
Flores  de  poêlas  illustres  ; on  en 
trouve  plusieurs  d’inédites  dans  le 
Parnasse  de  Sedano  , tome  IX  ; en- 
fin Raipir  Fernandez  a publié  un 
choix  des  vers  d’Alcazar,  également 
inédits , dans  le  tome  XVIII  de  sa 
Collection  des  poètes  espagnols; 
mais  il  n’existe  aucun  recueil  com- 
plet des  ouvrages  de  ce  poète  si  spi- 
rituel. W — s. 

(r)  Kl  non  pns  Bnrthplfmi,  comme  on  l'a  dit 
pjr  erreur  dau5  plusieurs  bio(frapliies. 

(a)  On  en  a In  preuve  p.ir  les  j>i-emipr.s  vers  (T« 
*00  joli  pnt'me  îpHîlulé  C-cHn  ( le  souper)  s 
£u  Jacn  uudv  regido , cic. 
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ALDEGÔÎVDE  (Sainte)  na- 
quit en  63 0 k Cousolre  dans  le  Hai- 
naut  (aujourd’hui  arrondissement  d’A- 
vesnes).  Son  père,  nommé  Walbert, 
était  du  sang  royal  de  France  ; sa 
mère  , Berlilic  , appartenait  aussi  k 
une  race  illustre,  et,. selon  quelques 
écrivains  , k celle  des  rois  de  Thu- 
ringe.  Déterminée  k vivre  dans  le  cé- 
libat religieux,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  A^audru , qui  venait  de 
fonder  un  monastère  k Mons , connu 
alors  sous  le  nom  de  Château  lieu 
{Caslri-Locus).  Bientôt  ses  parents 
la  rappelèrent,  en  promettant  de  lui 
laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Elle  demeura  donc  dans  le  château 
de  Cousolre,  où  elle  continua  de  don- 
ner l’exemple  de  toutes  les  vertus. 
Après  y avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours,  elle  se  ren- 
dit k l’abbaye  d’Hautmont,  prit  le 
voile  des  mains  de  saint  Arnaud, 
évêque  de  Maestricht  , et  de  saint 
Aubert,  évêque  de  Cambrai.  Ce  fut 
alors  qu’elle  consacra  sa  fortune  k l’é- 
rection d’un  monastère  de  filles  dans 
un  lieu  sauvage  et  Inculte  baigné  par 
la  Sambre.  Telle  est  l’origine  du  cé- 
lèbre chapitre  des  cbanoinesses  de 
Maubeuge.  La  fête  de  sainte  Aide— 
gonde  est  célébrée  le  3o  janvier,  jour 
anniversaire  de  sa  mort  qui  arriva, 
selon  les  Bollandistes , en  680,  se- 
lon d’autres  en  684,  et  selon  d’au- 
tres encore  en  689.  Elle  fut  d’abord 
inhumée  k Cousolre,  mais  en  690  les 
religieuses  de  Maubeuge  obtinrent 
pour  leur  maison  les  dépouilles  de  la 
vénérable  fondatrice.  Le  culte  rendu, 
dans  le  Hainaut  k cette  sainte  est 
d’une  haute  antiquité , puisque  son 
nom  figure  dans  des  calendriers  du 
temps  de  Louis-le-Débonnaire  cités 
par  düin  Luc  d’Acbéry  {Spicilège, 
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t.  fo,  P i5i)  et  dans  le  martyro- 
loge d’Usuard,  qui  parut  sous  le  rè- 
gne de  Charles -le-Chaure.  On  le 
trouve  aussi  dans  l’ancien  bréviaire 
d'Aulun,  dans  le  martyrologe  ro- 
main et  dans  ceux  de  Raban  et  de 
jNotker.  Le  testauicnt  attribué  à 
sainte  Aldegonde  est  rapporté  par 
Aubert  Lemire  ( Diplomata  Bel- 
gica,  t.  3 , p.  667  et  suiv.).  Si  cet 
acta  n’est  pas  faux , comme  l’ont 
avancé  quelques  critiques , il  est  au 
moins  suspect  d’interpolation.  On 
trouve  dans  lesBollaudistcs  et  autres 
agiograpbes  plusieurs  Vies  de  sainte 
Aldegonde,  que  Corneille  Smet  a 
comment  ées  savamment  dans  les  Acta 
fanclorum  Belgii,  in-4°j  Bruxel- 
les , .1783-1789,  p.  291-315.  Ma- 
killon  a fait  imprimer  une  Vie  de 
sainte  Aldegonde,  écrite  l’an  900, 
par  Hucbaud,  moine  de  Sl-Amand, 
André  Triquet  a publié  Som- 
maire de  la  vie  admirable  de  la 
très-iiluftre  princesse  sainte  Al- 
degonde, miroir  de  vertus,  pa- 
tronede  Maubeuge,  Liège,  1625. 
Cet  ouvrage  a eu  sept  ou  huit  édi- 
tions, sans  compter  une  traduction 
latine  qui  parut  a.  Tournai  en  1666. 
La  Vie  de  sainte  Aldegonde  a été 
encore  écrite  par  le  jésuite  Binet,  Pa- 
ris, 1626,  in-12.  On  trouve  l’His- 
toire de  sainte  Aldegonde,  £lte  du 
duc  Waubert,  très -détaillée,  dans 
l’Histoire  du  Hainaut,par  Jacques 
de  Guyse,  publiée  en  latin  et  en  fran- 
çais par  M.  le  marquis  de  Fortia, 
Paris,  1829,  tom.  VI  et  VII.  La 
fondatrice  des  chanoinesses  de  Mau- 
beuge  est  aussi  l’héroïne  d’une  Co- 
médie (sérieuse)  en  vers  français 
par  Jean  •d’Ennctières,  seigneur  de 
Beaumez,  Tournai,  i645,  in-12. 

■ — Les  religieux  prémontrés  deTron- 
cbienne  ou  Dronghera , auprès  de 
irand , honoraient  la  mémoire  d’uno 
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antre  sainte  AtmEconnE,  fille  de  saint 
Bazin.  L’abbé  Gbesquière  a démon- 
tré qu'il  fallait  ajouter  peu  de  foi  aux 
actes  de  cette  sainte  et  du  prétendu 
roi  son  père.  L.  G. 

ALDIXI  (le  comte  Antoine), né 
k Bologne  en  1756,  était  neveu  du 
célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  étudier  le  droit  a Borne, 
et  il  y fit  de  tels  progrès  qu’il  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  cette 
science  k l’université  de  Bologne.  Il 
occupait  cette  place  en  1796  , lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en  Ita- 
lie sous  la  conduite  de  Bonaparte.  Al- 
dini  se  montra  dès  le  commencemeut 
un  de  leurs  plus  chauds  partisans  j il 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  l’im- 
portante ambassade  de  France,  dès 
que  larépublique  transpadaue  fut  pro- 
clamée. Il  séjourna  quelque  temps  k 
Paris  en  cette  qualité,  et  fut  ensuite 
nommé  président  du  conseil  des  an- 
ciens de  la  'jépubliqiie  cisalpine.  Les 
fréquentes  relations  que  ces  différen- 
tes fonctions  lui  procurèrent  auprès 
des  hommes  les  plus  importants  de  la 
république  française,  notamment  de 
Bonaparte  , contribuèrent  beaucoup 
k son  élévation.  Il  réussit  très-bicu 
auprès  de  ce  général , cl  fut  nommé 
par  son  influence  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  i8or 
il  vint  a Lyon  comme  membre  de  la 
fameuse  consulta  qui  devait  pré- 
parer k Napoléon  les  voies  du  pou- 
voir souverain  , et  l’on  jugera  de  la 
coniplaisance  et  de  la  soumission  qu’il 
montra  daus cette  occasion  parla  pré- 
sidence du  conseil  d’état  qui  lui  fut 
accordée  immédiatement  après.  Les 
principes  républicains  d’Aldini  n’é- 
taient pas  tellement  inflexibles  qu’il 
ne  pût  s’arranger  de  tous  les  al  tri- 
buts de  la  monarchie.  Dès  que  le 
nouveau  royaume  d’Italie  fut  établi  | 
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en  i8oS,  il  reçut  les  titres  de  comte, 
de  grand  - offider  de  la  Légion- 
d’Honneur,  delà  Couronne  de  Fer, 
et  fut  nommé  trésorier  de  ce  der- 
nier ordre.  Au  comble  de  ses 
vœux  , il  n’éprouva  d’autre  contra- 
riété que  l’opposition  assez  vive  qu’y 
apporta  le  vice-président  Mel  zi(  Voy, 
ce  nom,  au  Suppl.).  Cet  auU'e  favori 
de  Napoléon  parvint  a l’exclure  du 
conseil  d’état,  et,  après  de  vives  ré- 
clamations, il  fallut  céder,  en  rece- 
vant pour  déilommagement  le  titre  de 
ministre  d'état  du  royaume  d’Italie. 
Depuis  cette  époque  le  comte  Aldini 
habita  presque  toujours  la  France, 
ct.il  se  trouvait  a Paris  en  i8i4  au 
mdînent  de  la  chute  de  Napoléon.  II 
ne  craignit  point  alors^dc  se  présen- 
ter à rcmpercur  d’Autriche,  devenu 
son  nouveau  maître.  Ce  prince  le  re- 
çut avec  bonté , et  le  chargea  même 
d’une  mission  pour  Vienne.  Lorsque 
l’Autriche  eut  pris  possession  de  la 
Lombardie , Aldini  alla  habiter  Mi- 
lan, ne  visitant  que  par  intervalle  ses 
belles  propriétés  du  Bolonais,  et  il  se 
consola  ainsi  de  la  perte  de  ses  hon- 
neurs par  les  avantages  d’une  fortune 
considérable.  11  avait  acheté  le  châ- 
teau de  Montmorency  , près  Paris  , 
et  l’avait  fait  embellir  à grands  frais  j 
mais  les  ravages  qu’y  exercèrent  les 
étrangers  en  i8i5  l’obligèrent  a le 
vendre  aux  démolisseurs.  Aldini  est 
mort  à Milan  le  5 octobre  1826. 
— Son  frère,  M.  le  chevalier  Jean 
Aldixi,  professeur  de  physique  al’u- 
niversité  de  Bologne , et  membre  de 
l’institut  de  Milan,  fut  conseiller  d’é- 
tat du  rovaume  d'Italie.  Il  a publié 
en  français  et  en  italien  beaucoup 
d’ouvrages  sur  la  mécanique  et  la 
physique.  M — nj. 

ALÉA  ( Lkos.vrd  , et  non  Léon 
comme  le  dit  M.  Quérard) , né 'a  Pa- 
ris clans  une  famille  de  üuauces , et 
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mort  en  celte  ville  vers  rBcs,  a pu- 
blié : I.  L’ Antidote  de  l’athéisme, 
ou  Examen  critique  du  Diction-^ 
nuire  des  athées,  in-8°,  Paris,  im- 
primerie de  la  Décade,  r8ot  , sans 
nom  d’auteur.  Il  donna  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  , refondue  et 
augmentée  considérablement,  sous  ce 
litre  : La  religion  triomphant  des 
attentais  de  l’impiété , dédiée  U 
M.  Portalis,  conseiller  d’état  (de- 
puis ministre  des  cultes) , avec  celte 
épigraphe  : Interest  reipublicts 
cognosci malos,  Cicér.  j 2 vol.  in-8“, 
Paris,  chez  Moussart  et  Maradan, 
1802,  avec  le  nom  de  l’auteur.  Cet 
ouvrage  ainsi  perfectionné  est  devenu 
par  son  objet,  son  opportunité  et 
son  exécution  , un  livre  important  et 
dont  le  succès  a été  complet.  C’est 
la  collection  la  plus  utile  que  nous 
connaissions  des  sculiinents  des  amis 
de  la  religion  , et  des  aveux  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Gcrdil  en 
faisait  grand  cas;  Portalis,  qui  met- 
tait sa  conscience  et  son  honneur  à 
favoriser  le  retour  de  l’ordre  et  de 
la  religion , essentiellement  liés  l’un 
à r.autrc,  manifesta  hautement  sa  sa- 
tisfaction il  l’auteur,  et  lui  proposa 
vainement  de  le  faire  entrer  dans  le 
conseil  d’état.  Un  fait  qui  n’est  pas 
moins  digne  d’être  remarqué , ch;st 
que  Sylvain  Maréchal  fut  l’un  des 
premiers  a rendre  hommage  a la  mo- 
dération de  son  adversaire.  II.  Ré- 
Jlexions  contre  (sic)  le  divorce , 
Paris,  1802,  in-8".  Aléa,  dit-on,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  à 
la  révolution  française. — L’Eloge 
de  l’abbé  de  l’Epée , et  essai 
sur  l’ avantage  du  syslèijte  des  si- 
gnes méthodiques  appliqué  à l’in- 
struction élémentaire , traduit  de 
l’espagnol ,. Bayonne,  1824,  in-8“, 
est  de  J.-M.  Aléa,  parent  du  pré- 
cédent, ü. 
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ALEAUME  (Louis),  en  latin 

lieutenant-général  au  bail- 
liage et  présidial  d’Orléans,  naquit  à 
Verneuil  en  iBaS  au  sein  d’une  fa- 
mille riche  et  considérée.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  droit  a Paris , il 
plaida  plusieurs  causes  avec  dislinc- 
lion.  «11  eût  été  grand  advocat,  dit 
« Loisel,  s’il  se  fustassujetty  aubar- 
u reau  ; mais  il  estoit  homme  de  li- 
« Très  et  de  liberté,  se  contentant  de 
« son  bien  et  de  sa  place  de  substitut 
« au  parquet  de  messieurs  les  gens  du 
« roj(i).»Ilsérenditrecomraandable, 
comme  magistrat,  par  sa  science  et  son 
intégrité,  « et  exerça  l’estât  de  lieu- 
« tenant-général  d’Ôrléans  avec  beau- 
« coup  d’honneur  et  de  plaisir,  s’adon- 
« nant  aux  bonnes  lettres  et  sinsuliè- 
« rement  à la  poésie  latine  dont  il 
« estoit  très-bon  ouvrier.  » Les  pièces 
qu’il  a composées  en  ce  genre  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des  Dc- 
liciœ  poetarum  gallorurn  collecl. 
Ranutio  Ghero  (Grutero),  Franc- 
fort’, i6og. — Son  fils  Gilles  Alcau- 
me , héritier  de  sa  charge  et  de  ses 
vertus  (2),  avait  d’abord  publié  ces 
poésies  en  un  volume  in-8°  (3)  de- 
venu rare.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
a donné  une  place  dans  scs  éloges 
à Louis  Aleaurae.  II  dit  que  tous 
les  hommes  lettrés  lisent  les  vers  de 
'Cet  auteur  j et  que,  doué  d’un  génie 
iieureux,  il  a su  répandre  de  l’intérêt 
:sur  les  matières  les  plus  arides , et 
traité  les  sujets  les  plus  ingrats 
Ævec  une  grande  fécondité  de  ver- 
ve. Il  déploya  surtout  ce  genre  de 
talent  dans  un  long  poème  intitulé 


(i)  Dialogue  des  advoeats  du  parlement  de  Paris ^ 
-à  la  suite  des  Lettres  sur  in  profession  de  Vaeocat, 
pur  Camus,  4^  édidoo,  doDiièc  par  M*  Dupin  , 

t.  I;  |>.  3o4« 

(a^  Simul  dignitatis  et  virtutis  hceres.  Scœvol. 
■âuiinnariliani.  E'ogior.  Lili.  4»  p<  in*4^ 

. (3)  Jugeneitts  des  suvants  ^ par  BaiHut,  iti-.î®  • 
t.V,  p.  ,4. 


Obscura  Claritas , que  ses  contera-^ 
porains  appelèrent  une  énigme , et 
dont  le  sujet  est  le  mot  lanterne. 
Loisel  dit  que  « cette  énigme  se  pour- 
« roit  esgaler  aux  meilleurs  poèmes 
« latins  qui  ayenl  été  faicts  de  ce  siè- 
« cle(4).  » Aleaurae  mourut  en  iSgô, 
après  avoir  exercé  pendant  plus  de 
Vingt  ans  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  d’Orléans.  Il  avait  épousé . 
Marguerite  Brulart,  sœur  du  premier 
seigneur  de  Gcnlis.  ■ L — m — x. 

ALEGRE  (....  d’),  littérateur 
sur  lequel  on  n’a  presque  aucun  ren- 
seignement. Dans  son  hxamen  criti- 
que des  dictionnaires  , Barbier  as- 
sure que  ccl  écrivain  était  gentilhom- 
me. Cependant  on  ne  le  voit  pas  figii- 
rcr  dans  le  Dictionn.  de  la  Noblesse 
par  La  Chesn.aye- Desbois  ; et  l’on  a 
fait  des  recherches  inutiles  pour  s’as- 
surer s’il  descendait  de  l’ancienne  fa- 
mille d’Alègre  en  Auvergne.  C’est 
avec-la  même  légèreté  que,  d’après 
une  Lettre  sur  Baron  et  mademoi- 
selle Lecouvreur,  lySo,  in-8“  , at- 
tribuée par  les  uns  a l’ahbé  d’Allain- 
val,  et  par  les  autres  a l’avocat  Co- 
quelet, Barbier  le  déclare  le  princi- 
pal auteur  de  l’Homme  à bonnes 
fortunes  et  de  la  Coquette , deux 
comédies  qu’il  enlève  d’un  trait  de 

filume  à Baron  pour  les  donner  à d’A- 
èçre,  comme  on  avait  déjà  tenté  de  lui 
enlever  t Andrienne  et  les  Adel- 
phes  pour  les  donner  au  P.  de  la 
Rue.  Mais  t Homme  à bonnes  for- 
tunes fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  3o  janvier  1686  et 
la  Coquette  le  28  décembre  de  la 


(4)  « T.oys  Alpaume  , savant  et  bon^u^e , coin* 
<(  posa  un  ion;;  pouinc  héroïque  auquel  il  donna 
«c  ce  litre:  Oüscura  Claritas;  après  l’avoir  tout 
«f  leu,  avec  plaisir  , on  trouvoit  que  cet  énigme 
it  u’esioit  qu'une  lanterne.  >»  Discours  ou  Traité 
des  Devises , pris  et  compilé  des  cahiers  de  feu 
l‘’ritùçoit  d'Àmhaise , ptti  Adrian  d' Amb<iise  , l*a- 
rij  s ibao,  p.  lo. 
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même  année  ; comme  il  n’est  guère 
vraisemblable  que  ces  pièces  fussent 
l’ouvrage  d’un  nomme  a peine  initié 
dans  les  intrigues  du  monde,  il  faudra 
supposer  que  l’auteur  avait  au  moins 
trente  ans  . ainsi  d’Alègre  serait  né 
vers  i656  j et  par  conséquent  il  aurait 
vécu  cinquante  ans  après  la  représen- 
tation des  deux  pièces  sans  que 
personne,  avant  l’abné  d’Allainval  ou 
Coquelet , se  fût  avisé  d’en  revendi- 
quer pour  lui  l’honneur.  Une  autre 
difficulté  se  prc'sente  encore  : quand 
on  a débuté  par  deux  comédies  restées 
au  théâtre,  et  qu’on  est  doué  d’une  as- 
sez grande  fécondité  pour  en  produire 
deux  la  même  année , il  est  bien  mal- 
aisé de  se  défendre  d’en  composer 
d’autres  j c’est  la  cependant  ce  qu’il 
faut  admettre  pour  aépouiller  de  ces 
deux  pièces  Baron  qui  s’en  est  con- 
stamment déclaré  l’auteur, et  pour  les 
donnera  d’Alègre  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  s’en  souciait  guère.  En  ef- 
fet l’éditeur  de  son  roman  deA/o/icarfe 
dit  ce  que  d’Alègre  a publié  plusieurs 
ouvrages  , mais  qu’il  n’a  jamais  voulu 
qu’aucun  parût  sous  son  nom  , le  ti- 
tre d’auteur  n’étant  pas  de  sou  goût.» 
'D’Alègre  mourut  k Paris  au  mois  de 
décembre  1736.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Gulistan,  ou  l’Empire  des  roses; 
traité  des  mœurs  des  rois,  Paris , 
1704,  in-i2.  L’ouvrage  de  Saadi 
{y oj'.  ce  nom  , XXXIX,  4oi)  con- 
tient sept  traités.  D’Alègre  n’a  tra- 
duit que  le  premicr,rclallf  aux  mœurs 
des  rois  J mais  il  y a joint  plusieurs 
morceaux  tirés  des  auteurs  arabes  , 
persans  et  turcs  (J ourn.des  Savants, 
1705).  II.  Histoire  de  Moncade , 
dont  les  principales  aventures  se 
sont  passées  au  Mexi que,\h.,i']'b6, 
2 part. ,in-i2,  roman  très-médiocre. 
La  seconde  partie  contient  une  nou- 
velle espagnole,  mtituléc  Le  mar- 
quis de  Leyra,  dont  l’auteur  est  ia- 
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connu.  III.  L’Art  d’aimer,  poème, 
ibid.  (1 737),  in-i2.  W — s. 

ALEIVIO  (le  P.  Jules),  mission- 
naire, naquit  k Brescia  en  i582. 
A dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace , et  après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs 'a  la  mission  de  la  Chine.  Dé- 
barqué , en  1 6 1 O , k Macao  , il  y 
professa  les  mathématiques  en  atten- 
dant une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  qu’il  parvint  k pénétrer  dans 
cet  empire,  dont  l’entrée  était  alors 
sévèrement  interdite  aux  étrangers; 
et  dès-lors  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  fonctions  pénibles  et  dan- 
gereuses de  l’apostolat , avec  un  zèle 
qui  fut  couronné  de  succès.  Le  pre- 
mier il  prêcha  l’évangile  dans  la  pro- 
vince de  Xan-si;  celle  de  Fo-lieu 
lui  dut  un  grand  nombre  d’églises. 
Enfin,  après  avoir  employé  trente- 
six  ans  k propager  et  k maintenir  la 
foi  catholique  dans  cet  empire  , il 
mourut  , au  mois  d’août  1649  , a 
l’âge  de  67  ans.  On  a du  P.  Alciiio 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
chinois,  et  par  celte  raison  peu  con- 
nus en  Europe , même  des  curieux. 
Les  principaux  sont  : une  Vie  de  Jé- 
sus-Christ, ornée  de  planches  eu 
bois  copiées  sur  celles  dont'Wierix, 
excellent  graveur,  a décoré  le  bel  et 
rare  ouvrage  du  P.  Jérôme  Natali 
IV oy.  ce  nom  au  Suppl.)  j le  Dialo- 
gue de  saint  Bernard,  entre  l’dme 
et  le  corps , trad.  en  vers  chinois;  un 
grand  traité  de  cosmographie  {Thea- 
irum  orbis)  dont  on  conservait  un 
exemplaire  en  2 vol.  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  kRome;  les 
Vies  de  plusieurs  missionnaires,  en- 
tre autres  celle  du  P.  Math.  Ricci, 
fondateur  de  la  mission  de  la  Chine 
{V oy.  Ricci,  XLXXVII , 5 13).  On 
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peut  consulter  pour  quelque  détail 
îa  Bihl.  soc.  Jesu  du  P.  Southwel, 
529-30.  ,W — s. 

ALES  (Piesbe-Almandbe  d’), 
ricomte  de  Corbet,  issu  d’une  an- 
cienne famille  de  Touraine  , naquit 
le  18  avril  1715.  A l’âge  de  dix- 
huil  ans  il  fut  reçu  dans  les  mous- 
quetaires et  se  trouva  l’année  suivan- 
te au  siège  de  Kehl  ; il  passa  en- 
suite comme  officier  dans  un  régi- 
ment de  la  marine  où  il  resta  jusqu  t*n 
1741 5 époque  k laquelle  des  infirmi- 
tés le  forcèrent  k demander  sa  re- 
traite. Les  maréchaux  de  France  le 
choisirent  pour  leur  lieutenant  et 
juge  du  point  - d’honneur  dans  le 
Blaisois,  la  Sologne  et  le  Dunois. 
Des  travaux  littéraires  et  les  soins 
de  l’agriculture  occupèrent  scs  loi- 
sirs. Il  embrassa  avec  quelque  cha- 
leur les  doctrines  des  économistes. 
Un  assez  grand  nombre  d’écrits  ano- 
nymes sont  sortis  de  sa  plume.  Le 
principal  a pour  titre  De  l’origine 
du  mal,  ou  examen  des  prin- 
cipales dijjicultés  de  Bayle  sur 
celte  matière , Paris  , Duchesne  , 
1758,2  volin-i  2.  Ce  traité  n’est  pas 
seulement  une  réfutation  solide  des 
doctrines  de  Bayle  sur  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral , extraites  de 
ses  écrits;  c’est  aussi  un  bon  résu- 
mé des  différentes  opinions  émises 
sur  ce  sujet  par  les  philosophes  les 
plus  distingués,  tels  que  Malebran- 
che  -,  Leibnitz , etc.  , cl  même  par 
quelques  écrivains  que  l’auteur  ne 
place  pas  k une  assez  grande  dis- 
tance des  premiers,  tels  que  Crousaz, 
Leclerc,  Jaquelot,  etc.  Il  venge 
la  Providence  des  torts  apparents  do»it 
on  l’accuse,  et  rendk  la  liberté  morale 
de  l’homme  tonte  la  spontanéité  d’ac- 
tion dont  on  voulait  la  dépouiller. 
La  méthode  qu’il  adopte  n’est  pas  tou- 
jours bien  tuivie  dans  ses  déductions, 
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sa  métaphysique  est  quelquefois  en- 
veloppée de  nuages;  mais,  au  reste, 
en  doit  s’étonner  qu’un  livre  aussi 
estimable  n’ait  pas  conservé  le  suc- 
cès qu’il  paraît  avoir  obtenu  lors 
de  sa  publication.  On  attribue  au  vi- 
comte d’Alès  une  Dissertation  sur 
les  antiquités  d'Irlande,  1749» 
in- 1 2 , qui  a paru  sous  le  nom  de 
Fits-B atrich.  A ce  sujet  il  est  bon 
de  faire  connaître  que  la  famille  d’A- 
lès se  vantait  de  descendre  d*unc  des 
plus  illustres  tribus  de  cette  île.  Alès 
de  Corbet  avait  lu  dans  plusieurs 
séances  de  l’académie  d’Angers,  dont 
il  était  membre,  des  mémoires  sur 
l’origine  de  la  noblesse  d’armes  ; 
il  les  fit  imprimer  en  1769,  Avi- 
gnon, in-i2,  sousletilre  ic Recher- 
ches historiques  sur  V imcienne  gen- 
darmerieJi-ançaise.  Quoiqu  ou  put 
désirer  que  le  sujet  fut  plus  appro- 
fondi, ces  recherches  ne  manquent  pas 
d’intérêt  et  peuvent  servir  de  supplé- 
ment k l’histoire  de  la  milice  fran- 
çaise. On  attribue  aussi  k cet  écrivain 
un  Examen  des  principes  du  gou- 
vernement qu’a  voulu  établir  l’au- 
teur des  observations  sur  le  n^us 
du  Châtelet  de  reconnaître  la 
chambre  royale  (sans  date),  1753, 
in- 12  ; Nouvelles  observations  sur  ^ 
les  deux  systèmes  de  la  noblesse 
commerçante  ou  militaire,  Ams- 
terdam (Paris),  1758,  in-12;  Ori- 
gine de  la  noblesse  J'rniu  aise,  Pa- 
ris, Desprez,  1766,111-1 2. Ou  ignore 
l’époque  de  la  mort  du  vicomte  d’A- 
lès. — Axbs  {Pierre  d),  comte  de 
Corbet,  père  du  précédent,  eut  onze 
enfants  dont  trois  seulement  lui 
survécurent.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que et  fut  pourvu  d’un  canonicat  au 
cliapitre  de  la  cathédrale  de. Blois. 

11  engagea  avec  le  célèbre  généalo- 
giste d’Hozier  une  discussion  rela- 
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tive  à l’arllcle  que  cefcii-cî  avait  con- 
«acré  a-  sa  famille  dans  l’ Armorial 
général.  Un  des  écrits  qu’il  publia 
à ce  sujet  est  intitulé  Mémoire 
critique  sur  un  des  plus  considé- 
rables articles  de  l’ArTTtorial  gé- 
néral de  M.  d’Hozier  de  Seri- 
gnjr,  I756,in-i2.  La  France  lit- 
téraire de  1769  l’attribue  par  er- 
reur au  vicomte  son  fils.  — Alès  de 
Çorbet  {Geneviève^  depuis  dame  du 
Lude , sa  fille,  a fait  paraître  XA- 
hrégé  de  la  vie  de  M.  Lepellc- 
tier,  mort  à Orléans  en  odeur  de 
sainteté  en  1756;  Orléans,  1760, 
in-i2.  L — M — X. 

ALESSANDRl  (Jean  degli), 
Bcà  Florence  le  8 septembre  1765 
d’une  famille  patricienne , se  livra 
dès  sa  jeunesse  a lacullnredes  beaux- 
arts.  Les  connaissances  (ju’il  y avait 
acquises  fixèrent  sur  lui  l’attention 
de  Ferdinand  III,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui,  en  1796,  le  nomma  vice- 
président  de  l’académie  des  beaux- 
arts  , emploi  qu’il  conserva  sous 
Louis  I"' , iufani  de  Parme , en  fa- 
veur de  qui  la  Toscane,  d’après  le 
traité  de  Lunéville, ^avait  été  éri- 
gée en  rojamne  d’Etrurie.  Ales- 
sandri , qui  dans  des  temps  difficiles 
avait  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune à la  prospérité  de  l’académie, 
lui  donna  un  nouvel  éclat  en  appelant 
dans  son  sein  le  peintre  Benveauli  et 
le  sculpteur  Ganova.  Mais  bientôt 
une  autre  carrière  s’ouvrit  pour  lui  : 
la  Toscane  ajant  été  réunie  a la 
France  en  1 8 08,  il  fut  décoré  de  la 
Lcgîon-d’Honneur  et  député  au  corps 
législatif  par  le  département  de  l’At- 
no.  Douze  princes  souverains  , au 
mimbre  desquels  se  trouvait  Ferdi- 
nand IH,  alors  grand-duc  deWurti- 
bourg , assistèrent  % l’ouverture  de 
la  session  de  18095 
1810  Âlessandri  coopéra  à la  ré- 
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daelion  du  Gode  pénal , plus  sévère 
que  celui  que  le  grand-duc  Léopold 
avait  donne  a scs  états  en  1786,  mais 
les  observations  des  députés  de  l’Ita- 
lie ’a  ce  sujet  restèrent  sans  effet. 
Après  les  évènements  de  1 8 1 i et  le 
retour  de  Ferdinand  III  à Florence, 
Alessandri.reprit,  par  ordre  de  ce 
prince,  la  direction  de  l’académie  des 
beaux-arts,  et  fut  envoyé  à Paris  en 
18 15,  en  qualité  de  commissaire  du 
grand-duc,  pour  réclamer  les  objets 
d’art  dont  les  conquêtes  des  Français 
avaient  enriebi  les  musées  et  les  bi- 
bliolbèques  de  celte  capitale.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cette  com- 
mission lui  valut  des  éloges  et  des  ré- 
compenses de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  mourut  a Florence  le  s 0 sep- 
tembre 1828.  On  a de  lui  des  dis- 
cours pour  les  distributions  de  prix, 
insérés  dans  les  Actes  de  l’acadé- 
mie des  beaui-arts  de  Florence. 

G— G— ^r. 

ALEXANDER  (donit),  jeune 
écrivain  anglais  doué  de  beaucoup 
d’esprit  et  riebe  d’instruction,  mou- 
rut en  1765,  à l’âge  de  trente 
ans  ; il  exerça  le  ministère  évan- 
gélique parmi  les  non-conformistes. 
L’ouvrage  périodique  intitulé  La 
Bibliothèque  (the  Library)  contient 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
dans  lesquels  on  trouve  d’ingénieuses 
satires,  mitre  autres  une  Apologie 
ironique  de  la  persécution,  des  Essais 
sur  la  sottise , sur  le  sens  commun  , 
la  misantbropie,  l’élude  de  l’bomme, 
l’inconduite  des  parents,  le  moderné 
rae'lier  d’auteur,  le  sort  des  écrits  pé- 
riodiques. On  a publié  après  samortsa 
Paraphrase  J avec  des  observations, 
du  quinzième  chapitre  de  la  ptëniièré 
épître  aux  Corinthiens  ; et  un  Com~ 
Thentaire  sur  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  chapitre  de  l’épîlre  aux 
Romains,  Londres,  1766, 10-4®*-^ 
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Son  frère , Benjamin  AlEXABDEB  , 
inédecin,  mort  eu  1768,  a traduit  en 
anglais  l’ouvrage  de  Morgagni  De 
sedibus  et  caiisis  morborum,  Lon- 
dres, 1769,  3 vol.  in-4°.  L. 
ALEXANDRE  (Paulowitz), 

empereur  de  Russie  , était  fils  aîné 
de  Paul  R''  et  de  Marie  Fédérowna 
sa  seconde  femme  {J^oy.  Mahut,  au 
Suppl.).  Il  naquit  h Pétersbourg  le 
i3déc  1777(1).  Bien  que  d’une  con- 
stitution forte  en  apparence,  et  d’une 
taille  élevée , ce  prince  fut  daus  sa 
première  jeunesse  d’une  santé  déli- 
cate. Sa  grand-mère,  Catherine  11 , 
qui  le  destinai  t au  trône  à 1*  exclus!  onde 
Pauli'’',  le  tint  soigneusementéloigné 
de  son  père.  Cette  prévoyante  souve- 
raine ne  voulant  pas  que  des  habitudes 
de  soumission  etae  piété  filiale  devins- 
sent plus  tard  un  obstacle  aux  desseins 
qu’elle  avait  sur  lui,  le  fit  élever  sous 
ses  propres  yeux.  Ce  ne  fut  même 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  jirince  put  exercer 
sur  la  première  éducation  de  son  fils 
un  influence  qui  lui  appartenait  à 
tant  de  titres.  Alexandre  eut  pour 
gouverneur  le  comte  Nicolas  Sol- 
tykoff,  et  pour  précepteur  le  colonel 
Labarpe  ( ^.  ce  nom,  au  Suppl.). 
11  étudia  les  mathématiques  sous  le 
colonel  Masson,  les  sciences  physi- 
ques sous  le  professeur  Krafft , et  la 
botanique  sous  l’illustre  Pallas.  Les 
opinions  philosophiques  qu’il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  pré- 
cepteur le  portèrent  souvent  ’a  tem- 
pérer les  maximes  du  pouvoir  absolu, 
mais  elles  l’écartèrent  aussi  quelque- 
fois des  obligations  ou,  si  l’on  veut, 
des  nécessités  de  la  royauté.  Ca- 

(i)  Cette  année  fut  remarquable  par  l'inonda- 
tion qui  fit  périr  dans  les  casemates  de  la  for- 
teres.'^o  de  Saint-Pétersbourg  la  princesse Tarra- 
konoff»  fille  de  l'inipéralrice  Elisabeth  et  du 
comte  Razuiuofski  {ÿojr.  TakaakasOff  , XLIV, 
i6j). 
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lherîné  avait  t'ecommandé  qu’on  ne 
lui  euseignât  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que, persuadée  qu’elle  était  que  le» 
moments  du  jeune  prince  pouvaient 
être  plus  utilement  employés;  el,sans 
craindre  que  cette  sévérité  ne  fût  re- 
gardée comme  la  censure  de  sa  pro- 
pre conduite , elle  veilla  avec  soin  à 
ce  que  les  mœurs  de  son  ^elit-fils  fus- 
sent de  tout  point  irréprochables. 
On  croit  que  ce  rigorisme  fut  la 
cause  principale  du  mariage  préma- 
' turé  qa  elle  lui  fil  contracter  dès  l’âge 
de  seize  ans  ( 9 octobre  1793)  avec 
Louise-Marie,  troisième  petite-fille 
du  grand-duc  Frédéric  de  Baden , qui 
prit , en  entrant  dans  la  communion 
grecque,  le  nom  d’Elisabeth  Alexiew- 
na  [Voy.  Elisabeth,  au  Suppl.). 
Pour  que  des  voluptés  précoces  n’al- 
térassent pas  la  conslilulion  peu  ro- 
buste de  sou  petit-fils , Calherine 
lui  fit  interdire  long-temps  tout  com- 
merce avec  son  épouse;  mais  ces  pré- 
cautions n’eurent  pas  tout  le  succès 
u’en  attendait  l’impératrice.  Alexan- 
re  fut  ensuite  écarté  des  affaires 
par  la  défiance  ombrageuse  de  l’em- 
pereur son  père;  et  il  avait  atteint, 
dans  de  paisibles  études , sa  vingt- 
quatrième  année  , lorsqu’une  cata- 
strophe terrible  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Dans  la  nuit  du  b3  au  24  mars 
1801,  Paul  I"’  fut  assassiné  au 
palais  de  Miebaïlof;  et,  aussitôt 
après  cet  attentat , Alexandre  fut  sa- 
lué empereur  par  les  conjurés  dans 
la  cour  même  de  ce  palais  où  il  at- 
tendait l’abdication  , sans  se  douter 
du  crime  qui  allait  être  commis  {Voy. 
Paul  r%  XXXIU,  178).  Quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  il  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu’il 
ne  put  rentrer  dans  son  appartement 
que  soutenu  par  les  officiers  qui  l'en- 
touraient. Rien  ne  prouve  qu’il  eût 
prevu  un  aussi  horrible  dénouement; 
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cependant  il  est  ceitain  qa’il  avait  eu 
des  rapports  avec  les  conjurés,  et  que 
le'chef  du  complot  ( Pahlek  , 
au  Supp.)  avait  babilement  semé  des 
défiances  et  des  soupçons  mutuels 
dans  l’àme  du  père  et  dans  celle  du 
fils,' qu'il  avait  obtenu  le  consente- 
ment de  celui-ci , non  pour  l'assas- 
sinat, que  lesconjurés  eux-mêmes  n'a- 
vaient peut-être  pas  prévu,  mais  pour 
l'arrestation  de  l’empereur  et  son 
abdication  forcée.  Ce  qui  prouverait 
encore  cette  assertion,  si  une  foule 
de  témoignages  n’étaient  venus  l’éta- 
blir,c’est  qu’Alexandre  n’infligea  d’au- 
tre peine  que  celle  de  l’exil  aux  chefs 
de  la  conspiration , et  que  même  plu- 
sieurs d’entre  eiix  furent  honorable- 
ment employe's  sous  son  règne  oj-, 
Beningsen,  au  Supp.).  On  a ditqu’il 
avait  hésité  d’abord  a accepter  la 
couronne;  mais,  si  cette  hésitation 
fut  réelle,  il  est  aumoins  vrai  qu’elle 
dura  peu  , et  il  est  permis  de  croire 
qu’elle  n’était  pas  bien  sincère  ; la 
sûreté  du  prince  , celle  de  tous 
les  siens,  le  besoin  de  préserver 
l’état  de  dissensions  funestes , tout 
lui  faisait  un  devoir  de  monter  à 
l’instant  même  sur  le  trône.  II  quitta 
le  palais  , où  le  crime  avait  été 
commis  et  où  il  habitait  un  appar- 
tement au-dessous  de  celui  de  son 
père,  et  se  rendit  au  palais  d’hi- 
ver où  il  reçut  les  hommages  et  les 
serments  de  tous  les  corps  de  l’état. 
Quand  le  comte  Pahlen  vint  pour  le 
complimenter  : «Monsieur  le  gouver- 
» neur,  s’écria  le  jeune  monarque , 
» quelle  page  dans  l’histoire  ! — Sire, 
» les  autres  la  feront  oublier,  répon- 
« dit  Fabien.  » Les'  premiers  actes 
du  règne  d’Alexandre  justifièrent  plei- 
nement celte  prédiction.  Il  s’empressa 
de  révoquer  les  absurdes  et  vexatoi- 
res  ordonnances  qui  avaient  signalé 
les  derniers  moments  de  sou  père, 
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et  il  disgracia  tous  ceux  qui  par 
leurs  avis  avaient  trompé  la  jus- 
tice de  Paul  et  contribue  à diriger 
vers  la  tyrannie  le  caractère  inquiet 
et  soupçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  tous  les  prison- 
niers  détenus  dans  les  forteresses, 
et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d’exi- 
lés qu’y  avait  entassés  un  aveugle  cl 
capricieux  despotisme.  Voulant  que 
le  jour  de  sou  couronnement  (27 
sept.  180 1)  fût  pour  tous  scs  sujets 
un  jour  de  fête  et  de  bonheur,  il  am- 
nistia les  déserteurs  et  renonça  pour 
une  année  ’a  toute  espèce  de  recru- 
tement. Les  impôts  furent  réduits, 
les  poursuites  suspendues,  et  toute 
amende  remise  pour  les  débiteurs 
du  fisc.  Le  commerce  reçut  de  nom- 
breux encouragements  ; l’iiuroduc- 
tion  des  livres  étrangers  obtint  uue 
grande  extension , et  la  liberté  de 
la  presse  une  latitude  plus  grande 
encore.  Il  est  vrai  qu’un  peu  plus 
tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  concessions  , 
et  qu'il  y mit  des  limites  ; il  est  éga- 
lement vrai  que  l’inquisition  d’état , 
supprimée  le  2 avril  1801  , fut 
rétablie  le  5 janvier  1802  , sous  la 
direction  du  prince  Lapouchin  ; mais 
si  la  sûreté  de  son  empire  et  les 
besoins  de  sa  politique  l’obligèrent 
ainsi  quelquefois  à revenir  sur  des 
décisions  généreuses,  il  faut  au  moins 
reconnaître  que  scs  intentions  et  se» 
premiers  mouvements  furent  toujours 
purs  et  fondés  sur  des  vues  d’boma- 
nilé  et  de  bienfaisance.  Quant  à 
l’extérieur , ses  premières  pensées 
et  ses  premiers  rapports  furent  éga- 
lement pacifiques  et  généuéreux.  II 
mit  fip , par  une  convention,  aux 
différends  que  Paul  avait  eus  avec 
l’Angleterre.  II  innintint  les  traités 
qu’il  trouva  établis  avec  la  France^ 
et  parut  vouloir  sincèrement  vivre  en 
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bonne  intelligence  avec  celui  qui,  sous 
Je  nom  de  consul,  en  était  devenu  le 
souverain.  Pour  la  Suède  , il  nVut 
qu’a  publier  un  traité  de  commerce 
qu’avait  fait  son  père.  Enfin  ce 
fut  autant  pour  assurer  la  paix  de 
l’Europe  que  pour  effacer  un  ridi- 
cule qu’il  renonça  hautement  au  titre 
de  grand-maître  de  Malte,  que  s’était 
.si  bizarrement  donné  Paul  1'’"^  Mais, 
loin  de  renoncer  à la  souveraineté  de 
la  Géorgie,  ce  fut  lui  qui  termina  l’in- 
corporation de  cette  contrée  à l’em- 
pire russe,  déjà  commencée  par  son 
père.  Ainsi  fut  achevée  la  destinée 
d’une  dynastie  qui  se  prétendait  issue 
du  roi  David,  et  qui  depuis  plus  de 
douze  siècles  régnait  sur  la  Géorgie 

( V oj.  GEonoEs  XI,  XVII,  i46). 

L’entrevue  qu’Alexandre  ent  dans  le 
mois  de  juin  1802,  à Memel,  avec  le 
roi  de  Prusse , n’eut  pour  objet  que 
Tindépendance  de  l’Allemagne  mena- 
cée par  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce. De  retour  dans  ses  états,  il  pour- 
suivit scs  réformes  dans  toutes  les 
branches  du  gouvernement.  L’admi- 
nistration de  la  Justice  attira  particu- 
lièrement son  attention.  11  abolit  la 
torture  , et  la  confiscation  des  biens 
héréditaires  (2)  ; il  constitua  le  sénat 
en  une  haute  cour  de  justice  j et,  vou- 
lant mettre  fin  à la  lenteur  des  procès, 
il  divisa  ce  corps  en  septdép.vrtements 
dont  foule  l’occupation  fut  de  juger 
une  immensité  d’affaires  en  retard. 
Des  peines  pécuniaires  furent  établies 
contre  les  magistrats  prévaricateurs  et 
contre  les  plaideurs  obstinés.  Enfin 
il  fut  décidé  qu’en  matière  crimi- 
nelle l’unanimité  des  juges  serait 
nécessaire  pour  toute  condamnation 
à mort.  Alexandre  s’occupait  avec 
non  moins  de  zèle  des  besoins  du 


(1)  Celte  confiscation  a néantnoins  été  prati- 
quM  depais  dans  dilTérentes  occasions. 


commerce.  Il  permit  h la  noblesse 
de  s’y  livrer,  et  cette  décision,  plus 
importante  qu’on  ne  pense,  fit  en- 
trer dans  la  circulation  une  grande 
masse  de  capitaux  et  donna  un  nouvel 
essor ’al’indiistrie.  Enfin  il  réduisit  les 
droits  d’entrée  sur  plusieurs  objets,  et 
ponrfavoriser  les  manufactures  il  pro- 
hiba l'importation  de  beaucoup  d’au- 
tres. Son  ministre  Romansoff  ayant, 
parson  ordre,  rendu  publican  état  gé- 
néral des  affaires  eu  1802  , on  y vil 
que  la  balance  dans  les  ports  de  la 
Baltique  avait  été  de  18  millions  et 
de  4 dans  ceux  de  la  mer  Blanche, 
en  faveur  de  la  Russie.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  ne  reçurent  pas 
moins  d’encouragements;  un  grand 
nombre  de  gymnases  furent  établis  , 
et  trois  universités  furent  ajoutées  à 
celles  qui  existaient  dans  l’empire. 
Alexandre  fonda  encore  des  écoles 
de  chimie,  de  médecine,  de  marine 
sur  différents  points  ; et  l’on  a porté 
h plus  de  2 millions  de  roubles  ( 6 
millions  de  francs)  les  sommes  qne, 
dès  l’année  i 8 o 5 , il  avait  consacrées  à 
ces  établissements.  Dans  le  même 
temps,  secondé  par  la  bienfaisance 
de  sa  mère , il  fondait  des  hospices  , 
des  maisons  de  refuge  pour  les  vieil- 
lards, les  veuveselles  enfants  trouvés. 
Portant  aussi  ses  regards  sur  l’agri- 
culture, il  attira  dans  le  voisinage 
de  sa  résidence  d’été,  à Kamenoï- 
Oslroff,  quelques  fermiers  anglais  , 
chargés  d’introduire  les  méthodes  de 
leur  pays.  Ses  vaisseaux  amenèrent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  des 
Suisses  et  des  Allemands,  qui  trans- 
formèrent en  vignobles  florissants 
quelques  districts  incultes  de  la  Cri- 
mée. Toutes  ces  opérations  furent 
complétées  par  un  nouveau  système 
de  recruleinent , et  l’ukase  qui  en 
1 8o3  appela  au  service  militaire  deux 
hommes  sur  cinq  cents,  porta  l'armée 
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russe  au  total  de  cinq  cent  mille 
hommes.  Ce  n’était  pas  qu’Alexan- 
dre  voulût  alors  la  guerre  ; mais 
il  prévoyait  que , dans  la  position 
où  SC  trouvaient  les  puissances  de 
l’Europe , il  lui  serait  difBcile  de 
l’éviter.  D’ailleurs  , en  annonçant  à 

' J 

ses  peuples  son  avènement  au  trône  , 
il  avait  déclaré  qu’il  marcherait  sur 
les  traces  de  l’impératrice  Catherine 
II,  son  aïeule.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  le  système  politique  de  cette 
princesse  fut  d’étendre  la  civilisation 
dans  les  provinces  les  plus  reculées 
de  l’empire,  et  d’assurer  la  prépon- 
dérance ou  plutôt  la  domination  de 
la  Russie  sur  l’Europe  et  sur  l’Asie. 
On  verra  qu’Alexandre  s’est  montré 
toute  sa  vie  fidèle  kee  double  système. 
Ainsi  qu’a  tous  les  hommes  d’état  de 
cette  époque , la  paix  d’Amiens  lui 
semblait  bien  moins  un  traité  de  paix 
qu’une  trêve.  L’Angleterre  , par  une 
infraction  manifeste  k ce  traité  , 
gardait  l’île  de  Malte  ; et  l’empereur 
de  Russie  lui-même  continuait  de  te- 
nir garnison  dans  les  sept  îles,  violant 
ainsi  la  convei\lion  faite  en  i8oo 
avec  la  Turquie.  Il  envoya  même,  en 
1802 , de  nouvelles  troupes  k Corfou 
et  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
Moins  scrupuleux  encore,  le  nouveau 
maître  de  la  France  s’emparait  du 
Hanovre  et  du  royaume  de  Naples, 
malgré  les  réclamations  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie  , qui  exigeaient 
de  lui  une  loyauté  dont  elles  ne  lui 
donnaient  pas  l’exemple.  Dans  le 
même  temps , il  fit  enlever  k main 
armée,  en  pleine  paix,  sur  le  terri- 
toire germanique , un  prince  de  l’an- 
cienne maison  de  France,  qui  fut  im- 
médiatement mis  k mort  {V oy.  Es- 
GHiEit,  XIII,  1 49).  Ce  dernier  fait 
excilade  la  part  d’Alexandre  les  plain- 
tes les  plus  vives.  Le  czar  refusa  de  re- 
connaître Napoléon  comme  empereur  ; 


celui-ci  se  répandit  contre  lui  en  vio- 
lentes invectives  (ô);  et  la  guerre  fut 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les 
deux  colosses  européens  cette  lutte 
qui  devait  être  si  longue,  si  san- 
glante, et  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  ruine  de  l’un 
des  deux  adversaires.  Alexandre  s’y 
prépara  avec  autant  de  prévoyance 
ue  d’activité.  Après  avoir  ordonné 
e nouvelles  levées  et  dirigé  toutes 
ses  troupes  vers  l’Occident,  il  renou- 
vela avec  la  Perse  une  trêve  près 
d’expirer,  et  forma  avec  l’Aulricbe, 
l’Angleterre  et  la  Suède , une  coa- 
lition dont  les  forces  disponibles  ne 
devaient  pas  être  de  moins  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Mais  dès  le  mois 
d’octobre,  l’Aulricbe  impatiente  s’é- 
tait mise  en  campagne  ; et  les  armées 
de  François  II,  conduites  par  l’im- 
péritie et  l’inexpérience  , avaient 
éprouvé  des  revers  funestes  ( oy. 
Mack,  au  Supp.),  lorsque  les  colon- 
nes russes  étaient  k peine  en  marche. 
Comme  il  fallait  que  ces  dernières 
traversassent  une  partie  de  la  Prusse , 
et  que  celte  puissance  n’était  pas 
encore  entrée  dans  la  coalition  , 
Alexandre  se  vit  obligé  de  négo- 
cier avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même 
k Berlin,  où  sa  présence  entraîna  Fré- 
déric-Guillaume III.  Les  deux  mo- 
narques étant  descendus  au  milieu  de 
la  nuit  au  tombeau  de  Frédéric  II , 
jurèrent  sur  le  cercueil  du  héros  prus- 
sien de  rester  inviolableraent  unis. 
On  sait  que  cette  scène  un  peu  dra- 
matique , qui  n’eut  d’autre  témoin 
que  la  reine  de  Prusse  , mais  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l’Europe , 
a clé  d’une  graudeinfluence sutia suite 
des  évènements.  De  Potsdam,  AleXân- 
dre  se  rendit  kOlmutz,  où  il  joignit 

(3)  Les  joornaax  officiels  de  France  eccusdrent 
liAuteiDenL  AJexaadre  d’avoir  participé  au  iiie\Lr- 
tre  de  »oa  p^e.  2 ' 
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PeiDpereur  François  II  qui  se  relirait 
avec  les  débris  de  son  armée,  après 
avoir  abandonné  sa  capilale  ( y oy, 
Napoléon  , au  Supp.  ).  L’armée 
russe , forle  de  soiiante-dix  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutonsoff  ( oj.  ce  nom  ,'XXll , 
558),  se  réunit  à ces  débris  qui  for- 
maient a peine  un  corps  de  3o,ooo 
soldats,  et  elle  tenta  dans  les  champs 
d’Austerlitz  (2  déc.  i8o5)  les  chances 
d’une  bataille  qui  ne  fut  pas  heureuse, 
La  défaite  qu’essuyèrent  les  armées 
combinées  fut  suivie  d’un  armistice 
dont  Alexandre  proEta  pour  opérer  sa 
retraite,  tout  en  annonçant  qu’il  ne 

{rendrait  aucune  part  au  traité  que 
’Autriche  pourrait  conclure  avec  la 
France.  On  a publié  qu’il  fut  au  pou- 
voir de  son  adversaire  de  s’emparer 
de  sa  personne  ; mais,  outre  qu’il  sem- 
ble difficile  de  croire  que  Napoléon  eut 
laissé  volontairement  échapper  une 
pareille  occasion , il  est  sûr  que  ce  fut 
à nue  fausse  manœuvre  de  Murat 
qu’une  partie  de  l’armée  russe  et 
l’empereur  lui-même  durent  leur  sa- 
lut. C’est  au  moins  ce  que,  par  une 
contradiction  assez  remarquable  , on 
a fait  dire  à Napoléon  dans  les  com- 
pilations de  Sainte- Hélène,  Après  la 
défaite  d’Austerlitz , l’armée  russe  se 
retira  en  Pologne.  Alexandre  fit  dé- 
clarer au  roi  de  Prusse  que,  confor- 
mément à leur  traité  , ses  troupes 
étaient  ’a  sa  disposition;  mais  Fré- 
déric-Guillaume, dont  le  zèle  pour 
la  coalition  s’était  fort  affaibli  depuisle 
désastre  d’Austerlitz , accueillit  froi- 
dement celte  propositi  on{f'  ojr.  Hau- 
pvviTÿ  , au  Supp.  ).  Alexandre  n’eu 
persista  pas  moins  h conserver  une 
attitude  hostile  ; il  dégagea  le  roi 
de  Prusse  de  ses  promesses,  ajoutant 
toutefois  que,  lorsqu’il  se  déciderait  k 
combattre , les  troupes  russes  qui  oc- 
cupaient le  Hanovre , et  loutqs  celles 


qni  étaient  dans  son  voisinage  seraient 
à son  service.  Ces  offres  séduisantes, 
et  le  ressentiment  de  quelques  griefs 
particuliers,  entraînèrent  enfin  Fré- 
déric-Guillaume k la  guerre.  Sans 
attendre  des  secours  dont  il  croyait 
pouvoir  se  passer,  ce  priuce  com- 
mença les  hüstibtés  avec  une  préci- 
pitation qui  fui  plus  funeste  encore 
que  n’avait  été  celle  de  l’Autriche 
l’année  pre'cédente  , et  qui  lui  coula 
en  moins  d’un  mois  son  armée  tout 
entière  et  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces Br-ünsvvick.  , VI,  i5o). 
Dès  qu’ Alexandre  eut  connaissance 
de  ces  désastres,  il  annonça  par  une 
proclamation  que  la  chute  de  la 
Prusse,  en  compromettant  la  sûreté 
de  ses  propres  étals,  l’entraînait  de 
nouveau  dans  une  lutte  directe  contre 
Bonaparte.  Il  ordonna  en  même 
temps  une  levée  de  quatre  cent  mille 
hommes.  Tous  scs  peuples  s’empres- 
sèrent de  seconder  scs  rues , et  la 
guerre  recommença  sous  des  auspices 
qui  pouvaient  sembler  favorables  après 
les  désastres  d’Austerlitz  et  d’Iéna. 
Abrités  derrière  la  Vistule,  les  Rus- 
ses attendirent  les  Français  et  sou- 
tinrent les  combats  de  Czarnowo  , 
de  Pultusk  et  de  Golymin  , avec  une 
fermeté  qui  étonna  leurs  ennemis.  Les 
deux  armées  firent  de  grandes  per- 
tes, et  leur  épuisement  plus  que  toute 
autre  cause  amena  un  armistice 
ui  se  prolongea  jusqu’au  printemps 
e 1807. — Des  succès  plus  décidés 
couronnaient  dans  l’Orient  les  efforts 
de  l’autocrate  : il  avait  incorporé  le 
khannat  de  Kirvan  k son  empire  ; et 
le  prince  Tilsiauow,  qui  depuis  1802 
conduisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Per.se  , termina  par  celle 
conquête  uoe  vie  glorieuse 
Titsianow,  au  Supp.),  Les  Russes, 
attaqués  en  même  temps  par  plusieurs 
tribus  du  Caucase,  les  repoussèrent 
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Jusque  vers  l’Ara-xc  et  reslèrent  les 
maîtres  de  tout  le  pajs.  Mais  la 
Turquie , engagée  par  les  succès 
et  les  promesses  de  Napoléon  , pré- 
luda aux  hostilités  contre  la  Rus- 
sie, en  destituant,  par  une  infraction 
formelle  au  traité  de  Jassj,  les  hos— 
podars  de  Moldavie  et  de  'Valacbie. 
Alexandre  fit  siir-le- champ  occuper 
ces  deux  provinces  par  le  général 
Michelson  , tandis  que  son  escadre, 
aux  ordres  de  Siniawin,  détruisait  la 
flotte  turque  dans  deux  combats  suc- 
cessifs. Cependant  son  armée,  battue 
sous  les  murs  de  Ginrgewo  et  dTs- 
maïl , allait  être  forcée  de  se  retirer 
sur  le  Dniester,  lorsque  la  catastro- 
phe de  Sélim  {Voy.  ce  nom,  XLI, 
5î6  ),  paralysant  les  mouvements  des 
Turcs,  fit  conclure  une  trêve. — Au 
commencement  de  1807  , la  campa- 
gne s’ouvrit  contre  les  Français  par  la 
sanglante  bataille  d’Ejlau , dont  les 
deux  partis  s’attribuèrent  la  victoire  et 
où  chacun  d’eux  fit  des  pertes  immen- 
ses. Mais  la  prise  de  Rœnigsherg  cl  la 
défaite  de  Friedland,  qui  suivirent  de 
rès  , furent  pour  les  Russes  et  les 
russicüs  des  échecs  plus  incontesta- 
bles. Découragé  par  ces  revers  , 
■Alexandre  fit  des  ouvertures  de  paix 
qui  furent  accueillies  et  suivies  d’un 
prompt  armistice.  Les  deux  empe- 
reurs eurent  une  entrevue  sur  le  Nié- 
men, en  présence  de  leurs  armées  , 
campées  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  mémorables  conféren- 
ces de  Tilsitl.  Ces  conférences  du- 
rèrent vingt  jours,  et  elles  curent  pour 
résultat  l’im  des  traités  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  extraordinaires  de  la 
diplomatie  européenne.  Parce  traité, 
que  les  deux  empereurs  signèrent  le 
7 juillet  1807,  Alexandre  reconnut 
Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et 
dans  tous  ses  litres,  même  dans  celui 


dé  protecteur  de  la  confédération  da 
Rhin,  et  il  reconnut  aussi  ses  frères 
comme  rois  de  Naples,  de  Hollande  et 
de  Westphalie.  Ce  fut  principalement 
des  dépouilles  de  la  Prusse  que  se 
composa  ce  dernier  royaume  ; et  Fré-> 
déric-Guillaume , qui  parut  aussi  à 
Tilsilt  avec  la  belle  reine  de  Prusse 
( Voy.  Louise-Aucuste  , XXV , 
261),  y signa  un  traité  de  spolia- 
tion où  il  fut  oblige'  d’abandonner 
à Napoléon  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  et  même  à la  Russie  un 
district  de  l’ancienne  Pologne  ( celui 
de  Bialistoch)  qui  lui  était  échu  dans 
le  premier  partage.  Alexandre  promit 
sa  médiation  entre  laFrance  etl’An- 
gleterre,  et  il  s’engagea,  si  cette  mé- 
diation était  refusée,  a subir  toutes 
les  conséquences  du  système  conti- 
nental {y  oy.  Napoléon,  au  Supp.). 
Voilà  quelles  furent  les  stipulations 
ostensibles  de  Tilsitt.  Mais , pour  les 
observateurs  éclairés  , il  resta  dé- 
montré que  des  conditions  secrètes  et 
bien  autrement  importantes  avaient 
été  arrêtées  entre  les  deux  souve- 
rains. Si  le  public  ne  les  a pas  con- 
nues tout  entières,  la  suite  des  évène- 
ments en  a fait  assez  comprendre  le 
but  et  les  motifs  5 cependant  le  texte 
que  nous  publions  ici  pour  la  première 
fois  (4)  étonnera  plus  d’un  lecteur. 


^4)  Russie  prendra  possession  de  la  Tur> 
quie  cuvopëc’one  et  ëlenura  scs  conquêtes  en 
Asie  autant  qu’elle  le  jugera  conrenable. — II. 
La  dyaa.stic  des  Buurbons  en  Espagne  et  la  inoi> 
de  Rragance  en  Portugal  cesseront  de  régner. 
Un  prince  de  la  maison  de  Bonaparte  succédera 
h chacune  de  ces  couronnes.  — Ilf.  L'auturitd 
temporelle  du  pape  cessera  : Rome  et  scs  dëpeu*’ 
dances  .seront  réunies  au  royaume  d’Jlalic.  IV. 
Lu  Russie  s’engage  à aider  l.-\  France  de  sa  uia* 
rinc  pour  la  conquête  de  Gibraltar.  — V.  Les 
Français  prendront  possession  des  villes  située» 
en  Afrique,  telles  que  Tunis,  .\lgcr,  etc.  ; et,  à la 
paix  générale,  toutes  les  conquêtes  quelesl'ran* 
çais  pourront  avoir  faites  en  Afiiqne  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaigne  et 
de  Sicile.  — VI.  L’ilc  de  Malte  sera  possédée  par 
les  Français,  et  il  no  sera  fait  aocuiie  paix  arec 
l’Auslclivr»  taul  tju’cUe  u’auv»  i>as  c«li>  «tto 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  $ 
même  daus  ces  engagemenls  se- 
crets, la  bonne  foi  des  deux  souve- 
rains ait  été  bien  sincère.  Napo- 
léon avait  senti  que,  malgré  ses  suc- 
cès, il  lui  serait  alors  impossible  d’a- 
néantir la  puissance  russe  ^ mais  il 
était  loin  d’y  renoncer;  il  lui  fallait 
encore  quelques  années  pour  affermir 
et  compléter  sou  pouvoir  daus  l’Occi- 
dent. Ainsi,  dans  sa  pensée,  toutes 
les  promesses,  tous  les  engagements 
deTilsilt  ne  furent  que  temporaires, 
et  les  secrets  de  sa  politique  à celte 
époque  s’expliquent  très-bien  par  ce 
peu  de  mots  qu’un  officier  de  son 
état-major  (le  général  Jomiui)  écrivit 
alors  du  théâtre  des  évènements  : 
« Nous  venons  de  faire  avaler  un 
K verre  d’opium  à l’empereur  Alexa:  - 
« dre,  et  pendant  qu’il  dormira,  nous 
K allons  nous  occuper  ailleurs.  » Et 
qu’on  ne  croie  pas  que  de  son  côté 
l’empereur  Alexandre  fût  plus-  sin- 
cère. 11  s’était  tiré  le  moins  mal  qu'il 
avait  pu  d’une  position  lâcheuse,  et 
il  se  promettait  bien  aussi  de  gagner 
du  temps,  d’endormir  son  rival  et  d’at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles. Des  écrivains  russes,  et  notam- 
ment l’aide-de-camp  d’Alexandre  , 
M.  de  Boutourlin  ( dans  les  prolé- 
gomènes de  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne deiZ  1 2),  déclarent  nettement 
que  le  traité  de  Tilsitt  était  trop 
onéreux  à la  Russie  pour  qu’elle  pût 


Slo.  — V7I.  Les  Français  occuperont  l'Égypte. 
— Vlïl.  La  navigation  de  la  Moditorranéc  mt  sera 
peniiise  qu'aux  navires  et  vaisseaux  français  » 
russes,  espagnols  et  italiens.  Toutes  les  autres 
itniions  en  seront  exclues.  —IX.  Le  l)aticn>ark 
sera  Indeinnîsé  daus  le  nord  de  rAllemague  par 
les  villes  Anscatiques,  sous  la  clause  cependant 
qu’il  consentira  à remettre  .son  escadre  dans  les 
mains  de  la  France.  —X.  lÆur.s  majestés  les  em- 
pereurs de  Rnssie  et  de  France  conviendront  en- 
semble d’un  régleineiil  d’après  leqnel  U ne  sera 
pennis  à aucune  puissance  tic  mettre  e'n  mer  <Ies 
navires  marchands,  ü moins  qu'elle  ne  possède 
tau  certaiu  uouibre  de  l>àlimcQl$dc  guerre. 
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le  considérer  autrement  que  comme 
un  moyen  de  gagner  du  temps.  Sir 
Walter  Scott  joint  à ce  grave  témoi- 
gnage le  récit  de  faits  qui  semblent 
plus  concluants  encore.  Selon  cet  his- 
torien, qui  a puisé,  comme  l’on  sait, 
une  partie  de  ses  documents  aux  ar- 
chives de  l’Angleterre,  a un  officier, 
« littérateur  célèbre  , fut  employé 
a par  Alexandre  ou,  par  ceux  que 
« l’on  pouvait  penser  être  ses  plus 
« intimes  couseillers  , à commuoi- 
cc  quer  au  ministère  anglais  l’ei- 
« pression  de  la  secrète  satisfaction 
«qu’éprouvait  cet  empereur  de  l’ha- 
«bilelé  qu’avait  déployée  laGrande- 
« Bretagne  en  devançant  et  préve- 
«naut  les  projets  de  la  France  , par 
« son  altaquecunIreCopenhague.  Les 
« ministres  anglais  furent  invités  par 
*le  même  officier  a communiquer 
«franchement  avec  le  czar  , comme 
«avec  un  prince  qui,  bien  qu’ubligé 
«de  céder  aux  circonstances,  n’en 
« était  pas  moins  attaché  plus  que  ja- 
«mais  a la  cause  de  l'indépendance 
« européenne.  » Ainsi , pour  la  ruse 
et  la  cluplicilé,  aucun  des  deux  sou- 
verains ne  le  cédait  à l’autre;  mais 
on  voit  que,  plein  de  confiance  dans 
son  habileté  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse et  l’inexpérié'nce  d’Alexandre  , 
Bonaparte  fut  en  celte  occasion  loul- 
h-fait  la  dupe  d’un  prince  nourri 
dans  l’astuce  des  cours  , qui  cachait 
sous  une  apparence  d’effusion  et  de 
candeur  un  esprit  subtil  et  Irès-dissi-- 
roulé.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  la  con- 
duite d’Alexandre  fut  en  apparence 
celle  du  plus  fidèle  allié  de  la  France  ; 
dans  toutes  les  occasions  il  professa 
la  plus  hante  estime  , l’admiration 
la  plus  invariable  , pour  le  grand 
homme  qui  la  gouvernait;  et  lorsqu’il 
apprit  le  désastre  de  Copeuhague , il 
publia  une  déclaration  où  il  qualifiait 
l’attaque  des  Anglais  d'insigne  bri~ 
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gatidage  , tl  après  laquelle  il 
regardait  comme  rompus  tous  ses 
rapports  avec  l’Angleterre,  annon- 
çant que  nul  ambassadeur  anglais  ne 
serait  reçu  a Saint  - Pélersbourg  ; 
qu’aucune  communication  entre  les 
deux  puissances  n’aurait  lieu  avant 
que  le  Danemark  eùtoblenu  justice; 
enfin  il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
des  Anglais  qui  se  trouvaitnt  dans 
ses  ports,  et  mettre  le  séquestre  sur 
toutes  leurs  propriétés.  Et  l’on  doit 
remarquer  que  toutes  ces  démonstra- 
tions n’étaient  pas  faites  pour  donner 
à l’empereur  Alexandre  de  la  popu- 
larité dans  son  empire  ; car  on  ne  peut 
douter  que  les  relations  qui  s’éta- 
blirent entre  la  France  et  la  Rus- 
sie par  la  paix  de  TilsiU  ne  fus- 
sent contraires  à celle  dernière  puis- 
sance , et  que  son  commerce  , qui 
jusque-là  s’était  accru  dans  une  pro- 
gression très  - rapide , ne  fut  alors 
tombé  plus  rapidement  encore  (6). 
Obligé  de  céder  à d’impérieuses  né- 
cessiie's , Alexandre  avait  dù  voir  de 
plus  loin,  et  la  suite  des  évènements 
a suffisamment  prouvé  que  dans  celte 
occasion  son  rôle  ne  fut  pas  le  plus 
maladroit. Le  peu  de  concessions  qu’il 
obtint  offrait  des  avantages  réels  et 
positifs  , et  son  rival,  qui  se  fit  en 
apparence  accorder  beaucoup , n’eut 
que  des  conquêtes  imaginaires,  qu’il 
n’a  jamais  pu  effectuer  et  qui  en  défi- 
nitive outcausé  sa  ruine. — Ce  futsons 
le  vain  prétexte  de  compléter  le  sys- 
tème continental,  et  en  conséquence 
des  conventions  de  Tilsitt  que,  vers  le 


(>)  cotait  dans  cC  moini'ijl  mcini;  que  , setou 
l'hliftoricu  \VaUrr  Scott,  Alexandre  ciiToyail  se- 
crètement un  do  ses  ofricicrs  û I.oudrcs  pour 
offrir  au  ministère  anglais  les  tuinoignagcs  de 
son  estime  et  de  son  adinîraliou. 

(d)  Ce  fui  surtout  à la  rupture  du  traité  de 
coinsnerce  arec  TAngletcrre  que  coininciira  la 
c'autc  du  papier-monnaie.  Le  roiiblo-assîgiint 
tomba  en  <iualre  ans  de  3oo  cctuiincs  h Qj,  et  U 
UC  s' est  plus  relevé  au-dessus  du  iio. 
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commencement  de  1808  , Alexandre 
tourna  ses  armes  contre  le  roi  de 
Suède,  Gustave  IV,  son  beau-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance 
évec  l’Angleterre.  Il  fit  envahir  la 
Finlande  par  trois  corps  d’armée  que 
commandait  Buxov^deu  Les  Sué- 
dois, accablés  par  le  nombre,  dé- 
ployèrent une  inutile  valeur.  Ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer,  et  le 
général  russe,  pour  hâter  une  con- 
quête à laquelle  Alexandre  mettait 
le  plus  grand  prix,  joignit  à la  force 
des  armes,  des  moyens  peu  dignes  de  la 
réputation  de  loyauté  et  de  grandeur 
que  sou  maître  s’était  acquise.  Il 
adressa  aux  Finois  une  proclamation 
dans  laquelle  , après  avoir  ouverte- 
ment censuré  la  politique  de  leur  sou- 
verain, il  les  invitait  à se  soumettre 
aux  lois  de  la  Russie.  Une  allocu- 
tion moins  loyale  encore  fut  adressée 
h l’armée  suédoise  (8),  et  les  dépê- 
ches d’on  courrier  expédié  h M.  d’Alo- 
eus,  ambassadeur  de  Russie  à Stock- 
olm,  étant  tombéescntreles  mainsdu 
gouvernement  de  Suède,  luifirent  con- 
naître que  ce  diplomate  était  chargé 
d’une  trame  encore  plus  contraire  au 
droit  des  gens.  Gustave  répondit  à ces 
indignités  par  l’arrestation  deM.  d’A- 
lopeus  et  par  la  publication  d’un  ma- 


(7)  On  sait  qae  malgré  la  supériorité  elo  ses 
forces,  la  Russie  ss  crut  alors  obligée  d’acheUr 
riucxpugnablu  forlt-icssu  de  Swiabourg,  qu«  le 
gouverneur  Grouchtett  vendit  avec  loiitc  la  flol- 
tilic  suédoise.  Le  général  russe  SprciigporUn  fut 
l’agent  de  cette  infâme  négociation. 

(8)  Jillc  finissait  par  ces  mots  : u Bon.s  Fi- 
u unis  , que  le  sort  a placé.s  dans  les  rangs  do 
U l’nruiée  .suédoise  , qiio  vou.s  étrs  à plaindre  f 
a vous  quittez  vo.s  fityers  et  vus  ramilles  ; vuiis 
« allez  à la  mort  ponr  une  can.sc  injuste...  Mm» 
« très-gracieux  maître  ut’u  ordooné  de  pru- 
« mettre  è chacun  de  vous  qui  no.'ter.s  vulou' 
M taireinent  les  armes  la  liberté  de  relournei’ 
0 chez  lui  et  le  paiement  de  deux  roubles  pat* 
« fusil,  un  rouble  par  sabre  ou  toutcauti-e  .’irnie, 
K et  six  roubles  pour  chaque  cheval  qu’il  amè- 
w ncra.  Qui  de  vous  aimerait  assez  peu  le  rcjios 
M p«)ur  ne  p.'ts  sc  bâter  de  se  procurer  une  -vie- 
U tr.mquHle  et  bcureu.se  sous  la  protcctloo  dur 
« mou  ‘ri«-giaciciu  empereur  ? u 
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nireste,  où  il  opposa  sa  conduite  k 
celle  de  sou  agresseur.  Mais  tout  cela 
ne  pouvait  rien  cliâuger  à des  réso- 
lutions irrévocablement  prises  et  a des 
plans  invariablement  arrêtés.  Dans 
une  note  remise  aux  membres  du  corps 
diplomatique,  Alexandre  notifia  k tou- 
tes les  puissances  qu’il  considérait  la 
Finlande  comme  une  de  ses  provinces, 
et  qu’il  l’incof  porait  pour  jamais  k son 
empire.  Ainsi  fut  consommée  cette 
conquête,  silong-temps  convoitée  par 
les  prédécesseurs  d’Alexandre,  cette' 
conquête  qui  assure  l’ascendant  de  la 
Russie  sur  la  Baltique,  et  qui  met  sa 
capitale  k l’abri  des  dangers  que  lui 
avaient  fait  courir  plus  d’une  fois  les 
rois  de  Suède  , et  surtout  le  père  de 
Gustave  IV.  Mais  Alexandre  expia 
bientôt  cette  iniquité  : la  flotte  russe, 
aux  ordres  de  Siniawin,  étant  venue 
de  la  Méditerranée  k Lisbonne,  pour 
forcer  le  gouvernement  portugais  k se 
déclarercoutre  les  Anglais,  fut  obligée 
de  se  rendre  par  capitulation,  et  con- 
duite en  Angleterre.  Les  dix  vaisseaux 
qui  lacomposaient  ne  furent  restitués  a 
la  Russie  qu’après  la  conclusion  de  la 
aix(9). — C’était  le  temps  où  Napo- 
éon  essuyait  dans  la  Péninsule  des  re- 
vers éclatants,  et  qui  apprenaient  aux 
puissances  du  Nord  qu’il  n’était  pas 
impossible  de  résister  k ses  armes. 
Ce  changement  de  fortune  excita  de 
sourdes  rumeurs  parmi  ses  ennemis; 
et,  dans  la  crainte  que  l’amitié  d’A- 
lexandre n’en  fût  ébranlée,  il  provo- 
ua  la  réunion  d’Erfurt,  où  l’empereur 
e Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d’octobre  1808,  et  où  il  donna  de 
nonveau  k son  redoutable  allié  des 
témoignages  multipliés  d’estime  et 

Quelques  obscrvateQi‘5  ont  soupçonné  , et 
cela  cbt  assez  probable,  que  cette  saisie  des  vais* 
seatuc  i*us.ses,  qui  furent  conservés  avec  beaucoup 
de  suin  dans  les  ports  de  l'Angleterre,  n’étatt 
qu'une  espèce  de  cuiuédie  jonec  cnii’e  les  deux 
puissances  poortRieux  troiuperNopoléon. 
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d'aJmiration.  On  n’a  pas  oublié  Pes- 
pèce  de  mouvement  dramatiqueauquel 
il  s’abandonna  au  spectacle,  lorsque, 
entendant  ce  vers  devenu  célèbre  ; 

L’amilié  d’un  grand  homme  est  un  bienfait  des 

dieux  , 

il  serra  la  main  de  son  grand  ami, 
comme  il  l’appelait  alors , et  s’inclina 
profondément , disant  avec  une  effu- 
sion tout-k-fail  théâtrale  : « Je  ne  l’ai 
jamais  mieux  senti  (10).  «Cepen- 
dant des  observateurs  pénétrants  cru- 
rent  voir,  sous  ces  apparences  d'u- 
nion et  de  bonne  intelligence  entre 
les  deux  potentats,  des  symptômes  de 
froideur  et  de  mécontentement.  Le 
principal  résultat  de  ces  conférences 
fut  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
convenu  k Tilsitl,avec  une  faible  ré- 
duction sur  les  contributions  imposées 
k la  Prusse,  cl  l’admission  du  duc 
d’Oldenbourg  k la  confédération  du 
Rliiu.  Bonaparte  fit  quelques  récla- 
mations sur  l’invasion  de  la  Fin- 
lande, qui  n’avait  pas  été  formelle- 
meiil  décidée  k ïilsilt,  et  ce  fut  par 
ce  motif  qu  il  exigea  la  suppression 
de  l’article  secret  relatif  k la  Tur- 
quie. Alexandre  dut  en  être  profon- 
dément blessé  ; mais  il  ne  pensa  pas 
que  le  temps  de  la  franchise  et  de  la 
résistance  fut  arrivé;  il  continua  de 
dissimuler.  C’est  aussi  aux  conféren- 
ces d’Erfurt  qu’il  f^ut  rapporter  la 
demande  que  fit  Napoléon  de  la  main 
d’une  princesse  russe;  demande  qu’A- 
lexandre  sut  éluder  sous  de  vains 
prétextes  de  religion  et  d’aflTeclions 
de  famille  dont  Napoléon  ne  fut  sans 
doute  pas  entièrement  dupe  (p'oy. 

(ïo)  Avant  tic  partir  pour  Erfurt,  Napoléon 
avait  mandé  Talma  et  lui  avait  dit  : «Je  vais 
« te  faire  jouer  devant  un  parterre  de  roib.  « 
Dans  l’espèce  de  hangar  qui  fut  arrangé  en 
salle  <le  spectacle,  il  n’y  avait  devant  l'orcbestre 
que  deux  fauteuils  à bras  pour  les  deux  cm* 
percurs.  A droite  et  à gauche  claicnl  des  chaises 
garnies  pour  les  rois;  et  derrière  dcsbaiiquctto# 
pour  les  pritjccs  de  la  confédération.  Talma  ai* 
mait  beaucoup  à raconter  cette  anecdote. Y*— >». 
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CatHerike  Paulowna,  au  Supp.  ) . 
Avant  de  se  séparer , les  deux  empe- 
reurs écrivirent  une  lettre  collective 
an  roi  d’Angleterre  pour  l’engager  à 
la  paix  : comme  on  devait  s’y  atten- 
dre, cette  lettre  n’eut  point  de  résul- 
tat. Quelques  mois  plus  tard  Alei^n- 
dre, voulant  se  montrer  à sesnouveaux 
sujets  de  la  Finlande  , convoqua  dans 
la  ville  d’Umea  une  diète  dont  il  lit 
lui-même  l’ouverture  le  lo  mars 
1809,  et  il  revint  aussitôt  après  re- 
prendre a Pétersbourg  le  gouverne- 
ment de  son  vaste  empire.  La  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l’Autri- 
che le  détourna  à peine  de  ses  pai- 
sibles soins.  Pour  se  montrer  au 
moins  eu  apparence  fidèle  au  traité 
de  Tilsîtt  etaux  récentes  conventions 
d’Erfurt  , il  déclara  la  guerre  ’a 
cette  dernière  puissance  et  fit  mar- 
cher contre  elle  vingt -cinq  mille 
hommes  au  lieu  de  cent  cinquante 
mille  qu’il  avait  promis.  La  faiblesse 
de  ce  corps  autant  que  la  lenteur  de 
sa  marche  le  rendirent  tout-à-fait 
inutile  à Napoléon,  qui  fut  très-piqué 
de  ce  manque  de  foi;  mais  il  n’é- 
tait pas  en  mesure  de  se  venger  et 
il  dissimula  : Alexandre  vit  même  sa 
faible  coopération  récompensée  par  le 
beau  district  de  Cracovie  qui  lui  fut 
abandonné  parle  traitédeScbœnbrimn. 
Ainsi  l’heureux  autocrate  jouissait  des 
avantages  de  la  victoire  sans  avoir 
fait  la  guerre,  et  il  pouvait  sans  ob- 
stacle suivre  le  cours  de  ses  travaux 
pacifiques.  Voulant  autant  qu’il  était 
en  lui  dédommager  ses  sujets  des  per- 
tes que  leur  faisait  essuyer  l’étatd’hos- 
tilité  avec  l’Angleterre , il  ferma  les 
yeux  aussi  souvent  qu’il  le  put  sur 
les  prohibitions  maritimes , recevant 
comme  portugais  les  navires  britan- 
niques et  favorisant  de  tout  son  pou- 
voir les  manufactures  nationales.  On 
commençait  à sentir  eu  Russie  les 
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heureux'  effets  de  l’ukase  par  le- 
quel il  avait  été  permis  aux  vas- 
saux de  la  couronne  d’acquérir  des 
propriétés  territoriales  : déjà  ces 
vassaux  avaient  acheté  des  terres 
pour  plus  de  2 raillions  de  roubles , 
et  le  nombre  des  paysans  devenus 
libres  depuis  i8o3  s’élevait  à plus  de 
treize  mille  (ii).  Les  institutions 
d’enseignement  public,  fondées  par 
Alexandre,  avaient  aussi  porté  leurs 
fruits,  et  la  littérature  russe  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  czar  ne  fut  pen- 
dant cinq  ans  détourné  de  ces  utiles 
travaux  paraucune  guerre  importante; 
mais  vers  la  fin  de  1809  , les  Turcs 
ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  qu’ils 
s’étaient  engagés  à lui  céder  , ses 
troupes  durent  s’emparer  de  plu- 
sieurs places  , telles  quTsmaïl  et 
Mangalia;  elles  attaquèrent  ensuite 
le  grand -vizir  dans  son  camp;  mais 
elles  essujèrent  un  échec  qui  les 
obligea  d’évacuer  la  Bulgarie.  Au 
retour  du  printemps  de  1810  l’ar- 
mée russe  , portée  h cinquante 
mille  hommes , prit  deux  villes  for- 
tifiées , Pajardjik  et  Silistria , qui 
lui  ouvrirent  un  passage  jusqu’au 
camp  retranché  de  Sebumia.  Elle  ob- 
tint encore  un  notable  avantage  à 
Batthyn;et,  la  flottille  turque  avant 
été  battue  sur  le  Danube,  les  Ot- 
tomans perdirent  toutes  les  places 
qui  défendent  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  , depuis  Ismaïl  jusqu’à  Sis- 
towa.  Le  grand-vizir  demanda  alors 
un  armistice,  qui  lui  fut  accordé  , 
aux  conditions  d’abandonner  la  Mol- 
davie, la  Valachie  et  une  portion  do 
la  Bessarabie , de  reconnaître  l’indé- 

(1  f)  Noui?  devons  h la  téritc  tic  dire  qtte  ces 
affra iicUisseineni s dev inrent  souvent  i 1 iusoînts 
parce  que  quelques  villages,  les  ayant  obtenus  n 
prix  d'argent  et  à un  taux  fort  au-dessus  de  U-urs 
facultés,  furent  obliges  d'y  renoncer  en  pcr< 
daul  cc  avaicut  d'abord  payv< 
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pendaiice  dfiS  Serviens  el  d’admeltre 
leur  chef  auï  conférences  de  la  paix 
CzEBKi  Georges,  au  Supp.). 
Ces  dures  condilions  ayaut  été  reje- 
tées par  le  divan,  la  guerre  fut  con- 
tinuée en  tSiij  et,  malgré  de 
nouvelles  défaites , la  Turquie  se 

!)iéparait  aune  vigoureuse  résistance, 
orsque  les  envahissements  de  Napo- 
léon devenus  chaque  jour  plus  me- 
naçants pour  la  Russie  , obligèrent 
Alexandre  à porter  ses  regards  sur 
xin  autre  point.  Alors  ce  prince  donna 
Tordre  à Koutousoff,  qui  commandait 
ses  troupes  , de  négocier  prompte- 
ment la  paix.  Le  rusé  général,  décidé  à 
tout  pour  remplir  les  vues  de  son 
'Souverain  , alla  jusqu'à  communiquer 
aux  négociateurs  ottomans  une  lettre 
par  laquelle  Napoléon  aurait  proposé 
à Tcinpereur  de  Russie  de  partager 
les  états  du  sultan.  Bonaparte  a dit 
plus  tard  que  cette  lettre  était  fausse  ; 
mais  nous  sommes  d'autant  plus  fon- 
dés a la  croire  vraie  qu’elle  n’élait 
-que  la  conséquence  des  conventions 
de  Tilsitt.  Les  Turcs  ne  doutèrent 
pas  de  son  authenticité;  et,  dans  l’in- 
dignation qu’ils  en  conçurent  contre 
Napoléon,  ils  se  hâtèrent  de  faire  la 
■paix  avec  la  Russie  ; les  prélimi- 
naires en  fureift  signés  k Biicharest , 
le  28  mai  1812,  sous  la  médiation 
•de  l’Angleterre.  Par  cette  paix  , 
beaucoup  plus  avantageuse  qu’il  ne 
devait  s’y  attendre,  Alexandre  obtint 
la  Bessarabie  tout  entière  avec  le 
tiers  de  la  Moldavie,  et  les  forte- 
resses de  Choezim  , de  Bouder  , 
d’Ismaïlet  de  Kilia  (12).  Il  accepta 
alors  la  médiation  delà  Porte  pour  la 

(~i2j  Quand  In  iiutLm  ne  nul  plus  dooter  tic  la 
g^uerre entre  la  France  et  la  Russie,  qui  lui  eût 
peraü<;d*exiger  des  conditions  pins  avantageuses, 
il  fat  très-mnenntent  de  ses  ncjfociotciirs,  et  l’un 
dVnx,  Ormélriiis  Murouzil , fut  massacre  par 
les  rhtnoux  dans  ie  palais  uténie  du  vizir.  Sa 
télp  demeura  li-eis  jours  exposée  sur  les  murs  du 
«i-rail  par  i»  ordres  et  sous  les  ^eu:;  du  suliau* 
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conclusion  de  la  paix  avec  la  Perse,  tt 
les  hostilités  se  terminèrent  égale- 
lement  sur  ce  point.  Ainsi  c’était 
dans  la  conviction  d’une  guerre  immi- 
nente et  bien  autrement  redoutable 
qu’Alexandre  s’était  hâté  de  mettre 
flp  k toutes  les  hostilités  contre  les 
Turcs.  Napoléon  faisait  ouvertement 
depuis  plus  d’un  au  d’immenses  pré- 
paratifs, et  il  u’en  cachait  pas  même 
le  but.  Malgré  les  réclamations  et 
les  plaintes  de  la  Russie  et  de  l’An- 
gleterre , il  n’avait  pas  cessé  d’é- 
tendre ses  conquêtes , et  le  conti- 
nent européen  presque  tout  entier 
obéissait  k ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépen- 
dance , et  ce  reste  d’indéjiendance 
il  allait  le  perdre  s’il  eût  cède  k toutes 
les  exigences  du  système  continental, 
devenu  chaque  jour  plus  intolérable. 
Irrévocablement  décidé  k ne  point 
fléchir  devant  la  fortune  de  Napo- 
léon , Alexandre  se  prépara  donc  kla 
guerre.  Il  ne  put  se  dissimuler  qu’elle 
serait  terrible,  qu’elle  exigerait  les 
plus  grands  efforts,  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Son  courage  n’en  lut  point 
ébranlé  ; et , secondé  admirablement 
par  le  zèle  et  la  soumission  de  ses 
peuples  il  fit  ses  disnosilions  avec 
autant  d’activité  que  de  prévoyance. 
Dès  l’année  1810,  de  concert  avec 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  de 
Tolly  , il  avait  adopté  un  plan  de 
campagne  défensif  dont  l’exécution 
fut  préparée  secrètement  par  un  con- 
seil ignoré  des  autres  ministres , et 
que  dirigeait  le  célèbre  baron  d’Arin- 
lell  {V oy.  rc  nom  au  Supp.).  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  d’a- 
près ce  plan  qu’ait  été  exécutée  la 
mémorable  campagne  de  1812.  Dès 
le  commencement  de  cette  année,  une 
levée  de  quatre  hommes  sur  cinq  cents 
et  les  divisions  tirées  de  Tannée  du 
Danube  formèrent  un  euseiiible  de 
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troupes  réglées  de  pins  de  quatre  cent' 
mille  soldats,  dont  trois  cent  mille 
devaient  agir  en  première  ligne  et 
furent  partagés  en  trois  armées.  Les 
forces  de  Tdapoléon  étaient  doubles 
de  celles-lli^  car  toutes  les  nations 
de  l’Europe  lui  avaient  fourni  leurs 
contingents.  Les  troupes  d’Alexandre, 
moins  nombreuses,  étaient  anssimoins 
aguerries;  mais  leur  discipline,  leur 
conliance  dans  le  souverain,  étaient 
sans  bornes  et  l’aspérité  du  climat, 
l’immensité  d’un  empire  sans  limites, 
enfin  la  résolution  de  tout  sacrifier 
pour  sauver  la  patrie  , toutes  ces 
considérations  pesaient  bien  forte- 
ment dans  la  balance  eu  faveur  des 
Russes.  Dans  les  négociations  qui 
précédèrent  les  hostilités , Alexandre 
déploya  une  fermeté  de  caractère 
fort  opposée  à cette  flexibilité  que  lui 
ont  reprochée  quelques  écrivains. 
Aux  griefs  que  Bonaparte  mit  en 
avant,  et  dont  le  principal  était  la 
tolérance  pour  le  commerce  anglais , 
il  eu  opposa  d’aussi  graves , tels  que 
l’extension  du  duché  de  Varsovie  ; la 
réunion  d’OIdenhourg,  des  états  d’un 
prince  son  parent,  à l’empire  français. 
Mais  ce  n’était  plus  par  de  vaines 
récriminations  et  d’inutiles  repro- 
ches que  pouvait  désormais  se  ter- 
miner cette  grande  discussion.  Le 
juin  i8t2  , les  Français  ayant 
passé  le  Niémen  , Alexandre  an- 
nonça la  guerre  h ses  troupes  par 
un  ordre  du  jour  , qu’il  terminait 
en  ces  termes  : a L’empereur  des 
K Français,  en  attaquant  subitement 
« notre  armée,  a le  premier  déclaré 
a la  guerre.  Ainsi,  puisque  rien  ne 
a peut  le  rendre  acOessible  à la  paix, 
a il  ne  nous  reste  plus,  en  invoquant 
K h notre  secours  le  Tout-Puissant, 

K témoin  et  défenseur  de  la  vérité, 

« qu’à  opposer  nos  forces  aux  forces 

«Je  l’enuemi..,.  Guerriers;  vous 
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et  défendrez  la  religion , la  pat  rie  et 
a la  liberté;  je  suis  avec  vous  , Dieu 
«est  contre  l’agresseur...»  Selon  le 
plan  dès  long-temps  adopté  , les  di- 
vers corps  de  la  première  armée  se 
mirent  en  retraite  vers  la  Dwina 
après  quelques  légères  escarmouches, 
et  ils  marchèrent  ensuite  de  la  même 
manière  vers  leDnicper,  se  dérobant 
par  d’habiles  mouvements  h l’activité 
de  Napoléon,  qui  crut  plus  d’une  fois 
les  avoir  atteints  et  séparés  ( Voy. 
Bagbaïion  ït  Barclay  de  Tol- 
LY,  au  Supp.).  Cette  retraite,  dont 
le  but  échappait  h l’intelligence  des 
soldats  et  trompait  leur  enthousiasme, 
ayant  excité  parmi  eux  des  mur- 
mures, Alexandre  donna  un  nouvel 
ordre  du  jour,  daté  du  27  juin,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Pul- 
tawa:  a Guerriers  russes,  vous  avez 
K atteint  le  but  que  vous  vous  propo- 
« siez  lorsque  l’ennemi  osa  franchir 
aies  limites  de  noire  empire;  vous 
a étiez  sur  les  frontières  pour  l’ob- 
a server  jusqu’à  l’entière  réunion  de 
a notre  armée;  il  fallait,  par  uncre- 
a traite  indispensable  et  momenta- 
a née,  retenir  l’ardeur  dont  vous  brû- 
a liez , pour  arrêter  la  marche  témé- 
o raire  de  l’ennemi.  Tous  les  corps 
a de  la  première  armée  sont  enfin 
a réunis  dans  la  position  choisie  d’a- 
a vance.  Maintenant  une  nouvelle  oc- 
a casion  se  présente  de  montrer  votre 
a valeur  et  de  recueillir  la  récora- 
a pense  des  travaux  que  vous  avez 
a supportés.  Que  ce  jour,  sigualépar 
a la  victoire  de  Pultawa,  vous  serve 
a d’exemple!  que  le  souvenir  de  vos 
a victorieux  ancêtres  vous  excite  à de 
a glorieux  exploits!  » Cependant  les 
armées  russes  continuaient  leur  re- 
traite systématique , combattant  avec 
une  sorte  de  fureur  chaque  fois  qu’il 
arrivait  à quelqu’un  de  leurs  corps 

d’altçndrçlçs  FfîiflçaU  eu  d’être  al- 
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teint  par  eux , et  ne  leur  abandonnant 
le  pays  qu’après  l’avoir  dépouillé  de 
toutes  ses  ressources.  Alexandre,  sans 
se  laisser  abattre  par  des  revers  mo- 
mentanés et  plus  apparents  que 
réels,  organisait  tout  pour  une  résis- 
tance opiniâtre  5 et,  fort  de  l’assenti- 
ment de  ses  peuples  , il  enflammait 
leur  enthousiasme  par  ses  proclama- 
tions, et  les  déterminait  à des  sacri- 
fices dont  il  ne  pouvait  encore  leur 
dévoiler  toute  l’étendue,  a L’ennemi 
a est  entré  avec  de  grandes  forces 
« sur  le  territoire  de  la  Russie , 
« dit-il  aux  habitants  de  Moskow  , 
a dans  une  allocution  du  6 juillet 
« r 8 1 il  vient  ravager  notre  chère 
« patrie  ! Quoique  l’arrae'e  russe, 
a brûlante  de  courage  soit  prête 
« à s’opposer  aux  mauvais  des- 
K seins  de  ce  téméraire  , notre  sol- 
« licitude  et  nos  soins  pour  nos  fidèles 
cc  sujets  ne  nous  permettent  pas  de 
« les  laisser  dans  l’incertitude  sur  le 
«danger  qui  les  menace.  Résolu  à 
« rassembler  dans  l’intérieur  de  nou- 
«velles  forces  pour  assurer  notre  dé- 
«fense,  c’est  à Moskow,  ancienne 
«résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous 
«nous  adressons  avant  tout:  elle  fut 
«toujours la  première  des  villes  de 
« la  Russie  , et  c’est  de  son  sein  que 
« sortirent  constamment  les  armées 
«qui  terrassèrent  les  ennemis.... 
« Jamais  les  besoins  ne  furent  plus 
« urgents.  Les  dangers  de  la  religion , 
«du  trône,  de  l’état,  exigent  tous  les 
«sacrifices.  . .Puisse  la  destruction 
« dont  l’ennemi  nous  menace  retora- 
«ber  sur  sa  tête,  et  l’Europe  af- 
« franchie  exalter  le  nom  de  la 
« Russie  ! » L’empereur  adressait  en 
même  temps  a toute  la  nation  un  ma- 
nifeste également  rempli  d’exaltation 
patriotique  et  religieuse.  Il  envoya 
son  frère  Constantin  a Pétersbourg 
poury  diriger  les  mesures  de  défense, 
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et  lui-même  se  mit  en  route  pour 
Moskow.  La  noblesse  de  cette  ville 
mit  â sa  disposition  quatre-vingt 
mille  hommes  de  milice,  équipés  et 
fournis  de  vivres  pour  trois  mois,  aux 
frais  de  leurs  seigneurs.  Le  gouver- 
neur Rostopchin  ( ce  nom  au 

Siipp.  ) , ayant  réuni  au  Kremlin  un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  mar- 
chands, Alexandre  parut  au  milieu 
d’eux,  et  il  en  reçut  un  accueil  plein 
d’enthousiasme.  Électrisé  par  le  dé- 
vouement qu’il  inspirait , illeur  pro- 
mit de  recourir  aux  derniers  sacrifi- 
ces plutôt  que  de  poser  les  armes 
comme  a Tilsitt.  «Les  désastresdont 
«vous  êtes  menacés , ajouta-t-il , ne 
« doivent  être  considérés  que  comme 
« des  moyens  nécessaires  pour  con- 
« sommer  la  ruine  de  l’ennemi...» 
Après  avoir  donné  ses  derniers  ordres 
à Rostopchin,  l'empereur  quitta  Mos- 
kow pour  se  rendre  à Pétersbourg. 
C’est  alors  que  sa  cause  se  trouvant 
de  nouveau  liée  â celle  des  Anglais , 
ennemis  implacables  de  Napoléon  , 
il  conclut  avec  eux  a Orebro  , en 
Suède,  un  traité  d’alliance  d’après 
lequel  l’escadre  russe  prise  dans  le 
Tage  en  i8o8  lui  fut  rendue,  et 
d’abondants  subsides  accordés  pour 
soutenir  la  guerre.  Le  retour  du  corti- 
mercc  avec  l’Angleterre  était  telle- 
ment urgent  pour  les  Russes,  qu’avant 
même  réchange  des  ratifications,  un 
ukase  ouvrit  les  ports  de  l’empire 
aux  vaisseaux  de  cette  nation.  Par 
une  alliance  offensive  et  défensive 
conclue  le  20  juillet  avec  le  conseil 
suprême  d’Espagne,  agissant  au  nom 
de  Ferdinand  VII , l’autocrate  re- 
connut les  Cortès  réunies  ’a  Cadix. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit ’a  Abo, 
en  Finlande,  où  il  eut  une  confé- 
rence (28  août)  avec  le  prince  royal 
de  Suède  (Bernadotte  ) , qu’il  s’ef- 
força par  toute  sorte  d’égards  et  de 
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promesses  de  détacher  de  la  cause  de 
son  ancienne  patrie.  11  lui  garantit  sa 
nonveUe  position  , promit  de  lui 
faire  obtenir  la  Norwège  en  com- 
pensation de  la  Finlande  , et  donna 
même  à entendre  que , si  l’on  parve- 
nait a détrôner  Bonaparte  , il  pourrait 
être  misa  sa  place.  Gagné  par  d’aussi 
séduisantes  paroles , Bern.idotte  con- 
sentit à tout,  et  les  deux  divisions 
russes  , demeurées  jusqu’alors  en 
Finlande,  furent  transportées  en  Li- 
vonie, pour  y renforcer  les  corps 
d'armée  qui  faisaient  face  a l’aile 
gauche  de  Napoléon.  D’Aho,  Alexan- 
dre retourna  à Pétersbourg  où  il 
redoubla  d’activité  |)our  accélérer  les 
armements  qui  s’exécutaient  sur  tous 
les  points  de  l’empire.  Après  les 
sanglants  combats  de  Smolcnsk  et  de 
Valontina,  il  avait  appelé  au  com- 
ni.mdeincnt  de  ses  armées  le  prince 
Koulousoff,  vieillard  septuagénaire, 
qui  avait  terminé  si  h propos  la  guerre 
conlrcles Turcs.  Sous  cegénér.al  qu’ils 
cliérissaient , les  llusses  combattirent 
sur  les  bords  de  la  Moskovva  avec 
une  valeur  si  opiniâtre  que  l’on  n’eût 
su  auquel  des  deux  partis  la  victoire 
était  demeurée  dans  cette  terrible  ba- 
taille de  Borodino,  la  plus  meurtrière 
dont  l’histoire  fasse  mention  , si  les 
Russes  n’eussent  pa&eux-mèmesaban- 
donné  les  positions  qu’ils  avaient  dé- 
fendues avec  tant  d’acbnruement. 
S’efforçant  toujours  a ne  laisser  après 
eux  qu’un  désert,  ils  év.icuèrent  Mos- 
low , se  replièrent  par  la  route  de 
Kalouga  sur  Tarontiiio , y formèrent 
leur  camp  et  rallièrent  leurs  for- 
ces. Napoléon  prit  possession  de  l’an- 
tique capitale  desezars;  mais,  le  len- 
demain du  jour  où  il  y fit  son  en- 
trée , un  affreux  incendie  , allumé 
par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
avec  une  telle  violence , que  dès  le 
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premier  instant  il  n’y  eut  pas  d’espoir 
de  l’éteindre,  etqu’en  peu  de  jours  les 
neuf-dixièmes  des  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Lorsqu’il  apprit 
ce  désastre  auquel  il  s’attendait  sans 
doute,  Alexandre  fit  entendre  quel- 
ques paroles  de  compa.ssion  sur  les 
perles  de  ses  sujets,  mais  il  ne  montra 
point  d’abattement.  Ne  considérant 
un  si  grand  mallicur  que  comme  une 
injure  de  plus  que  les  Russes  avaient 
h venger,  il  s’affermit  dans  la  résolu- 
tion de  ne  recevoir  de  l’ennemi  au- 
cune proposition  de  paix  avant  de 
l’avoir  repoussé  hors  du  territoire 
russe.  L’aide- de-camp  Lanristou 
ayant  été  reçu  au  qimrlier-général 
de  KoutousofF,  le  cz.ir  manifesta  son 
mécouteulemenl  de  cette  entrevue  , 
et  il  défendit  ’a  ses  généraux  toute 
espèce  de  communication  avec  1 en- 
nemi. Ce  fut  avec  cette  force  de  ré- 
solution que,  secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ses  peuples  et  de  son  armée, 
Alexandre  parvint  à renverser  les 
projets  de  son  imprudent  adversaire. 
Après  trente-cinq  jours  d’une  funeste 
attente.  Napoléon  quitta  enfin  Mos- 
kovv,  et  marcha  contre  l’armée  russe, 
qui  lui  résista  avec  jilus  de  force 
qu’il  ne  s’v  était  attendu  dans  la  re- 
doutable position  de  Malo-Jarosla- 
vvitz.  Alors  il  ne  lui  resta  d’autre 
ressource  qu’une  retraite  trop  long- 
temps différée  , et  les  Russes  n’eu- 
rent plus  qu’à  poursuivre  une  armée 
harassée  de  fatigues , dévorée  par 
le  froid  et  la  faim  , et  dont  aucun 
soldat  peut-être  n’eût  revu  le  sol 
de  la  patrie  si  les  généraux  d’A- 
lexandre n’eussent  pas  commis  les 
fautes  les  plus  graves.  Ce  prince  qui , 
par  des  motifs  faciles  àcomprendre  , 
s’était  tenu  éloigné  de  son  armée  , la 
rejoignit  à Wilna  le  22  décembre 
18 j2.  Après  avoir  comblé  Koulou- 
soff des  plus  flatteuses  récompenses, 
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il  accorda  une  amnislie  à ious  les  lia- 
fcilautsdes  provinces  polonaises{i3), 
qui , entraînas  par  les  promesses  de 
l’ennemi , s’étalent  montrés  contrai- 
res a la  Russie.  Mais  un  fait  plus 
honorable  encore  , et  surtout  plus 
réel  que  quelques  autres  du  même 
genre,  que  l’on  a tant  vantés,  ce  fut 
sa  visite  à l’hospice  de  Saint-Bazile, 
où  la  plus  horrible  épidémie  avait 
accumulé  des  milliers  de  pestiférés, 
presque  tous  Français.  Aucun  danger 
ne  put  effrayer  l’empereur;  il  parut 
au  milieu  de  ces  malheureux,  les  con- 
sola, leur  fit  donner  des  secours  ; 
enfin  il  les  traita  tous  avec  une  égale 
bonté  et  comme  s’ils  eussent  été  ses 
propres  soldats. — Celle  guerre  durait 
k peine  depuis  six  mois,  et  déjà  le 
czar  avait  recueilli  le  fruit  principal 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté;  le 
sol  de  la  patrie  était  libre , et  après 
une  campagne  si  courte  l’ennemi  en 
était  complètement  éloigné.  Néan- 
moins une  tâche  considérable  restait 
k remplir  : il  fallait  profiter  de  ces 
avantages  pour  se  mettre  désormais 
à l’abri  de  tentatives  pareilles;  il  fal- 
lait surtout  réparer  par  des  soins 
assidus  les  maux  que  cette  terrible 
invasion  avait  faits  aux  peuples. 
Alexandre  s’efforça  d’appliquer  les 
plus  prompts  remèdes  aux  plaies 
les  plus  sanglantes.  Cependant  ne 
perdant  pas  de  vue  ses  vastes  plans 
politiques,  il  en  consigna  les  prin- 
cipes dans  une  déclaration  qui  fut 
publiée  le  10/22  février  i8i5  , 
k Warsovie  (i4).  A cet  appel  vé- 


(13)  Cette  mesure  regardait  principalement  les 
scignoors  lithaaniens  qui  avaient  abandonne 
In  cause  de  la  Bussic  et  qui  attendaient  dans 
l’anxiété  le  tort  qui  leur  était  réservé. 

(14)  Celte  pièce  noua  parait  trop  importante  ; 
elle  caractérise  trop  i'irrilation  de  cotte  époque 
poorn’élre  pas  transcrite  ici  tout  entière. 

K An  moment  où  lotis  les  temples  de  notre  vaste 
empire  retontissent  des  actions  de  grâces  pour 
nos  Ticioires,  uu  moinenl  où  uus  braves  soldats» 


bernent , tous  les  souverains  alliés 
et  tributaires  de  Napoléon  conçu- 
rent l’espoir  d’une  prochaine  déli- 
vrance ; mais  la  timidité  , fruit  d’une 


profitant  des  succès  qu'ils  ne  doivenl  qu’à  leur 
courage,  s’élancent  à la  poursuite  des  féroces 
brigands  qui  naguère  comptaient  se  partager  les 
champs  des  valeureux  Slaves  , nous  avons  jugé 
convenable  d’instruire  i'Kurope  tic  nos  projets. 
La  divine  providence,  en  servant  la  plus  juste 
des  causes»  a sonné  cUe-inéme  le  tocsin  qui  ap« 
pelle  toutes  les  nations  à la  défense  de  l’bonneur 
et  do  la  patrie.  C'est  aux  peuples  comme  aux 
rois  que  nous  rappelons  leur  devoir  et  leur 
intérêt.  Depuis  long  > temps  nous  nous  étions 
aperçus  que  l'asservissement  de  tout  le  conti* 
lient  était  le  but  où  tendaient  toutes  les  intri- 
gues et  tous  les  forfait.s  de  la  puissance  française. 
Nous  reposant  sur  la  bravoure  do  nos  soldats» 
nous  étions  sans  iiiquîcludc  sur  l’intégrité  de 
notre  empire;  renfermant  en  nous-mémé  noire 
indignation»  nons  voyions  avec  douleur  et  sans 
crainte  l’asservissement  de  tant  de  peuples  qui 
ne  répondaient  que  par  des  larmes  à la  tyrannie 
sous  laquelle  ils  gémissaieni.  La  guerre  deiSoG» 
où  nuits  fûmes  abandonnés  et  trahis  par  nos  al- 
liés. nous  interdisait  toute  espèce  de  rapport 
avec  les  princes  esclaves  qui  livraient  leurs  mal* 
heureux  pays  à l’insatiable  ambition  d'un  hom* 
inc  quctcToul-Puissant  avait  sans  doute  dccbnîné 
pour  châtier  monarques  et  vassaux.  Uniquement 
occupés  de  nos  fidèles  peuples,  nous  ne  voulions 
pas  troubler  leur  trauquillité  pour  des  causes 
qui  leur  étaient  étrangères.  Trompé  par  notre 
apparente  inuclivité,  notre  cimcuii  a cru  pou- 
voir nous  dicter  des  lois.  Il  a rassemblé  des  trou- 
pes innombrables,  les  a dirigées  sur  nos  fron- 
tières. Le  Hus.se  n volé  aux  armes;  tout  homme  ^ 
voulait  être  soldat  pour  défendre  sa  religion  et 
ses  foyers.  Nous  avons  arrêté  ccl  élan  généreux, 
et,  sans  s'étonner  de  rimtncnse  supériorité  nu- 
mérique de  l’ennemi»  nos  braves,  par  des  ma- 
noeuvres liabiles,  l’ont  attiré  au  centre  de  l’eiii- 
pire  qu’il  voulait  anéantir.  Sa  marche  a été  st- 
gnalcc  par  des  actes  de  la  plus  atroce  férocité  : 
il  s’est  vengé,  en  brûjant  nos  villes,  de  ce  que 
leurs  habitants  avaieot  livre  aux  flammcsles  ma- 
gasins qui  auraient  pu  lui  être  d«>  quelque  uti- 
lité. Nos  troupes  su  sont  réunies,  et  ont  montré 
aux  yeux  de  l'onivers  étonné  qu’il  existait  en- 
core des  soldats  de  la  Ti'éhia  et  d’Eylau. 

U Profitant  de  nos  victoires,  nou.s  tendons  une 
main  sccourable  aux  peuples  opprimés.  Le  mo- 
ment est  venu  : jamais  occasion  plus  belle  ne  sc 
pn-senla  à la  malheureuse  Allemagne;  l’ennemi 
fuit  sans  cour.'ige  ut  sans  espoir.  U étonne  par 
son  effroi  les  nations  accoutumées  à n’étre  cton- 
nées  que  de  son  orgueil  et  de  sa  barbarie.  C'est 
avec  la  franchise  qui  convient  à la  force  que 
nous  parlons  aujourd’hui.  La  Russie  ot  son  ia- 
trépide  alliée,  l'Angleterre,  qui  depuis  vingt-ans 
ébranle  le  colosse  des  crimes  qui  menace  l’uni- 
vers, ne  pensent  point  à s'agrandir.  Ce  sont  nos 
bienfaits  et  non  1rs  limites  de  notre  emjiirc  que 
nous  voulons  étendre  jusqu’aux  nations  les  plus 
reculées.  Les  destiuées  du  Vésuve  et  de  la  (iua- 
dt.*ma  ont  été  fixées  sur  les  bords  du  Borysthêne  : 
c’est  de  là  que  l'Espagne  recouvrera  la  liberté 
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l’alliance  des  Français  fui  le  roi  de 
Pru  sse.  Les  troupes  de  ce  monarque, 
commandées  par  le  général  York 
oj'.  ce  nom,  au  Supp.),  quiltèreut 
le  29  déc.  1812  le  corps  de  rarmcc 
française  dont  elles  faisaient  parlie  , 
et  se  joignirent  au  général  russe  Dic- 
bilscli.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des 
Français,  parut  blâmer  la  conduite 
de  son  général  ; mais  dans  le  même 
temps  il  négociait  secrètement  avec 
Alexandre  une  alliance  dont  le  but 
immédiat  et  commun  fut  la  guerre 
contre  Bonaparte.  Par  cette  alliance 
qui  fut  conclue  a Kalich  le  8 mars 
i8i3  , la  Russie  s’engagea  h fournir 
i5o,ooo  hommes  , et  la  Prusse 
80,000.  Frédéric-Guillaume  et  l’em- 
pereur Alexandre,  après  une  longue 
séparation, se  revirent  enfin  kBreslaw 
le  i5  mai  1 8i3.  Ces  deux  monarques, 
s’élaienl  toujours  beaucoup  aimés  ; 
ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre , et  le  roi  de  Prusse  ne  put 
retenir  ses  pleurs  : «Courage,  mon 
« frère!  lui  dit  Alexandre,  ce  sont  les 
« dernièreslarmes  quevousfera  ver- 
« scrlSapoléon.  >1  Bientôt  l’empereur 
de  Russie  parvint  définitivement  à 
faire  entrer  la  Suède  dans  celte  li- 
gue contre  la  France  [Koy.  Char- 
les XIII,  au  Supp.jj  et  celle  puis- 
sance promit  un  secours  de  26,000 
hommes.  Lorsqu’ils  virent  le  mo- 
ment de  le  faire  sans  danger , d’au-, 
très  princesse  déclarèrent  également 
contre  la  France;  et  la  fameuse  con- 
fédération du  Rhin , sous  le  protec- 
torat de  Napoléon,  dut  être  considérée 
comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le 


ALE 

longue  soumission  et  de  tant  de  rai- 
nes tentatives , retenait  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le 
premier  qu’Alexandre  détacha  de 


qu’elle  défend  avec  tant  (rhcroïinae  et  d’eDcrgie 
daus  un  siècle  de  faiblesse  et  dclâcbelé. 

« AutricliiciiSj  qu’cspérez-vou.s  de  l’alliance 
des  Fiançais?  tous  payez  de  vos  plus  belles 
provinces  la  perspective  d’aller  quelque  jour  per- 
dre la  vie  sous  le  fer  dos  Espa^rnols,  pour  la  dofense 
d'une  cause  injuste  et  sacrilège  : voire  commerce 
détruit»  votre  honneur  souillé;  vos  drapeaux» 
jadis  décores  par  la  victoire , s'abaissant  devant 
l’aigle  frnoçnisc , voilà  les  trophées  de  cette  al' 
lianec  àjamais  honteuse!  1,’adulaiion  «l  l’iutri- 
gtie  sont  les  annes  de  la  faiblesse;  aussi  dédai- 
gnons-nous de  les  employer  : c’est  eu  rappel.mt 
aux  souverains  leurs  fautes,  aux  sujets  leur  pu- 
sillanimité, que  nous  voulous  ramener  les  uns  et 
les  autres  à un  sysièmu  qui  rendra  à l'Kuropc  sa 
gloire  et  sa  tranquillité. 

N Rappellerons-nous  à la  Prusse  les  horribles 
Infortunes  qui  l’ont  accablée!  ce  souvenir  pour- 
rait nccroiire  sa  fureur,  mais  non  son  courage; 
de  toutes  parts  on  vole  aux  armes  : les  villes  et 
les  campagnes  de  In  monarebio  de  Frédéric  scm. 
blcnt  ranimées  par  son  génie  » et  promettent  des 
succès  dignes  de  leur  dévouement. 

((  llcssois  «vous  TOUS  rappelez  encore  le  prince 
qui  fut  |rotrc  père  : la  campagne  de  >809  , où 
l’entreprise  du  duc  de  Brunswick  suffit  pour 
vous  arracher  a vos  fainillcs  et  vous  entratuer  à 
la  suite  de  cet  Arminius  nouveau,  a prouvé  avec 
quelle  impatience  vou.s  portiez  vos  fers. 

U Saxons,  Hollandais,  Belges  , Bavarois,  nous 
vous  adre.ssons  les  mêmes  paroles  ; K'fléchissez  , 
etbieutdt  vos  phalanges  vont  s’accroître  de  tous 
ceux  qui,  au  milieu  de  la  corruption  qui  vous 
dégrade,  ont  conservé  quelque  ombre  d’honneur 
et  de  vertu  : It^  crainte  peut  encore  enebuiner 
vos  souverains;  qu’une  fune.sle  obéissance  ne 
vous  rctirune  pas  t aussi  iiialbeoreux  que  vous, 
ils  abhorrent  la  puissance  qu'ils  redoutent,  et 
il»  applaudiront  ensuiteaux  généreux  efforts  que 
doivent  couronner  votre  bonheur  et  leur  liberté. 
Kos  troupes  vicloricuscs  vont  poursuivre  leur 
marche  jusque  sar  les  frontières  de  l’enneinî.  Ui, 
si  vous  vous  montrez  dignes  de  marcher  à côté 
des  héros  de  la  Ilu.ssie;si  les  malheurs  de  voire 
patrie  vous  touchent;  si  le  Nord  imite  l'e.xeinjile 
sublime  que  donnent' les  fiers  Castillans,  le 
deuil  du  inonde  est  fini  : nos  généreux  bataillons 
entreroni  dans  cet  empire  dont  une  seule  vic- 
toire .1  écrasé  la  puissance  et  rorgueil. 

« Si  même  cette  nation  dégénérée,  puisantdans 
des  évèoements  aussi  extraordinaires  quelques 
sciitimenis  généreux,  jetait  des  yeux  baignés  de 
larmes  sur  le  bonheur  dont  elle  a joui  sous  ses 
rois,  nous  lui  tendrions  une  main  sccoiirablc  ; 
et  celle  Europe  , sur  le  point  de  devenir  la  proie 
d’un  monstre  » recouvrerait  à la  fuis  son  indé- 
pendance et  sa  iranquillilé , et  de  ce  colo.ssc  san- 
glant qui  ineiRiçait  le  continent  de  sa  criminelle 
éternité  il  no  resterait  qu’un  éternel  souvenir 
d’horreur  et  de  pitié. 

« Nous  adres.soiis  an  peuple,  par  ce  mnni. 
feste,  ce  que  nous  avons  chargé  nos  envoyés  do 
dire  aux  rois;  cl  si  ceux-ci,  par  un  reste  da 


pusillanimité,  persistent  dans  leur  funeste  sys- 
tème de  soumission  , il  faut  que  la  voix  de 
leurs  sujets  sc  fns.<c  entendre , et  que  les  prin- 
ces qui  plongeraient  leurs  peuples  dans  l’oppro- 
bre  et  le  malheur  soient  traînés  par  eux  à la 
vengeance  ri  à la  gloire.  Que  la  Germanie  rap- 
pelle son  antique  courage,  et  sou  tyran  n'existe 
plus.  « 
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rival  d’Alexandre  n’était  point  abattu 
par  tant  de  revers.  Redoublant  d’ac- 
tivité et  de  vigueur  il  avait  en  quel- 
ijues  semaines  créé  de  nouvelles  ar- 
mées, et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  vitj,  dans  les  plaines  de  la 
Saxe  k la  lèVe  de  deux  cent  mille 
hoimnes.  C’était  pour  la  plus  grande 
partie  des  recrues  et  de  jeunes  sol- 
dats , et  il  manquait  presque  entiè- 
rement de  cavalerie  5 mais  ses  troupes 
étaient  conduites  par  des  chefs  aussi 
expérimentés  que  courageux,  et,  mal- 
gré les  revers  de  Moskow,  la  présence 
du  héros  français  inspirait  toujours 
une  grande  confiance.  Les  deux  mo- 
narques du  Nord,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaume, se  montraient  aussi 
cnnragcuscmcnt  U la  tète  de  leurs 
armées  ; mais  pour  l'cxpérieucc  et 
l’habileté  , pour  la  force  et  runité 
d’action  , que  donne  seule  l’unité  de 
pouvoir,  on  ne  peut  nier  que  Napo- 
léoji  ne  réunît  de  grands  avantages. 
Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  : vaincu  aux 
journées  de  Liitzen  et  de  Raulzen, 
dans  lesquelles  il  courut  des  dangers 
personnels , Alexandre  refusa  un 
armistice  ; mais  après  la  défaite  de 
Wurtschen,  ce  fut  lui  qui  k son  tour 
demanda  uue  suspension  d’armes  de- 
venue nécessaire  aux  troupes  alliées. 
Cette  trêve  leur  fut  très-profitable  ; 
elle  donna  aux  secours  promis  par  la 
Suède  et  l’Angleterre  le  temps  de  dé- 
barquer , et  k l’empereur  de  Russie 
celui  de  déterminer  François  1“^  k se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France. 
Cette  réunion  et  celle  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg,  qui  suivirent  de 
près,  portèrent  les  forces  de  la  coali- 
tion k plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  le  1 5 juin  rempercur  Alexan- 
dre avait  conclu  avec  la  Grande-Bre. 
lagne  un  nouveau  traité  de  subsides , 
par  lequel  il  s’était  engagé  k ne  re- 
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cevoir  séparément  aucune  proposi- 
tion. Alors  une  grande  difficulté  se 
présenta  aux  souverains  alliés,  ce 
fut  de  savoir  k qui  serait  confié  le 
commandement  de  forces  aussi  nom- 
breuses. On  sait  que  l’empereur 
Alexandre  désirait  vivement  en  être 
chargé  (i5).  Ses  éminents  services, 
sa  conduite  personnelle  dans  toute 
cette  guerre  , c’étaient  Ik  sans  doute 
des  titres  incontestables  j mais  l’Au- 
triche s’y  montra  fort  opposée , et, 
comme  on  avait  un  extrême  besoin 
de  son  assistance , Alexandre  céda 
avec  uue  modération  digue  de  tous 
les  éloges.  Peut-être  fit-il  plus  en 
ce  moment  pour  la  coalition,  par 
cette  rare  flexibilité,  qu’il  n’avait  fait 
jusqu’alors  par  toute  la  puissance  de 
ses  armes.  Schvvarzenbcrg  reçut  le 
titre  de  généralissime,  mais  Alexandre 
resta  constamment  k la  tête  des'trou- 
pes  ; et  ce  fut  réellement  encore  lui 
qui,  par  son  ascendant  et  la  supério- 
rité de  ses  vues  et  de  son  caractère, 
coutinua  k donner  l’impulsion  de  tous 
les  grands  mouvements,  et  surtout  k 
diriger  ces  négociations  de  Prague 
qui  durèrent  autant  que  les  alliés  en 
eurent  besoin  pour  masquer  leurs 
préparatifs.  La  veille  du  jour  où  l’ar- 
mistice expirait  (17  août),  le  géné- 
ral Moreau  arriva  dans  le  camp  des 
alliés  (16).  L’empereur  de  Russie 
le  nomma  major-général  de  son  .ar- 
mée , et  le  chargea  de  dresser  le  plan 
de  camp.agne.  On  pense  que  ce  fut  d’a- 
près ce  plan  que  les  alliés  choisirent 
la  Bohème  pour  point  d’appui  de 


(i5)  Cc.<5  rcnscignt'inrnts,  t<tut-à-falt  ncuf^,  et  si 
imfiorlnnts  pour  riiistnirc  , ont  rtP  puises  dar»^  le 
curieux  ouvrage  de  lord  I.oiidonderry,  alors  coin* 
^nî^sai^c  anglais  pn's  des  annéos  coiifrdrrées  i 
que  l’on  vient  d©  publier  cm  frant^is  sous  le  ti* 
Xxc  tS'  flisioire  de  la  guerre  de  i8i3  et  x8i4  en  Al- 
lemagne et  en  Francr,i  vol.  in-8*’ 

fï6)  Ce  général  fut  aiaeiié  par  M.  Swinlne, 
agent  .russe  que  rempercur  Aiexaudre  lui  avait 
envoyé  eu  Amérique. 
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lears  operations.  Cependant , à la  re- 
prise des  hostilités.  Napoléon  s’élait 
enfoncé  dans  la  Silésie,  afin  d’empê- 
cher les  troupes  pnissiennes(  Voy. 
Blucuer,  au  Supp.)  de  se  joindre 
aux  Autrichiens.  Les  alliés  voulant 
mettre  a profit  son  absence , pour 
s’emparer  de  Dresde , se  portèrent 
avec  rapidité  sur  celle  ville  ; mais, 
plus  rapide  encore,  Napoléon  était 
revenu  dans  la  capitale  de  la  Saxe, 
et  une  bataille  sanglante  fut  livrée 
sous  ses  murs  ( 26,  27  et  28  août). 
Les  alliés,  qui  s’étaient  mal  enga- 
gés, furent  vaincus.  Ce  fut  dans  la 
deruière  de  ces  trois  journées  que 
l’empereur  de  Russie  vit  tomber  à 
ses  côtés,  mortellement  frappé  d’un 
boulet,  le  général  Moreau.  Il  lui 
prodigua  d’abord  toutes  sortes  de 
secours  et  de  consolations , et  il 
écrivit  ensuite  a sa  veuve  une  let- 
tre fort  touchante.  La  défaite  de 
Dresde  fut  la  dernière  que  les  alliés 
essuyèrent  dans  cette  mémorable 
campagne.  Après  avoir  fait  éprou- 
ver plusieurs  échecs  à différents 
corps  de  l’armée  française  , dans  les 
combats  de  Kulm,  do  Gros-Beeren 
et  de  la  Katzbacb  ( Bltjcheb 
et  VANDAMaiE,  au  Supp.),  ils  resser- 
rèrent tellement  Napoléon  dans  ses 
retranchements  de  Dresde,  et  ils  me- 
nacèrent ses  communications  de  telle 
sorte,  qu’il  fut  contraint  de  s’éloi- 
gner de  celle  place.  Ils  le  poursuivi- 
rent et  le  resserrèrent  encore  sous 
lesmurs  de  Leipzig  , où  ils  l’obligè- 
rent d’accepter  contre  toutes  leurs 
forces  réunies  celte  terrible  bataille 
des  nations , ainsi  qu’on  l’a  nom- 
née.  Elle  dura  trois  jours  (16  , 17 
et  18  octobre  181 3).  Napoléon 
J perdit  la  moitié  de  son  armée,  et 
il  n’échappa  lui-uième  avec  l’autre 
moitié  que  parce  que  le  corps  autri- 
chien qui  devait  occuper  le  seul  point 
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de  retraite  qu’il  se  fût  ménagé  n’avait 
pas  réussi  k s’en  rendre  maître 
[V oy.  GmtAY , au  Supp.).  Alexandre 
montra  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  du  courage  et  de  la  pré- 
sence d’esprit.  Ce  fut  lui  qui , le  se- 
cond Jour,  voyant  le  centre  des  al- 
Lés  près  d'être  enfoncé,  fit  marcher 
son  escorte  contre  la  cavalerie  des 
Français  et  leur  reprit  24  pièces  de 
canon  dont  ils  s’étaient  emparés. 
Après  une  aussi  grande  victoire , les 
armées  confédérées  ne  firent  plus 
guère  qu’une  marche  triomphale  jus- 
qu’au Rhin.  Arrivés  k Francfort  (i'"" 
déc.),  les  trois  monarques  envoyè- 
rent de  nouveau  k Napoléon  dus  pro- 
positions de  paix  qui  ne  furent  point 
acceptées,  et  ils  publièrent  alors  sous 
le  litre  de  déclaration  un  manifeste 
véhément , cl  portant  que  Ce  n’était 
point  k la  France  qu’ils  faisaient  la 
guerre,  mais  k un  pouvoir  que  , 
pour  le  malheur  de  l’Europe  et 
de  la  France  elle-même , N apo- 
léon  avait  trop  long-temps  exercé. 
L’invasion  de  la  France  fut  en  con- 
séquence résolue;  et  celle  invasion 
s’elfectua  eu  même  temps  par  la 
Suisse,  par  Cobleniz  et  par  Cologne 
dans  les  premiers  Jours  de  Janvier 
1814.  Fendant  deux  mois  la  lutte  fut 
très-acharnée  et  l’issue  en  parut  plus 
d’une  fois  incertaine.  Avec  une  poi- 
gnée de  soldats.  Napoléon,  réduit  aux 
dernières  extrémilés,se  montra  peut- 
être  plus  grand  et  plus  habile  qu’il 
ne  l’avait  jamais  été  dans  toute  sa 
longue  carrière  militaire.  Cependant 
scs  moyens  étaient  tellement  épuisés, 
la  supériorité  numérique  des  albés 
était  si  grande  , que  leur  triomphe 
devenait  de  Jour  en  Jour  plus  assuré. 
Le  i'""  mars,  k la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  a Craon,  k Laon  et 
k Soissons,  mais  qu’avaient  balancés 
les  brillantes  opérations  de  Napoléon 
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k Montmirail,  à Monterean,  etc., 
Alexandre  renouvela  et  consolida  son 
alliance  avec  les  souverains  de  Prusse 
et  d’Autriche,  qui  signèrent  en  per- 
sonne le  traité  de  Chaumont,  et  s’en- 
gagèrent comme  lui  ’a  tenir  constam- 
ment cent  cinquante  mille  hommes  en 
campagne,  et  a poursuivre  sans  re- 
lâche la  guerre  contre  Bonaparte, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  les  pro- 
positions qui  venaient  de  lui  être 
faites  au  congrès  de  Châtillon  (17). 
Dans  celte  campagne  de  i8i4,  si 
'funeste  pour  la  France  et  surtout 
pour  les  contrées  que  les  armées  étran- 
gères eurent  k parcourir,  Alexan-, 
dre,  par  ses  manières  affables  , 
fit  oublier  quelquefois  ces  calamités 
dans  les  villes  où  le  conduisit  la 
victoire.  Au  reste , toutes  ces  dé- 
monstrations de  bienveillance  , qui 
lui  éfaienl  si  faciles  et  si  naturelles, 
n’ôtaienl  rien  k la  fermeté  de  son 
caractère  xjuand  il  s’agissait  d’une 
résolution  qui  intéressait  sa  politique 
et  la  direction  des  armées.  Lorsque , 
après  un  échec  de  peu  d’importance  , 
k Bar-snr-Aube  , il  fut  question  au 
conseil  des  souverains  de  repasser 
le  Rhin  , et  que  le  généralissime 
Schwarzenberg  avait  déjà  com- 
mencé ce  mouvement  rétrograde  , 
l’empereur  de  Russie  .s’opposa  vive- 
ment k cette  détermination,  et  il  voulut 
que  les  alliés  ne  prissent  aucun  repos, 
n’accordassent  k l’ennemi  aucun  re- 
lâche avant  d’avoir  atteint  la  capitale. 
Cette  courageuse  résolution  eut  les 
plus  grands  résultats;  et  tandis  que 
Napoléon,  poursuivi  par  un  corps  de 
dix  raille  hommes,  arrivait  k Saint- 
Dizier,  croyant  entraîner  sur  ses  tra- 
ces l’armée  ennemie  tout  entière , 


(*7)  Il  avait  élé  fjvfinitivement  proposé  à Na* 
poiéon  de  lui  garantir  ia  possession  d«  Ja  Franco 
dans  ara  limiiM  avanl  179s  ( f''pj  liup9t4otit 
au  Sopp.^. 


la  masse  des  troupes  alliées  sc  porte 
snr  Paris.  Avant  d’arriver  devant 
cette  ville , Alexandre  dirigea  en- 
core personnellement  1 attaque  de  la 
Fère-Champenoise  , et  après  celle 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  jusqu’aux  murs  de  Paris» 
Quelques  heures  d’un  combat  meur- 
trier lui  en  ouvrirent  les  portes  ; et 
il  y fit  son  entrée  le  3i  mars  i8r4, 
h la  tête  de  ses  troupes,  ayant  k ses 
côtés  le  roi  de  Prusse , et  saluant  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  la  foule 
des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son 
passage.  A son  arrivée  sur  le  bou- 
levart,  il  s’écria  plein  d’émotion  : 
a Je  ne  viens  point ‘en  ennemi.  Je 
« vous  apporte  la  paix  et  le  com- 
Œ merce.  La  paix,  l’amitié,  le  bon- 
« heur  des  Français , voilk  mon 
K triomphe.  » A ceux  qui  lui  de- 
mandaient les  Bourbons  : a Décla- 
« rez-vous  d’une  manière  positive , 

« légale , et  nous  vous  répondons 
« du  reste,  a Après  la  revue,  il  se  re- 
lira dans  l’hôtel  de  M.  de  Talleyrand, 
qu’il  avait  choisi  pour  son  logement, 
ne  voulant  point  habiter  le  château 
des  Tuileries.  Un  conseil  fut  lur-lc- 
champ  convoqué  ; les  deux  souve- 
rains présents  a Paris,  le  prince  de 
Schwarzenberg  représentant  l’empe- 
reur d’Autriche,  MM.  de  Nesselrode, 

Pozzo  di  Borgo  , de  Talleyrand  , le 
duc  de  Dalbcrg,  le  baron  Louis  et 
quelques  autres  personnages,  y assis- 
tèrent. Alexandre  ouvrit  la  délibéra-  . 

lion  sur  les  trois  partis  k l’un  des-  j 

quels  on  devait  s’arrêter:  i°  faire  la  > 

paix  avec  Napoléon,  en  prenant  con-  J 

tre  lui  toutes  les  sûretés  ; 2"  placer  (a  S 

couronne  sur  la  tète  du  fils  de  Napo-  J 

léon,  cncoiiléraul  larégence  k Marie-  « 

Lou  ise;  3°  rappeler  les  princes  de  la  j 

maison  de  Bou  rbon.  M.  de  T alleyrand  1 

ayant  fait  sentir  les  dangers  des  deux  , 

premières  propositions,  et  présenté  » 
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h dernière  comme  seule  aJmissilile , 
les  souverains  se  réunirent  k son  avis. 
Alexandre  demanda  par  quels  moyens 
on  parviendrait  k re'tablir  le  trône 
des  Bourbons,  et  sembla  craindre  que 
ce  projet  ne  soulevât  bien  des  résis- 
tances} M.  de  Talleyrand  répondit 
qu’on  pouvait  compter  sur  les  autori- 
tés et  sur  le  sénat  lui-même.  Ce  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  qu’aivant  ce 
conseil  l’empereur  de  Russie  avait 
déjà  signé  la  déclaration  suivante,  qui, 
le  même  jour  affichée  dans  Paris,  dé- 
termina le  mouvement  en  faveur  de 
Louis  XVIII  (i  8).  « Les  souverains 
CI  alliés  ne  traiteront  plus  âvecNapo- 
tc  léon  Bonaparte, nlavec aucun  mem- 
it  bre  de  sa  famille.  Ils  respectent 
CI  l’intégrité  de  l’ancienne  France  , 
« telle  qu’elle  existait  sous  ses  rois 
« légitimes.  Ih peuvent  même faire 
a plus , parce  qu’ils  professent 
« toujours  le  principe  que , pour 
a le  bonheur  de  l’Europe,  il  faut 
a que  la  France  soit  grande  et 
« forte.  » On  sait  quel  effet  une 
déclaration  aussi  importante  et  aussi 
positive  produisit  sur  l’esprit  des 
Parisiens.  Le  lendemain  Alexandre 


Il  est  irc«-sûr  qu’dvaiU  Ifl  confeil  Alcxan* 
âre  avait  pris  sa  n^soiulion  en  faveur  des  Bour- 
bons. On  se  rappelle  que  dans  sa  proclumatioa 
du  10  février  i8i3  U avait  dit,  eu  parlant  des 
Français,  que  si  ettie  nation  dégfitèi'ée  vriiait  à 
ji*fer  dês  jfHz  haiptés  tarâtes  sur  te  ùoitkear 
dont  ette  avait  joui  sous  ses  rois , it  lui  tendrait  une 
main  serouroblr.  On  ."«ait  aussi  qoa  lu  proclamation 
da  généralissime  Schwarzenberg , qn»  n'avait 
certainement  pus  été  faite  sans  l’adhésion  do 
r«mperenr  de  Russie  , et  qui  avait  paru  avant 
l’entrée  des  alliés  dans  Parts  , indiquait  nositi- 
venient  aux  Français,  comme  un  remede  h leura 
maux , le  réta'blis.scmcnt  des  Rourbons.  Jinfin 
Aous  avons  la  certitude  que,  deux  heures  avant 
Penlrée  d'Alexandre  à Paris , sa  déclaration  était 
dans  les  m.ams  de  M.  de  Talleyrand,  qui  la  fit 
•utsitdt  imprimer,  et  qu'elle  le  fut  avant  la  le- 
m»ê  du  conseil  dont  a parlé  l’abbé  de  Pradi,  nui 
dit  y avoir  assisté.  L’empereur  Alexandre  en  tut 
nne  dernière  épreuve  peu  de  momemls  après  son 
arrivée  chez  M-  de  Talleyrand;  et  ce  fut  lui  qui 
de  sa  main  y ajouta  la  dernière  phrase  lont 
«niière  à l’avantage  de  la  France  , que  nous 
avons  imprimée  enlellrrs  italiques  et  qui  u’ exis- 
tait pas  dans  te  manuscrit  priiailiF. 
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Et  ordonner  au  préfet  de  police  de 
mettre  en  liberté  toutes  les  personnes 
détenues  pour  des  causes  politiques  ; 
et  le  2 avril , lorsque  les  députés 
du  séuat  lui  apportèrent  l’acte  de 
déchéance  de  Napoléon , il  leur  dit  : 
« Un  homme  qui  se  disait  mon  allié  est 
« arrivé  dans  mes  étals  en  injuste  ag- 
it gresseur  ; c’est  h lui  que  j’ai  fait  la 
« guerre  et  non  k la  France.  Je  suis 
« l’ami  du  peuple  français;  ce  que 
« vous  venez  de  faire  redouble  encore 
« ce  sentiment.  Il  est  juste , il  est 
« sage  de  donner  k la  France  des 
« institutions  libérales,  qui  soient  en 
« rapport  avec  les  lumières  actuelles; 
0 mes.  alliés  et  moi  nous  ne  venons 
« que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
O décisions.  » Il  s’arrêta  quelques 
instants,  et  reprit  avec  émotion; 
« Pour  preuve  Je  cette  alliance  du- 
« râble  que  je  veux  contracter  avec 
« voire  nation , je  lui  rends  tous  ses 
Il  prisonniers  qui  sont  en  Russie.  Le 
O gouvernement  provisoire  me  l’avait 
Cl  déjk  demandé  : jel'accordeau  sénat, 
B d’après  les  résolutions  qu’il  a pr-i 
6 ses  aujourd’hui,  n Cette  disposition 
fut  encore  étendue  k quinze  cents  pri- 
sonniers que  l’armée  russe  avait 
faits  dans  les  environs  de  Paris.  Ce- 
pendant, quelques  jours  plus  lard,  les 
envoyés  de  Napoléon,  les  maréchaux 
Ney,  Macdonald  et  le  duc  de  Vicence, 
s'étant  présentés  pour  plaider,  non  la 
cause  de  leur  maître,  maiscellede  son 
fils  et  de  l’armée,  Alexandre  parut 
ébranlé,  et  il  lenrdit  qu’il  consulterait 
ses  alliés.  Il  convoqua  en  effet  la  nuit 
suivante  (du  5 au  6 avril)  un  conseil  où, 
il  appela  les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire,  et  où  Uremil  en  ques- 
tion ce  qui  avait  été  déjk  décidé  ( Voye 
ÜEssoLE.au  Supp.).  Lamajoritéde 
ce  conseil  persista  dans  la  première 
détermination,  et  l’empereur  déclara 
le  Uudemain  aux  envoyés  de  Napo-, 
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]éon  qu'il  ne  restait  à leur  maître 
d'antre  parti  que  d'abdiquer,  assurant 
loutefuis  ^u’on  lui  accorderait  une 
principauté  indépendante,  où  il  lui 
serait  permis  d'emmener  une  partie 
de  sa  garde.  Alexandre  était  alors  à 
Paris  l'objet  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  conversations.  Ce 
fol,  selon  lord  Londonderry,  l'épo- 
que la  plus  belle  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire  ; mais , selon  le  même 
auteur , ce  fut  aussi  l'époque  où  se 
manifestèrent  avec  le  plus  d'évidence 
ses  projets  de  domination  et  de  con- 
quêtes. Lorsque  Napoléon  fut  ren- 
versé, lorsque  le  colosse  fut  brisé  et 
qu'il  s'agit  d'en  recueillir  les  débris, 
chacun  voulut  avoir  la  plus  forte  part. 
Quant  a la  France,  rien  ne  convenait 
mieux  sans  doute  à l'empereur  Alexan- 
dre que  de  la  voir  tomber  en  des  mains 
faibles  et  incapables  de  grandes  en- 
treprises. Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu’un  vieillard  infirme  ne  lui  con- 
vînt à merveille,  et  il  est  probable  que 
cette  considération  fut  pour  beaucoup 
dans  ce  qu’il  fit  pour  Louis  XVIII. 
Quant  aux  autres  contrées  qui  , 
sans  faire  partie  de  l’empire  de  Na- 

Ïioléon  , obéissaient  également  à ses 
ois,  la  question  fut  plus  difficile. 
Alexandre,  toujours  ami  du  roi  de 
Prusse  , SC  montra  très-disposé  à fa- 
voriser ce  prince;  et  il  insista  beau- 
coup pour  que  toute  la  Saxe  lui  fût 
abandonnée.  Mais  l’Autriche , qui 
par  cet  arrangement  n’aurait  reçu 
■ que  de  faibles  compensations , s’en 
montra  fort  alarmée;  et  elle  le  fut 
d’autant  plus  qu’Alexandre  voulait 
avoir  pour  lui  la  Pologne  tout  en- 
tière. Ses  intentions  à cet  égard  fu- 
rent exprimées  avec  un  ton  de  supé- 
riorité et  d’exigence  tel  que  ses  amis 
eux-mêmes  en  furent  effrayés,  et  que 
l’on  put  craindre  que,  après  tant  de 
calamités  et  de  désastres,  il  fallût  en- 


core recourir  aux  armes.  Ces  grandes 
questions  ne  pouvant  être  alors  dé- 
cidées , on  se  vil  obligé  d’en  renvoyer 
la  solution  à un  congrès.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  put  être  d’accord, 
ce  fut  qu’un  peu  plus  tard  ce  congrès 
se  réunirait  h Vienne.  En  attendant , 
l’empereur  Alexandre  n’eut  plus  qu’à 
se  livrer  'a  toutes  les  jouissances  de 
la  victoire  et  du  séjour  de  Paris. 
Partout  dans  celte  capitale  on  se 
pressait  sur  ses  pas  , partout  on 
répétait  ses  moindres  paroles.  Un 
jour  , à l’aspect  de  la  statue  de 
Napoléon  placée  sur  la  colonne  de 
la  place  Vendôme , il  dit  à ses  offi- 
ciers : « Si  j’étais  placé  si  haut,  la 
K tête  me  tournerait.  » Le  4 avril , 
visitant  le  palais  des  Tuileries,  il  de- 
manda en  souriant , lorsqu’il  entra 
dans  le  salon  de  la  Paix , de  quel  usa- 
ge cette  pièce  pouvait  être  à Bona- 

Earle.  Il  alla  voir,  et  parcourut  avec 
eaucoup  d’attention  tous  les  établis- 
sements publics;  il  accueillit  avec 
une  grande  affabilité  les  députations 
des  diiférents  corps  savants,  traita 
d’une  manière  distinguée  tous  les  hom- 
mes de  talent  qui  l’approchèrent,  en 
admit  plusieurs  à sa  table , et  donna 
à quelques-uns  des  marques  de  sa 
munificence.  Le  lendemain  même 
de  son  entrée  à Paris  il  avait  fait 
une  visite  à M""”  Laharpe,  épouse 
de  son  précepteur;  et,  ce  qui  était 
un  contresens  trop  évident  avec  le 
rôle  de  restaurateur  des  Bourbons, 
dans  l’audience  qu’il  accorda  aux 
membres  de  l'Institut,  il  n’adressa  la 
parole  qu’a  ceux-là  précisément  qui 
avaient  été  dès  long- temps  signalés 
par  leur  opposition  àcette  monarchie, 
tels  que  Garat  et  Ginguené  (19).  On  a 
lieu  decroire  qu’en  cela,  et  dans  beau- 
coup d’autres  occasions,  les  conseils 

(19)  Ces  deux  hommes  célèbres  étaient  les  amis 
particuliers  du  précepteur  laharpe. 
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éu  précepteur  Laliarpe  furent  d’une 
grande  influence  Lahabpe,  au 

Supp.).II  accepta  ensuite  un  déjeûner 
chez  le  inarécnal  Ney,  alla  voir  le 
banquier  Lafitte , et  se  rendit  plu- 
sieurs fois  a la  Malmaison , chez  la 
première  épouse  de  Bonaparte,  à la- 
quelle il  donna  des  marques  toutes 
particulières  de  distinction  et  d’esti- 
me. Peu  de  jours  après  il  assista  à 
ses  funérailles  {Voy.  Joséphine,  au 
Supp.).  Il  rendit  aussi  visite  à Marie- 
Louise  à Rambouillet.  Il  alla  au 
devant  de  Louis  XVIII  jusqu’à  Com- 
piègne  dans  une  voiture  toute  simple, 
accompagné  de  deux  personnes  seule- 
ment (2  0).  Le  3 mai,  jour  fixé  pour 
l’entrée  de  ce  prince  , il  contem- 
pla d’une  fenêtre  le  cortège  royal,  et 
sembla  vouloir  que  dans  cette  journée 
les  Français  n’eussent  des  yeux  que 

four  leur  roi.  Le  3 1 du  même  mois,  à 
occasion  de  la  paix  générale  signée 
la  veille  , il  dîna  au  château  des  Tui- 
leries avec  le  roi  de  France,  et  dans 
la  nuit  suivante  il  partit  pour  l’Angle- 
terre avec  le  roi  de  Prujse.  Une  es- 
cadre anglaise,  commandée  par  le  duc 
de  Clarence  , depuis  Guillaume  IV  , 
le  transporta  k Douvres.  Le  prince- 
régent  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
brillante , et  le  peuple  anglais  fit 
éclater  a sa  vue  d’incroyables  trans- 
ports de  joie.  Alexandre  parut  dans 
une  nombreuse  réunion  a Carlslon- 
House  , revêtu  de  Tuniforme  an- 
glais et  avec  les  insignes  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  dont  venait  de  le 
revêtir  Georges  IV  lui-même.  Parmi 

(ao'  On  raconte  qur  , dans  celtn  entrevue  de 
Conipiègiie  , Louis  XVJII , suivant  l'ancienne  éti* 
<{actte  de  la  cour  de  France  , se  tint  assis  sur 
ntl  fauteuil,  taudis  qu’Alcxandre  était  sur  une 
oimple  chaise.  Ce  prince  n*cn  léinoignn  d’abord 
aucun  mécontentement  ; mais  le  soir,  rentré  dans 
son  apparlemeot.il  raconta  cette  circonstance 
dans  l'intimité,  et  dît  qu'il  était  fort  naturel 
que  Louis  XVm  avec  sc»  infinnites  se  tint  dans 
un  f.mtéiiil.  mais  qu’cti  pareil  cas,  lui  Moxundrc 
«fl  aurait  fait  préparer  deujt. 
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les  personnages  qui  lui  furent  pré- 
sentes se  trouvait  lord  Erskiue,  au- 
quel remettant  une  lettre  qu’il  avait 
promis  de  lui  rendre  de  ses  pro- 
pres mains,  il  dit  : a Elle  est  de  mou 
« ami  et  précepteur  le  colonel  Labar- 
tt  pe,  k qui  je  dois  les  principes  qui, 
a toutemavie,  guideront  mon  cœuret 
« mon  esprit.  » L’empereur  de  Rus- 
sie quittaTAngleterrc,  ayant  reçu  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  de  cité, 
de  celle  d’Oxford  tous  les  privilèges 
universitaires,  et  après  avoir  assisté 
k la  manœuvre  de  quatre-vingts  vais- 
seaux de  ligne  réunis  k Portsmouth. 
II  passa  par  la  Hollande  pour  re- 
tourner en  Russie , et  fut  reçu  k Saar- 
dam  dans  la  maison  habitée  autrefois 
par  Pierre  P*'.  11  laissa  dans  celle 
modeste  demeure  un  témoignage  du- 
rable de  sa  vénération  pour  son  il- 
lustre aïeul,  en  fixant  lui-même  dans 
la  cheminée  une  tablette  de  marbre 
blanc , sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces 
mots  en  lettres  d'or  : Petho  Magso 
Alexander.  La  rentrée  du  monar- 
que russe  dans  sa  capitale  (26  juil- 
let i8i4),  après  une  si  longue  ab- 
sence , fut  signalée  par  de  longues 
démonstrations  de  joie.  11  avait  envoyé 
d’avance,  au  gouverneur  de  St-Péters- 
bourg  , l’ordre  de  suspendre  les  pre'- 
paralifs  commencés  pour  sa  récep- 
tion : a Les  évènements  qui  ont  mis 
« fin  aux  guerres  sanglantes  de  l’Eu- 
« rope  , dit-il  k cet  ofiScier , sont 
a l’œuvre  du  seul  Dieu  lout-puis- 
ct  sant;  c’est  devant  lui  qu’il  faut 
K nous  prosterner  tous.  » Il  refusa , 
par  un  ukase  rempli  des  mêmes  sen- 
timents d’humilité,  le  litre  de  béni 
ne  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient 
écerné.  Le  premier  de  ses  soins  fut 
de  chercher  k effacer  les  traces  de  la 
guerre.  D’abord  il  accorda  un  pardon 
absolu  k toutes  les  personnes  que  les 
circonstances  avaient  culraîiiécs  dans 
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desrélations  avec  l’eimeiiiî;  puis,  dans 
les  gouvernements  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  l’invasion,  il  dispensa  les 
paysans  de  la  taxe  personnelle.  Enfin, 
cequ’ilfaulajouterktousces  bienfaits, 
comme  un  acte  de  probité  remarqua- 
ble, il  fit  ouvrir  ’a  Berlin  et  k Kœnigs- 
berg  des  bureaux  chargés  d’escomp- 
ter, au  cours  du  change,  les  billets  de 
la  banque  de  Russie  qui  pendant  la 
guerre  avaient  élé  donnés  en  paie- 
ment.— Alexandre  conclut  k cette 
époque  (sept.  i8i4),  avec  la  Perse, 
un  traité  seulement  ébauché  en  i8 1 3, 
par  lequel  il  acquit  les  gouverneinenls 
de  Rarabayth,  de  Natchichevan,  d’E- 
rivan  , de  Talicbach  , de  Kirvau,  de 
Kouba,  de  Bakou,  le  Daghestan,  la 
Géorgie,  rimiréthie,  la  Gourilie,  la 
IWingrélie,  etc.  A ce  prix  l’autocrate 
promit  aide  et  secours  k celui  des  fils 
du  schah  qui  serait  désigné  pour 
successeur  de  son  père.  La  domina- 
tion russe  s’étendit  ainsi  sans  inter- 
ruption de  la  mer  Caspienne  k la  mer 
îioire.  Dès  qu’il  eut  terminé  celte 
importante  affaire , Alexandre  se  ren- 
dit k Vienne,  où  il  -arriva  avec  le 
roi  de  Prusse  le  a5  nov.  i8i4.Le 
congrès  s’ouvrit  deux  jours  après.  Le 
monarque  russe  manifesta  sans  dé- 
guisement dès  le  premier  jour  cet 
esprit  d’envahissement  et  de  con- 
quête qu’il  avait  fait  connaître  k 
Paris,  et  qui,  depuis  Picrre-le- 
Grand,  n’a  pas  cessé  de  caracté- 
riser la  politique  russe.  11  prit  la 
haute  main  dans  toutes  les  affaires 
dont  sloccupa  le  congrès,  et  dont  la 
plus  importante  était  la  disposition 
des  territoires  qu’avait  possédés  Na- 
poléon hors  des  limites  de  la  France. 
Alexandre  déclara  formellement  que , 
ses  troupes  occupant  le  grand-duché 
de  Varsovie  , pour  le  lui  reprendre 
jlfaudraitl’en  chasser.  Il  envoya  mê- 
ine  aussitôt  dans  cette  ville  son  frère 
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Constantin  , pour  annoncer  aux  Po- 
lonais que  leur  existence  serait  con- 
servée sous  la  protection  delà  Russie. 
Lneproclamation  publiée  dansce  sens 
par  le  grand-duc  fit  encore  craindre 
a l’Europe  une  nouvelle  guerre  5 et 
il  fallut  céder.  Alexandre  fut  donc 
reconnu  roi  de  Pologne  j et  déjà  il 
travaillait  k la  conslilulion  qu’il  se 
proposait  de  donner  k celle  contrée, 
en  la  réunissant  k son  empire.  Quel- 
ques hommes  prévoyants  de  son  con- 
seil voulaient  qu’il  en  fît  tout  simple- 
ment une  province  russe  , et  qu’il  ne 
lui  laissât  ni  armée  ni  constitution 
nationale.  D’autres  personnes  in- 
fluentes , notamment  le  prince  Czar- 
toriski  , son  ancien  ministre  , le  dé- 
cidèrent k en  agir  autrement.  Plein 
de  zèle  pour  son  ami  le  roi  de 
Prusse , Alexandre  voulut  encore 
alors  que  ce  prince  eût  la  Saxe 
tout  entière  j mais  il  rencontra 
dans  ce  projet  une  vive  résistance 
de  la  part  de  plusieurs  puissauces , 
surtout  de  l’Autriche,  et  il  fallut  que 
Frédéric-Guillaume  se  contentât  de 
la  moitié  des  dépouilles  du  dernier  et 
du  plus  fidèle  allié  de  Napoléon  (21). 
L’empereur  d’Autriche  ajouta  Venise 
k sou  ancienne  province  du  Milanais^ 
l’Angleterre  agrandit  l’électoral  de 


(ai)Tous  ces  arrangements  rnrrnl  éTiüiminenl 
le  rêsuUal  de  la  force.  Une  preuve  de  l'inquiétudo 
qu’inspirait  dès  lors  la  prêpoudénmee  russ?  éti 
Éuropc , c’est  qu’un  iiaitc  secret , dont  le  priuco 
de  TalWyrand  fut  le  négociateur  ot  dout  le  but 
èiait  de  rtfouUr  les  husses  dans  leurs  âpres  e/<* 
JWa/5  et  de  leur  enlever  la  l^ologne , fut  conclu  en 
février  tSiS,  pendant  le  congrès  de  Vienue» 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  l’Autriche.  L'em* 
pcrcur  de  Russie  et  son  ministre  vlaieut  loin  de 
soupçonner  uu  lel  procédé  de  la  part  de  MM.  de 
Talîevrand  et  de  Mcttcrnicb,  et  ils  l’eussent  peut- 
être  tgujoiirs  ignoré  si, le  29  innrs,  les  ministres 
de  Louis  XVIll,  Irop  presses  de  fuir,  u’avaient 
laissé  ce  traite  aux  Tuileries  , où  N.apoléon , 
l'ayant  trouve,  se  bâta  do  le  faire  parvenir  à 
l’cmpinvur  Alexandre,  qui  était  alors  i Vienne. 
L’autocrate  a paru  quelquefois  depuis  l'avoir  ou- 
blie; mais  on  a regardé  la  part  que  M.  de  Tal- 
leyrand  y avait  eue  comme  l’uue  des  causes  qui 
l’uut  fait  léuif  long  lcuips  éloigaé  dvs  afTalrea 
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Hanovre,  et  elle  fit  établir  en  faveur 
de  la  maison  de  Nassau  ce  royaume 
des  Pays-Bas,  jeté  si  inopinément  au 
milieu  de  l’Europe,  et  peut-être  des- 
tiné pour  long-temps  encore ’ay  cau- 
ser de  l’inquiétude  et  des  divisions. 
Le  congrès  arrivait  au  terme  de  ses 
travaux,  et  l’empereur  de  Russie  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  ses 
états  , lorsqu’on  apprit  le  débar- 
quement de  Bonaparte  a Cannes.  Le 
ciar  se  prépara  sur-le-champ  à la 
guerre.  Il  signa,  le  i3  mars  , la  fa- 
meuse déclaration  portant  que  Na- 
poléon Bonaparte  s’était  placé 
hors  des  relations  civiles  et  socia- 
les, et  que,  comme  ennemi  et  per- 
turbateur du  repos  de  l’Europe, 
il  s’était  livré  à la  vindicte  publi- 
que ; puis,  le  aS  , un  traité  par  le- 
quel ses  alliés  et  lui  s’engagèrent  à 
réunir  leurs  forces  pour  assurer 
l’exécution  du  traité  de  Paris  et  les 
décisions  du  congrès.  Alexandre  mit 
en  mouvement  contre  la  France  une 
armée  de  lyo  mille  hommes j mais 
elle  ne  put  arriver  qu’après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  czar  apprit  à 
Heidelberg  , où  il  se  trouvait  avec 
l’empereur  François,  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  Anglais  et 
les  Prussiens  5 et,  jugeant  inutile  de 
faire  avancer  la  totalité  "de  son  ar- 
mée, il  n’ordonna  de  poursuivre  sa 
route  qu’au  seul  corps  de  Barclay, 
lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d’occupation  , obtint  les  pays 
d’entre  Seine-et-Marne  et  ceux  que 
baignent  la  Meuse  et  la  Moselle. 
L’arrivée  d’Alexandre  à Paris  ( 1 1 
juillet  i8i5)  mit -fin  autc  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments 
de  cette  capitale  par  les  troupes  al- 
liées ; cependant,  à cette  époque,  ce 
prince  ne  se  montra  pas  aussi  géné- 
reux que  dans  la  première  invasion. 
Témoin  des  transports  avsc  lesquels 
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les  Bourbons  avalent  été  accueillis  en 
1 8 14,  il  revenait  disposé  à juger  les 
Français  avec  plus  de  sévérité  , et  il 
pensa,  comme  ses  alliés,  que  l’éner- 
gie et  la  mobilité  d’un  tel  peuple  de- 
vaient être  réprimées  et  contenues. 
Comme  eux  donc  il  exigea  des  ga- 
ranties et  des  indemnités.  De  là  ce 
funeste  traité  du  20  novembre,  qui 
accorda  aux  alliés  près  d’un  milliard 
en  numéraire  , le  droit  d’occuper 
plusieurs  de  nos  provinces  pendant 
trois  ans , et  la  possession  définitive 
de  quelques  places.  Cependant,  il  faut 
le  dire  , des  projets  plus  funestes 
encore  étaient  près  de  se  réaliser  , 
et  déjà  les  cartes  étaient  dressées 
pour  un  démembrement  : ce  fut 
Alexandre  qui  s’y  opposa  {y oy,  Ri- 
CHELiKV,  XXXVUI,  58)  J mais  , vi- 
vement frappé  de  l’urgence  des  périls 
auxquels  les  débordements  de  la  dé- 
mocratie et  de  l’irréligion  exposaient 
tous  les  trônes,  il  conçut  alors  le  pro- 
jet de  la  sainte- alliance , qui  fut 
réalisé  par  un  acte  que  l’empereur 
d’Autriche  et  le  roi  de  Prusso  si- 
gnèrent avec  lui , le  26  septembre 
181  S.  Le  principal  but  de  ce  traité 
si  nouveau  dans  l’histoire,  et  ’a  la 
rédaction  duquel  ne  fut  pas  étran- 
gère la  baronne  de  Rruoner  , était 
d’établir  et  de  maintenir  sur  les  ba- 
ses invariables  de  la  religion , de  la 
justice  et  de  la  légitimité,  la  paix  et 
l’ordre  de  choses  existant  parmi  les 
nations  chrétiennes  (22).  On  ne  peut 
nier  qu’un  tel  projet,  dont  Alexandre 
fut  le  promoteur,  n’atteste  la  pureté 

(23)  tt  AO  BOM  SB  LA  TBÀS-SAXSTB  >T  IBPITISIBLK 
TIlIBlTB. 

a LL.  MM.  Tempereur  <f  Autriche  t le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie,  pur  suite  des 
grands  évènements  qui  ont  bignalé  en  Europe  lo 
cours  des  trois  dernières  années,  et  principale* 
ment  des  bienfaits  qu'il  a plu  à la  divine  Provi* 
dence  do  répandre  sur  les  états  dont  les  gou* 
Tcrnements  ont  placé  leur  confiance  et  leur  es» 
noir  eu  elle  seule,  avant  acquis  la  conviction 
tnlime  qu'il  est  uccesnaii  c U’aÿücuir  la  iQiU’chu  k 
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de  ses  intenlious.  Mais  on  clierche- 
rail  eu  vain  dans  ce  pacte  tant  blainé 
par  les  uns,  tant  loué  par  les  autres, 
îe  plan  ou  l’organisation  d’une  con- 
fédération politique.  Ce  n’est  qu’un 
traite  d’alliance  vague , établi  sur 
des  lieux  communs  de  morale  ^ ce 
ne  sont  enfin,  de  la  part  des  souve- 
rains, que  des  promesses  bannales  et 
dont  on  sait  qu’ils  ne  sont  jamais 
avares  aussi  aucun  des  contrac- 
tants, si  ce  n’est  Alexandre,  ne  crut 
avoir  pris  d’engagement  bien  sérieux. 
Celles  des  puissances  qui  ne  l'avaient 
pas  d’abord  signé  ne  tardèrent  point 
a y accéder  J et  l’Angleterre,  que 
ses  formes  constitutionnelles  empê- 
cb.aicnt  d’y  concourir  , déclara  qu’elle 
adhérait  complètement  aux  principes 
qui  enétaientlabase  Cependant  quel- 
ques réclamations  s’élevèrent  dès-!ors, 
et  l’on  pensaqu’un  pacte  auquel  sem- 
blaient n’ètre  appelées  que  les  na- 

adopter  par  les  puissances  dans  leurs  rapports 
mutuels  sur  les  vérités  sublimes  que  nous  eu* 
seigoe  rctcrnellc  religion  du  Dieu  sauveur, 

«I  Déclarent  solcmiullemcat  que  le  présent 
acte  n’a  pour  r>bjet  <pie  de  inanire.stcr  à la  face 
de  l’iinivers  leur  détermination  inébranlable  de 
ne  preu'Ive  pour  règle  de  leur  conduite  * soit 
dans  l'administration  de  leurs  état.s  rc-spectifs , 
soit  dans  leurs  i-elations  politiques  arec  tout 
aulro  gouvernement , que  les  préceptes  de  celle 
religion  sainte»  préceptes  de  justice,  de  cba- 
rité  et  de  paix  qui , loin  d’étre  uniquement  ap' 
plicables  à la  vie  privée  » doivent  au  contraire 
influer  directement  sur  le.s  résolutions  des  piin> 
ces  et  guider  toutes  leurs  déinarcbes , comme 
étant  le  seul  moyen  de  consolider  les  institu* 
lions  humaines  et  de  reinérlier  leurs  imper* 
fectious.  En  consé(|uence , LL.  MM.  sont  couve- 
nues  des  articles  suivants  t. 

« An.'  1**'.  Conforméineut  aux  paroles  des  sain- 
tes  Ecritures,  qui  ordonnent  à tou.s  lesbommesde 
ae  regarder  comme  frères,  les  trois  monarques 
contractants  demeureront  unis  par  1rs  tiens  d’une 
frateruité  véritable  et  indissoluble  ; et  se  consi- 
dérant comme  compatriotes , ils  se  prêteront, 
en  toute  occasion  et  en  tout  beu,  assistance, 
aide  et  secours;  se  regardant  envers  leurs  sujets 
et  années  comme  pères  de  famille  , ils  les  diri- 
geront dans  le  même  esprit  de  fratmiîlé  dont 
ils  sont  animés  pourprotéger  la  religion  , la  paix 
•t  la  justice. 

H 3.  Eu  conséquence,  le  seul  principe  en  vi- 
gueur, soit  entre  lesdlts  gonvcrnrments,  soit 
entre  leurs  sujets,  sera  celai  de  se  rentli-c  rcci- 
]>roquümcnt  service,  de  $e  témoigner  par  une 
Lienvetllanct  iuallérabla  l’alfection  mutuelle 
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(ions  chrétiennes  pourrait  bien  im- 
plicitement être  une  condamnation 
et  un  arrêt  de  mort  pour  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  ; on  désigna 
même  l’empire  turc  , qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  des  vues  am- 
bilicuses  de  Ions  les  prédécesseurs 
d’Alexandre.  Ce  monarque  crut  de- 
voir réfuter  ces  allégations  ; et,  dans 
une  circulaire,  il  fît  connaître  à tou- 
tes les  cours  que  ce  traité  de  paix 
et  d’union  entreles  nations  chrétiennes 
n’était  point  exclusif,  et  que  les  états 
qui  ne  reconnaissaient  pas  les  doc- 
trines de  l’Evangile  y étaient  égale- 
meut  appelés.  Alexandre  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  pour  les  idées 
religieuses  ; il  était  convaincu  qu’en 
1812  c’était  à ces  idées  que  son  peu- 
ple et  lui  avaient  été  redevables  de 
l’énergique  persévérance  qui  sauva 
l’état;  et  cette  opinion  , jointe  peut- 
être  k l’influence  de  certaines  rela- 

dont  ils  doivent  êlrt  animés,  de  ne  se  considé- 
rer tons  que  comuic  membres  d'une  même  na- 
tion chrétienne , les  trois  princes  nlliiis  ne  s’en- 
visageant  eux-mêmes  que  comme  ddegués  par 
la  l’mvidcnce  pour  gouverner  troi.s  branches 
d’une  nêine  famille,  savoir  : l’Autriclic,  la 
Pru.sse  cl  la  Russie;  confessant  ainsi  que  la  na- 
tion chrélicnue,  douteux  et  leurs  peuples  font 
partie  , n’a  réellement  d'atilre  souverain  que  ce- 
lui à qui  seul  appartient  en  propriété  la  puis- 
sance , parce  qu'eu  lui  seul  sc  trouvent  tou--  les 
trésors  de  l'ainonr  . de  la  science  et  de  la  sagesse 
iiifluic,  c'cst-à-liire  Dieu,  notre  divin  sauveur. 
Jcsiis-Chtist,  le  verbe  du  Très-Haut,  la  parole  de 
vie.  LL.  MM.  recommandent  en  conséquence 
avec  1a  p\u.s  tendre  soliiciluüe  h leurs  peuples, 
comme  unique  moyen  de  jouir  de  cette  paix  qui 
naît  de  la  buniie  conscience,  et  qui  seule  est  du- 
rable, de  SC  fortifier  chaque  jour  davantage 
dans  les  principes  cl  rexei-cice  des  devoirs  que 
le  divin  sauveur  a enseignés  aux  hommes. 

U 3.  Toutes  les  pui-ssanccs  qui  voudront  solen- 
nellement avouer  les  pri)icipc.s  sacrés  tjui  ont 
dicte  le  pré.scnt  acte,  et  reconnnilroui  combien 
il  est  important  au  bonheur  des  nations,  trop 
long-temps  agiiccs,  que  ces  vérités  exercent  dé- 
sormais sur  1rs  destinées  humaines  toute  Tin- 
fluence  qui  leur  appartient,  seront  reçues  avec 
auiant  d'empressement  que  d’affection  dans 
cette  saintealiiance. 

« Foil  triple  et  signé  à Paris,  r.in  de  grâce  18  r5, 
le  i4  septembre. 

a Fsakçois,  FacDSKic-Gau.LxuifX,  ALtxAXsix* 

«Conforme  à l'original,  AtiXAsnav. 

• A .Saint-Pétersbourg,  le  jour  de  la  naissauce 
de  nutre  sauveur,  le  décembre  i8i(i>  v 


Digitized  by  Google 


I 


ALE 

lions  mystiques  (F.  M»“  KRUDNERet 
Berçasse,  au  Supp.),  avait  produit 
en  lui  cette  piété  dont  quelques  uns 
de  ses  actes  politiques  ont  porté  l’cm* 
preintc.  11  tenait  beaucoup  à son  li- 
tre de  chef  du  clergé  , et  se  montra 
fort  opposé  à la  réunion  de  l’église 
russienne  et  de  l’église  romaine 
( Voy.  Arezzo,  dans  ce  vol.  ).  — 
Le  10  sept.  i8r4,  Alexandre  passa 
en  revue  ses  troupes  dans  les  plai- 
nes de  Vertus,  en  Champagne,  et 
il  invita  à cette  cérémonie  tous  les 
souverains  alliés  et  les  plus  émi- 
nents personnages  qui  se  trouvaient 
en  France.  Il  assista  peu  après  à 
la  revue  des  armées  autrichiennes 
ne  fit  l’empereur  François  auprès 
c Dijon  , et  vers  le  même  temps 
il  se  rendit  a Bruxelles,  où  il  fut 
témoin  du  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Aune  , sa  sœur  , avec  le 
prince  d’Orauge.  Accompagné  du  roi 
des  Pays-Bas  et  de  son  fils,  il  visita 
la  plaiuede  Waterloo.  Arrivé  près  de 
la  ferme  de  la  Belle- AUianct:,  il  dit 
aux  deux  princes  qui  étaient  prés  de 
lui  : aOui,  c’est  véritahlemenl  la  belle 
«alliance,  aussi  bien  celle  des  états  que 
«celle  des  familles  j fasse  le  ciel  qu’elle 
«dure  long-temps!  » U partit  bien- 
tôt pour  Berlin  , où  il  conclut  le 
mariage  de  son  frère  Nicolas  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Prusse,  puis 
pour  Varsovie,  où  il  établit  un  gou- 
vernement constitutionnel  k la  tête 
duquel  il  mit  le  général  Zaïonezek 
( V oy.  cc  nom , LII  , 44  ) avec 
le  litre  de  vice-roi.  De  retour  k 
Pétersbourg  le  i3  décembre  , il  ne 
s’y  arrêta  que  quelques  mois  , vou- 
lant s’assurer  par  lui-même  de  l’état 
des  provinces  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  l’invasion  française  , et 
hâter  par  sa  présence  l’exéculiou  des 
mesures  réparatrices  qu’il  avait  or- 
données. Ce  fut  dans  de  pareilles 


ÀLE  î85 

vues  qu’il  visita  Moskow  vers  la  fin 
d’août  i8i6,  et  que  par  un  manifeste 
il  exprima  la  profonde  douleur  que 
lui  avaient  causée  les  désastres  de 
cette  cité  fidèle.  Au  nombre  des  bien- 
faits qui  signalèrent  k celle  épo- 
que le  gouvernement  d’Alexandre,  on 
doit  remarquer  la  reconstruction  du 
pont  de  la  Newa, imaginé  par  le  géné- 
ral Bélhancuurt,  et  qui  coûtai  6o,ooo 
roubles;  l’établissement  d’une  marine 
proportionnée  k la  vaste  étendue  de 
l’empire;  la  répartitionde  i,.‘5oo,ooo 
roubles  entre  les  entrepreneurs  do 
constructions  nouvelles;  l’achèvement 
du  bâtiment  de  l’amirauté;  la  créa- 
tion d’un  institut  pédagogique  ; celle 
d’un  lycée  impérial,  que  le  fondateur 
visita  souvent  dans  la  suite  ; enfin  de 
nouveaux  réglements  pour  favori- 
ser l’agriculture  , la  colonisation  et 
le  défricliement  des  terres.  Portant 
aussi  sur  les  finances  une  allenlion 
particulière  , il  affecta  par  un  ukase 
du  i6  avril  1817,  au  paiement  des 
dettes  contractées  en  1813  et  i8i3, 
3o  millions  de  roubles  pris  cliaque 
armée  sur  le  trésor  impérial,  et  il 
voulut  qu’une  somme  pareille, fournie 
parles  revenus  de  la  couronne,  fût  ap- 
pliquée tous  les  ans  au  même  objet.  II 
cberclia  ensuite  k fonder  le  crédit 
public  par  une  banque  impériale  du 
commerce,  k laquelle  il  accorda , 
pour  première  mise  de  fonds  , 3o 
millions  de  roubles,  et  par  la  créa- 
tion d’un  conseil  du  crédit  public  qui, 
par  sa  compo.silion  , offrait  quelque 
image  du  système  représentatif.  Ces 
diflereiites  mesures  assurèreut  le 
succès  du  pln.sieiirs  emprunts. — Com- 
me son  rival  Napoléon,  l’empereur 
Alexandre  se  montra  toujours  impa- 
tient du  repos , et  l’on  peut  dire 
sans  exagération  qu’il  a passé  la 
moitié  de  s.i  vie  en  voyages  et  en 
courses  militaires.  Dès  le  coiumcu- 
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cement  de  l’année  1818  il  se  rendit 
à VarsüTÎe,  et  il  y fit,  par  un  dis- 
cours français , l’ouverture  de  la 
dièle,  organisée  suivant  la  consli- 
lulion  qu’il  avait  donnée  en  18 1 5. 
Après  avoir  vanté  les  avantages  du 
régime  constitutionnel  , dont  il  es- 
pérait , avec  l’aide  de  Dieu , 
étendre  l’injlitence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  confiées  d ses 
soins  J il  adressa  aux  députés  ces 
paroles  mémorables  : a Prouvez  k 
•t  vos  contemporains  que  les  insti- 
« tutions  libérales  , dont  on  pre'- 
« tend  confondre  les  principes  aveo 
« les  doctrines  désastreuses  qui  ont 
« menacé  de  nos  jours  le  système  so- 
it clal  d’une  catastrophe  épouvanta- 
it ble,  ne  sont  point  un  prestige  dan- 
« gereux;  mais  que,  mises  en  prati- 
it  que  avec  bonne  foi,  et  dirigées  par 
« des  intentions  pures  vers  un  but 
« conservateur  et  utile  a l’humanité, 
a elles  s’allient  parfaitement  avecl’or- 
a dre,  et  qu’elles  assurent  laprospé- 
it  rite  des  nations.  » Alexandre  quitta 
bientôt  la  Pologne  pour  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  em- 

ftire,  la  Tauride,  la  Nouvelle-Russie, 
a Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don, 
et  il  signala  ce  voyage  deqtiinze  cents 
lienes  par  un  grand  nombre  d'actes 
de  munificence  et  de  fondations  uti- 
les. Revenu  dans  sa  capitale,  il  y or- 
donna l’érection  de  plusieurs  monu- 
ments consacrés  à des  bommes  il- 
lustres de  la  Russie  , et  contribua, 
pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
à Celui  qu’on  élevait  en  France  k la 
mémoire  de  Malesherbes.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  (1818),  il  se 
rendit  k Aix-la-Cbapelle,  où  les  sou- 
verains alliés,  réunis  en  congrès , de- 
vaient fixer  définitivementl’indemnité 
exigée  de  la  France.  Le  premier  il 
éleva  la  voix  en  faveur  de  notre  pa- 
trie, et  c’est  k son  intervention  qu’elle 


dut  une  forte  réduction  sur  la  somme 
immense  au  paiement  de  laquelle  l’a- 
vidité des  vainqueurs  l’avait  d’abord 
condamnée.  Alexandre  rédigea  lui- 
même  sur  cette  question  un  mémoire 
fort  étendu,  qui  fut  communiqué  aux 
grandes  puissances  et  qui  eût  proba- 
blement entraîné  la  libération  tout 
entière  si  le  ministère  français  eût 
plus  habilement  profité  d’aussi  bon- 
nes intentions (23).  Aussitôt  après  le 
congrès  d’Aix-la-Chapelle  , Alexan- 
dre retourna  dans  sa  capitale,  pour 
s’y  occuper  encore  du  bien-être  de 
ses  peuples.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  se  soit  quelquefois 
trompé;  mais  au  moins  est-il  bien 
sûr  que  ses.  intentions  furent  tou- 
jours pures  et  généreuses.  Déjà  il 
avait  aflFranclii  l’Estonie,  la  Livonie 
et  la  Courlande  ; il  apporta  de  grands 
adoucissements  k la  position  des  serfs 
dans  le  gouvernement  de  Minsk  ; et 
il  ouvrit  l’année  1819  par  un  ukase 
qui  accordait  k tous  les  paysans  de 
l’empire  le  droit,  réservé  jusqu’a- 
lors k la  noblesse  et  aux  négociants 
des  deux  premières  classes , d’éta- 
blir des  fabriques  et  des  manufactu- 
res. 11  compléta  l’organisàtiou  des  six 
universités  de  Moskow,  Wilna,  Abo, 
St-Pétersbourg,  Karkow  et  Rasan, 
et  plaça  les  cultes  luthérien  et  calvi- 
niste sous  la  protection  du  gouverne- 

(23)  l.e  traité  de  Pari-<i  obligeait  la  France, 
non*eculciueut  à payer  une  coutributiou  niili* 
taire  de  700  milUonh.tnûis  encore  à liquider  toutes 
les  dettes  du  gouvuriicincnl  français  et  à iodein* 
niser  les  habitants  des  pays  éirangers  de  toutes 
les  pertes  que  leur  avaient  fait  essuyer,  pendant 
plus  de  vingt  ans , les  invasions  des  armées  fran* 
d’aises.  Alexandre  insista  auprès  du  cabinet  de 
Berlin  • et  il  écrivit  personnellement  au  duc  de 
\Vellinglon,  de  Mosko'w  , le  3o  octubre  iîli7 
(Voy.  Bibliotk.  Hlsiur,  ou  fifcueif  de 
pour  servir  à Chisloire  du  temps,  1818,  l.  » 
P»  iC5.),  pour  que  l’on  fit  un  traité  suppJciucn* 
taire  à celui  de  Paris,  qui  inodiGât  les  clauses 
inexécutables.  Ce  traité,  conclu  vei's  la  60  de 
x8t8,  réduisit  la  somme  imposée  à 3ao  mil' 
lions  , sur  lesquels  48  millions  revenaient  à la 
Russie.  L'évacuation  du  icriiioirs  TrîUiçaÙ  fut 
téléc  par  lu  même  acici 
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jneüf',  en  établissant  dans  sa  capitale 
nu  siège  épiscopal  pour  ces  confessions 
évangéliques.  L'année  suivante,  les 
Jésuites,  bannis  en‘‘^8i6  des  deux 
capitales  de  la  Russie , le  furent  dé- 
finitivement de  tout  l'empire.  On 
pourvut  aux  frais  de  leur  départ , 
et  ils  furent  remplacés  par  des  prê- 
tres soumis  à la  surveillance  de  l’ar- 
chevêque métropolitain. — Cependant 
le  régime  constitutionnel  qu’Alexan- 
dre  avait  établi  dans  son  royaume 
de  Pologne,  bien  que  fort  modifié 
d’après  les  représentations  de  plu- 
sieurs cabinets,  avait  eu  des  résultats 
fcrt  contraires  k ses  vues.  Des  scè- 
nes tumultueuses  avaient  éclaté  k 
Varsovie;  et,  lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre 1820  il  fit  pour  la  seconde 
fois  l’ouverture  de  la  diète  , l’Espa- 
gne , le  royaume  de  INaples  et  le 
Piémont  étaient  agités  par  les  prin- 
cipes révolutionnaires;  sou  discours 
donna  la  mesure  de  son  inquiétude.  U 
s’exhala  en  reproches  contre  l’esprit 
novateur  qui  troublait  la  tranquillité 
de  l’Europe,  frappa  de  réprobation  les 
vaines  tbéoriesinvoquéesde  nos  jours, 
et  termina  en  déclarant  qu’il  ne  tran- 
sigerait jamais  avec  les  principes  qu’il 
«'était  prescrits.  Cette  session  lut  très- 
orageuse;  et,  dans  une  séance  a la- 
quelle assistaient  le  grand-duc  Cons- 
tantin et  plusieurs  officiers  russes , 
un  projet  du  gouvernement  fut 
rejeté  k la  majorité  de  120  voix 
contre  3.  Alexandre  ferma  aussitôt 
la  diète , prit  des  mesures  sévères 
contre  les  étudiants,  contre  la  liberté 
delà  presse,  contre  les  sociétés  se- 
crètes, et  parvint  ainsi  k comprimer 
la  rébellion  naissante.  Ce  monarque 
se  rendit  ensuite  au  congrès  de  Trop- 
au  (oct.  1820),  qui  fut  transféré 
ienlôtkLavbacb.  Dans  ces  deux  réu- 
nions, on  vit  les  princes  signataires 
de  la  sain  le- alliance  développer  les 
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principes  de  ce  traité  fameux,  par 
l’introduction,  dans  la  politique  euro- 
péenne , du  droit  d’intervention  ar- 
mée, et  par  l’application  qu’ils  en 
firent  en  ordonnant  la  réjpression  mi- 
litaire des  révoltes  du  Piémont  et  de 
IVaples.  Alexandre  se  trouvait  en- 
core k Laybach  lorsque  la  nouvelle 
de  l’insurrection  de  la  Grèce  y parvint, 
avec  la  lettre  par  laquelleYpsilanli  {V . 
ce  nom,  LI,  524)luidcmandaitsa  pro- 
tection pour  les  insurgés  de  Moldavie. 
Lé  momeutn’étaitpas  opportun  pour 
une  pareille  requête  ; l’autocrate  y fit 
réponse  par  un  rescrit , dans  lequel , 
« ne  pouvant  considérer  l’entreprise 
« d’Ypsilauti  que  comme  l’effet  de 
a l’exaltation  qui  caractérise  l’époque 
B actuelle,  ainsique  de  l’inexpérience 
tt  etdelalégèretéde  ce  jeune  homme,  n 
il  donnait  k ses  ministres  l’ordre  de  le 
désapprouver  formellement.  En  con- 
séquence , il  fut  prescrit  au  comte 
Wiligenslein , commandant  les  trou- 
pes russes  sur  le  Prulh,  d’observer 
la  neutralité  la  plus  stricte.  Ces  dé- 
monstrations, jointes  aux  démarches 
pacifiques  deM.  deSlrogonoff,ambas> 
sadeur  de  Russie  auprès  de  la  Porte 
ottomane,  ne  calmèrent  pas  les  in- 
quiétudes du  divan  sur  les  relations 
secrètes  qu’il  soupçonnait  entre  les 
Grecs  et  la  Russie;  il  donna  l’ordre 
de  visiter  les  batiments  ru.sscs  qui 
passeraient  les  Dardanelles;  se  plai- 
gnit du  refuge  accordé  par  l’empereur 
a quelques  Grecs  fugitifs,e  t de  la  sépul- 
ture honorable  donnée  aux  restes  du 
patriarche  grec  de  Constâutinople , 
mis  k mort  par  le  sultan  ; délibéra 
si  M.  de  Strogonott  ne  serait  pas 
enfermé  aux  Sept-'fours;  enfin  une 
rupture  entre  les  deux  cabinets  ne  fut 
prévenue  que  par  l’intervention  de 
l’Angleterre.  Alexandre  témoigna, 
par  une  note  aux  grandes  puissances, 
de  sou  désir  de  mainteuir  la  paix  , et 
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fit  signifier  son  ultimalmn  à la  Porte. 
Il  demandait  la  délivrance  et  l’iu- 
demnisalion  des  Grecs  non  coupa- 
liles , la  recoDsIruclion  des  églises , 
l’évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  et  le  rappel  des  Lospodars 
destitués.  Le  sultan  répondit  nette- 
ment qu’ilne  consentirait  a rien  qu’au 
préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée  ; 
et  cependant  l’empereur  de  Russie  ne 
tira  point  l’épée.  Les  choses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  d'incertitude  jus- 
ejn’au  congrès  de  Vérone  (oct.  1822). 
Alexandre  donna  dans  cette  réunion 
de  nouvelles  preuves  de  son  atta- 
chement au  traité  de  la  sainte  - 
alliance  J et  il  se  montra  fort  em- 
pressé d’appliquer  a l’Espagne,  où 
venait  d’éclater  l’insurrection,  le  prin- 
cipe de  l’intervention  armée.  Le  sys- 
tème politique  de  ce  prince  à cette 
époque  est  bien  exprimé  dans  les 
paroles  suivantes,  qi\’il  adressa  à 
M.  de  Chateaubriand,  et  que  nous 
trauscrivons  telles  qu’elles  ont  été 
rapportées  par  celui-ci  dans  un  de  ses 
discours  à la  chambre  des  pairs,  a Je 
« suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu 
« k Vérone,  afin  de  rendre  téinoi- 
« gnage  k la  vérité.  Auriez-vous  cru, 
<i  comme  le  disent  nos  ennemis,  que 
« l’alliance  n’est  qu’un  mot  qui  ne 
« sert  qu’k  couvrir  des  ambitions? 
« Cela  eût  peut-être  été  vrai  dans 
«l’ancien  état  des  choses;  mais  il 
« s’agit  bien  aujourd’hui  de  quelques 
a intérêts  particuliers,  quand  le  inon- 
« de  civilisé  est  en  péril  ! Il  ne  peut 
K plus  y avoir  de  politique  anglaise, 
K française,  russe,  prussienne,  aiitri- 
« chienne;  il  n’y  a plus  qu'une  polili- 
« que  générale  qui  doit,  pour  le  salut 
« de  tous,  être  admise  en  commun 
« par  les  peuples  et  par  les  rois. 
« C’est  k moi  de  nie  moulrer  le  pre- 
K rçier  convaincu  des  principes  sur 
V lesquels  j’ai  fondé  l’alliance.  Une 


<t  occasion  s’est  présentée,  le  soulè- 
U vemeut  de  la  Grèce  : rien , sans 
« doute,  ne  paraissait  être  plus  dans 
« mes  intérêts,  dans  ceux  de  mespen- 
« pies,  dans  l’opinion  de  mon  pays, 
« qu’une  guerre  religieuse  contre  la 
«Turquie;  mais  j’ai  cru  remarquer 
« dans  les  troubles  du  Péloponèse  le 
« signe  révolutionnaire,  dès-lors  je 
« me  suis  abstenu.  Que  n’a-l-on  point 
« fait  pour  rompre  l’alliance?  On  a 
« cherché  tour-’a-tour  krae  donner  des 
« préventions  ou  k blesser  monamour- 
« propre;  on  m’a  outragé  ouverte- 
« ment:  on  me  connaissait  bien  mal, 
« si  l’on  a cru  que  mes  principes  ne 
« tenaient  qu’k  des  vanités,  ou  pou- 
« vaient  céder  k des  ressentiments. 
« ISon , je  ne  me  séparerai  jamais 
« des  monarques  auxquels  je  me  suis 
« uni.  R doit  être  permis  aux  rois 
« d’avoir  des  alliances  publiques  pour 
« se  défendre  contre  les  sociétés  se- 
« crêtes.  Qu’est-ce  qui  pourrait  me 
« tenter?  Qu’ai-je  besoin  d’accroître 
« mon  empire?  la  Providence  n’a  pas 
« mis  k mes  ordres  huit  cent  mille 
« soldats  pour  satisfaire  mon  ambi- 
« tion , mais  pour  protéger  la  reli* 
«gion,  la  morale  et  la  justice,  et 
K pour  faire  régner  ces  principes 
U d’ordre  sur  lesquels  repose  la  so- 
« ciélé  humaine....  » Cependantl’em- 
ereur  de  Russie,  n’ayant  plus  d’am- 
assadeur  k Constantinople,  renou- 
vela, par  celui  d’Angleterre  , les  de- 
mandes précédemment  faites.  La 
Porte  fil  droit  k quelques-unes;  mais 
elle  demanda  de  son  côté  la  restitu- 
tion des  forteresses  d’Asie  retenues 
contre  les  stipulations  de  Bucharest,  et 
l’envoi  d’un  nouveau  ministre  k Cons- 
tantinople. Ces  prétentions  étaient 
légitimes , on  ne  peut  le  nier  ; cepen- 
dant le  cabinet  russe  les  éluda.  Ou- 
tré de  colère  , le  sultan  fit  arrêter 
dans  le  port  de  sa  capitale  quatre  hà- 
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timents  sons  pavillon  russe;  et  cetio 
violence  fit  craindre  une  rupture  qui 
cependant  n’eut  pas  lieu.  Alexandre 
désirait  alors  vivement  la  paix , et  il 
en  avait  besoin  pour  mettre  la  der- 
nière main  a ses  projets  d’utilité  pu- 
blique. En  1821  il  ordonna  la  cons- 
truction d’un  observatoire  astronomi- 
que îiAbo, réduisit  les  dépenses  de  sa 
cour,  accorda  divers  privilèges  aux  né- 
gociants qui  s’établiraient  dans  la 
Géorgie  et  les  provinces  du  Caucase  ; 
enfin  il  interdit  aux  étrangers  le  com- 
merce des  iles  Aleuliennes.  Il  déter- 
mina d'une  manière  fixe  les  limites  de 
l’immeuse  territoire  désigné  jusqu’a- 
lors sous  le  nom  d’Amérique  russe  ; et 
daus  ces  limites  fut  comprise  une 
grande  partie  des  découvertes  de 
Cook,  de  Vancouver,  etc.,  jusqu’à  la 
nouvelle  Californie.  L’année  suivante, 
il  ordonna  la  dissolution  de  toutes  les 
sociétés  secrètes  dans  l’empire  de  Rus- 
sie et  surtout  dans  le  royaume  de  Po- 
logne; tous  les  employés  de  l’état  fu- 
rent tenus  de  déclarer  sous  serment 
s’ils  appartenaient  à quelqu’une  de 
ces  sociétés , et  de  jurer  qu’ils  rom- 
praient tous  les  liens  de  ce  genre 
qu’ils  pouvaient  avoir.  Il  prit  des 
mesures  non  moins  sévères  contre  les 
écrits  révolutionnaires,  et  continua  a 
tenir  suspendues  les  délibérations  de 
la  diète  polonaise.  Dans  le  même 
temps  il  adressa  des  témoignages  de 
satisfaction  ’a  différents  personnages 
qui  avaient  consacré  leur  épée  ou  leur 
plume  a la  défense  des  principes  mo- 
narchiques(  24) . On  sait  quel  a toujours 
été  le  vœu  des  Russes  pour  leurs  co- 
religionnaires de  la  Grèce  ; ce  senti- 

(>4)  A.|>rès  l’issue  deséTenements  d'Espa^e  et 
de  Portugal , en  1824  . l’empereur  de  IVussit;  en« 
Tova  les  insignes  de  He.t  ordres  au  roi  de  Porla- 
gali  à rinfant  don  Miguel , au  duc  cr.\ngoiildmr, 
au  vicomte  de  Chateaubriand  t nu  duc  Mathieu 
de  Montmorrney  , uu  general  Puezo  di  Borgo  et 
AU  comte  do  fiulguri,  charge  d’aflaires  russe  à 
Madrid. 
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menl  leur  fit  considérer  comme  autant 
de  signes  de  la  colère  du  ciel  les  évè- 
nements funestes  qui  marquèrent  le 
cours  de  l’année  1824  : d’abord  une 
maladie  grave  essuyée  par  l’empereur, 
puis  une  inondation  qui  exerça  de  ter- 
ribles ravages  dansPétersbourg(25). 
Alexandre  arrivait  alors  d’un  voyage 
au  pays  des  Kirgiiiscs.  Son  zèle  et  son 
activité  ne  connurent  point  de  bornes  : 
pendant  plusieurs  jours  il  parcourut 
à pied  les  rues  de  sa  capitale  , veil- 
lant aux  travaux  des  ouvriers  , s’in- 
formant de  toutes  les  infortunes,  ré- 
pandant parluut  des  secours  et  des 
consolations.  Eu  1823  , par  mesure 
d’économie,  il  avait  opéré  dans  son 
armée  une  grande  réduction  ; mais 
cette  économie  devint  insuffisaule,  et 
d’ailleurs  il  ne  convenait  plus  à sa  po- 
litique de  réduire  le  nombre  de  ses 
troupes.  Pour  obvier  à ce  double  in- 
•convénient,  il  apporta  tous  ses  soins 
au  succès  de  la  colonisation  militaire, 
système  dont  la  première  application 
remonte  à 1819,  et  qui  , s’il  atteint 
tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible,  doit  dumicràla  puissance 
russe  une  force  véritablement  ef- 
Irayanle  pour  les  autres  nations.  En 
1825,  il  accorda  ntl  musée  et  un  la- 
zaret à celle  ville  d’Odessa  qu’il  avait 
constituée  en  port  franc,  et  dont  la 
prospérité  lui  était  si  chère.  Au  com- 
lucucemeiit  de  l’automne  de  celle 
même  année,  il  se  rendit  a Taganrock, 
on  l’impératrice  Elisabeth  était  venue 
depuis  quelque  temps  pour  respirer 
un  air  plus  doux.  Après  uu  mois  de 

(aS)  Les  eaux  du  golfe,  refoulées  (lonslaNena 
par  uu  ouragan  qui  venait  du  dévastai'  la  mer 
du  Nord  et  la  Ballique,  cntraîucrtnt  en  r|ucl> 
ques  minutes  tous  les  ponts  <Ie  bois,  &ubiiicrg«'> 
rent  les  quais  et  les  quartiers  même  les  plus 
èlcrrs  de  la  ville,  i.es  cnmpagm'S  des  environ.^ 
furent  comme  rasées,  la  forlcrcs.se  de  Crun^-ladt 
détruite  et  sa  lourde  artillerie  cnlraîuce  au  loin 
dans  lu  mer.  Sorties  de  leur  lit  à Imit  heures  du 
matin,  les  vagues  o’y  rentreront  qu'à  trois  heu* 
res  du  soir* 
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«éjonr,  Alesandre  quitta  Celle  ville 
pour  parcourir  la  Crimée.  Revenu  a. 
Taganrockle  5/17  novembre  1825, 
il  y avait  rapporté  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  lui  donner  la  mort, 
et  dont  il  méprisa  les  symptômes. 
Aussi  la  lièvre  s’accrut-elle  au  point 
qu’on  fut  obligé,  le  16/27, 
faire  connaître  l’imminence  du  dan- 
ger. Il  reçut  alors  les  derniers  se- 
cours de  la  religion  et  consentit  à 
écouler  ses  médecins  j mais  c’était 
trop  lard  : il  ne  pouvait  presque  plus 
parler.  Il  perdit  connaissance  le 
18/3  O novembre  et  mourut  le  len- 
demain a dix  heures  du  malin,  entre 
les  bras  de  l’impératrice  Elisabeth. 
On  n’a  guère  publié  en  Russie  que 
ces  détails  sur  une  mort  si  inatten- 
due et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnes  y ajoutèrent  peu  de  foi,  et 
le  soupçon  d’empoisonnement  a été 
exprimé  dans  plusieurs  écrits  , mais 
sans  aucune  preuve.  Quoi  qu  il  en 
soit  , la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
monarque  fut  accueillie  dans  tout  l’em- 
pire avec  les  signes  d’une  vive  et  sin- 
cère douleur,  cl  celle  douleur  trouva 
de  la  svmpathie  dans  toutes  les  con- 
trées. On  peut  dire  aujourd’hui,  avec 
vérité  et  sans  exagération,  qu’Alexan- 
dre  avait  partout  des  amis  et  des 
admirateurs.  Tant  qu’il  parut  suivre 
les  leçons  du  général  Laharpe,  et  fa- 
voriser le  système  constitutionnel  , 
les  partisans  de  ce  système  lui  prodi- 
guèrent de  grands  éloges;  mais  lors- 
que, effrayé  des  symptômes  de  révo- 
lution et  de  désordres  qui  se  manifes- 
taient dans  tous  lespayset  menaçaient 
tousles  trônes,  il  parut  être  revenu  de 
ses  premières  idées;  lorsqu’il  rétablit 
la  censure  ; lorsqu’il  abolit  dans  ses 
étals  les  associations  secrètes  et  les  lu- 
ges de  francs-maçons  ; lorsque  enfin  sa 
politique  parut  se  conformer  sous  ces 
divers  rapports  a celle  du  cabinet  de 
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Vienne , les  mêmes  hommes  qui  l’a- 
vaient tant  loué  et  tant  encouragé 
dans  une  périlleuse  vole  devinrent 
ses  détracteurs  et  sesennemis  les  plus 
acharnés  ; des  complots  sç  formèrent 
contre  lui , même  parmi  ses  sujets, 
qu’il  avait  gouvernés  , qu’il  gouver- 
nait encore  avec  tant  de  bienveillance. 
11  est  aujourd’hui  certain  que,  s’il  ne 
périt  pas  victime  de  ces  trames  odieu- 
ses, et  qui  ne  tendaient  pas  ’a  moins 
qu’a  l’immoler,  lui  et  toute  sa  famille, 
au  milieu  de  sa  capitale,  le  chagrin 
qu’il  en  éprouva , lorsqu’il  ne  lui  fut 
plus  possible  d’en  douter  , abrégea 
ses  jours.  « Que  leur  ai -je  donc 
fait  ? » disait-il  dans  ses  derniers 
moments;  et  il  mourut  dans  la  cer- 
titude que  ceux-là  mêmes  qu’il  avait 
comblés  de  biens  pendant  toute  sa 
vie  s’étaient  dévoués  pour  l’assassi- 
ner! — Dans  une  brochure  consacrée 
à sa  mémoire,  M.  Ouwaroff,  président 
de  l’académie  de  Pétersbourg,  a pré- 
senté ce  prince  sous  des  traits  assez 
ressemblants, bien  qu’ils  soient  un  peu 
flattés,  a.  Habile  à manier  les  hom- 
mes, dit  cet  académicien  , Alexandre 
possédait  une  élocution  facile...  un 
tact  délicat  des  convenances.  Affable 
sans  familiarité,  imposant  sans  affec- 
tation , doux  sans  faiblesse  , rien  ne 
résistait  à.  la  séduction  de  ses  maniè- 
res. Il  exerçait  un  empire  absolu 
sur  les  esprits,  et  portail  dans  les 
affaires  ce  conp-d’œil  exercé  qni , 
au  premier  aspect , en  détermine  les 
limites...  celte  présence  d’esprit  qui 
en  démêle  a^ec  promptitude  le  vé- 
ritable sens... (26)  » Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  , Napoléon 
disait  d’Alexandre  : a Si  je  meurs  , 
« voilà  mon  héritier  en  Europe.  » 
Si  ce  prince  n’a  pas  justifié  cette 
prédiction  dans  tonte  son  étendue  , 

memoirt  dt^rempereur^/exnndre,S^iat‘ 
Pélersbourf , 1826,  in>4^  de  pagcâ. 
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c’est  pent-étre  à la  modération  dé 
son  caractère  que  l’Europe  en  est 
redevable  j et  c’est  ce  qu’a  for- 
roellemcDt  reconnu  le  marquis  de 
Londonderry  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité.  Cependant  on  a tu 
qu’il  ne  fut  pas  exempt  d’ambition  : 
les  invasions  de  la  Finlande , de  la 
Perse,  celles  des  provinces  turques 
et  polonaises,  enfin  les  conventions 
de  Tilsitt,  et  les  exigences  de  Paris 
et  de  Vienne , tout  cela  prouve  assez 
que  ses  vues  ne  furent  pas  toujours  dé- 
sintéressées. Mais.sous  ce  rapport  on 
peut  dire  qu’il  ne  fut  que  le  conti- 
nnateiir  de  scs  ancêtres.  L’esprit  de 
conquêtes  était  dans  sa  famille  comme 
une  sorte  de  tradition  : il  n’eut  qu’a 
suivre  les  plans  commencés  par  Pierre- 
le-Grand,  par  Catherine  II , et  il  est 
probable  qu’il  n’y  a pas  mis  la  der- 
nière maln...Quantkrespèce  de  com- 
plicité dans  laquelle  il  entra  avec 
Napoléon  pour  lepartage  du  monde, 
il  est  assez  évident  qu’à  Tilsitt  il  ne 
fit  que  consentir,  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  de  refuser,  et  qu’il 
ne  se  tira  d’un  mauvais  pas  qu’à  force 
de  souplesse  etde  dissimulation.  Cette 
dissimulation  était,  il  faut  en  conve- 
nir, le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère, et,  sous  ce  rapport,  il  surpassa 
Bonaparte,  qui  crut  bien  l’avoir  pris 
dans  tous  ses  pièges  , et  qui  s’aper- 
cevant trop  tard  que  lui-même  avait 
été  joué,  s’écriait  avec  douleur  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène  : a C’est  un 
Grec  du  Bas-Empire;  il  faut  s’en 
défier.  » — Alexandre  fut  peut-être 
encore  plus  remarquable  par  l’é- 
légance et  la  beauté  de  ses  formes 
que  par  les  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  et  il  n’était  rien  moins 
qu’insensible  aux  flatteries  qu’on 
lui  adressait  à cet  égard.  Son  adroit 
rival  ne  négligea  pas  ce  moyen 
de  succès  , qui  lui  avait  été  in- 


diqué par  «es  agents , et  il  en  tira 
surtout  grand  parti  à Tilsitt  et  ’a  Er- 
furt.  De  tels  avantages,  joints  à tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir  et  des 
richesses,  furent  sans  doute  de  puis- 
sants moyens  auprès  des  femmes; 
et  il  était  diflicile  que  le  jeune  empe- 
reur ne  fût  pas  entraîné  dans  beau- 
coup d’affaires  de  galanterie.  Il  dé- 
laissa dès  le  commencement  l’impé- 
ratrice Elisabeth,  et  ses  goûts  furent 
en  général  très-capricieux  et  très-pas- 
sagers. La  belle  Nariskin  conserva 
seule  long-temps  quelque  empire  sur 
son  esprit , sans  obtenir  néanmoins 
beaucoup  d’influence  dans  les  affaires 
de  l’état.  Il  vovait  sans  doute  avec 
plaisir  la  charmante  reine  de  Prusse, 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les 
injurieuses  accusations  que  Napo- 
léon publia  si  grossièrement  contre 
cette  princesse  n’étaient  pas  fondées 
ojr.  Louise,  XXV,  261).  Alexan- 
dre fut  affecté  de  bonne  heure  d’une 
surdité  qui  ne  faisait  que  s’accroître 
avec  r<àge  , et  qui  lui  donna,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
apparence  taciturne  et  sombre.  Il 
écrivait  et  s’exprimait  bien  en  anglais 
et  en  français , les  deux  premières 
langues  qu’il  eût  apprises.  — L’his- 
toire de  ce  prince  lient  une  grande 

S'  ; dans  les  premières  années  du 
“ siècle,  et  lia  eu  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne une  foule  d’historiens.  An 
nombre  des  écrits  où  l’on  peut  trou- 
ver des  renseignements  sur  son  rè- 
gne nous  citerons  ; I.  Histoire  de 
France  depuis  le  18  brumaire 
jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt,  Paris, 
1829,  6 vol.  in-8”,  par  M.  Bignon, 
renfermant,  tome  I'*',  cb.  xin,  p. 
428-453  , sur  la  conspiration  qui 
a amené  la  mort  de  Paul  I",  des  dé- 
tails authentiques , et  qui  effacent 
toute  idée  de  complicité  de  la  part 
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des  grands-ducs  Alexandre  et  Cons- 
lanliu.  On  y voit  qu’AIexandre,  con- 
duit par  des  suggestions  perfides  , 
approuva  un  plan  d’abdicatiou  et 
de  réclusion  dans  une  forteresse , 
indiqué  par  Fabien  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  ses  jours  me- 
nacés par  l’ombrageuse  tyrannie  de 
Paul.  II.  Une  année  de  V empereur 
Alexandre , ou  Résumé  de  ses 
principaux  actes  , etc.  , Paris  , 
i8i4  > in  - 8“.  III.  L’empereur 
Alexandre  et  Bonaparte,  Bruns- 
wick , i8i5  , grand  in  - 8°.  IV. 
Alexander  /,  emperor  of  Russia, 
hyH.-E.  Lloyd,  Londres,  1826, 
in-8“  de  5 1 5 pag.  ; trad.  en  allem. , 
Stuttgard,  1827;  ce  livre,  écrit  par 
un  membre  de  l’opposition  avec  peu 
d’impartialité,  n’est  guère  qu’une 
compilation  de  gazettes.  V.  (En  al- 
lem.jisVog'e  d’Alexandre  i'*',  par 
un  Prussien,  Leipzig,  1828.  VI. 
Notice  sur  Alexandre , empereur 
de  Russie,  par  H.-L.  K.  (Em- 
peylaz),  ministre  du  St.-Uvan~ 
gile,  Genève,  1828,  in-8“.  II  en 
a paru,  la  même  année,  une  tra- 
duction allemande,  insérée  dans  la 
Minerve,  et  imprimée  séparément  k 
léna.  Cette  notice  renferme  quelques 
particularités  curieuses  sur  les  rap- 

Korts  d’Alexandre  avec  madame  de 
Lrüdncr,  que  l’auteur  raconte  com- 
me témoin  oculaire,  ayant  été  pré- 
sent à plusieurs  de  leurs  entrevues. 
C’est  k ces  conférences  qu’il  attribue 
l’origine  de  la  sainte- alliance^  mais, 
disciple  fervent  de  la  mystique  Alle- 
mande , il  lui  accorde  une  part  beau- 
coup trop  grande  dans  celte  concep- 
tion. Vli.  Vie  d’Alexandre  , 
empereur  de  Russie,  suivie  de  no- 
tices sur  les  grands-ducs  Constan- 
tin, Nicolas  et  Michel,  et  de 
Jragmenls  propres  à faire  con- 
naître l’empire  russe  depuis  le 
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conmencement  du  XIX”  siècle., 
par  A.  E.  ( Adrien  Egron  ),  Pa- 
ris, 1826,  un  vol.  in-8°.  VIU.  His- 
toire d’ Alexandre  P’’,  par  Alph. 
Rabbe  ( Voy.  ce  nom,  au  Supp.), 
Paris,  1826,  2 vol.  in-8°.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  complet  qui  existe 
dans  notre  langue  sur  le  règne  d’A- 
lêxandre  j il  ne  manque  pas  d’une 
sorte  d’exactitude  et  d’impartialité, 
mais  tout  y est  superficiel  et  peu 
approfondi.  IX.  Mémoires  histori- 
ques sur  l’empereur  Alexandre 
et  la  cour  de  Russie,  publiés  par 
madame  la  comtesse  de  Choiseul- 
Goitffier,  Paris,  1 829,  un  vol.  in-8°. 
L’éditeur,  dans  son  avant-propos, 
compare  les  sentiments  de  madame 
de  Choiseul-Gouifier  pour  Alexandre 
k ceux  qui  ont  inspiré  k M.  de 
Las  Cases  ses  écrits  sur  Napo- 
léon 5 c’est  assez  dire  que  le  juge- 
ment et  l’impartialité  de  l’auteur  sont 
fréquemment  effacés  par  la  reconnais- 
sance, et  qu’une  bienveillance  conti- 
nuelle a dicté  ses  récits.  On  y trouve 
cependant,  sur  la  vie  privée  d’Alexan- 
dre, et  sur  son  caractère  et  sa  con- 
duite dans  quelques  circonstances,  des 
particularités  et  des  anecdotes  curieu- 
ses. A l’époque  de  sa  mort,  madame 
de  Choiseul,  belle-fille  de  l’ambassa- 
deur de  ce  nom,  avait,  depuis  plu- 
sieurs années , quitté  la  cour  de  Rus- 
sie pour  suivre  son  époux  en  France; 
elle  paraît  croire  que  celte  mort  ne 
fut  pas  naturelle,  et  que  l’empereur 
succomba  , sinon  au  poison  , du 
moins  au  chagrin  que  lui  causa  la 
découverte  de  trames  ourdies  con- 
tre sa  personne  par  des  gens  aux- 
quels if  n’avait  fait  que  du  bien.  Le 
docteur  anglais  James  Wyllie,  méde- 
cin d’Alexandre,  et  qui  le  soigna  dans 
sesderniersmomenls,  a publié  en  latin 
unerelation  dans  laquelle  il  n’attribue 
sa  mort  qu’k  des  causes  naturelles , et 
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(ortoaf  à robstioalion  avec  laquelle  il 
refusa  les  secours  de  la  médecine, 
parce  qu’il  ne  croyait  pas  k cette 
science.  X.  L'empereur  Alexaitdre 
à Bar-sur-Aube  en.  1 8 1 4 , par  P. 
Bcrault,  Paris,  1816,  broch.  in-8°. 
L'auteur,  témoin  auriculaire,  cite 
plusieurs  paroles  du  czar  qui  font  con- 
nailre  sa  politique.  On  lui  exprimait 
des  craintes  sur  les  changements  que 
pourrait  amener  une  restauration  j 
Ü répondit  : «...  Votre  révolution  a 
tout  changé  chez  vous.  Eh  bien!  pour- 
tant, ce  qui  est  fait  est  fait  : il  est 
des  maux  de  telle  nature  que  le  pire 
serait  de  vouloir  les  réparer  à la  let- 
tre. Votre  ancien  trône  peut  se  rele- 
ver ; votre  ancien  état  ne  le  peut 
lus.  Pour  vous  avoir  , il  faudrait 
ien  vous  prendre  tels  que  vous  êtes 
aujonrd’bui , et  tout  oublier  pour 
vous  conserver.  » — On  trouve  dans  la 
Revue  britannique n°  6 ^iSaS), 
lûm.  III,  p.  370-372,  quelques 
anecdotes,  traduites  du  journal  an- 
glais \ Examiner,  sur  le  séjour  d’A- 
lexandre k Aix-la-Chapelle  pendant 
le  congrès:  le  n“  8(1826),  tom.  IV, 
p.  239-249  du  même  recueil,  con- 
tient un  récit  de  la  mort  de  Paul  I'*", 
extrait  de  la  Litlerarjr  Gazette,  qui 
s’accorde  en  tous  points  avec  celui  de 
M.  Bignon;  le  tome  XXIX  enfin, 
p.  352-339  i83o),  renferme 

la  traduction  d’un  article  de  l’Extrac- 
tor , sous  ce  titre  : Particularités 
surlamort  de  l'empereur  Alexan~ 
dre,  qui  me'rite  d’être  consulté.  L’au- 
teur rejette  toute  idée  d’empoisonne- 
ment, et  croit  qu’ Alexandre  est  mort 
d’une  fièvre  endémique  particulière 
au  pays  qu’il  visitait,  et  que  les  méde- 
cins qui  l’accompagnaient  méconnu- 
rent;  mais  il  ajoute  qu’un  courrier 
lui  ayant  apporté  la  nouvelle  d’une 
conspiration  contre  ses  jours,  celte 
découverte  lui  causa  un  cbagriu  pro- 


fond, et  contribua  beaucoup  k accé- 
lérer sa  fin.  M — D j. 

ALEXANDRE  dit  Celesinus, 
Sicilien  , était  abbé  du  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Ceglio  dans  le  1 2* 
siècle , du  temps  de  Roger , roi  de 
Sicile.  II  a écrit  l’Histoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  ce  prince  en  dix 
livres  latins,  que  Dominique  de  Por- 
tonari  a publiée  k Saragosse  en  1 5 7 8. 
On  la  trouve  encore  dans  le  tome  X 
du  Recueil  de  Grævius,  dans  le  1.  V de 
la  Collection  de  Muratori,  et  dans  le  3® 
volume  de  V Hispania  illustr.  d’An- 
dré Schott  et  Pistorius.  C.  T — r. 

ALEXANDRE  ou  ALL£- 
R ANDRE  (i)  (dom  Jacques),  con- 
nu par  son  Traité  des  horloges , na- 
quit le  24  janvier  i653  k Orléans. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Sainl-Maur,  il 
partagea  tous  ses  instants  entre  les 
devoirs  de  sou  état  et  la  culture  des 
sciences  mathématiques.  H mourut 
d’apoplexie  le  23  juin  1734,  kl’à^e 
de  82  ans,  dans  le  monastère  de  Buu- 
ne-Kouvelle,  dont  il  avait  rempli 
successivement  les  principaux  emplois 
pendant  plus  de  quarante  années.  Ou 
a de  lui  : I.  Traité  du  Jlux  et  du 
reflux  de  la  mer,  Paris,  1726,  in- 
12.  Il  avait  composé  cet  ouvrage  de- 
puis long-temps  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  et  sans  avoir  l’intention 
de  le  publier;  mais  l’académie  de 
Burdeaux  ayant  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  cause  des  marées,  doin 
Alexandre  lui  adressa  un  extrait  de 
son  travail  ^ui  fut  couronné.  Sa  théo- 
rie des  marées  repose  sur  un  fait  in- 
exact : le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Plusieurs  savants  se 
sont  occupés  depuis  de  l’examen  de  ce 
phénomène.  De  toutesles  explications 

(i)  C'c&t  aiiibi  que  »ou  nom  est  écrit  à la  tete 
dü  ses  ouvrages;  luats  l’autre  orlUograpUe  seul* 
btc  uYuir  pi’cvulu  gcucratciuciit. 
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tjui  en  ont  été  données , la  pins  satis» 
faisante  est  celle  que  l’on  doit  a La- 
place  [Voy.  ce  nom,  au  Supp.).  II. 
Traité  général  des  horloges,  ibid., 
1734,  in-8“,  fig.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  n’est  pas  commun , l'auteur  parle 
successivement  des  horloges  solair  es, 
des  horloges  ’a  eau  , des  horloges  à 
roues,  et  enfin  des  montres.  On  ne 
peut  nier  qu’il  n’eût  des  connais- 
sances très-étendues  ; mais  les  pro- 
grès que  l’horlogerie  a faits  depuis  un 
siècle  rendent  a peu  près  inutile  son 
ouvrage,  qui,  d’ailleurs,  n’est  pas 
exempt  d’erreurs  {Vloy.  Berthoud  , 
Essai  sur  l’horlogerie,  ch.  17).  Ce 
qu’on  trouve  de  plus  curieux  dans  le 
livre  de  dom  Alexandre,  c’est  le  cata- 
logue chronologique  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  avant  le  sien  sur  le 
même  sujet.  Cet  estimable  religieux  a 
laissé,  sur  les  différentes  branches  des 
mathématiques  , plusieurs  traités  qui 
doivent  être  conservés  à la  bibliothè- 
que publique  d’Orléans.  On  en  trouve 
la  liste  dans  V Histoire  litlér.  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  où 
D.  Alexandre  a un  très-long  article , 
rédigé  en  partie  par  son  confrère 
D.  LouisFahre(^o_7-.ce  nom,  XIV, 
2 3).  * W — s. 

ALEXANDRE  D’IMOLA. 

Voy.  Tartagni,  XLIV,  575. 

ALEYRAC  , I,  55o.  Voy. 
Daleyrac  j lisez  : Hoy.  Dalayraç, 

X , 439. 

ALFIERI  (le  comte  Bekoit- 
Innocest  ) , architecte  , naquit  à 
Rome  en  1700,  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Innocent  XÏL  Elevé 
dans  cette  ville  au  collège  des  jésui- 
tes, il  s’y  livra  plus  particulièrement 
à l’étude  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques. n vint  ensuite  faire  son  droit 
à Turin , et  embrassa  la  profession 
d’avocat  dans  la  ville  d’Âsti  où  au 
milieu  des  discussions  de'  la  chicane 


il  conserva  son  goût  pour  les  arts , 
surtout  pour  rarchiteclurc , et  fit 
alors  pour  l’église  de  Sainte-Anne 
un  clocher  que  l’on  y remarque  en- 
core aujourd’hui.  Il  traça  ensuite, 
sur  la  demande  de  son  oncle  le  mar- 
quis de  Gillini , le  plan  du  beau  pa- 
lais que  l’on  voit  sur  la  place 
d’Alexandrie  , et  qui  fut  admiré 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  III , 
juste  appréciateur  de  tels  ouvrages. 
Ce  prince  voulut  alors  qu’Alfieri 
fût  chargé  de  la  construction  d’une 
salle  de  spectacle  a Turin , pour 
remplacer  celle  qui  venait  d’être  hrù- 
lée.  Alfieri  reçut  avec  modestie  cette 
honorable  proposition , et  déclara 
que,  n’étant  pas  architecte,  mais  sim- 
ple amateur,  il  aurait  besoin  de  visi- 
ter auparavant  toutes  les  grandes  sal- 
les de  spectacle  de  l’Europe.  Le  roi 
accueillit  cette  demande  , et  fit  tous 
les  frais  du  voyage  dans  lequel  l’ar- 
tiste fut  accompagné  du  comte  Ro- 
billant , officier  du  génie.  A son  re- 
tour, Alfieri  présenta  un  plan  qui  fut 
accepté  ; le  roi  le  nomma  son  archi- 
tecte; et  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  belles  salles  de  l’Italie  fut  cons- 
truite sur  lagrande  place  du  château. 
On  remarque  à Turin  d’autres  édi- 
fices exécutés  sur  les  dessins  d’Al- 
fieri. Le  roi  Charles-Emmanuel  lui 
donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno 
avec  une  charge  de  gentilhomme  de 
sa  cour , et  le  combla  de  bienfaits 
jusqu’à  sa  mort  , qui  arriva  le  9 
décembre  1767.  Alfieri  a encore 
donné  le  plan  de  la  belle  façade  du 
temple  de  Saint-Pierre  à Genève. 
W.  Paroletli  lui  a consacré  une  no- 
tice dans  ses  Piémonlais  illustres. 

G G Y. 

ALFRED.  H.  Alred, I,  656. 

ALGRIN  ou  Halgrin  (Jean), 
cardinal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Jean  et  Abbeville , était  né  vers  la 
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fia  du  XII*  siècle.  Ayant  reçu  le 
j^rade  de  docteur  a ruuivcrsité  de 
Paris,  il  y professa  quelque  temps 
la  'théologie.  Nommé  depuis  prieur 
du  monastère  de  Saint-Pierre  d’Ab- 
beville , il  y fit  fleurir  l’étude  des 
saintes  lettres  , et  s’appliqua  surtout 
à ranimer  par  son  exemple  le  goût 
de  la  véritable  éloquence  évangélir 
qtie.  La  répulaliou  d’Algriu  franchit 
bientôt  les  limites  de  sa  province. 
£lu  doyen  du  chapitre  d’Amiens,  et 
en  i2a5  archevêque  de  Besançon, 
il  fut  appelé  dès  l’année  suivante  à 
Rome  par  le  pape  Honorius  III , qui 
se  proposait  de  l’élever  a la  dignité 
de  patriarche  de  Constantinople. 
Mais , Honorius  étant  mort , Gré- 
goire IX,  son  successeur,  jugea  que 
les  talents  d’Algrin  pourraient  être 
encore  plus  utiles  à l’église,  et  le  créa 
cardinal  et  évêque  de  Sabine.  Chargé 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sarrasins,  il  se  rendit  en 
1228  à la  cour  d»  Jaymc,  roi  d’A-> 
ragon.  Son  éloquence  eut  tout  le  suc- 
cès qu’on  en  attendait,-  et  il  revint  à 
Rome  ramenant  avec  lui  le  B.  Rai- 
mond de  Pennafort  ( oy.  ce  nom  , 
XXXVI,  55 1).  Il  fut  renvoyé  pres- 
que aussitôt  vers  l’empereur  Frédéric 
II,  qui  s’avançait  à la  tête  d’une  ar- 
mée victorieuse  ; et,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  promesse  so- 
lennelle de  restituer  tous  les  biens 
qu’il  avait  enlevés  à l’église , il  leva 
l’excommunication  lancée  contre  lui 
[f^oy.  Fbédéric,  XV,  549).  Al- 
grin  mourut  en  laSy  (i),  le  28  sep- 
tembre, jour  auquel  il  est  fait  men- 
tiou  de  ce  prélat  dans  les  nécrologes 
des  églises  d’Amiens  et  de  Besançon. 
11  est  auteur  de  Sermons  sur  les 
évangiles  et  les  épîtres  de  l’année 

(i)  C’est  par  erreur  que  quelques  biographes 
et  entre  aalivs  Fabricius  méd.et  injîm.  la- 

i^'.aatnot  Abbaus’f’’iUa  (Joan,  de),  placent 
1*  mort  d’jUgrin  à l'année  «57. 
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dont  on  conserve  deux  mannscrits  à 
la  bibliothèque  royale,  et  d’un  Com- 
mentaire sur  le  Cantiquedes  can- 
tiques, imprimé  par  Badius,  k Paris, 
en  i52i,  in-fol.Trilhèmeparledece 
commentaire  avec  éloge.  Algrin  est 
oublié  dans  la  continuation  de  l'Bis- 
toire  littéraire  de  France-  W-s. 

ALIIOY  (L.),  né  à Angers  en 
1755  , professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire  à laquelle  il  appartenait. 
L’abbé  Sicard  ayant  été  proscrit  au 
18  fructidor  (4  septembre  1797), 
Alhny  le  remplaça  dans  la  direction 
de  l’inslitul  des  sourds-muets  jusqu’en 
ï8oo.  Il  devint  ensuite  membre  de 
la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Paris , et  fut  nommé , en 
18 1 5,  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  professeur 
de  belles  - lettres  au  collège  de 
Vendôme  , il  est  "mort  a Paris  en 
1826.  On  a de  lui  : I.  Discours 
sur  l’éducation  des  sourds-muets 
Paris,  i8oo,in-8°.  II.  Les  Hos- 
pices, poème,  ibid.  , t8o4,  in- 
8".  L’auteur  a su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  de  ce  sujet  difficile 
qu’il  se  proposait  de  traiter  dans 
toute  son  étendue.  Son  poème  devait 
avoir  quatre  chants,  mais  le  premier 
seulement  a paru.  On  y trouve  des 
détails  intéressants  et  même  expri- 
més avec  verve  et  facilité.  Le  Moni- 
teur A\\  22  fructidor  an  12  (9  sept. 
1804)  en  a donné  nne  analyse.  III. 
Promenades  poétiques  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris, ihià.  , c82  6,in-8°.  P — RT. 

ALI  (Khodja.)  fut  proclamé  dey 
d’Alger  par  les  soldats,  après  l’ass.is- 
sinat  d’Achmet-Pacha , en  novembre 
i8o&)(Foy,  Acbmet,  I,  i5o).  Il 
avait  été  pendant  plusieurs  années 
desserrant  d’ojie  mosquée , ce  qu;. 
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n’explique  guère  son  élération  sou- 
daine à la  suite  d’uue  révolution 
opérée  par  des  militaires.  Du  reste  , 
celte  révolution  ne  fut  suivie  d’au- 
cun des  désordres  que  produisent  de 
tels  changements  dans  un  gouver- 
nement despotique  : elle  avait  com- 
mencé à dix  heures  du  malin,  et  à 
midi  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères se  présentaient  déjà  au  palais 
pour  rendre  leurs  devoirs  au  nou- 
veau dey.  Ali  ne  jouit  que  quel- 

aucs  jours  de  sa  nouvelle  dignité , et 
paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère 
qui  l’avait  porté  au  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  ministres  des  hommes  obs- 
curs et  ignorants  qui  s’étaient  empres- 
sés de  partager  les  dépouilles  des  mi- 
nistres congédiés,  au  lieu  de  les  dépo- 
ser au  trésor  public,  selon  l’usage.  Z. 

ALI,  nabab  d’Aoude  et  vizir  de 
l’empereur  Moghol  Chah-Alem,  na- 
quit en  1781  et  devint  le  fds  adoptif 
de  Âssef-cd-Daulah,  nabab  d’Aoude. 
Assef  n’avait  pas  d’enfants  légitimes, 
et  l’on  doute  qu’il  en  eût  de  naturels. 
U avait  l’habitude  , lorsqu’il  rencon- 
trait une  femme  enceinte  dont  l’exté- 
rieur lui  plaisait,  de  l’inviter  a venir 
faire  ses  couches  dans  son  palais. 
C’est  ce  qui  arriva  k la  mère  du  vizir 
Ali  qui  ' était  d’une  condition  obs- 
cure. La  gentillesse  d’Ali  lui  gagna 
si  bien  l’affection  du  vieux  nabab  qu’il 
adopta  cet  enfant,  et  qu’il  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  d’un  prince  des- 
tiné au  trône.  Ali  fut  marié  k treize 
ans.  Pour  se  former  une  idée  de  la 
Splendeur  dont  fut  entourée  sa  jeu- 
nesse, il  faudrait  lire  le  récit  de  ses 
noces  fait  par  Forbes  dans  ses  Mé- 
moires. Lorsqu’Ali  fut  reconnu  par 
Asse[-ed-Daulab  comme  sou  succes- 
seur au  trône , la  famille  du  vieux 
nabab  manifesta  une  grande  opposi- 
tion. Cependant,  k la  mort  de  ce 
dernier,  eu  17^7,  Ali  fut  soutenu 


par  le  gouvernement  anglais  et  placé 
sur  le  trône.  D’après  la  loi  de  Maho- 
met, un  enfant  adoptif  a droit  k tous 
les  privilèges  d’un  enfant  légitime. 
Mais  peu  après  être  monté  sur  le 
trône,  le  nabab  montra  un  caractère 
actif,  turbulent,  et  rompit  son  traité 
avec  le  gouvernement  anglais.  En 
conséquence  , il  fut  déposé  par  lord 
Teignmouth,  le  21  janvier  1798, 
et  remplacé  par  Saadet-Ali  , frère 
du  vieux  nabab.  On  lui  assigna  une 
pension  de  deux  lacks  de  roupies^ 
mais  ou  jugea  nécessaire  de  le  faire 
demeurer  près  de  la  présidence,  pour 
u’il  fut  sous  l’œil  du  gouvernement. 
1 vint  k Bénarès , où  Cherry , rési- 
dent de  la  compagnie , avait  été  en- 
voyé afin  de  prendre  les  mesures 
convenables.  Ce  résident  l’ayant  en- 
gagé k déjeuner  , il  se  présenta  avec 
une  suite  nombreuse  et  armée.  On 
avait  recommandé  a Cherry  de  se  te- 
nir sur  ses  gardes  , mais  il  dédaigna 
ce  soin.  Le  prince  se  plaignit  beau- 
coup de  la  manière  dont  la  compagnie 
se  conduisait  avec  lui;  puis,  k un  si- 
gne qu’il  fit,  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques se  jetèrent  sur  Cherry,  qu’ils 
massacrèrent , ainsi  que  Grabam  , 
dont  il  était  accompagné.  Ils  cou- 
rurent de  là  chez  un  autre  Européen  , 
M.  Davis  , dans  l’intention  de  le 
massacrer  aussi  ; mais  celui-ci  avait 
été  prévenu  et  put  se  défendre  jus- 
qu’à ce  que  les  troupes  de  la  compa- 
gnie arrivassent  k son  secours.  Ce- 
pendant un  autre  Européen  fut  tué 
par  ces  furieux.  Ali  se  sauva  sur  le 
territoire  du  radjah  de  Berar,  chef 
puissant  et  indépendant,  qui  ne  le 
rendit  qu’a  la  condition  expresse  que 
sa  vie  serait  épargnée.  Le  gouvei- 
uemeul  anglais  se  crut  obligé  d’ac- 
céder 'a  cette  conditiou  , et , eu  con- 
séquence, Ali  fut  livré,  conduit  k 
Calcutta,  et  enfermé  au  fort  William 
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dans  une  cage  de  fer,  où  il  eut  en  l’armée  turque.  Le  plus  jeune  de  ses 
effet  la  vie  sauve,  puisqu’il  ne  mou-  fils,  Véli-Bey,  devenu  premier  agi 
rut  qu’en  mai  1817  , après  un  em-  de  Tépéleni,  sa  ville  natale,  épousa 

fi'isonnement  déplus  de  dix-sept  ans!  la  fille  du  Bey  de  Konitza,  et  s’allia 
I en  avait  alors  trente-six.  Z.  par  cette  union  aux  premières  famil- 
ALI-EFFENDI.  V.  Esskyd-  les  du  pays.  H n’en  fut  pas  moins 
Ali-Efvendi  , au  Supp.  frustré  d’une  partie  de  ses  domaines 

ALI-PACHA  (Tepelenihh)  , par  suite  de  ses  démêlés  soit  avec  ses 
vizir  de  lanina,  surnommé  arslan  ou  frères,  soit  avec  les  bcys  et  les  agas 
It  lion,  a fixé  dans  ces  derniers  voisins.  A sa  mort.  Ali  son  fils,  quifait 
temps  l’attention  de  l’Europe.  Soit  le  sujet  de  cet  article  , et  qui  avait  à 
qu’on  le  considère  dans  son  élévation  peine  treize  ans,  eût  été  entièrement 
ou  dans  sa  cliute,  il  doit  figurer  dans  dépouillé,  si  sa  mère  Kliamco , douée 
rhistoire  comme  un  personnage  du  de  beaucoup  de  capacité  et  d’une 
premier  ordre  , et  en  même  temps  grande  force  d’âme,  n’eût  elle-même 
comme  un  des  tyrans  les  plus  cruels  administré  son  héritage.  Tout  entière 
qui  aient  tourmenté  l’espèce  humaine,  au  bonheur  de  son  fils  qu’elle  chéris- 
On  saisirait  mal  les  traits  de  son  ca-  sait  tendrement , cette  femme  n’eut 
raclère  si  on  le  jugeait  indépendam-  plus  d’autre  pensée:  aussi,  quellesque 
ment  du  pays  qui  l’a  vu  naître,  des  fussent  la  turbulence  et  la  vivacité  du 
circonstances  où  il  a vécu,  du  gou-  jeune  Âli , il  se  montra  toujours 
vernement  auquel  il  a dû  son  éléva-  envers  sa  mère  fort  reconnaissant  et 
lion  et  des  mœurs  grossières  et  féro-  fort  soumis.  « Je  dois  tout  à ma 
ces  des  peuplades  qu’il  était  appelé  k a mère  , a-t-il  dit  plus  lard  , car 
commander.  Ali  naquit  vers  l’an  « mon  père  en  mourant  ne  m’avait 
1 74 1 kTépéleni,  ville  moderne,  située  «laissé  qu’un  trou  et  quelques 
a vingt  lieues  au  nord  de  lanina.  Sa  «champs.  Mon  imagination  enflara- 
famille,  que  l’on  distinguait  par  le  « mée  parles  conseils  de  celle  qui  m’a 
surnom  d" Hissas,  faisait  partie  de  « donné  deux  fois  la  vie , puisqu’elle 
la  tribu  des  Toskides,  qui  se  disent  « m’a  fait  homme  et  vizir,  me 
anciens  musulmans.  Il  se  donnait  « révéla  le  secret  de  ma  destinée.  Des- 
une  origine  asiatique,  assurant  que  « lors  je  ne  rêvai  plus  que  puissance, 
ses  ancêtres  avaient  passé  de  la  «trésor,  palaès , enfin  ce  que  le 
Kalolie  en  Epire  avec  les  hordes  de  « temps  a réalisé  et  me  promet  en- 
Bajazet.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  em-  « core  j car  le  point  où  je  suis  arrivé 
brassèrent  la  profession  lucrative  de  « n’est  p.is  le  terme  de  mes  es- 
kleftes,  sorte  de  brigands  avoués  et  «péranccs...  » Comme  l’Albanie, 
publics,  qui  les  rendit  bientôt  assez  qui  est  l’anci.enne  Epire,  pays  âpre 
puissants  pour  envahir  le  domaine  de  et  rude,  était  divisée  par  des  assô- 
Tépéleni.  C’était  une  espèce  de  fief  dations  anarchiques,  oii  de  grands 
placé  originairement  sous  la  suzerai-  fcudalaires  balançaient  l'autorité  des 
nelé  du  pacha  de  Béral  et  qui  fut  pachas  envoyés  par  la  Porte,  le  jeune 
transmis  k l’a'ieul  d’Ali  , nommé  Ali,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
Moukhtar , chef  de  bande  , mort  en  s’élevait  au  dessus  des  faiblesses  de 
1716,  au  siège  de  Corfou,  où  il  coin-  son  sexe,  s’accoutuma  de  bonne  heure 
mandait,  eu  sa  qualité  de  pacha  k k tous  les  exercices  d’un  palikan  ou 
di  iix  queues,  une  des'  divisions  de  guerrier  albanais  , faisant  dos  courses 
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et  du  lulîn  dans  les  terres  des  en- 
nemis de  sa  famille.  Il  eut  bientôt  a 
soutenir  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Kardiki , ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  qui  le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  du  toit  paternel.  Sa 
mère  et  sa  sœur  Khaînitza,  conduites 
prisonnières  a Kardiki,  y subirent  les 
plus  indignes  traitements.  Ainsi  élevé 
k l’école  du  malheur  , Ali,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, lorsque  tout-'a-coup  la  for- 
tune lui  sourit  : il  découvrit  un  trésor 
dans  une  vieille  masure  et  pour  lui 
tout  changea  de  face. Aussitôt  il  leva 
deux  mille  hommes  et  rentra  triom- 
phant k Tépéleui.  Sa  mère  et  sa 
sœur,  délivrées  par  la  fuite  des  ou- 
trages des  Kardikiotes,  excitèrent  la 
soif  de  la  vengence  dans  le  sein 
d’Ali,  déjà  trop  porté  par  sa  nature 
k chercher  dans  le  sang  la  réparation 
d’une  offense.  II  avait  alors  vingt- 
cinq  ans , et  la  fortune  ouvrait  un 
brillant  avenir  k son  active  ambi- 
tion. Remarquable  par  sa  chevelure’ 
blonde,  par  ses  yeux  bleus  remplis 
de  feu  et  d’esprit,  et  aussi  par  son 
éloquence  naturelle  , il  prit  un  rang 
distingué  parmi  les  beys  du  pays,  et 
mérita  le  cœur  et  la  main  de  la  fille 
du  sandjak  de  Delviuo.  Levant 
de  nouvelles  troupes  , il  tenta  de 
recouvrer  les  armes  a la  main  tous 
les  domaines  de  son  père  ; mais 
il  n’avait  pas  encore  subi  toutes  les 
épreuves  de  l’adversité.  Les  beys 
ses  ennemis  taillèrent  en  pièces  sa 
petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté 
d'Ali  déconcerta  tellement  leurs  pro- 
jets qu’il  finit  par  obtenir  paix  et 
sécurité  dans  ses  possessions.  Ainsi 
réconcilié  avec  scs  voisins  , il  se  rend 
maître  absolu  de  sa  ville  natale  , 
grossit  le  nombre  de  ses  adhérents , 
s’érige  en  chef  de  bande,  et  pousse  k 
la  fois  ses  excursions  dans  l’Epiro , la 
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Macédoine  et  la  Thessalie , échappant 
k tous  les  dangerskforced’iutelligence 
et  d’adresse.  Deux  fois  on  le  fit  pri- 
sonnier et  deux  fois  son  étoile  l’em- 
porta. Déjà  fameux,  mais  sans  litre 
ni  emploi  public , Ali  projeta  de 
s’élever  sur  les  ruines  de  Sélim  bey, 
sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan;  il  obtint  sa  con- ' 
fiance  sous  le  masque  de  l’amitié  , 
l’épia  , le  tua  en  présence  même  de  ses 
gardes,  et  tenant  k la  main  un  firman 
déployé  : a J’ai  tué  le  traître,  cria- 
«1  t-il  d’une  voix  menaçante;  je  l’ai 
« tué  par  ordre  de  notre  glorieux 
« padischah  ; voici  son  commande- 
<f  ment  impérial  ! » En  récompense  il 
fut  nomme  lieutenant  du  pacha  de 
Routnélie , emploi  secondaire  qui 
satisfit  peu  son  ambition,  mais  dans 
l’exercice  duquel  il  sut  angraenter 
son  crédit  et  ses  richesses.  Sa  ré- 
putation militaire  était  dès-lors  si 
bien  établie  qu’en  1787  on  lui  confia 
un  commandement  important,  sous 
les  ordres  du  grand-vizir  Yousonf, 
dans  la  guerre  entre  la  Turipie  et 
les  deux  cours  impe'riales.  La  Porte, 
k la  suite  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus dans  celte  campagne,  lui  conféra 
le  pachalik  de  Tricala  , en  Thessalie, 
avec  la  charge  de  dervendgipacha 
f grand-prévôt  des  routes)  dans  toute 
la  Roiimélie.  Se  trouvant  ainsi  chargé 
de  veiller  k la  sûreté  de  la  route  de 
Constantinople  klanina , il  saisit  cette 
occasion  pour  tenir  ouvertement  un 
corps  de  troupes  k sa  solde , et  le 
porta  k trois  ou  quatre  raille  hommes 
presque  tous  Aruautes.  Ce  fut  alors 
qu’il  déploya  toute  son  activité  et  son 
ardeur;  mais  déjà  l’on  voyait  que  ce 
n’étaient  pas  seulement  les  brigands 
qu’il  menaçait , et  la  Porte  s’aperçut 
qu’elle  aurait  a redouter  son  ambition. 
Affermi  dans  son  gouvernement,  et 
voyant  grossir  scs  trésors,  il  forma  le 
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projet  de  marchander  le  pachalik  de 
laniiia,  qui,  en  le  plaçant  sur  la 
frontière  de  l’Epire,  le  mettrait  à 
portée  de  régner  en  maître  sur  les 
Albanais.  Des  dissensions  sanglantes 
y avaient  lieu  entre  des  chefs  rivaux. 
Ali,  jugeant  le  moment  favorable, 
lève  des  troupes,  bat  les  beys  cons- 
ternés, qui  dans  le  danger  commun 
avaient  réuni  leurs  forces 5 il  les  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville,  et 
vient  camper  sous  ses  mors  avec  une 
armée  victorieuse.  La,  il  emploie  les 
dons  et  les  promesses  pour  décider  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  à dé- 
puter k Constantinople,  afin  de  de- 
mander pour  lui  le  pacbalik  de  lanina. 
La  Porte  lui  renvoie  ses  députés,  avec 
ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de 
rentrer  dans  son  gouvernement.  Sans 
se  déconcerter  , il  falsifie , de  con- 
cert avec  ses  créatures , le  firman 
impérial,  il  tonvoque  les  beys  aux 
portes  de  la  ville,  et  leur  en  fait  la 
lecture.  Ce  faux  acte  le  créait  pacba  de 
lanina,  et  ordonnait  que  l’on  recon- 
nût son  autorité  k l’instant  même.  Les 
becs,  frappés  comme  d’un  coup  de 
foudre,  se  dispersent,  et  Ali  fait  son 
entrée  dans  lanina  aux  acclamations 
du  peuple.  La,  il  rassure  les  timides, 
promet  k tout  le  monde  protection, 
et  aux  beys  restés  dans  la  ville  des 
honneurs  et  des  richesses.  Le  nombre 
de  ses  partisans  s’élaiit  accru,  il  en- 
voya aussitôt  une  nouvelle  députation 
a Constantinople,  plus  nombreuse  que 
la  première  , et  ne  tarda  pas  k voir 
son  usurpation  revêtue  du  sceau  de 
l’autorité  légitime  (lyfiS).  Celle  di- 
gnité le  plaçait  au  meme  rang  que  les 
grands  de  l’empire  othoman.  Kicbe  , 
puissant  et  redouté,  il  avait  déjà  pour 
appui  ses  deux  fils,  Véli  elMoukhtar. 
Comprimant  les  beys,  admettant  les 
Grecs  dans  scs  conseils,  et  trom- 
paul  la  mullilude  par  des  promesses 
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fallacieuses , il  se  crut  en  mesur® 
d’assouvir  sa  vengeance.  C’élai^ 
au  pied  de  Tchornovo  qu’il  avait 
éprouvé  jadis  la  honte  d’une  défaite: 
il  y marche,  s’en  empare,  fait  mas- 
sacrer ime  partie  des  babitanls,  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  et 
les  femmes  j enfin  par  ses  ordres  on 
rase  la  ville.  Répandant  ainsi  la  ter- 
reur dans  toute  la  contrée,  il  contrai- 
gnit plusieurs  districts  k se  soumettre. 
Son  ambition  augmentant  avec  sa 
puissance,  il  conçut  l’idée  de  fonder 
en  Épire  un  état  indépendant.  A 
force  d’intrigues  et  de  corruption,  il 
réussit  k faire  naître  dans  l’esprit  du 
divan  des  soupçons  contre  les  pachas 
dont  il  convoitait  les  dépouilles.  Ibra- 
him , pacha  de  Bérat,  pénétra  ses 
desseins  j mais,  n’osant  l’attaquer  k 
force  ouverte,  il  l’arrêta  dans  ses  pro- 
jets, eu  soulevant  contre  lui  les  Sou- 
liolcs,  tribu  albanaise  qui  professait  la 
religion  grecque.  C’était  le  seul  peu- 
ple de  l’Epire  qui,  par  son  esprit 
d’indépendance , soutînt  encore  la  ré- 
putation de  l’ancienne  Grèce.  Ali,  au 
printemps  de  1790,  les  fit  attaquer 
par  trois  mille  de  ses  soldats  qui  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Dès  le  prin- 
temps de  l’année  suivante,  les  Sou- 
lioles  sortirent  de  leurs  retraites , et 
ravagèrent  le  pays  voisin.  Ali,  s’étant 
mis  k la  tète  de  dix  mille  Albanais, 
espéra  les  surprendre  et  les  accablerj 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
celte  nouvelle  attaque , bien  qu’il  la 
conduisît  en  personne  : il  éprouva 
une  perle  énorme  dans  la  journée  du 
20  juillet.  Alors  il  renonce  aux  con- 
quêtes de  vive  force , et  entre  en 
négociation  avec  les  chefs  des  mon- 
taguards , qui  souscrivent  a une 
trêve.  Mais  Ali  ne  faisait  que  mas- 
quer ses  projets  en  s’armant  de  pa- 
tience, vertu  qu’il  possédait  au  plus 
haut  degré.  Il  s’appliqua  surtout  à 
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amasser  des  Ire'sors  , accablant  les 
Albanais  de  taxes  j mais  d'im  aiiirc 
côté  il  pourvut  à la  sûreté  des  rou- 
tes , et  protégea  le  commerce.  L’un 
des  traits  distinctifs  de  sa  politique 
fut  la  tolérance  religieuse.  Il  for- 
liEa  et  embellit  lanina  qui , sitnée  sue 
les  bords  d’un  beau  lac , se  déploie 
sur  le  penchant  et  la  base  des  coteaux 
qui  la  dominent  : sa  population  mé- 
langée s’élevait  à plus  de  trente  mille 
âmes.  C’était  le  centre  de  la  puis- 
sance militaire  d’Ali-Pacba  : Atten- 
tif k tous  les  évènements , il  sut  pro- 
fiter, pour  s’agrandir,  de  la  révolte 
de  Cara-Musiapba,  pacba  de  Scodra 
dans  la  Haute-Albanie.  Ayant  reçu 
l’ordre  de  marcher  contre  ce  rebelle , 
il  obtint  quelques  avantages , et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  positions 
importantes.  A cette  guerre  succédè- 
rent les  mouvements  de  Passwan- 
Oglou(P’c>^.  ce  nom,  XXXIII,  io8) 
qui  leva  l’étendard  de  la  révolte  sur 
les  remparts  de  Vidin.  L’empire 
uthoman , gouverné  par  Sélim  III , 
prince  faible  cl  pacifique,  semblait 
toucher  h sa  dissolution.  L’esprit  de 
révolte  s’emparait  successivement  de 
tous  les  pachas.  Plus  habile  , Ali  ne 
songeait  encore  qu’a  se  fortifier  et  h 
étendre  son  autorité,  lorsqu’un  évè- 
nement  extraordinaire  vint  changer 
la  face  des  affaires.  Le  traité  de 
Campo-Formio  entre  la  France  et 
l’Autriche  ayant  amené  la  destruc- 
tion de  la  républiqne  de  Venise 
(1797) , la  France  s’empara  des  îles 
Ioniennes  ainsi  que  de  leurs  dépen- 
dances de  terre  ferme:  et  cette  puis- 
sance fut  ainsi  portée  jusqu’aux  fron- 
tières d’Ali  , peu  rassuré  par  quel- 
ques démonstrations  amicales  de  scs 
nouveaux  voisins.  Bonaparte , alors 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie, 
envoya  k lanina  l’adjudant-général 
Roza  chargé  de  sonder  le  pacha,  et 


de  le  gagner  a la  cause  de  la  France. 
Ali  combla  cet  officier  d’honneurs  et 
de  présents  j et,  soupçonnant  k son 
chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  l’astucieux  pcha 
commença  par  lier  quelques  intrigues 
avec  lui. .II  lui  dépêcha  ensuite  k son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre 
qu’il  remit  k cet  agent  était  extrême- 
ment flatteuse;  elle  séduisit  Bona- 
parte, au  point  qu’il  la  fit  insérer 
dans  les  journaux,  et  qu’il  entra  aus- 
sitôt en  négociation  avec  Ali,  se  prn- 
mettaut  bien  d’en  faire  un  utile  ins- 
trument pour  ses  projets  ultérieurs. 
Ali , voulant  aussi  tirer  de  celte  al- 
liance un  avantage  immédiat,  sollicita 
la  faculté  de  faire  passer  sa  flotille 
dans  le  canal  de  Corfou,  au  mépris  des 
traités  précédents.  Aucune  protesta- 
tion ne  lui  coûta.  Dans  un  de  ses 
voyages  au  golfe  Ambracique,  il  as- 
sura le  commandant  français  de  Pré- 
veza  qu’il  e'tait  le  plus  fidèle  disciple 
de  la  religion  des  Jacobins,  et 
prenant  le  jacobinisme  et  ses  excès 
pour  une  nouvelle  religion,  il  voulut 
être  initié  au  culte  de  la  Carma- 
gnole. Par  de  tels  moyens  il  obtint 
la  permission  de  préparer  son  expé- 
dition au  fond  du  golfe,  et,  mettaut  k 
la  voile  pendant  la  semaine  sainte 
de  l’année  1798,  il  surprit  les  bour- 
gades de  Nivitza  et  de  Vasili , et 
soumit  tous  les  villages  de  la  côte. 
Ainsi  établi  sur  les  bords  de  la  mer 
en  face  de  Corfou,  au  milieu  des  tri- 
bus encore  indépendantes  de  l’Alba- 
nie, il  était  en  mesure  de  saisir  tous 
les  avantages  que  l’avenir  pourrait 
lui  présenter.  Aux  yeux  des  Français 
il  colora  ses  empiètements  par  le  dé- 
sir de  se  mettre  en  contact  avec  eux  ; 
et  quant  aux  Turcs,  il  sut  leur  faire 
comprendre  que  scs  conquêtes  n’a- 
vaient coûté  la  vie  qu’a  des  chrétiens. 
D’ailleurs  il  paya  au  sultan  un  tribut 
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ces  du  divan  en  proposant  de  se  mettre 
lui-mème  a Ja  tête  du  contingent  des 
troupes  albanaises  qui  devaient  join* 
dre  le  grand-vizir,  dans  sa  campagne 
contre  Passwan-Oglou.  La  réputa- 
tion d’habileté  qu’il  venait  d’acquérir 
dans  son  expédition  contre  les  chré- 
tiens du  golfe  d’Arta  , qu’il  avait 
surpris  et  cruellement  égorgés , lui 
fit  donner  le  surnom  à'Arslan,  ou 
Lion,  dausles  firmans  de  guerre  que 
lui  adressa  le  divan , pour  marcher 
contre  le  pacha  de  Vidin.  Laissant 
le  soin  de  son  gouvernement  à son 
fils  Moukhtar , il  se  mit  en  marche 
avec  huit  mille  Albanais.  Quarante 
pachas  de  l’Asie-raineure  et  de  l’Eu- 
rope , réunis  pour  réduire  Passwau- 
Oglou , étaient  campés  devant  'Vidin , 
sous  le  commandement  de  Hoiicaïn- 
pacha.  Ali  vint  grossir  cette  impo- 
sante ligue , et  ne  se  montra  point  au- 
dessous  de  sa  réputation  : témoin  de 
la  défaite  du  capitan-pacha  et  de  la 
mort  d’Alo-pacha,  qui  périt  dans  les 
embûches  du  généralissime  , il  ne  dut 
lui-mème  sou  salut  qu’au  sage  parti  de 
rester  au  milieu  de  scs  Albanais  et 
de  ne  jamais  se  rendre  aux  invitations 
du  grand-vizir.  Les  pachas  réunis  ap- 
prirent devant  Vidin  ledébarquement 
de  Bonaparte  en  Egypte.  Ali,  pré- 
voyant que  la  guerre  éclaterait  en- 
tre la  France  et  la  Turquie,  obtint 
sans  peine  l’an  torisation  de  retourner 
à lauina  , afin  d’observer  les  évè- 
nements dont  il  songeait  à pro- 
filer. Revenu  dans  son  pacbalik, 
au  lieu  de  l'épandre  l'alarme , il 
se  montra  plus  que  jamais  favorable 
■ aux  Français  ; mais  en  même  temps 
il  rappela  ses  troupes  de  Vidin , et 
en  leva  de  nouvelles.  Instruit  de 
bonne  heure  que  la  guerre  était  iné- 
vitable entre  la  Porte  et  la  Fraucc 
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et  qu’un  armement  considérable  de 
Tnrco-Riisses  se  préparait  'a  arra- 
cher les  sept-îlcs  à cette  dernière 
puissance , il  forma  le  plan  de  s’en 
emparer  lui-même  par  ruse,  et  fit 
offrir  son  alliance  au  généraux  fran- 
çais, à la  condition  qu’ils  lui  livre- 
raient Sainte-Maure,  les  postes  de 
terre  ferme,  et  qu’ils  admettraient 
un  corps  de  son  armée  dans  Corfou , 
afin  de  concourir  à sa  défense.  Mais 
soit  que  cette  ouverture  parîft  un 
artifice  , soit  qu’elle  se  trouvât  con- 
traire aux  instructions  des  généraux 
français , il  fut  impossible  de  s’en- 
tendre. Ali  se  tourna  alors  vers 
Constantinople  , et  ce  fut  à cette 
époque  qu’il  proposa  au  divan  de 
chasser  les  Français  des  places  vé- 
nitiennes de  terre  ferme.  Il  reçut 
carte-blanche  pour  agir  et  commença 
les  hostilités  par  un  trait  de  per- 
fidie. Ayant  invité  à une  conférence 
l’adjudant-général  Roza , dans  nn 
bourg  de  la  Basse-Albanie,  il  lire 
de  liii,daus  l’épancberaentde  la  con- 
versation, des  informations  utiles  sur 
la  siluatinn  de  Corfou , et  après  le 
repas  le  plonge  dans  un  cachot  infect, 
comme  un  espion  envoyé  pour  exciter 
une  révolution  en  Epire.  Levant  alors 
le  masque,  il  fait  attaquer  Butrinla 
et  s’empare  lui-même  de  Préveza  ; et 
l'a  , il  fait  prisonnier  le  général  La- 
salcelte  avec  le  reste  de  ses  soldats, 
après  uA  affreux  carnage.  Le  sultan 
pour  récompenser  l’heureux  pacha 
lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse 
d’honneur.  La  puissance  d’Ali  s’ac- 
crut avec  sa  renommée.  Les  Alba- 
nais, dont  les  succès  avaient  exallA 
le  courage  , occupèrent  Butrinio  , 
Préveza,  Vouitza,  cl  toute  celte  cèle 
d’où  ils  dominaient  le  golfe  d’Arta 
et  le  revers  méridional  des  monta- 
gnes de  Soiili.  Telle  était  déjà  la 
réputation  d’Ali,  que  l’amiral  Wei- 
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son,  arrêtant  sa  flotte  au  milieu  de 
la  mer  Egée,  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers le  complimenter  sur  la  vic- 
toire de  Préveza , et  lui  témoigner 
combien  il  eût  désiré  descendre  lui- 
même  aux  rivages  de  INicopolis,  pour 
venir  embrasser  le  héros  de  l’Epirç. 
luvité  par  les  alliés  à concourir  au 
siège  de  Corfou,  Ali  parut  bientôt  a 
la  tète  de  sou  armée  sur  le  rivage  de 
Playa,  enfacedel’ile  de  Sainte-Maure 
dont  il  se  serait  emparé  s'il  n’eût  été 
traversé  par  lesRusses.  Corfou  pris  et 
occupé  parles  alliés,  il  se  vit  contraint 
de  retirer  ses  troupes  de  ses  nouvelles 
possessions  continentales,  et  il  en  con- 
çut contre  les  Russes  uuebaine  impla- 
cable. De  retour  dans  ses  états , 
il  en  visita  toutes  les  parties , et 
trouva  l’ordre  et  la  paix  très-bien 
établis;  mais  le  repos  ne  pouvait  con- 
venir long-temps  à son  esprit  inquiet 
et  essentiellement  guerrier.  11  mé- 
dita une  nouvelle  expédition  con- 
tre les  Souliotes  , dont  le  nom 
seul  inspirait  la  terreur  dans  toute 
l’Albanie.  Il  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer  h la  tète  de  douze  mille 
bomines;  mais  il  fut  battu  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. Suppléant  a la  faiblesse  de  ses 
armes  par  l’habileté  de  sa  politique, 
il  consentit  a uOe  trêve  jusqu’au  mo- 
ment où  il  se  vit  en  mesure  de  resser- 
rer ses  ennemis  dans  Agia-Paraskevi 
leur  dernière  place;  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  les  horreurs 
d’un  long  siège,  il  contraignit  les  ha-‘ 
bitauts , par  une  capitulation , d’aban- 
donner cette  ville , leur  promettant 
du  moins  la  vie  sauve.  Mais  ils  s’é- 
taieutk  peine  mis  en  marche,  qu’il  les 
fit  poursuivre  par  cinq  mille  Albanais 
qui  les  massacrèrent  (nov.  i8o3). 
Il  rentra  dans  sa  capitale  chargé 
da  dépouilles , et  traînant  a sa  suite 
es  restes  de  celle  maibeureuse  po- 
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pulàtion  dont  il  orna  son  triotnpbé. 
Attachant  une  grande  importance  à 
l’occupation  de  leurs  montagnes , il 
résolut  d’y  placer  le  boidevart  de 
l’Epire , et  commença  par  y établir 
garnison.  La  destruction  des  Soulio- 
tes , qui  pendant  plus  d’un  siècle 
avaient  triomphé  des  Otfaomans, 
ajouta  beaucoup  à la  célébrité  d’ Ali- 
Pacha.  Le  sultan  lui  envoya  le  di- 
plôme de  Roumeli-  P'alissi  (vice-roi 
de  Roumélie),  avec  la  mission  de  pur- 
ger la  Macédoine  et  la  Thrace  des 
brigands  qui  la  désolaient  (i).  Peu  de 
temps  après  il  parut  aux  portes  de 
Philippopolis  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  commandant  a pres- 
que tous  les  pachas  de  la  Turquie 
d’Europe.  Alors  il  leva  ouvertement 
des  contributions,  extermina  des  ban- 
des qui  ravageaient  le  pays,  et  éten- 
dit au  loin  la  terreur  de  son  nom.  On 
crut  généralement  que  sa  puissance 
allait  devenir  funeste  a l’empire  du 
Croissant;  mais  il  ne  songeait  pas 
encore  h se  séparer  du  grand-seigneur, 
et  toute  son  ambiliun  se  bornait  k fon- 
der une  grande  vassalité  dont  il  aurait 
transmis  l’héritage  k ses  enfants. 
D’ailleurs  pouvait-il  tenir  long-temps 
réunis  tant  d’hommes  de  langage  et  de 
pays  divers,  animés  par  d’anciennes 
rivalités'?  Déjà  des  rumeurs  sourdes 
agitaient  cette  armée  : un  mouve- 
ment d’insurrection  se  manifesta  su- 
bitement. On  le  crut  préparé  pat  le 
divan  lui-même,  afin  d’engager  Ali 
dans  une  rébellion  qui  aurait  entraîné 
sa  perle.  Déjà  les  séditieux  se  dis- 
posaient k marcher  vers  son  quar- 
tier-général , lorsque  le  rusé  pacha , 
venant  k leur  rencontre  , entoure 
de  ses  Albanais , s’écria  ; « C’est 
« pour  sortir  de  l’inacllon  que  vous 


(i)  Par  celle  nouvelle  dignitti  Aü  se  U'otiva 
élève  ou  rang  de  PaviUa  à trois  qucucsi 
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( Tonlei  courir  aui  armes?  J’applan- 
u dis  a rotre  résolu  lion  : qu’on  abatte 
a les  lentes  , et  que  chacun  me  suive 
et  au  rendez-vous  que  j’assigne  à So- 
« phia!  » Et  il  se  met  en  marche, 
persuadé  que  ce  signal  sera  celui  de 
la  dissolution  des  corps  les  plus  mu- 
tins. En  effella  plupart  saisissent  cette 
occasion  de  rentrer  dans  leur  pajs. 
De  son  côté,  il  reprend  la  roule  de 
lanina,  avec  l’artillerie  qu’il  avait 
tirée  des  places  fortes.  Il  était  a peine 
de  retour  dans  sa  capitale,  que  plu- 
sieurs bejs  se  liguèrent  contre  lui, 
et  que  les  Souliutes,  retirés  a Parga 
et  favorisés  par  les  Russes , débar- 
quèrent au  nombre  de  quinze  cents 
pour  se  joindre  aux  ennemis  du  pa- 
cJia.  L’issue  de  celle  guerre  lui  fut 
encore  avantageuse.  Il  se  rendit 
maître  de  plus  de  quarante  villes  et 
villages  qu’il  pilla,  fit  beaucoup  de 
prisonniers  , et  aurait  conquis  toute 
la  contrée,  s’il  n’eût  jugé  plus  con- 
venable de  montrer  quelque  modé- 
ration en  accordant  la  paix  à ses 
ennemis.  La  part  qu’avaient  prise 
les  Russes  dans  ce  démêlé  ne  servit 
(pi’à  augmenter  la  haine  que  leur 
avait  vouée  le  visirj  et  sa  jalousie 
contre  cette  puissance  s’accrutencore, 
en  i8o5  , par  la  conquête  qu’elle 
fil  du  pays  de  Monténégro  au  nord  de 
l’Albanie.  La  Russie  de  son  côté  n’é- 
tait pas  moins  jalouse  du  la  puissance 
toujours  croissante  d’.Ali  : c’était  eu 
Epire  qu’elle  prévoyait  que  ses  pro- 
jets contre  la  Turquie  rencontre- 
raient les  plus  grands  obstacles.  Quant 
au  pacha,  les  progrès  des  Français 
CH  Dalmatie  lui  firent  tourner  ses 
regards  vers  le  gouvernement  anglais, 
qui  envoya  le  major  Leake  à lanina 
avec  la  mission  de  sonder  les  dispo- 
sitions d’Ali , et  de  chercher  Ifs 
moyens  de  le  soutenir.  Ces  faits 
élaut  venus  à la  cuuuaissance  de  Ru- 


naparle  , il  se  fit  rendre  compte 
des  dispositions  du  visir,  de  sa  situa- 
tion politique  et  des  éléments  de  sa 
puissance.  Voici  la  substance  des  rap- 
ports qui  lui  furent  envoyés.  « Ali 
« est  âgé  d’environ  cinquante-cinq 
<c  ans  (ceci  a été  écrit  de  i8oa  a 
a i8o4).  On  ne  remarque  point  en 
a lui  les  traces  d’une  vieillesse  pré- 
« coce.  Son  visage,  noble  et  ouvert, 
U caractérisé  par  des  traits  pronon- 
K cés,  exprime  fortement  les  passions 
« qui  l’agitent.  Maître,  quand  il  veut, 
« du  jeu  de  sa  physionomie,  il  ne  peut 
U pourtant  contenir  sa  colère  quaud 
« il  punit;  cl  elle  se  manifeste  par 
a unecouvulsioD  terrible  deses  traits, 
ce  qui  décèle  la  violence  de  son  carac- 
tt  1ère.  Il  est  brave  a l’extrême; 
U constant  dans  scs  projets  ; si  les 
ce  circonstances  le  forcent  parfois  de 
et  s’écarter  de  son  plan  de  conduite , 
et  il  y revient , et  ne  le  perd  jamais 
et  de  vue.  Il  est  Irès-allcnlif  aux  con- 
te vulsions  qui  ébranlent  l’empire  turc, 
ce  en  homme  adroit  il  profite  de  la 
et  faiblesse  du  gouvernement  pour  re- 
tt  cidcr  ses  frontières.  Fort  des  créa- 
et  lures  qu’il  se  fait  et  des  amis  puis- 
ée sanls  qu’il  soudoie  jusque  daus  le 
et  divan,  il  captive  la  Porte  elle-rac- 
tt  me  qui,  connaissant  ses  ressources, 
a a le  plus  grand  intérêt  h le  ména- 
ec  ger.  Ali  d’ailleurs  ne  se  repose  ja- 
te  mais  dans  une  sécurité  fatale.  Su- 
ce périeur  par  les  connaissances  qu’il 
et  possède  k la  plupart  des  pachas , il 
et  a toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
et  qui  se  passe  eu  Europe;  il  se  fait 
et  traduire  les  gazettes , se  tient  au 
a courant  des  nouvelles,  et  laisse  ra- 
te remeul  passer  un  étranger  dans  scs 
a étals  sans  le  faire  paraître  devant 
et  lui  pour  en  tirer  quelques  lumières, 
a Le  territoire  qu’il  possède  com- 
te prend  l’Epire,  l’Acarnanie , les 
R montagnes  du  Piude,  k Phocide, 
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« une  partie  de  l’Etolie,  la  Thessa- 
« lie  et  quelques  cantons  de  la  Ma- 
te cédoiue.  Ce  pachalik  , dans  lequel 
R on  trouve  plusieurs  autres  pacha- 
K liks  enclavés , mais  qui  ne  subsis- 
K tentque  parés  d’un  vain  litre,  est 
R soumis  par  le  fait  a son  autorité. 
R Peu  content  d’un  empire  éphémère, 
R Ali  porte  ses  regards  dans  l’avenir, 
R afin  de  ne  pas  laisser  son  pacha- 
•R  lick  h un  étranger  ; déjà  il  a ob- 
« tenu  de  la  Porte  le  titre  de  pacha 
R pour  ses  deux  fils.  On  évalue  le 
« total  de  ses  revenus  a dix  ou  douze 
R millions , et  la  force  de  ses  troupes, 
Rdans  l’état  ordinaire,  estdehuit  adix 
R mille  Albanais^  mais  il  est  souvent 
R forcé  d'augmenter  son  armée , et 
R par  conséquent  ses  dépenses.  Son 
R état  militaire  s’améliore  d’une  ma- 
R nière  sensible.  » Après  avoir  ajouté 
à ce  rapport  des  considérations  sur 
l’importance  des  anciennes  relations 
de  commerce  de  la  France  avec  l’Al- 
banie, on  concluait  par  proposer  l’en- 
voi a lanina  d’un  consul-général  de 
France.  Bonaparte  adopta  plus  tard 
ces  conclusions.  La  coalition  de 
i8o5  formée  entre  l’Angleterre,  la 
Kussie  et  l’Autriche  contre  la  France 
ayant  été  dissoute  par  la  victoire 
d’Austerlitz,  il  s’ensuivit,  non-seu- 
lement l’union  de  l’Illyrie  et  de  la 
Dalmatie  à l’empire  français  , mais 
5’cntière  occupation  de  Naples  par  les 
Groupes  de  Napoléon.  Ce  redoutable 
voisinage,  qui  pressait  l’Épire  de  trois 
«ôte's , fit  faire  de  sérieuses  réflexions 
an  vizir  de  lanina  j il  savait  d’ailleurs 
<jne  tout  présageait  une  rupture  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,,  et  que  l’am- 
bassadîur  de  France  h Constantinople 
(le  général  Sébasliani)  commençait  à 
jouir  d’un  grand  crédit  auprès  du  di- 
van. On  vit  alors  ce  même  Ali,  qui 
en  :79s  avaitsu  cajoler  le  conquérant 
dç  rllaliC,  ineltre  beaucoup  de  pru- 


dence et  d'adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  lui.  Loin  de  re- 
pousser ses  avances,  Napoléon  lui 
envoya  des  présents  et  loi  ofi'rit  une 
couronne  en  Epire.  De  telles  propo- 
sitions étaient  bien  faites  pour  séduire 
Ali.  N^oléon  nomma  consul-géné- 
ral de  France  a lanina  M.  Pouque- 
ville.  Ce  savant  voyageur , qui  avait 
déjà  exploré  la  Grèce , arriva  à son 
poste  en  i8o6,  et  eut  sa  première 
audience  du  visir , qui  le  traita  avec 
beaucoup  d’égards.  Dès  lorsil  s’établit 
entre  les  deux  ambitieux  conquérants 
des  relations  très-intimes;  et  ce  fut 
par  le  crédit  de  la  France  auprès  du 
divan  qu’Ali  obtint  les  pacbaliks  de 
Lépante  et  de  Morée  pour  ses  fils 
Moukbtar  , et  Yéli.  De  son  côté,  il 
aida  par  son  influence  l’ambassadeur 
de  France  à Constantinople  pour  ame- 
ner une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  , épiant  l’occasion  de  se  re- 
mettre en  possession  des  dépendan- 
ces continentales  des  îles  Ionien- 
nes. A peine  eut-il  appris  l’invasion 
par  les  Russes  des  provinces  turques 
ultra-danubiennes,  qu’il  vint  occuper 
Préveza  , Vonitza  et  Butrinto,  et 
fit  camper  son  armée  sur  le  rivage 
de  Playa.  11  pressa  alors  vivement 
la  France  de  lui  fournir  de  l’artillerie 
et  des  ingénieurs , promettant  de 
donner  tant  d’occupation  aux  Russes 
des  sept  îles  qu’ils  seraient  hors  d’é- 
tat d’inquiéter  l’armée  française  de 
Dalmatie.  Ses  désirs  furent  accomplis 
au  commencement  de  1807  : il  re- 
çut plusieurs  détachements  d’artil- 
feurs  avec  des  muuitions  considéra- 
bles, et  l’olficier  dugénie  Vaudoncourt 
resta  dans  ses  états  pour  diriger  les 
opérations  défensives.  11  est  bien  sûr 
u’AU  n’avait  alors  d’autre  but  que 
e SC  servir  de  la  puissance  militaire 
de  la  France  pour  s’emparer  des 
sept  îles;  mais  les  généraux  et  les 
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agents  français  ne  firent  pas  tout  ce 
qu'il  désirait , et  il  est  érident  que 
iNapoléon  , dont  la  politique  res- 
semblait fort  à la  sienne , l’avait  de- 
puis long-temps  deviné.  Après  de 
nouveaux  succès  contre  les  Russes, 
Napoléon  les  força  de  conclure  la  paix 
sur  les  bords  du  Niémen  (juillet 
1807).  Cet  évènement  mit  le  pacha 
de  laninadans  une  situalionfort  em- 
barrassante, et  il  dut  craindre  de  se 
voir  abandonné  et  livré  sans  appui  k 
la  vengeance  des  Russes.  Le  traité  de 
Tilsilt  ayant  confirmé  k la  France  la 
possession  des  îles  Ioniennes,  Âli  fit 
partir  Georges  Jauco  pour  Venise, 
où  Napoléon  était  attendu,  et  yro- 
posa  au  grand  empereur  par  cet  émis- 
saire de  se  reconnaître  vassal  de  la 
France , k condition  qu'on  réunirait 
k l’Ëpire  les  îles  Ioniennes , qui  de- 
viendraient une  principauté  dont  il 
serait  le  chef.  Ce  message  fut  reçu 
par  Napoléon  arec  toute  la  hauteur 
d’un  conquérant  superbe.  Ali  en  con- 
çut un  profond  ressentiment  -,  mais  il 
jugea  k propos  de  dissimuler.  Ce- 
pendant , peu  de  temps  après , César 
fierlhier,  gouverneur  de  Corfou,  ayant 
montré  l’intention  de  lui  faire  resti- 
tuer les  villes  vénitiennes  de  la 
côte , il  méprisa  les  menaces  de  ce 
général , et  parut  se  jeter  ouverte- 
ment dans  les  bras  de  l’Angleterre. 
Déjk  il  avait  eu  une  conférence  se- 
crète au  milieu  des  ruines  de  Nico- 
pobs  avec  le  major  Leake  , et  il 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  le  commandant  des  flottes 
anglaises  dans  la  Méditerranée.  Son 
but  était  de  rétablir  la  paix  entre  la 
Turquie  et  laGrande-Bretagne.  Mais 
les  révolutions  se  succédaient  k Cons- 
lanliuople  avec  tant  de  rapidité  de- 
puis la  chute  de  Sélim  qu’il  était 
impossible  d’amener  le  divan  k au- 
cune décision.  Ce  fut  eu  vain  que 


l’ambassadeur  Adair  se  montra  aux 
Dardanelles  ; il  ne  put  ni  débarquer 
ni  ouvrir  des  communications.  Déses- 
pérant de  réussir  il  allait  s’éloigner 
quand  il  reçut  d’Ali  une  lettre  qui  le 
pressait  avec  instance  d'attendre  les 
évènements.  Les  Anglaisconnaissaient 
le  crédit  du  pacha  dans  Je  divan  j 
ils  cédèrent  k cet  avis,  et  par  son  in- 
fluence la  paix  ne  tarda  pas  k se  con- 
clure entre  les  deux  puissances.  La 
cour  de  Londres  fut  si  reconnaissante 
de  ce  service  qu’elle  envoyaau  pacha 
un  beau  parc  d’artillerie  et  plusieurs 
centaines  de  fusées  a la  congrève.  Le 
major  Leake,  chargé  de  ce  présent, 
fut  aussi  chargé  d’apprendre  aux 
troupes  albanaises  k se  servir  de 
ces  nouvelles  armes , et  un  résident 
en  titre,  M.  Foresli,  parut  k la  cour 
de  lanina,  qui,  visitée  par  les  hom- 
mes les  plus  considérables  de  l’An- 
gleterre, devint  un  foyer  d’intrigues 
diplomatiques. Onconçoit  le  courroux 
que  dut  éprouver  Napoléon  d’un 
pareil  changement.  Ce  ressentiment 
s’augmenta  encore  par  la  perte  qu'il 
fit  k celte  époque  des  îles  de  Zante , 
Céphalonic,  Ithaque  et  Cerigo.  La 
ruine  d’Ali  fut  alors  résolue  dans  le 
cabinet  de  Saint-Cloud  j et  l’on  dé- 
cida qu’il  serait  en  même  temps  atta- 
qué par  un  corps  olhoman  , par  une 
expédition  française  qui  sortirait  de 
l’île  de  Corfou  et  par  l’armée  de 
Dalmatie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Marmont.  Mais  la  retraite  for- 
cée du  Portugal  par  le  maréchal 
MasSéna  et  les  revers  qui  marquè- 
rent la  fin  de  cette  campagne  dans  la 
péninsule,  décidèrent  Napoléon  a y 
faire  passer  les  troupes  de  Marmont. 
Ali  fut  peut-être  sauvé  par  ce  con- 
cours de  circonstances,  et  l’heu- 
reux pacha  n’ciit  plus  a s’occuper 
que  de  sa  vengeance  contre  le  pacha 
de  Berat  qui  était  aussi  entré  daus 
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la  ligue  formée  contre  lui  par  les 
Français.  Il  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  le  plongea  au  fond  d’un 
cachot  construit  sous  le  grand  escalier 
de  son  palais.  Ce  ne  furent  plus  alors 
seulement  des  beys  soldés , mais  les 
pachas  delà  haute  Albanie  et  tout  ce 
que  la  Grèce  continentale  avait  de 
chefs  marquants,  qui  vinrent  se  pros- 
terner devant  le  maître  de  lanina.  Il 
ne  lui  restait  plus  a réduire  que 
Monstafa  , pacna  de  Delvino  , la 
ville  d’Argyro-Castron  et  celle  de 
Cardiki.  Tel  qu’un  souverain,  il  di- 
rigea de  son  cabinet  celte  nouvelle 
guerre,  faisant  traîner 'a  la  suite  de 
ses  troupes  l’artillerie  de  montagne  , . 
des  obusiers  et  des  fusées  a la  con- 
grève  tirés  des  arsenaux  anglais  de 
Malte  et  de  Messine.  On  ne  pouvait 
douter  que  de  tels  moyens  ne  )etas- 
sent  l’épouvante  parmi  des  peuples 
qui  n’avaient  encore  d’autre  stratégie 
que  celle  du  moyen  âge.  Le  pacha 
de  Delvino  et  la  ville  d’Argyro-Cas- 
tron se  soumirent.  Cardiki  seule  ré- 
sista : sa  défense  fut  opiniâtre  ; mais 
la  vengeance  du  conquérant  fut  hor- 
rible; il  fit  massacrer  toute  la  po- 
pulation de  cette  malheureuse  cité;  et 
dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa 
et  ses  deux  fils.  Cependant  les  immen- 
ses préparatifs  de  Napoléon  contre 
l’empire  russe  enlraîncrenl  la  Porte 
dans  le  système  français , et  le  géné- 
ral Andréossi,ambassadeurdeFranca 
h Constantinople,  acquit  uneinQuence 
dont  il  se  servit  bientôt  contre  "AU. 

Si  l’on  en  croit  le  voyageur  Tho- 
mas‘Smart  Hughes,  qui  a donné 
une  relation  curieuse  die  son  séjour 
â lanina , une  correspondance  régu-  ' 
lière  s’établit  alors  entre  l’ambas- 
sadeur Andréossi , le  duc  de  Bas- 
sano  à Paris , le  général  Donzelot  à 
Corfou,  et  le  consul  de  France  ’a  la- 
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nina  ; et  cette  correspondance  n ent 
pas  d’autre  objet  que  de  susciter  des 
embarras  au  pacha  , de  fomenter  la 
rébellion  dans  son  pachalik,  etsurtont 
de  le  représenter  'a  la  Porte  comme 
un  rebelle  quelle  devait  soumettre. 
Ali  eut  connaissance  de  toutes  ces 
menées , et  il  en  conçut  une  profonde 
haine  pour  Napoléon;  mais  les  mal- 
heurs que  ce  dernier  éprouva  dans 
sa  campagne  de  Russie  eu  1 8 1 2 fi- 
rent bientôt  cesser  tous  les  dangers 
et  tous  les  ressentiments  du  pacha. 
11  poursuivit  paisiblement  ses  con- 
quêtes ; k l’exception  de  Parga  qu’il 
ne  cessait  de  convoiter , il  fut  maî- 
tre absolu  de  l’Epire.  Alors,  affec- 
tant de  déployer  toute  la  grandeur 
d’un  souverain,  il  fit  ouvrir  plusieurs 
roules , fonda  quelques  villages , bâ- 
tit des  forteresses  et  sur  plusieurs 
points  de  l’Épire  fit  des  constructions 
vraiment  royales.  H nourrissait  dans 
son  palais  plus  de  quinze  cents  per- 
sonnes parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  étrangers  de  presque  toutes  les 
particsduglobe.En  1812U  avaitreçn 
la  visite  d’un  khan  ou  prince  de  Per- 
se qu’il  logea  somptueusement  avec 
toute  sa  suite.  A la  fin  d’une  guerre 
où  il  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces aux  Anglais,  il  se  flattait  d'en  être 
récompensé  au  moins  par  la  cession 
de  quelque  établissement  maritime  ; 
et  dans  cette  vue  il  accueillait  tous 
leurs  voyageurs  de  quelque  impor- 
tance. Dans  un  repas  splendide  qu’il 
donna  au  comte  de  Guilford , tout  le 
service  se  fit  en  vaisselle  d’or  et  en 
vases  de  cristal.,-  Le  résident  an- 
glais ForestI  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  à la  cour  du  pacha,  et  il  ob- 
tint sur  son  esprit  une  influence  dont  il 
ne  se  servit,  il  faut  le  dire,  comme  l’a- 
vait fait  le  consul  de  France,  que 
dans  l’intérêt  de  l’humanité.  Ce  qui 
frappait  le  plus  les  Anglais  à la  cour 
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du  «atrape  de  l’Epire , c’était  de  lé  Poncpeville,  qui  depuis  long-temps 
voir  tous  les  jours  traverser  la  ville  lui  était  suspect  et  qu’il  faisait  sur- 
à cheval,  suivi  d’un  seul  garde , et  veiller.  N’ayant  plus  rien  à redouter 
admettant  indistinctement  tous  ceux  de  la  France,  ni  des  Rosses  qui 
qui  se  présentaient.  Son  peuple  le  étaient  en  paix  avec  la  Porte  dont 
croyait  sous  la  protection  d’une  in-  lui-méme  alors  avait  dissipé  les  om- 
fluence  céleste.  A l'illustre  Byron  et  brages , Âli , sans  être  roi  ni  souve- 
à M.  Hobhouse  , membre  du  par-  rain,  régnait  sur  une  plus  grande  éten- 
lement , succédèrent  à lanina , dans  due  de  pays  que  Pyrrhus,  qu’Alexan- 
lecourant  dei8i3,lecolonelChurch,  dre  même  avant  qu’il  eût  conquis l’A- 
M.  Çockerell,  M.  Robert  Towdey  sie.L’évènementqui,aucommencc- 
Parker  et  M.  ThomasSmart  Hughes,  ment  de  i8i5,  mit  toute  l’Europe 
Tous  furent  reçus  avec  magnificence,  en  mouvement,  l’évasion  de  Bona- 
Dans  une  audience  qu’Ali  donna  le  parte  , ne  changea  rien  à la  position 
12  février  1 8 14  à MM.  Parker  et  Hu-  d’Alijiln’y  vit  qu’une  crise  passa- 
gher,  il  leur  parla  des  revers  de  Boiia-  gère  et  qui  n’aurait  aucune  influence 
parte,  et  leur  apprit  que  Murat  avait  sur  l’empire  olhoman.  En  janvier 
abandonné  le  parti  des  Français.  S’é-  i8i6  il  reçut  la  visite  d’un  roi  dé- 
tant  fait  apporter  une  carte  d’Europe  trôné  , Gustave-Adolphe,  qui  allait 
il  invita  les  Anglais  à lui  montrer  la  en  Morée  attendre  les  firmans  qui  de- 
Situation  des  armées.  La  conversation  valent  lui  servir  de  passeport  pour  dé- 
roula principalement  sur  les  grands  rusalera.  Ce  prince  fut  traité  avec 
évènements  militaires  dont  la  France  beaucoup  d’égards  par  le  pacha,  et  lui 
et  l’Italie  étaient  le  théâtre.  Ali  parut  fit  présent  du  sabre  de  Charles  XII. 
convaincu  que  la  puissance  de  Bona-  Ali  était,  sans  aucun  doute,  à l’é- 
parte  allait  s’écrouler.  Prévoyant  poquela  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sans 
donc  que  bientôt  les  Français  se-  guerre  extérieure  ni  intérieure  , et 
raient  éloignés  pour  long-temps  du  sans  ancune  opposition , il  régnait 
Voisinage  deTAlbanie,  et  que  l’Angle-  sur  les  Albanais  à l’ombre  d’un  pou- 
terre  resterait  maîtresse  de  l’archi-  voir  plus  fortement  organisé  qu’au-, 

pel  Ionien  , il  forma  le  projet  de  cune  monarchie  de  l’Europe.  Mais 

s’emparer  de  Parga , et  mit  ses  trou-  on  ne  pouvait  guère  croire  qu’il  cou- 
pes en  mouvement  contre  ce  rocher  sentit  a rester  ainsi  long-temps  dans 

solitaire;  mais  il  fut  prévenu  par  les  l’inaction. Dévoranten  secret l’afiFront 
Anglais  qui  s’emparèrent  de  ce  point  qu’il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  ré- 
important qu’occupaient  les  Frau-  solut  d’obtenir  par  la  corruption  ce 

çais.  Revenu  à lanina  et  voulant  se  que  la  force  n’avait  pu  lui  donner.  Il 

débarrasser  des  peuplades  de  l’Epire  fit  tant  par  ses  intrigues  que  ce  fut 
dont  la  fidélité  lui  était  suspecte  , Ali  la  Porte  elle-même  qui  exigea  cette 
prit  le  parti  de  les  déporter.  Maître  place  de  l’Angleterre  etconsentit  alors 
absolu  du  territoire  de  Cardiki,  il  en  à l’occupation  des  septîles.  Un  traité, 
réonit  quarante  villages  au  domaine  de  qui  resta  d’abord  secret  , contint  la 
son  visiriat  pour  former  la  dotation  clause  de  livrer  au  despotisme  d’Ali 
de  Salik-Bey,  son  troisième  fils.  Les  le  seiJ  point  de  l’ancienne  Grèce  qui 
changements  survenus  en  France  en  fût  encore  libre.  Les  Parganiotes  au 
iSiéle  mirent  en  position  de  de-  désespoir  émigrèrent,  elle  pacha, 
mander  le  rappel  du  consul- général  ai|  bout  de  vingt  ans  , réussit  par  sa 
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persévérance  à s'emparer  de  Parga. 
Kien  ne  semblait  plus  manquer  à 
l’ambitieux  visir.  Ses  bis  et  scs  pctils- 
fils  étaient  pourvus  d’emplois  émi- 
nents ; lui-même  était  égal  aux  souve- 
rains. On  venait  d'imprimer  àVienne 
un  poème  en  son  honneur  j un  savant 
dans  l’art  héraldique  lui  avait  fabriqué 
un  blason,  emblème  de  sa  dynastie  j 
ou  lui  avait  dédié  une  grammaire  fran- 
çaise et  grecque  , où  les  titres  de 
ÿrand,  de  puissant,  de  très-clé- 
ment J lui  étaient  prodigués.  Ne 
s’aveuglant  pas  néanmoins  sur  sa 
position,  il  refusait  le  diadème,  et 
repoussait,  comme  César,  ses  impru- 
dents amis  qui  depuis  long-temps  le 
saluaient  du  titre  de  roi.  11  répétait 
qu’en  voulant  aussi  être  visirs  ses  en- 
fants le  perdraient  ; u Un  visir,  leur 
(c  disait-il,  est  un  homme  couvert  de 
K pelisses,  assis  sur  un  baril  de  pou- 
«drc!...  » Jusqu’ici  la  Porte  avait 
tout  souffert  du  plus  dangereux  de 
ses  pachas  i mais  Ali  vieiUissait,  et 
elle  craignit  de  voir  échapper  ses 
immenses  trésors  ; elle  craignit  qu’ils 
ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par 
ses  enfants.  Sans  avoir  de  plan  ar- 
rêté sur  ce  point , le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  placé,  par  un 
concours  singulier  de  circonstances  , 
sous  l’influence  de  Pacbô-Bey  , l’en- 
nemi le  plus  acharné  d’Ali-Pacba , 
qui  s’était  emparé  de  ses  biens.  Lié 
par  une  haine  conunune  avec  Poléo- 
pulü,  autre  victime  d’Ali , réfugié  à 
Constantinople  sous  la  protection  de 
la  légation  de  France,  Pacbô-Bey  re- 
mit sous  les  yeux  du  divan  le  plan  de 
destruction  contre  la  famille  d’Ali, 
proposé  en  i8is.  La  Forte  semblait 
voiiioir  temporiser  et  attendre  en 
paix  la  succession  d’Ali  j mais  Pa- 
chô-Bey , sans  se  décourager , de- 
vint l’appui  et  l’intermédiaire  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  à 
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former  contre  le  visir  de  lanina.  Far 
de  tels  moyens  il  acquit  de  plus  eu 
plus  la  faveur  du  sultan  et  devint  l’un 
de  ses  Capidjis-Bachis,  ou  cham- 
bellans. N’osant  pas  encore  néanmoins 
attaquer  de  front  AU  , il  essaya  son 
crédit  contre  son  fils  Yéli , en  signa- 
lant l’extrême  détresse  de  la  Thessa- 
lie.  Le  sultan  punit  VéU-Pacba  en  le 
reléguant  au  poste  obscur  de  Lépante. 
Ce  fut  alors  qu’Ali,  persuadé  de  tout 
ce  qu’il  avait  k craindre  d’un  ennemi 
aussi  dangereux,  résolut  de  s’en  dé- 
barrasser k tout  prix.  Deux  de  ses 
sicaires  , expédiés  k Constantinople 
avec  ordre  d’assassiner  Pacbô-Bey, 
déchargèrent  contre  lui  leurs  pisto- 
lets, mais  ne  l’atteignirent  que  légè- 
rement. L’un  des  assassins  fut  pris  : 
appliqué  k la  torture,  il  déclara  qu’il 
n’avait  fait  qu’exécuter  l’ordre  d’Ali- 
Pacba  ; on  l’attache  aussitôt  au  gibet 
devant  la  porte  du  sérail , et  le  sul- 
tan, irrité,  jure  de  faire  tomber  sur 
Ali  tout  le  poids  de  son  courroux;  il 
lance  contre  lui  la  sentence  de fer- 
manly  , ou  proscription  impériale, 
qui  est  ratifiée  par  uoFetfa  du  Mouf- 
ti.  Cette  terrible  sentence  portait 
qu’ Ali-Pacha  , déclaré  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef  , ayant 
obtenu  k diverses  reprises  le  pardon 
de  ses  attentats  et  de  sa  félonie,  était 
mis  comme  relaps  au  ban  del’empire, 
s’il  ne  se  présentait  pour  se  justifier 
au  seuil  doré  de  la  porte  dé  féli- 
cité dans  le  délai  de  quarante  jours; 
en  même  temps  ses  courriers  et  tous 
ses  agents  furent  mis  aux  fers.  Tous 
les  pachas  ou  les  chefs  de  laRoumélie 
et  de  la  Macédoine  reçurent  l’ordre 
de  se  tenir  prêts  , et  Pacbô-Bey  lui- 
même,  désigné  pacha  de  lanina  et  de 
Delvino,  fut  chargé  de  commander 
l’expédition  dirigée  contre  le  rebelle 
Comparaître  au  sérail  et  périrent  etc 
pour  Ali  une  même  chose;  ainsi  il 
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ne  lui  reMait  plus  qu’a  se  défendre  avec 
courage.  Ne  pouvant  déjà  plus  se  fier 
aux  Maliomélans,  que  leurs  princi- 
pes religieux  allacliaient  a la  cause  du 
Grand-Seigneur , et  ne  comptant  pas 
davantage  surraffection  des  Epiroles, 
il  fait  un  appel  aux  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale,  et  a recours  aux  chré- 
tiens Annalolis,  en  leur  offrant  l’ap- 
pât du  butin  et  d’une  solde  considéra- 
ble. Au  moindre  signe  de  sa  volonté, 
les  archevêques,  les  évêques  , les  pa- 
pas, les  cadis  et  les  aïans  accourent 
auprès  de  lui.  Tous,  'a  l’annonce  des 
dangers  qui  le  menacent , semblent 
redoubler  dedévoûment  pour  sa  per- 
sonne. Il  organise  ses  troupes  et  fait 
ses  dispositions  de  défense.  D’un  autre 
côté , le  divan  oppose  tout  ce  qu’il 
peut  exercer  d’influence  pour  enga- 
ger les  Epirotes  a tourner  leurs  ar- 
mes contre  le  pacha.  Mais  celui-ci 
n’oublie  rien  pour  augmenter  son 
parti  ; il  laisse  croire  aux  Grecs  qu’il 
n’est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien, 
et  promet  aux  Turcs  pauvres  le  par- 
tage des  biens  confisqués  aux  agas  ; 
puis  convoquant  au  château  du  Lac, 
pour  le  2 5 mai  1819,  ce  qn’d  appelle 
un  grand  divan,  il  y mande  les  chefs 
des  Turcs  et  des  chrétiens  , .étonnés 
de  se  trouver  ensemble.  Là,  prenant 
la  parole  et  s’adressant  aux  primats 
grecs,  il  s’efforce  de  jusiilier  son  gou- 
vernement , vante  la  protection  qu’il 
accorde  aux  Grecs  , déclarant  qu’il 
veut  les  réunir  sous  ses  drapeaux 
pour  combattre  les  Turcs  , leurs  en- 
nemis communs.  Ayant  ordonné  en- 
suite de  verser  un  tonneau  rempli  de 
sequins  au  milieu  de  l’assemblée  : 
B Voilà,  dit-il,  nue  partie  de  cet  or 
B que  j’ai  conservé  avec  tant  de  soin, 
a et  que  j’ai  particulièrement  arraché 
B aux  Turcs,  nos  ennemis;  il  est  à 
B vous...  » Aussitôt  les  aventuriers 
dont  il  était  entouré  firent  retentir  la 
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salle  des  cris  de  : J^ive  Ali-Pacha! 
y ive  le  restaurateur  de  la  li- 
berté! Le  lendemain  parurent  la 
proclamation  et  la  circulaire  qu’il 
avait  annoncées  dans  le  grand  divan. 
Ne  se  bornant  point  à organiser  les 
Arraatolis,  Ali  expédia  des  émissaires 
secrets  aux  Monténégrins  ainsi  qu’aux 
Serviens,  pour  les  engager  à la  ré- 
volte. 11  s’efforça  plus  particulière- 
ment de  rallier  'a  sa  cause  les  Grecs 
qu’il  avait  vexés  pendant  trente-cinq 
ans;  et,  après  avoir  rendu  à la  plu- 
part d’entre  eux  les  propriétés  qu’il 
leur  avait  enlevées,  il  invita  les  Sou- 
liotes  et  les  Parganiotes^retirés  à Cor- 
fou à rentrer  dans  l’Epire,  n’épar- 
gnant pour  les  ramener  ni  excuses  ni 
promesses , et  faisant  lire  dans  les 
églises  grecques  des  circulaires  où  il 
invitait  le  peuple  à s’armer  pour  la 
défense  de  sa  religion  et  de  sa  liber- 
té. Enfin,  entraîné  aussi  par  les  Idées 
de  l’époque  , cédant  a l’impulsion 
desintrigants  qm  affluaient  à sa  cour, 
et  qui  dès-lors  remuaient  la  Grèce, 
il  annonça  qu’il  était  prêt  a donner 
une  charte  aux  Epirotes  , et  son 
agent  Colovo  fut  chargé  de  passer  à 
Corfou  afin  d’y  recueillir  les^  éléments 
d’un  code  politique  pour  l’Epire.  — 
Cependant  Pachô-Bey  venait  enfin 
d’entrer  en  campagne,  et  Ali,  réduit 
à la  défensive  du  côté  de  la  'fbessa- 
lie  et  de  la  Macédoine,  se  réservait 
pour  lui-même  la  défense  de  lanina, 
point  central  de  ses  opérations,  'fan- 
dis  que  l’armée  othomaue  traversait  la 
'l'bessalie  sans  obstacles  , la  flotte 
turque  apparaissait  sur  les  côtes  de 
l’Acrocérauuc.  Là  elle  fit  une  des- 
cente et  bloqua  dans  Prevesa  Véli,  fils 
d’Ali.  Le  vizir  espérait  conserver  au 
moins  ses  limites  naturelles , qui 
étaient  les  montagnes  du  Pinde  ; 
avec  des  troupes  aguerries  , bien 
payées  et  bien  armées , les  chan- 
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ces  de  Snccès  étaient  ponf  lui.  Toute- 
fois, après  un  combat  d’avant-poste 
à Krionero,  la  défection  d’une  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans 
autres  défenseurs  que  scs  propres 
adhérents.  La  soldatesque  qui  lui 
e'tait  dévouée  se  retira  uaus  lanina. 
Il  restait  aux  généraux  othomans  à 
réduire  des  cbàteaui  hérissés  de  ca- 
nons, et  défendus  par  Ali  eu  personne 
décidé  k combattre  avec  toutes  les 
ressources  de  la  rage  et  du  désespoir. 
Lk,  une  vaste  forteresse  était  domi- 
née par  le  château  du  Lac  où  com- 
mandait Ali.  On  l’avait  réduit,  il  est 
vrai,  par  la  défection  de  son  arme!e, 
k la  défense  de  l’enceinte  palissadée; 
mais  cette  défense  pouvait  d’autant 
plus  se  prolonger , qu’il  était  resté 
maître  de  la  navigation  du  lac,  au 
moyen  d’une  escadrille  de  chaloupes 
canonnières.  En  arrivant  devant  la- 
nina,  les  Turcs  détruisirent  une  partie 
de  la  ville,  et  en  chassèrent  les  habi- 
tants pour  s’y  fortifier;  Ali  de  son 
côté  se  vit  forcé , pour  les  en  délo- 
ger, de  détruire  l’autre  partie  de  la 
lace,  qui  fut  ainsi  tout  entière  ré- 
uite  en  cendres  et  mise  au  pillage 
^ (août  1820).  Mais  les  foudres  de  l’ar- 
mée turque  se  trouvèrent  impuissantes 
pour  réduire  trois  forteresses  héris- 
sées de  bouches  a feu  et  servies  par 
de  bons  artilleurs.  La  garnison  d’Ali , 
forte  de  huit  mille  hommes  intimement 
liés  k sa  cause  , était  composée  en 
grande  partie  de  Francs  ou  Euro- 
péens. Les  trois  forteresses  d’ailleurs 
conservaient  entre  elles  une  commu- 
nication facile  sous  la  protection  de 
leurs  batteries  et  de  la  flotille.  Le 
chkteau  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  une  longue  défense.  A dé- 
faut de  moyens  militaires,  Pachô-Bey 
jugea  qu’il  fallait  employer  des  ma- 
noeuvres politiques  : ce  tut  ainsi  qu’il 
noua  des  intrigues  dans  la  garnison , 
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et  qu'il  entama  des  négociations  ponr 
amener  les  fils  d’Ali  a se  soumettre. 
Véli  était  retranché  dansPrévesa,  et 
Moukhtar  occupait  la  citadelle  d’Âr- 
gyro-Caslron.  Les  négociations  eurent 
le  plus  prompt  succès;  et  le  malheu- 
reux Âli  apprit  bientôt  la  défection 
de  ses  trois  fils.  Au  milieu  de  tant  de 
revers  conservant  un  calme  admira- 
ble, il  se  contenta  de  répondre  : «.Te 
« savais  depuis  long-temps  que  mes 
c fils  étaient  indignes  de  mon  sang.» 
Cependant  toutes  les  chances  ne  lui 
étaient  pas  contraires.  L’armée  otho- 
mane  se  trouva  dans  une  position  que 
les  approches  de  l’hiv’er  rendaient 
plus  difficile.  Les  corvées,  l’épuise- 
ment des  magasins,  la  dévastation  des 
villages,  la  perle  des  maisons , firent 
presque  regretter  aux  chrétiens  le 
gouverne  ment  d’Ali;  et  déjà  ils  redou- 
taient le  succès  d’un  siège  qui  ne  de- 
vait aboutir  qu’a  leur  donner  des 
chaiues  encore  plus  pesantes.  De  son 
côté  Âli  su  montrait  au-dessus  de  tou- 
tes les  infortunes.  Dès  le  point  du 
jour  donnant  des  audiences  a l’entrée 
de  sa  casemate,  il  s’entretenait  fami- 
lièrement avec  ses  soldats,  plaisantant 
avec  gaîté  snr  l’anathème  lancé  con- 
tre lui.  U Les  lâches , disait-il , me 
a regretteront  un  jour;  ils  appren- 
K dront , par  les  maux  qui  viendront 
a après  moi,  de  quoi  étaient  capables 
K le  vieux  lion  et  les  braves  attachés 
« a sa  fortune,  u En  effet  on  ne 
peut  douter  que  celte  guerre  sus- 
citée contre  Ali  n’ait  allumé  les 
feux  qui  ont  embrasé  la  Grèce , et 
qui  ont  mis  l’empire  du  Croissant 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  divan 

lui-mémeavait  soulevé  contre  le  vieuar 
lion  toutes  les  passions  capables  d’en- 
flammer le  coeur  humain;  il  avait  ap- 
pelé au  partage  de  ses  dépouilles  les 
Albanais  , les  .Souliotes  , les  Toxi* 
des,  etc.  An  milien  de  l’adversité , 
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et  profilant  de  ces  mêmes  passions  , 
Ali  sut  ramener  h lui  tous  ces  peu- 
ples égarés.  La  situation  de  l’ar- 
mée turque  devint  très-critique.  Les 
désertions  y furent  si  nombreuses , 
qu’a  l’entrée  de  l’biver  Pacbô-Bey , 
après  des  tentatives  inutiles  sur  les 
forts  de  lanina , se  vit  contraint  de 
SC  retirer.  Le  grand- seigneur  indigné 
d’un  tel  résultat  nomma  pour  le  rem- 
placer Kliourscliid-Méliémed-Pacba , 
ancien  grand-vizir,  et  alors  pacha  de 
la  Murée.  C’était  un  vieillard  connu 

fiar  sa  rigueur  inllcxiblc  ; il  joignait  h 
a fermeté  militaire  la  ruse  si  néces- 
saire avec  lin  tel  ennemi.  Il  se  rendit 
promptement  h sou  poste,  et  y con- 
duisit des  renlurts  qui  portèrent  son 
armée  a ciuquaute  mille  hommes.  De 
sou  côté.  Ali  ne  négligeait  rien  pour 
assurer  sa  défense,  et  préparait  de 
grandes  diversions;  il  Et  soulever 
les  Monténégrins,  les  Servions,  etc. 
Les  Arnautes  échappés  au  sac  de 
lanina  se  réunirent  aux  Armatolis 
dans  les  montagnes.  EuGii  depuis 
les  houches  du  Caltaro  jusqu’à  cel- 
les du  Danube,  Ali  suscita  des  en- 
nemis aux  Turcs  ; et  ce  fut  un  spec- 
tacle assez  bizarre  que  de  voir  iiii 
satrape,  qui  réunissait  en  lui  les 
mœurs  et  tous  les  goûts yolu|ilueux  et 
féroces  des  tyrans  de  l’antiquité  ou 
de  l’Orient  moderne,  entrer  dans  une 
conspiration  destinée  à rendre  la  li- 
berté aux  Grecs.  Ali  était  assiégé  de- 
puis dix-huit  mois,  lorsque  Khours- 
chid  vint  prendre  le  commandement 
de  l’armée  de  siège.  Ce  nouveau  chef 
par  l’ascendant  de  son  caractère  do- 
inioa  bientôt  tontes  les  rivalités;  il 
poussa  les  opérations  avec  tauld’iu- 
Iclllgence  et  de  vigueur,  que,  bien 
qu’obligé  d’envoyer  des  détachements 
sur  divers  points,  cl  de  marcher  lui- 
même  contre  les  Albanais,  il  força  le 
vieux  lion  à se  réfugier  dans  une 


tour  avec  tine  centaine  d’hommes  les 
pins  dévoués.  Sous  ce  dernier  asile 
Ali  avait  placé  une  grande  quantité 
de  poudre , et  il  annobça  la  résolu- 
tion de  faire  sauter  l’édifice  plutôt 
que  de  capituler;  mais  le  rusé  Kbours- 
chid  ne  fut  point  arièté  par  cet  aver- 
tissi  meiit.  Il  ordonna  de  redoubler 
le  feu , réduisit  son  emierni  à la  der- 
nière extrémité;  et  voulant  surtout 
le  prendre  vivant  avec  ses  richesses  , 
il  le  força  d’entrer  en  négociation,  et 
le  fit  h la  fin  consentir  par  de  vaines 
promesses  à se  rendre  dans  une  pe- 
tite îledulacponr  y altcudreles  ordres 
du  sultan.  Ces  ordres  ne  se  firent  pas 
attendre;  elle  qnalricme  jour  (ü  lé- 
vrier 1822)  on  vint  lir(i  au  malheu- 
reux Ali  une  sentence  de  inüil.  Se 
voyant  alors  tombé  dans  un  piège 
que  lui-même  avait  tant  de  fuis 
tendu  à ses  ennemis,  il  saisit  ses  ar- 
mes en  s’écriant  : « Vous  qui  violez  si 
« làrbemenl  vos  serments , erbyez- 
« roiis  prendre  Ali  comme  mie  fem- 
n me  ! » Du  premier  coup  il  blesse 
le  sér-asker  et  lue  un  de  ses  officiers; 
il  s’engage  alors  entre  les  siens  et 
les  Tores  un  combat  où  le  paclia 
tombe  percé  de  plusieurs  balles.  Ses 
gens  accablés  sont  égorgés  aux  cris 
de  ‘Vive  le  sultan  Mahmoud  et 
son  vizir  Khourschid  pacha!  On 
porte  aussitôt  à celui-ci  le  cadavre 
sanglant  cl  011  le  place  sur  un  pieu 
au  milieu  de  la  ville,  et  sous  les 
yeux  des  Albanais  et  des  Grecs  qui 
purent  contempler  h leur  aise  les 
tristes  restes  de  celui  qui  les  avait  si 
long-temps  épouvantés.  Si  l’on  èn 
croit  la  relation  qui  fut  publiée  à 
Constantinople  , ce  tragique  dénoue- 
ment ne  Se  serait  pas  passé  lout-k- 
fall  aiiKsi.  Il  résultciail  de  cette  ver- 
sion que  Méliéineil-Pacba  chargé  tl  e 
faire  exécuter  le  fiiman  de  mort  j 
après  un  conrt  entretien  avec'Ali 
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lui  aurait  ploogé  son  poignard  dans 
le  sein,  et  que  le  combat  entre  les 
gens  du  pacha  et  les  troupes  du  Grand- 
Seigneur  s’en  serait  suivi  immédiate- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  le  lendemain 
Kbonrscliid  fit  enterrer  le  corps  d’Ali 
arec  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
d’un  vizir  et  d’un  pacha  a trois 
queues  : La  tête  fut  expédiée  la  nuit 
même  pour  Constantinople.  L’impres- 
sion que  cette  mort  d’Ali-Facha  et  la 
saisie  de  ses  trésors  firent  dans  toutes 
les  provinces  turques  est  impossible  à 
décrire  ; ou  eût  dit  que  l’empire  était 
délivré  de  tous  scs  dangers  et  de  tous 
ses  ennemis.  Le  même  enthousiasme 
de  fanatisme  et  d’orgueil  éclata  dans 
la  capitale  le  22  février  a l’arrivée 
du  sanglant  trophée  de  la  victoire 
de  Khoiirschid.  Le  lendemain  la  tête 
d’Ali  fut  exposée  aux  portes  du  sérail 
au  milieu  d un  concours  immense  de 
peuple  et  d’une  exaltation  qui  força 
Ions  les  étrangers  à se  tenir  éloignés 
de  ce  dangereux  spectacle.  Au-des- 
sous de  la  tète  livide  du  vieillard 
était  cloué  \yafta , contenant  les 
motifs  de  la  sentence.  On  y lisait  : 
« Voici  la  tête  de  Tépélenli  Ali- 
ce Pacha,  traître  à son  culte  et  .H,  son 
<1  souverain.  Les  sectateurs  de  l’isla- 
<c  misme  se  trouvent  donc  enfin  de'li- 
« vrés  de  son  astuce  et  de  sa  tyran- 
« nie.n  Quant  aux  trésors  d’Ali,  qui 
furent  évalués  par  des  calculs  sans 
doute  exagérés  à plus  de  200  millions 
de  francs,  une  partie  avait  été  absor- 
bée dans  la  longue  durée  du  siège , 
au  dedans  à payer  ses  satellites , au 
dehors  à pratiquer  des  intrigues  et  ga- 
gner des  partisans.  Ali  avait  même 
fait  couler  secrètement  , la  nuit , 
dans  le  lac , des  coffres  de  fer  rem- 
plis d’or,  et  lui  seul  aurait  pu  en  de'- 
signer  l’endroit  , en  sorte  que  les 
richesses  trouvées  dans  la  tour  fu- 
rent de  beaucoup  infçrieures  à l’idée 


qu'on  en  avait  ( 1 3 ’a  1 5 millions  de 
piastres).  Si  l’on  veut  bien  connaître 
le  caractère  d’Ali  et  prononcer  sur 
ses  actions  avec  quelque  exactitude, 
il  faut  avoir  soin  d’écarter  les  bruits 
populaires  dont  il  a été  l’ohjet(2)  ; et 
il  faut  remarquer  surtout  que , si  les 
Français  qui  l’ont  approché  en  par- 
lent comme  d’un  tyran  cruel  et  fé- 
roce, les  voyageurs  anglais  ont  fort 
adouci  la  sévérité  de  ce  jugement; 
ainsi  les  uns  ont  vraisemblablement 
exagéré  et  les  autres  affaibli  les  cou- 
leurs de  ce  tableau , parce  qu’il  s’est 
mêlé  dans  cette  double  manière  de 
voir  le  souvenir  d’intérêts  politiques 
encore  récents.  Les  Français  en  gé- 

(s)  Ali'Paclia  Avait ftiil  faire,  eo  i8so,  sonpof’ 
trait,  destiaé  à être  offert  en  présent  ao  roi 
(TAi)gletcrrc,  et  il  y avait  joint  «sur  sa  propre 
vie  cl  sur  son  caractère  , uii  j>etit  méinoirc»  qu'il 
avait  composé  et  dicté  Ini-xncine  à an  de  ses  se- 
crétaires grecs  : il  y règne  nn  singulier  ton  de 
piitelinage,  mais  le  style  en  est  vif,  énergique 
et  concis.  Kn  voici  une  tradnetiou  littérale  i 

U Je  naquis  dans  une  terre  de  l'Albanie 
nommée  Tépeléiii,  do  parents  nobles,  fiU  de 
Pacba.  Mou  pere  et  mes  aïeux  ont  rendu 
des  services  k ers  lieux  et  ù leurs  babilanU  : 
ils  les  ont  secourus  efficacement.  Mon  père  étant 
mort , je  suis  resté  seul  à l’âge  de  six  ans.  Alors, 
amis  et  ennemis,  et  tous  ceux  qui  reçurent  des 
bienfaits  de  mon  père,  se  tournèrent  contre  moi, 
comme  des  lions  furieux  , jiour  m'égorger.  Mais 
le  Tout'Puissant , qui  avait  déjà  décidé  que  je 
vivrais  longuement  et  que  je  monterais  ou  pins 
haut  point  de  la  gloire , m'arracba  de  leurs  dents 
et  me  préserva  dctoutmal.Pion*'seulenicntil  ma 
prêta  son  bras  puissant , mais  il  me  noit  encore 
en  état  de  jmuvoir,  parta  guerre,  mettre  en 
fuite  et  délraire  beaucoup  de  mes  ennemis,  quoi* 
que  je  fusse  dans  le  besoin  de  bien  des  choses. 
De  cette  manière , par  la  volonté  de  Dieu , je  nie 
suis  élevé  à tant  degloirc  , que  j'ai  reçu  démon 
roi  de  très-grands  bunneurs,  avec  beaucoup  do 
richesses  et  des  trésors  inépuisables.  Après  être 
parvenu  au  faite  de  l'hooneur  et  de  la  richesse, 
j'ai  combattu  tous  mes  ennemis,  les  uns  en  les 
renversant  et  en  les  poursuivant  avec  le  fer  et  le 
feu,  les  autres  en  les  punissant  d’autres  maniè- 
res. J'ai  subjugué  toute  l'Albanie,  j'ai  dominé 
dans  plusieurs  autres  pays.  J'ai  détruit,  j’m 
exterminé  les  scélérats  et  les  assassins;  j’ai  com- 
blé d'hoiineurslesjasles,  j'ai  agrandi  tes  ^tiis, 
j’ai  eiivicbi  les  pauvres  et  j'ai  tenu  bas  les  riches. 
Cependant , quoique  je  fosse  devenu  immense* 
ment  ritbe  et  glorieux , je  n'étais  jamais  content 
et  satisfait,  je  n'en  avais  jamais  assez.  Je  sms 
venu  , j'ai  vu  et  j'ai  passé.  J'ai  fui  et  j’ai  perdu 
la  richesse  et  la  gloire.  J’ai  reconnu  ciaireiueot 
que  toute  chose  ici  bas  est  nulle  et  que  loul* 
dans  ce  tqoudç  ^ n'est  que  vanité.  » 
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D^at  le  signalent  comme  ingrat  et 
traître  envers  eux  et  surloat  envers 
Napoléon.  Parmi  ces  derniers  il  faut 
citer  le  militaire  qui  après  avoir  pris 
le  turban  sous  le  nom  d’Ibranim 
Manzour  Effendi , a commandé  l’arme 
du  génie  au  service  d’ Ali-Pacha  de- 
puis 1816  jusqu’en  18:9  (3).  Les 
me'moircs  qu’il  a laissés  sur  la  Grèce 
et  sur  l’Albanie  pendant  l’adminis- 
tration d’Ali  méritent  d’être  consul- 
tés. Le  pacha  y est  représenté  comme 
un  exécrable  tyran  , ignorant  et  su- 
perstitieux , croyant  ’a  la  pierre  phi- 
losophale et  a l’astrologie  judiciaire, 
espérant  vivre  jusqu’à  l’àge  de  i5o 
ans.  L’auteur  assure  qu’il  passait  pour 
un  impie,  un  mécréant,  et  même  au- 
près cle  quelques  personnes  pour  un 
athée  j qu’il  avait  double  harem , l'un 
de  femmes  et  l’autre  de  Ganymèdes, 
où  se  trouvaient  au-delà  de  400  jeu- 
nes gens  destinés  ’a  ses  infâmes  plai- 
sirs. Selon  cet  auteur,  les  deux  traits 
les  plus  saillants  du  caractère  d’Ali 
étaient  une  insatiable  avidité  et  une 
ambition  sans  bornes  ; du  reste , il 
était  très  - sensible  au  chant  ; une 
belle  voix  lui  causait  la  plus  vive 
émotion  : la  mélodie  seule  attendris- 
sait son  cœur  farouche.  Il  expliqua 
un  jour  à Ibrahim  Effendi  de  quelle 
manière  un  vizir  avait , moyennant 
son  firraan  du  grand-seigneur , le 
droit  de  faire  tuer  qui  bon  lui  sem- 
blait , et  jusqu’au  nombre  de  sept  per- 
sonnes par  jour,  sans  que  sa  con- 
science dût  en  être  chargée,  ajoutant 
que  s’il  commettait  des  crimes  , s’il 
était  tyran  (zalini) , c’était  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  l’empire; 
que  d’ailleurs,  puisqu’il  ne  pouvait  pas 
cire  aimé,  il  voulait  être  craint.  Se- 
lon Ibrabim,  il  n’y  avait  que  lui  et  les 

(3)  Cet  officier,  Alsarien  d'origine  et  dont  la 
nota  cUitCerflierr,  a misfmlni-mOine  à ^es  jours, 
tle|>uis  Ift  pubÜcolioa  do  Mémoiroi , eu  i 
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derviches  qui  osassent  lui  parler  avec 
liberté,  et  il  rapporte  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent,  dit-il,  a jusqu’à 
« quel  point  Ali-Pacha  , l’homme  le 
« plus  orgueilleux  , le  despote  le  plus 
K cruel , portail  le  respect  et  la  peur 
pour  les  derviches.» — a Mon  fils, 
« lui  dit  un  jour  Ali  à ce  sujet , 
a j’ai  bien  des  défauts,  je  sois  un  ty- 
K ran,  il  est  vrai,  mais  j’ai  une  vertu 
a qui  compense  tout  cela,  c’est  la 
« patience.  » — « Je  lui  demandai  , 
et  ajoute  Ibrabim , pourquoi,  étant 
« doué  de  cette  belle  vertn,  il  faisait 
« tuer  tant  de  monde.  Il  me  fit  ob- 
« server  que  cela  était  nécessaire 
« avec  des  peuples  tels  que  ceux  qu’il 
« gouvernait.» — «Vous  ne  connaissez 
« pas  les  Albanais  ui  les  Grecs , dit- 
« il  ; ils  sont  destinés  à être  gouver- 
tt  nés  par  moi,  et  il  n’y  a que  moi 
<f  qui  sois  destiné  a les  mainteuir  eii 
<t  crainte.»  Voici  d’un  autre  côté 
comment  le  capitaine  Smith  , de  la 
flotte  anglaise  , stationnée  à cette 
époque  dans  la  Méditerranée,  dépei- 
gnait Ali-Paclia  : «L’imagination_de 
et  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  lui 
« se  le  représente  sous  les  traits  d’un 
tt  despote  terrible,  et  n’exprimant 
« que  la  soif  des  vengeances  et  du 
« sang.  On  se  trompe  : les  personnes 
et  qui  voient  ce  pacha  pour  la  prê- 
te mière  fois  sont  frappées  d’étonne- 
« ment  en  voyant  une  petite  figure 
tt  ramassée,  d’une  contenance  calme 
« et  paisible,  avec  des  yeux  bleus  fort 
« tendres, une  vénérable  barbe  blanche 
tt  qui  lui  descend  jusqu’à  la  ceinture 
et  et  une  physionomie  pleine  d’âgré- 
tt  ment,  de  douceur  et  d’affection, 
et  J’observai  surtout  le  jeu  de  scs- 
et  traits  aveenue  attention  particulière 
et  le  jour  où  11  était  occupé  a payer  une 
et  forte  somme  auxParganiotes,  pour 
t»  les  dédommager  de  leurs  oliviers 
«e  cl  de  leurs  jardins.  Quel  effort 
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« pour  Qp  Turc  !...  £h  bien,  je  rob< 
a pssure  que  je  ne  pus  remarquer  sur 
a son  front  calme  et  serein  le  nioin- 
u dre  indice  de  ce  qui  devait  se  passer 
« dans  son  âme.  Je  ne  pus  me  dé- 
« fendre  de  penser  que  l’iiypocritc  le 
« plus  profond  et  le  plus  consommé 
était  assis  devant  moi  comme  pour 
« confondre  tous  les  physionomistes, 
<1  quand  je  me  rappelai  que  cet 
« homme  d’un  extérieur  si  engageant, 
fc  avec  des  manières  si  douces , si  po- 
« lies , si  affectueuses,  tout  plein 
« d’attentions  les  plus  recherchées 
« et  les  plus  délicates  envers  ses  con- 
te yiycs,  était  l’exterminateur  de  toute 
tt  la  population  de  Gandiky  , le  con- 
tt qnéranl  cruel  de  l’Albanie  , et  le 
tt  tyran  le  plus  exécrable  que  la  terre 
tt  eût  jamais  porté.  » Cependant  de 
quelques  crimes  dont  Ali  se  soit 
couvert,  comme  tant  de  monstres  de 
l’Orient , on  peut  dire  qu’il  ne  s’y 
est  jamais  livré  pour  le  seul  plaisir  de 
se  baigner  dans  le  sang.  Sa  férocité 
naturelle  paraissait  même  suspendue 
lorsqu’il  s’agissait  de  ses  proches  et 
de  ses  amis.  11  a montré  constamment 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attache- 
ment pour  sa  mère  , pour  sa  sœur, 
pour  scs  iils  et  ses  pciits-fils,  pour 
Esralneh , sa  première  femme  , et 
pour  Reine  Vasilika  , dernier  objet 
de  sa  tendresse.  Il  traita  de  même 
avec  les  plus  grands  égards  l’esclave 
circassieune  qui  le  rendit  père  de  son 
troisième  61s.  Ou  ne  l’a  pas  moins  ac- 
cusé de  parricide , et  du  meurtre  d’uu 
de  ses  neveux.  Cen’élait  assurément 
ni  un  insensé  ni  un  furieux  j il  a con- 
servé jusqu’au  dernier  moment  cette 
.jeunesse  d’esprit , cette  inquiétude 
turbulente  qui  donne  k toute  sa  vie 
une  couleur  particulière  d’agitation 
romanesque.  Quant  k la  guerre  ou  k 
la  révolte  dans  laquelle  i!  a succombé, 
If  récitabrégé  quenouÿ  en  ayons  jiré- 
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fiente  peutservird’inlroduclionk  l’iits-: 
toire  de  l’insurrection  de  la  Grèce. 
L’auteur  de  cette  notice  a publié  une 
iP  ie  d’ Ali-Pacha,  vizir  de  J anina, 
surnommé  Arslan  ou  le  Lion;  2' 
édit.,  Paris,  1822,  i vol.  in-8“.  T. 
Smart  Hughes  , dans  ses  Travels 
throiigh  iSicily,  Greece  and  Alba- 
nia  (4),  a donné  sur  Ali-Pacha  des 
détails  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais àiMÛdiBibliolhèque  universelle 
de  Genève  , section  de  littéral., 
t.  XV,  p.  88-98  ; le  même  recueil , 
t.  III  , p.  264-  286  , avait  déjà 
donné  une  P ie  et  caractère  d‘ Ali- 
Pacha,  extraite  des  Mémoires  iné- 
dits du  général  Vaudoncourt,  d’après 
latraduction  anglaisede  cesméinoires, 
publiée  sous  ce  titre  : Mémoirs  of 
Ihc  loniati  Island,  including  lhe 
lij'c  and  character  of  Ali-P acha, 
b y ^en.  de  P' audoncourl , trans- 
lated  J'roni  lhe  original  inediled 
niss,  by  T'P . TP  al  ton , Londres, 
1816  , in-8".  Les  voyages  de  John- 
Cam.  Hobhouse  {Sonie  accowit  of 
a journey  inlo  Albania  and  olher 
provinces  of  Turkey  in  1808- 
1809),  Londres,  i8i2,in-4°,  2' 
édit.  , 1 8 1 3 ; les  voyages  de  Henri 
Holland  {'Pravels  in  the  lonian  is- 
les,  Alhany,  Thessaly,  Macedo- 
nia,  etc.,  during  the  ycars  1812 
and  i8i3),  Londres,  i8i5,  in-4", 
renferment  aussi  diverses  particulari- 
tés sur  le  tyran  de  l'Epire.  Maltehrun 
a inséré  dans  le  6*'  vol.  de  ses  Noav. 
annales  des  voyages  un  tableau 
historique  et  politique  de  lavied’Ali- 
Pacha;  mais  les  ouvrages  les  plus 
riches  en  renseignements  de  tous  gen- 
res sur  la  vie  entière  d’ Ali-Pacha 


(4)  Cet  ouvrage  a ét<-  trtiduit  en  français  sou» 
ce  titre  s f^ajage  à Ja/iina  , ru  Albanie  , par  la 
Steile  rt  la  (irèce,  had.  de  l'anglais  de  Ihotnas 
Sniarl  /lug/tn  , par  Vantrut  de  Londres  en  » 8 J 9 
(M.  Üff.mcojipret),  P.irw,  i8at|  9 

voi,  uvec  le  j'ofWait  U’AU*i‘acl»u. 
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MDtcenxdeM.  F.-C.-H.-L.Ponque-  de  celte  ville,  qai,  faisant  partie  dn 
ville  , iutilulés  : I.  V oyages  clans  royaume  de  Bourgogne,  appartenait 
la  Grèce,  comprenant  la  descrip~  k l’empereur  Henri , vinrent  deman- 
iion  ancienne  et  moderne  de  VE-  derAlinard  pour  leur  archevêque.  Le 
pire,  de  V Illyrie  grecque,  de  la  modeste  aboé  refusa  jusqu’à  ce  que 
Macédoine  cisaxienne,  etc.,  Pa-  le  pape  Grégoire  VI  lui  eût  ordonné 
ris,  1820,  4 vol.  iü-8“.  II.  d’accepter.  Quand  il  se  présehlapour 

de  la  régénération  de  la  Grèce , recevoir  l’iiivesliture  , l’empereur 
contenant  le  précis  des  évènements  voulait  qu’il  prêtât  serment  de  fidé- 
depuis  1740  jusqu’en  1824,  Pa-  lité  ; mais  Alinard  déclara  que  sa 
ris,  1824,4 vol in-8“. III. A/e/noêres  promesse  devait  suffire,  et  que  s’il 
sur  la  vie  et  la  puissance  d’ Ali-  fallait  jurer  il  aimait  mieux  restes' 
Pacha,  visir  de  Janina,  Paris,  abbé.  Cette  fermeté  plut  au  menai - 
1820,  in  8“  de  5o  pages.  IV.  iVo-  que,  qui  voulut  assister  lui-même  a la 
ticessurla Jln  tragique  d’Ali-Pa-  cunsécrationd’Alinard(i  o46).  L’em  ■ 
cha,  Paris,  1822,  broeb.  in-8“. — pereur  étant  allé  à Rome  (1047), 
Un  autre  Aii-Pacha,  Beglier-bey  de  prit  avec  lui  le  nouvel  archevêque  qui, 
Roumélie, combattit  victorieusement,  par  son  affabilité  et  son  éloquence,  se 
en  1802,  Osman,  pacba  rebelle. — fit  aimer  des  Romains  dont  il  parlait 
Enfin  Ali-Aga,  ayant  méconnu,  k la  la  langue  comme  s’il  fût  né  parmi 
fin  de  ]8o4,  l’autorité  de  la  Porte,  eux.  Après  la  mort  de  Clément  II  ils 
en  Syrie  , et  s’étant  emparé  du  port  le  demandèrent  pour  pape  , mais 
de  Latakieli,  fut  fait  prisonnier  par  il  se  tint  caché  jusqu’à  ce  que  Léou 
le  gouverneur  de  Giebal , et  mis  k IX  eût  été  élevé  sur  le  siège  aposto- 
niorl.  B — P.  lique.  A la  prière  du  nouveau  pontife, 

ALIMEXTUS.  f' oy.  Cen-  Alinard  se  rendit  près  de  lui  5 il  l’ac- 
cius  Alimemius,  VIII,  566.  compagna  en  France,  k Rome,  au 

ALItVARD  ouHALYNAUD,  Mont-Cassin  , et  fut  employé  dans 
archevêque  de  Lyon,  fut  dans  le  les négocialionsquipréce'dèrcntia paix 
onzième  siècle  un  des  plus  illustres  entre  les  Normands  et  les  habitants 
prélats  de  France.  Il  prit  l’habit  re-  de  l’Italie  inférieure.  Le  pape  devant 
ligieux  au  monastère  des  bénédictins  aller  trouver  l’empereur,  pria  Ali- 
de  St-Bénigne,  k Dijon.  Sesparents,  nard  de  rester  k Rome,  pour  pren- 
qni  tenaient  aux  premièrès  familles  dre,  jusqu’à  son  retour,  part  k l’ad- 
de  la  Bourgogne,  le  firent  enlever  de  minislration  des  affaires  de  l’église, 
force  et  promener  par  dérision  avec  Hugues,  qui  pour  sa  mauvaise  con- 
son  habillement  religieux  , afin  de  lui  duile  avait  été  de'posé  de  l'évêché  de 
en  inspirer  du  dégoût.  Le  contraire  Lnngres,  était  venu  a lacour  de  Rome 
arriva:  Alinard  alla  retrouver  sa  cel-  solliciter  son  rétablissement.  Comme 
Iule  et  fut  nommé  abbé  de  St-Béni-  ildevait  retourner enFrance,  Alinard 
gne.  La  sagesse  de  son  administra-  k qui  il  était  venu  faire  ses  adlenx , 
tion  et  la  sainteté  de  sa  vie  le  firent  l’invita  k dîner  avec  ses  compagnons 
connaître  et  estimer  des  rois  Robert  de  voyage.  Un  plat,  où  l’on  jeta  du 
et  Henri  1“',  ainsi  que  des  empereurs  poison,  fut  servi  sur  la  taWe,  et  ceux 
d’Allemagne  Conrad  et  Henri  III.  qui  en  mangèrent  moururent  presque 
Le  siège  arcbiépiscopal  de  Lyon  étant  tous  sans  que  l’on  connût  les  au- 
Vsuu  k vaquer,  le  clergé  et  le  peuple  leurs  du  crime,  On  ne  dit  pas  qm 
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Hiignes  en  ait  seulement  été  malade. 
Alinard  y succomba  le  29  juillet 
io5a,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
bonneurs  dans  l’église  de  St-Paul. 

G — Y. 

ALIX  ou  ALLIX  (Thieubi), 
seigneur  de  Véroncourt  et  de  Forcel- 
les,  conseiller  d’état  et  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lorraine, 
sons  le  règne  de  Charles  III,  naquit 
en  Lorraine  en  1 534*  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  politique  : on 
sait  seulement  qu’il  s’est  acquitté  avec 
honneur  de  missions  importantes  dans 
les  principales  cours  de  l’Europe  , et 
qu’il  a mis  en  ordre  et  classé  le  trésor 
des  chartes  ducales.  Ses  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  précieux  en  ce 
qu’ils  présentent  d’une  manière  fort 
exacte  l’état  du  nord-est  de  la  France 
au  i6'  siècle.  Dom  Calmetles  a sou- 
veut  consultés.  Voici  leurs  titres  : 
I.  Traité  sur  la  Lorraine  et  le 
Barrais.  II.  Discours  sur  le  comté 
(le  V audemont.  III.  Discours  som- 
maire sur  la  nature  et  qualité  du 
comtecèeiÇitcAe.  Alix  cherche  a établir 
dans  cettedissertation  que  la  seigneurie 
deBilcheest  fief-lige  relevant  du  duché 
de  Lorraine,  auquel  elle  a été  réunie 
en  iByS.  IV.  Discours  présenté  de 
la  part  du  duc  Charles  III  au  su- 
jet de  la  ligue,  pour  persuader  aux 
états  assemblés  à Paris  d’élire 
pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine.  V.  Histoire  des  pays  et 
duchés  de  Lorraine , avec  dénom- 
brement des  villes,  bourgs  et  châ- 
teaux, terres  et  seigneuries,  baillia- 
ges, prévôtés,  châtellenies,  collé- 
giales, abbayes,  prieurés,  cou- 
vents , monastères , chartreuses  et 
commanderies  qui  y sont  et  en  dé- 
pendent, et  des  mines  d’or  et  d’at'- 
gent  et  autres;  des  riviè/vs , mon- 
tagnes, verreries , raretés,  singu- 
larités f qui  se  rencontrent  audit 


pays.  Celle  curieuse  slalbtique,  ré^ 
digée  en  i55o,  devait  être  enrichie 
tf’une  carte  fort  détaillée,  commen- 
cée par  le  célèbre  Gérard  Mcr- 
cator  et  achevée  par  Alix;  mais  la 
mort  de  cet  écrivain  , survenue  en 
1697, à Nancy, lorsqu’il  se  disposait 
à publier  le  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches, nous  priva  d’un  ouvrage 
intéressant,  dont  les  copies  sont  au- 
jourd’hui fort  rares. — ^Alix  (Cuny), 
frère  du  précédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  Saint- Diez  , a été  le  pré- 
cepteur des  enfants  de  Charles  III. 

B — N. 

ALIX  (FEnmif and),  né  en  1740 
àFrasne,  bailliage  de  Pontarlicr, 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  curé 
de  Borcy.  Ayant  achevé  scs  études 
au  collège  de  Besancon,  il  sollicita  son 
admission  dans  l’institut  des  jésuites. 
Lafaiblessedesa  santé  nelulayantpas 
permis  de  supporter  les  rigueurs  du 
noviciat,  il  revint  à Besançon  se  pré- 
parer par  un  cours  de  théologie  h 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Placé 
comme  vicaire  chez  l’oncle  qui  avait 
été  son  premier  instituteur,  il  lui  suc- 
céda dans  l’administration  de  la  pa- 
roisse de  Borey,  en  1 785.  Son  refus 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, en  1791,1’obligeade  quit- 
ter sa  cure  ; mais  il  se  tint  dans  le  voi- 
sinage , pour  être  plus  h portée  de 
donner  à ses  paroissiens  les  secours 
de  son  ministère.  Il  ne  consentit  a s’é- 
loigner que  lorsqu’on  lui  eut  démon- 
tré qu’il  exposait  inutilement  sa  vie. 
Dans  l’asile  qu’il  avait  trouvé  sur  les 
frontières  de  la  Suisse , il  composa 
plusieurs  ouvrages  destinés  à prému- 
nir ses  paroissiens  contre  le  schisme, 
et  il  parvint  à les  répandre  dans  tout 
le  diocèse.  Rentré  dans  sa  famille, 
après  trois  ans  d’exil , il  y resta 
jusqu’au  concordat  de  1802.  Nomme 
curé  de  Vercel,  il  y mourut  le  4- 
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février  i8â5,  regretté  pouf  sà  ctâ* 
rite,  sa  piété  et  sa  tolérance.  Oo  a de 
lui:  I.  Le  manuel  des  catholiques, 
ou  recueil  de  divers  entretiens  fa- 
miliers sur  la  religion.  II.  Les 
impies  modernes.  III.  Le  dernier 
prône  d’un  prêtre  du  Jura.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  imprimés  en 
Suisse  de  1794  à 1796,  in-8°.  Le 
premier  fut  réimprime'  à Besançon, 
en  1802.  W — s. 

ALL  AIRE  (Julien-Pierre), 
néaSainl-Brietixle  20  janvier  1742, 
fut , après  avoir  fait  de  solides  études 
dans  les  mathématiques  ,1a  jurispru- 
dence et  l'administration  , nommé 
à vingt-quatre  ans  receveur-général 
des  domaines  et  bois  de  la  géné- 
ralité de  Limoges  ; et  devint  peu 
après  régisseur,  puis  administrateur- 
général  jusqu’à  l’époque  de  la  révo- 
lulioii.  Privé  alors  de  son  emploi,  il 
se  retira  dans  un  domaine  qu’il  pos- 
sédait dans  le  département  de  la 
Marne,  et  s’y  occupa  d’agriculture. 
Lors  de  l’organisation  de  l'adminis- 
tration forestière,  le  ministre  des  fi- 
nances le  nomma  l’un  des  adminis- 
trateurs-généraux et,  dans  celte  place 
qu’il  a conservée  jusqu’à  sa  mort 
(26  janvier  1816),  il  a rendu  de 
grands  services  à celle  branche  ira- 
portaiils  de  l’administration.  Il  était 
chargé  spécialement  du  contentieux 
et  du  repeuplement  des  bois.  AUaire 
était  membre  de  la  société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine , 
presque  depuis  l’origine  de  celte  com- 
pagnie. Nous  ne  connaissons  de  cet 
agronome  aucun  ouvrage  imprimé.  Il 
avait  fait  en  i8i4,  dans  lesforêls  des 
lires  du  Rhin,  un  voyage  dont  il  est 
a regretter  que  la  relation  n’ait  pas 
été  rendue  publique.  M.  Silvestre 
lui  i consacré  une  notice  insérée  dans 
les  Mèm.  de  la  soc.  d’agric.  de 
la  Seine,  année  1816.  F — Li. 


' ALLAMAIVD  (JÉAïr-NicotAs- 
Sébastien),  savant  modeste  et  labo- 
rieux, naquit  à Lausanne  en  lyiS, 
(etnonéniyiô,  comme  le  dit  Bar- 
bier dans  V£i.rnmcn  crit.).  Ayant 
achevé  son  cours  de  théologie  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangélique , et  reçut  une  vo- 
cation pour  Leyde  (i)  dont  l’univer- 
sité jetait  alors  un  grand  éclat.  La 
facilité  qu’il  trouvait  à suivre  les  le- 
çons de  tant  d’habiles  professeurs  dé- 
veloppa son  goût  pour  les  sciences, 
et  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  physique,  la 
chimie  , l’histoire  naturelle  elles  ma- 
thématiques. Ses  heureuses  disposi-  . 
lions  et  la  douceur  de  son  caractère 
lui  méritèrent  l’amitié  du  célèbre 
S’Gravesande,  qui  lui  confia  l’éduca- 
tion de  scs  enfants , ’a  laquelle  il  ne 
pouvait  veiller  lui-même,  et  le  char- 
gea plus  tard  de  l’exécution  de  ses  / 
dernières  volontés.  Après  la  mort  de 
S’Gravesande,  Allamandse  présenta 
pour  concourir  a la  chaire  de  philo- 
sophie de  l’académie  de  Franeher  , et 
l’ohliiitj  niais  les  curateurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde  s’opposèrent  a son 
départ , en  lui  proposant  la  même 
chaire  avec  un  traitement  plus  consi- 
dérable. Il  en  prit  possession  le  5o 
mai  1749,  par  un  discours  dans  lequel 
il  fit  un  juste  éloge  de  S’Gravesande, 
son  prédécesseur  et  son  maître  chéri. 
Quelques  années  après,  il  joignit  'a  la 
chaire  de  philosophie  celle  d'histoire 
naturelle.  Celle  double  tâche  ne  l’em- 
pêcha pas  de  continuer  les  travaux 
dont  il  était  chargé.  Le  savant  bi- 
bliographe Prosper  Marchand  lui 
avait , ainsi  que  S’Gravesaude,  légué 
le  soin  de  publier  les  ouvrages  qu’if 

(t)  Barbier  , «l.it»  Examen  triiiqu*  «fer  Dh~ 
iionnaires  f <lit  qa’Altamand  exerça  IfiS  fonctions 
«le  ministre  dans  sa  patrici-  Mai»  ce  dut  dire  bien 
peu  de  Icinps , puisqu'il  u'Avait  pas  32  ans  ^ 
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laissait  manuscrits.  Il  s’acquitta  de  ce 
devoir  avec  une  fidélité  dout  ou  aurait 
peine  à citer  un  autre  exemple.  Ou 
peut  voir  a l’art.  Marcuaud  (XXVI, 
600]  toutes  les  difficultés  qu’Allamaud 
eut  à vaincre  pour  rasscinmer  et  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  du  Dic~ 
tionnaire  historique.  11  consacra  de 
même  plusieurs  années  à préparer 
une  nouvelle  édition  de  V Histoire 
de  r imprimerie]  mais  la  publication 
de  l’ouvrage  de  Mercier  de  Saint- 
Léger  ( ce  nom , XXVIII,  345) 
ayant  rendu  son  travail  inutile  , il  le 
supprima.  La  modestie  d’Allamand 
n’avait  pas  empêché  sa  réputation 
de  s’étendre  au  loin.  Les  marins 
hollandais,  revenant  de  voyages  de 
long  cours , se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  rapporter  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  fossiles,  dont  il  enrichissait 
le  jardin  botanique  et  le  cabinet  de 
l’université,  placés  sons  sa  surveillan- 
ce. Ces  deux  établissements  lui  durent 
une  partie  de  leur  lustre  5 et  par  son 
testament  il  leur  laissa  ses  collections 
particulières.  Ce  savant  mourut  à 
Lcyde  le  2 mars  1787.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  l’académie  des  sciences  de  Har- 
lem. Allamand  a fait  plusieurs  décou- 
vertes eu  électricité;  et  le  premier  il 
a donné  l’explication  du  phénomène 
de  la  bouteille  de  Leyde.  C’est  k lui 
^u’on  est  redevable  des  meilleures 
éditions  de  V Introductioti  à la  phi- 
losophie et  des  OEuvres  philoso- 
phiques et  mathématiques  de  S’Gra- 
vesande  ( V oy.  ce  nom  , XVIII , 
352).  Par  la  publication  àa  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand  il  a ren- 
du un  service  important  k l’histoire 
littéraire.  Il  a eu  part  k la  traduc- 
tion française  du  Livre  de  J oh  et 
des  P roverbes  de  Salomon  , faite 
' sur  la  version  latine  de  Schultens 
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traduit  en  outre  i“  les  Serions  de 
Jacques  Forster  sur  divers  sujets, 
Leyde,  1739,  iu-8“,  tome  i"; 
le  seul  qui  ait  paru  ; 2"  les  Elé- 
ments de  Chimie  deBoerhaave  {Hoy, 
ce  nom  , IV,  664)  ; 3°  Y Essai  sur 
l’histoire  des  corulines  d’Ellis 
{V oy.  ce  nom , XIII , 8 5 ) ; 4° l’il’s- 
sai  sur  les  comètes  d’Andr.  Oliver, 
1777,  in-8°  ; 5°  la  Nouvelle  des- 
cription du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance,-^!^ ]^cnr'\  Hopp,  1778,  in-8”. 
Les  notes  du  traducteur  forment  la 
partie  la  plus  curieuse  de  cet  ouvrage. 
Allamand  a traduit  en  latin  le  Règne 
animal  de  Brisson,  et  il  y a joint  des 
notes,  Leyde,  1762  , in- 8°.  Enfin  il 
a donné  , dans  l’édition  de  Euffon 
publiée  k Amsterdam  de  1766  k 79, 
in-4° , 38vol.,  Y Histoire  du  Gno-w, 
du  Grand  Gerhu  et  de  l’Hippo- 
potame, trois  quadrupèdes  qui  n’a- 
vaient point  été  décrits  par  notre 
grand  naturaliste.  Ou  cite  encore 
d’Allainand  un  Mémoire  sur  l’élec- 
tricité, dans  \aBihlioth.  britanniq., 
XXIV  ; une  Dissertation  sur  les 
bouteilles  de  Bologne,  dans  les 
Transactionsphilosophiq.,  n"  iyj, 
et  quelques  pièces  dans  les  premiers 
volumes  du  Recueil  de  l’académie  de 
Harlem.  Allamand  a voulu  garder 
l’anonyme  dans  presque  toutes  seS' 
publications.  Paquot  lui  a consacré 
un  article  dans  le  tome  III  de  scs 
Mémoires  littéraires,  éd.  in-folio, 
M — os  et  W — s. 

ALLAMAiXD , ministre  pro- 
testant k Bex,  dans  le  pays  de  Vaud, 
dont  Gibbon  fait  l’éloge  dans  ses  Mé- 
moires, a.  publié  , sous  le  voile  de 
Panonyme  , une  Lettre  sur  les  as- 
semblées des  religionnaires  en 
Languedoc , écrite  à un  gentil- 
homme protestant  de  cette  pro- 
vince, par  M.-D.-L.-F.-D.-M. , 
imprimcp  eu  F rance  80U9  la  rubriquÿ 
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dé  Bolterdani,  lyiS,  in-4“  et  in-8“. 
Armand  de  Lachapelle  ( V ojr.  ce 
BOin  , XXIII,  5o),  pasleur  protes- 
tant de  l’église  wallone  à La  Haye  , 
réfuta  les  assertions  d’Allamand 
dans  un  ouvrage  intitulé  : De  la  né- 
cessilé  du  culte  public  parmi  les 
chrétiens,  dont  la  seconde  édition  , 
Francfort,  1747,  2 vol.  iu-12,  con- 
tient une  réimpression  de  la  Lettre 
d’Allamand.  — Un  autre  Ali/AManb, 
rofesscur  a Lausanne  , a publié  ; 
. Pensées  anti  - philosophiques 
(anonyme),  La  Haye,  lybi  , in-12. 
II.  Anli-Beriiier,  ou  Nouveau  dic- 
tionnaire de  théologie,  par  l’auteur 
(les  P.  A.  {Pensées  anti-philoso- 
nhiques),  Genève  et  Berlin,  1770, 
2 vol.  iu-8°.  Z. 

ALLAN  (David),  peintre  écos- 
sais, natif  d’Edimbourg,  reçut  les  élé- 
ments de  son  art  a Glascovv,  dans 
l’école  instituée  par  les  frères  Foulis. 
Il  alla  ensuite  perfectionner  son  talent 
en  Italie,  où  il  obtint  la  médaille  des- 
tinée par  l’académie  de  Saint-Luc  à 
récompenser  lameillenre  composition 
historique.  Revenu  en  Angleterre  mu- 
ni de  vastes  connaissances  sur  les  di- 
verses branches  de  l’art,  il  fut  appelé 
en  1780  h diriger  une  académie  ioa- 
dée  a Edimbourg  par  le  bure.au  des 
manufactures  et  perfectionnements. 
On  a beaucoup  admire'  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque,  la 
vérité  avec  laquelle  il  rendait  la  na- 
ture , et  la  gaîté  qui  distingue  ses 
tableaux,  dessins  et  esquisses.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
produits par  la  gravure  , notam- 
ment l’O/vg-f/ze  de  la  peinture,  ou 
la  jeune  Corinthienne  dessinant  l’om- 
bre de  son  amant  j quatre  pièces  gr.a- 
vées  à l’aqua-tinla  par  Paul  Sandby, 
d’après  des  dessins  faits  b Rome  par 
Ce  peintre,  représentant  les  divertis- 
ecueutfi  du.  carnavul.  P»Ytd  Âliaa 
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mourut  le  6 août  1796.  L. 

ALLAN  (George),  antiquaire 
anglais,  était  procureur  b Darliugton, 
dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l’élude  des  anti- 
quités de  son  pays,  il  y consacra  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune,  et  publia,  entre  autres  écrits,  ‘ 
une  Esquisse  de  la  vie  et  du  ca- 
ractère de  V évéque  Trevor,  17765 
la  Vie  de  saint  Cuthbert,  1777  ; 
des  Collections  relatives  à l’hôpi- 
tal 5Ae/'6om.  Il  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  rédaction  et  la  publication 
de  l’histoire  du  comte'  palatin  de  Du- 
rham par  Hutcbiuson.  George  Allan 
mourut  en  1800.  L. 

ALLARD  (.Toseph-Félix),  bi- 
bliophile et  littérateur,  né  en  1796  à 
Marseille,  fut  le  condisciple  et  l’ami 
de  tous  les  jeunes  Marseillais  du  son 
époque  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion dans  les  iellrcs,  entre  autres  de 
M.  Rein.iud , membre  actuel  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions,  dont  ou 
cooDiiît  la  belle  description  du  cabi- 
• net  de  M.  de  Blacas.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  entra  dans  l’en- 
seignement , professa  la  rhétorique 
aux  petits  séminaires  de  IVLirseille  et 
d’Aix;  vint  en  1827  a P.iris,  et  ac- 
cepta dans  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che , de  modestes  fonctions  qu’il  a cons- . 
tamment  remplies  avec  beaucoup  de 
zèle.  Amateur  de  curiosités  littéraires, 
il  s’était  formé  une  assez  jolie  collec- 
tion de  livres  rares  et  de  manuscrits, 
dont  peu  de  temps  avant  sa*  mort  il 
vendit  une  partie  pour  pouvoir  payer 
les  personnes  qui  le  soignaient.  Il 
succomba  le  20  oct.  i83i  a une  ma- 
ladie de  poitrine.  C’était  un  homme 
modeste,  pieux  et  très-instruit.  H a 
été  l’un  des  collaborateurs  du  Bulle- 
tin universel  de  M.  de  Férussac,  dans, 
lequel  il  a inséré  plusieurs  articles  rc- 
n)iir.|UAblv8,  «iilr’aulres  uoe  ooUee 
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sur  les  Mémoires  inédits  dit  Cardinal 
Spada,  gouverneur  de  Rome  dans  le 
1 7'  siècle.  On  lui  doit  une  traduction 
estimée  de  Y Apologétique  de  Ter- 
tullien,  Paris,  1827,  in-8°.  Il  a 
laissé,  sur  la  littérature  du  moyen 
âge , des  Recherches  qu’il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  compléter.  Deux  catalo- 
gues des  livres  et  des  manuscrits 
de  l’abbé  Allard  ont  été  publiés  par 
Tecbener,  libraire.  W — s. 

ALLAKDE  (Piebre-Gilbert- 
Leroy,  baron  d’),  né  en  1749  â 
Montluçon,  d’une  des  familles  les  plus 
honorables  du  Bourbonnais , fut 
d’abord  page  de  la  dauphine  , puis 
entra  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conti,  cavalerie.  Il  obtint  ensuite 
une  compagnie  dans  les  chasseurs  de 
Franche-Comté.  Le  temps  qu’il  passa 
au  service  ne  fut  point  perdu  pour 
son  instruction.  Au  goût  de  l’élude 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  et  de 
jugement 5 et,  taudis  que  ses  cama- 
rades se  livraient  aux  plaisirs  de  leur 
âge , il  s’appliquait  avec  ardeur  h l’é- 
conomie politique,  science  alors  peu 
connue  en  France,  et  qui  n’y  comp- 
tait qu’un  petit  nombre  d’adeptes. 
Nommé  par  la  noblesse  de  Saint- 
Picrre-Ie-Moutieraui  états-généraux, 
il  y présenta  un  nouveau  plan  de  fi- 
nances qu’il  ne  put  faire  adopter  par 
ses  collègues,  étrangers  pour  la  plu- 
part aux  éléments  de  cette  science.  Il 
manifesta  son  indignation  contre  tes 
attentats  des  5 et  6 octobre  TWa- 
rie-A«toikette , XXVII,  79),  et 
protesta  depuis  contre  le  rapport  de 
Chabroud,  qui  demandait  qu’on  an- 
nulât toutes  les  procédures  relatives 
â.  ces  évènements.  Il  ccmbaltit  les 
projets  de  Necker  , comme  n’étant 
que  des  impôts  déguisés.  Il  proposa 
un  comité  d’impositions , répondit  au 
discours  de  Dupont  sur  les  banques, 
s’opposa  à la  création  des  assignats , 
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et  soulint  qne  le  moyen  le  plus  simple 
d’éteindre  la  dette  et  de  fonder  le  cré- 
dit public  était  de  faire  un  emprunt 
dont  le  remboursement  s’opérerait, 
sans  cju’on  fût  obligé  de  tien  ajouter 
aux  charges,  et  d’une  manière  insen- 
sible, par  l’amortissement.  Ce  moyen, 
dont  pn  a tant  usé  depuis,  fut  alors 
repoussé  par  la  majorité.  D’Allarde 
fut  cependant  nommé  membre  du 
comité  des  impositions.  Le  1 5 février 
1791,  comme  rapporteur,  il  de- 
manda et  ht  décréter  l’abolition  des 
maîtrises  et  jurandes,  et  l’établisse- 
ment du  droit  de  patente,  ü demanda 
que  la  contribution  foncière  fût  éva- 
luée k 240  millions.  Il  combattit,  le 
5 mai  suivant,  avec  beaucoup  de 
force,  mais  sans  succès  , la  proposi- 
tion de  Rabaut  Saint-Etienne  sur  l’é- 
mission des  petits  assignats.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  devaient 
bientôt  peser  sur  la  France , après 
la  session  il  conduisit  ses  enfants  aux 
Etats-Unis  , où  il  avait  de  grandes 

Hriétés.  Ses  talents  financiers  , 
dirigea  vers  le  commerce  , lui 
servirent  k réparer  les  torts  que  la 
révolution  avait  faits  k sa  fortune. 
Après  le  18  brumaire  il  fut  chargé  de 
réorganiser  l'octroi  de  Paris  et  en 
devint  le  fermier.  Les  avances  qu’il 
fut  forcé  de  faire  au  trésor  ne  lui 
ayant  pas  été  remboursées,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan. 
Mais  les  causes  de  sa  faillite  étaient 
trop  connues  pour  que  cet  évènement 
pût  porter  atteinte  k sa  réputation. 
Il  vendit  ses  domaines  pour  payer  ses 
créanciers  , et  se  fit  réhabiliter  en 
1807.  Ayan  t recueilli  les  débris  de  sa 
fortune,  il  acquit  en  Franche-Comté 
des  forges  qu’il  comptait  exploiter 
lui-mèine.  Ses  affaires  l’avaient  con- 
duit k Besançon,  et  il  y mourut  d’a- 
poplexie le  9 septembre  1809,  au 
moment  de  monter  en  voiture  pour 
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revenir  k Paris.  Il  était  âgé  dd 
soixante  ans.  Son  fils  aîné  , l’un  de 
nos  chansonoiers  les  plus  spirituels, 
et  auteur  d’un  grand  nombre  de  vau- 
devilles, est  connu  dans  la  littérature 
sous  le  nom  de  Francis.  W — s. 

ALL  ART  (Marï  Gay,  femme), 
née  à Lyon  vers  lySo  , reçut  une 
éducation  beaucoup  plus  soignée  que 
ne  semblait  le  comporter  son  sexe, 
à l’époque  où  elle  vécut.  A peine  âgée 
de  dix-huit  ans  , elle  savait  très-bien 
la  plupart  des  langues  modernes,  et 
articulièremcnt  l’anglais.  Mariée  de 
onne  heure  , elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse , et  des  chagrins  domestiques 
l’obligèrent  à faire  de  ses  talents  une 
ressource  fort  honorable  sans  doute , 
mais  aussi  faible  que  pénible.  Venue 
à Paris , M™'  Allart  y publia  d’a- 
bord plusieurs  traductions  de  ro- 
mans anglais , et  ensuite  un  roman 
de  sa  composition , qui  eut  beau- 
coup de  succès,  sous  le  titre  àHAl- 
bertine  de  Sainte-Albe  , Paris  , 
<^i8i8,  2 vol.  in-i2.  Les  romans 
qu’elle  a traduits  de  l’anglais  sont  : 
i’‘ Fléonore  de  Rosalba , ou  le 
coi^essionnal  des  pénitents  noirs, 
par  Anne  RadcUffe,  Paris , 1797,  7 
tvol.  in-i  8.  L’abbé  Morellet  avait  déjà 
traduit  ce  roman  sous  le  titre  de  l’I- 
talien, et  l’on  peut  dire  que  la  com- 
paraison avec  le  travail  de  cet  acadé- 
micien n’est  point  trop  défavorable  à 
Allart.  2°  Les  secrets  de 
par  miss  Peatt,  1799,  5 vol. 
in-i2j  2'  édition,  1802,  5 vol. 
iu-i8.  Chénier,  qui,  dans  son  Tii- 
bleau  de  la  littérature  depuis 
1789,  a parlé  avec  éloge  des  ro- 
mans d’Anne  Radcliffe , loue  aussi 
d’une  manière  fort  remarquable  les 
traductions  de  M"“  Allart.  Elle  mou- 
rut à Paris  en  1821.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  M"'  Hortense  Al- 
lart, sa  fille,  dont  on  a la  Conjura- 


tion cCAfnhoise  et  des  Lêltres  sur 
les  ouvrages  de  AT”'  de  Staël. 

Z. 

ALLEMAND  (le  comte  Zacha- 
rie-JACQUES-TnÉononE)  , vicerami- 
xal,  naquit  au  Port-Louis  en  1762. 
Son  pèro  , lieutenant  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis , le  fit  em- 
barquer comme  mousse  dès  l’àge  de 
douze  ans,  et  ’adix-sept  il  fut  nom- 
mé volontaire  de  la  marine.  Le  jeune 
Allemand  passa  en  cette  qualité  sur 
le  vaisseau  le  Sévère,  qui  faisaitpar- 
tie  de  l’escadre  du  bailli  de  Suffren, 
et  il  assista  aux  sept  combats  livrés  à 
l’armée  anglaise,  dans  le  dernier  des- 
quels il  reçut  trois  blessures  graves. 
L’amiral  le  récompensa  en  le  nom- 
mant lieutenant  de  frégate.  De  1784. 
à 1787,  époque  à laquelle  il  devint 
sous-lieutenant  de  vaisseau,  Allemand 
fit  trois  campagnes  dans  l’Inde  sur  le 
vaisseau  VAnnibal,  les  flûtes  la  Ba- 
leine et  l'Outarde.  Il  embrassa 
avec  toute  la  chaleur  de  son  carac- 
tère la  cause  de  la  révolution  en 
1789,  et  après  diverses  campagnes  à 
Saint-Domingue , à la  Nouvelle-An- 
gleterre, dans  l’Océan  et  aux  îles  du 
Vent,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  179a  , et  commanda  la  cor- 
vette le  Sans-Souci  , avec  laquelle 
il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Man- 
che. A la  fin  de  la  même  aunée  il 
fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  pourvu  ducommandement 
de  la  frégate  la  Carmagnole.  Il 
s’empara  d’un  grand  nombre  de  bâ- 
timents du  commerce  anglais  et  de 
la  frégate  la  Tamise,  à la  suite 
d’un  combat  des  plus  opiniâtres. 
En  1795  , il  fut  nommé  chef  de 
division,  et  passa  dans  ce  grade  sur 
le  Duquesne.  Pendant  les  trois  an- 
nées qu’il  commanda  ce  vaisseau,  il 
participa  à deux  combats  généraux, 
et  contribua  à la  prise  d’un  riche  con- 
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roi  anglais,  qni fut  introduit  h CadÎTti  enquête  ayant  été  ordonnée  pont 
Le  conlre-amiral  Richery  , sous  le-  éclaircir  ces  faits,  il  en  résulta  qu’Al- 
quel  il  commandait  en  second  dans  lemand  avait  manqué  d’égards  , et 
la  campagne  de  Terre-Neuve,  mit  même  de  justice  , envers  ses  subor- 
smis  scs  ordres  deux  vaisseaux  et  une  donnés  et  ses  passagers.  Quant  aux 
frégate,  avec  lesquels  il  alla  détruire  faits  relatifs  aux  demoiselles  lîéué- 
les établissements  anglais  sur  la  côte  zech,  la  commission  se  contenta  delà 
du  Labrador,  et  captura  un  convoi  simple  dénégation  de  l’inculpé.  En 
qui  se  rendait  k Québec.  En  1799,  i8o4,  Allemand  passa  au  comman- 

commandant  le  vaisseau  le  Tyran-  dement  du  Magnanime  , et  con- 
nicide,  il  fit  la  campagne  de  la  Mé-  tribua  k la  prise  de  la  Dominique, 
dilcrranéc  et  celle  de  l’Oce'an  dans  Lors  de  l’institution  de  la  Légion- 
l’armée  navale  de  Rruix.  Allemand  d’Honneur,  il  fut  nommé  chevalier, 
commandait  le  vaisseau  l’Aigle  lors  et  peu  de  temps  après  officier  de  cet 
de  l’expédition  contre  Saint-Domiu-  ordre.  l’romu  au  grade  de  contre- 
guc,  en  1801.  Le  général  Leclerc  amiral  au  mois  de  janvier  i8o5  , il 
le  chargea  de  l’attaque  de  Saint-  prit  le  commandement  de  l’escadre  de 
Marc,  qu’il  réduisit  eu  peu  de  temps.  Rocliefort  , tint  la  mer  pendant  six 
11  reçut  ensuite  la  mission  de  faire  la  mois,  combattit  et  prit  le  vaisscaii  au- 
gncrrc  h Toussaint  Louvertiire  , et  glais  le  Calcutta  , s’empara  d’un 
l’on  mit  sous  .scs  ordres  deux  balail-  grand  nombre  de  bâtiments  du  corn- 
ions avec  200  hommes  de  cavalerie,  inerce,  de  ()uelqncs bâtiments  armés. 

Après  avoir  forcé  les  noirs  k se  re-  qu’il  conduisit  aux  Canaries,  et  ren- 
tirer,  il  rentra  au  Cap-Français,  ra-  tra  victorieux  k Brest.  Dans  la  cam- 
menant  un  grand  nombre  d’habitants  pagne  suivante,  il  fit  encore  beaucoup 
auxquels  il  avait  sauvé  la  vie.  En  de  prises,  et  l'on  estime  k dix-huit 
i8o3,  le  vaisseau  t Aigle,  ayant  be-  millions  les  pertes  qu’il  fit  éprouver 
soin  de  réparations.  Allemand  fut  aucommerce  anglais.  En  1 808,  com- 
expédié  pour  France.  Les  deux  de-  mandant  eu  second  l’année  navale  do 
nioiselles  Bénézech  , dont  le  père  Toulon,  il  eut  sous  scs  ordres  une 
était  mort  k Saint-Domingue  , ainsi  division  de  frégates  avec  lesquelles  il 
que  quelques  autres  passagers,  furent  remplit  une  mission  k l’île  d’Elbe  et 
embarquées  sur  ce  vaisseau.  A .son  k Corfou.  Nommé  vice-amiral  en 
arrivée  k Brest , le  préfet  maritime  1809,  il  futchargédu commandement 
adressa  au  ministre  de  la  marine  une  en  chef  des  escadres  de  Brest  et  de 
plainte  contre  le  capitaine  Allemand,  Toulon  réunies  k celle  de  Roebefort. 
relativement  k la  conduite  qu’il  avait  Cette  armée  était  mouillée  en  rade 
tenue  k l’égard  de  ses  officiers  et  de  de  l’île  d’Aix  lorsque,  le  6 avril , l’a- 
ses  passagers.  Il  était  accusé  d’avoir  mirai  anglais  Coebrane  parut  avec  | 
traité  son  état-major  avec  une  du-  douze  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates,  | 
relé  sans  exemple,  d’avoir  vexé  quel-  onze  corvettes,  et  cinquante  bâtiments  1 
ques-uns  de  ses  passagers,  d’avoir  armés  en  brûlots.  Allemand,  pré- 
ouvert  le  portefeuille  de  Béuézecbcl  voyant  une  entreprise  contre  son  ar- 
pris  lecture  de  ses  papiers,  enfin  d’a-  mée  , la  disposa  sur  deux  lignes  de 
voir  outragé  ses  filles  par  des  propos  bataille  endentées  très-serrées , l’une 
et  des  manières  que  l’humanité  et  la  au  N.  quartN.-O. , etl'autre  an  S. 
décence  réprouvaient  également.  Une  quart  S.-E.,  afin  de-presenter  rooiris 
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de  surface.  En  même  temps  il  êla- 
blit  k environ  4oo  toises  an  large 
uneestacade  de  800  toises  de  lon- 
gnenr,  dont  l’eslrémitê  nord  était  à 
une  encablure  et  demie  des  rochers 
de  nie.  Le  12,  h huit  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  vent  très-violent, 
les  hrùlols  ennemis  , au  nombre  de 
trente-trois,  et  trois  machines  infer- 
nales, mirent  k la  voile  : les  quatre 
premiers  vinrent  faire  explosion  con- 
tre l’estacade,  deux  autres  leur  succé- 
dèrent, cl  bientôt  tous  les  suivirent. 
L’estacade  les  arrêta  pendant  quel- 
((Ues  minutes , mais  ils  la  franchirent 
k la  fin  , et  arrivèrent  sur  l’année 
française  en  gouvernant  sur  le  vais- 
seau rOcéan,  qui  était  au  centre  de 
la  ligne.  A l’apparition  des  brûlots,  le 
signal  avait  été  donné  de  filer  les  câ- 
bles par  le  bout , et  même  de  les  cou- 
per au  besoin.  Cette  manœuvre  sauva 
ceux  des  bâtiments  qui  l’exécutèrent 
k tempsj  mais  le  lendemain,  au  jour, 
on  vil  échoués  sur  les  pâlies  trois 
vaisseaux  et  une  flûte  qui  , n’ayant 
pu  être  relevés,  s’étaient  incendiés. 
Cette  affaire  donna  lieu  k un  juge- 
ment par  suite  duquel  un  capitaine  de 
vaisseau  fut  fusillé,  un  autre  dégradé, 
et  un  troisième  condamné  k trois 
mois  de  détention  (i).  De  i8oy  à 
1812,  le  vice-amiral  Allemand  com- 
manda l’année  navale  dans  la  Médi- 
terranée sur  les  vaisseaux  le  Lion 
et  t Austerlilz, , et  l’escadre  de  Lo- 
rient sur  tEylau.  Avec  celte  der- 
nière il  fit  dans  l’Océan  une  campa- 
gne pendant  laquelle  il  s’empara  d’un 
grand  nombre  de  bâtiments  anglais, 
qu’il  brûla  ou  coula  a fond.  Au  mois 


(i)Sî  Ton  en  croîl  les  récits  (IcSainle<llt‘lènc, 
recuellispar  le  tlortfur  Oméara , N^ipoléon  a dît 

3 ne  dans  ct;tte  occa.siou  son  amiral  s'était  con» 
o>(  comme  tin  imbi-cile,  qn'il  avait  donné  lo 
>>iKnal  dernHreyui  /len/,  cl  que  i'ainiral  nnglnis 
aurait  pu  détruire  (oulu  l’escadre  franraise. 
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de  décembre  i8i3-,  l’empereur  lui 
confia  le  commandement  des  divisions 
de  flottilles  réunies  a Elessinguc  et  à 
Anvers.  A celle  époque, l’île  de  Cad- 
sand  et  celle  de  Walcberen  étaient 
menacées  par  les  Anglais,  et  Napo- 
léon avait  compté  sur  rhalnlelé  et  la 
valeur  d’Allemand  pour  les  défen- 
dre; il  était  indispensable  qu’il  cun- 
cerlàt  les  opérations  de  la  flottille 
avec  les  niouvemenls  de  l’armée  de 
terre,  cl  qu’il  s’euleudît  k cel  egard 
avec  les  généraux  qui  cominamiaient 
dans  Ces  îles;  mais  lecaraclère  iu(]uiet 
et  Iracassier  de  cet  amiral  étant  de 
nature  k compromettre  également 
ceux  qui  avaient  k lui  donner  des  or- 
dres et  ceux  qui  devaient  en  recevoir 
de  lui,  l’empereur,  sur  un  rapporldu 
minisire  de  la  marine  Decrès,  révo- 
qua la  deslinaliou  qui  lui  avait  été 
assignée,  et  l’amiral  Missiessy  fut 
chargé  du  commandement  de  ces  flol- 
lilles.Pour  dédommager  Allemand  de 
cette  espèce  de  disgrâce,  on  lefcmma 
grauel-oflicicr  de  la  Légioii-d’IIoii- 
ncnr.En  1 8 14,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  admis  h la  retraite. 
Réintégré  sur  les  listes  de  la  marine  eu 
1 8 1 5,  il  fut  une  seconde  fois  mis  k la 
retraite  en  1816.  Il  passa  encore 
quelques  années  k Paris,  où  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  la  Société  du  Saint- 
Sépulcre,  dont  il  était  trésorier.  On 
sait  que  les  décorations  de  cel  ordre 
se  distribuaient  alors  d’une  manière 
très-abusive,  et  l’on  accusa  Allemand 
d’avoir  pris  unopart  intéressée  k ces 
dislribulioiis.  Retiré  ensuite  h Tou- 
lon, il  y mourut  le  2 mars  1826,  et 
fut  enterré  avec  les  liuuneurs  dus  kson 
grade.  Il  avait  composé  lui-même  une 
notice  sur  sa  vie  qui,  selon  ses  derniè- 
res volontés,  a été  gravée  sur  sa  tom- 
be , et  dans  laquelle  on  pense  bien 
qn’il  avait  apprécié  ses  exploits  au 
moins  k leur  valeur.  Peu  Cofficier* 
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ont  parcouru  une  carrière  maritime 
plus  active  ; l’étal  de  ses  services 
présente  un  total  de  445  mois , 
dont  3i8  sous  voiles.  U eierça  neuf 
cominandements  généraux  , remplit 
dix-liuit  missions,  et  assista  h dix-sept 
combats.  Sa  vie  militaire  offre  des 
circonstances  heureuses,  mais  on  n’y 
remarque  aucun  de  cesfaits  qui  prou- 
vent le  génie  .ou  les  talents  nécessai- 
res aux  grandes  opérations.  Altier, 
frondeur,  et  méconnaissant  toute  au- 
torité supérieure , il  abusait  constam- 
ment de  celle  qui  lui  était  confiée,  au 
point  que  tous  les  officiers  regar- 
daient comme  uue  défaveur  d’être 
employés  sous  ses  ordres.  H — q — N. 

ALLIER  (Louis)  , numismate 
et  antiquaire , connu  dans  ses  der- 
nières années  sous  le  surnom  de  Haii- 
teroche,  qu’il  avait  ajouté  et  qu’il 
finit  par  substituer  h son  propre 
nom,  naquit  à Lyon  en  1766.  11 
n’était  point  issu  d’une  famille  noble, 
comm|^on  l’a  dit  dans  les  articles  né- 
crologiques publiés  depuis  sa  mort, 
mais  de  parents  négociants.  Son  père 
et  son  frère  périrent,  en  17g 5,  dans 
les  mitraillades  qui  signalèrent  les  fu- 
reurs de  Collot-d’Herbois.  Echappé 
k ce  désastre , Allier  vint  se  réfugier 
à Paris  avec  une  de  ses  sœurs,  mariée 
k Duplain  , imprimeur  et  éditeur 
d’un  journal  d’opposition,  lequel  n’a- 
vait évité  la  mort'k  Lyon  que  pour  la 
subir  k Paris  sur  l’échafaud  (juin 
1794).  Une  autre  sœur  d’ Allier  avait 
épousé  Boulouvard,  ancien  négociant 
d’Arles,  partisan  des  idées  républi- 
caines et  frère  d’un  député  k l’as- 
somblée  constituante.  Allier  venait 
d’obtenir  un  emploi  dans  l’agence  des 
hôpitaux  militaires  , k l’époque  où 
BouldHvàrd  devint  chef  du  bureau 
des  consulats  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  fut  par  les  bous 
offices  de  son  beau-frère  qu’ Allier  fut 


nommé,  le  3 février  lygS,  sous-di- 
recteur de  l’imprimerie  française  k 
Constantinople.  Celte  sinécure  lui 
laissa  le  temps  de  se  livrer  k son  goût 
pour  l’archéologie  , l’histoire  natu- 
relle et  la  botanique.  En  mars  1797, 
sur  la  demande  de  l’ambassadeur  .Hu- 
bert du  Bayet,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  même  imprimerie,  avec 
un  traitement  de  5, 000  francs,  sans 
avoir  plus  de  besogne.  11  fit  alors  un 
voyage  dans  la  Troade  , l’Attiqne  et 
les  îles  de  l’Archipel , et  commença 
sa  collection  de  médailles.  Informé 
de  l’expédition  d’Egypte  par  son  beau- 
frère,  qui  en  avait  donné  le  plan,  et 
témoin  du  fâcheux  effet  qu’elle  avait 
produit  k Constantinople,  il  prévit 
une  rupture  et  les  malhenrs  qui  al- 
laient accabler  les  Français  établis  en 
'Purquie.  Alléguant  la  stagnation  de 
l’imprimerie  française  pendant  l’été , 
il  sollicita  un  congé  pour  un  second 
voyage  scientifique  dans  les  parties 
de  l’Asie  mineure  et  les  îles  qu’il  n’a- 
vait pu  visiter  l’année  précédente; 
et,  l’ayant  sanspeine  obtenu duchargé 
d’affaires  Kuffiu,  il  quitta  Constanti- 
nople le  1 1 juin  1798 , muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  les 
agents  français  dans  toutes  les  rades 
et  îles  où  i(  devait  relâcher.  Il  s’em- 
barqua sur  un  navire  grec  pour  Can- 
die, d’où  il  se  rendit  a Alexandrie;  il 
y trouva  son  neveu  Boulouvard , qui 
était  venu  en  Égypte  avec  l’armée 
française  en  qualité  de  secrétaire  de 
l’ex-consul  Magalon.  Après  avoir  ex- 
ploré cette  terre  classique  durant 
cinq  mois , Allier  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  fut 
pris  par  une  frégate  russe  k la  hau- 
teur de  Céphalonie.  Relâché  sur  pa- 
role au  bout  de  soixante  jours,  il  ar- 
riva k Paris  en  juin  1799.  Comme 
sa  place  avait  été  supprimée  par  ces- 
sation de  relations  avec  la  Turquie , 
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3 en  souicita  une  autre.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  i6  septembre  1802  qu’il 
fut  nommé  au  vice-consulat  d’Héra- 
clée,  sur  la  Mer-Noire , créé  en  sa 
faveur,  non  pour  protéger  le  com- 
merce, dont  il  s’était  toujours  fort 
peu  occupé,  mais  pour  lui  faciliter 
les  moyens  de  se  livrer  aux  recher- 
ches archéologiques  et  de  compléter 
sa  collection  numismatique.  Aussi 
était-il  encore  k Constantinople  au 
mois  d’août  1 8o5 , et  deux  ans  après 
il  revint  k Paris.  Ce  fut  de  Ik  qu’il 
adressa  a l’académie  des  inscriptions, 
en  1806,  le  dessin  d’un,  mur  de  con- 
struction cjciopéeune  qu’il  avait 
trouvé  dans  l’île  de  Délus.  Ailier 
continua  de  loucher  la  moitié  de  son 
traitement  k Paris  Jusqu’en  i8i3  , 
où  le  vice-consulat  d’Héraclée  fut 
supprimé  par  raison  d'économie.  Il 
resta  alors  en  disponibilité  avec  1800 
fr.  d’indemnité  annuelle  qui  fut  sus- 
pendue, lorsqu’ en  1 81 5 il  partit  avec 
M.  Félix  de  Beaujour  , qui  venait 
d’étre  nommé  consul-général  k Smyr- 
ne , et  peu  après  inspecteur-général 
des  consulats  français  au  Levant  (i). 
Ce  fut  par  arrêté  de  M.  de  Beau- 
jour , du  i"  octobre  1816,  qu’Al- 
lier  fut  envoyé  pour  gérer  pendant 
quelques  mois  le  vice-consulat  de  l’ilo 
deCos;et,  en  1817,  il  accompagna 
son  ami  dans  son  inspection  des  échel- 
les du  Levant.  De  retour  k Paris  , 
il  reçut  une  légère  indemnité,  et  fut 
reporté  sur  les  états  du  ministère 
avec  son  traitement  de  1 8 0 o fr.  Alors 
il  s’occupa  de  classer  et  de  dé- 


(1)  Allier*  dans  cette  mission*  ne  fat  rerâtu 
d’aocun  caractère,  d’aacun  litre  officiel- H pa- 
rait mciDf  qae  son  expatriation  fut  occa.«ionêe 
par  une  action  peu  honorable  on  Tentraîna  sa 
passion  pour  lu  numismatique  et  pour  les  pièces 
rares,  et  dont  la  découverte  l'avait  obligé  de 
cousenlir  à nn  échange  qui  * dît-on,  répare 
vaaïuageusetnent  le  préjudice  qu'il  avait  causé 
au  cabinet  d’antiquités  de  la  bibliothèque  royale- 
lia  d^ois  ejcpié  sa  faute.  , 
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crire  sa  collection  de  médailles  grec- 
ques , la  plus  belle  qu’aucun  parti- 
culier ait  Jamais  formée.  Il  se  propo- 
sait de  la  publier  , et  dans  ce  but  il 
en  avait  déjà  fait  graver  quelques 
planches  lorsqu’il  mourut  k Paris, 
au  mois  de  novembre  1827,  k l’âge, 
de  soixaute-un  ans.  Il  légua,  par 
son  testament,  an  cabinet  du  roi  la 
tessère  syrienne  dont  il  avait  précé- 
demment donné  la  description  ; et  une 
médaille  en  or  de  Persée  , roi  deMa- 
cédoine,  regardée  jusqu’ici  comme 
unique.  Il  fonda  en  outre  un  prix  de 
4oo  fr.  pour  l’ouvrage  de  numisma- 
tique, publié  chaque  année,  et  jugé 
le  meilleur  par  l’académie  des  in- 
scriptions. On  a d’Allier  quelques 
opuscules  pleins  d’érudition  qu’il  com- 
posa pour  les  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre  (2).  I.  Essai  sur 
V explication  d’une  tessère  anti- 
que portant  deux  dates;  et  conjec- 
tures sur  l’ère  de  Bérythe , en  Phé- 
nicie ; Paris,  1820,  in-4°.II.  No- 
tice sur  la  courtisane  Sapko,  née 
à Erésos  dans  Vüe  de  Lesbos,  lue 
k la  société  asiatique;  ibid. , 1822  , 
in-8°.  L’auteur  en  a donné  lui-même 
l’analyse  dans  la  Biographie  univèr- 
selle  {Voy.  Sapho,  XL,  599).  III. 
Mémoire  sur  une  piédaille-anec- 
dote  de  PolémonV'^,  roi  de  Pont  ^ 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  société 
d’e'mulation  de  Cambrai,  ann.  1825. 
lien  a été  tiré  des  exemplaires  kpart. 
IV.  Quelques  articles  de  numismates, 
dans  le  dernier  volume  de  la  Biogra- 
phie universelle.  La  description 
du  Cabinet  de  médailles  d’Allier  a 
été'  publiée  par  M.  Dumersan,  avec 
des  notes  archéologiques  ; Paris  , 
1829,  in-4°,  16  pl.  Diverses  rioti- 

(7)  Il  était  de  l’acadénie  de  Mtinellle  et  de  la 
société  demulatioo  de  Cambrai.  Membre  tou- 
acripteor  de  la  société  asiatique  de<  Paris  depaia 
^ U ^'eo  était  retiré  en  iS'aO-  À— a.. 
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CCS  pett  exactes  snr  Ce  nuhlismalë  sè 
ttouveût  dans  le  Monîteicr  du  as  dé- 
cembre 1827  ; dans  là  Révue  ency- 
clopédique , par  M.  Solange  Bo- 
din, XXXVI,  887  ; et  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  historiques,  fé- 
vrier 1828,  par  M.  Champollioii  ,qui 
la  désavoue (5).  Allier  avait  désiré 
que  sa  collection  ne  fût  pas  divisée  et 
ne  sortît  pas  de  France  : ses  vœux 
n’ont  été  exaucés  qu’en  partie.  Elle 
contenait  plus  de  cinq  raille  pièces, 
dont  trois  cent  vingt-cinq  en  or  , et 
il  n’y  en  avait  que  vingt-une  de  faus- 
ses. On  y trouvait  une  quarantaine 
de  villes  nouvelles  pour  la  géogra- 
phie numismatique.  Elle  à été  ven- 
due 80,000  francs  à M.  Rollin, 
changeur  au  Palais-Royal , et  la  bi- 
bliothèque du  roi  en  a acheté  de  lui 
poür  environ  io^ooo  francs. 

A — T et  W — s. 

ALLIX  (Pierbe),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  avant  la  révolution, 
devint  juge  au  tribunal  du  premier 
arrondissement  de  la  capitale  en 
1791.  Effrayé  des  excès  révolution- 
naires et  poursuivi  sans  cesse  de 
cette  crainte,  il  mourut  subitement 
à l’audience,  en  1798,  au  moment 
où  il  rendait  compte  d’une  affaire, 

(3)  Dans  ces  notices  on'a  dit  qa'Allicr  ^tnit 
cbevalipr  t)eSainl>Jrande  Jér».vi]cm  et  do  Saint* 
Sépulcre.  Ce  n'est  que  depuis  la  restauration 
gu'il  avait  pris  ces  titres  N'étant  pas  noble.  Il 
était  difficile  qu'il  appariiot  à ces  deux  ordres» 
surtout  au  premier,  pour  lequel  il  fallait  faire 
preuve.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  & 
ce  sujet:  En  1818  et  iBzi  il  adressa  deux  de* 
mandes  au  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
' obtenir  la  permission  de  porter  la  décoration  de 
l'ordre  du  Saînt*Sé|>ultTc  i qu'il  disait  lui  avoir 
été  conférée  A Jérusalem.  Sur  leva  de  la  secondé 
lettre,  le  grand*chaneclîer  de  la  lè^ioii-d’hoR'- 
ncur  ldi  répondit,  en  juin  1821,  de  présenter 
aon  brevet  original.  Ln  chose  en  demeura  lài 
mais  dans  une  lettre  du  5 février  1824,  on^ 
rappelant  ses  Services,  il  demàndail  à être  mis 
en  activité,  il  ne  parlait  plus  de  l’ordre  du  Saint* 
Sépulcre^  il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
Malte  et  le  surnom  de  Haoteroche.  L'ordre  de 
Mstteétnni  pour  ainsi  diré  anéanti,  il  est  pos.siblè 
qn'Allier  TaU  bbleim  dn  comité;  qui  r^idait  ï 
Parilt'  V ' A— 


'c'omibe  rapporteur.  11  s’était  fait  con- 
naître par  quelques  pièces  fogitivesin- 
îérées  daus  V Almanach  des  Muscs 
elle  Mercure  de  Francei,  et  surtout 

Îarun  puèmeenqualre  chants  inlilulé 
tes  quatre  dges  de  l’homme,  Paris, 
1785,  in-i2;  2®  édition  augmen- 
tée. Paris,  Moutard,  1784 , in-i8. 
Si  l’invention  et  la  verve  poétiques 
ne  brillent  pas  dans  cet  ouvrage , il 

Îr  règne  du  moins  cette  douce  sensibi- 
ité  qui  ne  remplace  pas  le  talent, 
mais  qui  en  fait  oublier  ou  pardonner 
l’absence.  L’ngrémenl  de  quelques 
tableaux,  la  facilité  de  la  versifica. 
lion,  et  la  pureté  delà  morale  rendent 
ce  poème  bien  préférable  k beau- 
coup d’autres  dn  même  genre  qui  ont 
obtenu  plus  de  réputation. 

L M X. 

ALLOÜETTE  ( FRAwiçbisDE 

l’),  en  latin  AlaudaimS,  bailli  dii 
comté  de  Vertus  en  Champagne,  pré- 
sident de  Sedan  et  maître  des  requê- 
tes, né  a Vertus  en  i6o3,  est  repré- 
senté par  Lacroix  du  Maine  comme 
un  homme  docte  ès-langues  et  des 
mieux  versés  et  plus  curieux  de 
l’histoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne. Il  s’était  livré  k des  recher- 
ches sur  nos  origines  et  sur  les  lan- 
gues gauloise  et  française.  Les  ou- 
vrages qu’il  composa  sur  ce  sujet 
n’ont  pas  été  publiés.  L’un  de  ces 
traités  a pour  litre  : De  l’origine 
des  François,  et  ancienne  extràc- 
tion  d’iceux  ; des  pUrs  Gaulois 
seulement  et  non  d’ailleurs.  On 
connaît  de  lui  : I.  Traicté  des  no- 
bles et  des  vertus  dont  ils  sont 
formés,  etc.,  avec  une  histoire  et 
description  généalogique  de  l’d- 
lustre  et  ancienne  maison  de  Cou- 
C7-,  Paris,  1577,  in-4°.  II.  Généa- 
logie de  la  très  illustre  mai- 
son de  Lamarck , de  laquelle 
est  issu  le  comte  de  Mdidêvrier, 
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l^afis,  i584,  in-folio.  III.  Dés  ma- 
réchaux de  France  et  pria  - 
cipale  charge  d’iceux , Sedan  , 
1594,  in-4°.  IV. Des  ajfaires  d’es- 
tat,  de  finance^  du  prince,  de  la 
noblesse,  Paris,  1597,  in-8“ , et 
Metz,  même  année,  in-4°.  Les  con- 
limialeurs  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  /^a«ce  prétendent  que 
le  P.  Lelong  s’est  trompé  en  attri- 
Bnant  à François  de  l’Allouelle , 
bailli  de  Vertus,  çes  deux  derniers’ 
ouvrages  qui  sont,  disent-ils,  du  prési- 
dent de  l’Allouetle  j mais  il  est  cer- 
tain que  le  président  et  le  bailli  ne 
font  qu’un.  On  trouve  dans  le  premier 
livre  du  Traiclé  des  nobles  une  indi- 
cation qui  confirme  cette  opinion  ; 
c’est  que  François  de  l’Allouette  avait 
communiqué  au  cbancelier  de  L’Hôpi- 
tal le  projet  d’un  corps  de  droit 
français  dont  la  première  partie  trai- 
tait de  toutes  les  matières  qui  font 
l’objetdu  livre  Aés  A ffaires  d’estal. 
Ses  vues  pour  la  rédaction  de  toutes 
les  coutumes  en  une  seule  , et  la 
bonne  administration  de  la  justice, 
décèlent  un  magistral  qui  avait  me- 
suré toute  l’étendue  de  ses  devoirs. V. 
Impostures  d’impiété  des  Jiiusses 
puissances,  et  dominations  attri- 
buées à la  lune  et  planètes,  sur 
la  naissance , vie,  mœurs,  etc.,  des 
hommes,  Sedan,  1600,  in-4°.  VI. 
Juris  civilis  Romanorum  et  Gal- 
lorum  nova  et  exquisila  tradilio , 
Sedan,  i6oi , în-i6.  Lacroix  du 
Maine  lui  attribue  une  harangue  ou 
oraison  funèbre  pour  deux  excel- 
lents chevaliers , le  nmréchal  Ou- 
dart  duBiez,el  le  seigneur  Jacques 
de  Coucy  sort  gendre  , imprimée  à 
Paris  sous  lé  nom  de  .Teau  Faluël , 
iSyS.  Les  ibémes  continuateurs  du 
P.  Lelong  pensent  que  Lacroix  du 
Maine  à attribué,  mal-'a-propos  «e 
discours  K François  de  l’Allouclte. 
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On  peut  concilier  ces  deux  opinions 
en  se  rangeant  avec  La Monnoye  à l’a- 
vis des  PP.  Quétif  et  Echard,  qui  , 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Saint-Dominique,  reconnaissent  que 
l’Allouette  avait  fourni  les  matériaux 
de  l’oraison  funèbre,  et  que  Jean 
Falluël  les  mit  en  œuvre.  François 
de  l’Allouettc  mourut  à Sedan  en 
1608.  L — M — X. 

ALLOUETTE  ( Ambroise  et 
François-Philippe  L’  ).  Voyez. 
Lallouette,  XXIII,  EÔy. 

ALLUT  (Jean),  pseudonyme 
adopté  par  un  écrivain  fanatique  du 
XVIII'  siècle,  qui  n’e.st  pas  encore 
bien  connu.  Les  savants  rédacteurs 
du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Casanate  conjecturent  que  ce  mas- 
que est  commun  'a  Élic  Marion  , ainsi, 
qu’à  Charles  Portalès  et  Nicolas  Fa- 
tio,  ses  associés;  mais  Barbier,  dans 
une  note  de  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  î'  éd.  n°46o9,  a dé- 
montré que  Marion  est  le  seul  qui 
s’en  soit  servi.  Élie  Marion  était 
de  Barre , gros  bourg  de  la  généralité 
de  Montpellier.  A l’époque  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  il  se  re- 
tira dans  les  Cévennes  dont  il  contri- 
bua beaucoup  à soulever  les  habitants 
par  ses  prédications.  Elu  chef  d’une 
petite  troupe  de  Camisards,  il  se  dé- 
fendit pied  à pied  dans  des  monta- 
gnes dont  il  connaissait  tous  les  pas  - 
sages.  Mais  enfin,  pressé  de  toutes 
parts,  il  se  rendit  avec  sa  troupe  au 
maréchal  de  Villars,  le  9 octobre. 
1704.  Sur  sa  demande  il  fut  conduit 
à Genève  escorté  par  quelques  dra- 
gons. De  Genève,  Marion  continua  de 
correspondre  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés, et  d’entretenir  parmi  les 
paysans  le  fanatisme  qui  leur  faisait  ■ 
braver  la  mort.  Se  croyant  dès  cetfe 
époqne  Inspiré  du  ciel,  if  écrîviît  : <t  Jè 
cc  puis  pfbtestw  devant  Dieu  que  lés 
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« inspiralions  qu’il  lui  a plu  de  nous 
ce  envoyer  ont  élé  nos  lois  et  nos 
ce  guides  ; et  que,  lorsqu’il  nous  est 
« arrivé  des  disgrâces , c’était  pour 
et  n’avoir  pas  obéiponctuellementace 
ce  qu’elles  nous  avaient  commandé.  » 
Il  rentra  bientôt  dans  les  Cévenues, 
espérant  qu’on  ne  tarderait  pas  à 
recevoir  des  secours  du  roi  d’An- 
gleterre. Trompé  dans  celte  attente, 
il  profila  d’une  nouvelle  amnistie  ac- 
cordée aux  révoltés  qui  se  soumet- 
traient pour  se  présenter  au  duc  de 
Berwick,  qui  le  fit  reconduire  â Ge- 
nève. Ayant  perdu  tout  espoir  de  rallu- 
mer la  guerre  dans  les  Cérennes  il  se 
rendit  â Londres  en  1706,  avec  quel- 
ques autres  fanatiques  qoine  l’avaient 
point  abandonné  dans  l’exil.  A son 
arrivée  il  loua,  dans  un  des  quartiers 
les  moins  fréquentés  de  Londres , un 
modeste  appartement  où  il  se  mit  à 
débiter,  en  présence  de  quelques  au- 
diteurs sédiiits  d’avance , les  folies 
qu’il  donnait  pour  des  inspirations. 
La  foule  accourut  bientôt  pour  cu- 
' tendre  le  nouveau  prophète.  Obligé 
de  choisir  un  plus  grand  théâtre , il 
s’associa  trois  autres  fanatiques  , Ni- 
colas Falio,  Jean  Daudé  et  Charles 
Portalès,  dont  il  fit  ses  secrétaires. 
C’étaient  eux  qui  étaient  chargés  de 
recueillir  les  extravagances  que  Ma- 
rion délj)itait  dans  ses  extases.  Mal- 
heureusement pour  eux  le  cunsistoire 
de  l’église  française,  ayant  pris  con- 
naissance des  prédications  de  Marion, 
déclara  que  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions e'taient  fausses  , puisqu’elles 
avaient  élé  réfutées  par  révènement; 
et  que  ses  discours  n’étaientqu’un  tissu 
de  blasphèmes  et  de  maximes  oppo- 
sées à l’esprit  de  la  religion.  Sur  la 
plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi 
que  deux  de  ses  secrétaires,  fut  con- 
damné au  pilori  ( V o^-.-Fatio,  XIV, 
x86).  On  peut  conjecturer  avec  assez 
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de  Vraisemblance  que  de  fui  ’a  celle 
époque  qu’il  prit  le  nom  de  Jean 
Allut  ou  V Eclaireur,  sous  lequel  il  a 
publié,  luiouses  secrétaires,  plusieurs 
ouvrages  remplis  de  fanatisme  et 
d’inepties,  mais  qui  par  celte  raison- 
la  même  n’en  sont  recherchés  qu’avec 
pins  d’empressement  par  une  certaine 
classe  de  curieux.  Marion  ou  Allut 
habitait  Londres  en  1714:  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Misson 
cite  plusieurs  fois  ce  fanatique  dans 
son  Thédlre  sacré  des  Cévennes.  11 
en  est  aussi  question  en  divers  en- 
Jroits  de  VHistoire  des  troubles 
des  Cevennespar  Court  de  Gébefin. 
De  tous  les  ouvrages  imprimés  sousle 
nom  de  Jean  Allut,  les  plus  recher- 
chés sont  : I.  Discernement  des 
ténèbres  d’avec  la  lumière , afin 
d’exciter  les  hommes  k chercher  la 
lumière  (Londres),  1710,  in-8°. 
II.  Eclair  de  lumière  descendant 
des  deux,  et  du  relèvement  de  la 
clmte  de  l’homme  par  son  péché 
(sans  nom  de  lieu),  1 7 1 1 , in-S".  III. 
Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur  la 
terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de 
la  terre  la  corruption  qui  se  trouve 
dans  leurs  teuèbres,  i7i4)in-8°.  IV. 
Quand  vous  aurez  saccagé  vous 
serez  saccagés,  car  la  Iuo)ière  est 
apparue  dans  les  ténèbres  pour  les  dé- 
truire, 1714»  in-8“.  Ce  sont  des  let- 
tres signées  Allut,  Marion,  Falio  et 
Portalès.  Il  est  très-rare  de  trouver 
ces  quatre  volâmes  réunis  : les  deux 
derniers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Nicolas  Fatio.  On  cite  encore  de 
Jean  Allut  •,  Avertissements  prophé- 
tiques d'Elie  Marion,  etc. , Lon- 
dres, 1707,  in-8°,  et  Çri d’alarme 
ou  Avertissement  aux  nations 
qu'ils  sortent  de  Bahylon,  des  té- 
nèbres pour  entrer  dans  le  repos  de 
Christ,  1712,  in-8°.  Ce  vçlame  ne 
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doit  pas  être  moins  rare  que  les 

{>récéaents;  et, si  les  bibliographes  ne 
'ont  pas  encore  cité,  ce  n'est  sans 
doute  que  parce  qu'ils  ne  l’ont  pas 
connu.  W — s. 

ALLüT  (Antoine),  né  à Mont- 
pellier en  1743  r fut  conduit  très- 
jenne  a Paris  avec  sa  sœur  Suzanne, 
qui  depuis , sous  le  nom  de  madame 
Verdier,  acquit  par  ses  poésies  bu- 
coliques une  réputation  que  les  vieil- 
les et  nouvelles  renommées  dans  ce 
genre  n’ont  point  effacée.  Le  frère 
et  la  sœur  participèrent  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  études  et  leur  atta- 
chement s’accrut  tellement  avec  ràge 
que,  lorsque  M.  Verdier,  riche  né- 
gociant de  la  ville  d’Uzès,  eut  obtenu 
la  main  de  Suzanne , ce  fut  une  rai- 
son déterminante  pour  qu’Allut  éta- 
blit sa  résidence  dans  la  même  ville, 
quoique  ses  goûts  et  ses  travaux  dans 
les  sciences,  appréciés  déjà  par  d’A- 
lembert  et  Diderot,  l’eussent  porté  à 
préférer  le  séjour  de  la  capitale.  Il 
exerça  la  profession  d’avocat  à Uzês  , 
jusqu'en  1 790.  Ayant  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
il  deviut  en  1790  procureur  de  la 
commune  et  fut  député  a la  première 
législature  par  le  départemeut  du 
Gard.  Il  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée.  Déjà  il  sentait  que 
le  mouvement  imprimé  au  corps  so- 
cial avait  été  trop  violent,  et  il  ne 
fut  point  appelé  à la  convention  na- 
tionale. S’étant  prononcé  en  faveur 
du  parti  de  la  Gironde  dans  son  dé- 
partement, il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  , et  con- 
damné à mort,  comme  fédéralisle , 
et  pour  avoir  approuvé  les  écrits 
liherticides  du  traître  Rabaut- 
Saint-E tienne.  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  2 5 juin  1794.  La  fin  dé- 
plorable d’ Allât  inspira  une  élégie 
louchante  à madame  Verdier.  A 


•ALL 

peine  âgé  de  vingt  ans  il  avait  fourni 
plusieurs  articles  à l’Encyclopédie , 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé 
Glaces  coulées  (i).  — Alldt  {S ci- 
pion).,  cousin  du  précédent,  né  aussi 
à Montpellier , a publié  sous  le  voile 
de  l’auonyme  de  Nouveaux  mélan- 
ges de  poésies  grecques,  auxquels 
on  a Joint  deux  morceaux  de  lit- 
térature anglaise,  Paris,  1779, 
in-8°.  Ce  recueil  comprend  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  deTbéo- 
crite,  Moschus  et  Bion  j de  la  Batra- 
chomyomachie  j des  poèmes  de  Mu- 
sée, de  Colulhus  et  de  Trypbiodore, 
et  de  deux  fragments  de  Hume  et  de 
Goldsmith.  C’est  par  erreur  que  Bru- 
net {Manuel  du  libraire)  attribue 
ces  Mélanges  à ïrochereau  de  la 
Berlière.  Allut  ne  put  mettre  la 
dernière  main  à la  traduction  qu’il 
avait  entreprise  des  lettres  de  lord 
Chesterfield.  Il  mourut  en  1786. 

L M X. 

ALL  WOEllDEiV  (Henhi  de), 
l’un  des  biographes  de  Servet , né  à 
Stade,  dans  le  duché  de  Brême,  étu- 
dia la  théologie  a l’acndéraie  de  Helm- 
stadt , sous  la  direction  du  savant 
Mosheim.  En  terminant  ses  cours , il 
pria  son  professeur  de  lui  indiquer  le 
sujet  de  la  dissertation  qu’il  devait 
soutenir,  suivant  l’usage  des  universi- 
tés d’Allemagne.  Mosheim,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  les  livres  condamnés  au 
feu,  dontil  se  proposait  d’écrire  l’his- 
toire {V.  Peicnoï,  Biographie  des 
hommes  vivants) , lui  remit  ses  ma- 
tériaux sur  Servet.  Allwoerden  les 
mit  en  ordre  et  les  publia  sous  cê  li- 
tre : Historia  Michaelis  Sèrveti, 
Helmstadt  (1728) , in-4°,  précédé  du 
portrait  de  Servet.  Cet  ouvrage  , de- 
venu rare  , est  très  - recherché  des 
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curieux  ; oo  en  trouve  l’ertrait  (lans 
\e»  Acta  érudit. Lipsiens,,  1728,  et 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée  des 
ouvrages  des  savants,  I,  32  8.  Mo- 
sheim  en  a donné  une  traduction  al- 
lemande avec  des  additions,  Helra- 
sladt , 1748  , et  un  supplément  en 
1760,  in-4°  (/^ oy,  Moshïim,  XXX, 
244)-  W — s. 

ALMEIDA  (Nicolao-Toleb- 
TiKO  d’),  poète  portugais,  né  k Lis- 
bonne en  174S7  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et,  quoique  peu  favorisé 
de  la  fortune  , fit  très-bien  ses  pre- 
mières études,  et  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Coïmbre  pour  les  termi- 
ner. Après  la  mort  du  roi  Joseph  et 
la  disgrâce  de  Pombal,  le  jeune  Al- 
meida  ,doué  d’un  talent  remarquable 
pour  la  satire  , et  entraîné  par  les 
clameurs  du  parti  que  ce  ministre 
avait  comprimé , fit  contre  lui  une 
pièce  de  vers  qui  fut  extrêmement 
goûtée,  et  qui  lui  valut  la  protection 
de  quelques  grands  , ainsi  qu’une 
chaire  derliétorique.  Après  plusieurs 
années  d’exercice,  il  obtint,  par  la 
faveur  deSeabra,^une  place  de  com- 
mis an  département  de  l’intérieur, 
véritable  sinécure  ; car  il  fut  con- 
venu qu’il  eu  toucherait  les  émolu- 
ments sans  être  tenu  de  se  livrer  h au- 
cun travail.  Son  caractère  aimable , 
le  charme  de  sa.conversation , égayée 
par  des  saillies  spirituelles,  et  surtout 
ses  compositions  poétiques,  lui  pro- 
curèrent toutes  les  douceurs  d’une  vie 
exempte  de  soucis.  Depuis  sa  sa- 
tire contre  Pombal,  qu’il  se  repen- 
tait d’avoir  faite  , et  qu’il  n’a  jamais 
laissé  imprimer,  il  n’attaqua  que  les 
•"vices  et  les  travers,  respectant  tou- 
jours les  personnes.  Sa  supériorité 
dans  ce  genre  fut  tellement  reconnue 
qu’il  n’eut  ni  rivaux  ni  imitateurs. 
C’est  surtout  dans  les  stances  de  cinq 
vers  que  ce  poète  s’est  acquis  une  ré- 
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putation  , en  faisant  le  tableau  des 
meeurs  contemporaines.  On  admire 
la  naïveté  piquante  de  son  style  à 
la  fois  élégant  et  facile,  et  ne  des- 
cendant jamais  au  trivial  ; lors  même 
que  ses  tableaux  sont  du  genre  le 
plus  bas  , il  conserve  un  ton  décent 
et  une  urbanité  qui  le  placent,  sous 
ce  rapport , au-dessus  de  tous  les 
poètes  satiriques  de  sou  pays,  l’ayant 
mis,  dans  sa  jeunesse,  que  peu  d’im- 
portance a des  productions  qu’il  re- 
gardait comme  de  simples  délasse- 
ments, il  n’a  publié  ses  ouvrages  que 
long  - temps  après  les  avoir  com- 
posés. Les  plus  jolies  pièces  de  son 
recueil  étaient  tellement  répandues 
par  des  copies  manuscrites,  qu’elles 
firent  moins  de  sensation  lorsqu’il  se 
décida  enfin  k les  mettre  au  jour.  Ce 
qui  contribua  encore  k diminuerrem- 
pressement  du  public,  c’est  que  les 
mœurs  et  les  usages  avaient  entière- 
mentchangé,  et  que  plusieurs  descrip- 
tions du  poète  ne  furent  pas  même 
comprises.  Malgré  ce  désavantage  , . 
on  les  lit  encore  avec  plaisir.  Parmi 
les  auteurs  portugais.  Sa  de  Miranda 
est  celui  dont  se  rapproche  le  plus 
notre  poète.  Il  a quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Gressel , et  par- 
fois avec  La  Fontaine.  Almeida  est 
mort  k Lisbonne  en  1811.  Il  avait 
fait  paraître  ses  poésies  en  1802  , 
sous  ce  litre  ; Obras  poelicas 
de  Nicolao  Tolentino  de  Almei- 
da, 2 vol.  in-8“.  L’édition  imprimée 
aux  Irais  du  gouvernement  fut  re- 
mise k l’auteur  , Lisbonue  , 1828,  2 
vol.  in-i6.  C — O. 

ALMEIDA  (AuTOîiio  n’j,  chi- 
rurgien portugais,  naquit  dans  lapro- 
vince  de  lieira,  vers  1761,  de  parents 
mal  partagés  de  la  fortune.  IN'ayaut 
reçu  que  les  premiers  éléments  de  l’é- 
ducation scolastique , il  se  rendit  a 
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Joseph  en  c|i\alité  d’inCrmier,  et  se 
livra  avec  tant  d’ardenr  a l’étude  de 
l'anatumie,  qu’en  peu  de  temps  il  se 
fit  Teinarquer  du  professeur  manoel 
Constauciu  quile  prit  sous  sa  protec- 
tion. Le  jeune  Alraeida  redoublant 
d’activité  apprit  presque  sans  maîlre 
le  français  et  le  latin,  poursuivit  avec 
une  persévérance  soutenue  l’élude  de 
toutes  les  branches  de  la  chirurgie,  et 
fut  enfin  nommé  a la  chaire  d’opé- 
rations chirurgicales  dans  le  même 
hôpital.  En  1 79 1,  le  professeur  d’a- 
natomie Coustancio  ayant  obtenu  de 
la  reine  Marie  T' l’envoi  de  plusieurs 
jeunes  chirurgiens  en  France  et  en 
Augleterrre  pour  se  perfeclionner 
dans  leur  art,  fit  comprendre  dans  ce 
nombre  son  élève  Aliiieida.  L’état 
agité  de  la  France  décida  le  gouverne- 
ment portugais  à faire  partir  les  pen- 
sionnaires pour  l'Angleterre.  Almeida 
apprit  bientôt  la  langue  anglaise,  sui- 
vit les  cours  de  l’hopilal  de  Saint- 
Thomas,  et  vit  opérer  les  principaux 
chirurgiens  de  Londres,  notamment 
Cliue;  Jean  Hunier,  lilizard  , Ware, 
etc.;  il  s’appliqua  également  aux  .ic- 
coucheriicnts,  suivit  les  leçons  de  chi- 
mie du  docteur  Higgins,  et  retourna 
enl’ortugalau  bout  dedeux  ans.  11  est 
le  premier  chirurgien  portugais  qui  ait 
exécuté  l’opération  de  la  taille  latérale, 
et  il  fit  un  grand  nombre  d’opérations 
heureuses.  Feu  de  temps  après  son 
retour  de  Londres,  il  publia  en 
portugais  un  Traité  sur  la  médecine 
opératoire,  que  le  gouvernement  lit 
imprimer  a ses  frais,  en  abandonnant 
a l’auteur  toute  l’édition.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès , et  contribua 
beaucoup  à étendre  les  connaissances 
chirurgicales  en  Portugal.  Almeida 
continua  de  donner  ses  cours  d’opéra- 
tions, et. forma  de  uomhrepx  élèves. 
J1  jouissait  d’une  considération  géné- 
rale lorsque , à l’approche  du  maré- 


chai  Masséna,  en  i8io,  la  régence 
ayant  fait  arrêter  et  déporter  aux  Aço- 
res plusieurs  personnages  soupçonnés 
d’èlre  parlisansdes  Français,  Almeida 
fut  compris  dans  cette  mesure.  Ce  fut 
par  faveur  qu’au  mois  de  septembre 
suivant  on  le  transféra  a l’île  St-Mi- 
chel , d’où  il  obtint  de  passer  en  An- 
gleterre. Après  quelques  mois  de  sé- 
jour h Londres,  il  se  rendit  a Rio- 
Janeiro,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie,  où  il  est  mort  en  1822.  Fen- 
dant sa  dernière  résidence  en  Angle-. 
terre,  il  traduisit  eu  portugais  l’ou- 
vrage de  Cuvier  sur  le  règne  animal. 
11  a publié,  dans  les  Mémoires  de  Wa- 
cadémie  de  Lisbonne,  une  notice  sur 
l’introduction  de  la  vaccine  en  Portu- 
gal, laquelle  est  loin  d’être  exacte.  Al- 
ineida  était  un  excellent  anatomiste  et 
.un  très-habile  opérateur  ; mais  ses 
connaissances  en  pathologie  chirurgi- 
cale étaient  superficielles,  \oici  la 
liste  de  ses  écrits.  I.  Tratado  com- 
plelo  de  medicina  operaloria. 
Lente  de  operaroes  no  hospital  de 
S.  José,  Lisbonne,  1801,  4 vol. 
iii-8®.  II.  Obras  cirurgicas,  ibid., 
i8i3-i8i4,  4 vol.  in-8“.  111.  Çua- 
dro  elementar  da  Historia  nalural 
dos  aniiiidcs,  Londres,  i8i5,  2 vol. 
iu-8‘'.  C’est  la  traduction  de  l’ouvrage 
de  Cuvier.  Le  savant  Brolcro  avait 
fourni  a Almeida  la  nomenclature 
portugaise  de'cctte  traduction.  C — o. 

ALMEiJlA  MELLO  E CAS- 
TRO (dom  Jean  d’),  comte  das  Gal- 
vèas,  ministre  d’état  portugais , né  h 
Lisbonne  en  lySy,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique. 
Soutenu  par  son  oncle,  Marlinho  de 
Mello,  secrétaire  d’état  sous  Foinbal, 
il  fut  successivement  ministre  a La 
Haye,  k Rome  et  k Londres  , où  il 
résida  depuis  1794  jusqu’en  1799  , 
époque  k laquelle  il  fut  nommé  par  le 
princc-iégept  au  ministère  do*  aff'ai- 
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res  étrangères  et  de  la  guerre . Pen- 
dant sa  mission  à Londres  , partisan 
décidé- de  l’alliance  avec  l’Angleterre, 
il  fut  le  docile  instrument  de  lord 
Grenville  et  de  ses  collègues.  Avant 
son  entrée  au  ministère  , il  avait  en- 
gagé M.  de  Vioménil  comme  général 
eu  chef  de  l'armée  portugaise,  poste 
dont  ce  militaire  loucha  les  appointe- 
ments, mais  dont  on  ne  lui  permit 
pas  d’exercer  les  fonctions.  Par  suite 
des  négociations  d’Almeida  , les  An- 
glais àvaient  fait  occuper  Lisbonne  , 
en  1798  , par  un  corps  de  troupes 
composé  principalement  d’émigrés 
français  (les  régiments  de  Morte- 
ynarl,  Castries , Dillon,  Royal- 
Emigranl , Rotalier , artillerie) , 
lorsque  aucun  danger  réel  ne  mena- 
çait le  pays  ; mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  repousser  les  Espagnols  et  les 
Français,  a la  fin  de  1800,  l’Angle- 
terre retira  ses  troupes  et  se  con- 
tenta d’offrir  au  Portugal  un  modi- 
que subside.  Le  traité  de  Badajoz  et 
celui  de  Madrid  entre  la  France  et  le 
Portugal  ayant  mis  cette  dernière 

Î)uissance  dans  les  mains  de  Napo- 
éou,  le  général  Lannes , son  ambas- 
sadeur , obtint  du  prince-régent  le 
renvoi  d’Almeida  , qui  cessa  de 
jouer  un  rôle  public  en  Portugal,  et 
ne  rentra  dans  le  ministère  qu’auBré- 
sil.  11  avait  épousé  une  fille  du  comte 
de  Cavalleiros , cousitfe  de  la  du- 
chesse de  Lafôes,  mais  ce  mariage  ne 
fut  point  heureux.  Le  confiant  duc  de 
Lafôes,  pensant  que  les  nouveaux 
liens  qui  l'uoissaient  au  ministre  l’at- 
tacheraient à sa  fortune,  ne  cessa  de 
lui  prodiguer  des  marques  d’amitié  ; 
mais  Almeida , se  joignant  à son 
collègue  Pinto  , aida  a renverser  le 
vieux  duc.  Peu  de  temps  avant  le  dé- 
part de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  fut 
appelé  comme  conseiller  d’état , et 
consulté  sur  le  parti  à prendre»  11 


AD» 

•conseilla  d’opposer  une  énergique  re'-^ 
sistance  aux  armées  française  et  es- 
pagnole \ mais  il  n’y  avait  aucun 
moyen  d’exécuter  un  tel  plan.  Le 
gouvernement  inspirait  peu  de  con- 
fiance, et  le  mécontentement  était  au 
comble.  Dans  des  conjonctures  aussi 
fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de 
s’embarquer  pour  le  Brésil , et  le 
comte  de  Gaivèas  l’y  accompagna. 
Vers  la  fin  de  1809  , après  la  mort 
du  vicomte  d’Anadia,  il  fut  nommé 
secrétaire  d’état  de  la  marine  et  des 
colonies.  Il  est  mort  k Rio-Janeiro, 
le  18  janvier  1 8 H avait  été  char- 
gé quelque  temps  auparavant,  par  in- 
térim , du  département  des  affaires 
étrangères  et  delà  guerre.  Le  prince- 
régent  l’avait  créé  comte  de  Gaivèas , 
grand  croix  de  Sainl-Benoît-d’Aviz, 
delà  Tour  et  de  l’Epe'e,  etc.  G — 0. 

ALMÉXARA.  Hebvas, 
au  Suppl. 

ALMEXDIXGEN  ( Louis- 
Habscher d’ ) , jurisconsulte,  naquit 
k Paris,  le  2 5 mai  1766  , d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Suisse. 
Son  père , qui  avait  été  banquier  k 
Francfort,  remplissait  k cette  époque 
les  fonctions  de  ministre  de  Hesse- 
Darmstadt  près  la  cour  de  France. 
Mais  cette  nouvelle  position  ne  lui 
avait  pas  ôté  le  goût  des  spéculations 
commerciales-  : il  s’y  livra  , comme 
auparavant,  perdit  toute  sa  fortune, 
et  se  retira  en  1771  k Lauenstein, 
dans  le  Hanovre.  T<ie  pouvant  tenir  son 
fils  k l’école,  il  lui  enseigna  lui-même 
les  premiers  éléments  dulatin,  de  l’his- 
toire etdc  la  géographie. Le  jeune  Al- 
mendingen  fit  de  rapides  progrès,  ap- 
prit sans  aide  plusieurs  langues  vivan- 
tes, et  se  livra  a uneétude  approfondie 
des  littératures  modernes.  À l’àge  de 
23  ans,  il  n’avait  encore  formé  aucun 
projet  pour  le  choix  d’un  état,  lors- 
qu’un ae  ses  parents  lui  fournit  les 
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moyens  de  passer  deux  années  a l'unU 
versité  de  Goettingue.  Il  y alla  en 
1789,  et  suivit  avec  une  grande  as- 
siduité les  cours  de  droit  et  d’histoire 
desprofesseurs Runde,  Hugo,  Putter 
et  Spittler.  La  protection  dont  ces 
savants  l’honorèreut,  et  un  prix  qu’il 
remporta  en  1791,  lui  permirent  de 
prolonger  son  séjour  à Goettingue 
jusqu’en  1792.  Vers  la  fin  de  cette 
année  il  accepta  dans  une  famille  pa- 
tricienne d’Amsterdam  une  place  de 
précepteur,  qu’il  quitta  en  1794, 
pour  occuper  une  chaire  de  droit  a 
i’academie  de  Herborn  (Nassau).  Dès 
cette  époque,  déployant  une  activité 
prodigieuse,  il  fit  deux  coursa  l’aca- 
démie, plaida,  comme  avocat,  devant 
les  tribunaux,  et  prit  une  grande  part 
à la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  ouvrage  périodique, 
publié  par  MM.  Feuerbach  et  Groll- 
maim.  Ce  furent  surtout  les  mémoires 
qu’il  composa  pour  ce  recueil,  qui  fon- 
dèrent sa  réputation.  Pendant  $ou  sé- 
jour à Herborn  , six  des  premières 
universités  d’Allemagne  lui  offrirent 
des  chaires,  mais  il  les  refusa,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  ses  vieux  parents 
qu’il  logeait  chez  lui,  et  qui  ne  pou- 
vaient supporter  un  déplacement. 
Ceux-ci  étant  morts  en  1802,  Almeu- 
dingeu  accepta  la  place  de  conseillera 
la  cour  d’appel  qui  venait  d’être  éta- 
blie à Hadamar  ; et  dès  que  le  grand- 
duc  de  Berg  eut  pris  possession  des 
pays  de  Nassau-Orange,  il  passa  avec 
le  même  litre  a la  cour  de  Dussel- 
dorff.  Rappelé  en  1 8 1 1 au  service  du 
duc  de  Nassau,  il  devint  membre  du 
conseil  intime  et  vice-directeqr  du 
tribunal  aulique  de  Wisbaden,  fonc- 
tions qu’il  cumula  bientôt  avec  celles 
de  référendaire  du  ministère  d'état. 
En  cette  dernière  qualité  il  assista 
aux  conférences  des  plénipotentiaires 
de  la  principauté  de  Nassau,  de  la 


Hëssé  et  de  Francfort , relativement 
à l’introduction  du  Code  Napoléon. 
Il  se  déclara  pour  l’adoption  de  ce 
code , mais  il  insista  sur  la  nécessité 
d’y  faire  des  modifications  qui  le  mis- 
sent en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
l’Allemagne,  et  de  donner  aux  auto- 
rités administratives  et  judiciairesune 
organisation  conforme  k celle  de  la 
France.  Les  discours  qu’il  prononça 
dans  ces  conférences  obtinrentles suf- 
frages des  plus  profonds  jiirisconsul- 
les(i),  et  notamment ducélèbreavo- 
cat  M,  Rehberg  , qui  déclara  que  , 
parmi  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  écrit  sur  la  législation 
française  , Almendingen  seul  l’avait 
envisage'e  sous  toutes  ses  faces  et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Nummé 
en  181 3 membre  de  la  commission 
de  législation  de  Nassau,  il  proposa 
d’utiles  réformes  dans  la  procédure , 
la  publicité  des  audiences  et  l’éta- 
blissement de  justices  de  paix  , pro- 
jets auxquels  les  évènements  politi- 
ques empêchèrent  de  donner  suite 
immédiatement  , mais  qui  ont  été 
adoptés  plus  tard.  L’année  suivante 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  : Ze 
passé , le  présent  et  l’avenir  de 
l’Allemagne,  envisagés  sous  le 
point  de  vue  politique  (Wisba- 
deu),  qu’il  avait  composé  dans  le  but 
de  défendre  la  conduite  tenue  par 
les  petits  états  de  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  production  remar- 
quable, où  il  jugea  les  hommes  et  les 
choses  avec  une  sévère  impartialité, 
et  heurta  de  front  quelques-unes  des 
opinions  les  plus  accréditées  , devint 
l’objet  d’une  foule  d’attaques  , et  lui 
attira  l’inimitié  de  plusieurs  grands 
personnages.  En  1816,  lors  de  la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciaire  , 
il  obtint  la  vice-présidence  du  tribu- 

(x)  Cm  discours  oat  etc  publiés  en  3 yoI,  in-8% 
Ciesseni  s8xa* 
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nal  auUque  de  Dillembourg,  et  bien- 
tôt après  il  fut  noniiiié  conseiller 
d’élal.  Long-temps  avant  il  avait 
laide  pour  les  mineurs  d'Anbalt- 
cbaumbourg  contre  le  prince  d’An- 
halt-berrnbourg , dans  nue  affaire 
relative  à la  validité  d’une  donation. 
Ce  procès,  qui  avait  été  jugé  en  pre- 
mière instance  par  le  tribunal  de  Hal- 
berstadl,  devant  être  porté  en  appel 
à l’une  des  cours  supérieures  de  la 
Prusse,  Almendingen  céda  aux  vœux 
de  la  mère  et  tutrice  de  ses  clients,  et 
se  rendit  à Berlin  pour  y soutenir 
leurs  intérêts  ; ce  fut  en  1819,  peu 
de  temps  après  que  la  diète  eut  adop- 
té les  fameuses  réselutions  du  con- 
grès de  Carlsbad,  et  au  moment  où 
la  réaction  du  parti  absolutiste  se  ma- 
nifesta avec  le  plus  de  violence. 
Comme  il  importait  a ses  clients  que 
leur  cause  fut  jugée  en  dernière  in-i 
stance  par  lacuurde  révision  des  pro- 
vinces rhénanes,  et  non  par  celle  de 
Berlin  , Almendingen  se  pourvut  à 
cette  £n  par-devant  le  ministre  de  la 

J'ustice,  qui  avait  le  droit  de  désigner 
a cpur  qui  en  connaîtrait.  Toutes  ses 
démarches  pour  obtenir  le  renvoi  qu’il 
désirait  étant  restées  infructueuses, 
il  tenta  tin  dernier  moyen  , ce  fut  la 
publicité.  Il  lit  imprimer  à Brunswick 
une  histoire  du  prucès'de  la  famille 
d’Aiibalt,  dans  laquelle  il  se  livrait  k 
une  critique  acerbe  de  la  législation 
prussienne,  et  notamment  de  la  dispo- 
sition qui  laissait  le  choix  de  la  cour 
d’appel  k la  discrétion  d’un  minis- 
tre (2).  Le  gouvernement , qui  vit 
dans  cet  écrit  une  provocation  au  mé- 

(1)  Voici  le  litre  de  cet  ouvrage , qui  indique 
tufruammept  l’esprit  dans  lequel  il  a été  rédigé  : 
Histoire  du  procès  eutr*  la  branche  aînée  et  la  bran- 
ehe  cadette  de  la  Maison  prinefère  d’ Anhalt‘lierm- 
bourg  f sur  la  miidité  ae  la  donation  du  château 
â«  ZeitM,  du  -eillage  de  Bel/eben  et  des  terres 
d‘AscKèrslelen  et  Gatterslèben  / avec  des  obseha* 
fions  sur  r interprétation  littérale  des  lois , sur  la 
J^ustiee  rendue  à huis  clos  » et  sur  la  bureaucratie  en 
giatièrcde pvocès , a vol.  et  tSat* 
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pris  des  lois  existantes , ordonna  de» 
poursuites  contre  l’auteur  et  le  fit  gar-, 
der  dans  son  logement.  En  vain  allé- 
gua-t-il sa  qualité  d’étranger,  en  vain 
dh-il  que  son  ouvrage  avait  été  publié 
hors  de  la  Prusse  ; il  fut  déclaré  justi- 
ciable de  la  chambre  de  justice  , mais 
obtint  la  permission  de  partir,  en  four- 
nissant une  caution  de  4,000  fr.  De 
retour  k Dillerobourg,  il  établit  ses 
moyens  de  délense  et  les  envoya  au 
tribunal  de  Berlin,  qui  le  condamna 
k un  an  d’emprisonnement  dans  une 
forteresse.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exé- 
cuté, parce  que  le  tribunal  aulique  de 
Dillembourg  refusa  d’y  apposer  son 
exequatur ; mais  le  gouvernement 
de  ÏSassau  remercia  Almendingen , 
en  lui  couservant  ses  appoinlemeols  k 
titre  de  pension.  Profondément  al- 
fligé  de  cettedestitullon,  et  condamné 
k une  peine  qu’il  ' regardait  comme 
infamante,  il  devint  mélancolique,  ré- 
digea une  justification,  mais  n’eut  pas 
la  consolation  de  la  voir  publiée,  car 
aucun  imprimeur  n’osa  s’en  charger. 
Depuis  cette  époque  (1822)11  ne  sortit 
plus  de  sa  chambre  , et  se  refusa 
même  k la  société  de  ses  amis.  Il 
mourut  le  16  janvier  1827. — On  a 
de  lui  trentc-un  ouvrages , parmi 
lesquels  se  distinguent,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités  : I.  De  l’o- 
rigine de  la  guerre  et  de  son  in- 
Jluence  sur  la  civilisation , 1788. 
II.  ÿur  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  sciences,  1789.  III.  Re- 
cherches sur  les  droits  et  la  forme 
de  la  diète  germanique  pendant 
la  vacance  du  trône  impérial, 
1792.  IV.  Essai  philosophique  sur 
les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798.  V.  Sur  les  Ra- 
tionés  domesticœ  des  Romains  du 
temps  de  la  république,  1801. 
VI.  Sur  l’imputation  légale  et  ses 
rapports  avec  l’imputabilité  mo- 
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raie,  1802.  VII.  Recherches  sur 
la  nature  des  crimes  et  des  pei- 
nes, i8o4.  VIII.  Essais  pratiques 
sur  la  métaphysique  du  procès  ci- 
vil, 1806.  IX.  Métaphysique  du 
procès  civil,  1808.  X.  Mémoires 
sur  la  jurisprudence  et  l’économie 
politique,  9 vol . (1809-1812)  dont 
les  trois  derniers  conlienncul  une  ré- 
impression de  scs  discours  sur  le  Code 
Napoléon.  Toutes  les  couvres  d’AI- 
inendingcu  sont  en  allemand,  excepté 
le  ni,  qui  est  en  français.  M — a. 

ALMEllAS  (le  baron  Louis), 
général  français,  né  le  |5  mars 
1768  k Vienne  en  Dauphine',  fut 
élève  des  ponls-et-chaussées  et  s’en- 
rôla eu  1791  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
de  ITsère,  où  de  sergent-major  il  de- 
vint capitaine.  En  1793  il  fut  aide- 
de-caïup  du  général  Cartaux,  qu’il 
accompagna  sous  les  murs  de  Tou- 
lon. On  trouve  dans  les  mémoires  de 
Eonaparte  publiés  par  Monlholon, 
un  brillant  éloge  de  la  valeur  qii’AI- 
meras  déploya  alors  contre  une  sor- 
tie de  la  garnison.  Devenu  adjudant- 
général  il  fut  employé  k l’armée  des 
Alpes.  Se  trouvant  k la  tète  d'un 
poste  de  200  hommes  il  se  vit  tout- 
a-conp  enveloppé  par  1 5 00  Pièraou- 
lais  qu’il  repoussa  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d’esprit.  Ai- 
meras fut  ensuite  employé  dans  le  dé- 
artement  du  Gard,  où  il  eut  h com- 
attre  quelques  rassemblements  de 
royalistes  dont  il  saisit  les  chefs 
Saint-Cbristol  et  Dominique  Allier. 
Après  avoir  fait  sous  Bonaparte  les 
brillantes  campagnes  d’Italie  en  1796 
et  1797,  il  suivit  ce  général  en 
Egypte.  Il  fit  toute  celle  guerre  dans 
l’état-major  de  Kléber,  et  se  distin- 
gua notamment  k la  balaiile  d’Hêlio- 
polis  où  il  reçut  deux  blessures.  Re- 
lenu  en  Europe , le  chef  du  gouver- 
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nement  parut  se  rappeler  qu’ Aimeras 
avait  été  l’ami  et  le  confident  de  Klé- 
ber , et  le  tint'  éloigné  des  évène- 
ments en  lui  donnant  le  commande- 
ment de  nie  d’Elbe.  Aimeras  occupa 
ce  poste  obscur  jusqu’au  commence- 
ment de  1809  où  il  passa  k l’armée 
d’Italie  pour  y commander  une  bri- 
gade sous  le  vice-roi,  qu’il  quitta  bien- 
tôt pour  aller  k la  grande  armée 
sur  les  rives  du  Danube.  Il  fut  blessé 
grièvement  k V agram.  Dès-lors,  il 
ne  cessa  de  combattre  sous  les  yeux 
de  Napoléon  , qui  avait  beaucoup 
d’estime  pour  sa  valeur.  Il  lut  en- 
core blessé  k la  terrible  bataille  de 
la  Mosküwa , et  nommé  lieutenant- 
général  le  mois  suivanl(6  ocl.  1812). 
E'ait  prisonnier  dans  la  retraite  il  fut 
coudnit  jusqu’aux  confins  de  la  Cri- 
mée et  ne  revint  en  Erance  qu’ après 
la  chute  de  Napoléon.  Il  fut  crée  che- 
valierde  Sainl-Loiiis  le  3o  août  1 8 14, 
et  se  retira  dans-  sa  ville  natale  qu’il 
n’avait  pas  revue  depuis  son  enfance. 
Ce  ne  fut  qu’en  iSxS  que  s’étant  pré- 
senté au  ducdAngoulème  lors  du  pas- 
sage de  ce  prince  k Lyon,  et  lui  ayant 
offert  ses  services  pour  la  guerre  d Es- 
pagne , il  en  reçut  le  commandement 
de  la  ville  de  Bordeaux  qui  convenait 
mieux  k son  âge  et  k sa  santé  que 
tant  de  fatigues  et  de  blessures  avaient 
rendue  fort  mauvaise.  11  est  mort 
clans  cette  ville  le  7 janvier  1828. 
Le  général Lamarque,kcette  époque, 
publia  dans  les  journaux,  un  éloge 
historique  d’ Aimeras  qui  avait  été 
son  compagnon  d’arme  et  son  ami. 

M— D j. 

ALXAXDER(.Ieas),  auteur  de 
rhistoire  de  l’imprimerie  en  Suède  , 
était  né  vers  la  fin  du  XVII'  siècle  k 
Norkoping.  En  terminant  ses  études 
k runiversité  d’Upsal,  il  publia  sa 
thèse  intitulée  : Jlistoriola  artis  ty- 
po^raphicce  c/t»y«eart,Upsal,  1722, 
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in-S”.  Ce  carieux  opuscule  u’iiyatit 
été  tiré  qu'a  un  petit  nombre  d’exem* 
plaires  fut  reproduit  à Rostock,  en 
1725,  dans  le  même  format.  Il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Dans  le 
premier  l’auteur,  après  avoir  parlé  du 
zèle  que  les  Suédois  ont  constamment 
montré  pour  les  lettres  , et  des  bi- 
bliothèques qu’ils  avaient  établies 
dans  les  cathédrales  et  les  principaux 
monastères , arrive  a l’introduction 
de  l’impimerie  en  Suède.  Elle  y fut 
apportée  par  Jean  Snell , artiste  al- 
lemand J la  première  édition  sortie 
de  ses  presses  est  le  Dialogus 
creaturarum  moralisatus , Stoc- 
kholm, 1483  , in-4°.  Un  seul  impri- 
meur ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
des  églises  et  des  écoles  de  tout  le 
royaume  , plusieurs  prélats  dès  la 
fin  du  XV»  siècle  firent  imprimer 
des  missels  et  des  bréviaires  à Nu- 
remberg et  à Bàle.  Le  second  cha- 
pitre contient  l’histoire  des  progrès 
de  l’imprimerie  en  Suède  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu’au  commencement 
du  XVIII*.  Ou  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  imprimeries 
particulières  de  Laurent  WalHus, 

Îrofesseur  en  théologie  a Upsal;  de 
.aurent  Paulimis  , archevêque  de 
cette  ville  ; et  enfin  du  célèbre  Olaiis 
de  Rudbeck.  Le  troisième  chapitre 
offre  le  tableau  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  typographie  dans  fe 
Gothland  ; dès  1491  une  imprimerie 
existait  dans  le  monastère  de  Wad- 
sten  î mais,  détruite  par  un  incendie 
en  1495,  elle  ne  fut  point  relevée. 
Enfin , dans  le  quatrième  chapitre, 
l’auteur  parle  des  types  ou  caractères 
employés,  successivement,  dans  les 
imprimeries  suédoises  : le  gothique  , 
le  grec , l’arabe  et  le  runique.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les.  eruditor,  Lipsiens,, 

Supplem.f\lïl)^o6.  VV— s. 
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ALOISI  (Baltazah)  , dit  Ga- 
lanino , peintre  , né  k Bologne  en 
1 5y8  , était  parent  et  élève  des  Car- 
rache.  Il  excellait  dans  la  composi- 
tion parce  qu’il  se  souvint  toujours 
des  préceptes  salutaires  de  ses  maî- 
tres. Malvasialoue  avec  enthousiasme 
une  Visitation  de  Galanino  qui  est' 
k la  Charité  de  Bologne  : mais  la 
fortune  ne  vint  pas  seconder  les  tra- 
vaux de  ce  maître.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  d’aller  k Rome  et  de  s’adonner 
au  portrait.  En  ce  genre  il  obtint 
du  succès  j on  recounaissait  ses  ta- 
bleaux k leur  force  et  a leur  relief. 
Il  mourut  en  i638.  A — n. 

ALOMPRA(r),  chef  de  la  dy- 
nastie actuelle  de  l’empire  des  Bit- 
mans.  Lorsqu’en  1 7 02 ,Beinga-Della, 
roi  du  Pégou,  conquit  le  royaume  d’A- 
va,il  fit  son  roi  Douipdi  prisonnier  de 
la  manière  la  plus  arrogante  ; Alom- 
pra,  Birman  d’une  naissance  obscure, 
connu  sous  l’humble  nom  d’Auradzea 
ou  le  chasseur,  fut  maintenu  par  An- 
poraza,  frère  du  conquérant,  dans  la 
place  de  chef  du  petit  village  de 
Manebabou,  situé  a douze  milles  de 
rirraouaddy  et  k l’ouest  de  Kioum. 
Cet  homme,  d’un  esprit  vif  et  entre- 
prenant, était  alors  âgé  de  4z  a»*;  >1 
dissimula  l’horreur  du  joug  étranger} 
mais  indigné  de  l’iusolence  des  vain- 
queurs, il  s’assura  des  dispositions  de 
cent  amis  braves,  et  fit  réparer  l’en- 
ceinte de  gros  pieux  qui  entouraient 
Manchabuu,  sans  exciter  de  soup- 
çons. Cinquante  soldats  pégouans  qui 
formaient  la  garnison,  négligeant  de 
setenir  sur  leurs  gardes,  furent  passes 
au  fil  de  l’épée.  Alompra  s’efforça  de 
faire  considérer  ce  massacre  comme 
le  résultat  d’une  querelle  imprévue  et 
protesta  de  son  dévouement  au  roi 

nom  <lo  ce  prince»  en  langue  do  pays» 
8c  prononce  ALOVaO‘P'iioo>A  ou  AtoHAWDAA* 
l*»AOU.  A— T» 
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duPégou.  Apporaïa,  obligéde  qniller 
momentai'.énient  le  gouveraement  des 
provinces  conquises,  enjoignit  a son 
neveu  Dotacheou  de  renfermer  le  re- 
belle dans  une  e'troite  prison  , et  une 
troupe  fut  envoyée  pour  remplacer  la 
garnison  égorgée.  A son  arrivée,  ce 
détachement  de  près  de  mille  hommes 
fut  mis  en  déroute  et  poursuivi  par 
Âlompra  k la  tête  de  ses  cent  parti- 
sans. Le  vainqueur  rentré  dans  sa 
forteresse  se  prépara  aux  destins  les 
plus  périlleux.  Cherchant  la  victoire 
ou  la  mort,  il  Ht  ranger  plusieurs 
villes  sous  l’étendard  de  la  révolte  ; 
puis,  profitant  de  l’indécision  de  Do- 
tacheou, il  marcha  sur  Ava.  A cette 
nouvelle  tous  les  Pégouans  prirent  la 
fuite;  ceux  qui  restèrent  furent  mas- 
sacrés. Cependant  Alompra  se  décida 
k rester  k Mancbabou;  et  Schembuan, 
le  second  de  ses  fils,  fut  chargé  du 
commandement  de  la  capitale.  Alarmé 
de  ces  désastres , Beinga-üella  fit  ar- 
mer kSyriam  une  flottille  qu’il  confia, 
en  janvier  1764,  k Apporaza.  Les 
Français  et  les  Anglais  qui  avaient 
des  factoreries  au  Pégou  prirent  , 
suivant  l’usage,  des  partis  opposés; 
les  premiers  favorisèrsnt  les  Pé- 
gouans et  les  seconds  les  Birmans, 
mais  tous  d’une  manière  clandestine 
et  dans  des  vues  mercantiles.  La  flot- 
tille ne  put  remonter  que  lentement 
rirraouaddy  et  quand  elle  arriva  de- 
vant la  forteresse  d’Ava,  on  lui  op- 
posa la  plus  vive  résistance. Sommé  de 
se  rendre , Schembuan  répondit  fiè- 
rement qu’il  se  défendrait  jusqu’k  la 
dernière  extrémité.  Cependant  Alom- 
pra avait  réuni  dix  mille  hommes  et 
une  flotte.  Apporaza  préféra  une  ba- 
taille décisive  k un  siège  incertain  et 
vint  offrir  le  combat,  mais  il  futvaincu 
et  contraint  de  regagner  le  Pégou. 
Les  habitants  de  ce  pays  voulurent 
continuer  la  guerre  et  sous  prétexte 
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d’une  conspiration  formée  par  le 
vieux  roi  Douipdi,  ils  égorgèrent  ce- 
lui-ci (i  3 oct.  1754)  ainsi  que  tous 
les  Birmans  qu’ils  purent  atteindre. 
Aussitôt  les  compatriotes  de  ces 
derniers  coururent  aux  armes;  les  re- 
présailles furent  terribles , il  ne  resta 
plus  de  Pégouans  sur  leur  territoire. 
Le  fils  du  roi  légitime  qui  venait  de 
subir  un  si  triste  sort  s’était  mis  k 
la  tête  d’une  troupe  de  Quois,  nation 
vaillante  k l’est  de  l’empire  ; il  vint 
se  réunir  k Alompra;  mais  celui-ci 
lui  fit  si  bien  sentir  le  danger  des  pré- 
tentions de  sa  naissance  qu’il  le  ré- 
duisit k chercher  un  asile  chez  les 
Siamois;  plus  de  mille  Quois  furent 
massacrés.  Rien  ne  contraria  dès-lors 
l’ambition  du  chef  de  Manchabou  ; 
il  devint  celui  de  toute  sa  nation. 
La  guerre  entre  les  Birmans  et  les 
Pégouans  se  continua  avec  des  succès 
variés  : les  Français  et  les  Anglais 
établis  k Syriam  et  k Negrais  se 
trouvèrent  forcés  d’y  prendre  part,  et 
en  tâchant  de  ménager  leurs  intérêts 
ils  finirent  par  les  compromettre.  Le 
21  avril  1755,  une  grande  victoire 
fut  remportée  sur  Apporaza  kSyoyan- 
gong,  et  Alompra  établit  son  camp  sur 
la  place  même  où  il  fonda  la  ville  de  ^ 
Rangoun , dont  le  nom  signifie  hosti- 
lités cessées  ou  victoire  complète. 
Les  vaincus  se  renfermèrent  dans  les 
remparts  de  Syriam  et  de  Pégou,  leur 
capitale.  Au  mois  de’  juin  le  vainqueur 
fut  forcé  d’aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  son  empire , envahies  par 
les  Quois  et  les  Siamois.  En  juillet 
1766,  il  s’empara  de  la  factorerie 
française  de  Syriam  et  prit  sa  forte- 
resse par  escalade.  Tous  les  Fran- 
çais devinrent  ses  prisonniers;  et  le 
fameux  Dupleix  ayant  envoyé  des  se- 
cours aux  Français  et  aux  Pégouans , 
la  frégate  la  Galathée,  trompée  par 
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nae  lettre  qne  M.  Bruno , chef  de  la 
factorerie  détruite,  fut  forcé  d’écrire, 
s’avança  avec  confiance  et  fut  échouée 
par  la  trahison  de  son  pilote  birman, 
a l’entrée  de  Rangoon.  Les  lettres 
trouvées  a bord  prouvèrent  qu’elle 

Îorlait  des  secours  k Beinga-Della. 

res  officiers , une  partie  de  l’équipage 
et  les  membres  de  la  factorerie,  fu- 
rent mis  a mort,  et  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  une  petite  pyramide  et 
une  crois  sur  leur  tombe  auprès  de  la 
ville  de  Rangoon,  Après  la  saison 
des  pluies , Alompra  mit  le  siège  de- 
vant Pégoo , dernière  place  de  ses 
ennemis  et  qui  renfermait  la  famille 
royale.  Au  bout  de  plusieurs  mois  le 
blocus  produisit  la  famine,  Beinga- 
Della  demanda  la  paix  en  se  recon- 
naissant vassal  de  son  concurrent  et 
offrit  sa  fille  au  vainqueur  comme 
gage  d’amitié.  Elle  était  ainsi  qu’Ap- 
poraza,  dans  le  camp  d’ Alompra, 
lorsque  les  Pégouans  s’aperçurent 
qu’au  milieu  de  ces  apparences  ami- 
cales les  assiégeants  essayaient  de 
s’emparer  de  leur  ville  par  strata- 
gème, afin  de  ne  pas  remplir  les  con- 
ditions du  traité.  Aussitôt  la  trêve 
fut  rompue,  la  guerre  recommença 
avec  fui  eur , mais  avec  elle  les  hor- 
reurs de  la  famine  reparurent.  Alors 
Beinga-Della,  trahissant  ses  sujets  et 
ses  défenseurs,  traita  pour  lui-même, 
obtint  la  vie  sauve  et  livra  sa  ca- 
pitale qui  fut  abandonnée  au  pillage 
en  1767.  Alompra  soumit  Martaban 
et  tout  le  Pégou  oriental  jusqu’aux 
frontières  de  Siam  ; puis  ayant  appris 
la  révolte  des  Cassayens,  au  nord, 
il  quitta  Rangoon  et  s’arrêta  quelque 
temps  à IVIanchabou  devenu  la  capi- 
tale de  ses  états,  pour  en  régler  l’ad- 
ministration. Il  s’avancait  enfin  vers 
Munnipoura,  capitale  du  Cassay,  lors- 
qu’une nouvelle  révolte  le  rappela 
an  Pégou  qu’il  fit  promptement  rén- 
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tfèr  dans  l’obéissance.  Ce  fut  à Cette 
époque  (oct.rySg),  que,  par  suite  de 
quelques  intrigues  et  de  soupçons  fort 
incertains,  les  colons  anglais  de  l’île 
de  Negrais  éprouvèrent  un  sort  aussi 
affreux  que  les  Français  de  Syriain  : 
la  plupart  furent  massacrés  par  sur- 
prise. La  conquête  de  Tavoy  acheva 
la  soumission  du  Pégou  j celle  de 
Mergny  et  de  Tenasserim  sur  lesSia- 
mois  eut  pour  but  de  punir  ces  peu- 
ples, qu’Alompra  accusait  d’avoir  fo- 
menté la  discorde  chez  lui  et  re- 
cueilli ses  ennemis  fugitifs.  Il  résolut 
de  les  attaquer  au  cœur  de  leur 
royaume  et  parut  bientôt  devant  leur 
capitale.  Depuis  deux  jours  les  lignes 
de  circonvallation  étaient  formées  , 
lorsqu’il  donna  subitement  l’ordre  de 
lever  le  siège.  Attaqué  d’une  maladie 
scrofuleuse,  il  sentit  sa  fin  approcher 
ot  voulut  se  hâter  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l’empire.  Il  marcha 
droit  vers  Manchabou , mais  son  mal 
s’accrut  rapidement  et  la  mort  l’at- 
teignit k deux  journées  de  Martaban 
le  i5  mai  ryôo.  D’une  taille  élevée, 
d’un  tempérament  robuste  , avec  des 
traits  grossiers , un  teint  noir  et  un 
caractère  vindicatif,  et  sévère  jusqu’à 
la  cruauté,  Alompra  fut  un  de  ces 
personnages  prédestinés  que  la  pro- 
vidence choisit  k de  longs  interval- 
les pour  exécuter  ses  décrets  en  les 
élevant  au-dessus  des  autres  hommes. 
11  affermit  son  empire  et  sa  dynastie 
sur  des  bases  solides  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aînéNaradodji-Prou, 
—On  a publié  en  i8i8,  k Paris, un 
ouvrage  intitulé  V U surpateur  ou 
ieslamenl  historique  â’ Alompra, 
empereur  des  Birmans.  C’est  un 
écrit  allégorique  sur  le  règne  de 
Napoléon.  B — v — e. 

ALOPÀ  (Laurent  Francisci 
de),  imprimeur  du  i5'  siècle.  Dahï 
VItidex  des  Annal,  tjrpogràph.f 
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V,  474,  Panzer  dislingiieLattrenlde 
Venise,  de  Laurenl-Francisci  de  Alopa 
fl  d’iiD  autre  Laurenl-Francisci  de 
Veuetiis , tous  trois  imprimeub  dans 
le  même  temps  a Florence;  mais  il 
est  évident  que  c’est  le  même  person- 
nage. Si  la  version  latine  des  OJEu- 
vres  de  Platon  par  Ficin,  sortie  des 
pressés  d’ Alopa,  est,  comme  le  croit 
Panïcr,  de  i484>  c’est  a cette  date 
qu’il  faut  placer  l’établissement  de  son 
atelier  tvpographiqUe  à Florence. 
Comme  la  plupart  des  imprimeurs 
contemporains , Alopa  joignait  à la 
connaissance  du  latin  celle  du  grec. 
On  assure  même  qu’il  était  très-savant 
dans  ces  deux  langues.  M.  Peignot, 
dans  son  Dictionn.  de  bibliologie , 
I,  i3  , dit  que  les  éditions  d’ Alopa 
sont  les  premières  dans  lesquelles  on 
trouve  des  lettres  capitales  à la  tête 
des  chapitres.  Il  est  vrai  qu’après 
Alopa  plusieurs  imprimeurs  conservè- 
rent l’usage  de  laisser  en  blanc  la 
place  de  ces  lettres,  qui  était  remplie 
par  les  enlumineurs;  mais  il  existe  un 
assez  grand  nombre  d’éditions  anté- 
rieures à i484)  où  l’on  voit  des  ca- 
pitales gravées  et  imprimées  avec  le 
texte  (Voy.  ['Index  du  P.  Laire, 
n,  4io).  Alopa  a publié,  de  1494  à 
1496,  cinq  éditions  imprimées  en  let- 
tres majuscules  grecques , dont  le  cé- 
lèbre Jean  Lascaris  [Voy.  ce  nom, 
XXIII,  4o5),  qui  ne  dédaignait  pas 
de  lui  servir  de  correcteur,  avait  re- 
trouvé la  forme  d’après  d’anciennes 
médailles.  Ces  cinq  éditions,  dont  on 
ne  peut  trop  louer  l’élégance  des  ca- 
ractères, et  la  beauté  du  papier,  sont: 
V Anthologie,  i494,  in-4'’- — Les 
Hymnes  de  Callimaque , ibid. , 
in-4°4  — Les  Sentences  {Gnontae 
monostichae)  avec  le  poème  de  3fu- 
idé,  sans  date,  in-4"  (i). — Leaqua- 

(>)  Celte  cditiou  de  Musctf  dit  M.  Vau-iVaèt, 
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tre  tragédies  ii  Euripide  r'Mécléej" 
Hippolyte,  Alceste  et  Andromaqué, 
sans  date , petit  in-4",  et  YArgo- 
hautique  d’Apollonius  dé  Rhodes, 
1496,  in-4°.  Cette  suite,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin,  sera 
toujours  un  des  plus  précieux  orne- 
ihents  d’une  bibliothèque.  En  r49<> 
Alopa  donna  une  édition  du  Com- 
mentaire de  Ficin  sur  les  Dialo- 
gues de  Platon,  in-folio;  et  M.  Van- 
Praét  prouve  que  c’est  a cette  même 
époque  qu’il  faut  rapporter  celle  de 
la  traduction  latine  par  Ficin  de  l’o- 
puscule de  saint  Denis  l’Aréopagite  : 
De  mystica  theologia  et  de  di- 
virtis  nominïbus,  sans  date,  iri-4* 
(Cat.  des  livres  sur  vélin,  I,  620). 
L’édition  des  poésies  italiennes  de 
Benivieni,  Florence,  i5oo,  in-folio, 
porte  le  nom  de  Laurent  de  Alopa,  qui 
s’était  associé  pour  cette,  impression 
avec  Ant.  Tubini  et  André  Gbyrlandi. 
On  ii’a  retrouvé  jusqu’ici  aucun  autre 
ouvrage  sous  le  nom  de  cet  invpri- 
meur,  ou  sorti  de  ses  presses. — An- 
toine Francisci  ou  de  Francescho 
de  Venise,  de  la  même  famille  qu’A- 
lopa,  imprimait  à Florence  de  1487 
à 1492.  W — s. 

ALOPEÜS  { le  baron  Maximi- 
lien d’),  diplomate  russe  , né  le  2 r 
janvier  1748,  à Wibourg  en  Fin- 
lande, où  son  père  était  archidiacre, 
fit  ses  études  à Abo , puis  à Goettin- 
giie,  et  fut  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que; mais  ayant  été  remarqué  du 
comte  Panin  , alors  ambassadeur  de 
Russie  h Stockholm,  il  devint  son  se- 
crétaire , et  l’ayant  suivi  h Pélcrs- 
bourg,  lorsque  ce  grand  seigneur  fut 
nommé  chancelier,  il  obtint  par  sa 
protection  la  place  de  directeur  de  la 

pnrut  concurremment  avec  celle  d'Aldc, regar- 
dtJe  à tort’couunc  la  première.  Elle  l'emporte  sur 
celle  de  Venise  pour  la  rorrectjon,  ayant  èlé  faite 
d’après  un  meilleur  maouscrit.  Cotai,  des  litres, 
sur  velin  til. 
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cliancellerie  de  l’empire.  Envoyé  en- 
suite vers  le  prince-évêque  de  Lu- 
beck , et  accrédité  auprès  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  il  reçut  de  l’impéra- 
trice Catherine,  en  1790,  une  preuve 
de  conhance  bieu  plus  remarquable  , 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Alo- 
peus  prit  d’abord  un  tel  ascendant  sur 
Frédéric-Guillaume , que,  lorsque  ce 
prince  se  mit  'a  la  tête  de  l’armée  qu’il 
destinait  à l’invasion  de  la  France 
( 1 7 9 2),  le  ministre  russe  eut  la  permis- 
sion de  l’accompagner,  bien  qu’il  eût 
été  décidé  que  le  ministre  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  seul  aurait  cet  avan- 
tage. Alopeus  suivit  le  monarque 
prussien  jusqu’en  Champagne  , et 
ne  s’éloigna  de  son  quartier-général 
que  lorsque  la  retraite  fut  décidée. 
Revenu  alors  a Bcrliu  avec  le  même 
caractère , il  y déploya  , dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
l’Europe,  une  grande  habileté'.  Lors- 
que ^ Prusse  se  fut  s^arée  de  la 
coalition  par  le  traité  de  Bâle  (179  5), 
il  fit  au  nom  de  sa  souveraine  des  re- 
présentations très-énergiques,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
Berlin.  Il  s’éloigna  réellement  de 
cette  capitale  en  janvier  1796,  époque 
à laquelle  il  reçut  le  titre  de  conseil- 
ler-d’état.  Il  alla  ensuite  résider, 
comme  envoyé  do  Russie,  auprès  du 
cercle  de  Basse-Saxe , puis  auprès  de 
la  diète  de  Ratisbonne,  et  revint  en 
1802  'a  la  cour  de  Prusse,  où  la 
Russie  avait  de  plus  en  plus  besoin 
de  son  habileté  et  de  son  expérience. 
On  comprend  toute  l’importance  de 
sa  mission  à l’époque  du  traité  de 
Presbonrg,  et  surtout  lors  de  la  rup- 
ture avec  la  France  en  1807.  Il  sui- 
vit alors  Frédéric-Guillaume  k Kœ- 
nigsberg,  et  reçut  peu  de  temps  après 
de  sa  cour  une  mission  extraordinaire 
pour  l’Angleterre.  Se  trouvant  à Lon- 
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dres  k l’époque  du  traité  de  Tilsitt, 
il  fit  d’inutiles  efforts  auprès  du  mi- 
nistère anglais  qui  ne  voulait  pas  ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie,  si 
on  ne  lui  donnait  connaissance  des 
Articles  secrets  de  ce  traité  (1).  Cette 
mission  est  la  dernière  qu’ait  rem- 
plie Alopeus.  Après  l’évacuation  de 
l’Allemagne  par  tes  Français,  il  re- 
vint encore  résider  a Berlin,  et  reçut 
un  peu  plus  tard  de  son  souverain, 
le  litre  de  baron  de  la  noblesse  de 
Finlande.  En  1820,  il  donna  sa  dé- 
mission du  service  de  Russie  et  alla 
se  fixer  k Francfort  sur  le  Mein. 
C’est  dans  cette  ville  qu'il  est  mort 
le  16  mai  1822.  Par  deux  mariages 
successifs,  dont  il  n’est  resté  qu’une 
fille,  Alopeus  s’était  allié  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Ce  diplo- 
mate a laissé  des  Mémoires  manuscrits 
qui  seraient  très-précieux  pour  l’his- 
toire , mais  dont  il  est  probable  que 
l’intérêt  des  cours  ne  permettra  pas 
l'impression.  M — d j. 

ALOrEÜS  (le  comte  David  d’), 
frère  du  précédent,  naquit  k Ri- 
bourg,  en  1769,  et  fut  élevé  k l’é- 
cole militaire  de  Stuttgard.  R entra 
dans  la  carrière  diplomatique  sous 
les  auspices  de  son  frère.  Envoyé 
comme  ministre  de  Russie  k la  cour 
de  Suède,  en  1809,  dans  des  circons- 
tances extrêmement  difficiles,  il  y 
déploya  beaucoup  d’babilelé  sans  ob- 
tenir des  résultats  bien  satisfaisants. 
R s’agissait  de  faire  adhérer  le  jeune 
roi  Gustave  IV  au  système  continen- 
tal, ou  plutôt  de  préparer  son  esprit 
k l’invasion  de  la  Finlande  , et  de 
faire  ensorte  que  ce  prince  se  rési- 
gnât ou  se  soumit  k la  nécessité.  R 


(1)  On  ne  peut  pas  douter  que  le  inîniitère 
anglais  n'eûl  été  trè$-proinptemenl  inforuté  de 
ces  articles  secrets»  dont  la  conpaissance  impor- 
tait tant  à sa  politique  l’art*  AbsasaosS 
dans  ce  Tol.), 
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n’en  fut  pas  ainsi  ; malgré  toute  l’é- 
loquence et  les  précautions  diplomati- 
ues  d'ÂlopeuSjGustare  repoussa  avec 
nergie  ces  ouvertures;  et , lorsque 
les  troupes  russes  entrèrent  en  Fin- 
lande , le  gouvernement  suédois 
ayant  saisi  une  correspondance  de 
l’ambassadeur  rosse , dans  laquelle 
il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  des 
moyens  de  corruption  employés  dans 
l’armée  suédoise,  Gustave  le  fit  arrê- 
ter et  le  scellé  fut  mis  sur  ses  pa- 
piers. Après  l’abdication  forcée  du 
malheureus  roi  de  Suède,  Alopeus  fut 
complètement  dédommagé  de  sa  pe- 
tite disgrâce  ; l’empereur  Alexandre 
le  nomma  cbambellan  et  membre  du 
conseil  privé,  en  loi  donnant  une  terre 
de  cinq  mille  roubles  de  revenu,  et 
le  décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  Pins  tard  il  \ lui 
conféi  a le  titre  |le  comte,  et  le  char- 
gea d’aller  complimenter  le  nouveau 
roi  Charles  XIII  ( V oy.  ce  nom,  au 
Supp.).  Ce  fut  lui  qui,  en  1809,  si- 
gna le  traité  d’alliance  entre  laSuède 
et  la  Russie.  Enfin  Alexandre  l’en- 
voya en  qualité  de  ministre  de  Russie 
à la  cour  de  Wurtemberg , et  dans 
la  campagne  de  Saxe,  en  iSiS,  il  le 
créa  commissaire-général  des  armées 
alliées.  Alopeus  fut  alors  fixé  par 
ses  fonctions  an  quartier-général  des 
souverains  confédérés  , et  madame 
d’Alnpeus,  qui  l’y  accompagnait , se 
fit  autant  remarquer  par  sa  beauté 
que  par  les  grâces  de  son  esprit.  Le 
comte  d’Alopeus  fut  gouverneur  de 
la  Lorraine,  pourlaRussie,eni8i5, 
et  il  adressa  aux  habitants,  en  cette 
qualité , une  proclamation  remar- 
t^u^le  par  son  esprit  de  modéra- 
tion. Nommé  peu  de  temps  après 
Inibistre  plénipotentiaire  de  Russie, 
fila  cour  de  Berlin,  il  est  mort  dans 
cette  ville  le  i3  Juin  i83i.  M — d j. 

' ALPHARABIUS  (Jacques), 

i-yi. 
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écrivain  du  quinzième  ûèdie , né  à 
Lr'onessa,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples est  auteur  d’un  traité  latin  de 
usa  coronarum  et  earum  genere 
apudveteres  Romanos,  dont  la  pre- 
mière édition  a été  donnée parWujig, 
à Leipzig,  en  1769,  in-4°*  B — ss. 

ALPIIEIV  (Jérome  Yak)  naquit 
à Gouda,  en  1746,  d’une  fanaille  qui 
a fourni  plusieurs  hommes  distingués 
à l’église  et  à l’état.  Reçu  en  1768 
docteur  en  droit  'a  l’universilé  de 
Leyde,  il  fut  bientôt  après  nommé 
procureur- généralklacourd’Utrecbt, 
puis  pensionnaire  de  la  ville  de  Leyde, 
et  enfin  conseiller  et  trésorier-géné- 
ral de  l’Union.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Hollande  en  1795,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  à 
La  Haye.  Van  Aiphen  joignait  In 
goût  des  arts  et  de  la  poésie  à dés 
connaissances  étendues  en  philoso- 
phie , en  théologie,  en  jurisprudence 
et  en  oesthétique.  On  a de  lui  : I.  Es- 
sais de  poésies  édifiantes,  1771  et 
1772.  II.  Poèmes  et  méditations, 
l'JTJ-  Ul.  Chants  belges.  IV.  Poé- 
sies pour  les  enfants , 1781,  ou- 
vrage souvent  réimprimé,  écrit  avec 
une  grâce  et  une  bonhomie  charman- 
tes, et  adapté  avec  un  art  singulier  à 
l’intelligence  des  lecteurs  auxquels  il 
est  destiné.  V.  Mélanges  en  prose 
et  en  vers.  VI.  Des  Cantates,  genre 
de  poésie  dont  il  a donné  l’exemple 
en  Hollande,  et  dans  lequel  il  n’a  pu 
encore  être  surpassé.  VII.  Essai 
d’hymnes  et  de  cantiques  pour  le 
culte  public,  1801  et  i8oa,  recueil 
dont  les  pièces  les  plus  remarquables 
se  retrouvent  dans  les  hymnes  évan-i 
géliques  pour  les  églises  réformées- 
VÜI.  Le  Spectateur  chrétien.  IX. 
Uu  écrit  sur  le  développement  de 
cette  proposition  ; L’ évangile  qffre 
à tous  les  hommes  une  maxime 
d’état  dans  le  règne  de  la  vérité 
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et  de  la  vertu,  1802.  X.  Mo'ise 
considéré  sous  le  rapport  de  sa 
législation  comme  supérieur 
Solon  et  rf  Lycurgue.  Cet  oti- 
Trage  atteste  les  sentiments  reli- 
gieui  dont  l'auteur  était  pénétré, 
et  qu'il  considérait  comme  la  base 
du  système  social.  Pious  pourrions 
citer  de  Van  Âlpben  d’antres  écrits; 
nu  de  ses  plus  brillants  morceaux 
de  poésie,  et  le  plus  riche  d'ima- 
gination, est  sa  cantate  du  Firma- 
ment, Starrerhemel.  Elle  est,  avec 
les  petits  poèmes  qui  l'ont  fait  sur- 
inommer  Vami  de  l'enfance,  l'un  de 
ses  plus  beaux  titres  au  rang  qu'il 
lient  parmi  les  premiers  poètes  de 
la  Hollande.  En  1778  il  donna  la 
première,  et  en  1780  la  seconde 
partie  du  traité  de  Riedel  sur  la 
Théorie  des  beaux-arts,  et  ren- 
dit à cette  occasion  un  hommage 
éclatant  a plusieurs  écrivains  de  l'Al- 
lemagne. Il  mourut  en  i8o5.  M.  N.- 
G.  Van  Kampen , dans  son  His- 
toire littéraire,  tome  II,  p.  875  et 
suiv.,  a fait  de  lui  un  éloge  mérité. 

R— F— G. 

ALPHONSE  (Louis),  phar- 
macien , naquit  'a  Bordeaux , le  1 0 
mars  1 7 43 , d'un  père  qui  le  destina  de 
bonne  heure  à la  profession  que  lui- 
même  exerçait,  et  l'envoya  étudier  à 
Paris  sous  les  Rouelle  et  les  Macquer . 
Revenu  dans  sa  patrie , il  y fut  reçu 
au  collège  de  pharmacie  dont  il  de- 
vint le  syndic,  et  successivement  a la 
société  de  médecine  et  'a  l'académie 
des  sciences.  Doué  d'une  imagination 
plus  ardente  que  ne  le  comporte  l’é- 
’tude  des  sciences,  il  se  montra  parti- 
san des  rêveries  de  Mesmer  ( F . ce 
nom,  XXVIIl,  4o9),etparlesmêmes 
causes  il  adopta  avec  entnnusiasmelcs 
principes  de  la  révolution.  On  le  vit 
dès  le  commencement  dans  les  clubs 
V patriotiques.  11  fut  ensuite  officier 
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municipal.  Alors  négligeant  ses  pro- 
pres affaires  pour  celles  de  la  répu- 
blique, il  abandonna  sa  pliai  macie. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes, 
il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a Dax, 
où  il  se  livra  a l’agi  iculture.  Il  re- 
vint k Bordeaux  en  1799,  et  y rou- 
vrit son  officine  qu’il  a laissée  a ses 
enfants,  lorsqu  il  est  mort,  le  2 fé- 
vrier 1820.  Son  éloge,  qui  fut  pro- 
noncé par  M.  F.  Lartigue  , a été 
inséré  dans  le  recueil  de  l’académie 
des  sciences  de  Bordeaux , année 
1820.  On  a deL.  Alphonse  : I. 
tjrse  des  sources  différentes  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  de  ses 
environs.  II.  Mémoire  sur  lamon- 
naie  de  billon.  Il  a encore  rédigé 
divers  rapports  ou  projets  sur  sa  pro- 
fession et  sur  le  nettoyage  des  rues  de 
Bordeaux,  qui  ont  été  imprimés.  Z. 

ALQL'IER  (le  baron  Chables- 
J£A<5hMarie) , né  aTalmont,  près 
des  Sables-d’Olonne,  le  i5  octobre 
1762  , fit  ses  études  cliex  les 
Oratoriens , et  passa  quelques  mois 
dans  leur  congrégation  avec  le  projet 
d’y  rester  ; mais  ses  idées  changèrent 
bientôt.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau;  et  avant  la  révolution  il  était 
k La  Rochelle  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial et  procureur  du  roi  au  tribunal 
des  trésoriers  de  France.  Devenu 
maire  de  cette  ville,  il  fut  en  1789 
nommé  député  du  tiers-état  du  pays 
d'Aunis  aux  étals-généraux.  Il  siégea 
au  côté  gauche  de  cette  assemblée, 
et  fit  successivement  partie  du  co- 
mité de  la  marine  et  des  colonies  et 
de  celui  des  rapports  et  des  recher- 
ches. Ce  fut  au  nom  de  ce  dernier 
comité  que  le  22  oct.  1789  il  lut  un 
rapport  sur  un  mandement  de  l’évê- 
que deTréguier,  accusé  d'avoir  excite 
k l’insurrection  contre  l’assemblée  na- 
tionale , et  qu’il  conclut  k des  pour- 
suites contre  ce  prélat  pour  crime  de 


Digitized  by  Google 


ÀLQ 

lèse-nation;  ce  qui  fut  adopté. Dans 
le  mois  de  mars  si  ivant,  une  discus- 
sion fort  vive  s’étant  élevée  au  sujet 
de  la  franchise  accordée  aux  dépu- 
tés pour  leurs  correspondances,  Àl- 
quier  soutint  avec  chaleur  que  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  en  abu- 
saient pour  faire  circuler  des  libelles 
contre-révolutionnaires.  Le  3i  juil- 
let, il  fut  élu  secrétaire.  Enfin,  adup- 
tanl  de  plus  en  plus  le  système  de 
la  révolution , il  parla  avec  beau- 
coup d’amertume  sur  ceux  de  ses 
collègues  qui  avaient  témoigné  dans 
la  procédure  du  Châtelet  contre  les 
auteurs  de  la  révolte  des  5 et  6 octo- 
bre. Quelques  troubles  survenus  à 
Tabago  ayant  ensuite  donné  lieu  â un 
rapport  (17  février  1791)'  Alquier 
mil  autant  de  soins  à défendre  ceux 
qui  avaient  causé  ces  désordres  qu’a 
accuser  ceux  qui  s’étaient  efforcés 
de  les  réprimer,  notamment  le  gou- 
verneur Jobal  qu’il  fit  rappeler.  Dans 
d’autres  rapports  sur  les  troubles  san- 
glants qu’avaient  occasionés  a Nîmes 
et  à Uzès,  entre  les  catholiques  et  les 

frotestants,  les  premiers  décrets  de 
assemblée  nationale,  Alquier  pré- 
senta constamment  les  catholiques 
comme  les  ennemis  de  la  révolution 
et  les  auteurs  de  tout  le  mal;  il  les 
accusa  d’avoir  pris  la  cocarde  blan- 
che, répai.du  aes  libelles  séditieux, 
et  fait  nommer  par  des  menaces  et 
des  intrigues  une  municipalité  contre- 
révolutionnaire  ; enfin  il  demanda  que 
cette  municipalité  fût  cassée,  et  que 
le  président  elles  commissaires  d’une 
assemblée  de  catholiques,  où  l’on 
avait  osé  protester  contre  les  décrets 
de  l’assemblée  nationale,  fussent  tra- 
duits devant  la  haute  cour  d’Orléans; 
ce  qui  fut  décrété.  Lors  d’vine  antre 
révolte  occasionée  k Douai  par  la 
cherté  des  grains,  Alquier  prétendit 
encore  que  ces  désordres  avaient  été 
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causés  par  le  fanatisme;  et  il  pro- 
posa d’inûiger  des  peines  aux  ecclé- 
siastiques qui,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  exciteraient  le 
peuple  k la  révolte.  Cette  proposi- 
tion excita  de  vives  réclamations;  et 
Robespierre  lui-même  déclara  que 
des  discours  ne  devaient  pas  être 
l’objet  d’une  poursuite  criminelle; 
qu’il  était  surtout  absurde  de  faire 
une  loi  contre  les  discours  des  ecclé- 
siistiques.  Cette  partie  du  projet  fut 
rejetée.  A l’époque  du  départ  du 
roi  pour  Muntiiiéiii,  Alquier  fut  en- 
voyé dans  les  départements  du  Nurd 
et  du  Pas-de-Calais,  avec  le  duc  de 
Biron  et  Boullé;  et  le  rapport  de 
ces  commissaires,  tout  empreint  de 
patriotisme , fut  lu  dans  la  séance  du 
28  juin  1791.  Alquii  r termina  ses 
travaux  k l’assemblée  constituante  par 
un  rapport  sur  les  troubles  de  la  ville 
d’Aile»,  dans  lequel  il  pr‘ posa  de 
blâmer  des  arrêtés  inconstitutionnels 
du  département  et  de  l’assemblée 
électorale  des  Bouches-du-Rhône.  La 
session  finie,  il  fut  a'pprlé  k la  pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Seine- 
et-Oise.  Il  remplissait  ces  fondions 
lorsque  les  prisonniers  d’Orléans  ar- 
rivèrent k Versailles.  On  sait  quel 
sort  les  attendait  dans  cette  ville  ; Al- 
quier fit  peu  d’efforts  pour  les  y sous- 
traire; il  dit  que  des  ordres  positifs 
du  ministre  de  la  justice,  Danton,  l’en 
empêchèrent;  et,  si  l’on  en  croit  ma- 
dame Roland , il  était  'a  Saint-Ger- 
main dans  le  moment  où  les  victimes 
furent  égorgées.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  horribles  désordres  que  le 
même  département  de  Selne-el-Oise 
l’élut  pour  son  député  k la  conven-' 
lion  nationale  (i).  Un  mois  après  son 


{i)ll  avait  recomman<îc  an  cfi  terme» 
dan»  iinebrncbure  publics  par  Uàhoisde  Cvancé, 
sovs  cc  litre  : Le  véritable  portrait  de  not  législa- 
teurs, i7g»s  in *9*.  «Ce  député  de  la  RochelU  et 
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entrée  dans  celle  assen>Mée,  lori^e 
la  ville  de  Lvon  commençait  à èlre 
agitée  par  lesviolencesde  Ciialicr(^. 
ce  nom  , VIT,  629),  il  s’y  rendit  en 
ualité  de  commissaire  avec  Boissy- 
’Anglas  et  Vitet , et  réussit  pour  un 
moment  ’a  rétablir  le  calme.  Revenu 
à la  convention,  il  y assista  au  procès 
de  Louis  XVI,  el  vola  la  mort  de  ce 
prince,  mais  à coudilion  pie  l’execu- 
lion  serait  ajournée  a la  paix  générale, 
où  cette  peine  pourrait  être  commuée; 
demandant  toutefois  qu’elle  fût  appli- 
uée  sur-lc-cbamp  en  cas  d’invasion 
e la  part  d’une  année  étrangère  ou 
de  celle  des  ci-devanl  princes  français 
émigrés.  C’était  évidemment  la  peur 
qui  dictait  un  pareil  vole;  el  il  est 
trop  vrai  que  dans  toute  sa  carrière 
politique,  surtout  k la  conveution  na- 
tionale , Alquier  sacrifia  souvent  a ce 
méprisable  sentiment.  Il  devina  de 
bonne  heure  les  résut|als  que  devait 
avoir  dans  cette  assemblée  l’exagéra- 
tion révolutionnaire,  et  il  mit  tous 
ses  soins  a se  soustraire  aux  dangers 
qui  devaient  en  être  la  suite.  Ayant 
cru  d’abord  pouvoir  se  tenir  caché 
au  comité  de  sûreté  générale  dont 
il  fut  un  instant  président,  il  réussit 
à s’éloigner  de  ce  vo'can  par  des  mis- 
sions qu’il  se  fit  donner.  Pendant  tout 
le  temps  qu’il  fut  obligé  d’assister 
aux  séances,  on  ne  le  vit  jamais  assis 
’a  la  même  place.  A deux  heures  il 
siégeait  au  Marais  et  riait  avec  Ver- 
gniaux  et  Barbaroux  ; 'a  trois  heures 
il  était  sur  la  Montagne,  donnant  la 
main  a Danton  , causant  avec  Sl-Jusl 
et  Robespierre,  et  n’applaudissant 

un  des  jilus  vigourtnx  athlètes  <juc  le  patriolÎAine 
ait  ens  à op{>oserà  l’aristocratie.  11  a bcau  oap 
de  sens»  d’«prit,  et  même  un  caractère  très  pro- 
noncé. . . Alqutcr  a perdu  toute  sa  fortune  à la 
révolution . . < Il  est  aujourd’hui  sans  état  et  sons 
fortune. . . Le  seul  moyen  qu'ait  le  peuple  de  se 
cunserrer  des  amisj  des  défenseurs  zèles,  est  de 
les  récompenser  quand  il  le  peut  : oa  ne  vil  pat 
de  bénédictiout.  « • a 
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jamais  que  du  pied.  Il  eut,  après  le 
3i  mai,  une  mission  dans  l’ouest  pour 
la  réquisition  des  chevaux  (2);  el  l’on 
pense  qu’il  n’y  négligea  pas  ses  affai- 
res particulières.  «Vous  autres  grands 
« faiseurs,  disait-il  un  jour  a Jean- 
« Bon  Saint-André,  son  collègue,  vous 
« aimez  a commander  aux  hommes; 

« ^lour  moi  j’aime  mieux  avoir  k faire 
« a mes  chevaux  ; ce  sont  les  meil- 
0 leures  gens  du  monde  ; ils  ne  dénon- 
« cent  pas;  ils  moui raient  de  faim 
« sans  se  plaindre...»  Pies  tard,  la 
carrière  législative  d’Alquier  ne  pr^-  * 
senta  rien  d’important;  seulement 
en  ocl.  1794.  c’esl-k-dire  après  la 
chute  deRobespierre.il  parla  con- 
tre les  horreurs  que  le  général  Tur- 
reaii  avait  commises  dan.s  la  Vendée. 

On  a bien  dit  qu’il  avait  fait  sup- 
primer un  bataillon  d’enfants  qu’un 
de  ses  collègues  avait  créé  pour  fu- 
siller les  prisonniers:  mais  ni  l’exis- 
tence du  bataillon,  ni  l’acte  d’huma- 
nité d’Alquier  ne  sont  prouvés.  Lors- 
qu’il vit  la  lutte  près  d’éc'aler  entre  1 
la  convention  nationale  el  le  parti  I 
réactionnaire , il  se  ménagea  adroite- 
meiil  des  intelligences  dans  les  deux 
camps,  el  donna  même  aux  chefs  des 
sections  de  Paris  des  avis  dont  ils 
auraient  pu  mieux  profiler.  Il  logeait 
k celle  époque  dans  une  petite  maison 
près  du  lieu  des  séauces,  afin  dé  pou- 
voir se  trouver  au  milieu  de  la  con- 
vention, si  le  combat  se  terminait  en 
sa  faveur;  ou  dans  les  rangs  des  Pa- 
risiens, s’ils  étaient  les  plus  forts. 
Envové  près  de  l’armée  du  Nord  avec 
Richard,  k l’époque  de  la  conquête  de 
la  Hollande,  il  s’y  fil  remarquer. 


(1)  Il  prenait  dans  ses  arretés  le  titre  de  rep^t» 
jeniant  du  peuple,  délégué  près  t*arméè  dfs  eôleS 
de  Brest  pour  reréculion  de  la. loi  du  *7  brusnairt. 
1!  avait  fait  graver  une  vignette  avec  cette  le* 
gende  ; Coufernement  rcrolutionuaire , arsnee  w* 
eûtes  de  Brest  ,*  et  sur  un  écusson  surmonte  d o» 
bonnet  rouge,  on  Usait;  Là  liberté  ou 
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ainsi  qtié  son  collègue,  par  la  mo^e'- 
rafion  de  sa  conduite,  èt  transmit 
à l'assemblée  les  détails  de  la  con- 
quête de  la  Hollande.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle  il  entra  au  con- 
seil'des  anciens ^ et  fut  élu  secrétaire, 
le  21  mars  >795.  Il  présenta  a cotte 
assemblée  deux  décrets  qui  furent 
adoptés;  le  premier  pour  la  création 
d’un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  second  pour  lasuppression  du  clergé 
régulier  Je  la  Belgique.  Alqiiier  sor- 
tit du  corps  législatif  au  mois  de  mai 
1798,  et  fut  immédiatement  nommé 
par  le  diroctoireconsul-généralàTan- 
ger;  mais  il  ne  s’y  rendit  pas;  et  deux 
mois  plus  tard  on  l’envoya  près  de  l’é- 
lecteur do  Bavière,  d'abord  en  qualité 
de  résident,  puis  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  lui  était  expressément 
ordonné  de  solliciter  la  retraite  des 
troupes  impériales,  et  de  réclamer 
pour  la  France  le  paiement  de  qua- 
torze millions  de  contributions.  Pen- 
dant son  séjour  àla  cour  de  Munich , 
il  écrivit  au  baron  de  Hompescli  une 
lettre  qui  fil  quelque  bruit , et  dans 
laquelle  il  repoussait  le  desseiu  prêté 
au  directoire  d’exciter  une  révolution 
dans  le  pays  de  Wurtemberg  etl’e'lec- 
torat  de  Bavière.  Selon  l’usage  de 
cette  époque,  il  attribuait  au  gouver- 
nement anglais  l'insidiense  propaga- 
tion de  ces  nouvelles.  Vers  le  même 
temps  il  offrit  scs  services  à l’évèque 
de  Clermont,  émigré  qui,  chercliant 
à s’é'dîgner,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  républicaines;  et  il  lui  fit  dire 
^ue,  bien  que  d’opinion  différente,  il 
était  loin  d’oublier  ce  qu’il  devait  à 
son  caractère  et  à ses  qualités  person- 
nelles. Invité  piar  le  prince  Charles  à 
se  retirer  de  Munich  à l’époque  de  la 
•auglante  dissolution  du  cougrès  de 
Kastadt,  il  reçut  du  prince  une  escorte 
de  deuic  officiers  , sous  la  prolécljon 
de'lqdêls  ît  IraÿèWà  les  lignés  auffi- 
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cïiîénnes,  et  arriva,  en  1799,  aux 
avant-postes  de  l’armée  fraucaise. 
Quelques  mots  après,  on  lui  donna 
la  recette  générale  des  finances  du 
département  de  Seine-et-Oise;  mais 
cet  emploi  étant  peu  conforme  à ses. 
goûts  et  à son  genre  de  connaissan- 
ces , il  s’en  démit  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  question  de  l’appeler  à 
la  piéfeclure  de  police  à Paris,  et  il 
était  assurément  très -propre  k ces 
fonctions;  cependant  Bonaparte,  qui 
tenait  beaucoup  a ce  qu’elles  fussent 
bien  remplies,  et  qui  se  connaissait 
en  hommes,  craigiiil  la  faiblesse  d’AI- 
uier,  et  le  nomma  k l’ambassade 
'Espagne.  Bonaparte^ui  suivait  en- 
core alors  les  IraditiPrs  du  Direc- 
toire, voulut  qu’auprès  de  ce  trône 
des  Bourbons  un  régicide  succédât 
k un  régicide.  Alquier  alla  donc  rem- 
placer k Madrid  son  ancien  confrère 
de  la  convention  , Guillemardel  ; 
et  il  arriva  dans  cel'é  ville  en 
janvier  1800.  Il  y commença  la  né- 
gociation de  l’écliange  de  la  Loui- 
siane, qu’un  autre  eut  plus  larfi  l’hon- 
neur de  terminer.  Ce  fut  Lucien  Bo- 
nâparte  qui  le  remplaça  dés  le  com- 
mencement de  1801.  Alquier  passa 
alors  k Florence , où  il  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Naples.  Lé 
résultat  ostens'ble  de  ces  négociations 
fut  la  cession  k la  Fi  ance  de  la  moi 
tié  de  de  l’île  d’Elbe,  qui  appartenait 
au  royaume  de  Naples , et  le  paiement 
d’une  somme  de  5oo,ooo  fr.  en  in- 
demnité pour  les  Français  qui  avaient 
été  pillés  dans  Rome  par  la  populace, 
k l’occasion  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volution. Alqfiier  se  rendit  aussitôt 
après  k Naples  avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur ; et  il  débuta  dans  celte  Code 
par  faire  renvbyér  en  Sicile,  dans  une 
sbHe  d’exii,  le  ministre  Âclon  qui  de- 
puis plus  de  quinje  ans  était  en  pUf^ 
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session  de  la  diriger.  Il  suscita  encore 
beaucoup  de  tracasseiies  à Ferdi- 
nand IV  j et  vers  la  fîn  de  1 8o5,  lors- 
que Bonaparte  eut  pris  d^finitirenient 
la  résolution  de  dépouiller  ce  munar- 
que  de  sa  couronne  pour  la  placer 
sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  l’am- 
bassadeur Alquier,  sans  avoir  pris 
congé,  s’éloigna  précipitamment  avec 
toute  ta  légation  et  le  con!.utal.  L’in- 
vasion de  l’armée  française  fut  la  con- 
séquence et  la  suite  immédiate  de  ce 
brusque  départ.  Dans  l’année  sui- 
vante, Alquier  remplaça  le  cardinal 
Fesch  k Rome,  et  fut  chargé  de_ 
continuer  auprès  de  celte  cour  la  né- 
gociation d’une  alliance  qui  avait  été 
commencée  par  son  prédécesseur.  11 
était  doué  de  |p]p  de  tact  et  d’hahi- 
lelé  pour  ne  pas  apprécier  dè.s  le  pre- 
mier moment  toutes  les  difficultés 
d’une  pareille  affaire,  et  il  s’en  expli- 
qua sans  détour  dans  les  rapports 
qu’il  fit  k son  gouvernement.  Napo- 
léon , qui  ne  pouvait  souffrir  de  résis- 
tance, et  qui  d’ailleurs  avait  résolu  a 
cette  époque  de  renverser  complèle- 
iTient  l’autorité  pontificale,  rappela 
son  ambassadeur,  a Vous  êtes  undé- 
Kvot,  M.  Alquier,  lui  dit-il  k soq 
a arrivée  k Paris;  vous  avez  voulu 
ce  gagner  des  indulgences  h Rome. — 
te  Sire,  répondit  'e  spirituel  et  sou- 
te pie  d'plomate,  Je  n’ai  jamais  eu  he- 
er  soin  que  de  la  vôtre  (5).  » En  effet 
Napoléon  loi  pardonna  sans  peine, 
et  deux  ans  après  il  l’envoya-  eu 
Suède  avec  une  mission  peut-être  en- 
core plus  délicate,  celle  de  faire  Con- 
courir ce  royaume,  contre  sesinlerêts 
les  plus  évidents,  a l’absurde  système 
coDlinentai.  Alquier,  se  rappelant  que 

(3)  On  trouve  les  pièces  de  la  correspondance 
d'Alqoier,  avec  le  saint  siège,  dans  le  Bteueil 
dts  aetts  émanés  dê  Rome  dans  la  cniiieslatio»  du 
pape  avec  Napoléon,  impriué  à Londres  et  à Paris. 
Voy.  aussi  les  Quatre  CoMçrdats t pu  M.  de 
Fradt. 
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les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur ne  lui  avaient  pas  réussi  k Rome, 
rit  un  autre  loii  k la  cour  de  Stock- 
olm.  Dès  le  mois  de  novembre  1 8 1 o 
il  adressa  au  ministre  d’EngsIrom 
une  note  extrêmement  violente,  et 
qui  effraya  le  gouvernement  suédois 
au  point  de  lui  faire  déclarer  aussitôt 
la  guerre  k l’Aoglelerre.  Cependant 
un  peu  plus  lard  les  souffrances  du 
commerce  et  l’inQuencc  de  Bernadotle,' 
devenu  prince  royal  de  Suède,  déci- 
dèrent le  cabinet  deSlockholm  k mon- 
trer un  peu  plus  d’énergie.  Aussitôt 
qu’ Alquier  vil  que  l’on  mettait  moins 
d’empressemenl  a reo)plir  ses  ordres, 
il  s’éloigna  sans  prendre  congé,  comme 
il  avait  fait  k Naples,  et  se  rendit  k 
Copenhague  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  que  lui  fit  parvenir 
Napoléon.  Là,  comme  k Stuckholm, 
il  prit  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
violence;  et  ce  fut  par  de  pareils 
moyens  qu’il  enlraîua  le  Danemark 
dans  une  alliance  avec  la  France  et 
dans  une  guerre  contre  la  Suède,  qui 
devait  en  définitive  lui  faire  perdre  la 
Norvvège.  Si  une  telle  soumission  aux 
injonctions  de  l’ambassadeur  de  Na- 
po  éoo  atteste  la  faiblesse  de  la  puis- 
sance danoise , elle  prouve  du  moins 
l’habilelé  de  l’ambassadeur  français; 
et  elle  le  prouve  d’autant  mieux, 
qu’Alqnler  réussit  k tenir  ainsi  le  Pa- 
nemark  dans  les  mains  de  la  France 
jusqu’à  la  chute  de  Napoléon;  et  que, 
lorsqu’il  fut  rappelé  daus  le  mois  de 
juin  i8i4  par  Louis  XVIlI,  il  partit 
comblé  de  présents  par  Frédéric  Vl. 
Revenu  en  France,  Alquier  vécut 
dans  la  retraite  ; mais  il  fut  exilé 
comme  régicide  par  la  loi  du  la 
janvier  i8i6.  Il  se  rendit  en  Bel- 
gique, où  il  habita  la  petite  ville  de 
Vilvorde  jusqu’à  ce  qu’uu  de  ses  an- 
ciens collègues  k la  convention  na- 
tionale, Boissy  d’Anglas , devenu  pair^ 
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de  France,  eût  obtenu  sa  rentrée.  De 
retour  à Paris,  au  commencement  de 
i8i8,il  se  tint  fort  paisible  et  mou- 
rut le  4 février  1826.  Alquier  était 
né  bon,  mais  faible;  il  avait  l’esprit 
cultivé,  £n  et  piquant;  il  aimait  les 
jouissances  douces.  On  doit  conclure 
de  tout  cela  que  sa  place  n’était  point 
à la  convention  nationale.  On  a trouvé 
dans  les  archives  impériales  sun  por- 
trait fait  avec  assez  de  vérité  par  un 
de  ses  collègues  a l’assemblée  cons- 
tituante (Régnault  de  Saint- Jean 
d’Angély),  qui  le  connaissait  bien. 
« Il  est  difficile  d’avoir  plus  d’esprit, 
« un  tact  plus  fin , plus  de  tenue  et 
a d'aménité.  Il  connaît  beaucoup  les 
a hommes  et  les  choses  de  la  révolu- 
« tion:  il  connaît  Paris;  et,  quoi 
U qu’on  en  dise  aujourd’hui,  il  faisait 
U la  police  sous  Cochon,  dont  il  était 
a l’ami  et  l’inséparab'e  conseil.  On 
« lui  reproche  une  grande  poltrone- 
K rie  et  beaucoup  de  paresse;  le  tra- 
ie vail  lui  fait  peur;  mais  il  suit  faire 
a travailler.  Sa  conception  facile  et 
« son  coup  d’œil  juste  le  dispensent 
« d’une  occupation  longue.  IJn  rien 
U lui  fait  peur,  et  dans  le  moment  du 
« danger  je  doute  qu’il  garde  toute 
Il  sa  tète...  On  ne  lui  reproche  aucun 
«fait,  suit  comme,  conventionnel, 

U soit  comme  constituant.  Depuis 
« thermidor  envoyé  en  Hollande,  il 
« s’y  est  conduit  avec  dignité  et  cir- 
« coDspection...  Envoyé  h Munich, 

« il  donnait  au  directoire  de  bons 
« renseignements  et  des  avis  qui  fu- 
« renl  négligés.  Alquier  est  patriote; 

« irais  il  se  voile  dans  les  salons , et 
« quelquefois  il  semble  y demander 
« excuse  de  la  part  qu’il  a prise ’a  la 
« révolution  dont  il  aime  les  vrais 
« principes  et  le  beau  caractère,  n 
Le  but  (le  cette  note  était,  comme  on 
le  voit,  de  faire  nommer  Alquier  pré- 
fet d«  police.  Rouaparte , qui  savait 
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ne  dans  celte  place  il  fadt  sonvent 
e la  force  et  du  courage,  lui  préféra 
Dubois.  M — D j. 

ALSTORPH  (Jean),  anti- 
quaire, né  vers  1680  à Groningue, 
apprit  les  langues  et  le  droit  à l’aca- 
démie de  Hardwick.  Ses  cours  ter- 
minés , il  SC  retira  à la  campagne 
pour  y consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
l’étude  de  l’antiquité.  Il  mourut  en 
1 7 1 9.  On  a de  lui  deux  ouvrages  re- 
cherchés des  savants  : I.  Disierla- 
lio philologica  de  Leclis;  suhjici- 
turde  Leclicis  veterum  diatribe, 
Amsterdam,  1704,  iu-12,  figures. 
Il  avait  soutenu  peu  do  temps  aupa- 
ravant une  thèse  sur  le  même  sujet  ; 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  Théod. 
Alraeluveen,  son  professeur,  qu’il 
refondit  sou  premier  travail  et  le  mit 
en  étal  de  voir  le  jour.  La  première 
dissertation , divisée  en  vingt  chapi- 
tres , traite  des  lits  des  anciens  et  de 
leur  différentes  espèces  ; la  seconde 
concerne  les  litières,  qui  n’étaient 
que  des  lits,  toujours  portés  par  des 
hommes,  à la  différence  des  voilures 
couvei  tes  ( Baster/ia?) , qui  étaient 
portées  par  des  mu'els.  11.  De  Has- 
tis  -veterum , Amsterdam , 1757, 
in-4",  lig.  L’auteur  y recherche  cu- 
rieusement l’origine  des  piques,  dont 
il  décrit  les  différentes  formes,  et  a 
cette  occasion  il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  l’emploi  de  cette  arme 
chez  les  anciens  cl  les  modernes. 
L’impression  de  cet  ouvrage  était 
commencée  lorsque  Alslorph  mourut. 
Les  acquéreurs  de  son  manuscrit  se 
décidèrent  enfin  .a  le  publier;  mais 
ne  comptant  pas  sur  un  prompt  dé 
bit,  malgré  les  instances  de  l’éditeur, 
ils  ne  voulurent  jamais  faire  les  frais 
des  gravures  pour  lesquelles  on  avait 
laissé  des  espaces  .dans  la  partie  du 
texte  imprimé.  La  préface  est  de 
Christ.  Sax  509  Oiiomas^ 


Digitized  by  Google 


i 


Î146  • ALV 

fjcon,  tom.  V,p.  534)-  W-s. 

ALTDORFER.  Voy.  Altor- 
TER  , 1,  647- 

ALURED.  V.  Alred,I,  636. 
ALVARE  PELAGE  (don 
Aevar -François- Paez  ) , célèbre 
écrivain  du  i4'  siècle,  était  origi- 
naire d’Espagne.  Il  étudia  le  droit- 
canon  à Bologne,  et  entra  dans  l’or- 
dre des  frères  Mineurs  , où  il  fut  le 
disciple  de  Scot  et  le  confrère  de 
Guillaume  Ockam,  de  François  Mai- 
ron , d’Augustin  Trionfe  et  de  Rai- 
mond Lulle.  On  prétend  que  don 
Pédro,  régent  du  Portugal,  lui  confia 
l’éducation  de*  ses  enfants.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  devint  grand-pénitencier 
du  pape  .lean  XXll  h.  Avignon,  et 
jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  ce  pontife,  ipii  employa  ses  talents 
et  sa  plume  à réfuter  les  erreurs  et 
les  écarts  de  l’antipape  Pierre  de 
Corbière,  et  qui  le  fil  enfin  évêque 
de  Suives  dans  les  Algarves  cl  son 
nonce  apostolique  en  Portugal.  Al- 
vare  Pélage  mourut  a Séville  en 
lâSa.  Il  a laissé  : I.  De  plane  tu 
ecclesiœ  libri  duo , Lyon,  iSiyj 
Venise,  i56o,  in-fol.  lien  existe 
une  édition  de  1474,  Clm,  in-folio, 
pleine  de  fautes  et  très-rare.  Cet 
ouvrage,  commencé  à Avignon  en 
i33o,  achevé  en  1 332,  corrigé  dans 
les  Algarves  en  i335,  cl  une  secon- 
de fois  à Coiupostelle  en  i54o,  res- 
pire rultraraonfanisme  le  plus  pro- 
noncé. Alvare  s’élève  néanmoins  avec 
force  contre  les  abus  et  les  vices  de 
la  cour,  romaine.  L’édition  de  Lyon 
est  terminée  par  ce  distique  : 

Pluriina  qui  latuit  r\x  ulli  sa’cula  oolui, 

Kx«rit  e teiicbris»  Alvaïus  ecce  caput. 

Elle  est  assez  conforme  k un  précieux 
manuscrit  que  po.ssède  l’auteur  de 
cet  article.  L’àbbé  Tritbèrae  lui  at- 
•tribiie  encore  : II.  Spéculum  regum 
liber  tenus.  III.  Super  sententias 
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libri  quatuor.  IV.  Apologia,  et 
quelques  autres  ouvrages  également 
inédits.  L — b — b. 

ALVAREZ  (don  Martin), 
comte  de  Colomera,  général  espa- 
gnol, né  en  Andalousie,  d’une  fa- 
mille noble , vers  1714,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
et  fit  ses  premières  campagnes  dansla 
gucrred’Italie,  en  1733. 11  parcourut 
tous  les  grades  arec  distinction  j et 
fut  employé  comme  maréchal-de-camp 
dans  celle  de  Portugal,  en  1762. 
Lorsque  l’Espagne  prit  part  k la 
guerre  de  l’indépendance  américaine, 
Alvarez  était  déjk  un  des  plus  anciens 
lieuteiiantS'géneraux.  Ce  fut  lui  qui, 
dès  l’année  1779,  eut  le  commande- 
ment de  ce  fameux  camp  de  Saint- 
Rocli  et  de  ce  long  blocus  de  Gibral- 
tar , sujets  de  tant  d’épigrammes,  et 
surtout  de  ces  vers  plaisants  de 
Parny,  qui  semblent  porter  directe- 
ment contre  Alvarez  : 

Quittez  vos  vieux  retranchements, 
Retirez*voii.5  vieux  assiégeants. 

Vu  juur  ce  inéuiorahh'  siège 
Sera  hni  par  vos  enfants. 


Votre,  blocus  ne  bloque  point; 

Kt , grâce  à votre  heureuse  adresse, 

Ceux  que  vous  .nframez  sans  cesse 
^tc  périront  que  d’ciubonpoint. 

Au  mois  de  juin  1782,  don  Martin 
Alvarez  se  vit  relevé  par  le  duc  de 
Grillon  ; mais,  ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  d’un  général  fran- 
çais, il  quitta  l’armée  et  reçut  en 
1783  , pour  dédommagement  , la 
grand-croix  de  l’ordre  de  Charles  III. 
Quelques  années  apres,  il  lut  fait 
comte  de  Colomera,  l’une  des  petites 
îles  Baléares , et  vice-roi  de  Navarre  : 
il  y adoucit  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du  ministre  Florida- filauca,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  citadelle 
de  Pampelune.  En  juillet  1794.  d 
fut  appelé  au  commandement  de  l’ar- 
mée de  Navarre  et  Guipuzeoa,  qn* 
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la  démission  de  don  Vectora  Caro 
laissait  vacant,  et  ou  lui  donna  lé 
titre  de  capitaine-général,  équiva- 
lant k celui  de  maréchal  de  France. 
C'était  une  tâche  bien  difficile  pour 
un  général  octogénaire  que  d’avoir 
k repousser  les  troupes  républicaines,' 
composées  de  soldats  jeunes  et  pleins 
d'ardeur , que  les  talents  et  l’activité 
de  Caro  n’avaient  contenues  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Aussi  l’arrivée  du 
comte  de  Colomera  au  camp  espa- 
gnol signala  l’époque  des  premiers 
succès  importants  obtenus  dans  les 
Pyrénées  occidentales  par  l’armée 
française.  Quniqu’il  eût  sous  ses  or- 
dres le  duc  d’Ossuna,  D.  Joseph  de 
lirrutia,  et  d’autres  généraux  distin- 
gués par  leurs  talents,  tels  que  O.  Far- 
ril,  Caslano^,  etc. , il  ne  put  empê- 
cher ni  l’enlèvement  des  redoutes 
formidahles  qui  défendaient  la  Bidas- 
soa , ni  le  passage  de  celle  rivière  sur 
plusieurs  points,  ni  l’invasion  de  la 
vallée  de  Baztan  et  du  Guipuzcoa, 
ni  enfin  la  prise  de  Fontarahie,  de 
Saint-Sébastien  et  de  Tolosa.  Les 
progrès  des  Français  déterminèrent 
la  cour  de  Madrid  k confîi  r la  de'- 
fense  de  l’Espagne  k un  général  plus 
jeune  et  plus  entreprenant.  D.  Martin 
Alvarez  futremplacé,  en  février 1 796 , 
par  le  prince  de  Castel  Franco , dans 
le  commandement  de  l’armée  de  Na- 
varre ainsi  que  dans  la  vice-royauté 
de  cette  province.  Il  fut  nommé  a^ors 
commaudant  et  inspecteur-général  de 
l’artillerie.  Peu  d’années  après  il  ob- 
tint sa  retraite  et  fut  appelé  au  con- 
seil d’état,  où  il  siégeait  encore  lors- 
qu’en  1808  la  révolution  éclata  : 
il  reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, le  19  juillet,  et  prêta  ser- 
ment entre  ses  mains.  Le  grand  âge 
du  comte  de  Colomera  l’empéchà 
ou  plutôt  le  dispensa  de  prendre 
part  aux  autres  évènements  qui  bou- 
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levérsèrent  la  Péninsnle,  et  le  pré- 
serva, en  i8i4,  des  vengeances  que 
Ferdinand  VII  exerça  contre  ceux  de 
ses  sujets  qui  s’étaient  déclarés,  soit 
pour  les  Français,  soit  pour  les  Cor- 
tès. Il  cessa  de  figurer  dans  les  affai- 
res publiques  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée vers  1819. 11  était  âgé  de  cent 
cinq  ans.  A — t. 

ALVAREZ,  célèbre  sculpteur, 
né  k Valence  en  Espagne,  manifesta 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  et  la  sculpture. 
Il  reçut  des  leçons  d’un  artiste  très- 
médiocre  de  sa  ville  natale,  et  fit 
néanmoins  des  progrès  si  rapides  que 
le  gouvernement  le  jugea  digne  d’élre 
envoyé  pensionnaire  k Rome  , pour 
s’y  perfectionner.  Arrivé  dans  cttle 
capitale  des  beaux-arts,  le  jeune  Al- 
varez se  fil  bientôt  distinguer  par  son 
goût  et  ses  connaissances.  Après  l’oc- 
cupation des  étals  du  pape  par  les 
Français,  Napoléon  ayant  commandé 
aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  pour  orner  le  palais  de  Monte- 
Cavallo,  l’Espagnol  Alvarez  eu  t l’hon- 
neur d’être  compris  parmi  les  artistes 
choisis  pour  concourir  k ces  travaux. 
Il  s’en  acquitta  de  manière  k enlever 
les  suffrages  des  connaisseurs,  et  sur- 
tout ceux  de  Canova  et  de  Tlior- 
waldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sen- 
timent de  l’antique , et  s’inspirait  de 
Michel-Ange.  Lors  de  l’invasion  de 
l’Espagne  par  Napoléon,  il  refusa, 
ainsi  que  tous  lesautres  pensionnaires 
espagnols,  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph,  et  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  au  château  Saint-Ange  avec 
la  plupart  de  ses  camarades  : il  dut 
sa  liberté  au  généralMiullis  et  fut  gé- 
néreusement secouru  par  Canova  ; 
mais  l’absence  de  riches  voyageurs  k 
Rome  ne  loi  permit  pas  d’entrepren- 
dre de  grands  ouvrages.  Il  avait 
pourtant  terminé  en  1812  une  belle 
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statae  en  fnafbre,  représentant  Ado- 
nis, chef-d’œuvre  dont  les  formes 
gracieuses  se  rapprochaient  de  la 
hi'lle  nature  quoique  tenant  de  l’i- 
déal. Ferdinand,  après  son  retour 
en  Espagne,  créa  Alvarez  baron, 
mais  ce  ne  fut  qu’un  vain  litre , et 
cet  illustre  artiste  est  mort  à Rome 
eq  i85o,  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digence. s'il  faut  en  croire  les  Jour- 
naux contemporains.  Il  avait  épousé 
une  P'Iamanae  et  n'avait  pas  voulu 
retourner  en  Espagne.  Outre  sou  mé- 
rite comme  sculpteur.  Alvarez  avait 
des  connaissances  variées,  un  esprit 
Juste,  un  cœur  droit,  et  des  manières 
aimables.  C — o. 

ALVAREZ  DE  CASTRO 
(Mabiano  ),'  célèbre  défenseur  de 
Gironne,  était  né  ’a  Osraa,  dans  la 
Vieille-Castide,  vers  1770,  d’une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  jeune 
comme  cadet  dans  les  gardes  du  roi 
d’Espagne,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  dans  le  même  corps.  Nommé, 
dès  l’année  1796,  colonel-brigadier 
dans  l’armée,  il  fut  chargé  en  1809, 
'à  l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais , de  commander  le  fort  Mont- 
Jouy  qui  domine  Barcelone,  et  voulut 
d’abord  le  défendre  contre  les  alta- 
ues  du  général  Ouhesme  ; mais  obligé 
e le  rendre  par  les  ordres  même  de 
son  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il 
se  réunit  à un  corps  espagnol  arrivé 
de  Mahon  et  passa  bientôt  au  com- 
mandement de  la  place  de  Gironne.  Ce 
fut  la  quMl  immortalisa  son  nom  par 
l’une  des  plus  belles  defensesdonirbis- 
toire  fasse  mention.  Il  n’avait  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  une  population  peu  nom- 
breuse. Mais  tous  les  habitants  étaient 
décidés  h résister  Jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  le  gouverneur  publia  un 
ordre  d’après  lequel  quiconque  parle- 
rait de  capitulation  serait  puni  de 
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mort.  Cinq  cents  des  femmes  les  plue 
robustes,  choisies  dans  toutes  les  clas- 
ses, se  vouèrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles  eties  plus  périlleux.  Le  brave 
Alvarez  soutint  par  de  tels  movens 

fiendani  70  Jours  tous  les  efforts  de 
’ennemi , et  il  fit  de  nombreuses  sor- 
ties. Ce  ne  fut  qu’après  43  Jours  de 
tranchée  ouverte  , après  avoir  sup- 
porté un  bombardement  de  plus  d’un 
mois , et  lorsque  quatre  brèches  fu- 
rent ouvertes;  ce  ne  fut  enfin  que 
lorqu’il  n’j  eut  plus  dans  la  place 
que  des  ruines  et  des  cadavres,  et  | 

lorsque  lui-même  fut  atteint  de  la  'I 

terrible  contagion  qui  avait  fait  pé- 
rir la  moitié  de  ses  soldats,  que  I 
Gironne  se  rendit;  et  même  alors, 
le  brave  Alvarez  refusa  de  signer  la 
capilulation  que  le  commandant  en 
second  avait  cru  devoir  consentir. 

Retenu  prisonnier,  il  mourut  peu  do 
jours  après  à Figuères.  Un  monu- 
ment a été  élevé  à sa  mémoire  dans 
la  prison  où  il  expira.  On  y lit  sur 
un  marbre  noir  le  récit  de  la  mémo- 
rable défense  de  Gironne.  M — n J.  I 

ALVENSLEREX  (Charles-  I 

Gebhard)  , lieutenant-général  au  ser-  1 

vice  de  Prusse,  né  à Schocbwilx, le  1 

7 septembre  1778,  d’une  famille  no- 
ble , Commença  sa  carrière  mililaire  1 

dans  le  régiment  d'infanterie  Duc  1 

de  Brunswick , et  ft  les  campagnes  1 

de  1792  à 1794  en  qualité  d’en-  i 

seigne.  Nommé  sous-lieulenanl  en  I 1 
1797  et  lieutenant  en  i8o5  , il  ji 

devint  aide -de -camp  du  général-  , j; 
major  Hirschfeld  qui  commandait  i 

alors  le  second  bataillon  de  la  garde.  i 

Il  combattit  à léna-,  et  partagea  à t 

Preuzlow  le  sorfdu  corps  d’armée  de  1 

Hohenlobe  dont  il  faisait  partie.  i 

Après  la  paix  de  Tilsilt , le  roi  de 
Prusse,  le  nomma  capitaine  d’état-  i 

major  dans  le  régiment  de  la  garde  i 

à pied , puis  chef  de  cwnpag^ie , et  t 
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Vattacla  à sa  personne  en  qualité 
d’aide-dc-camp  avec  le  grade  de  ma- 
jor. Peu  de  temps  après  on  lui  confia 
le  commandement  d’un  bataillon  nor- 
mal qui  venait  d’être  créé.  En  mars 
l8i3  il  commandait  un  régiment  de 
la  garde,  avec  lequel  il  combattit  a 
Luizen  , où  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  a l’attaque  des  villages  de 
Gross-Goerschen  et  de  Kaja.  Le  roi , 
pour  le  récompenser  de  la  bravoure 
qu’il  avait  déployée  dans  celte  cir- 
constance , le  décora  de  la  croix  de 
fer  de  deuxième  classe,  et  l’emjjereur 
Alexandre  lui  envoya  l’ordre  de  Wla- 
dimir  de  troisième  classe.  A la  ba- 
taille de  Bautzen  il  contribua  beau- 
coup à la  prise  du  village  de  Preilitz. 
Nommé  lieutenant-colonel  pendant 
la  suspension  d’armes,  il  prit  le  com- 
mandement provisoire  de  la  brigade 
de  réserve  de  la  garde  , et  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Dresde  , de 
Leipsick  et  sous  les  murs  de  Paris  , 
où  , nommé  colonel , il  fut  décoré  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe,  de 
l’ordre  pour  le  mérite,  et  de  ceux  de 
St-George  de  Russie  de  quatrième 
classe,  de  Marie-Thérèse  d’Autriche 
et  du  ùlérite-Mililaire  de  Bade.  En 
1 8 1 6 il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  sa  brigade  , et  devint  gé- 
néral-major en  1817,  puis  comman- 
dant des  deux  divisions  de  la  garde 
en  1820,  et  lieutenant-général  en 
1829.  Après  trente-huit  ans  de  ser- 
vice , épuisé  par  les  fatigues  de  la 
tguerre,  il  se  vit  contraint  de  deman- 
der sa  retraite , que  le  roi  accorda 
à regret , en  lui  eavoyani  la  déco- 
ration de  l’Aigle-Roiigc  de  première 
classe.  11  mourut  dans  sa  terre  de 
Schochvvilz  le  I 2 février  1 85 1.  Z. 

ALVISE’r  ( dum  Beboît),  sa- 
vant bénédictin,  naquit  au  commen- 
ceinent  du  XVII*  siècle  h Besan- 
con, d’une  lamille  honorable  et  qui 


subsiste  encore.  Ayant  embras.'é  la 
vie  religieuse  a l’abbaye  de  Favernay, 
il  consacra  scs  loisirs  à l’élude  de  la 
théologie  et  du  droit  canonique  qu’il 
enseigna  depuis  avec  succès  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre.  Les 
guerres  qui  désolaient  alors  la  Fran- 
che-Comté, sans  cesse  ravagée  par 
les  Français  ou  par  les  Allemands,  le 
décidèrent  a chercher  nn  asile  hors 
de  celte  province.  Avec  l’autorisation 
de  ses  supérieurs  il  se  rendit  en  Ita- 
lie et  entra  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin,  sous  le  nom  de  Firgi- 
nius.  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à Padoue  , il  vint  au  mo- 
nastère de  Sublac , moins  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qu’il 
a produits  que  pour  avoir  été  le 
berceau  de  l’imprimerie  en  Italie 
(F oy.  Laire, iS/)ec£TO.  typograph. 
roman.,  60  ).  Ce  fut  dans  celte  re- 
traite qu’il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  rel  gieux  , ouvrage  , 
assez  inutile  aujourd’hui , mais  rem- 
pli d’érudition.  Il  p.issa  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  îles  de  Lérins,  et 
inoiirut  au  mouastère  de  Saint  llono- 
rat,  en  1675.  Le  traité  dont  on  vient 
de  parler  est  intitulé  : Murenuce 
sacra:  veslis  sponsœ  regis  œlerni 
vermiculalœ  ; opus  de  privilegiis 
ordinuinregularium,  Venise,  1661, 
in-4°.  Quelques  expressions  échap- 
pées au  zèle  de  l’auteur  déplurent  a 
la  cour  de  Rome  j et  son  ouvrage 
fut  mis  à Vindex.  Cependant  il  a 
été  réimprimé  sans  correction  à 
Keiuplcn  {Campidondj,  abb.iyc  dans 
la  Saxe,  1673  . in-4°-  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares  sans  être  recher- 
chées.— AivisET  (dom  Arsène'), 
frère  cadet  du  précédent,’  mourut  a 
Favernay  le  19, mars  i6g8,  laissant 
manuscrit  un  commentaire  l.ilm  sur 
la  règle  de  saint  Benoît,  que 
l’on  conservait  dans  - celte  abbaye 
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ALY-BEY.  L'oj^.  Badia,  au 
Supp. 

ALYON  (Piebre-Philippe), 
pharmacien,  né  dans  un  village  près 
du  Puj-de-Üôme  , fut  chargé  avant 
la  lévolulion  par  le  duc  d'Urléans, 
dont  il  étaiit  lecteur  , d’enseigner 
l’histoire  naturelle  a ses  enfants. 
En  1783,  époque  à laquelle  il  s’oc- 
cupait un  peu  de  inéderine  , il  lut 
à l’une  des  .sociétés  médicales  de 
Paris  un  mémoire  sur  les  préser- 
vatifs des  affections  vénériennes.  Il 
paraissait  alors  être  convaincu  d’a- 
voir trouvé,  pour  empêcher  la  pro- 
pagation de  ces  maladies,  un  moyen 
auquel  Un  ignorant  casuiste  lui  con- 
seilla de  ne  donner  aucune  publi- 
cité, mais  dont  l’expérience  person- 
nelle ne  larda  pas  à lui  révéler  l’inef- 
ficacité. Une  fois  bien  convaincu  de 
la  futilité  des  recherches  auxquelles 
il  avait  consacré  en  pure  perte  plu- 
sieurs années  de  sa  vie , il  finit  par 
où  il  aurait  dû  commencer,  et  ne 
s'occupa  plus  que  du  traitement  des 
affections  contre  lesquelles  on  n’a  pu 
jusqu’à  présent  découvrir  qu’un  seul 
prophylactique  , qui  répugne  trop 
souvent  aux  passions'  et  aux  besoins 
physiques  de  la  nature  humaine.  Il 
proposa  l’usage  de  la  pommade  dite 
oxigénée  et  de  la  limonade  nitrique. 
La  mode  procura  une  vogue  momen- 
tanée à ces  deux  médicaments , qui 
sont  retombés  dans  un  profond  ou- 
bli, depuis  surtout  que  des  doctrines 
plus  saioe's  et  plus  rationnelles  ont  été 
appliquées  à la  théorie  et  a la  cura- 
tion d’une  série  de  maux  , si  cruels 
déjà  par  euX-mêmes , mais  dont  l’em- 
pirisme et  la  routine  avaient  depuis 
plusieurs  siècles  singulièrement  con- 
tribué encore  à accroître  la  gravité. 
Qflelque  temps  après  lé  supplice  dd 
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dne  cTOrléans , Alyon  fut  arrêté  éi 
détenu  quelques  mois  dans  les  prisons 
de  Nantes.  II  entra  ensuite  dans  lé 
service  de  la  pharmacie  des  armées , 
et  fut  succes.Mvement  pharmacien  en 
chef  de  l’hôpital  du  Val-de- Grâce  et 
de  celui  de  la  garde  impériale. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  couslilution 
et  les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
il  suivit  l’armée  dans  la  campagne  de 
1 8 1 2 ; mais  il  fut  obligé  de  sollici- 
ter presque  aussitôt  son  retour  en 
France.  Après  la  victoire  de  Baut- 
zen,  il  revint  à Dresde  , et  y resta 
jusqu’à  la  capitulation  du  corps  d'ar- 
mée renfermé  dans  les  murs  de 
cette  vd'e.  Alyon  se  consola  d’un 
désastre  qui  lui  montrait  la  perspec- 
tive d’une  prochaine  rentrée  dans  sa 
patrie  j mais  la  capitulation  ayant 
été  violée,  il  subit  le  sort  de  la  gar- 
nison , qui  fut  envoyée  en  Bohèine, 
puis  eu  Moravie , et  il  resta  à Zuaym 
ju.squ’à  la  couclusion  de  la  paix  géné- 
rale. Il  mourut  à Paris  eu  1816, 
âgé  d’environ  soixante  - dix  ans. 
Sous  nn  physique  désagréable  et  un 
extérieur  plus  que  négligé  , il  cachait 
un  caractère  très-obligeant,  dont  on 
était  d'autant  plus  surpris,  que  cette 
disposition  morale  s’accorde  généra- 
lement peu  avec  les  goûts  bien  pro- 
noncés qu’il  avait,  surtout  dans  ses 
dernières  années  , pour  un  genre  de 
commerce  peu  relevé,  celui  de  bro- 
canteur. On  a de  lui  I.  Essai  sur 


les  propriétés  médicinales  dé  l’oxi- 
gène  et  sur  l’application  de  ce 
principe  dans  Iss  maladies  véné- 
riennes, psôriques  et  dartreusés^ 
Paris,  an  V , in-8“,  ouvrage  qui  a 
été  réimprimé  en  l’an  vu  (1799), 
et  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1 798. 
II.  Cours  élémentaire  dé  bdtdrii- 
que,  Paris,  an  VII,' in- fol.  Ceisuut 
dés  tableaqx  synoptiques  qn’il  avait 
eôihjpoi'éé'dWs  l*ori|rSê  pôuif  les  eh- 
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fanti  du  duc  d’Orléans.  III.  Cours 
élémentaire  de  chimie  théorique 
et  pratique,  Paris,  1787,111-8°,  et 
1799,  a vol.  in- 8°.  Il  prend  en- 
core sur  le  frontispice  de  la  pre- 
mière édition  le  titre  de  Lecteur  de 
S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans. 
Alyiin  a traduit  de  l'anglais  l’ouvrage 
de  Rollo  sur  les  maladies  gastriques, 
et  de  l’ilalien  celui  de  Berlinghieri 
sur  les  maladies  véuériennes.  J-d-n. 

AiUAR  (J. -P.),  l’un  des  hommes 
les  plus  exaltés  et  les  plus  cruels 
d’une  époque  où  il  ^ eut  tant  d’exal- 
tation et  de  cruauté,  était  né  à Gre- 
noble vers  1760  dans  une  famille 
estimée  et  jouissant  de  quelque  for- 
tune. Devenu  avoca'  au  parlement  et 
trésorier  de  France  (i),  il  semblait 
n’avoir  d’autre  destinée  que  celle 
d’une  vie  paisible  dans  l’ordre  de 
choses  existant.  Lorsque  la  révolu- 
tion éc'ata,  il  parut  assez  bien  roin- 
prendre  sa  position  et  blâma  hau- 
tement les  excès;  mais  lorsqu’il  vit 
le  mouvement  révolutionnaire  se  dé- 
velopper avec  plus  d’intensité  et  de 
force,  il  changea  brusquement  de  sys- 
tème et  se  livra  sans  réserve  à toutes 
lesdéclamations,  à tous  les  lieux-com- 
muns de  l’époque.  11  réussit  ainsi  â 
se  faire  nommer  député  â la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
l’Isère  (sejil.  1792).  Son  début  dans 
cette  assemblée  fut  une  dénonciation 
contre  les  aristocrates,  les  prêtres  et 
les  nobles  du  département  du  P>as- 
Rbin.  Il  se  montra  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  ce  prince;  et  ap  ès  avoir 
combattu  Lanjuinais,  qui  contestait  à 
la  Convention  le  droit  de  le  juger, 
il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Dans  la  séance  du  21 
janvier,  au  moment  même  où  s’exé- 

(1)  il  avait  acheté  cette  charge,  qui  dormait  la 
iioble&&e,peude  temps  avant  la  révolntioo. 


entait  la  terrible  sentence  non  loin 
de  la  tribune  où  parlait  Aroar,  il 
demanda  l'arrestation  de  tous  ceux 
qui  tiendraient  des  discours  suspects. 
Dans  la  séance  du  10  mars  suivant 
il  appuya  la  création  d’un  tribunal 
révolutionnaire  proposée  par  Lindet, 
et  dit  que  cette  mesure  pouvait  seule 
sauver  le  peuple.  Le  2f  mai  il  dé- 
clara bautemrut  que  Kellermann.  qui 
venait  d’être  nommé  au  commande- 
ment de  l’année  des  Alpes,  avait 
perdu  la  conliance  des  bons  citoyens, 
et  plus  tard  il  dit  qu’il  fallait  faire 
tomber  la  tête  de  ce  général  in- 
Jdme.  On  conçoit  que  de  pareils 
discours  lui  acquiren{  de  l’inlliience 
dans  une  telle  assemblée.  Contre 
l’usage,  il  fut  envoyé  commissaire 
dans  son  propre  département;  et 
long -temps  avant  la  loi  des  sus- 
pects il  y fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  suspects,  même  dans  sa 
famille.  Ayant  eu  avec  Merlino  une 
mission  semblable  dans  le  départe- 
ment de  l’Ain  , il  y usa  de  la  même 
rigueur  , et  en  peu  de  jours  cinq 
cents  personnes  furent  emprison- 
nées par  ses  ordres.  On  n’était 
polut  encore  arcoutumé  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  a de  pareilles 
iniquités,  et  les  habitants  du  départe- 
ment de  l’Ain  crurent  qu’il  leur  suf- 
firait d’en  informer  la  convention  na- 
tionale pour  que  celte  assemblée  y • 
mît  un  terme.  Une  députation  lui 
fut  envoyée,  et  dans  la  séance  du  19 
mai  1793  cette  députation  vint  ex- 
posera la  barre  que  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enf'nts  étaient 
entassés  dans  des  cachots,  sans  dis- 
cernement et  sans  motifs;  qu’une 
femme  qui  n'avait  jamais  eu  d’enfant 
avait  été  emprisonnée  pour  avoir  fait 
passer  des  secours 'a  .son  fils  émigré... 
Le  président  répondit  froidement 
que  les  devoirs  de  la  convention 
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étaient  de  venger  les  droits  de 
l’homme.  Sur  le  rapport  de  Fhe- 
lippeaux,  la  pétiliou  tut  renvoyée  au 
comité  de  sûreté  générale  (2) , et 
quelques  jours  plus  tard  Amar  était 
membre  de  ce  même  comité,'  et  l’ex- 
dépuié  Populus,  qui  avait  éié  l’ora- 
teur de  cette  députation,  porta  sa 
tête  sur  l'échalaud  [V o_x-Popolds,  au 
Supp.)!  Ce  ue  fut  cependant  qu’après 
la  chute  de  la  Gironde  qu’Amar  acquit 
uue  gran  le  iiiQueuce.  Il  s’élait  mon- 
tré un  des  plus  ardents  à combattre 
ce  parti  j après  sa  défaite  il  fut  en- 
core un  des  plus  acharnés  a.  le  pour- 
suivre. Ce  fut  lui  qui  Gt  décréter 
d’accusation  Buiol,  Uuprat,  Main- 
vielle;  et  ce  fui  encore  lui  qui,  le  3 
octobre,  se  chargea,  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  de  proposer 
un  pareil  décret  contre  quaraule-un 


(2)  Cetlo  prlition  fut  impriince  à Paris  par 
Froullé,  in-8"  de  4S  piges.  Amar  écrivait  Je 
20  avril , au  dirccluire  du  deparlcinent  de 
VAin  U Tout  ce  c]ue  des  d<  tenus  pour  cause 
a de  suspicion  peuvent  dire  pour  se  justifier 
« et  rien,  ce  doit  être  de  meme:  il  n'y  a ni 
« procès  ni  forn>alités  h observer  pour  les  sè- 
n questrer.  Le  sulut  public,  les  circonstances,  nous 
<r  déterminent  à vous  inlrnlire  toutes  enqué» 
« les,  etc.  » Amar  et  Merlino  avaient  ordonné 
et  fait  exécuter  cinq  cents  arrestations  , et  ils 
ccrivaicm  lu  i6  mai  aux  adininUtraleurs  du  dé* 
parlement  : cr  S'il  nous  re^tail  quelques  i*egrcts, 
U cv  serajl  de  ne  pas  avoir  doublé  la  mesure.  Vous 
U verrez  incessaumcnl  que  la  convention,  loin 
« de  faire  droit  à votre  adresse  , rendra  un  dé* 
<r  cret  qui  vous  obligera  à reclicrcbcr  jusqu'aux 
U moiudres  suspicions.  » £n  même  temps , ils 
prirent  un  arreté  j.oriant,  art.  a ; u Touies  per- 
* « sonnes  denoucées  par  six  citoyens  pour  fait 
« à'iueivùme  , seront  inscrites  sur  la  liste  des 
« notoiremeut  suspectées  et  regardées  comme  com- 
« plices  des  révoltés  de  la  Vendée.  » Tel  était  le 
lanitage,  et  telle  était  rhamblc  exultation  d'A* 

. Dinr.  il  prétendait,  connu  on  l’a  dit  aussi  nou- 
Velleineni,  que  la  légalité  luaitj  qu'on  ne  pouvait 
appliquer  plusieurs  aviiclcs  de  la  déclaration  des 
drbiisde  riiommy,  entre  outres  celui  qui  veut  que 
nul  ne  soit  inquiété,  etc.;  et  celui  qui  dcclaie  /(• 
bres  les  opiittons  ^ligieusesi  et  celui  qui  porte 
qu’un  prévenu  sera  'interrogé  datu  les  vntgt-quaire 
heures  de  sa  détention  u Moo-S  nous  opposerons, 
« écrivaient*!  Is,  i ce  que  nos  ennemis  profitent 
u-dis  acies  de  hoDlé, de  yu.i//re  et  de  clémence 
« consignés  dans  nos /o/s.  Le  directoire  ignoi'e 
« sans  (Joule  que  les  mots  de  ralliement  de  nos 
« ennemis  du  dedaus  sont  le  bon  Dieu  et  le  para- 
n 4>s,  etc.,  etc.  » V— *vx. 


de  ses  collègues , Vergnianx  , Goï- 
dcl,  etc.  Le  long  rapport  qu’il  fit 
pour  demander  ce  décret  est  un  mo- 
nument d’absurdités  et  d’horribles 
mensonges.  Des  députés  qui  p:ir  tous 
leurs  discours  et  toutes  leurs  actions 
avaient  amené  le  renversement  de 
la  monarchie,  l'élabl  ssement  de  la 
république,  y furent  présentés  comme 
des  royalistes,  des  Vendéens,  des 
agents  de  l’Angleterre , de  tous  les 
rois  de  l'Europe,  même  de  Louis  XVI 
ue  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
e condamner  à mort  ! et  c’était  avec 
les  traîtres  Lafayetle  et  Narbonne, 
avec  Rœderer  , iJuniouriez  et  le  duc 
d’Orléans  qu’ils  avaieut  aimi  cons- 
piré ! Ces  députés  furent  pour  la  plu- 
part arrêtés  par  les  soins  d’Amar , et 
presque  tous  périrent  sur  l’échafaud. 
On  peut  dire  qu’il  fut  leur  juge, 
leur  geôlier  et  presque  hur  bour- 
reau. Après  avoir  fait  arrêter  Duprat 
et  Mainvielle , il  alla  lui-même  , ac- 
compagné de  que'ques  sbires,  saisir 
les  deux  frères  Rabaud  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Poissonnière  où  ces 
malheureux  se  tenaient  cachés,  et  il 
fitanssi  arrêter  ceux  qui  leur  donnaient 
asile  : presque  tous  périrent  sur  l’é- 
chafaud. Ce  fut  encore  \( farouche 
Amar  (3)  qui,  à la  suite  d’un  rapport 
aussi  absurde  et  aussi  cruel  que  celui 
qu’il  avait  fait  contre  la  faction  de  la 
Gironde,  fit  décréter  d’accusation  et 
traduire  au  tribunal,  révolutionnaire 
ses  collègues  Ba/.ire,  Cliabot,  De- 
lauuay,  Fabre  d’Églantine  et.luUen. 
Pour  ceux-ci  l’accusation  de  royabsme 
était  encore  plus  extravagante;  elle 
fut  cependant  articulée;  mais  le  prin- 
cipal motif  qu’Ainar  énonça  dans  son 

Hort  était  fundé  sur  des  opérations 
naoces  et  d’agiotage.  Après  les 
avoir  fait  emprisonner  an  Luxem- 


(3)  Oo  lui  avait  donné  c«  9urQom.  ( 
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bonrg,  il  ne  pennit  pas  même  k 
leurs  cullègues  1rs  plus  iolimea.  d'al- 
ler les  vuii'j  personne  dans  l’assein- 
hlée  n’osa  prendre  leur  défense  et 
des  révolutionnaires  fougueux  , des 
kommes  qui  avaient  le  plus  coolribué 
a fonder  la  république,  accusés  par 
Amar,  périrent  sur  l’échafaud  sans 
la  moindre  opposition.  On  peut  affir- 
mer que  la  plupart  des  condamna- 
fions,  des  arrêts  de  morts  alors  pro- 
noncés, furent  provoqués  ou  signés  par 
le  député  de  l’Isère.  Hébert  seul  eutà 
celle  époque  le  courage  de  l’attaquer 
au  club  des  cordeliersj  et  ce  que  l'un 
ne  pourrait  croire,  si  on  ne  le  lisait 
dans  le  Moniteur  et  dans  tous  les  jour- 
naux du  temps,  c’est  qu'il  l’accusa  de 
protéger  les  aristocrates  et  les  nobles  ; 
d’avoir  acheté  pour  200,000  francs 
une.  charge  qui  l'aaoblissait.  Cette 
attaque  n’eut  point  de  résultats  : le 
parti  des  Cordeliers  fut  renversé  peu 
de  temps  après,  et  l’iinprudeot  Hébert 
porta  sa  tête  sur  l’échafaud.  Aniar, 
devenu  président,  put  débiter  à son 
aise  en  l'ace  de  la  convention  natio- 
nale des  maximes  de  philantropie  et 
d’humanité  en  lui  parlant  de  J. -J. 
Rousseau etdesesverlus. . . (Séance  du 
16  avril  1794)-  Cependant  son  pou- 
voir allait  bientôt  cesser,  et  la  lin  du 
gouvernement  de  la  terreur  appro- 
chait. Pour  croire  à l'opposition  de 
ce  fougueux  montagnard  contre  Ro- 
bespierre, il  faut  bien  connaître  tous 
les  secrets  mobiles  de  celle  révolu- 
tion du  9 thermidor;  il  faut  se  rap- 
peler que  Robespierre  depuis  plus 
d’un  mois  s’était  séparé  des  comités, 
et  surtout  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale; qu’il  voulait  donner  une  autre 
direction  à la  révolution  ; qu’il  allait 
rejeter  tous  les  iarts  de  cette  époque 
sur  un  petit  nombre  d’hommes,  tarés 
et  couverts  de  crimes  ojy.  Robes- 
PtEBBE,  XXXVIII,  249).  Amar  était 


un  deceshommesquele  dictateur  vou- 
lait perdre  et  que  la  peur  seule  réu- 
nit contre  lui  ( y . Tallien,  XLIV, 
443,  Boubdo»  de  l’üise  et  Futjcbé, 
auSupp.).  Ainsi  s’expliquent  la  résis- 
tance d’Amar  dans  la  journée  du  9 ther- 
idor,  et  le  courage  qu’il  eut  de  par- 
ler contre  le  fameux  discoui  s prononcé 
par  Maximilien  dans  la  séauce  du  8. 
C’était  doue  évidemment  dans  l’in- 
lérêt  de  sa  sûreté  personnelle  qu’il  s’é- 
tait ainsi  pour  un  inslaut  joint  au 
parti  thermidorien.  Ce  parti  ne  tarda 
pas  à l’accuser  lui -meme  j et,  dans  la 
séance  du  1 1 fructidor  au  2,  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  ayant  dénoncé  tous 
les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale , 
Amar  fut  compris  dans  celte  dénon- 
ciation. Lecoiotre  désigne  même  son 
secrétaire  Leymerie  comme  ayant 
servi  d’espion  ou  mouton  dans  les 
prisons,  et  de  faux  témoin  habil;iel 
devant  le  tribunal  révolu liunnâire. 
Amar  fut  encore  dénoncé  dans  d’au- 
tres occasions , et  chaque  fois  il  s’ex- 
cusa avec  autant  de  lâcheté  que  d’hy- 
pocrisie ; mais  signalé  enfin  comme 
l’un  des  chefs  de  la  révolte  du  1 2 ger- 
minal an  III  (avril  1795)  contre  la 
convention  nationale,  il  fut  envoyé 
prisonnier  au  château  de  Hain , d’où 
l’amnistie  du  4 brumaire  suivant , 

firononcée  en  faveur  des  délits  révo- 
ulionnaires , le  fit  bientôt  sortir; 
mais  avant  la  fin  de  l’année  il  se  trouva 
encore  compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  [V oy.  ce  nom,  III, 

1 5 6),  et  le  dircrtuire  le  traduisit  avec 
ce  démagogue  devaol  labaute-coorde 
Vendôme.  En  présence  de  ce  tribu- 
nal Amar  affecta  d’abord , avec  uue^ 
incroyable  hypocrisie,  les  foroies  les 
plus  polies  et  les  plus  fauiohles;  mais 
changeant  to\il-a-coup  de  langage,  il 
fil  ouvertement  l’apologie  de-  sa  con- 
duite révolultoanaire.  On  l’entendit 
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dans  la  s^ancedu  24  floréal  (mai  1797) 
dire,  sur  le  ton  du  plus  effronté  dé- 
clatnateur,  qu’il  ne  voyait  rien  de  plus 
grand , de  plus  politique,  que  la  jour- 
née du  3i  mai;  que  les  massacres 
de  septembre  étaient  justes  ; que  le 
g'iiivernement  révolutionnaire  et  la 
loi  des  suspects  avaient  sauvé  la  pa- 
trie ; qu’un  des  pl  is  beaux  jours  de 
la  France  était  celui  où  le  tribunal 
révolutionnaire  avait  acquitté  Marat, 
etc. , etc.  Enfin  il  se  con>luisil  avec 
tant  d’indécence  cl  d’audace  que  l’on 
fut  un  jour  obligé  de  le  reconduire 
dans  sa  prison.  Le  jugement  qui  con- 
damna Babeuf  renvoya  Amar  devant 
le  tribunal  de  la  Seine;  mais  cette 
partie  de  l’arrêt  ne  fut  point  exécu- 
tée, et  le  député  de  l’Isère  continua  de 
vivre  paisiblement  dans  la  capitale. 
Ce  fut  en  vain  que  Merlin  de  Thinn- 
ville  demanda  que.  par  une  e.spèce 
de  mouvement  de  bascule,  il  fût  dé- 
porté après  le  18  fructidor.  Amar 
vécut  dans  l’obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impérial, 
et  il  était  encore  dans  la  capitale  à 
l’époque  du  retour  des  Bourbons  en 
i8i5.  La  loi  d’exil  contre  les  régici- 
des ne  put  l’atteindre,  parce  qu’il 
n’avait  point  accepté  d’emploi  ni  prêté 
de  serment  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Cet  homme  cruel,  et  qui 
avait  fait  périr  tant  de  malheureux, 
mourut  paisiblement  dans  son  lit 
au  milieu  de  Paris  en  1816,  sous 
le  rès[ne  du  frère  de  Louis  XVI. 
Il  avait  épousé  par  reconnaissance 
une  ouvrière  en  linge  chez  laquelle 
il  s’était  tenu  caché  dans  le  temps  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  par  le 
parti  thermidorien.  M — d j. 

AMAR  AL  (Antokio-Cartano 
do),  savant  portugais , connu  par  ses 
recherches  sur  l’histoire  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  né  vers  1753  et 
mort  à Lisbonne  en  1820,  a publié 
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plusieurs  Mémoires  insérés  dans  Ceni 
de  l’académie  des  sciencesde  Lisbonne. 
Celui  dans  lequel  il  traite  ,de  la 
forme  du  gouvernement , et  des 
mœurs  des  peuples  qui  ont  habité 
la  Lusitanie , depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu”a  l’établissement 
de  la  monarchie  portugaise  , est  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  celte 
collection  qui  parut  en  1792;  le  se- 
cond est  insère  dans  le  deuxième  vo- 
lume, et  le  troisième  se  trouve  dans 
le  sixième.  L’auteur  y examine  l’étal 
civil  de  la  Lusitanie  depuis  l’invasion 
des  peuples  du  nord  jusqu’à  celle  des 
Arabes.  Le  quatrième  Mémoire,  fai- 
sant suite  aux  précédents,  a paru 
dans  le  septième  volume  de  la  collec- 
tion. Amaral  a ensuite  publié,  dans 
l'IJistoria  e Memorias  da  Àca- 
de.mia  real  das  sciencias  de  Lis- 
l>oa,Yo\.  i’’’’,  Mémoires  pour 

servir  à l’histoire  de  la  législation  et 
des  mœurs  du  Portugal  ; Etat  de 
la  Lusitanie  jusqu’au  temps  où 
elle  a été  réduite  en  province  ro- 
maine. Il  a , par  ordre  de  la  même 
académie,  dirigé  la  publication  de 
l’ouvrage  inédit  de  Diogo  de  Coiilo  in- 
titulé Solilado  pratico  (soldat  pra- 
tique), où  ce  célèbre  historien,  qui 
avait  résidé  long-temps  dans  l’Inde  , 
expose  les  principales  causes  de  la 
décadence  des  Portugais  en  Asie.  Lis- 
bonne, 1790,  I vol.  in-8°.  C — 0. 

AMATI,  célèbres  luthiers,  f oy. 
Stradivarius,  XLIV,  22  , note  i. 

AMATO  (Michel  d’),  savant 
théologien,  naquit  a Naples  en  1682, 
Avant  terminé  ses  études  il  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Quelque  temps 
après  il  fut  créé  protoootaire  et  ad- 
mis dans  la  congrégation  des  missions 
apostoliques.  Nommé,  en  1707,  pre- 
mier chapelain  du  Château-Neuf,  il 
fit  en  cette  qualité  la  visite  de  toutes 
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les  églises  et  chapelles  royales.  D 
mourut  à Naples  le  i5  novembre 
lyjg,  a l’àge  de  4y  aos.  Il  possé- 
dait les  principales  langues  anciennes 
et  modernes,  et  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  plusieurs 
sciences.  On  a de  lui  des  dissertations 
curieuses  pour  le  sujet  et  pleines  d’é- 
rudition . I.  De  opobalsami  spe- 
cie  ad  sacrum  chrisma  conjicien- 
dum requisita, '^iaçles,  1722,  in-8“, 
réimprimé  la  même  année  avec  des 
additions.  II.  De  piscium  alque 
avium  esils  consnetudine  apud 
quosdani  Chrisii  fidèles  in  anle- 
paschali  jejunio  , ibid . , 1720, 
in-i2.  III.  Disserlationes  qua- 
tuor : de  causis  ex  auliquis  fi- 
dei  symbolis  Nicxno  et  Constan- 
tinopoU.  articulas  aie  : descendit 
ad  i(iferos,yircv/7  prœlermissus. — 
De  inferni  situ.  — Quomodo 
Christus  in  idlimâ  cœtid  euclia- 
ristiam  benedixeril  ; et  ulrwn 
lino  uut  pluribus  calicibus  usas 
fueril.  — De  lilu  quo  in  priuii- 
tiva  ecclesia  fideles  sanclam  - 
eucharistiani  perceptiiri  mani- 
hus  excipiebant,  i728,in-4°-  Dans 
la  seconde  de  ces  dissertations , 
Amato  réfute  Jér.  Swioden  , qui 
plaçait  l’enfer  dans  le  soleil  (/^ oy. 
SwiNDEN,  au  Supp.).  On  trouve  des 
détails  sur  Amalo  dans  la  Biblio- 
thèque italique,  VII,  266,  et 
dons  les  JUémoires  de  Nicéron , 
XXXVI,  78.11  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  W — s. 

^ A.MBÉIIIEU  (PiEBRE  Dcjat 
d’),ne'  en  lySSdans  le  bourg  d’Am- 
bérieu  en  Bugey,  dont  il  fut  le  sei- 
gneur, se  fit  remarquer  par  son  goût 

{lonr  les  lettres  et  spécialement  pour 
a poésie  légère  où  il  obtint  quelques 
succès  de  société.  Il  se  réfugia  en 
Suisse  pendant  les  orages  de  la  révo- 
lution et  vint  ensuite  se  fixer  à Lyon, 
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où  il  fut  membre  du  conseil  munici- 
pal. C’est  en  cette  qualité  qu’ayant 
été  appelé  à paraître  devant  Bona- 
parte revenu  de  l’île  d’Elbe  en  mars 
1 8 1 5 , il  s’y  refusa  positivement. 
Nommé  président  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l’Ain  , après 
le  second  retour  des  Bourbons,  il 
y prononça  un  discours  fort  remar- 
quable par  l’énergie  des  opinions,  et 
qui  a été  imprimé.  On  a encore  de 
lui  un  petit  opuscule  en  vers  et  en 
prose,  très-ingénieux,  intitulé  les 
Singes,  qui  n’a  été  tiré  qii’h  un  pe- 
tit nombre  d’exemplaires.  13'Ambé- 
rieu  est  mort  à Lyon  le  24  octobre 
1821. — Sou  fils  a composé  quel- 
ques romances  et,  avec  Moutou  de 
Fontenille,  une  Flore  imprimée  chez 
Bruyset.  M — n j. 

AMBIGAT.  P'oy.  Bellovsse, 
IV  , 12."). 

AMBLY  (le  marquis  Claude- 
Jea>-Antoike  d’),  né  en  1711, 
à Suzanne,  en  Champagne,  fut  d'a- 
bord page  de  la  grande  écurie,  puis 
cornette  dans  le  régiment  de  royal 
dragons,  et  se  trouva  en  cette  qua- 
lité au  siège  de  Prague,  en  1742. 
Devenu  capitaine,  il  se  signala  dans 
plusieurs  occasions  , notamment  à 
Donnavertli,  où  il  reprit  les  éten- 
dards de  son  régiment,  dont  l'ennemi 
s était  emparé.  11  fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  sous  le  maréchal 
de  Saxe , devint  successivement  bri- 
gadier, raestre-de-camp , et  prit  part 
en  cette  qualité  à la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  sur  le  champ  de  ba- 
taille j il  fut  nommé  maréchal-dc- 
camp  en  1767,  et  un  peu  plus  tard 
commandeur  de  Saint-Louis , puis 
commandant  de  la  ville  de  B.eims.  En 
1768,1a  terre  d’Ambly  fut  érigée 
eu  marquisat  pour  récompense  de  ses 
services.  Député  aux  étaU-généranx  -, 
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en  1 769 , 3 s’y  montra  zélé  défen* 
seur  de  l’aulorilé  royale,  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  innovations  révolutionnai- 
res. Dans  la  discussion  du  droit  de 
chasse  qui  eut  lieu  le  7 août , d’Am- 
bly  fut  nn  des  premiers  qui  demandè- 
rent que  le  port  d’armes  fût  restreint 
anx  propriétaires  de  terres.  « En  An- 
gleterre , disait-il , les  propriétaires 
seuls  d’un  fonds  de  cent  guinées  peu- 
vent porter  nn  fusil.  » Le  3 décem- 
bre 1789,  Mirabeau  ayant  pris  la 
défense  de  Gouy  d’Arcy  qui  avait  dé- 
noncé le  ministre  de  la  marine  et 
soutenu  qu’un  député  ne  pouvait  être 
réputécaloroniateur,lemarquisd’Am- 
bly  proposa  d’exclure  tout  député  qui 
ferait  une  dénonciation  sans  preuves, 
et  provoqua  en  duel  Mirabeau  ; ce  qui 
causa  un  grand  tumulte  dans  l’assem- 
blée. « Elevé  , dit-il , dans  les  camps 
« depuis  l’âge  de  douze  ans,  je  n’ai 
a point  appris  a faire  des  phrases  , 
cc  mais  je  sais  faire  au  Ire  chose.  L’hon- 
tt'neur  me  dit  et  m’ordonne  de  sou- 
K tenir  qu’une  dénonciation  sanspreu- 
« ves  est  une  injure  dont  ne  doit 
■ jamais  se  charger  on  député.  » 
De  même  que  Faucigny  {Voy. 
ce  nom,  au  Supp.),  il  s’emporta  sou- 
vent contre  le  côté  droit,  et  donna 
liêu  plus  d’une  fois  à des  scènes  de  dé- 
sordre, notamment  dans  la  séance  du 
soir  du  19  juin  1 790,  kl’occasion  delà 
suppression  des  titres  nobiliaires.  Le 
discours  touchant  qu’il  prononça  en 
faveur  de  son  ancien  compagnon  d’ar- 
mes Toulouse-Lautrec  {V.  ce  nom, 
XLVI,  335)  fit  une  vive  impression  , 
même  sur  ses  adversaires.  Le  marquis 
d’Ambly  demanda  que  lesdépnlés  fus- 
sent exclusivement  choisis  parmi  les 
éligibles  du  département  électeur  ; 
qu’on  définît  ce  que  c’est  qu’un  crime 
de  lèse-nalion;  que  les  pensions  dont 
les  notes  oe  seraient  pas  imprimées 
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fussent  rayées  ; que  les  administra- 
tions rendissent  leurs  comptes-,  enfin 
il  proposa  la  question  préalable  sur 
une  motion  de  Robespierre  en  faveur 
de  l’égalité  politique;  et  il  annonça  un 
plan  sur  l’organisation  de  l’armée, 
pour  lequel  il  désirait  être  adjoint 
au  comité  militaire.  Il  excita  beau- 
coup d’inlérét,  lorsqu’à  propos  du 
serment  que  l’on  exigeait  des  che- 
valiers de  Saint-Louis,  après  la  fuite 
du  roi,  il  dit  avec  toute  la  franchise 
d’un  vieux  militaire  : a Je  suis  fort 
B âgé;  j’avais  demandé  à être  em- 
« ployé,  et  j’avais  été  mis  sur  la 
a.  liste  des  lieutenants  - généraux  ; 
K j’ai  été  rayé  par  les  jacobins  qui 
B ont  substitué  à ma  place  M.  de 
« Montesquieu.  Cela  m’est  égal;  ma 
O pairie  est  ingrate  envers  moi;  je 
a jure  de  lui  rester  fidèle.»  Dans 
l’une  des  dernières  séances  de  celte 
longue  session  , d'Ambly  ayant  in- 
formé l’assemblée  que  la  populace 
avait  exercé  des  violences  dans  une  de 
ses  terres  où  se  trouvaient  sa  feu  me 
et  son  fils,  le  député  Chahroud  fit 
observer  froidement  qu’il  devait  pour 
cela  s’àdresser  aux  tribunaux,  et  l’on 
passa  à l’ordre  du  jour.  Le  marquis 
d’Ambly  émigra  aussitôt  après  la  ses- 
sion , et  malgré  son  grand  âge  il  fit 
plusieurs  campagnes  dans  l’armée  des 
princes.  II  mourut  à Hambourg  en 
1 797.  — Dn  de  ses  neveux  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille  à l’armée  du 
prince  de  Condé.  M — D j- 

AMBROISE  (dit  Avsbebt  on 
Autpeut),  l’un  des  écrivams  ecclé- 
siastiques les  plus  remarquables  du 
huitième  siècle,  fut  élu  abbé  bénédic- 
tin de  St-Vincent-sur-le-Vollurne, 
près  de  Béoe'vent.  Quelques  religieux 
ayant  réclamé,  Charlemagne  renvoya 
l’affaire  au  pape  Adrien.  Ambroise, 
se  rendant  à Rome  , mourut  le  19 
juillet  778.  Nous  avons  de  lui  de» 
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écrits  remarquables  pour  le  temps 
où  il  vlvail.  I.  Commentarius  in 
Apocaljpsin,  Cologne,  i536,  in- 
folio.  L’ouvrage  est  d’un  style  sim- 
ple et  net;  la  latinité  se  distingue 
par  une  pureté  que  l’on  trouve  rare- 
ment dans  les  écrits  de  cette  époque. 
A la  fin  du  dernier  livre  on  lit  ; 
K Moi,  Ambroise,  appelé  aussi  Aus- 
« bert  (d’autres  manuscrits  portent 
«Autpert),  né  dans  la  province  des 
a Gaules,  et  instruit  dans  les  lettres 
a divines , en  grande  partie  dans  le 
« Samuium,  au  monastère  de  St-\in- 
a cent , j’ai  fait  et  achevé  le  présent 
a ouvrage  dans  les  temps  de  Paul, 
a pontife  romain,  de  Didier,  roi  des 
et  Lomb  'rds,  et  d’Arrochise,  duc  de 
et  celte  principauté.  Cet  ouvrage  étant 
et  écrit  d’un  style  qui  le  rend  si  facile 
« a comprendre,  je  l’ai  appelé  \eMi- 
ee  roir  des  errants.  » D’après  les 
données  que  l’auteur  indique,  il  doit 
avoir  été  composé  vers  l’an  760.  II. 
Traité  des  combats  des  vices  et 
des  vertus,  publié  dans  l’Appendice 
des  Œuvres  de  St  Augustin,  lom.  16. 
111.  y^ies  des  saints  Paldon , Ta- 
son.  et  Talon,  fondateurs  et  abbés 
de  St- V incent-sur-  le-V ollume  , 
pabliées  dans  Vllalia  sacra  par 
Ijgbellus,  t.  VI  ; et  par  Mabillon  , 
Act.  ord.  S.  Bened^.  Ces  Vies  sont 
remarquables  par  le  ton  de  gravité  et 
le  sage  discernement  que  l’auteur  y 
montre.  IV.  Commentaires  ou  Ho- 
mélies sur  le Lévitique,  sur  le  Can- 
tique de  Salomon  et  sur  les  Psau- 
mes , publiés  dans  les  Act.  ord.  S. 

' Bened.  V.  Homélies  sur  la  cupi- 
dité, sur  la  purification  et  la  Irans- 
> figuration  , publiées  par  Martenne 
* dans  sa  Collection,  t.  ii.VI.  Ho- 
‘ mélies  sur  C nssomption  de  la  S te- 
' V ‘«rge , dans  l’Appendice  des  OEu- 

I vres  de  St  Augustin,  t.  v;  et  dans 
‘ les  Acta  ord.  S.  Bened.  G — Y. 
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AMBROSIO-TESEO.  Voy. 
Ambbogjo,  II,  28,  et  Tiseo,  XLV, 
so3. 

AMEDROZ  (Jacob),  l’un  des 
Suisses  les  plus  distingués  de  ceux 
qui  ont  servi  la  Fiance,  naquit  à 
Chaux-de-Fonds,  dans  la  principauté 
de  Neuchâtel  , en  1 7 1 9,  et  entra  dès 
l’âge  de  dix-huit  ans  comme  sous-lieu- 
tenant  dans  le  régiment  de  Caslella, 
dont  il  étaitlieulenant-colonel  à la  ba- 
taille de  Rosbacb.  Ce  régiment  fut  un 
de  ceux  qui,  à la  déroute  de  l’armée 
française,  résistèrent  le  plus  long- 
temps aux  Prussiens,  et  Amedroz  un 
des  officiers  qui  conti  ibuèren  t le  mieux 
à celle  résistance.  11  se  distingua 
encore  dans  beaucoup  d’occasions 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où  les 
généraux  lui  Confièrent  toujours  les 
postes  les  plus  périlleux.  Nommé 
lieutenant  de  roi  à Cassel , il  y 
soutint  un  siège  mémorable.  Après 
avoir  fait  long  temps  les  plus  grands 
efforts  pour  défendre  les  ouvrages  ex- 
térieurs, il  refusa  constamment  de  si- 
gner la  capitulation.  Amedroz  avait 
quitté  le  service  de  France  avant  le 
licenciement  des  Suisses  en  1792,  et 
il  vivait  dans  la  retraite  à Neuchâtel, 
où  il  a terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière  le  i5  février  i8ia. 

M — D j. 

AUEIL  (le  baron  Auguste), 
né  k Paris  le  6 janvier  1775,  fut  an 
commencement  de  la  re'volution  gre- 
nadier dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne , et  le  17  mai  1792  sous- 
lieutenant  dans  les  chasseurs  de  Gé- 
vaudan.  Il  fut,  l’année  suivante,  ad- 
joint a l’état-major  de  l’armée  du 
Nord,  et  fit  en  cette  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  cette  guerre 
sous  Dumouriez  et  sous  Jourdan. 
Il  concourut  ainsi  aux  victoires  de 
Valmy,  de  Jemmapes,  de  Fleurus.  II 
fut  embarqué  en  1798  pour  l’ex- 
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pédilioQ  d’Irlande  sur  lo  Lrick 
nacrcon , ([ui  échappa  aux  poursui- 
les  des  Anglais.  Ni'innié  en  1799 
chef  d’escadron  au  7'  régiment  de 
chasseurs  à cheval,  il  fit,  sous  le 
général  Brune,  la  campagne  de  Hol- 
lande contre  les  Anglo-Russes,  passa 
ensuite  à l’armée  de  Hanovre,  et 
épousa  la  fille  d’un  habitant  de  ce 
pays  J puis  h celle  du  Rhin . où  il  se 
distingua  a la  prise  de  Munich  en  oc- 
tobre 1 8o4i  en  prenant  avec  sou  seul 
escadron  cent  vingt  hussards  et  trois 
cents  chasseurs  autrichiens.  11  fut 
blessé  dans  la  même  campagne  d’un 
coup  de  sabre  a la  figure.  Son  corps 
étant  resté  a l’année  d’Allemagne, 
il  fut  employé  dans  la  guerre  de 
Prusse  et  dans  celle  d’Autriche.  Il 
fut  blessé  au  bras  par  un  boulet  h la 
bataille  d’Iéna  et  d’un  coup  de  feu  a 
la  tête  le  12  mai  1809.  INommé  co- 
lonel du  19''  régiment  de  chasseurs 
k cheval,  il  conduisit  ce  corps  en  Espa- 
gne, et  revint  peu  de  temps  après  h 
fa  grande  armée,  où  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  21  novembre  1812.  Le  7 
avril  i8i4  il  donna  son  adhésion  au 
rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
créé  le  29  juillet  suivant  commandant 
de  la  Légion-d’Honneur  , puis  che- 
valier de  Saint-I.ouis.  Dans  le  mois 
de  mars  1 8 1 5 il  fi  t encore  de  nouvel- 
les protestations  de  zèle  au  roi 
Louis  XVIII,  et  accompagna  Mon- 
sieur a Lyon , lorsque  ce  prince  s’y 
rendit  pour  s’opposer  k la  marche 
de  Napoléon.  Mais  après  la  défec- 
tion des  troupes,  Ameil  s’empressa 
d’offrir  ses  services  k Bonaparte,  qui 
le  chargea  aussitôt  de  commander 
son  avant-garde,  et  le  fit  partir 
pour  la  Bourgogne  avec  des  instruc- 
tiuns  et  des  proclamations  contre  les 
Bourbons.  Ameil  réussit  d’abord  k 
faire  passer  quelques  troupes  et  plu- 
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sieurs  antorités  dans  le  parti  de  Bo- 
naparte; mais  a Auxerre  il  rencontra 
des  royalistes  zélés,  qui  je  firent  ar- 
rêter et  l’envoyèrent  k Paris  sur  sa 
parole.  Alors  Ameil , changeant  de 
système,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
Monsieur  et  du  duc  de  Berry,  fai- 
sant l’aveu  de  ses  torts  et  promet- 
tant d’èlre  fidèle  aux  Bourbons.  Ces 
princes  reçurent  encore  une  fuis  ses 
promesses  avec  beaucoup  de  confian- 
ce, et  lui  rendirent  son  épée;  mais 
le  ministre  de  la  guerre,  Clarke,  qui 
probablement  ne  crut  pas  de  même  3 I 
ses  protestations,  le  lit  emprisonner  I 
danslemoment  où  il  sortaitdes Tuile- 
ries. Ameil  se  trouvait  ainsi  à la  prison 
de  l’Abbaye  , lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  capitale.  11  n’hésita  pas  à se 
ranger  de  nouveau  sous  les  drapeaux 
de  son  ancien  maître, et  il  commandait 
un  corps  de  cavalerie  k Watterloo. 

Après  cette  défaite,  il  faisait  partie 
de  l’année  de  la  Loire  en  juillet 
1 8 1 5 , lorsqu’il  écrivit  au  roi  la  lettre 
suivante  : a Frappé  des  malheurs  de 
tt  la  Fi  ance  ; convaincu  qu’ils  ne  , 
« peuvent  finir  que  par  la  réunion  de  1 
et  tous  les  Français;  persuadé  que 
te  V.  M.  épargnera  k la  nation  et  k j 
et  l’armée  toute  réaction,  et  toutes  ! 
te  poursuites  pour  actes  et  opinions  , 

tt  politiques , j’adresse  respectueuse-  , 

K ment  k V.  M.  l’assurance  de  ma  . 

et  soumission;  je  lui  offre  mes  services  , 

« pour  la  défense  de  la  patrie  eide  ses  , 

tt  lois.  Sire,  V.  M.  se  rappellera,  , 

tt  dans  les  intérêts  de  la  F’rance  et  ^ 

tt  du  trône,  que  la  paix  qui  termina  , 

tt  la  guerre  civile  de  la  minorité  de  j 

tt  Louis  XIV  tint  k l’entier  oubli  du  ; 

tt  passé,  et  que  du  parti  de  la  Fronde  j 

tt  sortirent  les  Turenne,  Coudé  et  ^ 

tt  des  personnages  qui  illustrèrent  le  j 

tt  règne  de  ce  grand  roi.  Je  parle  au  ^ 

tt  pied  du  trône  de  V.  M.  les  assu-  j 

tt  rances  du  plus  respectueux  dévoue-  ^ 
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« tiienl.  ü Ces  assnraoces  ne  furent 
puint  accueillies j et  le  général  Ameil, 
compris  dans  l’ordonnaocedu  24  juil- 
let, dut  être  arrêté  et  traduit  k un 
conseil  de  guerre  ; mais  il  réussit  k 
s’échapper,  et , traversant  les  armées 
.de  la  coaliliou  , parvint  en  Angle- 
terre , après  avoir  été  dépouillé  par 
les  troupes  bavaroises  de  tout  ce  qu’il 
possédait.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
l’électorat  de  Hanovre,  et  fut  mis  en 
prison  k Hildesheim,  malgré  les  récla- 
mations qu’il  adressa  au  gouvernement 
anglais.  Placé  dans  l’alternative  de 
rester  prisonnier,  on  d’être  livré  k 
la  France  pour  y subir  un  jugement, 
cet  ini’ortnné  général  ton^ba  dans  un 
état  complet  d’aliénation  mentale.  Il 
fut  néanmoins  jugé  par  contumace  k 
Paris,  et  condamné  H mort  le  i5 
novembre  1816.  Sa  maladie  ne  £t 
que  s'aggraver , et  il  y succomba  le 
16  septembre  1822.  M — d j. 

AMEFLHON  (Hubert-Pascal) 
de  l’académie  des  belles-lettres  et 
biliotbécairc  k Paris  pendant  plus 
d’un  demi-siècle  (de  la  Ville,  38  ans; 
de  l’Arsenal,  i 4),  naquit  k Paris  le 
S août  lySo,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  28  novembre  1 8 1 1 . La 
longue  carrière  qu’il  a parcourue  a 
e'té  remplie  par  d’immenses  travaux, 
en  général  utiles;  mais  plusieurs  sont 
anonymes,  et  les  autres  s’attachent  k 
des  sujets  qui  font  des  noms  plus 
connus  que  célèbres.  Il  avait  pris, 
dès  sa  jeunesse,  l’babit  ecclésiasti- 
que : c’était  plutôt  une  position  qu’un 
état  qu’on  se  donnait;  le  manteau 
court  introduisait  dans  le  monde  et 
dispensait  de  tout  autre  titre  pour 
y être  reçu.  Ameilhon  se  fit  bientôt 
connaître  par  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  son  Histoire  du  com- 
merce et  de  la  navigation  des 
Egyptiens.  H était  depuis  long- 
temps collaborateur ‘du  Journal  de 
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V erdan,  qui  avaitpour  premier  litre, 
un  peu  ambitieux , celui  de  CleJ"  du 
cabinet  des  Souverains,  lorsqu’il 
prit,  en  1770,  la  rédaction  entière 
de  celte  feuille  qu’il  continua  jusqu’en 
1776,  époque  ou  elle  cessa  de  paraî- 
tre (i).  Il  fonda,  avec  Roubaud,  en 
1779,  le  Journal  d' Agriculture , 
Vommerce , Arts  et  Finances,  et 
concourut  activement  k la  rédaction  de 
ce  recueil  périodique  jusqu’aux  der- 
niers temps  deson  exislence(i783).Il 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  depuis  1790 
josqu’k  la  fin  de  179s. Il  était  entrék 
l’académie  des  belles-lettres  en  1766, 
après  avoir  remporté  trois  prix  pro- 
posés par  cette  compagnie,  Il  était 
membre  de  la  société  royale  d’agri- 
culture , continuait  YHistoire  du 
Bas-Empire , et  poursuivait  des  re- 
cherches savantes  sur  les  arts  méca- 
niques des  anciens  , lorsque  la  révo- 
lution vint  changer  la  direction  de 
ses  travaux.  Ameilhon  fut  nommé 
député  suppléant  à l’Hôtel-de- 
F aie  parle  district  de  S aint-Louis- 
la-Culture , et  c’est  un  des  titres 
qu’il  prend  dans  la  lettre  suivante 
qu’il  écrivit,  le  22  août  1789,  au 
président  de  l’assemblée  nationale  : 
a S’il  est  un  dépôt  où  ceux  qui  écri- 
vent l’histoire  des  grandes  révolutions 
qui  s’opèrent  dans  cette  capitale  doi- 
vent trouver  tous  les  matériaux  et 
renseignements  nécessairespour  rem- 
plir cette  glorieuse  tâche,  c’est  sans 
doute  la  bibliothèque  de  la  ville  au 
service  de  laquelle  j’ai  l’honneur  d’ê- 
tre attaché  depuis  sa  fondation  (2).' 
En  conséquence , Messieurs , j’ose 
vous  prier  de  me  faire  adresser,  pour 

(i)  Ce  journal,,  établi  par  Claude  Jordan,  en 
j'jo4,  forme  120  volumes  IH’euxdu  RàAer 

en  a donné  une  bonne  table  qui  ae  s'étend  qite 
jusqu’à  Ï7&6  inclusivement,  9 toi.  în-8*. 

(>)  Cette  bibliotbèqna  était  alors  iplacdc  riM 
des  9t*Paols  maison  dtTSt'Louis. 
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être  déposé  dans  cette  bibliotlièqne , 
qui  est  celle  de  la  commune  , et  pour 
y être  conservé  à la  postéiité,  un 
exemplaire  de  toutes  les  pièces  im- 
primées qui  sont  émanées  ou  éma- 
neront de  la  sagesse  de  votre  illustre 
assemblée.  » — Ameilhon  eut  le  mal- 
heur d’entrer , avec  un  abandon  dé- 
plorable , dans  l’esprit  révolution- 
naire de  1793.  11  était  membre  de 
la  Commission  dite  des  monu- 
ments , et  commissaire  à l’exa- 
men des  titres  de  la  noblesse.  La 
convention  avait  décrété , le  4 juillet 
1793  , qu’avant  la  fin  de  ce  mois  la 
municipalité  de  Paris  aurait  k faire 
effacer  ou  changer  a tous  les  objets 
sculptés  ou  peints  sur  les  monuments 
publics,  soit  civils  soit  religieux, 
qui  présentaient  des  attributs  de 
royauté  nu  des  éloges  prodigués  k des 
rois.  » Ce  même  décret  ordonnait  la 
formation  d’une  commission  exécu- 
tive dont  Ameilhon  fnt  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Un  autre  décret, 
du  i"  août,  était  énergiquement 
concis  dans  cet  article  unique  : u Dans 
huitaine,  k d^er  de  la  publication  du 
présent  décret,  toutes  les  maisons, 
édifices,  parcs,  jardins,  enclos,  qui 
porteraient  des  annoiiies  , seront 
confisqués  au  profit  de  la  nation.  » 
Un  troisième  décret,  du  i4septembre, 
ordonnait  la  suppression  des  armoi- 
ries et  signes  de  la  royauté  dans  les 
églises  et  tous  autres  monuments  pu- 
blics dans  le  courant  du  mois.  » Un 
quatrième  décret,  du  3 brumaire  an 
2,  ordonnait  (art.  5)  a tous  « les 
propriétaires  de  meubles  ou  usten- 
siles d’un  usage  journalier , d’en  faire 
disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  ^tconfiscalion.  » L’art.  9 
prescrivait  a d’examiner  les  médailles 
des  rois  de  France,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les 
autres  dépôts  publics  de  Paris , afin 


de  séparer  et  conserver  celles  qui  in- 
téressent les  arts  et  l’histoire,  et  li- 
vrer toutes  les  autres  au  creuset.  » 
Telle  était  la  législation  sauvage  de 
cette  terrible  époque.  Voici  quel- 
ques-uns des  actes  d’Âmeilhon  en  sa 
qualité  de  commissaire  à V examen 
des  titres  de  la  noblesse  (3).  Il  écri- 
vait, le  24  janvier  1793,  au  procu- 
reur-général syndic  du  département 
de  Paris;  a Je  suis  chargé  de  vous 
prévenir  que  les  commissaires  nommés 
pour  l’examen  des  titres  du  cabinet 
des  ordres  du  ci-devant  roi,  déposés  k 
la  bibliothèque  nationale,  sont  prêts 
k remettre  aux  commissaires  du  dé- 
partement environ  270  volumes  et  car- 
tons qui  restent  encore  à détruire. 
C’est  au  directoire  k fixer  le  jour  qu’il 
lui  conviendra  de  choisir  pour  le  brû- 
lement, dont  le  public  doit  être  averti 
par  des  afiBche.s,  etc..  Signé  A.mei- 
LHON.  » Le  i4  février,  il  écrivait  au 
même procureui -général : «Citoyen,., 
je  vous  envoie  l’état  ci- joint  desdivers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans 
le  dépôt  des  ci-devant  ordres  du 
ci-devant  roi,  et  qui  doivent  faire  la 
matière  d’un  dernier  brûlement...  Je 
suis  avec  les  sentiments  de  la  fraternité 
républicaine,  etc.  Ameilhon.» 
Suit  la  Note  des  divers  articles  qui 
restent  à brûler-.  « 128  volumes 
reliés  et  34  boîtes  contenant  des 
pièces  et  titres  pour  le  ci-devant  or- 
dre du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci- 
devant  roi;  2 volumes  de  blasons 
pour  lesdits  ordres;  34  volumes  de 
papiers  et  titres  originaux  qui  ont 
servi  a.c.om-ÿdserV  Armorial  général 
de  France  ; 166  volumes  de  la  col- 
lection dite  Collection  de  Le  Labou- 
reur; 2 volumes  de  lettres  de  no- 
blesse et  de  grâce  ; 1 5 volumes  con- 

(3)  Les  pièces  citées  sont  autographes  et  n* 
gnées  ; elles  font  p.irlie  de  la  collection  histori- 
que de  Vauteur  de  oct  ortider 


Di 


by  Google 


AME 

ttiiànl  des  preuves  poer  l’ordre  de 
^.linl-Laxare  et  pour  entrer  K l’Ecole 
Militaire;  plus  une  boîte  remplie  d e 
reuves  pour  être  admis  dans  les  ci- 
evant  chapitres  nobles.  » 11  résulte 
de  ces  pièces  originales  qu’Ameilhon 
conccuriit  et  présida  au  brûlement  de 
65î  volumes,  boîtes  ou  carions  qu’il 
eût  fallu  conserver  dans  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  dé- 
posé». Cet  acte  de.  vaudalisrae,  diri- 
gé par  un  bisturlen,  est  pour  l'histoire 
une  perte  irréparable.  La  république 
ne  gagna  tien  a cette  destruction  qui 
n'emoêclia  pas,  sous  le  consulat  et 
sous  l’empire,  la  création  d’une  no- 
blesse nouvelle  et  le  retour  de  l’an- 
cienne sous  la  restauration.  En  sa 
qualité  de  membre  de  la  commission 
dite  des  monuments,  Ameilbon  sc 
mita  explorer  minutieusement  dan» 
Paris,  pour  les  dénoncer  a la  com- 
mune, les  sculptures  ou  les  peintures 
qui  préseutaicnt  sur  l’extérieur  de» 
édifices  les  attributs  proscrits  , et 
qui  avaient  échappé  au  zèle  acerbe 
des  premiers  explorateurs.  Voici  deux 
notes  de  sa  main.  «■  Attributs  et  au- 
tres traces  de  royauté  à supprimer  : 
Sous  le  vestibule  de  l’une  des  porte» 
deSaint-Germain-de-l’Auxerrois,  une 
pierre  noire  sur  laquelle  est  écrite  cette 
inscription  : Sousle  règnedeHenri 
ce  lien  a été  bâti,  etc.;  sur 
l’église  de  Sainte-Valère  , au  haut  de 
la  rue  de  Grenelle , faubourg  Saint- 
Germain,  des  croix  fleurde'ysces.  Le 
huitième  jour  de  la  troisième  décade 
de  l’an  2 de  la  république.  Signé 
Ameilhox.  » — — II  faut  enlever  au 
portail  de  l’éf.lHe  des  ci-devant  reli- 
gieuses dites  d.  ‘'ainle-Elisabetb,  rue 
du  Temple,  deux  fleurs  de  lys.  Le 
5 du  second  mois  de  l’an  2 de  la  re- 
publi(|ue.  Signé  Ameilhon.  » C e- 
tail  lii  un  singulier  travail  d’acadé- 
micien. Ameilhon  allait  jusqu  a vou- 
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loir  qu’on  eSacùt  sur  une  pierre 
noire  le  souvenir  du  règne  de 
JJenri  IV . Ce  patriotisme  délirant 
suffirait  pour  peindre  une  époque. 
Les  maçons  et  les  couvreurs  étaient 
mis  sur-le-champ  en  réquisition  pour 
enlever  le»  emblèmes  dénoncés  (41. 
On  sait  que  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
eux-mêmes  n’étaient  pas  à l’abri 
delà  destruction.  Le  i"  mars  lypîi 
M.  Garat , alors  ministre  de  l’inté- 
rieur, écrivait  ’a  Paré,  ministre  des 
contributions  publiques  : k Quatre 
anges  d’argent , mon  cher  collègue  , 
chefs-d’œuvre  de  Sarrazin  et  de 
Coustou,  et  plus  remarquables  par 
le  travail  que  par  la  matière,  ont  été 
portés  de  l’église  des  grands  jésuites , 
a la  monnaie.  » Et  le  ministre  de- 
mandait que  ces  objets  précieux 
fusseni  exceptés  de  la  fonte , réu- 
nis au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, rue  des  Petits- Augustin»,  et 
conservés  pour  la  gloire  des  Arts. 
Ou  lit  sur  le  haut  de  cette  lettre  la 
note  suivante  : « Le  ministre  (Paré) 
en  a fait  suspendre  la  réponse,  at- 
tendu que  le  besoin  doit  passer 
avant  la  curiosité,  » et  celte  note 
fait  assez  connaître  ce  que  sont  de- 
venus les  quatre  chefs-d’œuvre  de 
Sarrazin  cl  de  Coustou.  Cependant, 
malgré  ses  opinions  exaltées,  Ameil- 
bon protégea  quelques  monuments, 
et  rendit  des  services  aux  science» 
et  aux  lettres.  U avait  reçu  la  mis- 


(4)  Voici , avec  son  orlbographc , une  de  ces  ré* 
quisitions  dont  l’auteur  de  cct  article  garde  l'ori» 
ginal  ! MuntctpaJilé  de  Paris , inspecUon  des  W/i* 
ntfints  de  !a  répubhqne  française,  une  et  indivisible, 
l’an  3.*,  *9  mcssidofi  Ordre  n*  3357- « Citoyen,, 
je.  te  prie  de  faire  suprimer  et  colerer  sur  le  cbacnp 
les  objets  cy  apres  savoir  une  croix  sur  la  cy  de- 
devant  eglisse  Magloire  rue  Martin  une  autre  sur 
celle  de  leglissc  cy  dcvanl  Uu  rue  Dt  ois  et  une 
troisième  sur  le  clochct  de  Ihospicc  dhumanité  c6 
prendre  à cet  effet  toute  les  précaulioni  néces- 
saires. Signe  L’adresse  est:  «Au  citoyen 

Panel,  couvreur,  quay  de  la  Uberté.Ule  de  la 
Fraternité  (Sl-l  ouis  l oaeher  la  «stoyonne  Dioni» 
enclos  Vîcii»r  ,ruc  Viclor.» 
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filon  de  réunir  en  de  vastes  dépôts 
toutes  les  bibliothèques  des  maisons 
religieuses  supprimées.  Dans  ces 
temps  de  vandalisme  et  de  confu- 
sion, le  minisire  de  la  guerre,  Pache, 
n'avait  donné  que  trois  heures  pour 
commencer  et  achever  l’évacuation 
de  la  grande  bibliothèque  de  Saint- 
Victor;  ce  délai  passé,  tous  les  livres 
devaient  être  jetés  par  les  fenêtres. 
Ameilhon , chargé  de  cette  eïpédi- 
tion  , detnanda  et  obtint  qu’il  lui  fût 
accordé  trois  jours;  il  mit  en  réqui- 
sition les  charriots  nécessaires,  et  la 
bibliothèque  fut  transférée,  à la  hâte, 
dans  un  hôpital  voisin  (la  Pitié). 
Ameilhon  transforma  plusieurs  églises 
de  Paris,  entre  antres  celle  des  jé- 
suites, rue  Saint. Antoine , en  im- 
menses dépôts  où  il  réunit  plus  de 
huit  cent  mille  volumes , en  y faisant 
porter,  avec  les  bibliothèques  des 
couvents,  celles  qu’on  avait  confis- 
quées sur  les  victimes  de  la  révolu- 
tion. Il  eut  le  mérite  de  sauver  ainsi 
les  bibliothèques  de  Malesherbes,  de 
Lavoisier  et  de  plusieurs  autres  , qui 
furent  rendues  k leurs  héritiers  dans 
des  temps  plus  heureux.  11  consacra 
six  ou  sept  années  de  sa  vie  h la  di- 
rection, au  triage  et  au  classement 
de  tous  ces  livres  amoncelés  dans  les 
dépôts  confiés  k sa  garde. — Des  péti- 
tionnaires avaient  demandé  a la  barre 
de  la  convention  le  renversement  de 
l’arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom 
de  Porte  Saint-Denis.  Ameilhon , 
membre  de  la  commission  temporaire 
des  arts,  se  rendit,  en  toute  hâte, 
an  comité  d’instruction  publique  char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  cette  péti- 
tion fnouie  et  fit  adopter  qu’on  se  bor- 
nerait k enlever  l’écusson  royal  et  l’in- 
scription Litdovico  rnagno,  que  pins 
tard  Napoléon  eut  le  bon  esprit  de  faire 
rétablir.  11  convjenl  de  dire  aussi  que 
tout  en  poursuivant  U destruction  des 


iiùighes  de  la  royauté,  Ameilhon  s’op- 
posa vivement,  et  avec  un  courage 
ui  n’était  pas  alors  sans  danger,  aux 
émonstrations  furieuses  d’un  attroa- 
pcment  qui  voulait  pénétrer  dans 
l’église  des  jésuites  pour  y abattre 
les  fleurs  de  lys.  La  nef  et  le  chœur 
étaient  remplis  de  livres.  Ce  pre'cieui 
dépôt  allait  être  abîmé  parles  démo- 
litions : Ameilhon  tint  ferme;  il  re- 
fusa de  céder  aux  prières  et  aux  me- 
naces, et  alors,  pour  sauver  les 
livres , il  trouva  bon  que  les  fleurs  de 
lys  restassent  sans  outrage.  Enfin  la 
république  tomba  sous  l’épée  d’un 
soldat  heureux.  Les  sanglantes  fu- 
reurs des  factions  populaires  ouvrirent 
une  voie  facile  au  despotisme;  et, 
après  tanld’agilatious  et  de  malheurs, 
la  France,  qui  n’avait  pas  su  arranger 
sa  république,  se  vit  réduite  k cher- 
cher le  calme  et  le  repos  dans  le  sa- 
crifice de  ses  prétendues  libertés. 
Ameilhon  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires si  long-temps  négligés  ou 
interrompus.  Il  put  enfin  terminer 
en  i8ii,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  sa  continuation  de  ^Histoire 
du  Bas-Empire , dont  le  premier 
volume  avait  paru  plus  d’un  demi- 
siècle  auparavant  ( 1767  ; voy.  Le- 
ïEAü,  XXIII,  479).  Lors  de  la 
création  de  l’Institut,  il  avait  été  ad- 
mis dans  la  classe  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  ancienne.  Ses  travaux 
enrichirent  la  collection  des  Mé- 
moires de  ce  premier  corps  de  l’Eu- 
rope savante  et  littéraire.  Il  avait 
été  nommé,  en  1797,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal , qui 
dut  k l’activité  de  son  zèle  une  meil- 
leure organisation.  Dans  un  âge  avan- 
cé, toujours  laborieux,  toujours  in- 
fatigable, il  suivait,  avec  une  assi- 
duité peu  commune,  les  séances  de 
l’Institut  et  celles  de  la  société  cen- 
trale d’agriculture.  U' était  uB  des 


Digitized  by  Googic 


iPip  ifP.w-iiuivi  i m 


I W I!»  «P* -Jifpe  HW'. 


AMË 

plus  actifs  collaborateurs  de  Millin  , 
dans  la  rédaction  du  Magasin  en- 
cyclopédique. Il  était  âgé  de  8 i ans, 
lorsqu’il  mourut  marguillier  de  sa 
paroisse.  Ce  n’est  pas  le  nombre  qui 
manque  a ses  travaux  littéraires , 
d’ailleurs  estimables  pour  la  plu- 
part j en  voici  la  liste  : I.  His- 
toire du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  Egyptiens,,  sous  le 
règne  des  Ptolémées,  Paris,  1 766, 
in-8°.  L’auteur  fait  connaître  com- 
bien était  étendu  le  commerce  qui 
se  faisait  alors  par  la  voie  d’Âlexan- 
drie,  et  quelles  étaient  les  roules  par 
terre  et  par  mer  que  les  commerçanls 
suivaient  pour  aller  aux  Indes.  II. 
Histoire  du  Bas-Empire.  Le  Beau 
avait  donné  les  vingt-un  premiers  vo- 
lumes : Anieilbon  termina  le  vingt- 
deuxième  qu’il  publia  ainsi  que  les 
tomes  24  a 27  et  dernier.  La  publi- 
cation de  cette  histoire,  commencée  en 
1767,  ne  fut  achevée  qu’en  1 8 1 1.  On 
T joint  deux  volumes  de  tables  par 
kuv  ier,  1817,  2 vol.  On  a dit  que 
Le  Beau  avait  souvent  le  mérite  de 
Rollin  ; et  qu’Ameilhon  n'était  pas 
inférieur  à Le  Beau.  Ou  peut  adop- 
ter ce  jugement  sans  croire  néan- 
moins que  la  France  ait  dans  ces  au- 
teurs trois  grands  historiens.  III. 
Remarques  critiques  sur  l’espèce 
d’épreuve  judiciaire  appelée  vul- 
gairement l’épreuve  de  l’eau  froide. 
Les  sorciers,  très-nombreux  dans  le 
moyen  âge,  étaient  particulièrement 
soumis  à cette  sorte  d’épreuve.  Alors 
les  peuples  ignorants  et  superstitieux 
croyaient  que  les  sorciers  ne  pou- 
vaient aller  au  fond  de  l’eau , et 
ceux  qui,  soumis  à l’épreuve,  surna- 
geaient étaient  condamnés  à périr 
dans  les  flammes.  Ameilhon  croit  que 
ceux  qui  se  mêlaient  de  .sorcellerie 
étaient  atteints  d’affections  vaporeuses 
et  nerveuses,  et  que  dans  des  temps 
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oà  cette  maladie  était  pen  connue , 
il  n’était  pas  étonnant  qu’on  prît  les 
symptômes  et  les  accidents  extraor- 
dinaires qui  souvent  l’accompagnent, 
pour  des  effets  surnaturels.  Ce  mé- 
moire a été  inséré  dans  le  trente- 
septième  volume  du  recueil  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres.  IV.  Recher- 
ches sur  l’exercice  du  nageur  chez 
les  anciens  et  sur  les  avantages 
qu’ils  en  retiraient.  Ou  trouve  ce 
mémoire  dans  le  trente-huitième  vo- 
lume du  même  recueil.  Ameilhon 
avait  voulu  exciter  les  parents  elles 
instituteurs  a faire  entrer  la  natation 
dans  l’éducation  de  la  jeunesse.  V. 
Hart  du  plongeur  chez  les  anciens 
(même  recueil,  tome  4°).  -Ameilhon 
fait  voir  que  , parmi  les  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  res- 
ter long  - temps  sous  l’eau  , il  en 
était  un  qui  peut  passer  pour  l’é- 
bauche de  notre  cloche  du  plongeur. 
VI.  Sur  le  Télescope  (même  recueil, 
tome  42).  Dulens  prétendait  avoir 
démontré  , dans  son  Origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes, que  l’usage  des  télescopes  avait 
été  connu  des  anciens.  Ameilhon  com- 
bat cette  opinion  J il  soutient  qu’il 
n’est  aucune  des  découvertes  faites 
dans  le  ciel  par  les  astronomes  de 
l’antiquité,  à laquelle  la  vue  simple 
n’ait  pu  parvenir.  Il  combat  toutes 
les  preuves  données  par  Dutens , et 
cherche  a démontrer  qu’il  n’a  pas  saisi 
le  véritable  sens  des  autorités  sur 
lesquelles  il  s’appuie.  L’auteur  de 
cette  dissertation  fixe  l’origine  des 
verres  optiques.  VIL  Sur  la  Métal- 
lurgie ou  l’art  d’exploiter  les  mi- 
nes chez  les  anciens.  Ce  mémoire 
ne  contient  que  l’exfiloilalion  de  l’or, 
et  fait  connaître  les  travaux  immenses 
entrepris  dans  l’antiquité  pour  arra- 
cher les  métaux  du  sein  de  la  terre. 
VUI.  Sur  les  couleurs  connues  des 
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anciens,  et  sur  les  arts  qui  peuvent 
y avoir  rapport.  Ce  mémoire  estim- 
priiné  dans  le  premier  volume  du  Re- 
cueil de  l’Institut,  classe  de  littérature 
et  des  beaux-arts.  IX.  L'art  du  fou- 
lon chez  les  anciens.  L’auteur  éta- 
blit oue  la  saponaire  est  le  struthium 
dont  I es  anciens  se  servaient  pourblan- 
chir  les  toiles  et  les  étoffes,  et  que,  du 
temps  de  Dioscoride  , \e  dipsacus  on 
chardon  a bonnetier  n’était  pas  en- 
core en  usage  dans  les  ateliers  des 
foulons.  X.  Sur  dijjérentes  espèces 
de  spartes , dont  il  est  parlé  dans  les 
'auteurs  grecs  et  latins.  Ce  long 
mémoire , qui  tient  a l'bistoire  de 
l’ancienne  botanique,  a été  inséré, 
ainsi  que  les  trois  mémoires  suivants, 
dans  le  deuxième  volume  delà  classe  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  XI.  Sur 
la  pêche  des  anciens.  XII.  Expli- 
cation d’une  inscription  tronquée 
et  gravée  en  latin  sur  un  cuivre 
qui  a été  trouvé  dans  le  voisi- 
nage de  Tunis.  XIII.  Projet  sur 
quelques  changements  qu’on  pour- 
raitfoire  à nos  catalogues  de  bi- 
bliothèques pour  les  rendre  plus 
constitutionnels.  Ce  mémoire  con- 
tient des  observations  surle  caractère, 
les  qualités,  les  fonctions  et  lesdcvoirs 
d’un  vrai  bibliothécaire.  L’auteur  n’a 
eu  iqu'k  se  peindre  lui-même , et  l’ex- 
périence d’un  demi-siècle,  ses  longs  et 
utiles  travaux  donnent  h ce  mémoire 
beaucoup  d’autorité.  XIV.  Plusieurs 
articles  sur  la  Collection  de  manus- 
crits grecs  désignés  sous  le  nom  de 
Chemici  veteres , dans  1 es  iVotiees  et 
extraits  des-  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  recueil  publié 
par  l’académie  des  belles-lettres. 
XV.  Notice  d’un  poème  dont  l’au- 
teur, nommé  Colignies,  qui  apparte- 
nait à la  faction  Bourguignonne,  dé- 
crit en  françai.s,  tel  qu’on  l'écrivait 
et  qu’on  le  parlait  K Namur  dans  le 
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1 siècle , les  troubles  qui  ont  dé- 
solé la  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Cet  ouvrage  est  curieux 

5ar  la  singularité  de  la  composition. 

^VI.  Analyse  de  l’inscription  en 
hiéroglyphes  du  monument  trouvé 
à Rosette , contenant  un  décret  des 
prêtres  de  l’Egypte  en  l’honneur  de 
Ptolémée  Epiphane  ; par  le  comte  de 
Pahlen.  On  y trouve  une  traduction 
latine  de  cette  inscription,  faite  par 
Aineilbon,  et  dans  laquelle  sont  en 
lettres  italiques  les  mots  que  l’ou 
croit  avoir  été  exprimés  en  hiéro- 
glyphes , Dresde,  i8o4,  in -4°. 
( F^oy.  Akebblad  , dans  ce  vol.) 
XVII.  Plusieurs  morceaux  détachés 
relatifs  à V agriculture  et  à l’éco- 
nomie rurale  des  temps  anciens, 
communiqués  à la  société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine,  et 
qu’Ameilhonse  proposait  de  faire  en- 
trer dans  un  corps  d’ouvrage  complet 
sur  cette  matière.  XVIII.  Plusieurs 
notices,  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
[F.  les  tables  de  ce  Journal).  Nous  ne 
citerons  que  la  Notice  des  inscrip- 
tions rapportées  d’Egypte  parles 
officiers  de  l’armée  commandée  par 
le  général  Bonaparte  (1802)  J Sur 
les  recherches  historiques  et  philo- 
sophiques de  M.  Louis  Petit-Radel , 
' concernajit  le  peuple  Pélasge,  etc. 
(i8o2)j  Sur  les  fouilles  faites 
dans  la  plaine  d’isernore,  départe- 
ment de  l’Ainfiypij);  Note  sur  qiel- 
ques  médailles  impériales  (1802), 
etc.,  etc.  Historien  et  archéologue, 
Aincilhon  écrivit  aussi  sur  les  arts  mé- 
caniques, surl’agriculture  et  la  biblio- 
grapliie.  Voyez  son  éloge  par  Dacier, 
dans  le  tom.  V des  nouveaux  Mémoi- 
res de  l’académie  des  inscriptions;  la 
Notice  biographique  publiée  p&r  M. 
le  baron  Silvestre,  dans  les  Mémoires 
do  la  société  d’agriculture,  i8i3, 
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tome  XVI,  et  le  Discours  de  A. -J. 
Rooesse  , ancien  conservateur  du  dé- 
pôt lilléraire,  prononcé  le  26  nov. 
1811,  aux  funérailles  d’Ameilhon, 
in-4°  de  6 pages.  V — ve. 

AMELIE  , duchesse  de  Saxe- 
Weimar.  Voy.  kyiKu^,  II,  6. 

AMELIN  ouHAMELIiV 
(Jea.n  d’ ),  traducteur  de  Titc-Live, 
était  de  Sarlat  en  Périgord.  Il  em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
mes, fut  attaché  comme  gentilhomme 
à la  personne  d’Armand  de  Biron  ( K. 
ce  nom, IV, 5 1 6),  depuis  luaréchal,  et 
’ason  exemple  il  chercha  dans  la  cul- 
ture des  lettres  un  délassement  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Dans  le  temps 
que  le  roi  Henri  II  était  au  camp  de 
CrèveccEur  on  lui  remit  un  poème  en 
vers  français  qu’Amelin  avait  com- 
posé a sa  louange;  et  ce  piiiice  en 
fit  témoigner  sa  satisfaction  a l’auteur 
dans  des  termes  qui  l’encouragèrent 
à tenter  de  nouveaux  essais.  Ce  fut, 
comme  il  nous  l’apprend , sous  la 
tente  qu’il  acheva  la  traduction  des 
Conciones  ou  Harangues  tirées  de 
Tite-Live,  dont  il  s’empressa  d’oIFi  ir 
la  dédicace  au  roi.  Elle  fut  imprimée 
par  Vascosan  , Paris  , i 554 , 10-8°  ; 
mais  il  J a des  exemplaires  sous  la 
date  de  1567  et  de  1 568.  Amelin  tra- 
duisit ensuite  la  Troisième  Décade 
de  Tile-Live , et  la  fit  imprimer  a 
Paris ,1559,  in-folio.  Celte  version 
fut  reproduite  en  i585  par  Biaise 
de  V igenère,  resuyvie  presque  tout 
d nejjT'i).  Dans  le  second  livre  de 
ses  poèmes  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
traduction  de  Tite-Live  par  Amelin  ; 

Maiatitaantlcs  François  auront  son  be)  ouvrage  » 

(it)  Biaise  de  Vigenère  veut  faire  entendre  par 
U qu'il  a revu  la  traduction  d’Ainelinou  d'H.iine* 
lit}  avec  le  plus  grand  soin,  et  qu'tl  en  a fait» 
pour  ainsi  tKrc,  une  nouvelle  version.  Mais  tout 
ce  grand  travail,  on,  comme  il  dit. cette  resuyte, 
K borne  au  changement  de  quelques  tours  et  Jt 
U sub.nitution  de  quelques  mota  à d'autres  qui 
avaient  ce»é  d’'étre  en  usago, 


AÜË 

Traduit  fidèlement  en  leur  propre  langage 
Par  le  docte  Amelin , leqxiel  avoit  devant 
En  cent  façons  montré  combien  U est  savant» 
So^  en  philo.<inphie » ou  en  l’art  oratoire» 

Soit  à savwir  traiter  1rs  fait.s  de  notre  histoire. 
Ou  soit  pour  contenter  l’oreille  de  n>is  rois 
£t  par  les  vers  latins  et  par  les  vera  françois* 

On  apprend  par  ces  vers  qu’Amelin 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  de  France. 
Elle  est  citée  par  Lacroix  du  Maine 
et  par  le  P.  Lelong;  mais  le  manus- 
crit en  est  perdu,  ainsi  que  tonies  les 
productions  de  notre  auteur  en  lalin 
et  en  français.  Il  faut  en  excepter, 
avec  la  traduction  de  Tite-Live,  un 
Hymne  à la  louante  de  M.  le  duc 
de  Guise,  Paris,  i558  , in -8®. 

W— s. 

AMELOT  (Sébastien-Michel), 
évêque  de  Vannes  , né  a Angers  le 
5 septerahre  1741,  était  issu  d’une 
ancienne  famille  , qui  a donné  un 
grand  nombre  de  magistrats  au 
parlement  de  Paris  , un  archevê- 
que a l’église  de  Tours,  un  ambassa- 
deur à l'Espagne  , sous  Philippe  V, 
dont  il  contribua  puissamment  à con- 
solider le  tronc;  un  ministre  des  affai- 
res étrangères  sous  Louis  XV  ; enfin 
un  ministre  de  la  maison  du  roi  sous 
Louis  XVI.  Le  marquis  de  Chaillou, 
son  père,  était  colonel  d’un  régimeut 
d'iniaulerie.  Le  fils,  destiné  de  bonne 
heure  ’a  l’état  ecclésiastique,  s’atta- 
cha ’a  M.  de  Boisgelin,  qui  le  nomma 
son  grand-vicaire  a Lavaur , ensuite 
à Aix.  Il  fut , ainsi  que  son  archevê- 
que , nommé  en  1772  membre  de 
l’assemblée  du  clergé;  le  2 3 avril 
1775  il  fut  sacré  évêque  de  Vannes. 
Louis  XVI  lui  conféra  en  1780  l’ab- 
haye  St-Vincenl  de  Besançon;  et  en 
1787,  spus  le  ministère  du  maréchal 
de  Castries,  la  direction  du  collège  de 
la  marine , fondé  depuis  peu  à Van- 
nes. Amelot  administrait  avef  une  sage 
modération  son  diocèse  et  les  éia- 
hlissements  confiés  a scs  soins.  N« 
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suivant  point  un  usage  alors  intro- 
duit dans  le  haut  clergé  de  Fran- 
ce, au  lieu  d’aller  passer  l’hiver  à 
Paris,  il  résidait  assiduemeot  dans 
son  diocèse  , surveillant  les  dé- 
tails de  ses  administrations,  et  entre- 
tenant avec  son  clergé  les  relations 
les  plus  amicales.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment à la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse  suivirent  son 
exemple.  On  peut  bien  penser  qu’il 
signa  r£'a’^os«7/o«  que  les  évêques  de 
France  publièrent  sur  la  Constitu- 
tion civile.lje  parti  qui  dominait  sur 
la  (in  de  i 790  , prévoyant  que  , tant 
que  ce  prélat  résiderait  dans  son  dio- 
cèse, il  serait  difhcile  d'y  introduire 
le  nouvel  ordre  de  choses,  suscita 
contre  lui  deux  soulèvements  qui  ex- 
posèrent sa  vie  aux  plus  grands  périls. 
Ayant  quitté  sa  ville  épiscopale,  il 
apprit  dans  sa  retraite  qu’on  lui  avait 
signifié  l’ordre  de  se  rendre  à la  barre 
de  l’assemblée  constituante.  Ahn  de 
s’y  conformer,  il  revint  à Vannes 
pendant  la  nuit.  Conduit  k Paris  par 
la  gendarmerie , il  reçut  seulement 
ordre  de  ne  point  quitter  son  loge- 
ment, avec  injonction  de  se  présenter 
k l’assemblée  le  jour  où  il  en  serait 
requis.  Lorsque  la  constituante  eut 
terminé  sa  session  il  passa  eu  Suisse. 
Instruit  qu’une  expédition  se  prépa- 
rait pour  les  côtes  de  la  Bretagne  , il 
se  proposa  d’aller  joindre  M.  de 
Hercé , évêque  de  Del.  On  sait  quel 
sort  eut  cette  expédition  appelée  de 
Quiberon.  L’évêque  de  Dol  fut  une 
des  victimesimmolées  a Vannes.  Ame- 
lot,  apprenant  en  chemin  celte  catas- 
trophe, revint  en  Suisse,  où  il  signa 
l'Instruction  que  quarante-huit  évê- 
ques adriSsèrenl  le  i5  août  1798  aux 
Iklèles  de  France.  L’armée  française 
ayant  envahi  la  Suisse,  le  prélat  sç 


retira  k Augsbourg , d’où  il  passa  à 
Londres  en  1800.  11  habitait  celte  j 
ville  lorsque,  après  la  conclusion  du  ' 
concordat,  il  fut  invité  par  Pie  VII 
k donner  la  démission  de  son  siège. 

Les  dix-huit  évêques  qui  se  tiouvaient 
alors  en  Angleterre  délibérèrent  sur 
la  conduite  qu’ils  avaient  k tenir.  Cinq 
envoyèrent  leur  démission;  les  treize 
autres  , au  nombre  desquels  se  trou- 
vait l’évêque  de  Vannes,  écrivirent  au 
pape  le  27  sept.  1801 , le  priant  de 
suspendre  toute  mesure  jusqu’à  ce 
qu’ils  lui  eussent  exposé  leurs  mo- 
tifs. Pie  VU  répondit  lè  1 1 nov.  par  ! 
un  bref  qui  ne  fut  reçu  que  le  9 jan- 
vier 1802.  Les  treize  prélats  persis- 
tèrent dans  leur  refus , dont  ils  don- 
nèrent les  motifs  par  une  lettre  du  5 
février  1802,  qui  a été  imprimée. 
Araelot,  avec  vingt-trois  autres  évê- 
ques, adhéra  k une  lettre  qui  fut 
adressée  au  souverain  pontife;  il  prit 
ensuite  part  aux  actes  des  évêques  non 
démissionnaires,  aux  Réclamations 
du  6 avril  i8o3,  k la  suite  de  ces 
Réclamations  An  i5  avril  i8o4,  et 
a la  Déclaration  sur  les  droits 
du  roi  du  8 du  même  mois.  Cepen- 
dant il  ne  cherchait  aucunement  k 
exciter  des  divisions  dans  l’église;  il 
n’exerçait  aucun  acte  de  juridiction,  I 

et  ne  détournait  point  ses  ecclé- 
siastiques de  rentrer  dans  le  dio-  < 
cèse  pour  se  soumettre  au  concordat.  > 

En  1814  J après  la  restauration,  j 

M.  de  Fausset,  évêque  de  Vannes, 
lui  écrivit  pour  l’engager  h venir  re- 
prendre son  siège,  lui  offrant  pour  ( 
cela  de  donner  sa  démission.  Amelot  1 
n’accepta  point  celte  offre.  Cependant  f 
vers  la  fin  de  1 8 1 5^  le  grand-aumônier  1 
ayant,  par  ordre  du  roi,  fait  savoir  ( 
aux  évêques  non  démissionnaires  que  t 
S.  M.  négociait  avec  le  saint-siège,  et  | 
qu’elle  verrait  avec  plaisir  qu’ils  le-  J 
Vitssenl  tout  obstacle  aux  accommoda*  ‘ 


Digitizud^ 


i 

It 

b 

I 

i 

I 

t 

e 

V 

a 

a 

B 

U- 

? 

a* 

i- 

I- 

li 

B. 

R- 

it 

P 

K 

«0 

(B 

.It 

(i- 

lU 

ii 

U. 

t 

& 

«, 

5, 

T- 

e 

IK 

t 

e 

i 

U 

il 

!■ 

f 


Am 

ments  projetés  en  se  démettant  de 
leurs  sièges , ils  envoyèrent  tous  leur 
démission.  Amelot  reulra  en  France, 
et  assista  a plusieurs  réunions  d’é- 
ïéques,  qui  eurent  lieu  vers  la  fin 
de  i8i5  ; mais  il  resta  étranger 
à toute  démarche  uUéiieure,  et  il  di- 
sait souvent  de  Blanchard  et  des  au- 
tres anticoncordataires:  Ce  sont  des 
insensés.  Ce  prélat  avait  perdu  un 
œil  en  Angleterre,  et  il  deviut  tout  à 
fait  aveugle  peu  après  son  retour  en 
France.  Sou  ancien  diocèse  était  tou- 
jours l’objet  de  ses  affections,  et  il  fit 
passer  a son  successeur  une  somme 
assez  considérable  , tant  pour  le  sou- 
lagemenl  des  pauvres  que  pour  le  sé- 
minaire de  Vannes.  Amelot  mourut 
à Paris,  le  2 avril  1829  , après  une 
courte  maladie. — Amelot,  ministre 
de  1.1  maison  du  roi  sous  Louis  XVI, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur,  et 
mourut  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg en  1794.  On  a prétendu  qu’il 
avait  dit  : a S’il  n’y  avait  pas  de  let- 
tres de  cachet,  je  ne  voudrais  pas  être 
ministre,  le  roi  m’en  priât-il  à mains 
jointes.  » Mais  il  n’est  guère  proba- 
ble que  le  ministre  d’un  monarque 
qui  fit  si  peu  d’usage  de  cette  mesure 
ait  tenu  un  tel  propos.  Qnaut  à la 
longue  captivité  de  Lalude  que  les  en- 
nemis d’Âmelot  lui  ont  imputée,  il 
suffit  de  comparer  les  dates  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion [Voy.  Maseks  de  Latude  , 

xxvn,  55g).  G— Y. 

AMER  BIAKIIAM-ALLAII 
(Abou-Ali  Al-Massçub)  , septième 
khalife  fatbémide  d’Egypte , avait  à 
peine  cinq  ans  lorsqu’il  succéda  à son 
père  Mostàly,  l’an  4g5  de  l’hégire 
(iioi  de  J.-C.),  par  les  soins  du 
vizir  Afdal,  qui  fut  chargé  de  la  ré- 
gence, et  qui,  à l’intronisation  du  nou- 
veau souverain,  lui  donna  le  titre  de 
Biakhani-Allah{ce\m  qui  fait  ubser- 
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ver  la  loi  de  Dieu  ).  Abou  Mansour 
Nezar,  oncle  du  jeune  prince,  refusa 
de  le  reconnaître,  et  alla  se  renfermer 
dans  Alexandrie,  où,  soutenu  parle 
gouverneur,  il  se  fit  proclamer  khalife 
sous  le  nom  de  Mostofi  Eddin;  mais 
il  y fut  bientôt  assiégé  par  Afdal  qui, 
s’étaut  rendu  maître  de  la  place,  fit 
prisonniers  les  deux  rebelles,  et  s’en 
défit  secrètement.  Le  vainqueur  entra 
dans  l’ancienne  capitale  de  l’Egypte 
avec  le  jeune  khalife,  que  conduisaient 
ses  nourrices  et  ses  gouverneurs.  Les 
chrétiens  qui , sous  le  règne  du  père 
d’Amer  (A^. Mostaly,  XXX,  a5o), 
avaient  conquis  Jérusalem , conti- 
nuaient d’enlever  au  souverain  de 
l’Egvpte  ce  qui  lui  restait  en  Syrie  ou 
eu  Palestine.  L’an  497  ( > « o4)  le  roi 
Baudouin  , soutenu  par  une  flotte  gé- 
noise, assiégea  Acre  par  terre  et  par 
mer,  et  l’emporta  d’assaut.  Le  gou- 
verneurétant  parvenu  kse sauver  avec 
une  partie  de  la  garnison  se  retira  en 
Egypte.  Le  régent  Afdal  envoya,  l’an- 
née suivante,  une  armée  sous  les  or- 
dres de  son  fils  pour  réparer  ces 
échecs;  mais  le  général  musulman, 
n’étant  point  seconde'  par  les  princes 
de  Sy  rie,  fut  vaincu  entre  Ascalon  et 
Jaffah.  Les  hahilauts  de  Tripoli  de 
Syrie,  abandonnés  par  leur  prince  (|ui 
était  allé  implorer  le  secours  du  kha- 
life do  Bagdad,  se  donnèrent  l’an  5oi 
(i  108)  au  monarque  égyptien,  qui  ne 
SC  rendit  a leu  s vœux  que  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses.  Mais  deux 
ans  après,  Baudouin,  Tancrède  et  le 
comte  de  Saiul-ClUes  s’emparèrent  de 
cette  place  en  p:ésence  d’une  Hotte 
égyptienne  qui,  retenue  à l’entrée  du 
port  par  les  vents  contraires,  ne  put 
y amener  des  secours.  Les  vainqueurs 
prirent  Sidon  ; et , poursuivant 
leurs  conquêtes  en  Phénicie  et  en 
Syrie  , ils  assiégèrent  Ascalon , 
dont  ils  se  seraient  rendus  maîtres 
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Ïiar  la  trahison  du  gouTf^rneur,  si 
es  habilauls  indignés  ne  lui  eus- 
sent coupé  la  tête  ou’ils  envoyè- 
rent en  Egypte.  Baudouin  ne  réus- 
sit pas  mieux  devant  Tyr  qui,  dé- 
pourvu de  troupes  égvpliennes,  fut 
secouru  par  celles  de  l’émir  de 
Damas  jusqu'à  l’arrivée  d'une  flotte 
que  le  vûir  d’Egypte  y envoya  avec 
des  présents  pour  son  généreux  allié 
et  pour  les  principaux  officiers  de  ce 
prince.  L’aii  5ii  (tii8)  Baudouin 
lit  une  invasion  en  Egypte , où  il 
prit  et  brûla  Farama  ; il  aurait 
poussé  plus  loin  ses  conquêtes,  si  la 
mort  ne  l’eût  frappé  subitemmt  près 
d'EI- Ariscli.  On  vante  la  sagesse  et 
la  douceur  deradminislration  du  vizir 
Afdal , qui  fut , dit-on , l’âge  d’or 
de  l’Egypte.  Depuis  long-temps  la 
mésintelligence  régnait  enlre  le  vizir 
et  son  maître.  Celui-ci,  jaloux  de  la 
puissance  ou  plutôt  des  richesses  et  du 
mérite  de  son  ministre,  avait  témoi- 
gné le  désir  d’être  affranchi  d’un  joug 
qui  lui  semblait  insuppoi  table  ; mais 
il  est  douteux  qu’Afdal  ait  voulu  fait  e 
empoisonner  le  khalife  qui  ne  pouvait 
lui  porter  ombrage,  et  encore  moins 
qu’il  n’ait  pu  y réussir,  s’il  est  vrai 
qu’il  l’ait  tenté  plusieurs  fois.  Quoi 
qu’il  en  soit,  un  jour  que  le  vizir  ren- 
trait au  Caire , incommodé  par  la 

fioussière  que  faisait  voler  devant  lui 
e coi  ps  de  cavaleiie  qui  précédait 
sa  marche , il  prit  les  devants  avec 
deux  de  ses  gardes.  Trois  Bathéniens 
apostés,  dit-on,  par  lekhalife  l’assail- 
lirent , et  le  percèrent  de  leurs  poi- 
gnards. Ils  furent  presque  aussitôt 
massacrés  par  les  cavaliers  qui  accou- 
rurent au  secours  de  leur  maître; 
mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans 
son  palais.  Amer  parut  touché  de  la 
mort  de  son  vizir.  Il  lui  fit  faire  de 
magniffques  obsèques,  où  il  récita  lui- 
même  les  prières  funéraires  ; mais  il 


ne  laissa  pas  de  s’emparer  de  l’im- 
mense fortune  que  ce  miuistie  avait 
amassée  pendant  les  vingt-huit  ans 
qu’il  avait  été  à la  tête  des  affaires. 
On  assure  qu’il  fallut  quarante  jours 
et  quarante  nuits  pour  transporte] 
les  effets  et  trésors  de  tonte  es- 
pèce qui  avaient  appartenu  à Afdal, 
de  ses  palais  dans  ceux  du  khalife. 
Ainsi  périt  Afdal,  l’an  5s 5 (1121), 
à l’àgc  de  cinquante-cinq  ans.  Trois 
ans  après  la  ville  de  Tyr  fut  perdue 
pour  l’Egypte.  La  garnison  qui  la  dé- 
fendait la  rendit  par  capitulation  aux 
chrétiens  qui  Tassiégeaicn  t depuis  cinq 
mois.  Le  khalife  Amer  mourut  l’an 
024,  de  la  même  manière  que  son 
vizir.  Dix  Bathéniens  apostés  par  les 
grands  de  la  cour,  parents  on  amis 
d Afdal , l’assassinèrent  à Djizeh  au 
retour  de  la  promenade.  Il  était  âgé 
de  34  ans,  et  en  avait  régné  vingt- 
neuf  et  demi.  Amer  ne  fut  ni  plaint 
ni  regretté  de  ses  sujets.  Il  était  sa- 
vant,il  écrivait  bien;  maisccs qualités 
stériles  et  souvent  dangereuses  dans 
un  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
la  cruauté,  la  dissimulation  , les  dé- 
bauches, l’orgueil  et  surtout  l’ingra- 
titude qu'on  lui  reproche.  Plusieurs 
mmiumenls  illustrèrent  son  règne; 
mais  ils  furent  ordonnés,  dirigés  et 
payés  en  grande  partie  par  le  cé- 
lèbre vizir  Afdal.  Tels  sont  un  pa- 
lais sur  le  mont  Mocatla,  une  mos- 
uée  à Djizeh,  une  autre  à Alcxau- 
rie,  le  bazar  Mirdjousch  au  Caire, 
le  canal  qui  porte  le  nom  d’Aboul 
Mounedjan  qui  eu  fut  l’entrepreneur. 
Amer  ne  laissant  point  d’enfants,  mais 
senlemeni  une  de  ses  femmes  enceinte, 
son  cousin  fut  élu  régent;  mais  la 
veuVe  d’Amer  étant  accouchée  d’une 
fille , il  fut  inauguré  khalife  sous  le 
nom  d’Hafedb  Ledin-Allah.  A — T. 

AMERBACH  (Basttu),  juris- 
consulte, était  petit-fils  de  Timprimetir 
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de  ce  nom  ( Vojr.  Amebbach  , II , 
39).  îJé,  en  1 534,  a Hâle,  il  fui  ad- 
mis en  I 549  à l’académie  de  cette 
ville;  el  Tannée  suivante  il  obtint  le 
doctorat  dans  la  faculté  de  philoso- 
phie. Ayant,  à l’exemple  de  son  père, 
embrassé  Télude  du  droit , il  se  rendit 
à Bologne  ; et , après  avoir  fré- 
quenté les  cours  de  celte  fameuse 
université,  il  y reçut  le  laurier  doc- 
toral. De  retour  k Bâle , il  fut 
nomme  recteur  de  l’académie,  charge 
k laquelle  les  suffrages  du  sénat  et  des 
curateurs  des  études  le  portèrent  dans 
la  suite  encore  quatre  fois.  Elu  pro- 
fesseur du  Code  en  i 56i , il  succéda 
deux  ans  après,  dans  la  chaire  des 
Pandectes,  k son  père,  homme  d’un 
rare  mérite,  qu’il  remplaça  égalemeut 
dans  la  charge  de  syndic.  Dans  l’es- 
pace de  quelques  semaines  il  eut  la 
douleur  de  perdre,  avec  son  père  , sa 
femme  et  son  fils  unique,  victimes 
d’une  maladie  contagieuse.  Comme 
syndic,  il  eut  l’occasion  de  rendre 
d’importants  services  k sa  patrie.  11 
donna  une  somme  considérable  pour 
établiraugymnaseune  nouvelle  c'asse 
qui  porte  encore  son  nom.  Atteint 
de  la  maladie  k laquelle  il  a suc- 
combé, il  résigna  tous  ses  emplois,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  a5  avril 
>591. Il  fut  inhume  dans  le  couvent 
des  Chartreux,  k côté  de  son  père. 
Sa  sœur,  Faustine  Amerhach,  les 
réunit  sur  la  même  épitaphe  rappor- 
tée dans  \esMonumenUi  basiliensin, 
âzi.  En  lui  finit  son  illustre  fiimdle, 
chère  k tous  les  amis  des  lettres.  Il 
possédait  un  cabinet  précieux , com- 
mencé par  son  père,  mais  qu’il  avait 
eniichi  d’un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  d’antiquités.  Ou  conserve 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  droit 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliolbèque 
de  Bâle,  f^ojr.  son  éloge  dans  les 
Alhvnos  RauriecBj  il 5.  M' — s. 


ayi 

AMHERST  ( JnFFEBYjilord), 

général  anglais,  né  en  1717,  eut  dès 
Tâge  de  quatorze  ans  une  commission 
d’enseigne  dans  lesgardes.Vers  1741 
il  était  aide-de-camp  du  général  Li- 
gonier,  et  fut  eu  cette  qualité  , puis 
comme  officier  d’état-major  du  duc 
de  Cumberland,  présent  aux  batailles 
de  Raucoux  , Dettiugen  , l’ontenoy, 
Laufeld  et  llasteubeck.  U obtint  en 
1758  le  rang  de  major-général  de 
Tarmée.  La  guerre  qui  éclata  vers  ce 
temps  entre  la  Fi  anceell’Anglelerre, 
et  dont  l’Amérique  septentrionale  fut 
le  théâtre,  fournit  surtout  k Jeffery 
Amhcrst  des  occasions  de  signaler 
ses  talents,  et  ce  fut  sous  sou  com- 
mandement que  les  troupes  anglaises, 
après  avoir  réduit  successivement 
Louisbourg,le  fort  Duquesne,  le  fort 
Isiagara,  'ficonderago,  Crownpoint, 
Québec,  et  enfin  Montréal,  devilrreut 
maîtresses  du  Canada.  Le  général 
victorieux  recul  eu  1761  Tordre  du 
Bain  , lut  nommé  comuiandaut  eu 
chef  de  toutes  les  forces  anglaises 
dans  le  Kouveau-Monde  , et  gouver- 
neur-général des  diverses  provinces. 
Revenu  en  Angtelerre  après  <|ue  la 
paix  cul  été  signée  , il  entra  dans  le 
conseil  privé  du  roi,  et  fut  eu  1776 
élevé  k la  pairie  avec  le  titre  de  ba- 
ron Amhersl  de  Uolmesdale,  dans  le 
comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  reniius  k son  pays  furent  les 
mesures  promptes,  sages  et  humai- 
nes qu’il  adopta  pour  calmer  une 
effroyable  révolte  qui  éclata  dans 
Londres  en  juin  1780.  11  avait  été 
récemment  nommé  feld  - maréchal 
lorsque  la  mort  l’enleva  en  1797, 
dans  sa  quatre-viugt-unième  année. 

Z» 

AMICO  (Louis),  comte  da 
Castellalfcro,  né  k Asti  en  1757,  re- 
cul sa  première  éducation  à Tacadé- 
niic  des  nobles  de  Turin  , et  se  con- 
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ocra  à l’élude  de  la  diplomatie  qu’il 
alla  finir  à runirer&ité  de  Goetlin- 
gue.  De  retour  en  Piémont,  il  com- 
mença sa  carrière  diplomatique  sous 
le  roi  Victor-Amédée  III , et  fut  en- 
voyé ministre  de  Sardaigne  a Naples, 
puis  h Vienne.  En  1798,  lors  de  l’oc- 
cupation du  Piémoul  par  les  Fran- 
çais, il  se  trouvait  rainUlre  en  Prusse. 
Fort  opposé  aux  nouveaux  change- 
ments politiques,  et  très-attaché  à son 
souverain,  Âmico  refusa  de  rentrer 
dans  sa  patrie  iusqu’a  ce  qu’on  l’eût 
menacé  de  confisquer  ses  biens  et  de 
le  considérer  comme  émigré.  11  revint 
alors  en  Piémont,  s’attacha  même 
à la  nouvelle  cour  de  la  princesse 
Borghèse  ce  nom,  au  Supp.), 

et  fut  nommé  son  chambellan.  En 
1810  il  assista  aux  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  a Paris  ; mais  après  la 
chute  de  celui-ci,  en  i8i4»il  revint 
.N  à l’ancienne  cour,  fut  nomme  minis- 
tre plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  Toscane,  des  cours  de  Luc- 
ques  et  de  Parme.  Doyen  des  di- 
• plomales  , il  termina  sa  carrière  k 
Florence  le  17  mai  i832,  et  avec  lui 
s’éteignit  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  ce  pays.  G — G — y. 

AMORETTI  (l’abbé  Char- 
les), géographe  et  naturaliste  distin- 
gué, naquit  en  1740,  a Oneglia,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Gènes.  Son 
père,  négociant,  jouissait  dans  le 
' paysd’unecertaineconsidération,pui». 
qu’il  était  capitaine  de  la  milice.  Après 
«voir  terminé  ses  premières  études, 
Amoretti  embrassa  la  règle  de  St-Au- 
gustiii,  et  parvint  bientôt  k la  chaire 
du  droit  canonique  de  l’académie  de 
Parme.  Mais  faUgué  des  obstacles  que 
rencontrait  son  goût  pour  les  scien- 
ces, il  sollicita  de  la  cour  de  Rome 
sa  sécularisation  ; et  en  quittant  le 
dôilre  il  abandonna  la  théologie,  pour 
«e  livrer  k l'élude  des  langues  et  k 


celle  de  l’histoire  naturelIe.En  177s, 
il  $e  rendit  kMilan  ; et,  s’étant  chargé 
de  l’éducation  desenfantsdu  patricien 
Cusani,  il  fit  avecsesélèvesdes  voyages 
dansles  Alpes,  kVienne  etdansl’Italie  | 
méridionale,  qui  con*ribuèrent  béas- 
coup  k perfectionner  ses  connaissan- 
ces en  minéralogie.  Il  fut  du  nom- 
bre des  savants  que  s’associa  le  P. 

Soave  ( oy.  ce  nom,  XLII,  5o8) 
pour  la  publication  du  recueil  inti- 
tulé : OpuscoU  scelti  interessanti 
sulle  scienze  e sulle  arli,  dont  il  a 
paru  22  vol.  in-4",  de  1 778  à 1806. 

Lie'  d’une  étroite  amitié  avec  le  P. 
Fumagalli  sur  sa  demande  il  tra- 
duisit en  \\sXwjiV Histoire  de  Varl 
chez  les  anciens  par  Winckelmann. 

Cette  version  , imprimée  k Milan  en 
1779,  2 vol.  in-4°,  est  accompagnée 
de  notes  très-érudites  ^ et,  quoique 
Amoretti  ne  s’en  soit  pas  ouvertement 
déclaré  l’auteur,  elle  n’en  contribua 
pas  moins  k étendre  sa  réputation. 

Il  devint  en  1783  secrétaire  de  la 
société  patriotique  de  Milan,  dont  | 
le  but  était  de  favoriser  les  progrès  | 
de  l’agriculture;  et  il  en  remplit  les  ! t 
fonctions  pendant  quinze  ans.  Les  ré-  1 
volutions  politiques  dont  l’Italie  fut  le  g 
théâtre  ne  changèrent  rien  ’a  ses  ha-  j 
bitudes  studieuses.  Nommé  l’un  des  i 

conservateurs  de  l’Ambrosierne,  en  i 

1797,  ce  fut  d’après  les  manuscrits  g 
de  cette  bibliothèque  qu’en  1800  il  g 

publia  le  Premier  voyage  autour  |i 

du  monde  de  Pigafetta,  dontil  donna  h 

lui-même  une  traduction  française  j, 

( V oy.  Ant.  PlGAFlTTA  , XXXIV , 1 

4 > 6 ) , et  en  1 8 1 1 , le  oyage  dp  j 

Ferrer  Maldonado,'4  l’Océan  Àt-  ( 

lantique  , qu’il  traduisit  également  ], 

en  français.  Ce  dernier  voyage  fuire-  j, 

gardé  par  la  plupart  des  géographes  g 

comme  supposé.  Les  journaux  de  J, 

France , d’Angleterre  et  d’Ad^®*'  ft 

gne  en  contestèrent  l’authenticité)  ^ 
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mais  Amorett!  ne  laissa  pas  sans  ré- 
i pense  les  objections  de  ses  adver- 

I saires,  et  M.  Walckenaer , dont  l’o- 

) piniou  est  d'un  si  grand  poids  dans 

■ toutes  les  questions  géographiques, 

> pense  que  le  dédain  avec  lequel  on 

t rejeta lesrelaüons  deMaldonado n’est 

* rien  moins  que  fondé  ( oy.  Mal- 

I BONADo,  XXVI,  338).  A la  création 

I de  l’ordre  de  la  Couronne  de  Fer  en 

» I 8o5,  Ainoretti  en  avait  été  fait  cbe- 

» valier.  Il  était  membre  de  l’institut 

II  d’Italie  et  du  conseil  des  mines,  mais 

* sa  fortune  resta  toujours  tres-médio- 

d cre.  11  mourut  à Milan  le  2 5 mars 

18(6.  Outre  l’ouvrage  de  Winckel- 
I*  malin,  il  a traduit  de  l’allemand  en 

a italien  le  traité  de  Sonnenfels  Sur 

m rabolilion  de  la  torture,  et  le 

f' oyageAe  Sulzer  deBerlin  à 
il  a traduit  du  latin  , les  Eléments 
w d’agriculture,  de  Milterpacher  [E'. 

A ce  nom  , XXIX  , 182).  Indépeiidam- 

ilii  meut  d’une  foule  de  mémoires  dans 

lil  les  deux  recueils  dont  nous  avons 

b parlé,  dans  celui  de  l’académie  ila- 

(ji  licnne,  dans  le  /llagasiii  cncyclopé  • 

bit  dique,  etc.,  on  a de  ce  savant  lafao- 

,»ii  rieux  : 1.  Me.morie  storiche  su  la 

it\  vita,  gli  studi  e le  opéré  di  Leo- 

ib  nardo  da  Vinci,  Milan,  1784, 

■ K in-8°.  Cette  excellente  biographie  a 

(,«  été  réimprimée  plusieurs  fois  ; il 

ae  existe  de  l’édition  de  i8o4  des 

ni  exemplaires  sur  vélin.  Elle  fait  par- 

iit  tie  de  la  liaccoltà  de’  ctassici  ita- 

jm  liani , 1809.  II.  f'iaggio  da  j\li- 

0.  lano  ai  tre  laghi  , Milan , 1794,' 

(II,  ibid.,  i8o3,  in  4°;  ibid. , 1806, 

in-B"-  c’est  un  voyage  minéralogique. 
jjr  Les  trois  lacs  sont  ceuxdeComo,  de 
gi  Lugano,  et  le  lac  Majeur.  111.  L’é- 

ioge  historique  de  Fumagalli  , 
jbi  à la  tête  du  Codice  diploniatico 

fi  Sanl’ Amhrosiano  ( Voy.  Fuma- 

xt  galu,XVI,  i8o).  \S  . Le  guide 

fil;  I des  étrangers  dans  Milan  et  aux 

B VJ. 


. AJWO  a.73  - 

environs,  Milan,  i8o5,  2Vol.in-i2. 
L’auteur  écrivit  en  français  ce  petit 
ouvrage  qui  se  recommande  parbeau- 
coup  d’exactitude  et  de  netteté.  V. 
Ricerche  Jisiche  e storiche  sulla 
rabdornanzia,  ibid.,  1808,  in-8°. 

C’est  une  histoire  complète  de  la 
baguette  divinatoire  dont  l’auteur 
trouve  des  traces  chez  les  peuples  les 
plus  anciens  et  a laquelle  il  ajoutait 
une  confiance  bien  extraordinaire  dans 
un  homme  d’un,  si  rare  mérite.  Otiaen 
manuscrit  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  anglais  qui  devaient  pa- 
raître en  même  temps  que  l’original. 

\ l.  Délia  torba  e délia  lignite  , 
ibid.,  1810,  in-8“.  VII.  Ricerca 
del  carbone  fossile , ibid.  , 1811, 
in-8”.  On  trouve  l’éloge  et  le  por- 
trait lithographié  d’Amoretti , dans 
la  quatorzième  livraison  des  Rittrali 
ed  elogi  di  Liguri  illustri,  in-fol. 

Le  P.  Lombard!  lui  a consacré  un 
article  plus  exact  dans  la  Storia 
délia  letterat.  italian.,  II , 72. 

W— s. 

AMOREUX  (Pieube-Josepb)  , 
médecin,  né  à Reaucaire,  mourut  en 
1824  a Montpellier,  où  il  était  bi- 
bliothécaire ne  la  faculté  de  méde- 
cine. Il  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  plusieurs  sont  ano- 
nymes , sur  la  médecine,  l’histoire 
naturelle , la  botanique  et  l’agricul- 
ture , jî^trmi  lesquels  nous  citerons  • 

I.  Traité  de  l’olivier,  contenant 
l’histoire  et  la  culture  de  cet  arbre, 
les  différentes  manières  d’exprimer 
l’huile  d’olive,  etc.,  couronné  par 
l’académie  de  Marseille;  Montpel- 
lier, 1784,  in-8°  , 2'  édition.  II 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierre  Ricker  de  Bel- 
leval,  fondateur  du  jardin  botanique 
donné  par  Henri  IV  à la  faculté  de  ■ 
médecine  de  Montpellier  en  iSpS, 
Avignon,  178(1,  in-8"  {V oy.  Bel- 
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lEVAL,  rV,  1 1 1).  III.  Mémoire  sur 
les  haies  destinées  a la  clôture  des 
prés  , des  champs  , etc.  , couronné 
par  l’académie  de  Ljon  ; Paris , 
1787,  in-8”;  2'  édil.  sons  le  titre 
de  Traité,  etc.,  Montpellier,  1809, 
in  - 8”.  IV.  Notice  des  insectes 
de  la  France  réputés  venimeux , 
1789  , in-8°.  V.  Dissertation  sur 
les  pommes  d’or  des  Hespérides , 
1800,  in-8°.  VI.  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  médecine  des 
yirabcs , Montpellier,  1 8o5  , iu-8". 

VII.  Précis  historique  de  l’art 
vétérinaire,  pour  servir  d’introduc- 
tion à une  bibliographie  vétérinaire 
générale,  Montpellier,  1810,  in-8°. 

VIII.  Des  Notices  biographiques 
sur  Guill.  Amoreux  (père  de  l’au- 
teur), Montpellier,  1806,  in-8°  ; 
sur  L.  Jouberti'ûnà.,  i8i4,  in-S”; 
sur  Ant.  Go«a«  , Paris  , 1822,  in- 
8°  ; tous  trois  médecins  de  Mout- 
pellier.  La  notice  sur  Laurent  Jou- 
bert,  médecin  du  16“  siècle,  est  sa- 
vante et  très-estimée.  IX.  Disserta- 
tion philologique  sur  les  plantes 
religieuses,  Montpellier,  1817,  in- 
8®.  — Ainoreui  a donné  une  édition 
de  \’ Apologie  pour  les  médecins 
de  Liissand,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face historique,  Jlontpellier,  1816, 
in-8®  ; et  une  édition  de  la  Guir- 
lande de  Julie,  expliquée  par  de 
nouvelles  annotations,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1824,  in- 18.  Z. 

AMORY  (Tiiom.vs),  théologien 
anglais,  né  en  1700,  fut  pasteur 
d’une  congrégation  presbjte'rienne  et 
partagea  sa  vie  entrel’enseignement, 
le  saint  ministère  et  les  travaux  du 
cabinet.  Il  mourut  en  1774.  On  a 
de  lui  plusieurs  volumes  de  Sermons 
estimés;  Dialogue  sur  la  déro- 
tion,  1735  et  174Ô,  in-8“  ; Notice 
sur  lavie  elles  écrilsde  M.Grove, 
en  tête  do  ses  œuvres  posthumes, 
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I qlsO'ySyslème  de  philosophie  mo- 
rale de  Grave  , revu  et  développé, 
1749;  Mémoires  du  docteur  Ben- 
son,  en  tête  de  son  Histoire  du 
Clirist  ; èt  Mémoires  de  Samuel 
Chandler.  — Un  autre  , Thomas 
Awonv,  fils  d’un  conseiller  d’état  du 
roi  Guillaume  , a donné  lui-même 
des  détails  sur  sa  vie , et  ses  opi- 
nions, dans  un  livre  intitulé  la  Vit 
de  JoluiBuncle,  in-8“.  Il  fit 

scs  études  K l’université  de  Dublin. 
Ayant  adopté  la  doctrine  des  uni- 
taires , elle  devint  pour  lui  la  me- 
sure du  mérite  des  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  contact.  Sa  vie, 
dès  sa  jeunesse,  .s’était  écoulée  loin 
des  hommes , au  milieu  des  livres , 
et  cette  habitude  d’isolement  n’avait 
vraisemblablement  pas  peu  contribué 
h lui  faire  contracter  celte  bixar- 
rerie  , pour  ne  pas  dire  plus,  qui 
se  décèle  dans  scs  écrits.  Un  pre- 
mier volume  intitulé  J/emorrescon- 
ienant  les  vies  de  quelques  da- 
mes de  la  Grande  - Bretagne  : 
observations  sur  la  religion  chré- 
tienne telle  qu’elle  est  professée  par 
l’église  établie  et  par  les  dissidents 
de  toute  dénomination,  etc.,  en 
forme  de  lettres,  1 755  , in-8", 
devait  être  suivi  d’un  .second  , où  il 
aurait  donné  des  détails  très-pre- 
cieux  sur  le  célèbre  docteur  Swift , 
qu’il  avait,  dit-il,  connu  mieux  qu’au- 
cun de  ses  amis,  excepté  la  malheu- 
reuse Stella  ; mais  ce  volume  n’a 
point  paru.  Quant  aux  dames  quisont 
l’objet  des  Mémoires,  on  présume 
qu’elles  n’ont  existé  que  dans  l'ima- 
gination de  l’auteur  ; elles  sont  tou- 
tes belles  , savantes,  spirituelles, 
pieuses  , cl  surtout  zélées  unitaires 
comme  lui.  La  vie.  de  John  Blinde 
parut  en  1756  et  1766,  2 vol.  in-8"., 
et  fut  imprimée  depuis  en  4 vol. 
in- 12.  Blinde  se  trouve,  dès  l’âge 
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de  dix-huit  ans  , par  un  incident  long-temps  an  voeu  de  ses  compatrio- 
bieu  romanesque , en  lète-k-téte  avec  tes.  Bientôt  il  passa  de  la  mairie  an 
une  jeune  demoiselle  qui  pâlit  sur  tribunal  de  l'arrondissement.  11  donna 
une  bible  hébraïque  , et  qui , lors-  sa  démission  de  juge  en  1797,  afin 
qu’il  commence  à lui  déclarer  son  de  se  livrer  entièrement  â l’exécu- 
amour,  l’interroge  sur  la  langue  que  tion  du  cadastre  du  territoire  de 
parlait  Adam  dans  le  paradis  terres-  Dole,  travail  qui  lui  coûta  dix  an- 
tre. Une  dissertation  qu’elle  fait  en-  nées.  Amoudru  mourut  le  8 mars 
suite,  sur  la  tour  de  Babel  et  la  cun-  1 8 1 2.  Il  avait  épousé  la  nièce  du  gé- 
fusion  des  langues,  le  ravit  au  point  néral  Laclilcbe  , le  premier  auteur  du 
qu’il  ne  peut  se  retenir  de  la  prendre  projet  du  canal  de  jonction  du  Rhône 
dans  ses  bras  , et  d’appliquer  une  au  Rhin  ( Voy.  Lacbiche  , au  Sup 
demi-douzaine  de  baisers  sur  sa  plémeni).  On  lui  doit  . I.  Cadastre 
ioucAeemôflU77jee.  Jean  Buncle mou-  parcellaire  de  là  ville  de  Dole  , 
rut  en  1789,  âgé  de  quatre-vingt-  ancienne  capitale  de  la  Francbe- 
dii-sept  ans.  L.  Comté,  Dôle,  1 808,  ùi-4°  i c’est  un 

AMOUDRU  (Anatole),  ar-  modèle  en  ce  genre.  II.  Des  mesu- 
cbitecte  , naquit  à Dôle  le  6 janvier  res  agraires  en  usage  dans  la 
1759.  Après  avoir  passé  deux  ans  a Franche-  Comté  j de  leurs  rapports 
Dijon  chez  un  architecte , il  vint  à entre  elles  et  avec  le  nouveau  sjs> 
Paris  suivre  les  cours  de  Blondel.  Ad-  tème  métrique,  ibid.,  in-8“  de  34  p. 
mis  au  nombre  des  élèves  de  Louis  , L’auteur  y'donne  la  véritable  lon- 
ses  talents  et  son  application  lui  mé-  gueur  du  pied  ancien  de  Bourgogne, 
rltèrent  l’amitié  de  son  maître  qui.  dont  il  avaitretrouvé  l’étalon  quel’on 
l’emmena  en  Pologne  où  il  venait  d’é-  croyait  perdu.  Il  a laissé  manuscrite 
Ire  appelé  parles  magnats  pourdres-  une  Notice  historique  sur  Dole  , 
ser  les  plans  et  diriger  la  tonsiruc-  qu’il  croyait  être  \a.ndtaDidatium. 
tion  de  plusieurs  palais  à Varsovie.  Les  raisons  dont  il  appuie  ce  senli- 
Ce  voyage  ne  fut  point  perdu  pour  , ment  adopté  par  tous  les  bislorieus 
l’instruction  du  jeune  Amoudru.  De  dôlois  ( Voy.  Normand  , XXXI , 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  à 388),  mais  combattu  par  ceux  du 
être  employé.  C’esth  lui  que  l’on  doit  reste  de  la  province,  mériteraient  d’ê- 
le  beau  château  de  Fresnes  près  de  tre  examinées  par  les  savants.  AV -5. 
Vendôme,  bâti  en  1 765.  Il  revint  à AMPELIUS.  Voy.  Lucnus 
Dôle  en  1775  J il  étudia  le  droit  et  Ampelius,  XXV,  ’b’j'b. 
se  £t  recevoir  avocat  au  parlement.  AMPHOUX-CHASSE- 
Toulefois,ilfut  nommé  quelque  temps  VENT  (Madeleine  Achabd)  , sî 
après  architecte  de  la  maîtrise  des  connue  en  Europe  par  la  liqueur  des 
eaux  et  forêts  pour  les  provinces  de  îles,  dite  de  la  veave  Amp/ioux,  . 
l'Est, place  qù’il  remplit,  sans  aban-  naquit  à Marseille  en  1707,  échappa 
donner  son  cabinet , jusqu’à  la  révo-  en  1720  aux  ravages  que  la  peste 
lotion.  Elu  premier  maire  de  Dôle  exerçait  dans  sa  patrie,  épousa  Am- 
en 1790,  il  ne  voulut  point  accepter  phoux  , provençal , passa  avec  lui 
une  place  qui  devait  le  détourner  a la  Martinique,  et  allaVétablir  dans 
de  ses  occupations  habituelles  y mais  l’île  de  Sainte-Lucie,  qui  ne  comptait 
ayant  été  réélu  l’année  suivante , il  alors  que  quelques  habitants.  Am- 
4c  crut  pas  pouvoir  résister  plus  phoux  mourut  dans  cette  île,  et  sa 
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yçDve  reviot  à la  Martinique.  Elle  y 
épousa,  en  secondes  noces,  Grenet, 
aussi  Provençal , qui  tomba  malade 
le  jour  même  de  son  mariage , accabla 
sa  femme  de  mauvais  traitements,  et 
mourut  en  1741.  Madeleine  Acbard 
reprit  alors  le  nom  de  veuve  Âm- 
phoux  qu’elle  affectionna  toujours. 
£n  1769,  elle  tenait  un  billard  au 
Fort-Royal  de  la  Martinique , lors- 
qu’elle se  lia  avec  madame  de  La 
Roque  , née  d’Orauge , k qui  est 
due  la  découverte  des  procédés  qui 
ont  fait  la  célébrité  des  liqueurs  de  la 
Martinique.  Cette  dame  n’en  fit  point 
un  secret  a sà  nouvelle  amie  ; et  lors- 
qu’elle quitta  le  Fort- Royal,  en 
176a,  pour  aller  s’établir  k Saint- 
Pierre  , madame  Âmphouz  continua 
k faire  des  liqueurs  qui  furent  bientôt 
reconnues  supérieures  k celles  de 
madame  de  La  Roque.  Celte  supé- 
riorité a été  si  constante  depuis  cin- 
quante ans , qu’on  l’attribue  généra- 
lement , dans  la  colonie,  k l’eau  de 
la  rivière  Madame  ou  Le  J^assor, 
qui  coule  au  Fort-Royal.  En  1768, 
madame  Âmphouz  prit  pour  troisième 
mari  M.  Cbassevent  , arpenteur 
général  et  grand  voyer  de  la  Marti- 
nique. Ayant  acquis , dans  le  com- 
merce de  ses  liqueurs , une  fortune 
considérable,  elle  forma  le  projet 
d’eir  jouir  dans- la  métropole,  vendit 
k M>  de  Grandmaison , garde-maga- 
sin de  l’artillerie  , le  fonds  considé- 
rable de  son  établissement,  et  ce 
droit  d’étiquette  pour  les  Lqueurs  : 
.Grandmaison , successeur  de  ma- 
dame veuve  j4mphoux.  Elle  partit, 
débarqua  a Marseille , vint  k Parjs , 
et  ne  pouvant  s’habituer  au  climat  de 
France,,  repassa  bientôt  k la  Marti- 
nique. Elle  voulut  y reprendre  la 
fabrication  de  ses  liqueurs;  M.  de 
Graudmaison  s’y  opposa-;  on  plaida , 
et  madame  .Cbassevent  perdit  son 
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procès.  Alors  elle  imagina  de  publier 
ses  liqueurs  sous  le  nom  de  madame 
Chassevent , ci-devant  veuve  dm- 
phoux , et  cette  étiquette  désigna 
constamment  leur  préezcellence  jus- 
qu’à l’année  1 8 1 n , e'poque  où  ma- 
dame Chassevent  est  morte  âgée  de 
io5  ans,  et  non  de  112,  comme  les 
journaux  l’ont  annoncé  (i).  Les  ver- 
tus hospitalières  qu’elle  exerça  sur- 
tout envers  les  Provençaux , ses  com- 
patriotes, qui  affluaient  k la  Marti- 
nique , avaient  contribué  k faire  don- 
ner k cette  colonie  le  nom  de  petite  | 
Provence.  M.  S-M.  | 

AMYOX  (Jean-Claude),  dé-  | 

puté  du  Jura  k la  convention  , était  , | 
né  en  178 5,  à Poligny.  Cultivant  j 
lui-mème  le  modeste  héritage  qu’il  . 

tenait  de  ses  pères,  il  avait  acquis,  ^ 
dans  l’exercice  d’une  vie  laborieuse,  j 

la  réputation  d’un  bon  agriculteur.  ^ 

Trop  occupé  des  soins  qu’exigeait 
son  petit  domaine  pour  prendre  au- 
cune  part  aux  affaires  publiques,  il  „ 
resta  jusqu’en  1792  étranger  k la  , 

révolution  dont  il  ne  soupçonnait  pas  ' 
plus  les  causes  qu’il  pe  pouvait  en  j 
prévoir  les  conséquences.  Les  élec- 
teurs de  Poligny,  divisés  sur  le  choix  | 
du  député  qu’ils  devaient  envoyer  k ^ 
la  convention  , jetèrent  les  yeux  sur  j 
Amyon,  qui  réunit  les  suffrages  des  j 
deux  partis.  Lancé  dans  cette«assem  ^ 
blée  qui,  dès  sa  première  seance,  ^ 
décréta  l’abolition  de  la  monarchie , || 

Amyon  fut  entraîné  par  le  torrent  au- 

(1)  üa  a cité  ilans  les  journaux,  comme  un 
trait  unique  daus  Kbistoire  des  colonies,  Is  J 

gévilé  de  madame  CbasneTent-  liais  il  n'est  point  | 

de  cuionic  qui  n'ait  ses  centenaires.  J’en  ai  cita 

plusieurs  dans  ma  Detertption  de  St'Domng*‘*-  I 
Madame  Pinguet , née  à Sl^Ghristophe , mourol  I ^ 

la  Martinique,  en  1-69,  des  suites  d’une  cbuic. 

Elle  avait  travaillé  uu-x  fortifications  qu'attaqaa  | 
vainement  l'amiral  Ruyter  en  i664»  En  “ 
existait  sur  l’babitaliua  Gagneron  des 'Vallons, 
au  quai^ier  du  Lamantin , ù la  Martinique,  on® 
négresse  Af'ée  de  iioans  accounplU,  ce  qui  don*  n 
naît  lieu  de  l»»i  faire  dire  » dites  a votre  |, 

fiite  que  ia  fUo  do  lo  JiUo  ploure. 
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qnel  il  n’avait  aucun  moyen  de  ré- 
sister. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort , sans  appel  et  sans 
sursis)  mais  ce  fut  de  sa  part  l’ef- 
fet de  la  peur , comme  son  re- 
pentir l'a  témoigné  depuis  (i).  L’un 
des  73  députés  qui  protestèrent  con- 
tre la  fameuse  iournée  du  3i  mai, 
il  fut  arrêté  dans  le  sein  même  de  la 
convention  et  enfermé  aux  Made- 
lonnettes  d’où  il  ne  sortit  qu’après 
’ le  9 thermidor.  Il  devint  membre 

* du  conseil  des  anciens,  a l’époque 

* de  son  organisation,  et  cessa  d’en 
® faire  partie  en  1797.  Exempt  d’am- 
bition, ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de 

^ rentrer  dans  k vie  privée,  l’cndant 
^ tout  le  temps  de  sou  séjour  a Paris  , 
® il  avait  conservé  l’habitude  d’aller 
f acheter  et  de  préparer  lui-même  les 
f aliments  dout  se  composait  son  mo- 

* deste  repas.  Nommé  par  le  premier 
^ consul  adjoint  h la  mairie  de  Po- 
is ligny,  il  donna  l’exemple  du  retour 

aux  idées  d’ordre  et  aux  principes 
religieux,  et  mourut  le  17  juin  i8o5, 
a l’àge  de  67  ans.  AV — s. 

•I»  A.’VÏYOT,  missionnaire.  P' oj. 
li'  Amiot,II,47- 

AXASTASE  , apôtre  de  la 
Hongrie  , ^ portait  le  nom  d’AsIric 
J5  quand  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
3*  Benoit,  dans  le  monastère  de  Saint- 
e*  Bonifacc'aRome.Saint  Adalbcrt,  évê- 
lef  que  de  Prague,  retournant  en  Bo- 
a*  hème,  le  prit  avec  lui  et  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Braimaii.  Ce 
prélat  ayant  été  chassé,  Aslric  se 
^ réfugia  en  Hongrie  avec  scs  religieux. 
*j'  Son  arrivée  fut  très-agréable  au  duc 
Etienne  qui,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion  chrétienne,  avait  besoin  rl’hom- 
^ mes  apostoliques  pour  convertir  ses 
liS  sujets , encore,  livrés  à l’idolâtrie. 

é'  

tt 

(t)  Il  est  appelé,  dans  iaPutitê  biographie 
ienUonneUt , « uu  U«s  liiaiiiiwquiua  du  la 
^ n 
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Ce  prince  fit  construire  pour  eux 
un  monastère  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît;  de  là  Astric,  qu’il  en  nomma 
abbé,  se  répandit  dans  la  Hongrie 
pour  y porter  l’Evangile.  Eu  996 
Ëtiemie  divisa  son  duché  en  dix 
évêchés;  il  donna  celui  de  Colocza 
à Astric  qui , à sa  consécration,  prit 
le  nom  d’Anaslase.  Le  doc  Etienne 
l’envoya  à Rome  (1000)  pour  deman- 
der au  pape  Silveslrc  11  la  confirma- 
tion de  ses  premières  /nesures;  il  de- 
vait aussi  prier  le  pontife  d’accorder  k 
couronne  royale  an  duc , afin  que 
cctle  nouvelle  dignité  augmentât  k 
puissance  et  k vénération  dont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  pieux 
desseins.  Anastase  remplit  parfaite- 
ment sa  mission  ; le  pape  accorda 
loiH  ce  qu’Elienne  avait  demandé  ; il 
ajouta  à k couronne  une  croix 
que  l’on  devait  porter  devant  le  nou- 
veau roi,  en  signe  de  son  apostolat, 
a Je  suis  V apostolique  , disait-il; 
tt  mais  ce  prince  mérite  bien  le  nom 
K A' apôtre,  ayant  acquis  un  peuple 
« si  puissant  à la  foi  de  Jésus- Christ.» 
Auastase  étant  revenu  en  Hongrie, 
avec  les  lettres  du  pape,  la  couronne 
et  k croix,  la  nation  se  rassembla  et 
Etienne,  proclamé  roi,  fut  sacré  et 
couronné  par  Anastase.  L’archevê- 
que de  Strigonic  , métropolitain  do 
la  Hongrie,  était  devenu  dvcuglc;  le 
roi,  de  concert  avec  le  pape  , lui 
donua  pour  successeur  révêque  do 
Colocza;  mais  l’archevêque  ayant  re- 
couvré k vue  au  bout  de  trois  ans, 
remonta  sur  sou  siège,  et  Auastase 
retourna  dans  son^  diocèse  où  il  ter- 
mina peu  de  temps  après  son  hono- 
rable carrière  (J^oj^.Etietine,XI1I, 
438).  G— Y. 

^ ANCANTIIERUS  (Ciaude)  , 
d’une  famille  du  Barrois  comme  le 
font  présumer  ses  écrits  , Borissait 
dans  le  seizième  siècle  à Padouc,  où  il 
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était  médecin  et  de  pins  bisloïiogra- 
pbe  impérial.  11  fut  intimement  lié 
avec  Boissard,  antiquaire  et  poète  la- 
tin, alors  établi  à Metz  , parce  qu’il 
ue  pouvait  suivre  dans  sa  patrie  la 
religion  protestante  qu’il  avait  em-- 
brassée.  Profondément  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  Âncantbe- 
rus  lisait  beaucoup,  et  souvent  il  met- 
tait sur  les  marges  des  notes  savantes 
et  pleines  de  jugement.  Plusieurs 
ouvrages  ainsi  annotés  de  sa  main  se 
trouvent  aujourd’hui  dans  la  biblio- 
ibèque  de  Vienne,  avec  cette  suscrip- 
tion  : KAavel/off  'Atxcctêiîfev  reZ  ict- 
Tfeirç/mu  x/,îïfttc.  Tels  sont  une 
édition  de  ï'/ilexandre  ou  de  la 
Cassandre  de  Ljcopliron  avec  les 
commentaires  d’Isaac  Tzelzès,  et 
une  édition  des  Chiliades  de  Jun 
Tzetzès,  publiée  à Bâle  en  1 546.  La 
même  bibliothèque  possède  aussi 
quelques  ouvrages  manuscrits  et  iné- 
dits du  même  auteur;  une  traduction 
'latine  d’un  fragment  d'Ântbémius  ntfi 
commandée 

par  le  grand  chancelier  de  la  cour  de 
Vienne  ; un  petit  opuscule  qui  lui  est 
attribué,  quoique  ne  portant  pas  de 
nom  d’auteur,  et  intitulé  : Impera- 
ioris  Rudolphi  res  gestœ.  Les  ou- 
vrages d’Ancanlherus  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  : I.  Pauli  Silentiari  he- 
miambia  diamelra  cataleclica  in 
thermos  epicas  latine  Jacta  epico 
carminé.  Accesserunt  luculentis- 
simee  annotaliones , brevis  item 
non  minus  utilis  quâm  jacunda 
de  thermis  disserlatiô^èt  non  nulla 
■ poemala  ejusdem  autfionjs  ‘od  Plo- 
venum  dominum  nobilissimum  et 
ornatissimum  juvenent  'f'  Venise , 
z586,  in-12.  Ce  petit  volume,  le 
seul  des  ouvrages  d’Ancantherns  que 
possède  la  bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  contient  45  feuillets  ou  90 
pages;  dans  la  préface  il  promettait 
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un  grand  travail  sur  la  poésie  grecqne 
et  latine,  si  sa  fortune  et  le  temps 
le  lui  permettaient  ; mais  nous  se 
soupçonnons  point  l’existence  de  cet 
ouvrage.  On  y trouve  aussi  quelques 
vers  grecs  de  Francisque  Musa  sur 
sa  traduction  qui  est  en  beiatnctres; 
une  épître  en  vers  d’Octave  Plove- 
nus  qui  l’appelle  medicum  doctorem 
excellentissimum  et  omni  genere 
doctrinœ  viruni  clarissimum;  des 
notes  et  une  dissertation  sur  le 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  ; et 
quelques  poésies  latines  adressées 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Lorraine , tels  que  Nicolas  Le  Pois 
{Voy.  ce  nom,  XXXV,  i5o).  On 
voit  d’après  ces  différentes  pièces 
qu’il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges en  vers , mais  que  nous  n’avous 
pas,  tels  que  des  épi  très,  un  recueil 
d’épitaphes,  des  épigrammes , des 
satires,  des  épopées,  des  élégies  et 
quelques  poésies  érotiques.  Sa  dic- 
tion est  pure,  élégante  et  d’une  bonne 
latinité.  II.  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis , magni  He- 
trurice  ducis,  et  Christernee  Lo- 
tharingiœ  ducis  Jilice  , Padoue  , 
1690,  in-4°.  UI.  Nçmenclator 

gemmarum  quee  magis  in  usu  sont, 
nunquam  ante  hac  quod  sciri  adr 
hue  potuerit , ex  græco.  Accesse- 
runt in  hune  libellum  notœ  brèves 
non  itifructuosoe,  typis  othomaria- 
nis,  1694,  in-S”.  C’est  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  Psellus,  l’ancien, 
sur  les  propriétés  médicales  des 
pierres  précieuses;  et  Manget,  dans 
sa  Bibliothèque,  assure  qu’Ancanthe- 
rus  est  le  premier  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ; aussi  celte*  édition  est-elle 
fort  rare.  IV.  Rudolpho  II  impe- 
ratori  semper  augusto,  Claudii 
Ancantheri,  ejus  hislorici,  pane- 
gy ficus,  J aurinp  recepto,  dicatus, 
Prague,  J,  Ottmar,  1 598,10-4°* 
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— On  trouve  une  notice  sur  ce  poète 
par  Grégoire,  dans  \eiAnnales  ency- 
clopédiques, »e’f\em\)Ti  1817.  F-a. 

ANGÉË,  roi  de  Samos.  V oy 
ce  nom,  dans  la  partie  mythologi- 
que, LUI,  206. 

AXCILLO\  (Josefh),  ne  a 
Iticli  en  1626  (i),  frère  puîné'  de 
David  Ancillon  {Koy.  ce  nom  , II, 
io3),  embrassa  la  profession  d’avo- 
cat, et  acquit  la  réputation  du  plus 
habile  jurisconsulte  de  la  contrée. 
Lorsque  la  révocation  de  l’édit  de 
Kaules  força  la  famille  Ancillon  d« 
s’expatrier,  les  compatriotes  de  Jo- 
seph firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  retenir  parmi  eux.  Les  réforme's 
de  Metz  prétendaient  que  cette  or- 
donnance ne  pouvait  les  atteindre  ; 
mais  leurs  efforts  pour  être  exceptés 
n’ciircnt  aucun  succès.  Seulement  le 
ministère  ferma  les  yeux  sur  le  sé- 
jour prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
un  des  derniers  quitta  la  ville  de 
Metz,  et  alla  rejoindre  a Berlin  sa  fa- 
mille, déjà  comblée  des  bienfaits  du 
grand-électeur  Frédéric-Guillaume  , 
lequel,  profilant  do  la  faulc  d’un  mo- 
narque il  son  déclin,  rendit,  vingt- 
un  jours  après  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes,  celte  déclaration  de 
Polsdam  qui  donnait  une  nouvelle 
patrie  aux  protestants  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  l’élec- 
teur et  membre  du  liibunal  char- 
g*:  de  diitrihner  la  justice  aux  ré- 
fugiés français.  Le  Duclial  (2)  dit 
O qu’il  était  homme  de  belles-lettres, 
« bon  théologien  , et  le  meilleur  ju- 
« risconsultc  de  sa  province.  » Des- 
maiseaux,  dans  scs  Remarques  sur 

(1)  L'auteui*  ir»n  Essai  sur  les 

tommencrments  de  la  typographie'  à it/ir/s.,  Mfl/.  et 
Paris,  Tilliard  , 1828,  gi'tind  iii>8^.  M.  Ttis'icr, 
sous-prvfel  de  ThioimlD*,  (]iii  C5t  ordinairement 
d'uoe  exacli’ude  mathémariqncdans  l'indication 
des  dates , bVst  trompé  en  fixant  la  naUsanen 
d'Andllon  A l'année  ibag  (page  ns). 

(2)  Ûucatiana , t.  ]1  r p>  39g.  , ^ 
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les  lettres  de  Bayle  (tom.  III , p. 
1108),  lui  donne  le  titre  üHiomme 
très-savant.  Il  mourut  à Berlin , en 
novembre  1719  , à l’âge  de  pS  ans. 
Joseph  Ancillon  avait  resserré  les 
liens  de  sa  famille  en  donnant  sa  fille 
ca  mariage  a Charles  Ancillon  , son 
neveu  {Foy.  ce  nom.  II,  io5).  Il  a 
publié,  sans  y mettre  son  nom.  Trai- 
té de  la  dijférénce  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  dans  le  ressort 
de  la  coutume  de  Metz , Metz, 
Brice  Antoine,  1698, 111-12  Cet  ou- 
vrage solide  était  fréquemment  cité 
autrefois  dans  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction du  parlement  de  Metz.  C'est 
à tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus(3)  cite  trois  autres  éditions 
de  ce  livre;  celle  de  1698  est  la  seule 
qui  ait  paru.  Barbier  (Diction/miVe 
des  anouymes,\.  III,  n°  17987)  en 
mentionne  une  de  1(108,  dix-huit  ans 
avant  la  naissance  d’Ancillon.  Les  uns 
et  les  autres  ont  confondu  avec  son 
ouvrage  des  réimpressions  de  la  cou- 
tume de  Metz.  Ancillon  avait  encore 
composé  plusieurs  traités  de  juris- 
prudence, tels  qu’un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  l\Ietz  , et  un 
Recueil  d' arrêts  du  parlement  ; 
mais  ils  n’ont  pas  été  imprimés. 
Des  copies  du  premier  traité  se  sont 
répandues  dans  le  pays , ef  l’on 
invoque  souvent  son  autorité  au  bar- 
reau. — Axcillon  {Louis-Frédé- 
ric) , mort  en  181 4,  âgé  de  70  ans, 
a laissé  quelques  bons  écrits  de  phi- 
losophie religieuse  et  de  littérature 
sacrée  , entre  autres  : I.  Judicium 
de  judiciis  circa  argumenlum  Car- 
tesianum  pro  exisleniid  Dei  ad 
nostra  usque  tempora  latis,  Ber- 
lin, 1792,  in-8°.  IL  Tentamen  in 
Psalmo  sexagesimo  oclavo  denuo 

(3)  LeltrfS  sur  la  profession  d’ avocat  et  Dillio- 
tlicque  choisie  de  Droit,  4^  édition,  donnée  par 
M.  Duplu,  t.  U,  P >3o. 
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vertendo,  cum  Dissertatione  histo- 
rica,  quant  claudit  Carmen  secula- 
re  Horatii  cum  eodem  Psalmo 
Coll'atum , Berliil  ) 1797  , in-8“. 
HI.  Un  discours  qui  â remporté  le 
çrîx  k l’aeEdémie  dé  B'ouen  sur  les 
Beautés  oratoires  et  poétiques  de  l'E- 
criture sainte.  IV . Un  éloge  de  Sau- 
maise  coùrouné  par  l’académie  de  Di- 
jon, et  divers  mémoires  insérés  dans 
lé  recueil  de  l’académie  de  Berlin. 

L— 

ANCUVA  (Juvénal)  , d’abord 
professeur  de  médecine  à l’université 
dé  Turin,  ensuite  évêque  de  Saluces, 
naquit  kFossano  en  i545.  Il  n’avait 
que  quinze  ans  lorsque  ses  parents 
l’envoyèrent  k Montpellier  pour  y 
.achever  sou  éducation.  Mais  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  ayant 
créé  l’université  deMondoi'i,  rappela 
tous  ceux'de  ses  sujets  qui  étudiaient 
en  France.  Ancina  revint  dans  sa  pa- 
trie et  suivit  avec  succès  les  cours  de 
philosophie  et  de  mathématiques. 
L’extrême  facilité  qu’il  tenait  de  la 
nature  lui  aplanit  la  voie  de  toutes 
les  sciences.  Il  parvintk  acquérir  cette 
polymathie  prodigieuse  qu’il  n’était 
pas  rare  de  rencontrer  dans  le  sei- 
xième  siècle , et  qui  offrait  souvent, 
dans  un  seul  homme  , la  réunion  des 
connaissances  qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  connexité.  La  culture  des 
sciences  exactes  ne  mit  aucun  obsta- 
cle au  penchant  qui  l’entraînait  vers 
la  poésie.  Dès  l’âge  de'  vingt  ans  il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques 
intitulé  : De  Aéademia  subalpina  , 
lihri.duo,  Montréal,  Leon.  Tor- 
rentinus,  i565j  in-8”,  dédié  au  duc 
Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  Il 
alla  ensuite  a Padoue  pour  perfec- 
tionner ses  études  en  médecine.  11 
composa  dans  cette  ville  un  poème  in- 
titulé : Naurnadria  chrislianonim 
prirwipuni.  Il  y engageait  tous  les 


princes  chrétiens  k prendre  les  armes 
contre  les  Turcs, et  promettait  k leurs 
armes  une  réussite  complète.  Le  duc 
de  Savoie  , ayant  transféré  k Turin 
l’université  de  Mondovi , fit  appeler 
Ancina  k l’une  des  chaires  nouvelle- 
ment établies.  Cet  habile  docteur  sui- 
vit k Rome  , en  qualité  de  médecin, 
Frédéric  Madruce,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie  près  du  souverain  pon- 
tife. La  il  sentit  renaître  une  voca- 
tion qu’il  n’avait  abandonnée  qu’a  re- 
gret. Philippe  de  Néri  venait  de  fon- 
der la  congrégation  de  l'Oratoire;  An- 
cina  se  mit  sous  la  direction  de  ce 
saint  personnage;  et,  après  de  nouvel- 
les études  en  théologie  , il  reçut  le 
sacerdoce.  Chai  les-Emmanucl  1"  de- 
manda pour  lui  k Clément  VIII  l’évê- 
ché de  Saluces.  Ancina  avait  fait  pa- 
raître dans  sa  jeunesse  un  ouvrage 
sur  la  pénitence  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, et  un  poème  k la  louange  du 
pape  Pie  V.  L’auteur  de  ces  écrits  ob- 
tint k la  cour  de  Rome  une  faveur  qui 
aurait  pu  être  refusée  au  médecin; 
car  on  n’^  avait  pas  eu  k s'applaudir 
d’avoir  élevé  k l’épiscopat  le  sybarite 
Paul  Jüve  , qui  avait  d’abord  com- 
mencé par  être  médecin.  Ancina  cher- 
cha a se  dérober  aux  honneurs  qui 
lui  étaient  réservés.  Il  adressa  au 
souverain  pontife  une  Canlica  en 
cent  strophes,  où  il  se  montrait  pé- 
nétré de  la  grandeur  et  des  difficul- 
tés de  la  sainte  mission  d’évêque  , et 
la  mesurant  k son  insuffisance  , il 
priait  le  père  des  fidèles  de  renoncer 
aux  vues  qu’il  avait  sur  lui.  Ce  vœu 
d’humilité  ne  fut  point  écouté.  De- 
venu évêque  malgré  fui,  il  se  montra, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et'  ses  im- 
menses largesses  envers  les  pauvres, 
le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Il 
n’était  en  possession  de  l’évêché  de 
Saluces  que  depuis  deux  ans,  lorsque 
'la  mort  l’enleva  le  3l  août  r6o4>  Sa 
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vie  a élé  écrite  par  un  grand  nombre 
d’historiens,  entre  autres  Fr.  Agost. 
délia  Chiasa  , l’un  de  ses  successeurs 
k l’évêché  deSaluces  (Turin,  1629); 
le  P.  Lombarde  (Naples,  i656), 
qui  publia  en  même  temps  la  Çan- 
tica  dont  il  vient  d’être  parlé;  le  P. 
Bacci  (Rome,  1671);  le  P,  Ricci, 
dominicain  (Brescia,  1706),  et  le 
P.  Jos.  Marciani , dans  ses  mémoi- 
res historiques  sur  la  congre'gation 
de  l’Oratoire  ( tome  I"').  Les  antres 
ouvrages  d’Ancina  sont  : J.  Odae 
quatuor,  seren.  Sahaudiœ  princi- 
pibiis  et  Carolo- Emmamteli  eo- 
rum  Palri  odœ  1res , Montréal, 
1Ü65  , in-8°.  II.  Tempio  Armo- 
nico,  Rome,  1699,  in-4°;  c’est  un 
recueil  de  poésies  spirituelles.  III. 
Décodés  divinarum  conlernplalio- 
num,  cité  par  le  P.  i.oinbardo. 

L— m-Lx. 

ANCWITZ  (le  comte),  nonce 
du  palaliuat  de  Cracovie  , et  député 
de  l’ordre  équestre  h la  diète  polo- 
n.iisc , né,  vers  1780,  de  l’une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Po- 
logne, reçut  une  brillante  éducation, 
et  se  fit  remarquer  dès  son  début  dans 
lacarrière  politique  par  une  éloquence 
peu  commune.  Nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  république  polo- 
naise klacour  de  Copenbagucen  179  2, 
après  l’insurreclinn  qui  avait  éclaté 
contre  les  Prussiens  et  les  Russes , il 
obtint  peu  de  résultats  dans  une  mis- 
sion d’ailleurs  de  peu  d’importance, 
et  revint  k Varsovie  dans  le  mois 
de  novembre  suivant.  Il  se  rendit 
bientôt  k Grodno,  où  il  6t  l’ouverture 
de  la  diète  le  17  juin  1793  , et  fut 
uu  des  membres  les  plus  influents 
de  cette  assemblée.  Il  prit  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  et  aux 
intrigues  qui  amenèrent  le  second  par- 
tage de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui 
qui  signa,  comme  ministre  pléoipo- 
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tcntiaîredu  roi  Stanislas,  le  23  juil- 
let 1793,1c  traité  par  lequel  ce  par- 
tage fut  consomme.  Toutes  les  con- 
ditions du  traité  ne  furent  pas  alors 
connues  du  public;  mais  on  sutqu’a- 
près  sa  couclusion  le  nonce  Anewitz 
avait  obtenu  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourgune  pension  de  trente  mille  flo- 
rins. Il  fut  nommé  dans  la  même  an- 
née maréchal  du  conseil  permanent, 
et  revint  habiter  Varsovie,  où  il  se 
trouvait  k l’époque  de  l’insurrection 
du  18  avril  1794,  lorsque  les  Russes 
furent  chassés  de  celle  ville  et  égor- 
gés pour  la  plupart  (P.  Igelstko.m  , 
au  Supp.).On  sait  que  dans  ce  moment 
l’exaltation  populaire  se  porta  contre 
tous  les  hommes  quel’on  pouvait  soup- 
çonner d’être  partisans  de  la  Russie. 
Ànewitz  fut  arrêté  et  emprisonné 
comme  tel,  et  la  populace  deman- 
dait sa  tête  k grands  cris  ; il  fut  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolutionnaire 
ou  provisoire,  qui  le  condamna  k être 
pendu,  et  le  fit  exécuter  h l'instant 
même  devant  l’IIôtel-de-Ville,  k la 
demande  du  peuple.  Son  cadavre  fut 
exposé  toute  la  journée  sur  la  place 
de  l’exécution,  et  livré  aux  insultes  de 
la  populace.  Quelques  personnes  ont 
regarde  ce  supplice  comme  la  juste 
punition  d’un  crime  bien  prouvé;  et 
l’on  a prétendu  que  des  papiers  saisis 
dans  les  équipages  d’Igelstrom  avaient 
fourni  la  preuve  évidente  de* sa  trahi- 
son. D’autres,  au  contraire,  ont  re- 
gardé le  malheureux  Ancvvilz  comme 
une  de  ces  victimes  trop  souvent  im- 
molées dans  les  premiers  moments 
d’effervescence  qui  accompagnent  les 
révolutions;  et  sous  ce  rapport  ils  ont 
comparé  sa  mort  a celle  des  Foulon, 
des  Berthier  et  des  Favras,  M — d j. 
ANDALO  DE  NEGRO.  F. 

Necbo  , au  S«pp. 

ANDERSON  (Walteb)  , écri- ' 
râla  écossais , fut  pendant  ciuqiiaulo 
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ans  ministre  k Chimside,  où  il  mou-* 
mien  1800,  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a de  lui  une  Vie  de  Crésus,  in- 
1 2 5 une  Histoire  de  France',  eu  3 
vol.  in-4°,  publiés  successivement  de 
1769  k 1785,  et  qui,  s’arrêtant  k la 
aix  générale  de  Munster,  va  encore 
eaucoup  trop  loinj  car  ce  n’est 
qu’une  compilation  sans  crlllTue  et 
sans  stjle.  On  fait  un  peu  plus  de 
cas  de  son  troisième  ouvrage  : La 
philosophie  de  l’ancienne  Grèce 
étudiée  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  l vol.  in-4".  On  j trouve 
au  moins  beaucoup  d’érudition,  de 
l’exactitude  et  de  la  clarté  ; mais  ce 
livre  eut  le  désavantage  de  paraître 
en  même  temps  qu’un  excellent  abrégé 
qu’a  donné  Enfield  de  l’Histoire  de  la 
philosophie  de  Brucker , ce  qui  a 
nui  k son  succès.  L. 

ANDOÜIXS  (Diane  d’).  V. 
GurcHE,  XIX,  73. 

AXDRADA  (Fbeibe  d’).  V. 
Fbeiee,  au  Supp. 

ANDRE  , grand-duc  de  Russie , 
était  fils  du  grand- duc  Youri  Dolgo- 
roiihi,  Georges  Longue-Main.  Mé- 
content de  son  père  et  de  son  gouverne- 
ment tyrannique,  il  s’élait  retiré,  l'an 
1 1 5 5,  dans  le  duché  de  Souxdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  M'iadimir,  fon- 
dée par  son  illustre  a'ieul  ÙVladimir 
Monomaquc.  Son  père  étant  mort 
(i  167),  André,  satisfait  de  son  apa- 
nage, le  gouverna  sagement  pendant 
que  la  Russie  était  livrée  a tontes  les 
horréu-rs  de  la  guerre  civile.  Mslis'af 
pu.Mzislaf  et  Vassilko,,  ses  frères, 
ayant  voulu  exciter  des  troubles,  il  les 
envoya,  avec  leur  mère  et  avec  les  sei- 
gneurs qui  étaient  de  leur  par(i,  k 
Constantinople,  où  l’cmperenr  Ma- 
nuel Comnène  les  recul  avec  la  plus 
haute  distiiiclioD.  Anâré  , ayant  k se 
venger  des  Bulgares , se  réunit  au 
prinçe  4e  Mourom,  et  remporta  sur 


ces  peuples  une  victoire  complète 
(ri66),  après  laquelle  il  s’empara  de 
Briakhimof,  et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  autres  villes.  Bientôt  il 
tourna  ses  armes  contre  le  grand-duc 
Mstislaf,  et  marcha  sur  Kiow  qu’il 
emporta  d’assaut.  Pendant  trois  jours 
il  livra  au  pillage  celte  ville  qui  avait 
été  long  temps  la  capitale  de  l’em- 
pire russe.  Elle  tomba  alors  sans 
pouvoir  se  relever.  Devenu  le  plus 
puissant  parmi  les  princes  russes, 
André  avait  sous  lui  les  gouverne- 
ments actuels  de  Jaroslaf,  de  Kos- 
troma,  de  Wladimir,  de  Moscou  , de 
Nijni-Nowogorod,  de  Toula,  de  Ka- 
louga  , de  Kiow,  de  Rezan,  de  Mou- 
rom,  de  Smolensk  , de  Polock  et  de 
Volhynie.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  quinze  ans,  ce  prince  fut  tou- 
jours occupé  d’apaiser  les  troubles 
qui  s’élevaient  dans  l’intérieur.  Il  fut 
tué  le  29  juin  H74)  par  vingt  as- 
sassins(juesespropres  parents  avaient 
soudoyés.  Après  sa  mort, ses  étals  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Le  peuple  , 
n’ayant  plus  k craindre  l’autorité  du 
prince,  se  jeta  sur  les  maisons  des  ma- 
gistrats et  des  officiers  , et  s’aban- 
donna k des  excèssi révoltants  que  les 
prêtres  , revêtus  de  leurs  ornements 
sacerdotaux  , parcouraient  les  rues, 
suppliant  les  habitants  de  rentrer  dans 
l’ordre.  André  était  un  prince  cou- 
rageux , ami  de  la  justice  , et  auquel 
on  donna  le  surnom  de  second  Sa- 
lomon. Ce  fut  lui  qui  transporta  le 
siège  de  l’empire  russe  de  Kiow  k 
wladimir,  où  il  resta  près  d’un  siè- 
cle; de  Ik  il  passa  k Moscou,  d’où 
Pierre-le-Grand  le  transféra  k St- 
Pélersbourg.  G— -y.- 

ANDRÉ  (Jabosoawttz),  grand- 
duc  de  Russie,  était  le  fils  de  Ja- 
roslaf II,  cl  frère  aîné  du  célèbre 
Alexandre  Newski  {Voy.  Alexas- 
PRE,1, 628);  il  partagea  avec  les  des* 
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cendants  de  Wladiniir-le- Grandies  ca> 
lamilés  dJfl’époqiie  la  plus  désastreuse 
qu’ait  éprouvée  l’empire  russe.  Les 
Tartares  Mogols  avaient  soumis  et 
dévasté  la  Pologne , la  Hongrie,  la 
Croatie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  la 
Moldavie,  la  Walachie  et  la  Russie 
méridionale.  Leur  chef,  le  terrible 
Batukan  ou  Batj,  ajant  donné  ordre 
à Jaroslaf  de  venir  le  trouver,  le 
grand-duc  apaisa  le  conquérant  par 
ses  soumissions  ; il  fut  reconnu 
le  premier  parmi  les  princes  rus- 
ses , mais  a condition  qu’il  se  ren- 
drait daijs  la  Tartarie  chinoise , et 
qu’il  fléchirait  le  genou  devant  Octaï; 
ses  fils  André  et  Alexandre  l’accom- 
agnèrent.  Après  avoir  rendu  cet 
onimage  d’humiliation  , Jarosbf 
revint  en  Russie , et  mourut  en 
chemin  l’an  1246*  Ses  fils,  pour  se 
faire  reconnaître  , allèrent  auprès  de 
Batukan  qui  les  obligea  de  se  présen- 
ter devant  le  grand  khan  dans  la 
Tartarie.  Ce  fier  dominateur , sa- 
tisfait de  leur  soumission,  donna  à 
André  la  principauté  de  Wladimir 
(1249),  eta  Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale, en  y comprenant  Kiow. 
André,  qui  avait  e'pousé  une  fille  de 
Dauiel,  roi  de  Kalicz  ou  de  Gallicie  , 
plus  fier  que  son  frère  Alexandre,  ne. 
savait  point,  comme  lui,  se  plier  sous 
le  joug  du  vainqueur.  Ayant  déclaré 
qu’il  ne  paierait  ^oinl  le  tribut  aux 
Tartares , et  n’étant  pas  en  force 
our  leur  résister,  il  se  réfugia  en 
uède  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
(1252).  Alexandre  fît  un  second  voya- 
ge k la  horde  , pour  réconcilier  sa 
famille  avec  les  Tartares  qui. le  re- 
connurent, k la  place  de  son  frère  An- 
dré, comme  grand-duc  de  Wladimir. 
H réussit  même  k faice  la  paix  d&son 
frère  André  qui,  après. la  mort  de 
Batukan,  l’accompagna  dans  un.  nou- 
veau voyage  k la  hordu  (12  5 7).  P'a- 
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près  un  ordre  venu  du  grand  kbau , 
ses  lieutenants  devaient  faire  un  re- 
censement général  de  l’empire  russe, 
et  y établir  un  impôt  qui  serait  levé 
par  tête.  Les  princes  russes  cherchè- 
rent k écarter  une  mesure  aussi  affli- 
geante^ mais  leurs  réclamations  n’eu- 
rent aucun  süccès.  A leur  retour  en 
Russie  , ils  furent  suivis  par  des  em- 
ployés tartares,  qui  nommèrent  des 
décorions  et  des  centurions  chargés 
de  faire  le  recensement  et  de  lever  le 
tribut.  Le  silence  et  la  tristesse  ré- 
gnaient dans  tou  te  la  Russie.  INowogo- 
rod  voulut  résister;  mais  cette  ville, 
fière  de  son  commerce  et  de  son  indus- 
trie, fut  obligée  de  se  soumettrecomme 
le  reste  de  l’empire.  Les  Mogols  ame- 
nèrent avec  eux  des  marchands  armé- 
niens qui,  prenant  les  tributs  k fer- 
me, exigeaient  des  pauvres  habitants 
d’énormes  intérêts,  et  les  traînaient 
en  captivité  quand  ils  ne  pouvaient 
payer.  Enfin  on  perdit  patîhnce;  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  les  princi- 
pautés de  Wladiujir,,  de  Souzdal  et, de 
Boston,  qui  étaient  l'héritage  d’André 
et  d’Alexandre  Newski;  on  courut 
aux  armes,  et  les  Mogols  furent  ou 
massacrés  ou  chassés  de  la  Russie. 
Les  deux  princes  qui  n’étaient  point 
en  mesure,  craignant  les  suites  de 
cette  révolte,  se  rendirent  k Saraï, 
sur  le  Volga,  près  du  khan  Berka.  Ce 
successeur  de  Baty  aimait  les  sciences 
et  les  arts;  il  àvait  embelli  de  nou- 
veaux édificesla  capitale  duKaptchka, 
et  les  Russes  jouissaient  d’une  entière 
liberté  pour  l’exercice  de  leur  culte.  • 
Les  princes  russes  donnèrent  k Berka 
des  explications  qui  parurent  le  satis- 
faire; il  désapprouva  ce  que  ses  lieu- 
tenants avaient  fait , mais  il  contrai- 
gnit André  et,  Alexandre  de  passer 
une  année  entière  k sa  cour;  et  en 
revenant,  Alexandre  mourût  le  14  no- 
vembre k GorodetZ)  daokla 
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province  de  Nijni-Ifovrogorod.  An- 
dré ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois,’  et  toutindique  que  l'un  et  l’au- 
tre furent  empoisonnés.  G — y. 

ANDRE  ( ALEXANDBovnTz  ) , 
grand  - duc  de  Russie  , était  le 
second  fils  d’Alexandre  Newski. 
Son  frère  aîné,  Déméttius,  monta 
sur  le  trône  en  l’année  1276  [Voy. 
Démétbius,  au  Supp.).  Pendant  que 
ce  prince  se  rendait  k Nowogorod 
pour  régler  l’administration  de  cette 
ville  paissante,  André , qui  était  duc 
de  Gorodetz,  suivi  de  quelques  autres 
princes  russes , marcha  à la  tête  de 
ses  troupes  vers  le  Caucase,  pour 
soumettre  les  Yasses  ou  Âlains  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  la  domi- 
nation des  Tartaras.  11  s’empara  de 
Diédiakof,  dans  le  Daghestan  ; la  ville 
fut  brûlée,  et  les  habitants  réduits  en 
esclavage.  Legrand  khan,  satisfait 
de  cet  exploit,  fît  de  riches  présents 
k André ^ qui  résolut  alors  de  sup- 
planter son  frère  aîné , et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s’y  élever 
lui-même.  11  sut  si  adroitement  ga- 
gner le  grand  khan , que  celui-ci  le 
nomma  chef  des  princesrusses,  grand- 
duc,  et  lui  donna  un  corps  deTarta- 
res,  k la  tête  desçjuels  André  s'avança 
sur  la  principauté  de  Mourom,  ordon- 
nant aux  princes  apauagés  de  venir  le 
joindre  avec  leurs  troupes.  On  obéit  j 
et  Démétrius  effrayé  abandonna  ses 
états.  Les  Tartares , profitant  de  ces 
circonstances,  envahirent  les  duchés 
deMourom,  de  Souzdal,  deWIadimir, 
d’Yourief,  de  Roslow,  de  Twerj’et 
ces  contrées  furent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  plus  effrayante  dévasta- 
tion. Lés  barbares  pillèrent , incen- 
dièrent les  maisons,  les  monastères , 
les  églises  j les  habitants  furent 
égorgés,  traînés  en  esclavage  , ou 
livrés  aux  plus  affreux  tourments. 
Péréiatlaf  ayant  osé  faire  quelque 
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résistance , cette  capitale  fut  traitée 
avec  tant  de  cruauté , qu’il  n’y  resta 
presque  plus  d’habitants  (1282).  Les 
Mogols  se  retirèrent  enfin  ^ et  Dé- 
métrius revint  a Péréiaslaf,  d’où  il 
leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces'  attentats.  André  implora  de 
nouveau  le  secours  des  Mogols  qui 
saisirent  avec  joie  celle  seconde  oc- 
casion de  ravager  la  grande  princi- 
pauté, où  ils  mirent  encore  tout  k feu 
et  k sang.  Démétrius  de  son  côté  alla 
se  jeter  dans  les  bras  de  Nogaï , qui 
commandait  dans  les  steppes  qui  for- 
ment aujourd’hui  les  gouvernements 
de  l’Ukraine  et  d’Ekatérinoslaf.  C’est 
ainsi  que  ces  malheureux  princes  rus- 
ses sacrifiaient  la  patrie  k l’ambition, 
en  se  courbant  lâchement  aux  pieds 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  No- 
ga'i  se  déclara  pour  Démétrius  avec 
lequel  André  sé  réconcilia  en  appa- 
rence. Cependant  celui-ci,  ayant 
attiré  k son  parti  quelques  autres 
princes,  alla  trouver  Noga’i,  qu’il  in- 
disposa facilement  contre  son  frère. 
Ce  chef  barbare  confia  ses  hordes  k 
André  qui  leur  servit  de  guide.  Dé- 
métrius effrayé  s’enfuit  k Pskof,  lais- 
santla  grande  principauté  k son  frère. 
Quoique  les  Tartares  n’eussent  au- 
cune raison  de  se  conduire  en  enne- 
mis, puisque  personne  ne  leur  ré- 
sistait , ils  traitèrent  les  villes  et 
les  campagnes  comme  dans  leurs  in- 
cursions précédentes.  Ils  ne  trou- 
vèrent personne  k Péréiaslaf,  les  ha- 
bitants ayant  eu  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  les  forêts.  Les  barbares  so 
retirèrent  chargés  de  butin.  Déiné- 
Irius  accablé  de  chagrin  mourut  en 
1 294,  laissant  k son  frère  la  première 
place  dans  l’empire.  Les  deux  pre- 
mières années  se  passèrent  assez 
traoquillemeni;  mais  des  discussions 
s’étapt  élevées  entre  André  et  ses 
neveux,  ils  se  rendirent  k la  horde 
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pour  y plaider  leur  cause.  Le  khan 
nomma  un  juge.  En  présence  de  ce  dé- 
légué, les  princesrusses  en  vinrentaux 
mains,  et  si  les  évèijues  qui  les  accom- 
pagnaient ne  s’étalent  jetés  au  milieu 
d’eux,  ils  se  seraient  égorgés  (1297). 
Cependant  on  fil  un  arrangement  qui 
fut  rompu  en  i3o2,  h la  mort  de 
Daniel,  duc  de  Moscou.  Ce  prince 
avait  fondé  et  embelli  cette  ville  qui, 
après  la  chute  de  Riow,  devait  être 
la  seconde  capitale  de  l’empire.  An- 
dré, désirant  ta  réunir  à sesdomaines, 
se  rendit  a la  horde  5 après  y avoir 
séjourné  et  intrigué  lâchement  pen- 
dant une  année  (i3o5),  il  revint  avec 
des  amhassadeurs  du  grand  khan  qui 
ordonnait  aux  princes  russes  de  met- 
tre un  terme  à leurs  dissensions,  et 
de  se  contenter  chacun  de  ce  qui  lui 
appartenait.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  en  Carélie , et  péné- 
trant dans  la  Néwa,  ils  avaient  bâti  à 
l’embouchure  de  l’Okhla  uue  forte- 
resse qu’ils  avaient  nommée  Lands- 
kron.  Celle  place  inquiétait  le  com- 
merce des  Nowogorodiens,  qui  sup- 
plièrent André  de  venir  a leur  se- 
cours. La  place  fut  enlevée  et  rasée. 
Le  grand-duc  mourut  le  27  juillet 
i5o4-  Ce  fils  indigne  du  grand 
Alexandre  Newski  fut  enterré  k Go- 
rodelz,  sur  le  Volga,  disent  les  an- 
nales russes , loin  des  cendres  sa- 
crées de  son  père.  G — y. 

AXDKÉ  (l’abbé),  ex-oralo- 
rien  , né  a Marseille  , ancien  biblio- 
thécaire du  chancelier  d’Aguesseau, 
passa  quelques  années  de  savie  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , mais  n’y 
reçut  aucun  des  ordres  sacrés  (i).  Sa 

(1)^111775, il  présenta  h Malesherbes,  alors 
ministre  de  la  maison  du  roi,  un  mémoire,  on. 
après  avoir  dit  que  la  partie  de  la  littérature 
qu’il  avait  le  plus  cultivée  était  la  b.bliogra* 
pbie , il  demandait  une  place  ù^djoint  aux 
deux  gardes  de  ta  lUhUothèque  du  roi , pour  accé< 
lértrr  la  confectiou  du  catalogue,  dont  le  dixième 
volume,  qui  est  le  dernier,  avait  paruenT7Ô3. 
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modestie  fut  si  grande  qn’ancnn  des 
ouvrages  qn’il  a faits  ou  publiés  ne 
porte  son  nom.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  lui  sont  attribués  : I.  Lettre  à 
Vabbè  Prévost , concernant  les 
missions  du  Paraguay , lySS,  in- 
12.  II.  La  divinité  de  la  religion 
chrétienne  vengée  des  sophismes 
de  J .-Jacques  Rousseau,  Paris  , 
1763,  2 parties  in-i2.  La  première 
partie  est  seule  d’André  ; la  seconde 
fut  l’ouvrage  de  D.  Deforis.  La  pre- 
mière partie  avait  paru  en  1762  sons 
le  titre  de  Réfutation  du  nouvel 
ouvrage  de  J.-Jacques  Rousseau, 
inlilulé  : Emile , etc.  ; in-8”  et  in- 
12.  III.  L’esprit  de  M.  Thtguet, 
ou  Précis  de  la  morale  chré- 
tienne , tirée  de  ses  ouvrage.s, 
Paris,  1764,  in-i2.  IV.  La  mo- 
rale de  l’ évangile  en  forme  d’é- 
lévation à Dieu  , ou  la  Religion 
du  cœur,  avec  le  tableaudes  vertus 
chrétiennes  d’un  grand  magistrat 
( le  chancelier  d’Aguesseau  ),  Paris, 
1786,  3 vol.  in-12.  V.  C’est  aux 
soins  d’André  que  l’on  doit  la  publi- 
cation des  œuvres  de  ce  grand  magis- 
trat, Paris,  1759-1790,  i3  vol. 
iii-4".  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  Pascal,  augmentée  d’un 
grand  nombre  de  pensées  qui  sont 
tirées  du  recueil  de  ses  œuvres,  avec 
une  table, etc.,  Paris,  1783, in-12. 


«Il  est  certain,  dî.sait*il,  que  les  deux  gardes  de 
la  Bibliotbèque,  sans  cesse  distraits  par  les  fone* 
lions  de  leur  emploi,  ne  peuvent,  quelque  labo« 
rieux  qu'on  les  suppose,  safrire  à ce  travail;  et 
que,  s’ils  ne  sont  aidés,  on  ne  verra  pas  d’ici  à 
an  très-grand  nombre  d'années  la  fin  de  cet  on> 
vrage.  (On  ne  l’a  pas  encore  vue,  et  plus  de 
soixante  ans  se  sont  éconlés  I. .)  Or  toutes  les 
richesses  que  ce  magnifique  dépôt  renferme  res« 
Icront  comme  enfouies  tant  qa’on  n’aura  pas  on 
catalogue  exact  qui  les  fasse  cnnaaitre,  et  qui 
melie  les  savants  & portée  d'en  faire  usage.  n.Les 
siècles  s'écoulent,  et  nos  grandes  bibliothèques 
n’ont  pas  encore  de  catalogue  par  ordre  de 
matières,  parce  que,  comme  lo  disait  Mirabeau  « 
U £n  Frtioce,  on  ne  regarde  p.'is  si  la  cheville  va 
nu  trou;  on  commence  par  l’j  mettre.»  André 
ne  fut  pas  enleodu.  * ^ V— vs. 
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Vn.  Lettre  /i  l’auteur  des  Let-  M.de  Talleyrand,  ministre  des  rela-  . 
très  pacifiques  (sans  date),  in-12  tiens  exl^rienres,  et  concourut  k la  ré- 
(Voj.  le  Dictionn.  des  anonjrmes).  daction  du  Messager  du  soir  , et  k 
C.  T — Y.  celle  de  r^rg'us,  journal  anglais  au- 

ANDRE  (Claude)  , né  k Mont-  quel  travaillait  aussi  Barère  et  Golds- 
luelle  3o  mai  1743,  &ls  d'un  mar-  mitz,  et  dont  le  ministère  faisait  les 
chand  de  blé  de  celte  petite  ville  de  frais.  L’auteur  des  Mémoires  d’un 
la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  heure  homme  d’état,  tom.  \I,  page  ap,  le 
k l’état  ecclésiastique.  Modeste  et  désigne  comme  l’un  des  agents  qui, 
sans  ambition  , il  était  destiné,  si  la  avec  MM.  de  Monteron  et  Sainte, 
révolution  ne  fût  pas  venue,  k passer  Foy,  demandèrent  aux  envoyés  d’A- 
sa  vie  paisiblement  au  dernier  rang  mériqiie,  de  la  part  de  M.  de  Tal- 
du  clergé.  Chanoine  k la  cathédrale  leyrand  , une  somme  d’argent  pour 
deTroyes,  eu  1801,  la  faveur  dont  faire  réussir  une  négociation.  André 
jouissait  son  frère  auprès  du  gouver-  travailla  long-temps  k la  coinposi- 
nement  consulaire  {Voy.  l’art,  ci-  tion  de  différentes  brochures  de  cii- 
après)  le  fit  nommer  évêque  de  Quim-  constance,  qui  furent  publiées  sans 
per.Arrivédanscetteville,ils’ymonlra  nom  d’auteur,  et  même  quelquefois' 
peu  disposé  k fléchir  devant  toutes  les  sans  nom  d'imprimeur.  Nommé  bis- 
exigences  du  nouveau  gouvernement,  toriographe  du  ministère  des  relations  . 
et  en  1802  donna  sa  démission  k la  extérieures  vers  1808  , ce  fut  vers 
suite  de  quelques  démêlés  qu’il  eut  la  même  époque  qu’il  changea  encore 
avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le  \>ne  fois  son  nom  en  celui  d’^r3e//es. 
nomma  alors  chanoine  de  Saint-De-  En  i8i4  il  prit  une  grande  part  k la 
nis  , avec  le  traitement  d’évêque,  et  restauration  des  Bourbons,  et  se-  . 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles  conda  pour  cela  de  tous  ses  moyens 
fonctions,  pratiquant  avec  une  grande  M.  de  Talleyrand  qui  lui  fit  accorder  ^ 
sévérité  toutes  les  vertus  de  son  état  la  décoration  delaLégion-d’Honneur, 
jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  xS  et  le  destinait  k de  plus  grandes  fa- 
aoûl  1818.  — Un  de  ses  frères,  no-  veurs  lorsque  le  retour  de  Napoléon 
taire  k Lyon,  y périt  sur  l’échafaud  vint  changer  tant  de  projets.  André 
révolutionnaire  en  1794.  M-d  j.  d’Arhelles  refusa  de  lui  prêter  ser- 
ANDRÉ  d’ARRELLES,  ment  et  il  perdit  son  emploi  j mais 
frère  du  précédent,  naquit  k Mont-  aussitôt  après  le  second  rettiur  de 
luel.vers  1 770 , fit  ses  études  kLyon  Louis  XVIU,  il  fut  nommé  préfet  de 
et  vint  de  bonne  heure  k Paris  où  il  la  Mayenne  et  maître  des  requêtes, 
fut  secrétaire  du  comte  Stanislas  de’  Ce  fut  alors  qu’il  prit  ouvertement  le 
Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec 
lui  en  1792,  et,  n’ayant  pas  d’autres 
ressources,  entra  comme  simple  ca- 
valier dans  l’armée  des  princes,  où  il 
fut  connu  sous  le  nomde  M.  de  Mont- 
luel,  puis  dans  le  régiment  autrichien 
des  dragons  de  Latour  où  il  fit  plu- 
sieurs campagnes.  Revenu  k Paris  en 
1798,  il  fut  employé  k différents 
travaux  littéraires  et  politiques  par 


titre  de  d’Arhelles , que  ce- 

pendant il  quitta  un  peu  plus  tard. 
Après  l’ordonnance  du  5 septembre 
i8i5,  si  funesft  au  parti  royaliste, 
d’Arhelles  fut  révoqué  de  sa  préfec- 
ture par  le  ministère  Decazesj  mais 
après  la  chute  de  celui-ci , il  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe. C’est  dansces 
fonctions  qu’il  est  mort  au  Mans  le 
xSsept.  1825  par  un  accident  déplo- 
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râblé,  et  dont  M.  de  Clermonl-Ton-  temporelle  des  papes.  VI.  Mé" 
nerre  fut  inrolontairement  la  cause,  moire  sur  la  conduite  de  la  France 
Ce  ministre  s’étant  rendu  au  Mans  et  de  V Angleterre  d l’égard  des 
pour  y faire  uneinspection,  le  préfet  iVeu^res, Paris,  impr.  impér.,  i8io, 
s'empressa  d’aller  au  devant  de  lui;  in-Z'’.  D’après  de  nouveaux  ren- 
mais  dans  le  moment  où  il  s’ap-  seignements , dit  l'auteur  du  Dic- 
prochait  du  cortège  ministériel,  il  tionnaire  des  anonymes , il  parait 
fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  par  que  ces  divers  ouvrages  ont  été 
un  cbeval  échappé.  Il  mourut  quel-  rédigés  par  M.  Lesur;  mais  des 
ques  heures  après  cet  accident,  fort  renseignements  plus  certains  ne  nous 
regretté  de  tout  le  pays  qu’il  adminis-  permettent  pas  de  douter  qu’An- 
trait.  Voici  les  titres  de  ses  publica-  dré  d’Arbelles  en  ait  composé  une 
tiens  toutes  anonymes  : I.  Précis  des  grande  partie.  M — d j. 

causes  et  des  évènements  qui  ont  ANDRÉ.  F ojrez  Mueviile  , 
amené  le  démembrement  de  la  Po-  XXX , 463. 
logne  , formant  l’introduction  des  ANDRÉ.  Fojr.  Dandbb,  au 
Mémoires  sur  la  révolution  de  Po-  Suppl . 

logne  ( par  le  quartier-maître  géné  ANDRÉA.  Foy.  Nerciat  , 
ral  dePirton),  trouvés  A Berlin,  XXXI,  67. 

.Paris,  imprimerie  impériale,  i8o5,  ANDRE ANI  (Akdré),  peintre 
in-8°.  II.  Réponse  au  manifeste  du  distingué  et  habile  graveur  eu  bois, 
roi  de  Prusse,  Paris,  1 5 novembre  appelé  mal  h propos  Andréossi  par 
1807,  in-8°.  On  sait  que  ce  ma-  quelques  auteurs,  confondu  par  d’au- 
nifesle  avait  été  composé  par  Gentz  1res  avec  Altdorfer,  k cause  de  la 
{Foy.ee  nom,  au  Suppl.).  III.  De  ressemblance  des  monogrammes  de 
la  politique  et  des  progrès  de  la  ces  deux  artistes,  naquit  à Mantoue 
puissance  russe,  Paris,  1807,  en  i54o.  Génie  précoce,  plein  de 
in-8°.  Cet  ouvrage  , dirigé  contre  verve  et  de  chaleur , il  fit  de  rapides 
la  Russie,  fut  retiré  de  la  circula-  progrès  dans  l’art  du  dessin,  et  quitta 
tion  a la  nouvelle  du  traité  de  Tilsitt,  fort  jeune  sa  patrie  pour  aller  se  fixer 
IV.  Que  veut  l’Autriche?  Paris  , k Rome,  où  il  mourut  en  ificS.  Le 
imprimerie  impériale,  1809,  in-8°.  nombre  d’estampes  attribuées  k An- 
II  en  fut  de  cet  ouvrage,  après  la  paix  dréani  est  considérable  ; mais  beau- 
de  Vienne  , ce  qu’il  en  avait  été  du  * coup  sont  des  planches  gravées  par 
précédent  après  la  paix  de  Tilsitt.  V.  d’autres  maîtres,  qu’il  a retouchées , 
Tableau  historique  de  la  politique  et  où  il  a mis  son  monogramme  pour 
de  la  cour  de  Rome  depuis  l’origi-  en  assurer  le  débit.  On  recherche 
ne  de  sa  puissance  temporelle  jus-  beaucoup  celles  qui  sont  entièrement 
qu’à  nos  Jours,Vervi,  i8lo,in-8°.  de  sa  main,  surtout  les  morceaux  en 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Na-  camaïeu,  parmi  lesquelsnous  citerons: 
poléon  s’emparait  des  états  romains  I.  Le  pavé  de  Sienne,  gravé  d’après 
.et  faisait  conduire  le  pape  prisonnier  Beccafumi,  en  1687.  II.  Le  déluge, 
en  France.  C’était  une  justification  d’après  le  Titien.  III.  PAaraon  sui- 
de tous  ces  actes  ; elle  aurait  trouvé  mergé,  d'après  le  même.  IV.  Le 
plus  de  lecteurs  si  k la  même  épo-  triomphe  de  Jales-César,  gravé  ea 
que  n’eût  paru  l’Essai  historique  iSpB  sur  un  dessin  d’André  Mantè- 
de  M.  Daunou  sur  la  puissance  gne,  et  plusieurs  autres  ouvrages  re- 
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marquables,  d’après  le  Parmesan, 
Salviati,  Raphaël,  etc.  B — N. 

ANDREl  (Antoine-Fbakçois), 
dépalc  k la  convention  nationale,  né 
en  Corse  vers  1740,  habitait  Paris 
depuis  long-temps  lorsque  la  révolu- 
tion e'clata.  Il  s’y  occupait,  pour  l’o- 
péra buffa  et  le  théâtre  de  Monsieur, 
a composer  ëes  poèmes  en  italien  et 
des  parodies  en  français  des  opéras 
écrits  dans  la  première  de  ces  deux 
langues.  Il  adapta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution,  et  réus- 
sit a se  faire  nommer  député  de  l’île 
de  Corse  à la  convention  nationale, 
au  mois  de  septembre  1792.  Il  y 
vota  , dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  et  pour  l’appel  au 
peuple.  S’étant  lié  au  parti  de  la  Gi- 
ronde [Koy.  ’VERGIilAUXjXLVIII, 
19s) , il  se  réunit  h-lui  dans  la  jour- 
née du  3i  mal  1793,  et  fut  décrété 
d’accusation  par  suite  de  la  révolution 
qui  eut  lieu  en  faveur  de  l’anarchie. 
Ayant  échappe'  par  la  fuite  k celte 
proscription,  ilrentra  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  après  la  chute 
de  Robespierre.  H devint  plus  lard 
membre  du  conseil  des  cinq-cents , 
d’où  il  sortit  en  1797  pour  rentrer 
dans  l’obscurité  : il  est  mort  vers 
l’année  1800.  Z. 

A1VDREOSSI(Antoiue-Fran- 
cois  comte),  lieutenant  - général , • 
issu  d’une  famille  originaire  d’Ita- 
lie (i),  naquit  k Castelnaudary  le 
6 mars  ,1761.  Il  était  arrière- 
petit  - fils  de  François  Andréossi 
qui  concourut  avec  Riquel  k la 
construction  du  canal  de  Langue- 


(x)  La  familie  noble  des  Andréossi  subsiste 
encore  à Lucqoes.  Jérôme  Andréossi  étant  pa.ssé 
en  France»  j Int  rcconnn  gentilhomme  par  î^ouis 
XIII,  et  naturalisé  Français  par  lettres-patentes 
d«*  Louis  XIII,  donnees  à Fontainebleau  et  en* 
registrees  à la  cour  des  comptes  de  Paris  le  3o 
arril  i6ï6.  Il  a»ait  epouîé  Marguerite,  fille  de 
Pierre  de  BeAudiamp»  seerctaire  ordinaire  du 
loi.  V— 
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doc  (a).  A vingt  ans  il  entra  an  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant  d’ar- 
tillerie, et  fit  la  campagne  de  1787 
en  Hollande , où  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens.  Il  faisait  partie  des 
trois  détachements  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  passer  au  secours  des 
patriotes  hollandais.  H revint  peu  de 
temps  après  en  France  , en  vertu  d’un 
échange.  Andréossi  passait,  k l’épo- 
que de  la  révolution  , pour  l’un  des 
officiers  d’artillerie  les  plus  attachés  k 
l’ancien  régime.  Lorsque  l’émigration 
Commença,  on  comptait  si  bien  sur 
ses  sentiments  k cet  égard,  que,  dans 
la  répartition  des  officiers  d’artillerie 
qui  fut  faite  entre  les  trois  corps  com- 
mandés par  les  princes  frères  du  roi, 
par  le  prince  de  Condé  et  par  le  due  ' 
de  Bourbon , il  fut  compris  dans  la 
liste  de  cenx  qui  devaient  servir  sous 
les  ordres  de  ce  dernier.  Quel  ne 
fut  donc  pas  l’étonnement  général, 
lorsqu’on  apprit  qu’il  avait  embrassé 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution? 
Cependant  il  en  repoussait  les  excès. 
Se  trouvant  en  garnison  k Metz  en  ’ 
1790,  il  se  prononça  fortement  con- 
tre les  mouvements  anarchiques  qui 
s’y  manifestèrent.  Andréossi  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  révolution; 
il  commença  par  celle  du  blocus  de 
Landau  en  1793;  se  fit  surtout 
, remarquer  dans  celles  d’Italie , de- 
puis le  passage  du  Var  jusqu’au 
traité  de  Léoben,  et  fut  souvent  cité 
dans  (es  relations  du  général  en  chef. 
Au  siège  de  Mantoue  , il  dirigea 
avec  cinq  chaloupes  canonnières  une 
fausse  attaque  qui  attira  tout  le  feu  de 
la  place,  tandis  que  les  généraux  IVlu- 

{2)  On  Toît,  dans  VWsloin  de  ce  canal  qu’il  A 
publiée,  la  part  honorable  que  son  bisaïeul  prit  à 
la  construction  de  ce  monument.  Celte  histoire 
donna  lieu  à de  vives  réclamations  de  la  part  des 
descendants  de  Riquel;  réclamations  cfui  ont  été 
depuis  jugées  avec  une  grande  impartialîtc  dans 
un  ouvrage  de  M.  Allent,  intitulé  t Histoirt  du 
cprp$  imptnnl  du  gtnt*»  t 
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rat  et  DaUemagne  conduisaient  l’a(ta> 
que  réelle  sur  deux  autres  points. 
C’est  a la  suite  de  cet  exploit  qu’il  fui 
nommé  chef  de  brigade.  Un  peu  plus 
tard,  après  la  bataille  du  Taglia-' 
inento,  Bonaparte  l’ayant  chargé  de 
reconnaître  si  l’Izonso  était  guéa- 
ble,  il  se  jeta  dans  cette  rivière  qu’il 
passa  et  repassa  sur  deux  points  diffé- 
rents sous  le  feu  de  l’ennemi.  11  fut 
envoyé  k Paris  avec  le  général  Jou- 
bert,  daus  le  mois  de  déc.  1797 
(an  VI),  pour  présenter  au  Direc- 
toire les  drapeaux  enlevés  par  l’ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  le  Direc- 
toire ordonna  les  préparatifs  d’une 
descente  en  Angleterre  {1798),  An- 
dréossi  fit,  sur  les  côtes , un  voyage 
dont  le  but  était  d’accélérer  l’organi- 
sation des  troupes.  Ce  projet  n’ayant 
pas  eu  de  suite , il  suivit  le  général 
Bonaparte  en  Egypte , eu  qualité  de 
général  de  brigade,  et,  sur  cette  terre 
antique  de  la  civilisation  , il  sut  con- 
quérir plus  d’un  genre  de  gloire.  Il 
fit  partie  de  toutes  les  expéditions  , 
notamment  de  celle  de  Syrie.  Sou- 
vent, dans  ses  rapports,  le  général  en 
chef  donna  des  éloges  a son  courage. 
Devenu  membre  de  l’institut  formé 
au  Caire  , il  fut  chargé  de  plusieurs 
opérations  savantes,  dont  il  s’acquitta 
avec  une  grande  supériorité.  La  rade 
de  Damiette  , l’embouchure  du  Nil, 
le  lac  de  Meuzaleb  , le  fleuve-sans- 
eau,  etc.,  sont  des  points  importants 
qu’il  décrivit  avec  une  rare  exactitu- 
de, et  sur  lesquels  il  composa  des 
mémoires  qui  font  partie  du  beau  tra- 
vail de  la  commission  d’Egypte.  Ces 
mémoires  ont  paru  aussi  séparément. 
Andréossi  accompagna  Bonaparte- 
lorsque  çe  général  quitta  l’Égypte  j 
il  le  suivit  h Paris , et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  a^la  révolution  du 
i8  brumaire.  Il  faisait  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  dans  cette  jour- 

LVI. 
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née  mémorable  (3),  et  il  obtint  pour 
récompense  une  quatrième  division 
formée  exprès  pour  lui  an  minis- 
tère delà  guerre,  et  qui  comprenait 
l’administration  de  l’artillerie  et  du 
génie.  Il  joignit  bientôt  a son  admi- 
nistration le  litre  de  commandant  de 
l’artillerie  k Strasbourg,  etle  grade  de 
général  de  dlvision.il  fut  appelé  en 
août  1800  au  commandement  de  la 
place  de  Mayence,  pois  aux  fonctions 
de  chef  d’état-major  de  l’armée  gallo- 
batave.  C’est  en  celte  dernière  qualité 
qu’il  renditcompte  d’un  combat  meur- 
trier où  une  poignée  de  soldats,  entre 
Lauffembourg  et  Nuremberg,  battit 
une  armée  entière  (18  dé£ . 1800), 
et  sur  lequel  il  publia  une  relation 
qui  parut  sans  nom  d’auteur.  Peu 
de  temps  après  il  fut  fait  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  puis  am- 
bassadeur k Londres  après  le  traité 
d’Amiens.  U tint,  dans  cette  dernière 
place,  une  conduite  assez  prudente; 
mais,  introduit  dans  les  cercles  de  la 
haute  société,  on  prétend  qu’il  laissa 
voir  par  quelques  bévues  qu’il  n’cn 
connaissait  pas  tous  les  usages.  Ami 
des  arts,  il  acheta  k Londres  la  belle 
collection  de  dessins  du  ministre  Ga- 
lonné, qui  avait  été  formée  par  Le 
Brien.  Revenu  en  France  après  la 
rupture  avec  l’Angleterre , il.  fut  suc- 
cessivement nommé  président  du  col-' 
lège  électoral  de  l’Aude,  comte  de 
l’empire,  candidat  au  sénat  et  am- 
bassadeur k Vienne.  Il  avait  été  chef 
d'état-major  de  l’armée  deBoulogue. 
II  s’était  trouvé  k la  bataille  d'Aus- 
terlitz, et  avait  été  d’abord  nommé 
commissaire  du  gouvernement  k Vien- 


(3)  a Je  ne  fus  nommé,  écrirait'il  îà  l'auteur 
de  cette  note,  chef  d’clat-major  qu’au  refus 
Berthicr»  qui  dit:  iju'rf  àfai/  deux  réputations 
dans  Paris»  tandis  que  moi,  'n'ayant  pas  marqué 
dans  la  rérolfUion,  je  n'inspirernis  aucune  dfjianv.ei 
Je  n’étais  pas  venu  une  seule  fois  & Paris  pen- 
dant la  crise  févelutiounaire.  n V— va. 
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ne  pour  ie  complément  du  traité 
de  Prcsbourg.  Devenu  gouverneur  de 
cette  ville  après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  y rechercha  les  savants,  les 
gens  de  lettres,  rapporta  quelques 
manuscrits,  et  se  fit  estimer  et  re- 
gretter. A son  retour  a Paris,  il  fut 
nommé  à l’ambassade  de  Constanti- 
nople, et  reçut  des  ioslnictions  de 
la  plus  haute  importance.  Napoléon  , 
qui  méditait  alors  son  invasion  en 
Russie,  et  qui  avait  besoin  de  susci- 
ter des  ennemis  à celte  puissance,  était 
disposé  a faire  tous  les  sacrifices  pour 
que  lesTurcs  continuassent  la  guerre  5 
il  avait  dit  à son  ambassadeur  : « Que 
« le  sultan  Mahmoud  se  mette  h la  tète 
cc  deçentmillehommes;  je  lui  promets 
« la  Moldavie,  la  Valachle  et  même  la 
« Crimée.  » Mais  des  circonstances 
imprévues  ayant  retardé  son  départ , 
Andréossl  -n’arriva  K Constantinople 
qu’après  la  paix  de  Buckarest.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  fit  dans  cette  ca- 
pitale, il  protégea  constamment  les 
Français  établis  en  Turquie  , et  ceux 
qni  faisaient  le  commerce  dans  le  Le- 
vant. Le  ministère  olhoman  eut  aussi 
beaucoup  a se  louer  de  sa  loyauté (4) ; 
eufin  il  emporta  les  regrets  de  tout  le 
mqude,  lorsque,  en  i8i4,  remplacé 
par  le  marquis  de  Rivière  qui  lui  ap- 
porta là  croix  de  Saint-Louis , il 
quitta  Constantinople.  A son  retour 
en  France,  il  communiqua  a l’institut 
dès  mémoires  que  l’bydrostalique 
compte  parmi  ses  plus  précieuses  ac- 

\4)  Il  m'wrivait  le  i6  juin  i8i3  : « Cc  pays-ci 
• n*o(Tre  pas  de  i^randes  rossoarccs,  mais  il  four- 
nit beaucoup  d’nb^ei'valioiis.  Je  recueille  tout  ce 
que  je  puis,  tant  sur  la  géngnipbie  que  sur  le 
gouvernement  et  les  outiquités.  J’ai  plusieurs 
eunes  gens  que  j’emploie  à faii'e  des  reconnais- 
sances. des  recherches  et  des  cirtraits.  J'ai  aussi 
des  dessinateurs:  j’étudic»  je  médite; et  je  pense 
que,  si  l’o»  avait  le  temps,  on  pourrait  écrire  sur 
ce  pays-ci  tout  différemment  et  d’ujic  maiiu'rc 
plus  c:(acte  qu’on  ne  J’a  fait  jusqu'à  cc  jour,  u 
Pendant  qu’il  était  à Constantinople,  il  envoya 
à l’Institut  un  savant  inémoire  sur  l’irruption  du 
PoQt-Xkuxin  dans  la  Mediterraaée.  V— va. 
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quisi  lions,  6l  ^ui  reçurent  d’nn  homme 
habile  en  cette  matière  (Barbié  du 
Bocage)  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
L’un  dè  ces  mémoires  où  il  traite 
de  l’irruption  de  la  mer  Noire  dans  la 
Méditerranée,  et  dans  lequel  il  cher- 
che à fixer  la  lithologie  de  l’embou- 
chure de  la  première  de  ces  mers,  est  uu 
essai  qui  n’avait  été  fait  par  personne 
avant  lui.  Les  autres  méuaoires,  rela- 
tifs au  syslèmedes  eaux  quiabreuvent 
CoQstanlinople  , et  a l'ensemble  des 
nombreux  conduits  employés  en  Tur- 
quie pour  la  distribution  de  l’eau, 
renfermaient  des  no  lions  curieuses  sur 
la  science  hydraulique  chez  les  Turcs, 
et  sur  l’applicalign  que  l’Europe  en 
pourrait  faire.  Tous  ces  matériaux  ser- 
virent à lacomposilion  d’un  grand  ou- 
vrage qn’ Andréossl  publiaquelqiiesan- 
nées  plus  lard.  Se  trouvant  a Paris  à 
l’époque  de  la  révolution  du  20  mars 
l8i5,  il  y adhéra  complètement,  et 
signa  la  fameuse  délibération  dn  con- 
seil d’état,  du  25  de  ce  mois.  Il  ac- 
cepta la  pairie  et  la  présidence  de  la 
section  de  la  guerre  j mais  il  refusa  le 
titre  d’ambassadeur  à Constantinople 
que  Napoléon  voulut  lui  rendre,  et  il 
lui  annonça  que  le  gouvernement 
otboman  ne  le  reconnaîtrait  pas.  C’est 
en  qualité  de  président  de  la  section 
de  la  guerre  qu’il  fil  partie  de  celte 
commission  du  conseil  d’état,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  la  déclaration  du  congrès 
de  vienne,  donnée  le  i3  mars.  C’est 
au  général  Andréossl  et  a trois  au- 
tres de  ses  collègues  que  fut  dû  l’a- 
mendement à cet  article  du  fameux 
décret  contre  la  maison  du  roi,  qui 
devait  mettre  hors  de  la  protection 
des  lois  ceux  de  cette  maison  qui  re- 
fuseraient de  prêter  serment.  Quoi- 
que dans  les  comités  secrets  de  la 
chambre  des  pairs  il  ne  parlât  jamais, 
il  votait  toujours  avec  les  plus  mode- 
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rés.  Après  le  désastre  de  Waterloo , 
il  Fut  élu  membre  de  la  commission 
chargée  de  présenter  nn  rapport  snr 
les  mesures  de  sûreté  générale,  et  la 
commission  de  gouvernement  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  première 
division  militaire.  Nommé  l’un  descinq 
commissaires  envoyés  auprès  des  gé- 
néraux alliés  pour  négocier  un  armis- 
tice, il  partit  le  27  juin,  et  arriva  le 
même  jour  à Pont  Sainte-Maience, 
où  il  trouva  les  premières  colonnes 
prussiennes  qui  marchaient  sur  la  ca- 
pitale. On  ne  lui  permit  pas  d’ar- 
river jusqu’au  général  Blücner.  Mais 
ses  collègues  et  lui  furent  admis  en 
présence  du  duc  de  Wellington.  Dès 
la  première  entrevue,  Andréossi  et 
l’uii  de  ses  collègues  se  prononcèrent 
our  le  rappel  immédiat  des  Bour- 
ons.  Un  autre  membre  de  la  dépu- 
tation (M.  Flaugergues)  ayant  affirmé 
que  ce  vœu  était  contraire  à celui  des 
chambres  et  de  la  France,  le  général 
anglais  répondit  que  la  force  en  dé- 
ciderait. Le  4’  juillet  suivant,  An- 
dréossi et  ses  collègues  rcviurciil  a 
Paris.  Aussitôt  après  le  retour  du 
roi,  il  lui  envoya  son  acte  de  soumis- 
sion. A partir  de  celte  époque,  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  et  habitant  sa 
belle  maison  de  Ris,  Andréossi  s’oc- 
cupa exclusivement  de  travaux  scien- 
tifiques. Quelque  temps  après  la 
publication  de  son  f'  oy âge  à l’em- 
bouchure de  la  mer  Noire  (1819), 
il  entra  dans  la  société  royale  fondée 
pour  l’amélioration  des  prisons  ^ et 
deux  ans  plus  tard  il  devint  direc- 
teur des  subsistances  militaires  (5). 
Taudis  qu’il  occupait  cette  liante 


(&)  11  ai*avait  cominimi<|aê,  temps  au* 

paraTAol,  an  tu<^pioire  important  sur  les  mnyens 
(l'anTaiblir  la  puissance  i-usso  » et  do  préserver 
l’Europo  de  riovasion.  Il  présenta  aù  duc  d'Aii* 
goulêtiir  ccméiuoirc,  qui  fut  bien  reçui  la  cour 
de  Iiouis  XVIIl,  dont  l’nutrur  disait  spiritnoUe» 
incni  : CeH  mon  bu^itéiM  Ues  Ctnt'Joiu’t-  V-- v*. 
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place , les  journaux  attaquèrent  vive- 
ment une  opération  de  son  ministère, 
l’adjudication  de  la  fourniture  des  vi- 
vres pour  la  garnison  de  Paris.  Le 
comte  Andréossi  repoussa  cette  atta- 
que avec  beaucoup  de  force.  En  1 824 
il  concourut  avec  M.  Héricart  de 
Thury  pour  une  place  d’académicien 
libre  a l’académie  des  sciences  j celui- 
ci  l’emporta  de  quelques  voix.  Deux 
ans  plus  tard  il  fut  pins  heureux. 
Lorsque  les  collèges  électoraux  fu- 
rentconvoqués,  en  1827,  pour  procé- 
der au  remplacement ‘de  la  première 
chambre  septennale,  Andréossi  fut 
député  par  le  département  de  l’Aude 
à la  nouvelle  chambre , et  il  ^ 
siégea  avec  l’opposition.  A son  dé- 
but dans  la  carrière  législative  il 
fut  créé  membre  de  la  commission 
d’examen  pour  le  projet  de  loi  qui 
allouait  au  ministre  de  la  guerre  un 
crédit  extraordinaire  de  3oo,ooo  fr. 
Lors  de  la  discussion  générale  do 
l’emprunt  de  quatre  millions  de  ren- 
tes, motivé  par  les  circonstances  ex- 
traordinaires où  se  troumit  l’Europe, 
il  fit  une  exposition  savante  de  l’ciat 
respectif  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, et  vola  rajourneinent  de  l’em- 
prunt. Il  se  fondait  sur  ce  que,  les 
évènements  se  développant  avec  une 
grande  rapidité,  l’intervention  de  la 
France  ne  lui  semblait  pouvoir  être 
d’aucune  efficacité  pour  ou  contre  ces 
évènements.  Enfin,  il  fit  plusieurs 
rapports  sur  des  pétitions.  Parti, 
après  cette  session , pour  retourner 
dans  sa  ville  natale,  il  tomba  malade 
à Montauban,  et  y mourut  le  10 
sept,  1828.  Cetfe  nouvelle  inatten- 
due produisit  ’a  Castelnaudary  une 
sensation  douloureuse.  11  y était  és- 
tiiné  et  aimé.  Ses  restes,  portés  dans 
celle  ville,  y furent  reçus  et  inhumés 
au  milieu  de  la  tristesse  générale.  II 
était  grand-aigle  de  la  Le'gion-d’Hon- 
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neur,  et  il  prenait  encore  à Cons- 
tantinople, au  mois  de  février  1814, 
les  titres  de  commandeur  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  de  grand-chance- 
lier de  tordre  des  trois  Toisons 
d’or  (6).  On  a de  lui  : I.  Histoire  du 
canal  du  Midi,  connu  précédem- 
ment sous  le  nom  de  Canal  du  Lan- 
guedoc,iZoo,  in-8°j  2'  édition  con- 
sidérablement augmentée , et  conte- 
nant nn  grand  nombre  de  cartes  et 
plans  topographiques,  Paris,  i8o4, 
2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  classique  sur  les  ca- 
naux en  général  {Voy.  Andréos- 

^6)  Par  un  décret  daté  de  Scheenbrunn»  le  i5 
août  1809,  lïnpoléon  nvait  institue  l’ordrt  des 
trois  Toisons  d‘or.  Chaque  ré^iiiicot  devait  avoir 
un  fie  ses  officiers  commandeur  avec  pension 
de  4000  fr.r  et  uu  .cous-afficier  ou  soldat  cheva- 
lier avec  pension  de  looo  fr.  Les  commandeurs 
et  les  chevaliers  ne  pouvaient  plus  quitter  leur 
rcgimenti  et  devaient  moit'ir  sous  les  drapeaux. 
Les  grands  chevaliers  devaient  être  au  nombre  de 
cent,  les  commandeurs  au  nombre  de  quatre  cents» 
et  les  chevaliers  au  nombre  do  mille.  Excepté 
les  ministres»  qui  auraient  conservé  le  portefeuille 
peodaut  dix  ans  sans  interriijilion , les  ministres 
d’état  qui,  pendant  vin^t  ans  d'exercice,  auraient 
été  appelés  qp  moins  une  fois  par  année  au  con* 
seil  privé;  les  présidents  du  sénat  qui  auraient 
préside  ce  coips  pendant  trois  années:  et  les 
desccndunls  directs  des  maréchaux,  lorsqu’ils  se 
seraient  distingut*‘S  dans  la  carrière  par  eux  cui' 
brassée , nul  ne  jiouvait  cire  admis  dans  l’ordre 
des  trois  Toisons  d'or,  s’il  n’avait  fait  la  guerre  et 
reçu  trois  blessures  dans  des  actions  dilférentes. 
Pour  être  grand  chrvalUr , il  fallait  avoir  com- 
mandé en  chef  dans  uncliataille  rangée  ou  dans 
un  siège,  ou  dans  uu  des  corps  de  la  grande  ar- 
mée* Enfin)  la  décoration  des  trois  Toisons  d’or 
devait  être  attachée  aux  aigles  des  régiments 
qui  avaient  assisté  aux  grandes  batailles  de  la 
grande  armée.  Lo  général  Andréossi  fut  nommé 
grand-chancelier  de  cet  ordre , dont  Napoléon 
s’euit  fait  lo  grun<|. maître.  On  avait  déjà  dressé 
l'état  des  corps  qui  avaient  participé  aux  grandes 
hatailles  de  la  grande  armée,  commandée  par  S.  M. 
V empereur  et  roi' en  personne.  Tout  le  travail  était 
prêt,  et  les  promotions  ullaient  commencer,  lors- 
que le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiducbesse 
Marie-Louise  fit  renoncer  à i’établissemcbt  d'un 
ordre  qui  aurait  trop  contrarié  lebcau-pèrc.  L’or- 
dre des  trois  Toisons  annulait  en  l'absorbant 
l'ancien  ordrede  la  Toison  d'or,  qui  existait  dans 
les  deux  maisons  d’Espagne  cl  d’Autriche.  Le 
comte  Andréossi  perdit  alors  son  ti!rcdc  grand- 
cbancclier,  cl  tm>i  celui  de  secrétaire-général,  qui 
jjj’av ail  été  promis.  Maïs,  en  i8«4»  N.ipoléon 
avait  plus  à ménager  son  beau-père,  et  te  gé- 
rai Andréossi  reprit  à Con&tantinople  le  titre 
ordre  qui,  saiis  la  chute  de  l’einpirv,  aurait 
organisé.  va.' 


and 

SI  , II,  l4i).  II.  Mémoires  sut 
le  lac  Menzulek  J sur  la  vallée 
du  lac  de  Naron  ; sur  le  Jleuve- 
sans-eau,  Paris,  1800,  in-4°,  et 
dans  la  collection  des  mémoires  sur 
l’Egypte.  111.  Campagne  sur  le 
Mein  et  la  Rednitz,  de  l’armée 
gallo-batave  aux  ordres  du  géné- 
ral yîugereau,  1802,  in-8".  IV. 
T' oyage  « t embouchure  de  la 
mer  Noire,  ou  Lssai  sur  le  Bos- 
phore et  la  partie  du  Delta  de 
Thrace,  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  ConstatUino- 
ple,  1818  , in-8“,  et  atlas ^trad.  en 
anglais  H Londres  la  même  année.  V. 
Z?e  la  direction  générale  des  sub~ 
sistances  nulitaires,  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lune,  Paris,  1824,  in-8°.  C’est  une 
réfutation  de  ce  qui  avait  été  écrit 
contre  cette  administration  au  sujet 
des  approvisionnements  de  l’armée 
d’Espagne  pour  la  campagne  de 
1823,  et  h.  l’occasion  des  marchés 
Ouvrard.  VI.  Mémoire  sur  ce  qui 
concerne  les  marchés  Ouvrard, 
Paris,  1826,  iü-8°.  VII.  Mémoire 
sur  les  dépressions  delà  surface  du 
globe,  Paris,  1826,  în-8".  L’auteur 
considère  ces  dépressions  dans  le  sens 
longitudinal  des  chaînes  de  monta- 
gnes, et  entre  deux  reliefs  maritimes 
adjacents.  Ce  mémoire  fut  lu  aux 
séances  de  l’académie  des  sciences  du 
1 3 et  du  20  fév.  1826  (7).  M — nj. 


(7^  Le*  rdilCiirs  des  Voyages  pittorcpjots  àa 
Bosphore,  d'après  les  dessins  de  Mclling,  avalent 
fait  annoncer  ( Journal  des  Savants,  dcc.  i8i6)i 
que  dans  la  iz*liyraison  de  cet  ouvrage  scroit 
comprise  une  carte  topographique  duBospborci 
diessée  par  barhié  du  Bocage,  d’après  les  maté- 
riaux aotheutiques  apportés  de  Constantioople , 
et  commmiiqués  par  le.  général  Andréossi.  Ce 
dernier  fit  insérer  dans  les  journaux  (mars 
une  note  portant  qu'il  n’avuif  point  communique 
à M.  Barb  ic  du  ^cage  de  simples  maU-rjaux , 
mais  une  carie  entièrement  (enninée,  et  qui  avait 
élé  présentée  par  M.  Barbie  do  Bocage  luî-inrinc 
à deux  classes  de  l’Institut;  que  ccUe  carte  n a- 
• vait  point  été  faite  pour  entrer  daiu  rouvrzg* 
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ANDBÉOZZI  (Gaetak),  com- 

fiositeur  dramatique,  né  a Naples  vers 
e milieu  du  1 8'  siècle,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
melli,  son  parent.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cantates  a une  seule 
voix  et  des  duos  pour  deux  soprani 
et  basse.  En  1782  il  publia  a Flo- 
rence six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse.  En  1786  il  donna 
a Rome  ; en  1787  Calo- 
rie in  Utica,  à Crémone  ; Arbace,h. 
Florence,  1787  ; Olimpiade,  ibid., 
1787  ; en  1 788  l’/4.cesf^nsa  Venise  ; 
en  1791  il  Calone  in  Ulica,  à Ge- 
nève 5 //  /into  Circo  , Paris , août 
1791  ; Virgine  del  sole,  Paris,  dé- 
cembre 18095  Saule,  oratorio  à 
Naples,  au  théâtre  del  Fonde 5 So- 
fronia  ed  aNaples,{ni  théâ- 

tre Saint-Cbarles.En  1792  il  passa  en 
Espagne  et  y composa  la  Didone  ab- 
handonala  elV Angelicae  Medoro, 
qui  furent  représentés  a Madrid.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  donna  en- 
core quelques  opéras , entre  autres 
Giovanna  d'Arco , qu’on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Parmi  ses  oratorio  , on  remarque 
la  Passione  di  Gicsu  - Crislo  et 
Saule.  Il  mourut  dans  les  premières 
années  du  iq"  siècle.  F — T — s. 

*AIVDRÉS(leP  . jEAsl,l’undes 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
laborieux  du  18®  siècle,  naquit,  en 
1740,  a Planés,  dans  le  royaume  de 
Valence , d’nne  famille  noble,  et  mou- 
rut à Rome,  le  1 3 janvier  1817(1). 

doM.  MfUing,inoi-'«  pour  rcalrr  la  propriété  do 
son  auteur;  qu'au  reste-  M.  Barbie  du  Bocage 
n’arait  pu  se  donner  aucun  soin  pour  dresser 
celte  cane,  piii.sque,  levée  sur  les  lieux,  elle  avait 
été  apportée  de  Constantinople  rédigée,  mise  au 
tn-t.H  topograpliiéc  <laus  tonies  .scs  parités,  avec 
les  côtes  do  nivellements  b:<romélriques , et  tous 
les  ouvrages  relatifs  au  système  des  vaux  qui 
abreuveot  la  , capitale  de  l’empire  oihoman  , et 
que  c’est  dan%  cct  état  qu'elle  était  venue  à la 
connaissance ’de  M.  Barbiô  du  Bi>cage.  'V— v». 
(t)  C'est  donc  par  erreur  que  npiro  collabora* 
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Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  cette  ville,  il  embrassa  la 
régie  de  saint  Ignace , et  professa 
quelque  temps  les  belles-lettres  à 
l’académie  (le  Candia.  Lors  de  la 
suppression  de  leur  institut,  les  jé- 
suites espagnols  furent  tous  arrêtés 
et  dirigés  sur  Rome;  mais,  le  pape 
Clément  XIII  n’ayant  pu  les  admet- 
tre dans  ses  états,  ils  furent  contraints 
de  débarquer  dans  l’île  de  Corse,  où 
Paoli , touché  de  pitié , consentit  à 
leur  donner  un  asile.  Andrès , quoi- 
qu’il ne  fût  pas  encore  Hé  par  des 
vœux  solennels  , n’avait  point  hésité 
à partager  l’exil  de  scs  confrères..  Il 
fit  en  latin  le  récit  de  tous  les  mau- 
vais traitements  qu’ils  avaient  éprou- 
vés depuis  leur  départ  d’Espagne  ; 
et  ce  mémoire  , mis  sous  les  yeux  du 
souverain  pontife,  contribua  beaucoup 
à lever  les  obstacles  qui  s’opposaient 
encore  a leur  admission  en  Italie. 
Andrès  fut  d’abord  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  à Ferrare,  dans 
le  collège  de  son  ordre  ; mais  le  pape 
Clément  XIV  en  ayant  prononcé  la 
suppression  , il  se  rendit  k Mantoue 
chez  le  comte  de  Blanchi,  dont  les 
bontés,  qu’il  reconnut  en  surveillant 
l’éducation  de  ses  enfants  , lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable.  L’a- 
cadémie de  cette  ville  venait  de  met- 
tre au  concours  un  problème  d’hy- 
draulique {de  a.scensu  aquœ)',  An- 
drès entreprit  de  le  résoudre,  et  son 
mémoire  balança  celui  de  Fonlana 
{V of.  ce  nom,  XV,  199),  qui  fut 
couronné.  Bientôt  après,  son  Essai  sur 
la  philosophie  de  Galilée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie.  Cet  ouvra- 
ge, dans  lequel  les  services  rendus 
aux  sciences  par  le  philosophe  flo- 
renliu  sont  appréciés  avec  un  talent 

teur  Büurgoing  l'a  coniicIèr«  comme  déjà  mort 
(Inns  l’article  iiicoiuplet  qu'il  lui  a •coiiftuçi'é 
(lès  l'âiince  (81 1 ( f'o/.  t.  Il»  !’•  )• 
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et  une  impartialité  remarquables, 
étendit  la  réputation  d’Andrès  dans 
toute  l’Italie.  S’il  eût  voulu  rentrer 
dans  la  carrière  de  l’enseignement , 
les  plus  célèbres  universités  se  seraient 
empressées  de  l’accueillir;  mais  il 
avait  déjà  coucu  l’idée  du  graud  et 
bel  ouvrage  qui  lui  garantit  uue  des 
remières  places  parmi  les  savants 
e son  siècle.  Il  ne  s’agissait  de  rien 
moins  que  de  tracer  la  marclie  de 
l’esprit  humain  dans  les  diverses  rou- 
les qu’il  s’est  ouvertes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  , en  montrant 
la  cause  de  ses  progrès  ou  de  scs 
aberrations.  Jamais  plus  vaste  plan  ne 
s’était  présenté  a l’imagination  ; et  il 
est  encore  inconcevable  qu’un  seul 
homme  ait  entrepris  de  le  réaliser. 
Pour  rassembler  les  matériaux  im- 
menses dont  il  avait  besoin , Andrès 
employa  plusieurs  années  à visiter  les 

Srincipales  bibliothèques  d’Italie  et 
’Alleraague,  et  il  perfectionna  ses 
connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  De  retour  à Mantoue,  il 
s occupait  sans  relâche  de  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  lorsque  l’appro- 
che des  armées  françaises,  en  1796  , 
l’obligea  de  quitter  cette  ville.  Sur 
les  instances  du  duc  de  Parme  il 
consentit  à se  rendre  dans  cette  ville, 
où  il  vécut  long-temps  avec  le  titre 
et  la  pcusiûude  professeur  au  collège 
de  Coloruo,  mais  sans  aucune  fonc- 
tion ni  charge  à remplir.  Le  duc 
n’avait  pas  voulu  que  rien  pût  le 
détourner  de  son  grand  travail  qu’il 
eut  euCn  la  gloire  de  terminer  en 
1799,  après  plus  de  vingt  années 
de  soins  et  d’application.  Après  la  re- 
traite des  Français,  Andrès  fut  cliar- 
gé  par  l’empereur  d’Autriche  de  ré- 
organiser l’université  de  Parie.  Bien- 
tôt le  duc  de  Parme  le  nomma  son 
bibliothécaire,  et  l’admit  à son  con- 
seil intime.  Mais,  lors  durétabjissc- 


ment  des  jésuites  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  180/, , il  n’hésita  posa 
quitter  le  poste  brillant  qu’il  occupait 
à Parme  pour  rejoindre  ses  confrè- 
res, et  les  aider , autant  que  ses  for- 
ces pourraient  le  lui  permettre,  à 
l’accomplissement  de  la  tâche  que 
leur  imposait  la  volonté  du  souverain 
ontife.  Nommé  conservateur  de  la 
ibliothèque  royale  et  censeur , il  ne 
crut  pas  que  ce  double  titre  le  dis- 
pensât des  devoirs  d’un  religieux,  et 
il  les  remplit  avec  un  zèle  digne 
d’éloges.  L’occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français  força 
les  jésuites  a se  retirer  en  Sicile; 
mais,  protégé  par  sa  réputation , le 
P.  Andrès  ne  partagea  pas  le  nouvel 
exil  de  scs  confrères.  11  n’eut  qu’àse 
louer  ((es  procédés  de  Joseph  Bona- 
parte et  de  Murat  qui  le  nomma  chef  nu 
préfet  de  la  bibliothèque  rovale.  Ses 
talents  niaient  depuis  long-temps 
marqué  sa  place  à l’ac.idémie  napoli- 
taine ; et  celle  des  autic|uités  l’élutsoii 
secrétaire.  Après  la  chute  dcMiirat, 
en  181.0,  Andrès  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  la  maison  de  sou 
ordre  à Rome.  Privé  depuis  quelque 
temps  de  la  vue,  il  se  soumit  à l’opé- 
ration de  la  cataracte,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Outre  une  édition  des 
Lettres  latines  et  italiennes  d’An- 
toine Augustin  oy.  ce  nom  , 111, 
6.1  ),  précédées  d’une  bonne  disserta- 
tion , Parme,  i8o4,in-4°,  on  lui 
doit  mic  foule  d’opuscules  curieux  . 
Sur  le  revers  d'une  médaille,  mal 
expliquée  pur  i\Jattei , M.intoue  , 
1778,  m-8'’.  — Sur  une  démons- 
tration de  Galilée,  Fcrrarc,  1779, 
in-4'’.  — Sur  la  musique  des  Ara- 
bes, Venise,  1787  , in-8“.  — Sur 
une  carte  géographique  de  i4ô5  , 
Naples,  181 5,  in-8“. — Sur  les  I^Ii- 
lésiens.  — Sur  l’usage  ' de  la  lan- 
ÿne  grecque  dans  le  royaume  de 
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Naples,  Ibid.,  1816  — Sur  deux 
poèmes  grecs  conserves  à la  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence j 
l’un  de  Jean  d’Olrante , et  l’autre  de 
Georges  de  Gallipoli , poètes  du  1 3' 
siècle. — Sur  le  culte  d’Isis  et  quel- 
ques inscriptions  trouvées  dans  un 
temple  qui  lui  était  consacré. — Sur 
la  découverte  de  Pompéia  et 
d’ Ilerculauum. — Sur  la  figure 
la  terre. — ^Une  apologie  de  Virgile 
sur  l’anachronisme  d’Enée  et  de  Di- 
don;  et  enfin  une  dissertation  sur 
les  commentaires  d’Eustalbesur  Ho- 
mère, etc.  Mais  scs  principaux  ou- 
rTages  sont  : I.  Dissertazione  so- 
prà  un  prohlema  idrostatico,  Man- 
loiu',  1775  , in-4'’.  C’est  la  pièce 
qu’il  avait  envoyée  au  concours , et 
qui  fut  imprimée  aux  frais  de  l’aca- 
démie. IL  Saggio  del  fdosojia  del 
Galileo , ibid.  , 1776,  in-4“.  C’est 
un  des  meilleurs  ouv'rages  que  Gali- 
lée ait  inspirés.  111.  I.ettera  soprà 
il  corrompimento  del  gu.slo  ita- 
tiano  , Crémone,  1776  , in-8°.  An- 
drès  y venge  les  Espagnols  du  re- 
proche que  leur  adressaffTirabosclii 
d’avoir  corrompu  le  goût  en  Italie 
( N oy.  Tiraboschi  , XLVI , 131). 
IV.  Dissertazione  soprà  la  ragione 
délia  scarzezza  di  progressi  delle 
scienze  in  questo  tempo  , Ferrare, 
1779,  in-4“.  V.  Dell’  origine,  de 
progressi,  e dello  stato  altualc. 
d’ogni  letleratura , Parme,  1782- 
99,  7 vol.  in-4°  (2);  Venise,  1808- 
17,  8 vol.  in-4°  ; PIstoie , 1818.  8 
vol.  in-4'’;  Pisc,  1821,  sâ  vol.  in- 
8".  C est,  de  tous  les  ouvrages  d’An- 
drès,  celui  <|ui  lui  fait  le  plus  d’hon- 
neur. Il  suppose  autant  de  goût  que 

(a)  Lcî  ^Jitioiis  saivanics  ont  tté  revue-s  cl 
nugiu'ulérs  par  l’aulcur;  mais  rédiiinn  <lo 
l’anuc,  qui  est  trrs-bellc,  peut  être  complétée 
|>.ir  un  8*  voliKiu:  dans  lequel  on  a réuni  les 
th:iug:tineul9  et  atldiiiviis  faites  ^>ar  André»  lui- 
piéme. 
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d’érudition  et  des  connaissances  très- 
étendues  dans  tous  les  genres.  Quel- 
ques idées  singulières,  des  Jugements 
hasardés  sont  les  seules  taches  que  la 
critique  ait  signalées  dans  ce  beau  mo- 
nument. Andrès  attache  une  grande 
importance  a l'influence  que  les  Ara- 
bes curent  k la  renaissance  des  let- 
tres; et  cette  partie  de  sou  ouvrage 
'en  est  peut-être  la  plus  neuve  et  la 
plus  remarquable  par  les  recherches 
de  l’auteur,  qui  avait  consulté  tous 
les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothè- 
que de  l’Escurial.  Cependant  quel- 
ques critiques  ont  pensé  qu’il  y avait 
fie  sa  part  sur  ce  point  un  peu  d’exa- 
gération . M.  Peignot  a donné  l’anal  vse 
de  cet  ouvrage  dans  son  Répertoire 
bibliographique , 5 1 8 et  suiv.  Il  a 
été  trailnit  en  espagnol  par  Charles 
Andrès, frère  de  Jean,  Madrid,  1784 
et  ann.  suiv. , 8 vol  in-4"'  Une  tra- 
duction française,  entreprise  par  Or- 
tolani,  et  dont  le  premier  vol.  fut  pu- 
blié a Paris  en  1 82  5,  iii-8“,  a été  in- 
terrompue parla  mort  du  traducteur. 
VI.  Lettera soprà  l’origine  e le  vi- 
cende  delV  arte  d’inse^nare  a par- 
lare  i surdi  e midi,  Vienne,  1798, 
iu-8°.  Andrès  y prouve  que  les  Es- 
pagnols ont  connu  les  premiers  l’art 
d’instruire  les  sourds  et  muets  ( V . 
Ponce,  XXXV,  538).  VH.  Viaje 
de  Viena,  Madrid,  1794,10-8°, 
Irad.  en  italien  et  en  allemand.  C’est 
la  curieuse  rélalioii  de  son  voyage  en 
Allemagne.  YIH.  Varias  Jttmdia- 
reSj  etc.,  Madijd,  1794,  6 vol. 
petit  in-4°.  C’est  le  recueil  des  let- 
tres d’ Andrès  k sou  frère  ; elles  sont 
remplies  d’anecdotes  et  de  détails 
bibliographiques.  11  en  existe  une 
traduction  allemande  très  - défec- 
tueuse. On  en  avait  entrepris  une  eu 
français  qui  n’a  point  été  terminée. 
IX.  Càlalogo  délia  libreria  dei 
Capilupi,  Manloue,  1797, 
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enrichi  tle  notes.  X.  Letlera  sopt'â 
alcuni  codici  delle  biblioleche  Ca- 
pilolari  di  fiovarra  e di  V ercelli, 
Parme,  1802,  grand  in-8°.  Celle 
lettre,  adressée  a l’abbé  Morclli, 
renferme  des  détails  intéressants  sur 
nn  diplôme  de  Luitpraud , roi  des 
Lombards,  de  73  O,  que  l’on  conserve 
à Novarre , et  sur  un  recueil  de  lois 
lombardes  que  l’on  voit  a Verceil,  et  ' 
dont  on  annonce  une  prochaine  pu- 
blication a Leipzig.  W — s. 

ANDRE  ü DE  BILISTEIN. 

Koy.  Bilisteih,  au  Supp. 

ANDREW  (James),  directeur 
principal  de  l’école  militaire  pour  le 
génie  et  l’artillerie  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises , naquit  à Edim- 
bourg, en  1773.  Après  avoir  fait  ses 
études  à l’universite'  de  sa  patrie,  il 
fut  admis  à l’école  militaire,  où  il  se 
distingua  parmi  les  élèves.  L’admi- 
nistration de  la  compagnie  des  In- 
des lui  ayant  proposé  de  se  rendre  à 
Calcutta  en  qualité  de  professeur  des 
sciences  mathématiques  et  directeur 
de  l’école  militaire,  il  accepta,  pro- 
fessa avec  succès  pendant  quinze  an- 
nées, et  au  bout  de  ce  temps  il  obtint 
une  retraite  honorable.  On  doit  h. 
Andrew  les  ouvrages  suivants  : I. 
Une  Grammaire  et  un  V^ocabulai- 
re  de  la  langue  hébraique . II.  Un 
Système  de  chronologie  sacrée. 
III.  Des  Tables  nautiques,  assez  es- 
timées. Depuis  dix  ans  Andrew  avait 
quitté  le  service  de  la  compagnie  ; il 
vivait  retiré  dans  sa  patrie,  où  il  est 
mort  le  i3  juin  i833  , regretté  par 
les  savants.  G — c — r. 

ANDREWS  (James  Petit), 
historien  anglais  , né  en  1787  , a 
Newbury  dans  le  comté  de  Berks , 
était,  à dix-huit  ans , lieutenant  dans 
la  milice  de  sa  province.  Ayant  des 
talents  divers  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature,  il  ne  se  Cl  cc- 
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pendant  connaître  du  public  que  lors- 
qu’il était  déjà  avancé  en  âge.  11 
écrivit  d’abord,  en  1788,  en  faveur 
des  petits  ramoneurs  de  cheminée, 
une  brochure  qui  a eu  sans  doute  le 
mérite  de  provoquer  l’acte  passé 
bientôt  après  dansîe  parlement,  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  infortunés. 
Andrews  a publié  : Anecdotes  an- 
âtennes  et  modernes,  avec  des  ob- 
servations., 1789,  in-8°  ; et  sup- 
plément, 1790  : ouvrage  badin  et  pi- 
quant , dans  la  composition  duquel 
l’auteur  fut  secondé  par  quelques 
amis,  notamment  par  le  poète  lauréat 
Pye  et  le  capitaine  Grose  ( V oy.  ce 
nom,  XVIII,  532),  et  orné  du 
portrait,  gravé  d’après  son  dessin, 
d’un  homme  distillant  des  anecdotes 
dans  un  alambic.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès,  et  l’on  en  fit  des  édi- 
tions multipliées.  Andrews  joignait, 
à l’art  de  la  composition  et  au  mé- 
rite du  style,  la  patience  néce.ssaire 
pour  les  recherches,  et  il  en  a donné 
des  preuves  dans  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne , rattachée  d la 
chronologie  de  V Europe,  avec  des 
notes  contenant  les  anecdotes  du 
temps,  les  vies  des  savants  et  des 
spécimen  de  leurs  écrits,  depuis 
1 invasion  de  César  jusqu’à,  la  mort 
d’Edouard  VI,  2 vol.  in-4“,  rypé  et 
1795.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
heureuse  concision,  sans  que  toutefois 
les  faits  y soient  dépouillés  des  détails 
qui  leur  donnent  la  vie , présente 
l’histoire  d’Angleterre  page  à page  ,• 
en  regard  de  celle  de  l’Europe.  Le 
récit  est  de  temps  en  temps  suspendu 
par  des  appendix  qui  contiennent,  . 
entre  autres  matières , des  esquisses 
biographiques  et  une  suite  de  chapi- 
tres sur  la  religion,  le, gouvernemeut, 
les  mœurs  , les  arts,  les  sciences  , le 
langage , le  commerce , etc.  On  re- 
grette qu’ Andrews  n’ait  pas  poussé 
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plus  loin  sa  relation  • il  en  fut  dé- 
tourné probablement  par  la  tache 
qu’il  s’imposa  de  continuer  V Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  de  l’Ecos- 
sais Henry  ( Voy.  Robert  Henky  , 
XX,  ioy  ) ; le  résultat  de  ce  travail 
parut  en  1796,  i vol.  in-4°  et  a 
vol.  in-8“.  L’auteur  mourut  a Lon- 
dres le  6 août  de  l’année  suivante.  Il 
a coopéré  au  Genlleman’s  Maga- 
zine , et  a donné  une  traduction  du 
français  des  Aawoages  de  V Europe, 
imprimée  avec  des  estampes  faites 
sur  ses  dessins.  L. 

ANDREWS  (Pierre-Miles), 
lieutenant-colonel  du  régiment  des 
volontaires  du  prince  de  Galles  , 
était  le  fils  d’nn  marchand  de  la 
cité  ; il  préféra  d’aboi-d  les  muses  au 
commerce.  Lié  avec  Garrick , il  prit 
du  goût  pour  le  théâtre  , et  composa 
un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux 
vaut  tard  que  jamais,  dont  le  duc 
de  Lead , sou  ami,  fit  le  prologue. 
A la  mort  de  son  frère  aîné,  An- 
drews hérita  d’une  ample  fortune 
ft  d’une  manufacture  de  poudre  à 
canon,  qui, dans  un  temps  si  fertile  en 
guerres,  fut  pour  lui  une  source  abon- 
dante de  richesses.'  Suivant  l’exemple 
de  tous  les  jeunes  gens  riches  de  son 
temps,  il  embrassa  l’état  militaire. 
Il  fut  nommé  membre  du  parlement 
en  1790  , et  successivement  réélu  en 
1796,  1802,  1806  et  ,1807.  Il  pa- 
raît, d’après  une  Biograplwe  anglai- 
se , qii’ Andrews  était  moins  célèbre 
comme  auteur,  comme  manufacturier 
ou  comme  membre  du  parlement , 
que  comme  homme  du  bon  ton. 

« Personne  ne  rassemble  dans  son 
« salon  , dit  le  biographe  anglais  , 
« des  réunions  plus  brillantes  de  du- 
« chesses , de  marquises , de  comtes-* 
« ses  et  de  baronnes,  etc.  ; et  si  M.  le 
« colonel  Andrews  avait  réalisé  Iç 
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«pro)et  de  sa^première  jeunesse, 
« d’aller  vivre  en  Orient,  son  harem, 
a lors  même  qu’il  serait  parvenu  a la 
« dignité  de  pacha,  eût  été  peu  de 
a chose  en  comparaison  de  ces  cer- 
« des  brillants  de  beautés  anglaises 
« dont  se  composent  ses  soirées.  » 
Andrews  mourut  dans  sa  maison  de 
Clcveland,  le  18  juillet  i8i4,peu 
d’heures  après  avoir  signé  cent  bil- 
lets d’invitation  pour  une  fête  avec 
feu  d’artifice  dans  cette  même  mai- 
son. Z. 

ANDREZEL  ( Barthélemi- 
Phuidert  PicoNn'),né  en  à 
Salins,  était  petit-fils  du  vicomte 
d’Andrezel,  qui,  pend.ant  son  am- 
bassade à Constantinople , y fonda 
l’école  française  des  langues  orien- 
tales, qui  subsiste  encore.  Il  com- 
mença ses  études  à l’école  militaire 
de  La  Flèche,  et  vint  les  terminer  à 
Paris  au  collège  d’Harcourt.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  quoiqu’il 
eût  k peine  vingt-cinq  ans.  Il  fit  par- 
tie des  dernières  assemblées  du  cler- 
gé, qui  se  tinrent  en  1786  et  1786. 
Devenu  titulaire  de  la  riche  abbaye 
de  Sainl-Jacut  en  Bretagne,  il  prit  en 
cette  qualité  séance  aux  états  de  cette 
province.  M.  de  Cicé,  son  protecteur, 
ayant  été  nommé  garde-des-sceaux  en 
1789  {Hoy.  Chamhos,  VIII,  ^7), 
l’abbé  d’Andrezel  se  chargea  de.  la 
surveillauce  des  bureaux  et  des  autres 
détails  du  ministère.  Son  refus  de  se 
soumettre  au  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques l’ayant  obligé  de  quitter  la 
France  en  1792,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie,  sous  le  consulat , il 
chercha  dans  l’exercice  de  ses  talents 
les  ressources  que  la  fortune  lui  avait 
enlevées,  et  prit  part  a la  rédaction 
de  quelques  journaux,  entrç  autres  dq 
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Jmirnaldes  Curês.{l)-  Peu  de  temps 
après  la  création  de  runivcrsilé,il  en 
fut  nommé  run  des  inspecteurs  géné- 
raux, Confirmé  dans  cette  place  en 
i8i5,iliie  cessa  delà  remplir  qu'en 
1 82  4-  Admis  à la  retraite,  sans  l’avoir 
demandé , sous  le  ministère  de  M. 
FrayssinoüSjil  vint  babiter  Versailles 
et  J mourut  le  12  déc.  idsS.  Quel- 
ques journaux  prétendirent  que  sa 
mort  avait  été  causée  par  le  chagrin 
qu’il  éprouvait  de  sa Hisgràce.  On  a de 
lui  une  traduction  de  V Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart,  par  le  célèbre  Fox,  impri- 
mée en  1 809  , 2 vol.  in-8“.  Elle  lut 
mutilée  par  la  censure  impériale(/^ty. 
Fox,  XV,  4o8 ).  D’Andrczei  fut  l’é- 
diteur des  üxcerpta  e scriptoribus 
grcecis , de  M.  Mollevault , profes- 
seur,frèredu  poète  de  ce  nom,  Paris, 
i8i5,  iu-i2,‘  ouvrage  adopté  par 
l’université,  et  traduit  en  français  par 
M.  Hantôme,  Paris,  1828,  2 vol. 
in-i2.  Dans  l’avertissement  dont  il  a 
fait  précéder  la  troisième  édition 
(182S,  in-12),  d’Andrezel  annonce 
qu’elle  a été  donnée  sur  un  exemplaire 
revu  par  M.  Boissonade,  enrichi  de 
tes-  remarques  et  corrigé  tout  entier 
de  sa  mainq  que  les  notes  et  les  argu- 
ments sont  de  M.  Gros,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Saint- 
Louis,  et  enfin  que  les  épreuves  ont 
été  revues  par  M.  Garnier,  auteur 
instruit  et  laborieux  du  Dictionnaire 
prosodique  et  poétique  gr.-franç, 
et  de  la  Prosodie  grecque.  W-s. 


■ (i)LiflbbétrAndrczel  «eplaignitvivemcnr  d’a* 
▼oir  «té  dè^atniUt  par  la  crasurc  dans  le  Jour- 
ftul  dei  Curés  (numéro  du  9 nor.  1809),  et  il  fît 
insérer  dans  le  tturaérd  auivant  cet  erratum  t 
« Une  lacuoe  assv.  considérable  se  fait  aperce- 
voir clans  Tarticln  signé  D.  dun®  i6o  de  ce  jour- 
nbl.  MM*  les  abbnnés  sont  priés  de  n’eu  pa.s  ac- 
culer le  sedàcteui*  de  l'article»  qni  n'a  pu  ni  U 
V prévoir  ni  la  prévenir.  » Le  censeur  était  alors 

jH.  Tabbé  Cotirèt»  depuis  évéque  in  pvtibus,  qui 
ne  fît  au  reste  que  suivre  |c9  instructions  qu’tl 

le^uej,  ’ V— v»» 
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, ANDRI.  Foy.  Andky  , II, 

1 53 . ' 

ANDRIA  (Nicolas),  médecin , , 
naquit  à Massafra,  le  lO  septembre 
1748.  Quoique  d’une  famille  aisée, 
cpmme  le  biographe  Vulpes  le  re-  . 
marque  avec  une  espèce  d’élonne-  | 
ment , il  s’appliqua  de  bonne  heure 
à l’étude,  et  vint  achever  son  cours 
de  droit  à Naples.  En  le  terminant 
il  publia  une  thèse  sur  les  servitudés  j 
mais  eimujé  bientôt  de  la  profession 
d’avocat , il  l’abandonna  pour  se  li- 
vrer à l’étude  de  la  médecine,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 

En  1777  il  fut  nemmè  professeur 
d'agriculture  à l’université  de  Naples; 
et  en  1801  il  obtint  la  chaire  de  phy- 
siologie qu’il  remplit  pendant  sept 
années  d’une  manière  bril'anle.  Char- 
gé depuis  de  l’enseignement  de  la 
théorie  médicale , il  lut,  en  i8ii, 
pourvu  de  la  chaire  de  pathologie  et 
de  nosologie,  avec  le  titre  de  doyen 
de  la  faculté;  mais  scs  infirmités  ro- 
bl 'gèrent  de  donner  sa  démission  en 
' i8i4,  et  il  mourut  le  9 décembre,  à 
rôge  de  66  ans.  Ses  restes  furent 
déposes  dans  le  tombeau  de  l’babilé 
anatomiste  Antoine  Sementini,  né 
la  même  année  qu’Andria,  et  mort 
quelques  semaines  avant  lui.  Il  était 
en  correspondance  avec  Spallanzani , 
Haller,  Tissot,  etc.  On  a de.  lui  : 

I.  Tratlnto  delle  arque  minerali, 
Naples,  i775  ,in-8°;  2”  édit.,  cor-  1 
rige'e  , ibid.  , 1783,  111-8°.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  très-bien  accueilli  de 
ses  compatriotes,  Andria  s’allaclià  !l 

surtout  à décrire  les  eaux  minérales  |i 
d’Ischia,  de  Caslellaraare  et  de  Na-  |( 

pies.  II.  Lettera  stiU’  aria  JIssa,  i 
ibid. 1 776 ',  in-4°.  Cette  lettre  est  1 
^adressée  au  marquis  de Tanucci,  cou  • J 
seiller  d’état  du  roi  des  Deux  Siciles.  f 
Quoique  anonyme  où  en  reconnut  fa-  1 
dlèmcnt  l’auteur  a.rélég,mce  du  t 


..  - - Digitizi'iîtTi'încigle 


AND 


AND 


et  kla  Douveaulé  des  idées.  III.  ItiÈ- 
iiluliones  philosophico  - chimicce. 
Ces  éléments  de  chimie  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  i8o3,  dans  la- 
quelle l’auteur  a substitué  les  prin- 
cipes de  Lavoisier  à ceux  de  Stahl, 
qu’il  avait  suivis  jusqu’alors.  L’expli- 
cation de  la  combustion  qu’on  y 
trouve  ressemble  beaucoup  a celle  que 
le  célèbre  chimiste  Thompson  a don- 
née depuis  de  ce  phénomène.  .L’ou- 
vrage a été  Irad.  en  italien  par  Vul- 
pes  en  1812.  IV.  Ëlementa  phy- 
siologica-,  il  j suit  presque  constam- 
ment Haller  5 cependant  il  s’écarte  de 
sou  sentiment  au  sujet  de  là  généra- 
tion , et  admet  avec  Bonnet  la  pré- 
existence des  germes.  V.  Elemenla 
medicmce  theoreticce , Naples , 
1787;  trad.  en  italien  par  le  fils 
d’Andria,  1814.  Cet  ouvrage  qui  , 
s’il  n’a  pas  précédé  les  éléments  de 
médecine  de  Brown,  a paru  du  moins 
dans  le  même  temps,  offre  nne  ana- 
logie frappante  avec  celui  du  doc- 
teur écossais.  Comme  Brown  , An- 
dria  pense  que  toutes  les  maladies 
n’oiit  que  deux  causes  : l’excès  de 
force  ou  l’excès  de  faiblesse,  et  sur  ce 
principe  il  base  leur  traitement.  \ 1. 
UissertazioUK  sxilla  teoria  délia 
Naples,  i8o4-  Le  principe 
vital  suivant  Audria^  réside  dans  le 
fluide  galvanique,  et  il  en  place  le 
siège  dansle  cerveau  et  les  nerfs.  VII. 
Hisloria  materiœ  inediew , ihid.  , 
1788.  Cet  ouvrage  a éjé  complété  et 
traduit  en  italien  par  le  docteur  Tauro 
en  i8i5.  VIII.  ïnslituliones  medi- 
cie  pralicœ,  ibid. , 17905  traduit 
eu  italien  en  1812,  par  le  même , 
avec  des  notes.  Dans  cet  ouvrage 
Andria  parle  avec  détail  des  mala- 
dies du  diaphragme;  et,  suivant  son 
biographe,  il  est  le  premier  qui  ait 
éveillé  r»ttentioa  des  praticicas  sur 


les  diverses  affections  dont  ce  muscle 
est  susceptible.  Il  a laissé  manuscrit 
des  Elértients  d’çxgricultiire.  Vul- 
pes  a publié  {'Elogià  storico  d’An- 
dria, dans  le  Giornale  enciclope- 
dico  di  Napoli.  W- — s. 

ANDRIEU  (Bertrand),  gra- 
veur en  médailles,  né  a Bordeaux  le 
24  nov.  1761  , et  mort  a Paris 
le  6 déc.  1822  , annonça  de  bonne 
heure  le  talent  qui  l’a  illustré , et 
fit  espérer  par  ses  premiers  essais 
qu’il  ramènerait  la  correction  et  la 
facilité  de  dessin,  oubliées  depuis 
long-temps.  A cette  époque  la  gra- 
vure des  médailles  avait  perdu  l’éclat 
que  lui  avaient  donné  les  Varin  et 
les  Diipré;  un  style  faux  et  re- 
cherché, un  dessin  raide  et  incorrect 
tenaient  la  place  de  la  naïveté  et  de 
la  facilité  de  dessin  qu’on  admire  dans 
les  ouvrages  de  ces  maîtres.  D’esti- 
mables artistes  luttaient  sans  doute 
avec  succès  contre  le  mauvais  goût  ; 
mais  il  en  fallait  un  qui,  nourri  des 
beautés  sévères  et  des  grâces  de  l’an- 
tique, eût  assez  de  sentiment  de  la 
perfection  pour  s’écarter  tout  d’un 
coup  de  la  route  battue,  et  replacer, 
d’uue  main  ferme  au  rang  qu’il  doit 
occuper,  un  art  dont  les  monuments 
bravent  le  temps  et  les  révolutions 
des  empires.  Venu  fort  jeune  'a  Paris, 
Andrieu  y l'ulcbargé  pendant  quarante 
ans  d’cxéculcr  les  médailles  relatives 
aux  évènements  les  plus  importants. 
On  lui  doit  entre  autres:  la  grande 
Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes  ; la  statue  équestre 
d’ Henri  lE;  la  H accine;  l’Etude; 
le  rétablissement  du  culte  ; la 
France  en  deuil  au  20  mars. 
Peu  de  mois  après  qu’il  eut  achevé 
la  médaille  que  le  préfet  de  la  Seine, 
faisait-'frapper  à l’occasion  de  la  nais- 
sance du  duc" de  Botdeàuxj  la  mort 
vint  lerimner  sü’cwrière  «t  ïei  sduf- 
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frances,  car  sa  santë  avait  été  altérée 
de  bonne  heure  par  des  travaux  assi- 
dus. 11  avait  été  créé  chetralier  de 
Saint-Michel  par  Louis  XVIII.  Z. 

ANDRIEU  (Marie -Martin- 
Antoine),  né  à Limuiix  le  2 5 mars 
1768,  entra  au  service  en  novembre 
1791,  en  qualité  de  capitaine  au  i 
bataillon  de  l’Aude; il  ne  tarda  pas  k 
donner  les  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Le2i  septemb.  1793, il  sauta, 
•k  la  tête  de  cent  hommes , dans  une 
redoute  ennemie.  Le  6 sept.  1795, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants- 
généraux;  puis  chef  de  bataillon;  et, 
deux  ans  après,  chef  de  brigade,  et 
adjudanl-géoéral.  Il  rendit  de  grands 
services  k l’armée  d’Italie  , notam- 
ment au  passage  du  Miiicio,  et  pen- 
dant le  blocus  de  Gênes.  Ce  fut  An- 
drieu  que  Masséna  chargea  de  né- 
gocier la  capitulation  de  cette  ville  , 

' qui , k cette  occasion , lui  donna  un 
sabre  magnifique.  En  juillet  1801  , 
il  demanda  et  obtint  de  se  retirer  avec 
le  trailementd’aclivité.  Un  mois  après 
il  se  trouva  compris  dans  l'organisa- 
tion des  adjudants-généraux.  La  paix 
vint  lui  procurer  quelques  instants  de 
loisir,  dont  il  profita  pour  s’occuper 
d’une  relation  de  la  défense  de  Gè- 
nes ; mais  il  fut  dblige  d’interrompre 
ce  travail  pour  se  rendre  k Saint-Do- 
mingue. Il  y donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur.,  et  y mourut  dans 
le  courant  de  1 802  , victime  de  l’é- 
pidémie qui  a ravagé  cette  colonie  et 
delà  politique  qui  a sacrifié  dans  cette 
entreprise  meurtrière  une  grande 
partie  des  généraux  que  Bonaparte 
soupçonnait  de  n’ètre  pas  entière- 
ment dévoués  k sa  personne  ou  k ses 
projets.  M — n j. 

AîVDRIEüX  (François-Gtjie- 
i.,\ume-.Tean-Stanislas) , naquit  k 
Strasbourg  le  6 mai  ijSÿ  (et  non  ’a 
Melun  vers  i/Sü,  comme  l’ont  di( 


quelques  biographes).  Il  fit  ses  élu- 
des k Paris , au  collège  du  cardinal 
Le  Moine,  et  il  les  avait  terminées  k 
17  ans  par  de  nombreux  triomphes. 
Ses  parents , qui  le  [destinaient  au 
barreau , le  placèrent  chez  un  pro- 
cureur ; et  il  commença  sa  carrière 
comme  1 avaient  commencée  Cor- 
neille , Boileau , Créhillon  , Collia- 
d’Harleville  et  tant  d’autres  amis  des 
muses  qui  se  lassèrent  bientôt  de  l’a- 
ride travail  des  rôles  de  procédure. 
Mais  Andrieux  montra  plus  de  cou- 
rage ou  plus  de  résignation  : a Je 
O m’appliquai,  dit-il , k l’étude  des 
« luis,  et  je  pris  goût  k la  jurispru- 
tt  dence.  » Cependant  il  consacrait 
tous  ses  moments  de  loisir  k des  es- 
sais poétiques,  Almanach  des 
Muses  et  le  Mercure  furent  les  pre- 
miers échos  de  sa  naissante  renom- 
mée. Il  était  premier  clerc  lorsqu’il 
composa  son  Anaximandre  : c’est 
ainsi  que  Créhillon  travaillait  en- 
core chez  un  procureur  lorsqu’il  fit 
jouer  son  Idoménèe.  En  1781  An- 
drieux fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris.  L’année  suivante  il  songeait 
k obtenir  une  chaire  k la  faculté  de 
droit,  lorsque,  sur  l’invitation  du  pré- 
sident de  Lamoignon,  il  accepta  le  mo- 
deste emploi  de  secrétaire  chez  le  duc 
d’üzès.  Il  raconte  lui-même  que, 
venant  de  perdre  son  père  qui  laissait 
sans  fortune  des  enfants  dont  il  était 
l’aîné , il  se  décida  pour  la  place 
offerte , parce  que  le  doctorat  ne  lui 
présentait  qu’uue  perspective  éloi- 
gnée. Cependant  il  n’oubliait  pas  sa 
position  et  ce  qu’elle  avait  de  pré- 
caire et  de  subordonné.  Il'  prit 
donc  rang,  en  178s,  parmi  les  avo- 
cats stagiaires , sous  les  auspice.s  du 
célèbre  Bardouin  ; mais  la  l'aiblesse 
de  sa  constitution  physique  et  de  sa 
voix  lui  interdisait  la  partie  brillante 
de  la  plaidoirie , et  il  avait  k se  ré- 
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signer  au  rôle  obscur  d’avocat  con- 
sultant. II  plaida  pourtant  avec  suc- 
cès quelques  causes,  et  gagna  la  pre- 
mière contre  un  membre  assez  dis- 
tingué du  barreau  de  cette  époque, 
Picard,  père  de  l’auteur  dramati- 
que. Dès  lors , les  deux  avocats  s’u- 
nirent par  les  liens  d’une  estime  ré- 
ciproque, et  bientôt  une  amitié  plus 
intime  s’établit  entre  le  jeune  Picard 
etAndrieui.  En  17  86,  il  rédigea  dans 
le  fameux  procès  du  collier,  et  il  si- 
gna le  mémoire  pour  Mulot , doc- 
teur en  théologie , alors  chanoine  l)i- 
bliulhécaire  de  Saint-Victor,  qni  de- 
puis fut  un  des  fondateurs  du  lycée 
des  Arts,  et  publia  V Almanach  des 
Sans-Calottes  Mulot,  XXX, 
4oi).  a Les  mémoires  et  les  écrilu- 
« res  du  palais,  dit  Andrieux,  allaient 
« leur  train  , car  il  fcdlait  vivre.  » 
Cependant,  comme  il  nous  l’apprend 
encore  lui-même , il  faisait  presque 
tous  les  jours  des  vers.  Les  Etour- 
dis furent  joués  a la  lin  de  1787,  et 
Andrieux  prit  rang  parmi  les  pre- 
miers auteurs  vivants  de  la  scène 
française.  Son  slagc  finissait,  il  allait 
être  inscrit,  en  1789,  sur  le  tableau 
des  avocats,  lorsque  la  révoluliou 
vint  renverser  toutes  les  institu- 
tions de  la  monarcbic;  les  parle- 
ments tombèrent , l’ordre  des  avo- 
cats fut  supprimé,  Andrieux  perdit 
son  état  ; mais  il  avait  embrassé  le 
culte  de  la  liberté , et  il  lui  resta 
toujours  fidèle  au  milieu  de  ses  ora- 
ges, avec  une  constance  sans  empor- 
tement et  sans  faste , avec  nue  fer- 
meté de  prinsipes  sans  excès.  Il  en- 
tra bientôt,  en  qualilé  de  chef  de 
bureau,  à la  liquidation  générale. 
Avec  moins  de  probité , il  eût  pu , 
dans  ce  nouveau  poste  où  les  licpii- 
dalions  firent  la  fortune  de  tant  d au- 
tres, élever  un  peu  la  sienne.  Il  sor- 
tit pauvre  de  son  bureau,  ayant  donné 


sa  démission  après  7a  révolution  dn 
3i  mai.  En  1796  il  fut  appelé  par 
le  vote  électoral  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  juges,  au  nombre  de  cin- 
quante , étaient,  h cette  épo.que,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 
Il  ne  larda  pas  a conquérir , par  ses 
qualités  aimables  et  par  sa  grande  in- 
telligence des  questions  de  procé- 
dure , l’estime  et  l’attachement  de 
ses  collègues.  On  le  vit  souvent 
remplir  les  fonctions  du  ministère 
public.  Le  tribunal  suprême  nom- 
mait alors  ses  présidents  tous  les  six 
mois.  Andrieux  fut  élevé  à la  vice- 
présidence  d’une  voix  unanime  ; et 
î’hüimcur  de  la  présidence  lui  eût 
été  acquis , « si  , comme  le  dit 
a M.  Berville  dans  sa  notice  , il  eût 
« voulu  se  donner  ou  perdre  seulc- 
« meut  la  voix  qu’il  donna  à son  con- 
« current.  » 11  fut  bientôt  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  (an  vi,  1798). 
K Cette  mission , dit  M.  Philippe 
K Dupin  dans  sa  notice  sur  Andrieitx, 
« était  incompatible  .avec  scs  fouc- 
a lions  de  magistrature;  il  fallut  op- 
a ter  : il  opta  pour  celle  des  deux 
K fonctions  ([ui  n’était  point  salariée. 
Il  mais  qui  lui  semblait  la  plus  haute 
cc  et  laplusimportanleponrlepays.» 
Certes,  Andrieux  était  capable  d’un 
pareil  dévouement;  mais  le  fait  cité 
manque  d’exactitude.  Lorsque  An- 
drieux fut  élu  législateur,  au  mois  de 
floréal  au  Vi(i),  il  avait  cessé  de 
faire  partie  du  tribunal  de  cassation; 
car  il  est  porté,  AtcasV Almanach  na- 
tional de  l’an  vi,  à la  tête  des  hom- 
mes de  loi  près  du  haut  tribunal  où 

(1)  Des  scissions  avaient  éclaté  dans  tes  as- 
semblées électorales.  t>Qns  Tuitu  des  sections  de 
Pans,  séante  à l’institut,  une  fraction  noiuina 
Andrieux  , Tautre  Gubier , qui  fut  dcoûis  incin- 
bic  du  directoire.  A lulrieux  déclarait  hauteincnt 
que  i'election  valide  était  celle  de  son  compéti- 
teur. Klle  fut  cependant  annulée  pac  le  corps  lé* 
gislatil',  et  celle  d’ Andrieux  fut  déclarée  valable* 
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il  avait  si^gl  comme  magistrat. — On 
ignore  assez  généralement  que  l’au- 
auteur  des  Etourdis  avait  fait  une 
étude  profonde  des  lois  et  de  la  ju- 
risprudence ; on  ignore  aussi  qu’il 
était  versé  dans  les  sciences  de  la 
politique  et  de  l’adminislralion  : 
c’est  ainsi  qu’il  se  montra  dans  la 
tribune  législative  sous  le  directoire 
et  sous  le  consulat.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prononça,  le  2 1 
avril  1798  , un  discours  liès-étendu 
sur  les  écoles  primaires  et  sur  le  mo- 
de de  nomination  des  inslitnteurs  par 
la  voie  des  élections.  Dans  une  mo- 
tion qui  fut  alors  trouv'ée  scandaleuse, 
il  demanda  que  les  gens  de  lettres  et 
les  membres  de  l’institut  pussent  cu- 
mulerplusieurs  traitements  : mais  sans 
doute  il  ne  voulait  pas  que  ce  cumul 
s’élevât,  comme  un  1 a vu  depuis,  jus- 
qu’à trente  ou  quarante  mille  francs; 
et  ([u’uri  savant  absorbât  il  lui  seul  ce 
qui  sufErait  a l’existence  de  dix  au- 
tres. On  le  vit  combattre  la  proroga- 
tion de  la  loi  sur  la  compression  de 
la  presse.  Il  présenta  un  projet,  qui 
fut  adopté,  pour  l’augmentation  du 
traitement  des  juges,  afin  d’assurer 
leur  indépendance.  Il  fit  une  motion 
en  faveur  des  rentiers  et  des  pension- 
naires de  l’etat  ; il  combattit  le  pro- 
jet sur  la  portion  du  traitement  des 
employés  saisissable  par  leurs  créan- 
ciers ; il  appuya  le  projet  de  Berlier 
sur  la  liberté  de  la  presse  ; enfin 
il  émit  une  opinion  modificative  du 
projet  relatif  'a  la  déportation  des 
prêtres.  C’est  sur  sa  proposition  que 
fut  ajourné  le  projet  de  clôture  et  de 
remboursement  de  l’emprunt  contre 
l’Angleterre  ; il  fit  aussi  renvoyer 
au -directoire  la  pétition  du  nommé 
Trocard  qui  avait  donné  asile  ’a  plu- 
sieurs des  malbêureux  députés  de  la 
Gironde. — Dans  l’an  viii  (1800)  An- 
drieux  fut  nommé  membre  du  tribu- 


nat.  Il  proposa  k ses  collègues 
de  renoncer  a signer  et  a appuyer 
des  pétitions,  réclamations , et  de- 
mandes de  toute  nature;  mais  il  ne 
réussit  point  k détruire  cet  abus 
qui  transformait  les  élus  de  la  nation 
en  solliciteurs  de  places  pour  leurs 
parents,  leurs  amis  ou  leurs  clients, 
ce  qui  portait  une  grave  attei  le  k 
leur  dignité  et  a leur  indépendance. 
On  peut  dire  qu’il  n’est  pas  une  dé- 
putation k nos  nombreuses  législatu- 
res qui  n’ait  adressé  ou  appuyé  des 
demandes  aux  divers  pouvoirs  qui  se 
sont  succédé.  Lorsque  le  ministère 
des  finances  et  l’administration  du 
trésor  furent  transférés  dans  les  vas- 
tes bâtiments  de  la  rue  de  Rivoli,  on 
ne  jugea  pas  leur  enceinte  assez  éten- 
due pour  contenir  l’effroyable  amas 
de  ces  pétitions  appuyées  par  des  lé- 
gislateurs, et  il  en  fut  vendu  k la  li- 
vre des  masses  pesant,  avec  d’autres 
papiers  du  trésor,  plus  de  soixante 
milliers.  — Lé  26  février  1800  An- 
drieux  fit  un  rapport  sur  le  projet  de 
loi  présenté  par  les  consuls , tendant 
k fermer  la  liste  des  émigrés.  Il  prit 
part  k la  discussion  d’une  partie  du 
premier  projet  de  Code  civil.  Le  18 
mars  il  combattit  des  dispositions  fa- 
vorables au  droit  de  lester , comme 
contraires  au  premier  droit  de  la  na- 
ture, qui  veut  l’égalité  entre  tous  les 
enfants  .d’un  même  père.  Le  21  juil- 
let il  fut  élu  secrétaire  du  tribunal; 
deux  mois  après  il  fut  porté  k la  pré- 
sidence. Une  voilure  était  attachée  k 
cette  dignité  ; mais  toujours  simple  et 
sans  orgueil,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  Andrienx 
ne  monta  dans  cette  voiture  qu’une 
seule  fois;  encore  était-ce  pour  aller 
faire  une  yisite  d’étiquette  aux  Tuile- 
ries (2)  ; et , comme  s’il  eût  entrevu 

(a)  O Pons  de  Verdun,  son  vieil  aini,  fol 
stoïcien  : il  ne  s'en  servit  pas  da  tout.  Peodout 
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a scclîon  de  mécanique  (à  l’inslilnl) , 

« lui  répondit  le  tribun,  et  vous  sa- 
«e  vez  qu’on  ne  s’appuie  que  sur  ce 
« qui  résiste.  » Le  mot  était  heu- 
reux, mais  il  déplut.  Chaque  victoire 
de  Bonaparte  était  un  pas  vers  l’cmpi- 
rc,  et  il  y marchait  avec  le,  talent  d’un 
joueur  habile,  en  détruisant  graduel- 
lement tout  ce  qui  faisait  ol)stacle 
et  tout  ce  qui  résistait.  Il  réduisit 
d’abord  le  tribunal , et  enfin  ce  corps 
qui,  quoique  mutilé , avait  servi  avec 
répugnance  son  élévation  'a  l’empire, 
fut  supprimé  par  un  sénalus-consulte 
dit  organique  , le  1 9 août  1807  (3). 
Audrieux  a peint  ainsi  sa  rentrée 
dans  la  vie  privée:  « J’ai  rempli 
U des  fonctions  importantes  que  je 
K n’ai  ni  désirées  , ni  demandées  , ni 
et  regrettées  ; j’en  suis  sorti  aussi 
et  pauvre  que  j’y  étais  entré,  n’ayant 
« pas  cru  qu’il  me  fut  permis  d’en 
t£  faire  des  moyens  de  fortune  et.d’a-  • 
K vaiiceraent.  Je  mesuis  réfugié  dans 
tt  les  lettres,  heureux  d’y  retrouver 
« un  peu  de  liberté,  de  revenir  tout 
(t  entier  aux  éludes  de  mou  enfance 
tt  et  de  ma  jeunesse,  études  que  je 
tt  n’ai  jamais  .abandonuées.,  mais  tpii 
tt  ont  été  l’üi'diuaire  emploi  de  mes 
tt  loisirs,  qui  m’ont  procuré  souvent 
tt  du  bonheur,  et  m’ont  aidé  a pas- 
tt  ser  les  mauvais  jours  de  la  vie.  » 
Lorsqu’il  avait  été  nommé  membre 
du  corps  législatif,  il  disait  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  Sur  mon. 
éleclioii  : 

Ilcnrvux,  st  quelque  bien  peut  être  mon  ourrn^Cj 
De  mon  paisible  état  que  le  &ort  in’uit  lire» 

- lit  plus  heureux  eoeor  lorsque  j'y  rentrerai! 

11  y rentra  sans  regret , et  peut- 
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dès  lors,  dans  les  projets  du  premier 
consul,  la  chute  proenaine  de,  la  ré- 
publique, il  prononça,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  fondation  (i"  vendé- 
miaire au  ix,  25  septembre  1800), 
un  discours  où  se  trouvaient  ces  pa- 
roles remarquables  : « C’est  ici  que  l’a- 
tt  mourde  la  patrie,!  horreur  de  l’op- 
u pression,  le  noble  désintéressement, 
tt  le  dévouement  héroïque,  toutes  les 
« vertus  républicaines  doivent  avoir 
K leur  sanctuaire  et  leur  autel.  Vous 
a eu  devez  a la  France,  tribuns,  la 
a conservation  et  l’exemple.  » En- 
tré de  bonne  heure  dans  une  opposi- 
tiou  qui  n’avait  rien  de  systématique , 
Audrieux  attaqua  (7  uct.)  la  validité 
de  l’arrêté  du  conseil  d’état,  relatif 
aux  créances  des  fermiers-généraux. 
11  soutint  que  le  conseil  ne  pouvait 
prendre  connaissance  de  cette  affaire 
qui , selon  lui , regardait  les  tribu- 
naux, cl  il  conclut  à ce  que  cet  acte 
fût  déféré,  comme  inconslltulioimel , 
au  séiiat-couscrvateur  : mais  le  sénat 
savait  mieux  plier  (|uc  résister.  Dans 
plusieurs  autres  circonstances , .4n- 
drieux  se  montra  contraire  aux  pré- 
leiitinns  du  conseil  d’état.  Cette  dis- 
sidence, que  partageaient  un  assez 
grand  nombre  de  scs  collègues , mé- 
coiilenla  le  chef  du  gouvernemciil,  et 
l elTraya  peut-être.  Audrieux  fut  éli- 
miné (lu  tribunal  avec  Dannou,  Gîu- 
guené,  lienjamiu  Coiislaiil  cl  plusieurs 
autres.  La  se  termina  sa  carrière  po- 
litique. Bonaparte  l’avait  jugé  par  ce 
mot  : a dans  Audrieux  autre 

chose  que  des  comédies^'  Un  jour 
le  consul  se  plaignait  devant  lui  des 
hostilités  du  tribunal,  qui  se  montrait 
trop  souvent  opposé  aux  actes  de  son 
administration  : a Vous  êtes  de  la 

I 

les  six  premières  semaines  l’e  son  e.xercice , il  di- 
sait: Je  ne  veux  pas  m'habituer  à aller  en  ei]ui- 
pagAy  et,  pemiant  les  six  dernières  : Je  dois  me 
déshabituer  d’aller  en  voiture^  m (Tiotico  de  M<  Ph. 
DupiQ.) 


(3)  Andricax  oc  roulait  pas  qu'on  flattât  ce- 
lui qui  avait  renversé  la  république.  On  le  vil 
blâmer  haiileuient , pn  présence  du  préfet  de 
la  Seine  (Frôcbol),  la  pro|>ositioD  de  duoncr, 
pour  sujet  de  Composition  des  prix  dans  les  col- 
lèges fie  Paris,  une  barangtic  de  Charlemagne» 
qui  devait  amener  l'eloge  de  iNapnleon  : w Je 
« n’aime  poiat , dit-il , de  pareils  sujets  t c’est 
« mellru  au  concours  un  prix  d'adalatioa.  » 
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être  arec  joie  , car  « il  était  aé  pour 
les  jouissances  du  fojer  domesti- 
que (4)-  » Il  était  père  de  deux 
filles.  Il  soutenait  sa  mère,  avan- 
cée en  âge,  et  une  sœur  d'un  rare 
mérite  vivait  auprès  de  lui.  Rien 
n’eût  manqué  a son  bonheur  s’il  ne 
s’était  pas  trouvé  saus  fortune.  Con- 
naissant les  embarras  de  sa  position, 
le  ministre  de  la  police  , Fouché  , 
lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais 
Andrieux  refusa  de  mutiler  officiel- 
lement la  pensée.  Le  ministre  insista 
et  lui  dit  : « On  ne  peut  craindre 
« qu’avec  moi  la  censuré  dégénère 
a en  inquisition.  Ce  ne  sera  qu’une 
a censure  anodine.  Je  ne  prétends 
oc  nullement  comprimer  la  pensée  : 
« les  idées  libérales  se  sont  réfugiées 
« dans  mon  ministère.» — « Tenez, 
« citoyen  ministre,  répondit  An- 
« drieux,  mon  rôle  est  d être  pendu, 
O et  non  d’être  bourreau.  » Un  évè- 
nement inattendu  vint  le  tirer  quel- 
que temps  après  de  cet  état  degéne. 
Dès  que  l’empire  se  fut  élevé  sur  les 
ruines  de  la  république,  un  frère  de 
Napoléon  n’oublia  point,  lorsqu’il 
fut  devenu  prince,  qu’il  avait  été 
le  collègue  d' Andrieux  au  corps  lé- 
gislatif, et  qu’il  avait  coutume  de 
s’asseoir  auprès  de  lui.  Joseph  alla 
le  trouver , et  lui  dit  : « 11  me 
« tombe  sur  les  bras  une  grande 
a fortune,  il  faut  que  mes  amis  m’al- 
« dent  a en  faire  un  bon  usage  ; » 
et  Andrieux  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  Joseph,  avec  six  mille 
francs  d’appointements.  U n’oublia 
jamais  ni  la  grâce  du  bienfait  ni  lare- 
connaissance  due  au  bienfaiteur.  11 
a toujours  conservé  le  portrait  de 
Joseph  dans  son  cabinet,  et  ses  let- 
tres lui  ont  porté  tous  les  ans,  dans 
son  exil , des  souvenirs  honorables 
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pour  l’hümme  qui  avait  été  puissant, 
et  pour  celui  qui  était  resté  fidèle 
à son  infortune.  — Andrieux  reçut 
dans  ce  même  temps  la  croix  de  la 
Légion  - d'Honneur  5 il  fut  encore 
nommé,  en  1804,  bibliothécaire  du 
sénat , puis  professeur  de  gram- 
maire et  de  belles  - lettres  à l’é- 
cole polytechnique.  Depuis  l’an  III 
(1795),  époque  de  sa  fondation, 
sous  le  titre  a Ecole  des  travaux 
publics,  jusqu’à  la  fin  de  la  républi- 
que, l’enseignement  dans  cette  école 
célèbre  n’avait  embrassé  que  l’analyse 
et  la  mécanique , la  géométrie  pure 
et  appliquée,  la  chimie,  la  physique, 
l’architecture  et  le  dessin.  Andneux 
fut  donc  le  premier  professeur  nom- 
mé à la  nouvelle  chaire  5 il  avait  en- 
fin trouvé  sa  vocation;  il  était  fait 
pour  professer , pour  instruire , et 
nul  mieux  que  lui  n’a  su  faire  pas- 
ser rapidement  ses  élèves  de  l’amour 
de  la  science  à l’attachement  au  pro- 
fesseur. On  les  voyait  toujours  s’em- 
presser pour  l’entendre.  Quand  il 

frofessait  ‘a  l’une  des  sections  de 
école,  l’autre  abandonnait  la  ré- 
création pour  venir  l’écouler.  Mais 
bientôt  ses  fonctions  ne  se  bornèrent 
pas  adonner  des  leçons  ; il  fut  chargé 
d'examiner  les  compositions  d’ana- 
lyses grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devant 
les  examinateurs,  qui  les  envoyaient 
àParis.  Andrieux  e'tait  dans  cette  par- 
tie le  juge  suprême.  C’est  lui  qui 
seul  dressait  les  listes  des  candidats  ; 
et  il  notait  consciencieusement  ceux 
qui  n’avaient  pas  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme.  Il  fit  pour  la 
dernièrc.fois  cet  examen  au  concours 
d’octohre  1 8 1 5 . Quelques  mois  après 
(mars  1816)  la  restauration  lui  avait 
donné  dans  sa  chaire  un  successeur  , 
M.  Aimé  Martin.  Ou  ajouta  à 1 en- 
seignement de  la  grammaire  et  des 
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belles-lettres,  celui  de  Tbistoire  et 
de  la  morale , ce  qui  ne  rendit  pas, 
pour  le  successeur  , la  làcbe  plus 
aisée.  Andrieux  avait  fait  imprimer 
en  1807,  «-4°,  son  Cours  , de 
grammaire  et  de  belles  ~ lettres 
à l’usage  de  l’école  polytech- 
nique ; il  en  a paru  depuis  une 
seconde  partie  — Ce  fut  en  1 8 1 4 , 
que,  sur  la  triple  présent ation  du  col- 
lège de  France,  de  l’institut  et  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  , Andrieux  fut 
nommé  professeur  de  littérature  à 
ce  collège,  dont  la  fondation  bidon- 
ner a François  le  titre  de  père 
des  lettres.  C’est  dans  cette  chaire 
qu’il  a trouvé  pendant  dix-neuf  ans 
ses  plus  brillants  succès  et  les  jouis- 
sances les  plus  douces  pourrorateur 
homme  de  bien.  Andrieux  ne  se  bor- 
nait pas  a enseigner  la  littérature, 
il  enseignait  la  philosophie  des  bel- 
les-lettres, et  c’est  sous  ce  titre 
> qu’il  se  proposait  de  publier  son 
cours  (5).  Il  cherchait  moins  à for- 
j mer  des  écrivains  que  des  hommes 
(1  éclairés  et  des  citoyens.  « Sa  parole 
f était  simple,  spirituelle,  malicieuse 

B quelquefois,  jamais  maligne,  et  tmi- 

il  jours  empreinte  d’une  exquise  nr~ 
1,  hauité...  Nul  ne  contait  mieux,  ne 
[.  lançait  mieux  une  saillie,  ne  rele- 
(1  vail  mieux  son  discours  par  le  char- 
I me  du  débit  et  par  la  vivacité  d’une 
s pantomime  expressive....  Deux  heii- 
j.  res  avant  la  leçon  toutes  les  places 

I étaient  déjà  prises... .5  pas  une  pa- 
ij  rôle  n’était  perdue  malgré  le  faible  or- 
B gane  de  l’orateur,  qui  semblait  moins 

une  voix  qu’un  souffle  (6).  » Dans  les 

II  derniers  temps  de  sa  vie  (i8i4),  Du- 

II  cis  voulut  al  1er  l’entendre.  Dès  que  le 
i professeur  eut  aperçu  dans  l’auditoire 
j 

, (5)  Cet  ouvrage  iiriportant;  ne  fiera  pas  perdu 

pour  les  iettrej.  On  assure  qu’il  uo  tardera  pas 
iétre  publié. 

^ (6)  Notiew  de  M.  Bervilte. 
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le  ricillard  qui  était  son  ami,  il  oublia 
le  sujet  qu’il  allait  traiter,  et  impro- 
visa toute  sa  leçon  sur  les  ouvrages 
du  tragique  français.  Il  récita  nn 
grand  nombre  de  vers  , des  scène» 
entières,  et  en  lit  ressortir  les  beau- 
tés avec  un  talent  facile  et  tout  de 
conviction.  Les  auditeurs  étaient  nom- 
breux, ils  turent  électrisés.  Les  ap- 
plaudissements redoublaient  sans 
cesse  ; et,  quand  le  professeur  eut 
quitté  .sa  chaire,  la  belle  tête  de  Diicis, 
le  souvenir  de  ses  triomphes  elles  élo- 
ges de  son' ami,  portèrent  au  comble 
l’enthousiasme  d’une  jeunesse  facile 
à exalter.  Le  vieux  poète  fut  en- 
touré, pressé  dans  une  foule  de  bras, 
et  porté  jusque  dans  sa  voiture.  Du- 
cis,  dont  l’àine  était  plus  forte  que 
la  tête,  fut  si  profondément  ému 
et  des  éloges  du  professeur  , et  des' 
transports  de  scs  élèves  , que  sa 
raison  en  parut  un  peu  troublée  pen- 
dant trois  jours,  et  que  le  bon  An- 
dfieui  fut  presque  tenté  de  se  re- 
pentir d’avoir  contribué  à cette 
ovation  d’un  poète  alors  octogénaire. 

— Après  avoir  vu  Andrieux  juris- 
consulte , législateur  et  professeur  , 
il  reste  à le  voir  auteur  drainitique, 
poète , littérateur  et  académicien. — • 

I.  Anaximandre,  ou  le  sacrifice 
aux  Grâces  fut,  en  1782,  le  début 
d’ Andrieux  dans  la  carrière  drama- 
tique. Cette  petite  comédie  en  un  , 
acte  et  en  vers  dissyllabes  , fut  repré  - 
sentée  le  22  décembre,  par  les  co- 
médiens italiens.  Une  romance  de 
François  de  Neufebâteau  , imprimée 
AansY Almanach  des  Muses  ( i yyS), 
intitulée  aussi  Anaximandre  , et 
dont  le  refrain  était  : 

L’esprit  cl  lei  intenta  «ont  bien, 

Mais  sans  les  Grâces  ce  n’est  rien, 

fournit  à Andrieux  l’idée  de  sa  pe- 
tite comédie  ; il  fit  imprimer  la 
romance  avec  sa^pièce , « pour  ren- 

30 
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« dre , dit- il , k son  auteur  l’hom- 
s mage  que  je  lui  dois.  » La  Harpe 
anuooce  ainsi  (dans  sa  Correspon- 
dance littéraire),  le  succès  d’estime, 
un  peu  froid , qu’obtint  Anaximan- 
dre  : « petit  acte  d'un  jeune  homme 
« de  19  ans,  bagatelle  assez  agréa- 
it blement  dialoguée  et  qui  a été 
O bien  reçue.»  L’auteur  dédia  ce 
premier  ouvrage  k sa  sœur  dont  il 
ne  s’est  jamais  séparé , et  qui  a fait 
le  bonheur  de  sa  vie.  II.  La  co- 
médie des  Etourdis  ou  le  Mort 
supposé , en  trois  actes  et  en  vers , 
fut  jouée,  k Paris,  par  les  comédiens 
italiens  le  1 4 septembre , et  k Ver- 
failles  , devant  la  cour , le  1 1 jan- 
vier 1788.  a Cette  pièce,  dit  La 
« Harpe , a beaucoup  de  succès  et 
a est  faite  pour  en  avoir  toujours. 

« Le  fond  de  l’intrigue  est  peu  de 
« chose...  Ce  n’est  pas  du  comique 
« de  caractère , mais  c’est  du  comi- 
« que  de  détail , qui  est  de  fort  bon 
a goût.  Un  dialogue  facile  et  vrai, 

<c  d’une  gaîté  soutenue  , sans  jargon  , 

« sans  quolibets,  sans  faux  esprit;  un 
ce  style  ingénieux  et  naturel , plein 
m de  jolis  vers  et  de  saillies  fort  plai- 
« santés;  un  développement  aisé  et 
« clair  dans  la  marche  de  la  pièce  ; 

« des  personnages  qui  ont  tous  de  la 
« physionomie  et  le  langage  qui  leur 
« est  propre;  assez  d’intérêt  pour 
« un  ouvrage  de  ce  genre...  Voilà 
■ ce  qui  doit  distinguer  cette  comédie 
et  de  la  foule  de  ces  bagatelles  éphé- 
« mères.  C’est  sans  contredit  la  p^s 
« jolie  que  nous  ayîons  vue  depuis  les 
et  Fausses  infidélités  (1768),  et  la 
« seule  qui  soit  écrite  de  manière  k 
•t  être  lue  avecplaisir.  » Ce  jugement 
d’un  critique  célèbre  qui  avait  peu' 
d’indulgence^ouT  les  auteurs  vivants, 
a été  résumé  ainsi  par  Palissot , au- 
tre critique  habile , mais  souvent 
injuste  et  passionné  : « On  retrouve 
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« dans  les  Etourdis  le  style  et  l’an- 
c cienne  gcdté  de  la  bonne  comédie.» 
Le  temps  a sanctionné  ces  deux  juge- 
ments. Les  Etourdis  sont  restés  au 
répertoire  de  notre  premier  théâtre 
où  de  fréquentes  représentations  ne 
font  que  rajeunii'  leur  premier  éclat. 
Les  autres  ouvrages  dramatiques 
d’Ândrieux  n’ont  point  eu  le  même 
succès.  III.  Les  deux  sentinelles, 
opéra  en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  d’a- 
nettes,  musique  de  Daleyrac,  1788. 
IV.  Louis  IX  en  Egypte,  tragédie 
lyrique  entrois  actes,  en  société  avec 
Guillard  ; musique  de  Lemoine , 
1790  (7).  V.  L'Enfance  de  J. -J. 
B-ousseau,  eoméiixe  en  un  acte  et  en 
prose;  musique  de  Daleyrac  (1794). 
VI.  Helvétius  ou  lavengeance  d’un 
sagé,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(i8oa).  Andrieiix  a voulu  peindre 
dans  un  assez  mauvais  philosophe, 
un  homme  de  bien , dont  les  actions 
valaient  mieux  que  les  théories.  VII. 
Im  Suite  du  Menteur,  comédie  de 
Pierre  Corneille  , retouchée  et 
réduite  en  quatre  actes,  avec  un 
prologue,  i8o3.  Andrieux  dit  dans 
sa  préface  : a Je  travaillais  sur 
« un  plan  et  sur  des  vers  de  Cor- 
« neille  ; et , d’après  les  conseils  de 
U Voltaire  , c’était  avoir  a la  fois  un 
K beau  modèle  et  un  excellent  maî- 
a tre.»  Il  rend  compte  des  change- 
ments considérables  qu’il  a faits  k 
l’ouvrage  du  grand  Corneille  qui, 
dit-il , « après  Slolière , est  peut-être 
«c  celui  des  poètes  qui  a le  wus  fran- 
« chement  écrit  la  comédie».  On 
trouve  ces  vers  dans  le  prologue  : 

O Corneille  i à grand  homme  ! ....... 


(7)  Cet  opéra  réussit;  mais  un  seul  vers  pou- 
vait en  compromettre  le  sucrés  » lorsque  deux 
Bédouins  se  préparaient  à tuer  le  saint  roi  dans 
la  V&lestine,  l'on  d’eux  disait  « Toi,  commence;  et 
l’autre  répondait  : Commence,  toi.  Il  fallut  chün* 
gcr  ce  vers  , qui  déplut  au  parterre , et  qo’a“* 
jourd'htti  U uouvéUa  école  Uouverelt  forthott* 
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Toi  qui  dans  ce  bel  art  fus  notre  premier  maître  $ 
Toi  qui  créas  Racine,  el  Molière  peut-être! 

Dans  le  Menteur,  Dorante  ment 
presque  toujours,  parce  que  l’au- 
teur veut  qu  il  mente  ; dans  la  Suite 
du  Menteur,  Dorante  rougit  de  son 
habitude , focitte  le  projet  de  ne  plus 
mentir,  et  ment  a chaque  instant, 
presque  malgré  lui , car  c’est  toujours 
la  situation  qui  le  force  h mentir. 
Cette  idée  est  comique  et  morale. 
Andrieux  a fait  disparaître  des  scè- 
nes inconvenantes;  il  a supprimé, 
châtié , refondu  un  grand  nombre  de 
vers.  Il  a rajeuni  une  foule  d’expres- 
sions vieillies  , et  presque  toujours 
il  sait  si  bien  assortir  son  style  à 
ccRtOde  Corneille,  qu’il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  l’un  de  l'autre. 
Cependant  cette  AWte  du  Menteur 
retouchée  fut  jouée  avec  un  faible 
succès  au  théâtre  Louvois.  Andrieux, 
tonjonrs  égaré  par  le  jugement  de 
Voltaire , revit  son  travail  en  1808  ; 
il  refondit  la  pièce  cl,  a l'exception 
des  trois  premiers  actes  et  du  rôle  de 
Mélisse  , tout  le  reste  est  à peu  près 
de  son  invention.  Mais  le  second  es- 
sai fut  encore  plus  malheureux  que 
le  premier.  La  pièce  n’eut  que  sept 
représentations  au  Théâtre-Français. 
On  trouva  qu’Andrieux  faisait  mentir 
Dorante  sans  motifs  excusables  ; et  la 
critique  dit  alors  que  ce  qui  faisait 
le  plus  de  fort  au  Menteur  de 
M.  Andrieux , c’était  le  Menteur  de 
Corneille.  VIU.  Le  Trésor,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3. 
En  mettant  sur  la  scène  un  homme 
qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  mai- 
son, qu’il  a payée  trois  fois  sa  valeur, 
dans  le  fol  espoir  d’y  trouver  un  tré- 
sor, Andrieux  a donné  une  leçon  de 
morale  dans  une  intrigue  amusante. 
Sept  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le 
premier  succès  de  celle  pièce,  lors- 
que, en  i8io,  elle  fut  signalée 
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par  la  seconde  classe  de  l’institut, 
comme  digne  du  prix  qui  devait 
être  décerné  ’a  la  meilleure  comédie 
représentée  dans  la  période  décennale. 
Andrieux  proposa  que  cette  palme 
couronnât  l’urne  funéraire  du  plus 
cher  de  scs  amis, Collin  d’Harleville, 
dont  il  pleurait  la  mort  récente.  Les 
termes  du  décret  impérial,  qui  d’ail- 
leurs fut  comme  une  mystification 
littéraire , ne  permirent  que  d’ap- 
plaudir à ce  rare  et  généreux  dé- 
vouement. IX.  Le  Jeune  homme 
d l’épreuve,  comédie  en  cinq  actes 
de  Destonches,  remise  en  trois  actes, 
avec  le  vicomte  de  Ségur,  i8o3; 
travail  sans  succès , comme  pres- 
que toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  par  des  auteurs  vivants 
pour  reproduire  sur  la  scène  , re- 
vues et  corrigées , les  œuvres  dra- 
matiques des  auteurs  morts.  X. 
Molière  avec  ses  amis,  ou  la  soirée 
d’Auteuil,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  , 1804  ; légère  esquisse , crayon 
facile , sujet  assez  triste , égayé  par 
la  plaisante  physionomie  de  ce  Lully 
que  Molière  interpellait  quelquefois 
par  ces  mots  ; Baptiste,  fais-nous 
rire  ! et  <l*nt  Boileau  disait  :■ 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Ceux  qu’Andrieux  met  dans  sa 
bouche  sont  plus  fins  et  plus  po- 
lis. Lully  n’est  plus  ce  bouffon, 
odieux,  ce  coquin  ténébreux,  ce 
casur  bas  dont  parle  le  satirique  : 
c’est  un  plaisant  qui  aiguise  des  saillies 
dans  un  vers  spirituel.  Ce  person- 
nage contribua  beaucoup  au  succès 
d’une  comédie  où  l’on  voit  une  qpec- 
dote  assez  incertaine  mise  en  action  : 
les  premiers  génies  du  grand  siècle, 
livrés  a ime  orgie  , et  prêts  ’a  suivre 
ce  fou  de  Chapelle  qui , déjà  noyé 
dans  le  vin , veut  aller  se  noyer  dans 
la  Seine.  M.  Onésime  Leroy  remar- 
,que  avec  esprit  que,  par  la  ma- 

ao. 
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liîcre  dont  Andrieux  sait  faire  parler 
les  grands  poètes  réunis  à Auteuil,  il 
aurait  pu,  fui  aussi,  s’asseoir  à leur 
souper.  XI.  Le  Vieux  fat,  comédie 
en  cinq  actes  et  eu  vers,  i8io. 
Celte  pièce  n’eut  qu’un  faible  succès , 
le  sujet  était  ingrat.  Un  vieillard 
amoureux  est  plus  triste  encore  qu’il 
n’est  ridicule.  Andrieux  racontait 
que  Napoléon  lui  avait  dit  un  jour  : 
« La  comédie  ne  corrige  personne  ; 
« les  vices  mis  en  scène  sont  toujours 
« si  brillants  qu’on  va  les  voir  plutôt 
<t  pour  les  imiter  que  pour  les  fuir.» 
Fnappé  de  cette  observation  , An- 
drieux mit , dans  sa  nouvelle  comé- 
die , ces  vers  ; 

Souvent  (les  jeunes  fats  on  a fait  le  portrait: 

Les  grâces  que  toujours  sur  la  scène  on  leur  donne 
Font  qu’on  les  a jones  sans  corriger  personne< 
On  trouve  aimable  en  eux  ce  qui  devrait  cbotjueri 
On  va  les  applaudir  au  lieu  de  s'eu  mo(|aer. 

Andrieux  a réduit  plus  lard  le  Vieux 
fat  eu  trois  actes  , mais  il  ne  l’a  pas 
remontré  sur  la  scène.  XII.  La  co- 
médienne, «U  trois  aelea  et  en  vers, 
1816;  la  meilleure  pièce  d’ An- 
drieux, après  celle  des  Etourdis, 
et  dont  le  succès  s’est  toujours  sou- 
tenu , quoupc  les  comédiens  eussent 
d’abord  pris  pour  une  jatire  ce  que 
les  dévots  regardaient  comme  une 
Mologie.XIII.  Le  Manteau,  ou  le 
Ae've  supposé , 1826,  élégant  badi- 
nage, dontle  succès,  d’abord  contesté, 
fut  bientôt  assuré  par  d’heureuses  cor- 
rections. XIV.  Junius  Brulus,  tragé- 
die eu  cinq  actes  et  en  vers, représen- 
tée sur  la  première  scène  française  en 
1828.  On  ne  s’attendait  guère  à voir 
t l’auteur  des  Etourdis  chausser  le 
cothurne  à soixante-dix  ans,  et  obte- 
nir, dans  cet  âge  avancé  , un  triom- 
phe, tandis  que  Voltaire  avait  vu  les 
siens  s’arrêter  à soixante-quatre  ans. 
Sans  doute,  les  vers  d’Andrieuxn’ont 
point  l’éclat  de  ceux  de  Voltaire.  Sa 
pièce  est  moins  forte,  mais  elle  offre 
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un  intérêt  plus  touchant.  Andrieux 
avait  commencé  cette  tragédie  sous 
la  république,  bien  long-temps  avant 
de  la  reprendre  et  de  la  terminer 
sousk  restauration.  Le  premier  acte 
était  fini  en  1797  (Voy.  le  Maga- 
sin encyclopédique,  2'  année,  1797, 
tom.  V,  pag,  277  et  Sgo).  XV. 
Le  Jeune  Créole,  drame  imité  de 
Cumberland.  XVI.  Lénore  , imi- 
tation de  la  tragédie  de /n/ie  Skore, 
par  Rovve , en  cinq  actes  et  en  vers. 
Ces  deux  dernières  pièces  n’ont  pas 
été  composées  pour  être  jouées,  mais 
l’auteur  les  a fait  imprimer  et  on 
les  lit  avec  intérêt. — Les  lettres  pré- 
sentaient au  commencement  de  la 
révolution  un  rare  p^nomène  ;^is 
rivaux  étroitement  unis,  les  trois  pre- 
miers auteurs  d^la  scène  comique 
(Picard,  Andrieux  , Collin  d’Harle- 
ville),  sans  jalousie  de  leurs  succès, 
s’aidant  réciproquement  deleurs  con- 
seils et  même  de  leurs  travaux,  quoi- 
que leurs  noms  ne  s’<itlachenl  jamais 
réunis  a aucun  de  leurs  ouvrages. 
Mais  Andrieux  fut  le  héros  de  cette 
trinilé  modèle.  On  ne  sait  pas  asseï 
tout  ce  que  lui  dut  Collin,  quoique 
Collin  n’ait  pas  voulu  le  laisser  igno- 
rer. Dans  l’avertissement  de  Yln- 
constant  (1786),  son  premier  ou- 
vrage et  celui  où  il  y a le  plus  de 
verve  comique , il  fait  éclater  sa  re- 
connaissance pour  les  amis  qui  l’ont 
aidé  ; mais  ils  n’ont  pas  voulu  être 
nommés,  et  il  se  plaint  que  sa  sen- 
sibilité rencontre  ainsi  des  entraves. 
Dans  sa  préface  de  l’Optimiste 
( 1788),  Collin  nomme  enfin  An- 
drieux, « cher  a mon  cœur,  dit-il, 
« par  ses  vertus  et  par  son  amitié... 
a Je  ne  parle  pas  des  vers  qu’il  m a 
a prêtés  ça  et  la....  je  déclare  qu’il 
« y a dans  l’Optimiste  une  scène 
« tout  entière  de  lui....  ce  u’esl  pw 
« la  moins  bonne  assurément.a  Mais 
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‘ c’est  sorlout  dans  la  préface  de  là  co- 
’ mcdic  des  Artistes  (1797),  que  Col- 
’ lin  explique  lui-même , pourquoi  , 
‘ comme  le  remarque  Palissot  dans  ses 
' Me'moires , la  verre  comique  de 
l’auteur  de  l'Inconstant  était  lou- 
I jours  allée  s’affaiblissant  dans  l’Op- 
timiste , dans  /es  Châteaux  en  Es- 
I pagne  et  dans  le  J^ieux  célibataire. 
'■  C’est  que , encouragé  par  scs  succès 

1 dans  un  genre  doux  et  sentimental 

‘ qui  faisait  tourner  ses  comédies  au 
^ drame,  il  avait  cru  moins  nécessaire 
® d’invoquer  la  verve  spirituelle  et  pi- 
® qnante  de  l’auteur  des  Etourdis. 
’■  IVIais,  la  chute  des  Artistes  pré- 
cédée  de  celle  d’une  autre  pièce 
{Etre  et  paraître),  jeta  Collin  dans 
un  grand  abattement,  cl  il  s’exprime 
P ainsi  dans  la  préface  des  Artistes  : 
r « Pénétré  d’une  mélancolie  profonde 

* n et  sans  remède. .^î^et  toujours  seul 

» tt  dans  mes  bois,  j’allais  m’y  enseve- 
li « lir  pour  jamais....  Mes  amis  m’ont 

* et  retenu,  m’ont  ranimé,  m’ont  pres- 

? « que  forcé  de  retoucher  ma  pièce. 

* a Le  plus  cher  de  tous  ces  amis  , 

* 0 l’aimable  auteur  des  Etourdis  , 

f n qui,  depuis  ce  premier  chef-d’œu- 

« vre,  n’a,  je  crois,  a quelques  cbar- 
« manis  contes  j>Tes,faii  de  vers 
<t  que  pour  moi  , qui  semble  avoir 
i n mis  son  bonheur  dans  mes  suc- 

«•  «t  cè.s,  son  orgueil  dans  ma  repu- 

» tt Andi'icux  , non  content  de 
S tt  m’avoir  déterminé  h corriger  ces 

I-  et  Artistes,  ne  m’a  plus  quitté  pen- 

» K dant  le  temps  de  ce  travail  ingrat. 

» 0 Conseils,  critiques,  secours,  j’ai 

* et  tout  trouvé  en  lui  : que  ne  lui  dois- 

li  te  je  pas?  Oui,  je  me  fais  un  devoir, 

.•  et  un  délice  de  rendre  un  hommage 

il  te  éclatant  à ce  modeste  et  généreux 

1 et  ami.  Cher  Andrieux!  puissent  nos 

t « deux  noms  ii’ètre  jamais  séparés!  » 

s Cet  aveu  naïf  aurait  dû  désarmer  la 
i critique  la  plus  malveillante  5 mais 
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Palissot  sut  y trouver  matière  au 
persiflage  le  plus  amer  (Voyez  ses 
Mémoires  ).  — Les  poésies  fugi- 
tives d’Andrieux  lui  ont  assigné,  dans 
le  conte  et  dans  l’épître , une  des  pre- 
mières places  parmi  les  poètes  de 
notre  âge  : à la  marche  libre  et  déga- 
gée d’Horace  il  unit  plus  d’une  fois 
la  naïveté  de  La  Fontaine  et  l’es- 
prit de  Voltaire.  Son  stylo  , comme 
celui  de  ces  trois  écrivains,  c’est-à- 
dire  celui  qui  convient  aux  deux  gen- 
res, est  léger,  facile  et  négligé.  Dans 
l'Epitre  au  pape  (1790),  Andrieux 
trace  le  plan  d’une  bulle  philoso- 
phique où  le  souverain  pontife  est 
censé  avouer  ce  qu’on  a appelé  .le 
secret  de  l’église.  Quoique  cette 
pièce  eût  toute  l’empreinte  de  l’esprit 
du  temps,  Fabre  d’Eglantine  en  fil  une 
critique  acerbe  qu’il  intitula  : Réponse 
du  pape.  On  trouve  aussi  l’esprit  du 
temps  dans  les  Français  au  bord 
du  Scioto,  épitre  à un  émigrant 
pour  Kentukj  {Mercure  de  février 
1791).  Celte  épîire  devait  fournira 
l’auteur  le  sujet  d’une  comédie.  La 
Réponse  des  chevaliers  français 
au  prince  de  Eeuwied  porte  éga- 
lement le  cachet  de  l’époque  où  elle 
fut  publiée  ( Moniteur,  1792  ).  Le 
Meunier  de  Sans-Souci (i  797)  est 
un  des  plus  jolis  contes  d’Andrieux. 
La  Harpe  voulut  en  enrichir  sa  cor- 
respondance littéraire  avec  le  grand 
duc  de  Russie  ; u II  y a,  disait-il , 
de  la  gaîté  et  du  naturel  dans  la  ver- 
sification. Cela  vaut  un  peu  mieux 
que  nos  rapsodies  de  théâtre.  » Le 
conte  est  terminé  par  ces  deux  vers 
sur  Frédéric-le-Grand  : 

lirait  rEuropRenfeu , cc  sont  là  tie  prince: 
On  respecte  un  moulin  * on  vole  une  province. 

Cette  liberté  eût  fait  disgracier  le  cor- 
respondant à une  autre  époque  . elle 
ne  fut  même  pas  alors  un  acte  de  cou- 
rage. Le  Badajoz,  coule 
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lire  da  recueil  de  l'abbé  Blancbet,  et 
qui  contient  une  bonne  moralité,  fat  lu 
k une  séance  publique  de  l’institut,  en 
1758.  La  Querelle  de  saint  Roch 
et  saint  ITtomas  , sur  V ouverture 
du  manoir  céleste  à mademoiselle 
Chameroy  (1802],  est  une  satire 
philosophique  k laquelle  Andrieuz 
n’attacba  pas  son  nom  , mais  qu'il 
n'a  jamais  désavouée  : le  sujet  est  le 
refus  fait  par  le  curé  de  Saint-Roch, 
de  recevoir  dans  son  église  le  corps 
d'ane  danseuse  de  l’Opéra,  qui  fut 
reçu  par  le  curé  de  Saint-Thomas. 
C’est  une  plaisanterie  ingénieuse,  mais 
trop  libre  dans  les  détails.  La  gaîté, 
philosophique  est  aussi  pousse'e  trop 
loin  àdXis  XdiBulle  d’ Alexandre  VI, 
traduite  ou  imitée  d’une  nouvelle  de 
l’abbé  Casti,  1802.  On  trouve  plus 
de  mesure , avec  le  même  esprit , 
dans  l’Enfance  de  Louis  XII , et 
quelques  traits  de  sa  vie  , le  tout 
pris  dans  l’histoire  de  France;  c’est 
un  des  contes  les  plus  plaisants  d’An- 
drieux  : il  fut  composé  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie , et  lu  k la 
séance  publique  annuelle  de  l’institut, 
le  2 5 août  i83o;  il  est  imité  d’une  co- 
médie historique  de  M.  Roederer,  in- 
titulée Y Enfance  de  Louis  XII,  ou 
le  fouet  de  nos  pères.  Les  autres 
contes  d’Andrieux  ont  pour  titre  : 
le  Procès  du  sénat  de  Capoue, 
1795  ; l’Hôpital  des  fous  ,,  17995 
le  dieu  Sérapis , anecdote  tirée  de 
Flavius  Joscphe  (i  800);  l’Alchimiste 
et  ses  erfants  (1801)5  le  Souper 
des  six  sages  ; Cécile  et  Térence. 
( ce  conte  sert  de  réponse  k une  épî- 
tre  de  Ducis  )5  fe  Samaritain,  tou- 
chante parabole  dans  laquelle  le  poète 
répond  a la  dénonciation  d’un  journal 
qui  lui  fit  perdre  sa  place  de  professeur 
k l’école  polytechnique.  — Andrieux 
s’est  exercé  dans  d’autres  genres  : nous 
citerons  parmi  ses  dialogues  eu  vers; 
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Socrate  et  Glaucon  Q'I^i)',  le 
Dialogue  entre  deux  journalistes 
sur  les  mots  honsievb  et  citoïeb, 
fut  lu  par  le  comédien  Molé  k une 
séance  publique  de  l’institut  ( 1797). 
Andrieux  peignait  ainsi  les  journa- 
listes du  temps  : 

Politiques  profonds  et  menteurs  qnelqoefois, 
Gouvernant  l’ univers  à neuf  francs  pour  trois  mois.' 

Mais  il  sembla  s’ètre  mieux  peint 
lui-même  dans  ces  vers  ; 

Mon  esprit  n’admet  rien  qui  soit  exagéré  i 
Et  j’ai  même  eu  l'affront  qu’on  me  crût  inodéréi 

On  remarque  dans  ses  fables  : le 
Passager  et  le  Pilote  (1795)/  l’O- 
livier, le  Figuier,  la  Vigne  et  le 
Buissoh  (i797).Andrieuxacomposé 
aussi  un  grand  nombre  d’autres  pe- 
tits ouvrages  : des  Stances  patrioti- 
ques sur  Barra  et  V iala,  etc.  Ces 

Sièces  qu’il  n’a  pas  toutes  recueillies 
ans  ses  œuvres , entre  autres  : \'E- 
pilre  au  pape  ; la  Bulle  d’Alexan- 
dre VI  ; la  Querelle  de  Saint 
Roch  et  de  Saint  Thomas,  etc., 
parurent  imprimées  séparément , ou 
publiées  dans  Y Almanach  des  Mu- 
ses, le  Mercure,  le  Moniteur , la 
Décade,  le  Magasin  encyclopédi- 
que et  autres  recueils.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  , sans  avoir  rien  perdu  de  son 
esprit  facile , de  sa  douce  gaîté , An- 
drieux voulut  quelquefois  sortir  des 
genres  légers  5 et  il  le  fit  avec  succès 
dans  sa  tragédie  de  Brutus  et  dans 
son  Discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  l’homme.  Ce  discours, 
où  la  manière  de  Voltaire  est  heu- 
reusement rappelée,  fut  récité  dans 
la  séance  où  MM.  Casimir  . Delavigne 
et  Droz  furent  reçus  k l’académie 
française  {9  juillet  1826).  Andrieux 
avait  commencé  trois  autres  discours 
en  vers  qui  devaient  faire  suite  au 
premier  : la  mort  l’a  empêché  de 
les  terminer.  — Ses  travaux  comme 
académicien  annoncent  k-la-fois  un 
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talent  flexible  et  un  zèle  couragctix. 
11  avait  été  admis  à l’institut  lors  de 
sa  création , dans  l’an  IV  (1797).  Il 
fut  nommé  le  second  membre  de  la 
3'  classe  {littérature  et  beaux-arts). 
Il  fit  les  rapports  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  1798  et  1799  j.sur  le 
prix  pour  V Eloge  de  Boileau  , en 
1802.  Il  avait  été  reçu  membre  rési- 
dent de  la  société  pbilotecbnique , le 
24  oct.i8o4.  Il  fut  maintenu  membre 
de  l’institut  (académie  fi  ançaise)  par 
ordonnance  du  2 1 mars  1 8 1 6 . 11  rem- 
plaça Morellet  dans  la  commission 
du  Dictionnaire,  e\\  1819.  Il  con- 
sacrait tous  les  jours  plusieurs  heures 
au  travail  de  la  commission,  et  il  di- 
sait tantôt  riant , tantôt  sérieux  : 
Je  mourrai  du  Dictionnaire.  C’est 
qu’il  s’en  occupait  avec  un  zèle  beau- 
coup plus  actif  que  celui  de  tant 
d’autres  académiciens  que  le  fameux 
dictionnaire  a fait  long-temps  vivre 
plus  a l’aise  ; et  voila  pourquoi  sans 
doute  ce  lexique,  bientôt  deux  fois 
séculaire  , toujours  très-bien  fait, 
reste  toujours  à faire.  Audrieiix 
lut  à une  séance,  et  on  trouve  impri- 
mé, dans  les  mémoires  de  l’institut, 
un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  l’académie 
française.  Après  la  mort  d’Auger 
il  fut  nommé  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie. Alors  il  embrassa  avec  ar- 
deur l’ensemble  et  les  détails  de  l’ad- 
ministration ; il  prit  part  aux  travaux 
des  diverses  commissions,  rédigea  les 
programmes  pour  les  concours  et  des 
livrets  pour  les  prix  de  vertu.  On 
peut  regarder  comme  modèles  en 
cette  partie  son  rapport  sur  le  prix 
d’éloqiieuce  , dont  le  sujet  était  Le 
courage  civil  (l  852)  ; son  rapport 
sur  le  concours  a un  prix  extraordi- 
naire de  10,000  fr.  sur  ce  sujet; 
De  l'influence  des  lois  sur  les 
nueurs,  et  de  l’influence  des  mœurs 
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sto'  les  lois  (1852);  et  surtout  son 
rapport  sur  un  autre  prix  extraordi- 
naire de  1 0,000  fr.  pour  un  discours 
sur  ce  sujet  : De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe,  dans  ses 
applications  et  dans  son  influence- 
sur  les  mœurs  et  sur  l’ économie  ani- 
male. Ce  travail  était  comme  un 
traité  complet  sur  la  question  propo- 
sée ; ce  qui  fit  dire  a un  académicien 
que  c’était  au  rapporteur  que  le  prix 
devait  être  donné.  On  distingue  parmi 
les  programmes  qu’il  rédigea  celui 
qui  concernait  le  prix  de  poésie  de 
1833,  sur  ce  sujet  ; La  mort  deSil- 
vain  Bailly,  maire  de  Paris;  et 
celui  du  prix  d’éloquence  h décerner 
en  1854  : l’Eloge  historique  de 
Monlyon  ( Voy.  ce  nom,  XXX, 
47  ).  — Andrieux  eut  un  rare  bon- 
heur dans  sa  vie  littéraire  : il  lui 
fut  diliicile  de  compter  le  grand 
nombre  de  ses  amis  , et  il  ne  se  con- 
nut point  d’ennemis.  Le  vieux  Ducis 
aimait  son  caractère  autant  qu’il  es- 
timait son  goût  sûr  cl  sa  littérature. 
Il  le  priait  de  revoir  scs  poésies, 
d’être  pour  lui  un  sévère  critique  ; 
cl  il  disait  dans  une  épître  : 

J'ai  besoin  du  censeur  implacable , endurci. 

Qui  tourmentait  Collin  cl  inc  tourmente  aussi. 

Ce  fut  Andrieux  qui  peignit , dans 
le  tragique  célèbre, 

1,’accoril  d’un  beau  talent  et  d’un  beau  caraclire: 

Ce  vers  fut  gravé,  comme  devise,  sur 
la  médaille  de  Ducis  ; cl  depuis  on 
l’a  souvent  appliqué,  soit  dans  les  li- 
vres, soit  a la  tribune , aux  hommes 
qu’on  a voulu  peindre  d’un  trait  ho- 
norable et  rapide.  Andrieux  avait 
conservé  dans  son  cabinet  le  buste  de 
Ducis.  11  l’a  légué k M.  O.  Leroy,  qui 
a inscrit  au  bas  ce  vers  de  l’auteur 
d Hainlet  a M.  Campenon  : 

C’est  au  lion  An.tricux.  ami , que  je  te  dois  (8). 

(8)  M.  Urojr  a diqiosé  i la  bibliotUSque  de  Ta- 
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— laut  ajouter,  pour  compléter  la 
nombreuse  série  des  travaux  littéraires 
d’Andrieux  : I.  Le  Portrait,  ou  la 
Matinéed’im  amateur,  Paris,  1 8 1 1 . 
Le  héros  de  celte  anecdote  est  M. 
Français  de  Nantes,  alors  directeur- 
général  des  droits-réunis , qui  aimait 
à s’entourer  de  poètes  et  d’artistes. 
Parny , l’auteur  de  Marie  Stuart 
et  plusieurs  autres  avaient  plutôt  des 
traitements  que  des  places  dans  scs 
bureaux.  II.  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Charles  de 
TP  ailly  , architecte,  1799.  III. 
Trait  historique  de  la  vie  du 
roi  de.  Prusse,  1797.  IV.  No- 
tice sur  la  vie  de  Collin  d’Har- 
leville  avec  un  commentaire  sur  le. 
V ieu.x  Célibataire , dans  le  recueil 
intitulé  Théâtre français.  Andrieux 
s était  proposé  d’écrire  la  vie  de 
Picard,  et  de  payer  k sa  mémoire 
le  tribut  dont  il  s’était  si  bien  ac- 
quitté avec  son  ami  le  plus  cher. 
"V.  Les  Querelles  des  frères,  ou  la 
Famille  bretonne,  pièce  de  Collin, 
qui , vendue  par  inégarde  avec  de 
vieux  papiers , et  trouvée  par  hasard 
dans  le  magasin  d’un  épicier,  fut, 
dans  son  état  d’imperfection  , arran- 
gée par  Andrieux,  et  représentée  avec 
un  prologue  touchant  ; le  succès  de 
ce  prologue  ne  fut  pas  moindre  que 
celui  de  la  pièce , et  détermina  ce 
dernier  peut-être.  VI.  Andrieux  fut, 
avecGinguené,  eu  1794,  un  des  fonda- 
teurs et  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Décade  philosophique  et  littéraire. 
Il  y inséra  un  grand  nombre  d’arti- 
cles signés  A (9).  VIL  II  concourut 

lenciennes,  sa  patrie,  les  lettres  origioalcs  qui 
lui  avaient  été  écrites  par  Andrieux,  comme  un 
uionuiiu'iit  d’cstiuic  et  d’amitié  de  cet  acadéiiii* 
cicQ.  U Ces  lettres  manuscrites  sont,  dit-il , mes 
titres , mes  parchemins  à moi.  i»  Andrieux  avait 
encouragé  Us  premiers  pas  faits  avec  bonheur 
par  M.  Leroy  dans  la  carrière  des  lettres. 

(9)  Cejonmal  i)  été  continué  jusqu'au  si  sep- 
tembre 1807 , cl  forme  $4  toi.  in*8^  , recueil  im« 
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à la  traduction  en  vers  français  des 

Fables  russes  de  Kriloff^TÿxAA^^^^  '^ 

Paris  par  le  comte  Orlow  en  deux 
vol.  in-8^.  VIII.  Il  a travaillé  a la 
collection  des  Théâtres  étrangers. 
IX.  Il  a fait  insérer  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  savantes  disser- 
tations sur  le  Prométhée  d’Eschyle 
et  sar  le  théâtre  des  Grecs.  X.  H a 
traduit,  pour  la  Bibliothèque  lati- 
ne française,  le  traité  de  l’Orateur 
de  Cicéron.  XI.  Des  Notices  histo- 
riques sur  Louôv  JtJI,  Guillaume 
Budée  et  Henri  IT^ , insérées  dans 
la  Galeriefrançaise.  XII.  Andrieux 
fut,  avec  MM.  Charles  Nodier  et  Le- 
peintre,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
dramatique,  avec  des  notices  et 
l’examen  des  pièces  (la  seconde  livrai- 
son, 1824,  contient  : Anaximandre, 
les  Etourdis  et  Molière  avec  ses 
amis).  En  1800  Andrieux  publia  un 
recueil  de  Contes  et  opuscules  en 
vers  et  eu  prose,  l vol.  in-8“.  La  plu- 
part des  coules  eu  vers  avaient  déjà 
été  insérés  dans  Is.  Décade.  Les  con- 
tes en  prose  ont  pour  titre  : Le  con- 
trat de  mariage,  La  perruque 
blonde.  Les  fausses  conjectures , 
Amour  et  humanité , Le  dernier 
couvent  de  France.  En  1817  les 
OËuvres  d’Andrieux  furent  impri- 
mées k Paris , 3 vol.  in-8°  ; mais  ce 
recueil  est  loin  d’être  complet.  Plu- 
sieurs pièces  en  ont  été  bannies  par  l’au- 
teur. En  1825,  il  parut  un  tome  4', 
contenant  le  Manteau,  lAnore,  des 
notices  historiques,  etc.,  et  une  édi- 
tion en  6 vol.  iu-i8  , avec  portrait. 
Depuis  1825,  Andrieux  a composé 
un  Essai  sur  les  langues , et  il  a 
rédigé  plusieurs  actes  d’un  drame 
historique  sur  la  révolution  d’Angle- 
terre. Il  s’élait  occupé  d’un  travail 
important  sur  Piaule.  11  faisait  im- 

{>ortant  et  recbcrché  pour  l’esprit  politique  et 
iitéraire  de  ccUc  période  de  quatorze  ans. 
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primer,  sous  le  titre  de  Philosophie 
des  belles-lettres,  son  Cours  au  col- 
lège de  France,  et  les  deux  premiers 
Tolumes  étaient  presque  terminés  ; 
il  projetait  de  traduire  en  vers  fran- 
çais Gu  animali  parlanti  de  l’abbé 
Casii  ; il  se  disposait-enfin  à rédiger 
ses  Mémoires , lorsque,  a l’époque 
de  l’invasion  du  choléra,  il  sentit  tout 
à coup  ses  forces  s’affaiblir  ; sa  santé 
devint  chancelante  : forcé  d’interrom- 
pre son  cours , il  essaya  plusieurs 
lois  de  le  reprendre.  On  le  pressait 
de  se  reposer:  Non,  disait-il,  un 
professeur  doit  mourir  en  profes- 
sant. Un  jour  qu’on  insistait , il  ré- 
pondit: a C’est  mon  seul  moyen  d’être 
O utilemaintenant:  qu’onnemel’enlè- 
a.  ve  pas;  si  on  mel’ôte,  il  faut  donc  me 
« résoudre  a n’être  plus  bon  a rien.» 
Déjà  les  médecins  l’avaient  condam- 
né ; mais  il  ne  sentait  pas  sa  hn  s’ap- 
procher. 11  ne  pouvait  se  résoudre  a 
quitter  sa  chaire  : ous  y périrez, 

lui  dit-on  un  jour. — Eh  bien!  c’est 
mourir  au  champ  d’honneur.  Et  il 
allait  mourir  quand  le  jour  de  sa  fête 
arriva  : ses  enfants  et  sa  sœur  vinrent 
l’embrassera  des  fleurs  dans  les  mains, 
a le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  deuil 
« dans  le  cœur  (i  o).  » Il  était  gai, 
riant,  heureux....  Quatre  jours  après 
il  avait  cessé  de  vivre,  le  9 mai 
1835,  à l’âge  de  y3  ans.  Un  très- 
nombreux  concours  de  membres  de 
l’institut,  de  savants,  de  littéra- 
teurs , d’artistes , d’anciens  et  de 
nouveaux  élèves  de  l’école  polytech- 
nique, suivit  son  convoi.  — Pendant 
trente  ans  de  professorat , Andrieux 
a formé  plusieurs  générations  d’hom- 
mes qui,  en  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  Il  fut  juge  intè- 
gre, législateur  sans  ambition  , poète 
aimable,  joyeux  conteur  : il  a revêtu 


d’un  st^le  plein  de  naturel  et  de  grâce 
des  idées  philosophiques.  Sa  narration 
est  ingénieuse , sa  saillie  piquante  , 
sa  gaîté  pleine  d’atticisme.  On  lui  a 
reproché  une  poésie  négligée.  Mais 
dans  la  comédie  comme  dans  l’épître 
et  dans  le  conte , si  la  négligence 
est  soignée , loin  d’être  un  défaut  j 
elle  devient  un  mérite  ; alors  le 
vers  peut  ressembler  a de  la  prose, 
seulement  il  ne  lui  est  pas  permis 
d’en  être.  Il  faut  cependant  dire 
qu’écrivant  sans  prétention,  Andrieux 
a plus  d’une  fois  porté  cette  négligen- 
ce trop  loin.  Est-ce  que  je  suis  un 
homme  de  lettres?  disait-il  somment 
dans  sa  famille.  Un  soir  il  réunit  ses 
enfants  pour  leur  lire  une  pièce  que 
Picard  avait  jugée  digne  des  nonneurs 
de  la  scène.  Scs  enfants  se  montrèrent 
plus  sévères;  et  lorsqu’il  revit  Pi- 
card : Ma  foi,  mon  ami,  lui  dit-il 
en  riani,y’nva/s  réussi  devant  toi, 
mais  je  suis  tombé  devant  mes  en- 
fants,- et  il  ne  songea  plus  'a  appe- 
ler de  leur  sentence.  V — va. 

AXDRY  ( CnABLEs  - Louis  - 
Fbakçois),  docteur  régent  de  la  fa- 
culté de  Paris , naquit  dans  celte 
ville  en  i74i*  Fils  d’un  épicier - 
droguiste  qui  lui  laissa  six  mille 
livres  de  rente , il  était  maître  de 
choisir  son  état;  ce  fut  par  le  dé- 
sir d’être  utile  k ses  semblables  qu’il 
se  décida  pour  la  médecine.  Sescours 
terminés , il  reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  de  distinction  , et  partagea 
dès  lors  son  temps  entre  l’étude  et 
l’exercice  desa  profession. Les  qualités 
d’Andry  lui  méritèrent  bien  tôt  l’estime 
de  ses  confrères  et  l’ami  tié  des  savants, 
entreautresdu  docteurSanchès,  qui  lui 
légua  tons  ses  manuscrits,  et  dont  il 
a publié,  sons  le  titre  de  Précis,  etc., 
un  intéressant  éloge  ( Vày.  San- 
ChÈs,  XL,  296).  Médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  Paris,  Andry  fut  uq 
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des  premiers  membres  de  Id  société 
royale  de  médecine.  Il  eut  l’honneur 
de  la  présider  plusieurs  fois  , et  lui 
communiqua  diverses  observations 
très-importantes.  Aussi  généreus  que 
modeste,  il  poussait  le  désintéresse- 
ment jusqu’à  l’excès.  Parmi  les  mala- 
des qui  réclamaient  scs  soins , il  don- 
nait toujours  la  préférence  aux  plus 

fiauvresjà  ceux  qui,  loin  de  pouvoir 
ni  payer  le  prix  de  la  visite,  avaient 
au  contraire  besoin  qu’il  leur  laissât 
de  l’argent  pour  exécuter  ses  ordon- 
nances. Dans  sa  naïve  bonhomie  , il 
se  rendait  le  témoignage  que  l’intérêt 
ne  l’avait  jamais  guidé,  par  ce  mot 
charmant  cl  pittoresque  : « Je  puis  di- 
re que  j’ai  c.entilhommisé  la  méde- 
cine. î)  Outre  les  nombreuses  charités 
qu’il  faisait  lui-même  , il  donnait  cha- 
que année  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  revenus.  Corvisart,  sou  ami , 
l’ayant  fait  nommer  à son  insu  l’uu 
des  quatre  médecins  consultants  de 
l’empereur,  Aiidry  préleva  sur  le 
traitement  de  celte  place  les  frais  de 
costume  qu’il  avait  été  obligé  défaire, 
cl  remit  constamment  le  surplus  au 
maire  de  son  quartier  pour  le  distri- 
bueraux  indigents, persuadé,  disait-il, 
qu’il  ne  devait  pas  profiler  d’un  argent 
qu’il  reconnaissait  n’avoir  pas  gagné. 
Après  la  restauration,  un  ministre, ami 
d’Andry,  lui  conseilla  de  demander 
une  pension  pour  ses  anciens  servi- 
ces.— « Comment  me  la  paiera-t-on  ? 
— Sur  la  caisse  des  hôpitaux. — Et 
c’est  moi,  lui  dit  Audry  en  colère, 
qui  prendrais  l’argent  des  pauvres  ! 
Tu  peux  bien  la  garder  la  pension  ; 
je  n’en  veux  pas.  » Andry  cependant 
était  loin  d’èlre  riche.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  obligé  de  supprimer  sa 
voilure  , et  fit  ses  visites  à pied,  ap- 
puyé sur  le  bras  d’un  domestique. 
Enfin  les  forces  lui  manquèrent , et  il 
p«  sortit  plus  de  sou  cabinet  où  il 


AND 

donnait  des  consultations  gratuites. 
S’étant  tenu  constamment  au  niveau 
de  la  science,  il  n’avait  aucun  des  pré- 
jugés des  vieux  médecins.  Il  fut  un 
des  plus  zélés  propagateurs  de  la  vac- 
cine , et  adopta  sans  hésiter  toulesles 
améliorations  que  l’expérience  faisait 
reconnaître.  Andry  reçut  du  roi  le 
cordon  de  Saint-Michel,  sans  l’avoir 
sollicité.  Il  mourut  le  8 avril  1829 
à l’âge  de  qualre-vingl-huil  ans.  Par 
son  testament  qui  se  termine  ainsi: 
a Je  ne  demande  que  des  prières,  » il 
prescrivit  formellement  que  ses  ob- 
sèques fussent  faites  sans  pompe, 
et  qu’on  ne  lui  élevât  aucun  monu- 
ment. Ses  intentions  à cet  égard 
n’ont  été  que  trop  bien  remplies 5 et, 
sans  l’auteur  d’une  Notice  citée  à la 
fin  de  cet  article  , on  ignorerait  que 
les  restes  de  cet  excellent  homme  sont  ' 
déposés aucimetière  duP.La  Chaise. 
Andry  laissa  une  belle  collection  de 
livres  rares  et  curieux  dont  le  cata- 
logua a été  publié  par  MM.  Dc- 
burc,  Paris,  i83o,  in-8°.  Outredes 
thèses  et  des  dissertations  en  latin 
et  en  français  , on  a de  lui  : I.  Le 
manuel  du  jardinier , trad.  de  l’i- 
talien de  Mandirola,  Paris,  1765  , 
in-8“  , sous  le  pseudonyme  Randy. 

II.  Matière  médicale,  extraite  des 
meilleurs  auteurs , et  des  leçons  de 
Ferrein,  ibid.,  1770,  5 vol.  in-12. 

III.  Recherches  sur  la  rage,  ibid., 
1778,  1779,  in-S".  Ces  deux  édi- 
tions d’un  excellent  ouvrage  furent 
imprimées  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  être  distribuées  dans  les 
provinces. — Augmentées  du  traite- 
ment fait  à Senlis  , ibid.,  1780  , 
in-12;  trad.  en  allemand , Leipzig, 
1785,  in-8“.  Les  Recherches  a Aa- 
dry  ont  été  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  médecine,  I, 
104.  IV.  Observations  et  recher- 
ches sur  l'usage  de  l’aimant  en  mé- 
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decine  (avec  Thouret),  ibîd.,  I783, 
in-8“  5 et  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  méd. , III,  53 1 . V.  Recher- 
ches sur  la  mélancolie,  ibid . , 1786, 
in-4“  ; et  dans  les  Mém.  précités , 
V,  89.  On  lira  avec  intérêt  : ^ow- 
mage  à la  mémoire  d’ Andry , par 
G.  Lardin , Paris,  i83o,  in-8°  de 
vingt  pages.  W — s. 

I AXDRY  (Nicolas).  Voj.  ce 

nom,  II,  i55. 

AîVEL  (Domihiqtje),  chirurgien 
1 français,  qui  mérite,  dit  Portai,  une 

► place  distinguée  dans  l’histoire  de  la 

> chirurgie , pour  avoir  inventé  la  nou- 

' velle  méthode  de  guérir  les  fistules 

li  lacrymales  (Voy.  Hist.  de  la  chi- 

1,  rurgie,  V,  396  ) , n’en  a pas  moins 

1 été  oublie  jusqu’ici  dans  la  plu- 

e part  des  Biographies  (i).  Né  vers 

it  1^79)  ® Toulouse,  il  fut  admis  fort 

2.  jeune  comme  élève  interne  (a)  àl’hô- 

< pital  Saint-Jacques  de  cette  ville,  ét 

2'  fit  de  rapides  progrès  dans  l’art  ou 

).■■  il  devait  s’illustrer  un  jour.  Dès  l’âge 

is  de  vingt  ans  il  recueillit  une  observa- 
it tion  fort  curieuse  sur  le  ramollisse- 

It  ment  des  os,  qui  fut  imprime'e  dans  le 

t yi/erc«re  (janvier,  1 700).  Le  désir  de 

i,  perfectionner  ses  connaissances  l’a- 
ir. mena  peu  de  temps  après  à Montpel- 

is  lier  où  il  suivit  les  leçons  des  plus  cé- 

t lèbres  professeurs.  Ayant  obtenu  par 

I!,  le  crédit  d’un  de  ses  amis  une  place  de 

Ü,  chirurgien  à bord  d’un  vaisseau,  il  fit 

i-  une  campagne  sur  mer;  mais,  voyant 

gl  qu’il  n’y  gagnait  rien  sous  le  rapport 

f de  l’instruction,  il  traita  de  sa  place 

b et  vint  à Paris,  où  pendant  trois  ans 

il  resta  sous  la  direction  du  célèbre 

,1,  Ant.  Petit  et  de  Maréchal , premier 

Il  n’a  pas  d’article  mêmê  dans  la  Biographie 
b iouioïuaine  ; mais  ii  en  a an  dans  la  Biographie 

■ médicale,  ^aris,  i8ao. 

^ (a)  Ces  élèves  se  nommaient  alors  des  garcoiu 

chirurgiens.  Porlal  s’est  trompé  en  distinguant  le 
garçon  chirurgien  de  l’hôpiial  de  Toulouse,  de 
Vinvcntcùr  de  U «vMof/c  pour  guérir  les  fistules 
ÿ lacrymales* 
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cbirnrgieti  du  roi.  An  ^ont  de  ce 
temps  il  obtint  le  brevet  de  chirur- 
gien-major d’un  régiment  d’infanterie  , 
stationné  sur  les  bords  du  Rhin.  En 
1707,  le  comte  de  Gronsfeld,  l’un 
des  généraux  de  l’empereur,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  et  la  dex- 
térité d’Ânel , l’appela  pour  soigner 
un  de  ses  parents  dangereusement 
malade  ; et  il  le  fit  ebirurgien-ma- 

i'or  d’un  régiment  de  cuirassiers  en 
ni  assignant  un  traitement  considé- 
rable. Mandé  quelque  temps  après 
à Vienne  pour  donner  son  avis  sur  un 
cas '' embarrassant , Anel  fut  retenu 
deux  ans  dans  cette  ville,  d’où  il 

(tassa  en  Italie  pour  traiter  des  ma- 
ades  d’un  haut  rang.  Sur  les  sollici- 
tations pressantes  des  généraux  au- 
trichiens, et  avec  l’agrément  de  son 
souverain,  il  consentit  k prendre  du 
service  dans  les  armées  impériales,  et 
fut  attaché  pendant  trois  campagnes  k 
l’état-major.  Ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  s’instruire,  il  employait  ses 
quartiers  d’hiver  k visiter  les  hôpi- 
taux et  les  écoles  les  plus  fameuses , 
cherchant  k captiver  la  bienveillance 
et  l’amitié  des  professeurs.  Il  fut 
appelé  souvent  pour  des  opérations 
difficiles  k Rome  , k Bologne,  k Flo- 
rence , etc.,  et  toujours  il  eut  le  hou- 
beur  de  réussir.  En  1710  il  s’éta- 
blit k Gênes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  l’y  consulter  était  un  jeune 
abbé,  attaqué  d’une  fistule  lacrymale. 
Anel  parvint  k le  guérir  très-promp- 
tement, en  introduisant  dans  les  con- 
duits lacrymatoires  une  soie  de  san- 
glier pour  les  nettoyer,  et  en  y prati- 
quant des  injections  k l’aide  d’une  pe- 
tite seringue.  Cette  cure  merveilleuse 
' fit  beaucoup  de  brait  en  Italie.  Pour 
répondre  au  désir  de  ses  amis  , 
Anel  s’empressa  ' de  publier  laT  mé- 
thode qu’il  avait  employée  et  d'in- 
diquer les  améliorations  dont  il  U 
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croyait  susceptible.  La  principale  c6ii> 
sistail  dans  la  substitution  d’une  sonde 
h la  soie  de  sanglier.  Peu  de  temps 
après  {171 3)  il  fut  appelé  à Turin 
pour  traiter  de  la  même  maladie  ma- 
dame royale  dë  Savoie^  il  réussit 
aussi  complètement  que  la  première 
fois.  La  princesse  le  récompensa  par 
une  pension  de  cent  louis,  avec  le 
titre  de  sou  cliirurgien  ordinaire. 
L’envie  n’avait  pas  attendu  ce  nou- 
veau succès  pour  se  déchaîner  con- 
tre la  méthode  d’Anel.  De  tous  ses 
adversaires,  le  plus  acharné  comme 
le  plus  ignorant  était  François  Signo- 
rotti , chirurgien  génois;  Anel  le 
réduisit  au  silence,  eu  produisant  en 
faveur  de  sa  méthode  les  attestations 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  d'I- 
talie et  de  France,  et  même  de  l’aca- 
démie des  sciences  qui  chargea  Fon- 
tenelle  de  lui  témoigner  combien  elle 
était  satisfaite  de  ses  observations. 
Anel  annonçait  en  1714  le  projet  de 
revenir  en  France  ; mais  on  ne  sait 
s'il  put  le  réaliser  tant  était  grande  la 
foule  de  malades  qui  le  réclamaient  de 
toutes  parts  : de  Mantoue , d’Alexan- 
drie, de  Milan  , etc.  11  vivait  encore 
en  17*2  ; mais,  quoiqu’il  n’eut  alors 
que  quarante- deux  ans  , il  est  dou- 
teux qu’il  ait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  (le  cette  époque.  On  ignore 
complètement  le  lieu  et  la  date  de 
sa  mort.  On  a de  cet  habile  chirur- 
gien. I.  L’art  de  sucer  les  plaies 
sans  se  servir  de  la  bouche  d’un 
homme;  avecun  discours  sur  unspé- 
cijique  propre  à prévenir  les  ma- 
ladies vénériennes,  Amsterdam , 
1 707,  in-12.  Cet  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  a été  inséré  par  San- 
cassaui  dans  les  Dducidazioni,  etc. 
Anel  y propose  de  se  servir  d’une 
espèce  cfe  seringue  de  son  invention 
pour  extraire  du  corps  le  sang  ex- 
travasé. Ce  moyen,  trop  négligépeut- 


étre,  a été  conseillé  assez  récemment 
par  Petit  de  Lyon  et  Percy . II.  Nou- 
velle méthode  de  guérir  les  Jislules 
lacrymales  ; avec  un  Recueil  de 
différentes  pièces  pour  et  contre  , 
et  en  faveur  de  la  même  méthode, 
Turin,  I7i3-i4,  in-4°.  Ce  volume, 
qui  n’est  pas  commun,  contient  : Ob- 
servation singulière  sur  la  fistule  la- 
crymale, par  Anel. — Informazione 
fatta  dal  chirurgo  Fr.  Signorolti 
contra  monsii  Dom.  Anel.  — Let- 
tres diverses  ou  les  critiques  de  la 
critique  de  Signorotti.  — Suite  de 
la  nouvelle  Méthode  ou  discours 
apologétique,  etc.  Heislcr  perfec- 
tionna la  méthode  d’Anel,  et  publia  le 
précis  de  son  ouvrage  en  1716  sous  la 
forme  d'une  dissertation  académique 
[V Heistek,  XIX,  Spi).  Ou  en 
trouve  l’analyse  dans  les  Réflexions 
sur  V opération  de  la  fistule  lacry- 
male, par  Ant.  Louis  {Mémoires  de 
l’académie  de  chirurgie  , II,  ipâ), 
et  dans  ï Histoire  delà  chirurgie  de 
Portai  {loc.  cit.).  III.  Dissertation 
sur  la  nouvelle  découverte  de  l’hy- 
dropisie  du  conduit  lacrymal,  Pa- 
ris, 17 1 6,  in- 1 2.  IV.  Recueil  denté- 
thodes  pour  la  guérison  des  plus 
dangereuses  maladies,  Trévoux, 
1717,  in- 12.  V.  Relation  d’une 
énorme  tumeur  occupant  toute  l’é- 
tendue du  ventre  d’un  homme  hy- 
dropique, et  remplie  de  plus  de  sept 
mille  corps  étrangers,  Paris,  1722, 
in- 1 2.  Anel  a communiqué  à l’acadé- 
mie des  sciences  untObservation  d’un 
fœtus  trouvé  dans  une  masse  mem- 
braneuse. W— s. 

ANELLI  ( Asgelo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  en  1761  à Desenzano, 
dans  le  Brescian.  Avant  l’âge  de  vingt 
ans  il  fut , à la  suite  d’un  concours 
public,  nommé  professeur  de  littéra- 
ture latin.e  et  italienne  au  collège  de 
cette  ville.  Peu  de  temps  après, 
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ayant  abandonné  l’enseignement,  il 
eierca  différentes  places  municipales, 
et  fut  chargé  de  plusieurs  commissions 
honorables.  Son  inclination  le  portait 
vers  la  jurisprudence  ; mais,  son  père 
n’ayant  jamais  voulu  lui  permet- 
tre d’étudier  le  droit , ce  ne  fut  qu’en 
1793,  a trente-deux  ans,  qu’il  put 
aller  commencer  son  cours  aPadoue. 
Charmés  des  talents  d’Anelli,  les  cu- 
rateurs de  l’académie  s’empressèrent 
de  demander  pour  lui  les  dispenses 
nécessaires,  el  au  bout  de  deux  ans 
d’éludes  il  obtint  le  laurier  doc- 
toral dans  la  double  faculté.  A la 
première  entrée  des  Français  en  Ita- 
lie , il  se  bâta  de  revenir  dans  sa 
ville  natale  offrir  ses  services  à ses 
compatriotes.  La  conduite  qu  il  avait 
tenue  dans  ces  circonstances  difficiles 
lui  valut  les  remercîmenls  du  sénat 
de  Venise;  mais  cette  distinction  flat- 
teuse lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  conspiraient  dès-lors  la  ruine  du 
gouvernement  vénitien;  et,  quand  la 
révolution  éclata  dans  le  Bresciaii  , 
Anelli  fut  rais  en  prison  comme  sus- 
pect. Quelques  citoyens  courageux 
ayant  élevé  la  voix  en  sa  faveur,  il  ne 
larda  pas  a recouvrer  sa  liberté  ; 
mais,  craignant  de  retomber  dans  les 
mains  de  ses  adversaires  , il  partit 
pour  Mantoue  et  s’enrôla  dans  un  ré- 
giment d’artillerie  française.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Augereau,  qui 
commandait  a Vérone,  le  choisit  pour 
son  secrétaire  , et  il  employa  1 in- 
fluence que  lui  donnait  celte  place 
pour  rendre  aux  Italiens  tous  les  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  retourner 
dans  sa  famille,  il  fut  nommé,  en 
i797,coramissaire  du  directoire  près 
de  l’administration  du  département  de 
Benaco,  qui  plus  tard  futappelé  dénar- 
tement  de  la  Mella.  Mais,  ne  voulant 
pas  rester  l’instrument  des  vexations 
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que  le  gouvernement  français  faisait 
éprouver  a ses  compatriotes,  il  donna 
sa  démission,  et  quoique  sans  fortune 
il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes.  A l’entrée  des  Austro- 
Russes  dans  la  Lombardie,  en  1799, 
Anelli,  toujours  suspect,  fut  encore 
mis  en  prison , mais  il  n’y  resta 
pas  long-temps.  Dégoûté  des  fonc- 
tions administratives,  il  rentra  dans 
la  carrière  de  l’enseignement  , et 
fut  nommé,  en  1802,  professeur 
d’éloquence  et  d’histoire  au  lycée  de 
Brescia.  Sa  réputation  le  fil  appeler 
en  1809  ’a  l’école  de  droit  qui  venait 
d’être  créée  à Milan,  etil  y fut  charge 
du  cours  d'éloquence  judiciaire.  Ce 
cours  ayant  été  supprimé  par  suite 
d’une  réorganisation  de  l’école,  eu 
1817,  il  obtint  la  chaire  de  procé- 
dure; mais,  voyant  que  tous  ses  collè- 
gues avaient  reçu  leur  institution 
et  qu’on  ne  lui  envoyait  pas  la  sienne, 
Use  persuada  qu’il  ne  conserverait  pas 
cet  emploi  devenu  son  unique  res- 
source pour  éleversa  famille.  Frappe 
de  cette  idée,  il  tomba  malade  et 
mourut  de  chagrin  le  3 avril  1820. 
Outre  quelques  discours  et  des  vers  de 
circonstance,  on  a d’ Anelli  : I.  Odæ 
el  Elcgiœ,\érone,  1780,  in-8°.  IL 
L’Argene , novella  morale  in  ol- 
tava  rima,  Venise,  1793,  in-8". 
IIL  Le  Cronacliedi  Pindo,  Milan, 
1811,  1818,  in-8°.  Ce  poème,  d’un 
style  élégant  et  spirituel , est  une 
espèce  de  tableau  de  la  littérature, 
'fous  les  grands  écrivains  anciens  et 
modernes,  mais  particulièrement  ceux 
d’Italie,  y sont  caractérisés  et  appré- 
ciés en  quelques  mots , avec  une  jus- 
tesse remarquable.  Il  est  divisé  en 
sept  livres , publiés  par  l’auteur  a 
mesure  qu’il  les  composait  sous  au- 
tant de  titres  différents:  la  Congiu- 
j'a,  la  Frusla,  il  Secol  d’oro  , 
l' Arcadia,  il  V olo  degli  Arcadi, 


■3i8  ÀN6 

ïOracolo  et  la  Rupe.  Ne  podrant 
travailler  à cet  ouvrage  que  dans  les 
moments  de  relâche  que  lui  laissaient 
seS  devoirs  de  professeur  , Anelli 
n’a  pas  eu  le  loisir  d’y  mettre  la  der- 
nière main  ; il  eu  a laissé  manuscrit 
un  huitième  livre  qu’ou  regrette  de 
ne  pas  trouver  daus  l’édition  de  Na- 
ples, 1 820,  lu-8“.  Les  éditeurs  au- 
noncent  qu’ils  ont  fait  pour  se  le 
procurer  des  tentatives  infructueuses. 
IV.  Des  Opéra  Bip’fa  et  trente-une 
autres  pièces  de  théâtre  données  sous 
le  voile  de  l’anonyme  et  sous  des 
noms  supposés;  elles  étincellent  d’es- 
prit, de  malice  et  de  gaîté.  M.  Gam- 
lia  { Testi  di  Ibipiia)  s’étonne  qu’on 
n’en  ait  pas  réimprimé  quelques- 
unes  dans  ces  Kncco/le  qui  ne  se 
sont  pas  moins  multipliés  dans  ces 
derniers  tempsenitalic  qu’en  France. 

W— s. 

ANÈS  (Gilles),  f^oy.  Gilia- 

SEZ,  XV'II,  56q. 

ANGÈLE  JIIERICI  (la  mère), 
fondatrice  des  fjrsulines  , connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  B.  Angèle 
de  Brescia  , était  née  en  i5ii,  à 
Deseuzano,sur  le  lac  dcGarda,  d’une 
famille  d’artisans.  Elle  perdit  fort 
jeune  son  père  et  sa  mère  , et  resta 
sous  la  tutelle  d’un  oncle  qui  favorisa 
son  penchant  à la  dévotion.  Sa  sœur 
aînée  partageait  les  pieux  exercices 
auxquels  elle  aimait  h se  livrer.  Tou- 
tes deux  passaient  unepartie  desnuits 
en  prières  et  pratiquaient  des  austé- 
rités surprenantes  pour  leur  âge.  El- 
les s’enfuirent  un  jour  dans  l’inten- 
tion de  se  réfugier  dans  un  ermitage; 
mais  leur  oncle  les  atteignit  en  che- 
min , et  parvint  ’a  les  détourner  de 
ce  dessein.  Quelque  temps  après,  An- 
gèle perdit  celle  sœur  cliérie,  qu’elle 
regardait  comme  son  guide  , et  dès- 
lors  elle  ne  songea  plus  qu’à  quitter 
un  monde  ou  elle  se  trouvait  sans  ap- 
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pni.  Elle  prit  l’habit  dn  tiers-ordré 
de  Saint-François,  et  ajouta  de  nou- 
velles austérités  à celles  que  prescri- 
vait la  règle.  Elle  n’avait  aucun  meu- 
ble dans  sa  cellule,  ne  vivait  que  de 
pain  et  de  quelques  légumes  cuits  à 
l’eau  , portait  jour  et  nuit  un  cilice, 
et  couchait  constamment  sur  la  dure. 
Cependant  elle  désira  visiter  les  lieux 
saints.  A son  retour  de  la  Palestine 
elle  s’arrêta  à Rome  pour  satisfaire 
sa  dévotion,  et  revint  enfin  à Brescia, 
où  elle  jeta,  en  i SSy, les  fondements 
de  l’ordre  de  Sainte-Ursule.  Le  but 
de  cet  institut  était  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades  et  l’ins- 
truction des  enfants.  La  vénérable 
fondatrice  voulut  que  ses  filles  res- 
tassent chez,  leurs  parents , persua- 
dée que  leur  exem|>le  serait  utile 
au  monde;  mais,  dans  les  statuts  qui 
furent  soumis  à l’approbation  du 
saint-siège  , elle  prévit  que  cette 
règle  pourrait  être  modifiée  selon 
les  temps  et  les  lieux  ; et  c’est 
ce  qui  arriva  , puisqu’il  existait  en 
France  plusieurs  couvents  d’Ursuli- 
nes  cloîtrées  (i).  Angèle  , quoiqu’à 
peine  âgée  de  26  ans,  fut  élue  pre- 
mière supérieure  de  l’institut;  elle  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  21 
mars  1 54  0.  La  P ie  de  la  mère  An- 
pèle  a été  écrite  en  italien  par  le  P. 
Otiavio  de  Flamic  , Brescia  , 1600, 
in-4“.  On  peut  encore  consulter  l’/fis- 
toire  des  ordres  monasliques , par 
Hélyot,  IV,  iSo-Sy.  VV — s. 

ANGELUCCI  (Libokio),  né  à 
Rome  en  1746  , était  chirurgien-ac- 
coucheur daus  cette  ville,  où  il  jouis- 
sait d’une  assez  grande  réputation, 
lorsque  les  principes  de  la  révolution 


(i)  11  y en  avait  1 15  (compris  t’cJui  tic  (liiébcf) 
tlépendânls  de  la  cou};r«-galionde  Paris,  et  tlivisés 
eu  onze  provinces  {hoxiy.xX,  Speetmen  juris  «c/«. 
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Tinçaisë  commencèrent  k pénétrer 
en  Italie.  11  les  adopta  avec  beanconp 
de  chaleur , et  fut  dès-lors  considéré 
comme  le  chef  des  démocrates  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  prit 
en  conséquence  une  grande  part  aux 
émeutes  qui  amenèrent  le  meurtre 
de  Bassville.  Le  pape  Pie  VI  le  fit 
arrêter  en  1793  et  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ange  , où  il  ne  resta  pas 
long-temps  , grâce  k la  protection 
des  cardinaux  Albani  et  Antonelli. 
Cependant  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné en  1796,  comme  chef  d’une 
conspiration  , et  transféré  à la  cita- 
delle de  Civita-Vecchia.  Il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu’en  1797,  après 
le  traité  de  Bologue  , et  sur  la  de- 
mande du  géuéral  Bonaparte  , qui 
s’intéressait  alors  aux  révolutionnai- 
res de  tous  les  pays.  Angelucci  fit 
l’année  suivante  le  voyage  de  Rastadt 
et  de  Paris,  probablement  pour  y lier 
quelques  intrigues  politiques  et  pré- 
parer son  élévation  5 mais  ce  voyage 
n’eut  en  apparence  d’autre  objet 
que  de  remercier  le  général  Bona- 
parte et  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. ü ne  retourna  dans  sa  pa- 
trie que  lorsque  la  révolution  y fut 
consommée  sous  les  auspices  de  l’ar- 
mée française,  qui  avait  envahi  les 
états  de  l’église  oy.  BERTHi£R,au 
Siipp,).  On  conçoit  qu’il  eut  peu  de 
peine  k obtenir  un  emploi  impor- 
tant  dans  la  nouvelle  répubbqite. 
Devenu  l’un  des  cinq  consuls  que 
nomma  le  général  français  , Ange- 
lucci déploya  dans  les  palais  pon- 
tificaux où  il  s’étabbt  un  faste 
tout-4-fait  extraordinaire.  Cependant 
d’après  les  pasqninades  du  temps , 
il  se  fit  remarquer  par  une  bizar- 
rerie assez  difficile  k concilier  avec 
tant  de  vanité,  si  l’on  ne  se  rappelait 
que  les  Fabricius  et  les  Cincinnatus, 
consuls  et  dictateurs , n’avaient  pas 
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dédaigné  leur  première  profession. 
Devenu  consul  romain  etpresque  dic- 
tateur, Angelucci  annonçaqu’il  s’occu- 
perait en  même  temps  et  avec  un  zèle 
égal  de  gouverner  Rome  et  d’accou- 
cher I es  dames;  il  aurait  en  conséquen- 
ce fait  poser  a la  porte  du  palais  con- 
sulaire deux  sonnettes  au-dessus  des- 
quelles on  lisait  : Sonnette  de  V ac- 
coucheur, sonnette  du  consul.  Mais 
au  milieu  de  soins  si  divers,  il  paraît 
que  le  consul-accoucheur  ne  négligea 
point  sa  fortune  particulière  ; il  alla 
même  si  loin  que,  dans  le  moment  où 
l’armée  française  se  mit  en  révolte 
contre  les  concussionnaires  ( Voy. 
Berthier  , au  Suppl.),  Angelucci 
perdit  son  emploi  de  consul  et 
devint  simple  sénateur.  11  s’éloigna 
de  Rome  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent cette  ville  en  1799.  Ne 
croyant  pas  devoir  attendre  le  retour 
du  saint-père , il  alla  se  réfugier  k 
Paris;  et  il  ne  retourna  en  Italie  que 
l’année  suivante,  après  la  bataille  de 
Marengo  ; mais  il  fut  alors  obligé 
de  rester  k Milan  , Pie  VII  ayant 
refusé  , par  une  exception  assez  re- 
marquable, de  le  laisser  revenir  k 
Rome.  Plus  tard  le  pontife  se  mon- 
tra moins  sévère,  et  il  fut  permis  au 
docteur  Angelucci  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Quoiqu’il  fût  très-opposé  k Na- 
poléon depuis  la  création  du  trône 
impérial,  Angelucci  entra  au  service 
du  nouveau  royaume  d’Italie  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  des  véliles 
de  la  garde  , et  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  k Milan,  èn  1 8 1 1 . On  a de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l’art 
de  guérir , et  une  édition  du  Dante 
avec  des  notes  de  sa  composition. 

M— nj.^ 

ANGIVILLER  (le  comte 
Charles-Claude  Labillarderie  d’)  , 
directeur-srénéral  des  bâtiments  du 
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roi , jardins,  manufactures  et  acadé- 
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mies  ; maréclia1-de-camp , comman- 
deur de  l’ordre  de  St-Laiare  et  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences, futd’a- 
bordun  des  gentilshommes  de  la  man- 
che attachés  à l’éducation  des  enfants 
de  France,  et  sefitparlaconbaîlre  de 
Louis  XVI,  qui  eut  toujours  pour  lui 
une  grande  prédilection  et  le  con- 
sulta souvent  sur  les  afiaires  de  l’é- 
tat, et  même  sur  le  choix  de  ses  mi- 
nistres. Turgot  lui  dut  en  grande 
partie  son  élévation,  lis  étaient  fort 
ués,  et  tous  deux  très-attachés  a la 
secte  des  économistes,  fondée  par  le 
docteur Quesnay.  Lecomte  d’Angi- 
viller  obtint  aussi  pour  lui-même  un 
Avancement  rapide  , et  dès  les  pre- 
mières années  du  règne.de  Louis  XVI 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'état , surintendant  des 
bâtiments, l’une  des  plus  belles  places 
du  royaume  (i),  et  intendant  du  Jar- 
din du  roi  en  survivance  de  Buffon 
(1775).  Il  se  lia  très- étroitement 
alors  avec  Vergennes  et  Galonné. 
Le  comte  d’Angiviller  aimait  beau- 
coup la  société  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres,  et  il  fut  notamment  fort 
lié  avec  Ducis,  qu’il  avait  logé  auprès 
de  lui,  dans  le  Louvre.  Sa  femme  se 
distingua  aussi  par  le  même  zèle 
pour  les  sciences  et  Ieslettres(/^qy. 
l’art,  suivant).  La  direction  du  Jar- 
din du  roi  lui  était  confiée , et  il 
usa  toujours  de  son  pouvoir  dans 
l’intérêt  des  sciences  et  dbs  arts. 
D’Angiviller  se  montra  dès  le  com- 
mencement fort  opposé  ’a  la  révolu- 
tion j et,  s’étant  fait  par  la  beaucoup 

(1)  BcfTroy  de  Reignj , si  borlesquement 
connu  sous  le  nom  de  cotuUi  J<tc(fues  » dU,  dans 
son  pieiionnaire  néologique  t en  ptflant  de  celle 
place:  X^était  un  comâe‘  d*instruction  publique 
tout  entier,  u l.e  roi,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire , commande  tous  les  ans 
quatre  statues  de  nos  plus  grands  hommes,  mais 
le  directeur  des  bàtioienU,  le  comte  d’AngÎTil- 
1er,  ne  choisit  pas  toujours  bien.  » La  Harpe 
était  alors  philosophe,  et  le  comte  d’Angiriller 
avait  Bet$»metf  FénUont  Pascal,  etc* 
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f ennemis,  il  ne  trouva  pas  Bit' défen- 
seur dans  ceux  qu’il  avait  accueillis 
et  protégés  si  long-temps,  et  que  les 
évènements  venaient  de  rendre  puis- 
sants. CharlesLameth  l’ayant  accusé', 
dans  ja  séance  du  7 nov.  1790  , de 
multiplier  les  dépenses,  et  d’avoir 
présenté  un  compte  de  vingt  millions 
fort  exagéré  , d’Angiviller  , dans 
une  réfutation  qu’il  envoya  a l’assem- 
blée , nia  formellement  ces  asser- 
tions ; et  l’affaire  en  resta  la  pour  le 
moment.  Mais  le  i5  juin  1791, 
sur  le  rapport  de  Camus  , un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ses  biens.  Obligé 
de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en 
Allemagne,  puis  en  Russie  , où  il 
obtint  un  traitement  de  l’impéra- 
trice Catherine  II.  Revenu  en  Alle- 
magne , il  y est  mort  en  1810  dans 
un  couvent  de  moines.  Il  avait  formé 
à grands  frais  un  riche  cabiqet  de 
minéralogie  qu’il  céda,  en  1780,30 
cabinet  d’histoire  naturelle,  U écri- 
vait à Delille  : k M.  de  Buffon  a en- 
levé mon  cabinet...  Je  n’y  ai  pas  de 
regret,  et  vous  savez  que  je  n’avais 
fait  des  sacrifices  considérables  que 
dans  ce  seul  objet.  » Il  recomman- 
dait a Delille  de  ne  point  parler  ds 
celte  cession,  parce  qu’il  est  inu- 
tile ^ disait-il,  qu’elle  soit  connue. 

M— nj. 

ANGIVILLER(E.-J.  deLx- 

BORDE,  comtesse  d’),  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  M.  Binet  de  Mar- 
chais, se  fit  remarquer  kVersailles  par 
le  charme  de  son  esprit,  et  surtout  fit 
celui  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le: 
chant  lui  procura  la  faveur, d’êire  adr 
mise,  avec  les  personnages  lespins 
graves  de  la  cour,  sur  le  théâtre  des 
Petits  Appartements,  où  la  marquise, 
de  Pompadour,  dès  1748  , jouait  et 
faisait  jouer  la  comédie  pour  lesplai-, 
sii's  d’un  roi  déjà  blasé  et  fort  difficile 
à amuser,  o C’çst  à elle^  .dit  l’auteuf. 
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« de  la  Vie  privée  de  Louis  XV, 
a qu’on  doit  ce  goût  scénique  qui 
tt's’cst  emparé  de  toute  laFrauce,  des 
tt  princes,  des  grands,  des  bourgeois  j 
« qui  a pénétré  jusque  dans  les  eou- 
a vents , etc.  » Marinonlel  a consa- 
cré cinq  pages  du  V'  livre  de  ses 
Mémoires  a l’éloge  de  M™'  de  Mar- 
chais qui  épousa  plus  tard  le  comte 
d’Angivillcr.  Celui-ci  était  jeune,  il 
réunissait  a une  belle  figure  le  goût 
des  lettres  et  des  arts,  un  esprit  cul- 
tivé , une  grande  fortune , la  faveur 
du  monarque  et  la  confiance  ititime 
du  dauphin.  Et  cependant  voici,  se- 
lon l’auteur  des  Contes  moraux , 
dans  quelle  position  cet  liomine  aima- 
ble, et  qui  jouissait  d’une  considéra- 
tion si  rare  à son  âge,  se  montrait  en 
présence  d’une  femme  qu’il  aimait 
depuis  quinze  ans  ; n Inséparable  de 
M“'  de  Marchais,  mais  triste,  iuter- 
dit  devant  elle  , d’autant  plus  sérieux 
qu’elle  était  plus  riante  j timide  et 
tremblant  h sa  voix , lui  dont  le  ca- 
ractère avait  de  la  fierté,  de  la  force 
et  de  l’énergie  ; troublé  lorsqu’elle 
lui  parlait,  la  regardant  d’un  air  souf- 
frant , lui  répondant  d’une  voix  fai- 
ble, mal  assurée  et  presque  éteinte... 
Si  ce  personnage  d’amant  malheureux 
n’eût  duré  que  peu  de  temps,  on  l’au- 
rait cru  joiiéj  mais  plus  de  quinze  ans 
de  suite  il  a été  le  même.  » Enfin  le 
comte  épousa  celle  qu'il  avait  tant  et 
si  long-temps  aimée.  Quelques  autres 
traits  de  l’éloge  fait  par  Marraontel, 
quoique  visiblement  exagérés,  mé- 
ritent d’être  recueillis,  a Elle  n’é- 
lait  pas  seulement , dit-il , la  plus 
spirituelle  et  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, mais  la  meilleure  et  la  plus  es- 
sentielle des  amies,  la  plus  active  , la 
plus  constante.  Imaginez-vons  tous  les 
charmés  du  caractère,  de  l’esprit,  du 
langage , réunis  au  plus  haut  degré, 
et  même  ceux  de  la  figure,  quoiqu’elle 
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ne  fût  pas  jolie  ; surtout  dans  ses  ma- 
nières une  grâce  pleine  d’attrait  : 
telle  était  cette  jeune  Jee.  » Mar- 
montel  continue  encore  long-lempj 
ce  magnifique  éloge  , il  loue  la  taille 
de  son  amie  dans  sa  petitesse , son 
maintien  imposant,  scs  connaissances 
variées,  étendues,  depuis  la  plus  lé- 
gère et  brillante  littérature  jus- 
qu’aux plus  hautes  conceptions  du 
génie  ; la  netteté,  la  finesse  , la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  ses  idées,  sa 
conversation  brillante  par  un  choix 
d’expressions  toujours  heureuses , sa 
bonté  intarissable,  etc.,  etc.  Il  nous 
apprend  que  sa  société  était  composée 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
aimable  et  la  littérature  de  plus  dis- 
tingué ; Billion,  Thomas,  La  Harpe  , 
Ducis,  l’abbé  Maury , s’honoraient , 
ainsi  que  Marmontel,  d’être  aü  nom- 
de  ses  amis.  Les  jeunes  femmes  ve- 
naient chez  elle  étudier  l’air  et  le 
ton.  Dans  son  enthousiasme , Mar- 
montel loue  jusqu’à  so/r  silence  animé 
par  le  Jeu  d’un  regard  spirituelle- 
ment attentif;  et , pour  conclusion 
devenue  nécessaire,  le  panégyriste  dit 
que  cette  femme  était  unique.  Il  fal- 
lait du  moins  qu’elle  fût  très-aima- 
ble, puisqu’elle  sut  exaltera  ce  point 
le  froid  auteur  de  Bélisaire. — On 
crut,  dans  le  temps,  que  Thomas 
avait  voulu  peindre  d’Augi- 

viller  dans  son  Essai  sur  les  fem- 
mes, quand  il  dit  : « 11  y a dans  ce 
siècle  , et  dans  cette  capitale  même  , 
des  femmes  qui  honoreraient  un 
autre  siècle  que  le  nôtre.  Plusieurs 
joignent  à une  raison  vraiment  culti- 
vée une  âme  forte,  et  relèvent , par 
des  vertus , leurs  sentiments  de  cou- 
rage et  d’honueur.  Il  y en  a qui  pour- 
raient penser  avec  Montesquieu,  et 
avec  qui  Fénéluii  aimerait  à s’atten- 
drir , etc.  » — Ce  fut  à un  souper 
chez  M’”'  de  Marchais  qu’en  1774. 
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M"“'  Dadeffand,  corapliménlle  sur  la 
perte  qu’elle  venait  de  faire,  ce  jour- 
là  même,  du  comte  de  Pont-de-Veyle 
avec  qui  elle  vivait  depuis  quarante 
ans,  dit  ce  mot  singulier  : Hélas!  il 
est  mort  ce  soir  à six  heures;  sans 
cela  vous  ne  me  verriez  pas  ici. 
Et  La  Harpe,  qui  était  un  des  convi- 
ves, raconte  a qu’elle  soupa  comme 
a à son  ordinaire , c’est-à-dire  fort 
« tien, car  elle  était  très-gourmande» 
(Correspondance  litlér.^  III,  1 46  )• 
— A la  mort  de  Louis  XV , le  comte 
d’Angiviller  remplaça  l’abbé  Terray 
dans  la  direction  générale  des  bâti- 
ments, des  manufactures  et  des  aca- 
démies , et  il  obtint  la  survivance  de 
Buffon  dans  l’intendance  du  Jardin  du 
roi.  Sa  maison  continua  d’être,  avec 
plus  d’extension  encore , le  rendez- 
vous  des  savants,  des  littérateurs,  des 
artistes  cl  de  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avalent  de  plus  distingué.  M™''  d’An- 
giviller passa  le  règne  entier  de 
Louis  XVI,  Jusqu’à  la  révolution, 
dans  toutes  les  jouissances  .que  don- 
nent la  richesse,  l’esprit,  la  vogue  et 
le  crédit.  Mais  tout  changea  pour 
elle,  comme  pour  tant  d’autres,  lors- 
que la  monarchie  acheva  de  s’écrou- 
ler dans  la  journée  du  lo  août.  Le 
comte  d’Angiviller  avait  émigré'.  Sa 
femme  s’était  retirée  à Versailles, 
où  elle  vivait  des  débris  d’une  grande 
fortune.  Elle  traversa  les  temps  ora- 
geux de  la  république  dans  des  tran- 
ses continuelles  ; èl,  pour  n’êlrc  pas 
inscrite  sur  la  liste  des  suspects  où  les 
comités  révolutionnaires  avaient  porté 
la  moitié  de  la  France,  elle  jugea  né- 
cessaire un  grand  sacrifice  à la  peur  : 
elle  fit  solennellement  hommage  à la 
société  populaire  dè  Versailles  d’un 
buste  de  Marat , et  dut  à 'cette  dé- 
marche singulière  d'échapper  à la 
prison,  et  probablement  à 1 échafaud. 
Après  le  régné  de  la  terreur,  elle  vit 
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arriver,  avec  plus  de  eonrage,  le  di- 
rectoire, le  consulat  cll’empire.  Elle 
avait  fait  empailler  uri  petit  épagneul 
aimé  quand  il  vivait , pleuré  après  sa 
mort , et  que  pendant  plusieurs  an- 
nées elle  conserva  placé  dans  son  ap- 
partement , sur  un  lit  de  verdure  , 
entre  des  arbustes  et  des  fleurs.  Mais 
enfin  un  beau  jour , soit  crainte,  soit 
admiration,  l’animal  fidèle  et  si  long- 
temps regretté  fut  remplacé  sur  son 
trône  par  le  buste  de  l'empereur. — 
Madame  d’Angiviller  s’était  formé  de 
nouv_pau  une  société  aimable  ; elle 
attirait  chez  elle  Ducis,  l’abbé  de  La 
Fage,  qui  s’était  fait  un  nom  comme 
prédicateur,  M"'  de  La  Tour-du-Piu, 
M”'  Babois  qui , dans  l’élégie  , n’a- 
vait point  de  rivale,  la  duchesse  de  Vil- 
leroi(  ce  nom , XLIX  ,6  6),  qui  avait 
composé  des  chansons  pour  les  j^ctes 
des  apôtres,  et  d’autres  personnes 
distinguées  qui  avaient  fixé  leur  séjour 
à Versailles.  Mais  alors  la  jeune  fée 
de  Marmonlel  se  trouvait  bien  chan- 
gée : ce  n’était  plus  qu’une  coquette 
d’esprit , vieille  et  spirituelle  , et  en 
même  temps  une  dévote  mondaine, 
qui  avait  des  travers  singuliers;  elle 
donnait  chaque  semaine  des  dîners 
profanes  et  des  dîners  de  sanctifica- 
tion. Tous  les  vendredis  l’abbé  de  La 
Fage  débitait,  en  présence  de  quel- 
ques élus,  au  nombre  desquels  était 
toujours  Ducis , un  de  ces  sermons 
jju’il  avait  prêcliés  à la  ville  et  à la 
cour,  et  qu’ alors  il  ne  pouvait  plus 
faire  entendre  que ‘dans  un  salon  ou 
dans  un  boudoir.  Un  jour  l’abbé  prê- 
cha sur  la  tempérance , ce  qui  ne 
l’avait  pas  empêché  de  prendrÈ  sa 
bonne  part  du  succulent  festin  qui 
précédait  toujours  le  sermon. — L’âge 
avait  amené  des  idées  bizarres  dans 
la  tète  de  M""'  d’Angiviller  : elle 
croyait  déjà  depuis  long-temps  que 
la  mort  provenait  d’un  raccornisse- 
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we«<.  Eu  conséquence , pour  recu- 
ler le  fatal  accident , elle  passait , 
chaque  jour,  deux  et  trois  heures  dans 
lebain  pour, tenir  sa  frêle  machine  dans 
un  état  émollient  ; et  puis  elle  rentrait 
dans  son  lit,  qu’elle  ne  quittait  ja- 
mais que  pour  sa  baignoire,  afin  de 
ne  pas  raccornirjje  style  de  scs  let- 
tres avait  aussi  sans  doute  subi  une 
révolution  ; il  était  alors  mignardisé, 
fardé,  prétentieux  5 c’était  de  l’esprit 
du  temps  dç  Marivaux  , de  Crébillon 
fils  et  de  Dorai.  C’est  dans  sa  cham- 
bre qu’elle  recevait,  qu’on  lisait  des 
vers,  qu’on  causait  du  tiers  et  du 
quart,  qu’on  prêchait  et  qu’on  dînait. 
Voici  la  description  de  l’appartement 
OH  du  tejiiple  de  la  fée  : l’escalier 
était  garni , sur  toutes  les  inarrhes, 
à droite  et  h gauche,  d’orangers, 
de  tubéreuses,  de  grenadiers,  de  lau- 
riers-roses et  d’autres  arbustes,  qui 
faisaient  aussi  d’un  long  corridor  une 
allée  de  verdure.  On  arrivait  dans  le 
sanctuaire  : les  volets  étaient  presque 
fermés,  et  h travers  les  rideaux  et  les 
draperies  ne  pénétrait  jamais  qu’un 
jour  incertain,  faible  et  fantastique. 
Des  caisses  d’arbustes  et  des  vases  de 
fleurs  étaient  disposés  au  pourtour  en 
gradins.  On  tournait  un  large  para- 
vent , et  l’on  arrivait  en  face  du  lit 
où  l’on  avait  peine  d’abord  'a  distin- 
guer la  vieille  dame;  enfin,  quand 
les  lumières  ménagées  avec  art  ve- 
naient permettre  de  distinguer  les 
objets  sans  trop  les  éclairer,  on 
voyait  d’Angivillcr , déjà  plus 
qu’octogénaire,  hautement  coiffée  en 
cheveux  d’emprunt,  farcis  de  poudre 
blonde,  flanqués  de  bouffettes  de 
comètes  rose  et  lilas.  Sur  le  haut  de 
sa  tête  était  attaché  un  voile  blanc 
comme  celui  d’une  vierge  ou  d’une 
vestale  de  l’opéra  : un  schall , noué 
en  cravate , cachait  le  bas  de  la  fi- 
gure jusque  sous  la  lèvre  inférieure. 


Un  des  bras  de  la  dame,  élevé,  tenait 
ou  agitait  un  éventail , et  se  montrait 
orné  d’un  bracelet  de  rubans  noirs. 
On  apportait  aux  dames  des  chauffe- 
rettes où  brûlaient  des  essences.  Des 
e.ssences  étaient  aussi  jetées  sur  des 
réchauds  derrière  le  paravent,  et  les 
odeurs  et  les  pa.rfums  des  fleurs,  sans 
air  cl  sans  soleil,  étaient  suffocants. 
C’est  entre  le  lit  et  le  paravent  que 
le  dîner  était  servi,  toujours  fin 
et  délicat.  On  apportait  alors  à 
M"*'  d’Aiigiviller  un  potage  de  bouil- 
lon de  grenouille , qu’elle  mangeait 
lentement  avec  une  cuiller  à café  : 
elle  ne  prenait  pas  d’autre  aliment. 
Les  convives  sortaient  souvent  mala- 
des et  presque  asphyxiés.  « Ces  dî- 
« ners  me  font  mal,  disait  un  jour 
« Ducis.  .Te  n’irai  plus  Ih.  Qu’ai-je  af- 
K faire  ’a  des  cadavres  attendant  que 
« je  leur  apprenne  qu’ils  sont  encore 
K en  vie.  » Mais  les  sermons  de 
l’abbé  de  La  Fage  et  les  cajoleries 
complimenteuses  de  la  fée  l’empê- 
chaient de  donner  suite  à ces  boutades 
d’un  moment.  C’est  ainsi  que  s’écou- 
laient les  derniers  jours  de  la  vie  de 
M""'  d'Angiviller , tandis  que  son 
mari  achevait  la  sienne  d’une  manière 
plus  austère,  mais  presque  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité,  dans  un 
couvent  de  moines  d’Allemagne.  On 
disait  qu’il  s’élail  lassé  des  fantaisies 
de  sa  femme  et  des  bains  perpétuels 
qu’elle  lui  imposait  dans  ses  idées  de 
raccornisseinenl.  Cependant,  malgré 
sou  hygiène  relâchante,  M"'<'  d’Ag- 
giviller  mourut  d’une  rétention , le 
i4  mars  1808,  dans  la  quatre-vingt- 
troisième  année  de  son  âge.  M.  Ca- 
ron , alors  professeur  au  lycée  de 
Versailles,  lui  consacra  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Journal  de 
Seine-el-Oise.  a On  croit  générale- 
« ment,  y est-il  dit,  que  son  porte- 
« feuille  doit  renfermer  quelques 

ai. 


Digitized 


ANG 


ANG 


3a4 

K traits  de  ses  pensées  et  de  sa  fé- 
« conde  imagination.  Cependant  c’est 
K un  secret  qu’on  n’a  jamais  pu  dé- 
« rober  à sa  modestie.  » Ce  secret, 
s’il  a existé , n’est  point  encore  con- 
nu; mais  ce  qui  a été  publié  par  la 
' reconnaissance  et  par  la  voix  du  pau- 
vre , ce  sont  les  secours  que  M”""  d’An- 
giviller  prodiguait  aux  indigents. L’au- 
teur de  la  Notice  nécrologique  dit  : 
« Plus  de  trente  familles  à Versailles 
« devaient  k ses  libéralités  leur  sub- 
ie sislance  journalière.  » Or , il  y a 
dans  ce  fait  l’excuse  de  trente  ri- 
dicules. V VB. 

ANGLEBERME  (Jean-Pyr- 

RBDs  d’)  , professeur  en  droit  a l’u- 
niversité d'Orléans,  et  depuis  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan  , naquit  a Or- 
léans, vers  i47o,d’un  médecin  origi- 
naire deBohême,mais  naturalisé  fran- 
çais.Il  eut  pour  guide  dans  lesbelles- 
lellres  le  célèbre  Erasme,  avant  de 
se  livrer  k l’élude  de  la  jurispru- 
dence , dont  un' des  premiers  il  clier- 
cliait  k débrouiller  le  chaos.  Etienne 
Pasquier,  dans  scs  Recherches  de 
la  France,  n’oublie  point  la  netteté 
avec  laquelle  d’Aiigleberrae  donnait 
ses  leçons.  Quand  il  prononça  le 
panégyrique  de  la  ville  d’Orléans  , 
il  témoigna  sa  reconnaissance  aux 
écoles  en  se  gloribant  d’en  être  mem- 
bre depuis  plus  de  dix  ans.  Charles 
Dumoulin  , alors  son  élève  , avoue 
dans  plusieurs  de  ses  traile's  qu’il  doit 
le  bon  sens  qu’on  trouve  dans  ses  livres 
kM’Angleberme,  qu’il  appelle  juris- 
consullissimus  et  utriusque  lingues 
peritissinuis.  François  P''  nomma 
d’Angleberme  conseiller  au  conseil 
souverain  de  Milan  ; mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  celle  dignité.  Al- 
ciat  nous  apprend  que  son  illustre 
and  fut  du  nombre  de  ceux  qui , sans 
avoir  approfondi  les  ressources  de  la 
médecine  , croient  qu’il  suffit  d’en 


avoir  parcouru  les  formules  pour  les 
appliquer  k leur  santé.  Le  conseiller  de 
Milan,  voulant  se  guérir  d’une  bles- 
sure que  lui  avait  causée  l’explosion 
d’un  magasin  k poudre,  prit  sans  dis- 
cernement une  drogue  qui  lui  brûla 
les  entrailles.  Il  mourut  en  iSai, 
ayant  k peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  Alciat,  vivement  touché  de  sa 
perte,  fit  graver  sur  son  tombeau  huit 
vers  qui  ne  donnent  pas  une  grande 
idée  du  talent  poétique  de  l’auteur.  On 
attache  avec  raison  plus  d’importance 
aux  suffrages  que  d’Angleberme  ob- 
tint de  ses  compatriotes , qui  n’ont 
jamais  faitl’éloge  de  l’université  d’Or- 
léans sans  le  citer  comme  un  des 
plus  savants  professeurs.  Sa  pos- 
térité subsiste  encore  , tant  k Paris 
qu’à  Orléans.  C’est  sur  les  papiers  de 
famille  que  nous  rectifions  les  er- 
reurs de  Moréri  et  des  lexicogra-  | 
phes  qui  n’ont  été  que  ses  copistes.  j 
On  a d’Angleberme  : I.  Inslitulio  | 
boni  magistralus,  Orléans,  i5oo, 
in-4°;  Paris,  1 5 19.  II.  Fie  de 
saint  Euverte  et  Eloge  de  saint 
Aignan,  tous  les  deux  évêques  d’Or- 
léans. III.  Panégyrique  de  laville 
d’Orléans,  prononcé , non  point  en 
1 5 r O,  mais  au  temps  de  l’évêque  Ger- 
main de  Gannai,  qui  ne  commença  a 
siéger  qu’en  i5i4.Ce  panégyrique, 
écrit  avec  beaucoup  d’art , se  fait  de 
plus  remarquer  par  une  délicatesse 
alors  peu  commune.  IV.  Mililia  re-  1 
gum J'rancorum  pro  re  christiana, 
swe  opusculum  de  rebus  Jortiter  4 
Francis  gestis  pro  fide  christiana, 

Paris,  i5i8.  V.  Fragments  des  dé- 
clamations d’Apulée  , sous  le  litre 
A'Apulei  Floridoruni  libri  qua- 
tuor, Paris,  i5i8,  iu-4°.  FI.  Très  : 
posteriorcs  libri  Codicis  Justinia- 
iii,  et  de  romanis  magistratibus,  li- 
bri très,  in-4“,  1 5 1 8,  dédié  au  chan- 
celier Dnprat.  VU.  Cornmentarius  ia  | 
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aurelianas  consitcludines.  Cl)arles 
Dumoulin,  eu  parlant  de  ce  commen- 
taire, dit  avec  raison  que  son  pro- 
fesseur, trop  prévenu  en  faveur  de  la 

J'urisprudence  romaine,  n'a  pas  connu 
e véritable  esprit  du  droit  coutumier. 
VIII.  Dissertation  sur  la  loi  sali- 
guej  imprimée  séparément  en  i6i3. 
D’Angleberme  montre  la  sagesse  de 
celle  lui  nationale  par  une  foule  de 
textes  des  lois  romaines,  qui  établis- 
sent l’incapacité  des  femmes  pour  le 
gouvernement.  Le  chapitre  le  plus 
historique  renferme  une  énumération 
circonstanciée  des  femmes  qui,  éle- 
vées au  souverain  pouvoir,  en  ont 
manifestement  abuse.  IX.  Plusieurs 
traités  sur  des  questions  de  droit  , 
dont  quelques-uns  ont  été  long-temps 
consultés.  X.  Ses  différentes  exhor- 
tations à ses  élèves  pour  maintenir 
en  eux  l’amour  de  l’élude , parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  sur  l’in- 
coustance  de  la  fortune,  et  l’éloge 
ingénieux  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique , tiré  en  grande  partie  de 
Lucien.  Jurisconsulte  , historien  , 
poète , d’Auglebcrme , né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions  , et  fami- 
lier avec  les  meilleurs  écriv.iius  do 
ranti(|uité  , eût  niérilé  dans  l’iiisloire 
une  place  plus  élevée,  si,  comme  tant 
d’autres  écrivains  de  son  temps,  il 
n’eût  trop  souvent  surchargé  ses  écrits 
du  poids  d’une  érudition  indigeste 
ou  déplacée.  P — d. 

AXGLÈS(CnAntiisGRÉGoiuE), 
né  le  4 septembre  lySd  k Veynes  en 
Dauphiné,  où  sa  famille  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles , fit  scs  études 
k Grenoble  , chez  les  jésuites,  et  de- 
vint conseiller  au  parlement.  S’étant 
montré  fort  opposé  k la  révolution,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie  k 
Tepoque  de  la  terreur;  ayant  voii- 
lu  rentrer  en  France,  il  y fut  arrêté 
et  long-  temps  détenu  dans  les  prisons 
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de  Grenoble.  Il  allait  être  traduit  k 
la  commission  révolutionnaire  d’O- 
range,  et  sa  mort  était  inévitable, 
lorsque  la  chute  de  Robespierre  le 
sauva.  Ilvécut  depuis  ce  moment  dans 
la  lelraite  , n’ayant  pas  rempli  d’au- 
tres fonctions  que  celles  de  maire  de 
son  village  jusqu’k  la  restauration 
des  Bourbons.  Angles  fut  alors  nom- 
mé premier  président  de  la  cour 
royale  de  Greuoble  , puis  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l’Isère  5 il  a présidé 
cette  chambre  comme  doyen  d’âge 
pendant  six  sessions  consécutives,  vo- 
tant toujours  avec  le  côté  droit,  et  ne 
manquant  .nucunc  occasion  de  com- 
lialtre  les  opinions  révolutionnaires. 
Il  prit  beaucoup  de  part  aux  lois  ré- 
pressives de  la  presse.  Ce  magistrat 
est  mort  le  5 juin  i8e3.  — Son  fds, 
le  comte  Jules  Angles,  né  k Gre- 
noble en  1778,  acheva  ses  éludes  k 
l’école  polytechnique  , fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d’état,  et  devint 
en  1808  intendant  d’une  partie  de 
la  Silésie,  puis  de  la  Basse-Autri- 
che, avec  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. Sa  conduite,  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  lui  fit  donner  le  ti- 
tre de  comte  par  le  gouvernement  im- 
périal , cl  il  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  police  des  départements  au- 
delk  des  Alpes.  11  remplissait  k Paris 
ces  importantes  fonctions  lorsque  les 
alliés  s’cinparèreul  de  celle  ville  en 
181 4.  Aussitôt  après  leur  entrée,  le 
gouvernement  provisoire  chargea  le 
comte  Anglès  du  ministère  de  la  po- 
lice générale,  que  venait  d’abandon- 
ner le  duc  de  llovigo.  Il  s’acquitta,  k 
la  satisfaction  de  tous,  de  cet  emploi 
alors  si  dillicile;  cl  dès  que  l’ordre 
fut  rétabli  il  rentra  au  conseil  d’é- 
tat. Le  roi  voulut  le  rendre  k des 
fonctions  plus  actives,  lorsque  Napo- 
léon eut  quitté  l’îlc  d’Elbe  en  i8i5. 
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Nomm^  conuuissaire  civil,  n fut  alors  férent  des  Caritagicois,  il  renvoya 
ctargé  d’accompagner  à Ljon  le  sans  rançon  ce  nouveau  Régulus , et 
frère  de  Louis  XVlIIj  mais  les  évè-  lui  dit  : ce  J’exige  seulement  qu’à  l’a- 
nemeutsse  succédèrent  avec  une  telle  et  venir  vous  et  vos  descendants  por- 
tapidilé  qu’il  eut  à peine  le  temps  de  » liez  le  nom  à&Saladin,  en  recou- 
se mettre  en  route,  et  dut  acconipa-  « naissance  de  la  grâce  qu’il  vous  ac- 
gner  le  roi  dans  son  nouvel  exil.  An-  « corde.  » J — b. 

glès  passa  en  Belgique  toute  l’époque  ^XGO  ou  AXGOT  , naquit 
descent-jours.Rcvenuenf’ranceavec  à Dieppe  à la  fin  du  XV'  siècle. 
Louis  XVIII,  il  fut  chargé  de  pré-  Cet  homme,  que  la  fortune  éleva 
sider  le  collège  électoral  des  Hautes-  si  liaut,  était  le  fils  unique  d’un 
Alpes,  nommé  ministre  d’état,  et  père  peu  riche,  mais  qui  parait  lui 
enfin  préfet  de  police  de  Paris  lorsque  avoir  donné  une  bonne  éducation. 
91.  Decazes  devint  ministre.  Angles  La  Xormaudie  a,  presque  de  tout 
occupa  celte  place  pendant  toute  la  temps,  possédé  des  élablissemepts 
durée  du  ministère  Decazes  j et,  littéraires,  et  Dieppe  est  une  des 
lorsque  ce  ministère  fut  renversé  villes  de  cette  province  où  les  lettres 
après  l’assassinat  du  duc  de  Berry,  ont  été  le  plus  en  honneur,  et  ou 
ayant  essuyé  quelques  reproches  à l’activité  de  l’esprit  a dû  gagner  heau- 
l’occasion  de  cet  évènement  , il  coup  aux  entreprises  et  aux  voyages 
donna  sa  démission  et  alla  vivre  dans  hardis  des  navigateurs.  Ango,  fort 
f une  terre  près  de  Roanne,  où  il  jeune  encore , suivit  l’exemple  de  ses 
est  mort  le  i6  janvier  1828.  Bavait  compatriotes:  il  alla  en  Afrique,  et 
épousé  la  fille  de  l’amiral  Morard,  visita  les  côtes  des  Grandes-Iodes , 
de  Galles,  dont  il  eut  deux  fils.  d’abord  comme  simple  officier,  un 
M — D J.  peu  plus  lard  comme  capitaine  de 
AXGLURE  { Saladin  ou  Oger  vaisseau.  Ces  voyages  et  d’heureuses 
n’),  natif  d’Anglure  près  de  Sézanne  spéculations  l’ayant  enrichi,  il  quitta 
çn  Bric,  vivait  du  temps  de  Phi-  le  rude  métier  de  marin , devint  ar- 
lippe- Auguste , aïeul  de  saint  Louis,  mateur  et  se  livra  plus  tranquillement 
Ayant  accompagné  ce  prince,  en  à son  goût  pour  les  entreprises  loin- 
1204,  dans  ses  expéditions  d’outre-  laines  et  les  grandes  affaires,  tout 
mer,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  en  s’occupant  des  choses  qui  élaienlle 
bataille  par  les  troupes  de  Saladin  , plus  à sa  proximité.  Il  prit  à ferme 
Soudan  d’Egypte  , qui , instruit  de  la  générale  les  révenus  de  plusieurs  sei- 
bravoure  que  leguerrierfrancais  avait  gneuries  du  pays,  entre  autres  de 
montrée  dans  le  combat , le  relâcha  la  vicomté  qui  appartenait  à l’archevè- 
sur  sa  parole  de  lui  payer  dans  un  que  de  Rouen.  C’était  en  i Sao.  Déjà 
certainlempsunerançoncousidérahle.  il  avait  acheté  la  charge  de  contrô- 
D’Anglure  se  rendit  en  France,  avec  leur  au  grenier  à sel.  Son  opulence 
l’inleution  de  remplir  sa  promesse  ; et  ses  rapports  avec  l’archevêque  lui 
mais  tous  ses  efforts  pour  trouver  la  donnèrent,  disent  les  chroniqueurs  du 
somme  exigée  ayant  été  vains,  il  ÿima  temps,  des  connaissances  et  des  habi- 
jnieux  retourner  auprès  du  Soudan  et  tudes  en  cour,  où  il  ne  larda  pas  à faire 
reprendre  ses  fers,  que  de  manquer  connaître  son  mérite.  L’un  des  pre- 
à sa  parole.  Saladin  fut  si  touché  de  miers  usages  qu’il  fit  de  sa  fortune, 
cette  grandeur  d’âme,  aue,  bien  dif-  alors  immense,  fut  de  bâtir  à Dieppe 
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UQ  liôlel  magnifique,  pour  rembellls- 
sement  duquel  la  peinture  etia  sculp- 
ture rivalisèrent  d’efforts.  Toutes 
ïes  décorations  d’un  luxe  bien  en- 
tendu y étaient  prodiguées  avec  con- 
venance et  attestaient  k la  fois  le 
bon  goût  et  la  richesse  du  proprié- 
taire (Cette  habitation  splendide  fut 
détruite  par  le  bombardement  de 
1694).  Al’époque  del’un  des  voyages 
de  François  I"  sur  les  côteade  Nor- 
mandie, il  logea  dans  l’hôtel  d’Ango, 
qui  déjà  avait  excité  l'admiration  du 
cardinal  Barberiui.  Augo  se  chargea 
seul  de  la  réception  du  monarque  : il 
multiplia  les  décorations  les  plus  élé- 
gantes, les  arcs-de-triomplie,  les  riches 
tapisseries,  les  tableaux  les  plus  pro- 
pres a flatter  le  monarque.  Les  tables 
lurent  couvertes  de  vaisselle  d’argent 
ciselé , et  des  mets  les  plus  recher- 
chés comme  des  vins  les  plus  rares. 
Peu  de  princes  alors  eussent  pu  tenir 
un  tel  état  de  maison.  Le  roi  ayant 
témoigné  le  désir  de  se  promener  sur 
la  mer  , Augo  fit  préparer  et  mit  a sa 
disposition  six  nefs  légères  éclatantes 
d’or  et  de  sculptures.  Pour  prix  de 
sa  magnifique  réception,  Augo  reçut 
une  nomination  de  gouverneur  de  la 
ville  et  château  de  Dieppe.  La  guerre 
ayant  éclaté,  ou  plutôt  la  France 
étant  toujours  sous  les  armes  pendant 
ce  règne  aussi  désastreux  que  bril- 
lant, Augo  augmenta  l’activité  de  ses 
constructions  navales,  et  se  montra 
jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion 
que  le  roi  avait  de  lui.  Les  Portugais 
avaient  en  pleine  paix  attaqué  et  pris 
un  des  vaisseaux  de  l’armateur  diep- 
pois , il  commença  par  tirer  ven- 
geance de  cet  acte  déloyal  j équipa 
dix-sept  bâtiments,  tant  grands  que 
ctits,  et  fit  bloquer  le  port  de  Lis- 
onne,  pendant  que  les  flottes  por- 
tugaises étaient  occupées  dans  les  In- 
des, Parvenue  k l’embouchure  du 
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Tage , l’escadre  dieppoise  s’empara 
d’une  foule  de  petits  bâtiments , 
opéra  une  descente,  ravagea  la  côte, 
et,  se  portant  rapidement  d’une  rive  k 
l’autre , déjoua  toutes  les  opérations 
militaires  d’un  ennemi  qui  était  loin 
de  s’attendre  k une  telle,  activité,  La 
rivalité  entre  les  Dieppois  et  les  Por- 
tugais venait  de  leurs  expéditions 
dans  riude  où  les  derniers  n’eurent 
l’avantage  que  parce  que  la  France  ne 
sut  pas  apprécier  ou  ne  put  seconder 
les  entreprises  des  navigateurs  nor- 
mands. Augo  ne  cessa  ses  hostilités 
que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
ï’rance , qui  le  renvoya  k Dieppe 
pour  qu’il  s’abouchât  avec  l’auteur 
de  l’expédition.  On  trouve  dans  les 
écrits  du  temps,  qu’Ango  portait  le 
titre  de  vicomte  : c’était  sans  doute 
une  nouvelle  faveur  de  François  I"’. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  seconda  de  tous 
scs  moyens  les  entreprises  de  ce  mo- 
naïque,  et  prit  une  grande  part  dans 
l’armement  naval  destiné  contre  l’An- 
gleterre. Malheureusement  la  va- 
nité gâtait  les  bonnes  qualités  qu’il 
avait  reçues  de  la  nature  et  de  l’édu- 
cation ; il  avait  des  gardes  armés,  il 
devenait  inaccessible^  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  parmi  ses  conci- 
toyens. Quelques-unes  de  ses  spécu- 
lations n’ayant  pas  réussi , et  le  gou- 
vernement n’ayant  pas  remboursé  les 
prêts  qu’il  avait  reçus  d’Ango,  cet 
armateur,  naguère  si  opulent,  fut 
obligé  de  quitter  sou  bel  hôtel  et  de 
se  retirer  k deux  lieues  de  Dieppe, 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  fait  construire  avecmagnificeuce. 
Ce  fut  la  qu’il  mourut  de  chagrin  et 
presque  ruiné , en  i55i.  Un  de  ses 
compatriotes  le  représente  comme 
étant  de  moyenne  taille,  d’une  hu- 
meur agréable  et  gaie , d’un  esprit 
vif,  d’un  jugement  sainj  ayant  la 
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barbe  et  les  clieveux  blonds,  le  teînl 
vermeil,  le  nez  aquiliu,  la  lêle  grosse 
et  le  front  large.  D — » — s. 

ANGOT  DES  ROTOURS. 

Voy.  Des  Rotoubs,  au  Supp. 

A!\GRIANI  o'u  Aycuani  ou  de 
Ayconnis  (Miched),  religieux,  né 
h Bologne  dans  le  XIV'  siècle,  après 
avoir  fait  seséludes  danssa pairie,  en- 
tra dans  l’ordre  des  Carmes,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  a l’université 
de  Paris.  Les  affaires  de  son  ordre 
l’ayant  rappelé  en  Italie,  son  mérite 
le  fit  distinguer  du  pape  Urbain  VI 
qui  le  nomma  vicaire-général.  Elu, 
en  1 3 8 1 , général  de  son  ordre , An- 
griani  le  gouverna  pendant  cinq  ans, 
et  se  retira  daus  le  monastère  de  Bo- 
. logne  où  il  mourut  le  i6  novembre 
i/ioo.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  un  commentaire  sur  les 

fisaumes  dont  on  a long-temps  ignoré 
'auteur.  Il  est  intitulé:  Incognitus  in 
psalmos.  Milan,  i5io,  in-folioc 
C’est  Léonard  Veggio  qui  l’a  puLliéj 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  la 
dernière. ’a  Lyon  en  1682,  2 vol.  in- 
fol. On  a encore  de  lui  : Qiusstiones 
disputalœ  in  libriim  I-V  senlcntia- 
rum.  Milan,  i.3io,  in-fol.,  revu 
par  François-Léonard  Priolo,  Ve- 
nise, 1625,  in-fol.  Moréri  lui  attri- 
bue des  traités  sur  saint  Mathieu, 
sur  les  Morales  de  saint  Grégoire, 
sur  la  conception  de  la  Vierge  ; mais 
ils  n’ont  pas  été  imprimés.  On  trouve 
sur -ce  religieux  un  article  dans  le 
second  viAwmtàeViBibliothecacar- 
melilana  du  P.  Cosme  de  Villiers  , 
1762,  2 vol:  in-folio,  et  un  autre 
dans  la  Bibtiotbeca  Icitina  mediœ 
œtatis,  de  Fabricius  , tora.  V,  pag. 
222,  édit.  in-8".  C.T — y. 

ANHALT  - COETIIEXf  (le 

prince RoDOLPHEd’)(i),  de  l’une  des 

(i)  A)tnnt  adoplê  ic  système  de  donner  sous  le 
nom  Uo  «Uitcuuc  des  muîsous  souveraines,  mais 


plus  illustres  et  Jes  plus  ancien- 
nes maisons  souveraines  d’Allema- 
gne, était  le  cinquième  fils  du  prince 
George  d’Anhalt-Zerbst  Dessau  , qui 
mourut  presque  centenaire  en  r474, 
après  avoir  gouvèrné  avec  beaucoup 
de  prudence  ses  petits  étals,  et  réparé 
par  une  sage  économie  le  malheur 
qu’il  éprouva  en  1467  par  l’incendie 
de  la  ville  et  du  château  de  Dessau, 
Le  prince  Rodolphe  fut  un  des  guer- 
riers les  plus  distingués  de  son  temps, 
cl  il  montra  comme  son  père  un  grand 
attachement  â l’empereur  Maximi- 
lien,pour  lequel  il  se  mit  en  otage  en- 
tre les  mains  des  bourgeois  révoltés. 
L’empereur  Frédéric  III,  successeur 
de  Maximilien,  fut  très-reconnaissant 
de  ces  services,  et  il  nomma  le  fils 
puîné  du  prince  d’Anhalt  son  grand- 
écuyer.  Rodolphe  eut  un  commande- 
ment dans  la  guerre  de  Gueldre,  et 
dans  celle  de  Venise , où  il  défit 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur 
les  bords  de  la  Brenla , et  s’em- 
para de  Vicence.  Il  défendit  ensuite 
Vérone  attaqué  par  les  Vénitiens,  et 
battit  complètement  leur  armée;  mais 
il  mourut  daus  la  même  année  ( 1 5 15) 
par  le  poison  , au  grand  regret  de 
l’empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perte.  Son  frère  Sigismued,  après 
s’ètre  également  distingué  par  diffé- 
rents exploits,  mourut  en  revenant 
de  la  Terre  sainte.  F — k. 

ANIIALT-ZERBST  - DES- 
SAU ( le  prince  Joachim-Ebsest 
d’),  était  le  fils  du  prince  .Ican  , qui, 
le  premier  de  samaison,  embrassa  la 
religion  luthérienne.  Joachim  succé- 


non  royales  ni  impcria*e.s , les  grands  hommes  de 
CCS  maisons  qui  appartiennent  à rhîstoire,  par 
la  rni.«.on  que  le  nom  de  . leur  uiaison  est  le  seul 
sous  lequel  ils  se  sont  fait  connaître, nous  devoits 
réparer  ici  l'omission  qui  a été  faite  sous  ce  rsp» 
port  dans  le . tom.  Il^p.  iSi,où  un  seul  prîuco 
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da  en  i56i  à Charles,  son  frère,  et 
cini]  ans  plus  tard  à Wolfgang,  son 
cousin,  mort  sans  postérité  , de  ma- 
nière qu’il  fut  maître  de  toute  la 
principauté  d’Anhalt.  Il  prétendit  mê- 
me y joindre  le  comté  d’Ascanie  dont 
sa  maison  avait  été  dépouillée  par 
l’évèque  d’HalbersIadt  j mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise  que  tentèrent 
également  en  vain  d’autres  princes  de 
sa  maison.  Joachim-Ernest  fonda  le 
collège  de  Zerbst,  et  il  ft  construire 
un  très-beau  pont  de  pierre  sur  la 
Mulde,  a Dessau.  11  mourut  en  I 586, 
laissant  pour  successeurs  , i°  Canis- 
TiAN,  qui  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Bernbourg  ; 2°  Bernabd  , que  le 
zèle  de  la  religion  protestante  amena 
I en  i5go  en  France,  où  il  servit  le 
roi  Henri  IV',  et  qui  fut  tué  en  1696 
■ à Tiinau  eu  Hongrie,  où  il  comman- 

1 dait  un  corps  de  cavalerie  pour  le  cer- 

i de  de  Saxe  J 3”  Auguste,  qui  forma 

[ la  branche  de  Ploetzskau  , puis  de 

Coethenj  4°  Rodolphe,  qui  fit 
( celle  de  Zerbst  J 5“  Jean-Ernest, 

I qui  se  distingua  au  service  des  Pro- 

j vinces-Unies  contre  l’Espagne , puis 

.|  en  Hongrie  , notamment  à la  prise 

; d’Albe  royale;  et  enfiu  Louis,  né 

1 le  17  juin  1679  ( ci-après). 

, F-a. 

ANIIALT  - BERNBOURG 
I ( le  prince  Christian  I*'  d’ ),  fils  de 
Joachim-Eriicst,  naquit  le  9 mai  i 568 
et  lui  succéda  dans  les  seigneuries 
de  Bernbourg,  les  bailliages  de  Bal- 
lenstadt , d’Hartzgerod  , et  l’abbaye 
sécularisée  de  Germrod.U  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  des 
grandes  puissances,  et  fut  employé 
successivement  à des  négociations  di- 
plomatiques et  a conduire  les  années. 
Eu  I 59  I il  mena  enFrance  iinearmée 
considérable , formée  par  l’électeur 
de  Saxe  et  d’autres  princes  allemands. 
U remporta  sur  les  Lorrains  deux 
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victoires  importantes  ,1’one  le  8 sept, 
et  l’autre  le  nov.  1692.  En 
1619  il  concourut  avec  le  prince^ 
d’Orange  à la  prise  de  Juliers,  et 
l’électeur  palatin  ayant  été  élu  roi 
de  Bohême,  il  battit  avec  les  troupes 
de  ce  prince  les  comtes  de  Darapierre 
et  de  Bucquoy  ; mais,  le  8 nov. 
1620,  il  fut  à son  tour  défait  à la 
bataille  de  Prague  où  son  fils  fut 
prisonnier  de  guerre  Lui-même  fut 
mis  au  ban  de  l’empire  par  l’empe- 
reur Ferdinand  II,  avec  lequel  d’ail- 
leurs il  se  réconcilia  bientôt.  Ce 
prince  mourut  le  20  avril  i63o. — 
Son  fils  Ernest,  né  le  19  mai  1608,. 
mourut  h Naumhonrg;  le  3 déc. 
i652,  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
à la  bataille  de  Lutzen  ; et  son  autre 
fils,  Frédéric,  mortle  3o  juin  1670, 
fut  un  des  plus  savants  chimistes  de 
son  temps.  F — A. 

ANHALT  - COETHEN  ( le 
prince  Louis  d’),  l’un  des  protecteurs 
les  plus  distingués  que  les  lettres  aient 
eus  en  Allemagne , naquit  'a  Dessau. 
le  17  juin  1679.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  trente 
ans,  sous  les  ordres  du  grand  Gus- 
tave qui  rétablit  en  i 63 1 gouverneur 
des  pays  de  Magdebourg  et  d’Hal- 
berstadt.  Ce  prince  mourut  le  7 jan- 
vier i65o.  Il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Sophie,  fille  du  comte  de 
la  Lippe,  dont  il  eut  un  fils,  mort  en 
I 665,  sans  enfants,  et  une  fille,  ma- 
riée au  comte  de  Schwartzbonrg.  Le 
prince  Louis  fut  l’un  des  fondateurs 
et  le  premier  président  de  la  société 
des  Fructifiants  [J'ruchlbrin^ende 
PaZ/norife«),  établie  en  1627  aVVei- 
raar,  et  qui  avait  pour  butd’encoura- 
ger  la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande  {P’07'.  Bruns- 
wick., VI,  i44).  Chaque  mem- 
bre de  celle  société  avait  adopté  un 
nom  tire  des  propriétés  des  plantes, 
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Le  prince  d’Anhalt  y était  désigné 
par  celui  de  Nerennde  (le  nominant). 
Il  avait  voyagé  eu  France  comme  en 
Italie,  et  les  langues  de  ces  deux  con> 
trées  lui  étant  devenues  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  propre , il  tradui- 

• sit  de  l’une  et  de  l’autre  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand.  Il  acquit  aussi 
une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  hébraïque;  enfin  il  passait 
pour  le  plus  savant  priuce  de  son 
temps.  On  cite  de  lui  une  Tvaduc- 

• tion  du  Livre  de  Job,  en  vers  alle- 

mands; les  Triomphes  dePétrarque; 
la  V ie  de  Tamerïan  ; le  Couronne- 
ment de  David,  etc.  F — a. 

A\HALT  - BERXBOÜRG 

( le  prince  Christiah  II  d’),  né  le 
i5  août  1599,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles-Emmanuel  do  Sa- 
voie, contre  les  Espagnols  , et  passa 
au  service  de  l’électeur  palatin,  de- 
venu roi  de  Bohême.  11  combattit 
avec  son  père  à la  bataille  de  Prague 
en  1620,  et  y tomba  entre  les  mains 
de  l’ennemi  qui  le  traita  fort  honora- 
blement et  le  rendit  à sa  famille 
bientôt  après.  Ce  prince  succéda 
en  i63o  à son  père.  Il  voyageait 
alors  dans  différentes  contrées,  et 
dès  .qu’il  eut  pris  possession  de  ses 
états,  il  se  remit  a parcourir  l’Europe 
presque  sans  interruption  jusqu’à  l’an- 
née i656  , où  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  y mourut  le  22  septembre.  — 
Victor -Amedée,  sou  fils,  qui  lui  suc- 
céda, était  né  eu  i634;  il  quitta  la 
religion  lutbérieune  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Ce  fut  le  même  prince 
qui  introduisit  dans  sa  maison  le  droit 
de  primogénitnre , et  qui  le  fit  con- 
firmer par  l’empereur  en  1678.  Il 
bâtit  à Bernbourg  , sur  la  Saale  , en 
1706,  un  fort  beau  pont  de  pierre; 
et  dans  la  même  année  il  fonda  une 
maison  pour  les  orphelins.  Viclor- 
Auiédée  mourut  en  1 7 1 8,  doyen  des 
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princes  de  l’empire»'  - ' — i.  “ ' 

ANHALT-DÉSSAU  (Léd- 

POLD  , prince  d’)  feld-maréchal  dé 
Prusse  et  de  l’empire,  naquit  le  3 
juillet  1676.  Fils  de  Jean-George, 
guerrier  très  - distingué  et  qui  fut 
aussi  feld-maréchal,  il  eut  pour  mère 
une  princesse  de  Nassau-Orange. 
Destiné  à succéder  à son  père  dans 
le  gouvernement  du  pays  de  Des- 
sau,  il  fut  mis  sons  la  direction  d’un' 
instituteur  habile.  Mais  on  s’aper- 
çut bientôt  que  l’étude  n’avait  aucun 
charme  pour  lui,  qu’il  était  né  guer- 
rier, et  que  les  exercices  militaires 
pourraient  seuls  le  captiver.  Lorsqu’il 
n’avait  que  douze  ans , l’empereur 
Léopold  lui  donna  un  régiment , et 
en  1693  il  obtint  celui  de  son  père, 
dans  l’armée  du  Brandebourg.  Ayant 
consacré  deux  années  à parcourir  les 
principales  contrées  de  l’Europe,  il 
fit  sa  première  campagne  sur  le  Rhin 
en  169 S,  et  il  assista  à la  prise  de 
Namur.  On  vit  dès  ce  moment  se 
développer  son  courage , sa  fermeté 
et  son  aptitude  naturelle  à l’art  de 
la  guerre.  En  1698,1!  prit  l’adminis- 
tration du  pays  de  Dessau.  Mais  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  sa  rési- 
dence, et  il  assista  à la  jilupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la 
guerre  de  la  succession.  A celle  de 
Hoebstedt  il  montra  tant  d’intelli- 
gence et  de  bravoure  , que  le  prince 
Eugène  avoua  que  c’était  lui  qui 
avait  décidé  le  succès  de  cette  jour- 
née , et  qu’il  écrivit  dans  ce  sens  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  très-flat- 
teuse pour  le  jeune  prince  d’Anlialt. 
Appelé  a commander  les  troupes 
auxiliaires  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  passer  en  Italie,  Léopold  rendit 
encore  les  plus  grands  services;  il 
fut  blessé  a la  bataille  de  Cassano. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  osa  tra- 
verser l’Adda  à cheval  en  présence 
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de  l’année  ennemie , et  fit  jeler 
un  pont  pour  le  passage  de  l’armée. 
A la  bataille  de  Turin,  il  parvint  a 
la  tête  de  l’aile  gauclie  jusqu’auj:  re- 
trancbcinents  des  Français  au  milieu 
du  feu  le  plus  meurtrier.  Repoussé 
deux  fois,  il  s’écria  : Soldats,  avan- 
çons ! et  revenu  k la  charge,  il  mon- 
ta encore  le  premier  a l’assaut.  Le 
prince  Eugène  arriva  avec  deux  régi- 
ments, et  le  camp  fut  pris.  Ce  fut 
dans  ce  temps-lk  que,  s’etant  livré  h 
des  propos  indiscrets  sur  la  cour  de 
France  en  présence  du  marquis  de 
Langallerie,  il  eut  avec  celui-ci  une 
affaire  d’honneur  au  pistolet  qui 
heureusement  ne  devint  funeste  ni 
pour  l’un  ni  pour  l’autre.  De  1710 
a 1712,  le  prince  d’Anhalt  com- 
manda les  troupes  du  roi  de  Prusse 
dans  les  Pays-Bas,  et  il  obtint  vers 
la  fin  de  la  guerre  le  titre  de  fcld- 
maréchal.  Le  roi  Frédéric  I''  étant 
mort,  le  prince  de  Dessau  s’attacha 
an  service  de  sou  successeur  qui  lui 
donna  sa  confiance  et  l’admit  a tous 
«es  amusements.  On  sait  que  ces 
amusements  n’étaient  pas  toujours 
dirigés  par  la  délicatesse  et  le  goùtj 
Léopold  s’y  prêtait  d’autant  mieux, 
qu’il  était  lui-même  dans  ses  mœurs 
et  dans  son  caractère  d’une  rudesse 
que  la  vie  des  camps  avait  encore 
augmentée.  En  1716  il  accorap.igna 
le  roi  en  Poméranie,  pour  combattre 
Charles  XII,  et  pour  coopérer  a la 
prise  de  Slralsuud.  Léopold  se  me- 
sura avec  ce  monarque  k l’île  de 
Rugen,  et  il  força  le  héros  suédois 
k la  retraite  après  un  combat  san- 
glant. Le  nord  fut  pacifié,  et  le  prin- 
ce de  Dessau  s’appliqua  pendant  son 
long  séjour  dans  Berlin  h organiser 
l’armée  prussienne.  Ce  fut  k lui 
qu’elle  dut  cette  discipline  qui  la 
rendit  si  redoutable  sous  Frédéric  II. 
Le  prince  d’Auhalt  était  parvenu 
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au  plus  haut  point  de  la  gloire  mi- 
litaire , lorsque  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  I"'  mourut.  La  faveur  du 
monarque  n’avait  pas  cessé  de  le 
suivre  dans  toutes  les  occasions  : la 
rudesse  du  caractère  et  la  bizarrerie 
des  mœurs  de  ces  deux  princes  avaient 
assez  d’analogie  pour  qu’ils  fussent 
toujours  parfaitement  d’accord  5 
mais  il  ne  pouvait  pas  en  être  de 
même  avec  Frédéric  II.  Le  vieux 
guerrier  se  montra  d’abord  fort  op- 
pose' au  système  de  guerre  contre 
l’Autriche  qu’avait  adopté  le  jeune  roi. 
Cependant,  lorsqo’il  vit  que  malgré 
ses  avis  cette  guerre  était  résolue  , il 
accepta  le  commandement  d’une  ar- 
mée que  lui  confia  Frédéric;  et  après 
quelques  marches  un  peu  lentes  et 
qui  auraient  paru  timides  de  la  part 
d’un  autre  général,  mais  qui  chez 
Léopold  n’étaient  que  la  conséquence 
de  son  système  d’opposition  , il  su 
conduisit  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  remporta  k Kesseldorff,  le  1 5 dé- 
cembre 1745,  sur  les  Saxons  et  les 
Autrichiens , une  victoire  décisive,  et 
qui  eut  pour  résultats  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  du  roi,  et  la 
prise  de  Dresde  {Voj.  Frédéric  II, 
XV,  573).  « Ce  fut,  dit  Guibert, 
a la  dernière  action  de  guerre  de  ce 
a vieux  Anhalt , qui  combattait  de- 
« puis  4o  ans  h la  tête  de  celte  in- 
a l’anterie  prussienne  dont  il  avait 
« été  le  créateur.»  La  paix  ayant  été 
signée  peu  de  jours  après,  le  prince 
Léopold  se  retira  a Dessau , où  il 
mourut  subitement  le  9 avril  1747, 
k ràgc  de  72  ans.  Il  était  aimé  de 
ses  sujets  malgré  la  dureté  de  son 
caractère  et  la  violence  de  ses 
passions,  parce  qu’il  se  familiarisait 
souvent  avec  les  hommes  des  classes 
inferieures,  et  que  son  genre  de  vie 
était  généralement  simple  et  frugal. 
Ou  ne  craignait  que  les  explosions 
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de  sa  colère  qui  se  manifeslait  par 
des  regards  effrayants  et  le  tonnerre 
d’une  voix  martiale.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  prince  Léopold 
de  Drssau  s'était  pris  de  la  plus 
forte  passion  pour  la  fille  d’un  apo- 
thicaire, nommée  Anne-Louise  Fœs- 
sen.  II  lui  était  resté  attaché  pendant 
ses  voyages  et  ses  premières  cam- 
pagnes, et  il  résolut  de  l’épouser. 
Mais  sa  mère  y mit  les  plus  grands 
obstacles.  Cependant,  au  grand  scan- 
dale de  la  noblesse  allemande,  cette 
union  eut  lieu  du  consentement  de 
l’empereur , qui  éleva  la  jeune  per- 
sonne au  rang  de  princesse  et  lui 
donna  le  litre  d’altesse.  Elle  conserva 
toujours  l’attachement  de  son  époux, 
qu’elle  accompagna  même  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  auquel  elle 
donna  neuf  enfans.  On  voit  a Berlin 
sur  la  place  de  la  parade  , en  face 
du  chàleau,  la  statue  pédestre  de 
Léopold  de  Dessaii,  eu  marbre  de 
Carrare,  qui  y fut  posée  en  1800  , 
el  dont  le  sculpteurprussien  Schadow 
a donné  le  modèle.  L’inscription  de  ce 
monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l’armée  prussienne.  Ce 
prince  avait  étudié  la  guerre  comme 
un  métier;  il  avait  la  confiance  des 
troupes  el  il  était  aimé  du  soldat  mal- 
gré la  discipline  rigoureuse  qu’il  lui 
faisait  observer.  Il  portait  surtout 
son  attention  sur  l’infanterie,  et  il 
introduisit  quelques,  améliorations 
dans  l’arme  du  fantassin  ; ce  fut  lui 
qui  imagina  des  baguettes  de  fer 
et  qui  apprit  aux  soldats  h charger 
avec  une  vitesse  incroyable.  Depuis 
1735  le  premier  rang  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Frédé- 
ric II,  qui  au  fond  ne  l’aimait  pas  , 
dit  qu’il  joignait  une  grande  pru- 
dence h une  rare  valeur , mais  qu’a- 
vec beaucoup  de  qualités  il  n’en 
avait  guère  de  bonnes.  Dreux  du  Ra- 


dier , dans  V Europe  illustre,  a donné 
sur  ce  prince  une  courte  notice , ex- 
traite textuellement  dn  Journal  de 
Verdun,  avec  son  portrait  gravé  par 
Wille,  Varnhagen  d’Ense  lui  a con- 
sacré un  article  fort  étendu  dans 
ses  Monuments  biographiques  , 
Berlin  rSsS;  et  l’on  trouve  encore 
sur  ce  guerrier  une  notice  dans  le 
tome  F''  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à la  Biographie  des  person- 
nes remarquables,  par  Busching.  — 
Deux  princes  d’Anhalt,  contemporains 
de  Léopold,  furent  tués  ’a  la  bataille 
de  Denain  ; un  autre  (le  prince  Mau- 
rice) mourut  des  blessures  qu’il  avait 
reçues  à la  bataille  de  Hockirch,  et 
un  autre  encore  'a  la  bataille  de  Tor- 
gau.  Peu  de  famillesont  produit  un  aus- 
si grand  nombre  de  guerriers  célèbres; 
plusieurs  de  ses  princesses  ont  épousé 
de  grands  souverains.  Catherine  II , 
impératrice  de  Russie,  était  de  cette 
illustre  maison  {Voy.  CATnERiSElI, 
VII,  385).  C-Aü  et  F-a. 

ANHALT-DESSAU  (Léo- 
POLD-Maximilien  d’),  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  26  septembre  1700. 
Dés  l’âge  de  neuf  ans,  il  fut  conduit 
par  son  père  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Hongrie  contre  les  Turcs,  el  sur  le 
Rhin  contre  la  France,  il  fut  employé 
par  Frédéric  dans  la  , guerre  de 
Silésie.  Le  succès  avec  lequel  il  fil  le 
siège  de  Glogau  , et  l’intrépidité  de 
courage  qui  le  rendit  maître  de 
Breslau  , ainsi  que  la  part  qu’il  eut  à 
plusieurs  affaires  importantes  sous  le 
commandement  du  roi,  lui  firent  ob- 
tenir le  litre  de  feld-maréchal général. 
Parvenu  k la  régence  du  pays  de 
Dessau  après  la  morldCj^'on  père, il  se 
signala  par  sou  zèle  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets  , perfectionna  l’adim- 
nistà'aliou  des  finances  , créa  plusieurs 
iuslilulions  utiles , et  fil  reconstruire 
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le  palais  de  Dessau.  Il  était  marié  à sand’une  manière  tout-k-fait  hostile: 
Gisèle -Agnès  d’Ânbalt  -Coethen  , il  y fit  des  réquisitions  de  vivres  de  la 
dont  il  eut  sept  enfanis.  Cette  jirin-  valeur  de  400,000  fr.  , et  il  exigea 
cesse  mourut  le  20  avril  1751,  et  comme  contributions  de  guerre  plus 
son  époux,  qui  la  regrettait  vire-  de  quatre  millions.  Le  prince,  qui 
ment,  la  suivit  au  tombeau  le  16  sentit  l’imprudence  qu’il  avait  faite  en 
déc.  de  la  même  aunée.  C — au.  quittant  le  service  de  la  Prusse  , ne 

AîiHALT -DESSAU  (Léo-  voulut  pas  que  ses  sujets  en  fussent 
poiD  - Fbédéric-Frahçois  ) , fils  du  victimes,  et  il  se  chargea  de  payer  les 
précédent,  naquit  à Dessaule  I O août  sommes  demandées  par  cette  puis- 
1740.  Destiné,  suivant  l’usage  de  sa  sance.  Pour  y subvenir  , il  vendit 
famille , a faire  ses  premières  armes  une  partie  de  ses  biens , ses  bijoux  et 
au  service  de  Prusse , il  fut  présenté  son  argenterie,  et  réduisit  la  dépense 
en  1 75 1 k Frédéric  U,  qui,  plus  tard,  de  sa  maison  au  strict  nécessaire.  Dès 
lui  donna  un  régiment.  Dans  la  même  que  la  paix  fut  rétablie  (1763),  le 
année  il  perdit  son  père  et  passa  sous^  prince  François  résolut  de  visiter  les 
la  tutelle  du  prince  Thierri,  son  oncle,  pays  les  plus  civilisés  de  l’Europe, 
qui  devint  régent  de  la  principauté  afin  d’étendre  ses  connaissances,  et 
d’Anhalt-Dessau.LejeunePrançoisse  il  choisit,  pour  l’accompagner  dans 
livra  avec  beaucoup  d’ardeur  k l’é-  ces  voyages , un  de  ses  amis  intimes, 
tude  des  sciences  exactes , et  se  ren-  M.  d’Ërdmannsdorfif , jeune  Saxon 


dit  en  1 7 5 5 a son  régiment  k Halle  , 
où  il  remplit  les  fonctions  de  capi- 
taine de  la  compagnie  colonelle. 
Lorsqu’ en  lySfi  l’armée  prussienne 
se  mit  en  marche , le  roi  lui  refusa , 
k cause  de  sa  jeunesse,  la  permission 
de  continuer  ce  service;  mais  son  dé- 
sir de  faire  la  guerre  était  si  grand 
qu’il  entra  comme  volontaire'  dans  le 
corps  du  prince  Maurice.  11  suivit  ce 
dernier  dans  la  Bohème , assista  au 
siège  de  Prague,  k la  bataille  de 
Collin,  et  ne  quitta  l’armée  que 
lorsqu’on  1767  une  maladie  grave 
l’obligea  de  retonrner  dans  sa  patrie. 
Sa  guérison  paraissant  lente,  il  sol- 
licita , d’après  le  conseil  de  son  «tu- 
teur, un  congé  définitif  qu’il  obtint 
avec  le  grade  de  colonel  d’infanterie. 
En  attendant,  l’empereur  François  1"’ 
lui  accorda  le  bénéfice  d’âge , et  il 


rempli  des  plus  nobles  sentiments , et 
qui  avait  fait  des  éludes  distinguées  k 


Wittemberg.  Le  prince  partit  avec 
lui  en  1764,  et  se  rendit  k Londres 


où  il  acquit  des  connaissances  pro- 
fondes sur  les  nombreux  perfection- 


nements qui  venaient  d’être  intro- 
duits dans  l’enseignement  et  dans  les 


principales  branches  de  l’industrie. 

rès  un  an  d’absence,  il  revint  k 
Dessau,  etrepartit  bientôt  pour  l’Ila- 
lie,  emmenant,  outre  M.  d’Erd- 


mannsdorff,  son  frère  puîné  ( le 
prince  Jean-Georges),  et  M.  de  Beh- 
renhorst  qui,  depuis,  s’est  fait  un 
nom  par  ses  Méditations  sur  l’art 
militaire.  A Rome,  ou  il  arriva  vers 


la  fin  de  1766,  le  prince  d’Anhalt 
étudia  l’architecture  et  fréquenta  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres  et  les  arts,  entre  autres,  Clé- 


pril  les  rênes  du  goùverneinent  le  risseau  ( ce  nom,  au  Suppl.  ), 

20  oct.  1758.  Les  liens  d’amitié  qui  et  Winckelmann,  avec  lequel  il  Se  lia 
unissaient  Frédéric  II  et  le  prince  d’une  amitié  intime.  Au  mois  d’août 
François  s’étant  relâchés  , le  pre-  1766,  il  se  rendit,  avec  ses  compa- 
raier  traita  la  principauté  de  Des-  gnons  de  voyage , par  Florence  et 
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Gènes , a , visita  les  monu- 

ments d’arcbitecture  romaine  qui  se 
trouvent  dans  le  midi  de  la  France, 
et  vint  passer  quelques  mois  k Paris. 
De  la  il  alla  en  Angleterre  ; mais  cette 
fois  sa  curiosité  ne  se  borna  pas  k la 
ville  de  Londres;  il  parcourut  les 
trois  royaumes  en  tout  sens,  exami- 
nant leurs  établissements  scientifi- 
ques et  industriels.  Revenu  k Dessau 
en  I y 6 7,  il  épousa  la  princesse  Louise 
de  Brandembourg-Scbwedt,  dame  non 
moins  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit.  Dès  celle  époque  , 
le  prince  François  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  Il 
réforma  les  lois  civiles,  simplifia  la 
procédure  devant  les  tribunaux  , ré- 
gularisa les  secours  a donner  dans  les 
incendies , et  établit  un  bureau  d’as- 
surances. Bien  que  la  ville  de  Dessau 
eût  déjk  plusieurs  maisons  de  cbarilé, 
il  en  fonda  une  nouvelle,  pour  cent 
personnes  adulteset  trente  orphelins, 
avec  une  école  pour  ces  derniers.  D 
supprima  la  mendicité  et  créa  un  bu- 
reau de  bienfaisance  chargé  de  faire 
des  distributions  de  pain , de  véte- 
inenls  et  d’argent.  Les  ouvriers  qui 
n'avaient  pas  d’ouvrage  étaient  sûrs 
d’en  obtenir  de  lui  : il  les  employait 
anx  fortifications  , aux  routes , au  la- 
bourage , ainsi  qu’k  la  fabrication 
d’étoffes  de  fil  et  de  laine  qu’il  don- 
nait ensuite  aux  indigents.  Il  fonda 
un  hospice  pour  les  domestiques  pau- 
vres , et  établit  des  médecins  et  des 
chirurgiens  jusqite  dans  les  plus  petits 
villages.  Il  fit  donner,  a ses  frais,  l’in- 
struction aux  sages-femmes , et  publia 
un  édit  dans  lequel  il  exhortai  l ses  su- 
jets k secourir  les  noyés  et  les  suicidés, 
malgré  les  préjugés  qui  s’opposaient 
k l’accomplissement  de  ce  devoir. 
Après  avoir  aboli,  en  1761,  le  droit 
de  corvée,  il  réduisit  trois  fois  (en 
1765,  1786  et  1793)  l’accise,  et 
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supprima  en  1783  l’impôt  sur  le  sel 
et  l’huile,  qui  formait  un  des  princi- 
paux revenus  de  l’état.  Il  fonda  en 
1791  une  caisse  de  pensions  pour  les 
veuves  des  fonctionnaires  publics  , 
au  profit  de  laquelle  il  abandonna 
un  legs  considérable  de  sa  parente,  la 
duchesse  de  Radzivil , et  souscrivit 
pour  un  don  annuel  déplus  de  6000 
francs.  Convaincu  de  l’urgence  d’une 
réforme  dans  l’instruction  publique,  il 
examina  avec  une  attention  scrupu- 
leuse les  nouvelles  méthodes,  et  s’ar- 
rêta k celle  de  Basedow.  Sur  son  in- 
vitation cet  habile  professeur  vint  k 
Dessau,  et  y fit  plusieurs  essais  qui 
obtinrent  d’unanimes  suffrages.  Le 
prince  lui  accorda  la  somme  de 
110,000  francs  qu’il  avait  demandée 
pour  rétablissement  d’une  école,  et 
vers  la  fin  de  1774,  on  ouvrit  k 
Dessau  le  cèXAiTt  P hila/ithropinum 
qui  compta  parmi  ses  premiers  élèves 
le  fils  unique  du  souverain.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  extension  k 
celte  école  , le  prince  François  la 
fit  transférer  dans  le  vaste  palais, 
dit  de  Thierri , mit  k sa  disposition 
une  somme  de  5o,ooo  fr.,  et  y at- 
tacha plusieurs  professeurs  d’un  grand 
mérite,  tels  que  Wolke,  Campe, 
Salzmann,  Olivier,  Iselin  et  Kalbe. 
Dans  les  années  lySS  et  1786,1! 
réorganisa  le  collège  central  de  Des- 
sau, et  fonda  un  pensionnat  de  jeunes 
filles,  et  un  atelier  pour  l’enseigne- 
ment de  divers  travaux  manuels  où  il 
temtit  continuellement  a ses  frais  76 
enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le  be- 
soin d’instruction  se  faisant  généra- 
lement sentir  dans  les  campagnes, 
le  prince  fit  construire,  dans  toutes 
les  localités  qui  en  manquaient,  de 
belles  et  spacieuses  maisons  d’école  , 
et  créa  k Wœrlilz  un  séminaire  spé- 
cialement destiné  k former  des  maîti;es 
pour  ces  établissements.  Infatigable 
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dans  son  ardeur  à propager  les  lu- 
mières, il  cherclia  à inspirer  le  goût 
des  sciences  au  clergé , et  notamment 
aux  pasteurs  des  villages  que  la  mi- 
sère abrutissait  quelquefois  au  point 
qu’ils  ne  se  distinguaient  en  rien  des 
pajsans.  A cet  effet  il  forma  une  So- 
ciété pastorale  Composée  de  tous  les 
ecclésiastiques  du  pays  , a laquelle  il 
donnait  annuellement  une  somme  pour 
l’acbat  de  bons  ouvrages  de  théolo- 
gie. Il  avait  adopté,  dès  son  avène- 
ment, le  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse , et  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  a ce  que  la  tolérance  fût  com- 
plète entre  tous  les  habitants  de  son 
pays.  Dans  les  maisons  de  charité, 
comme  dans  le  Philanthropiniim 
et  dans  les  autres  écoles,  on  ne  faisait 
aucune  distinction  de  culte,  et  le  beau 
cimetière  près  de  Dessau  fut  destiné, 
dès  l’origine  (i  789),  à toutes  les  con- 
fessions cliréticnucs.  Bien  que  calvi- 
niste , comme  la  majorité  de  la  po- 
pulation d’Anbalt-Dessaii , il  accorda 
aux  callioliques  une  chapelle  et  un 
presbytère,  et  fil  restaurer  pour  eux 
l’oratoire  du  chapitre  de  Sainte- Amé- 
lie; il  donna  12,000  francs  pour  la 
construction  d’une  église  luthérienne 
et  fit  bâtir  un  temple  aux  Israélites. 

* Tout  en  s’occupant  de  l’amélioration 
morale  de  ses  sujets,  il  ne  négligeait 
pas  leurs  intérêts  matériels  : il  intro- 
duisit un  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements dans  l’agriculture  et  l'é- 
conomie rurale,  changea  de  vastes 
terrains  sablonneux  eu  forêts,  établit 
des  haras,  encouragea  les  plantations, 
etc.  C’est  â lui  que  la  principauté  de 
Dessau  est  redevable  des  excellentes 
routes  qui  la  traversent  en  tout  sens, 
et  du  pont  en  bois  sur  l’Elbe , le  plus 
solide  elle  plus  beau  de  ce  genre  qui 
existe  en  Allemagne.  Parmi  les  nom- 
breux embellissements  que  le  pays  a 
reçus  sous  son  règne , on  distingue  le 


palais  de  Wœrlitz,  bâti  au  milieu 
d’un  superbe  parc  ; l’église  de  la  même 
ville,  remarquable  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  ornemen  ts  imités  d’après 
les  plus  beaux  modèles  de  l’architectu- 
re go  tbique  ; le  jardin  de  plaisance  près 
de  Dessau  ; la  promenade  sur  la  mon- 
tagne de  Liegnitz;  la  maison  gothique 
deBclville,  enfin  le  manège  deDessau, 
avec  des  bas-reliefs  composés  par 
Doell  et  exécutés  par  Schultz.  Ses  pa- 
lais furent  ornés  de  tableaux  de  Paul 
Véronèse,  Claude- le-Lorrain,  Ru- 
bens, Vernet,  Clérisseau,  etc.;  de 
sculptures,  et  de  superbes  collections 
d’estampes  (i)  qu’il  avait  en  partie 
recueillies  dans  ses  voyages,  ou  fait 
acheter  a Rome  par  le  peintre  Reh- 
berg.  L’art  dramatique  et  la  mu- 
sique trouvèrent  aussi  dans  ce  prince 
un  protecteur  éclairé  : après  avoir 
donné  à la  ville  de  Dessau  un  théâ- 
tre , il  y entretint  une  troupe  de 
comédiens  et,  plus  lard,  il  établit 
une  chapelle-musique , qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  artistes  du 
premier  ordre.  — Lorsqu’on  lypâ 
le  dernier  prince  d’Anhalt-Zeibst 
mourut,  cette  principauté  fut  parta- 
gée, par  la  vuie  du  sort,  entre  les 
trois  branches  princières  d’Anhalt 
^ui  restaient,  et  la  ville  de  Zerbst 
échut  à F rançois.  Aussi  to  t ce  prince  or- 
donna que  les  établissements  d’utilité 
publique  de  Dessau,  tels  que  la  caisse 
de  pensions  des  veuves,  le  bureau 
d’assurances,  la  société  pastorale,  etc., 
profilassent  également  â scs  nouveaux 
sujets , et  il  augmenta  les  revenus 
qu’il  accordait  â ces  institutions.  Il 
réorganisa  en  même  temps  le  gym- 
nase et  la  prison  de  Zerbst,  et  fonda, 
dans  cette  ville,  deux  écoles  primai- 
res et  une  maison  de  charité.  Ainsi 
tous  les  peuples  soumis  a son  pouvoir 

(t)  tes  collections  d’estampes  se  tronvent  ac* 
luellenienl  réunies  au  Panthéon  de  Wœrlitz. 
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voyaient  leur  prospérité  s’accroîlre 
de  jour  en  jour , lorsqu’une  guerre 
lenible  vint  bouleverser  l’ Allema- 
gne. — Après  la  bataille  de  Halle 
(1807),  les  Prussiens  se  retirè- 
rent en  désordre  par  Dessau , et 
bienlôlNapoléon  y arriva  avec  des  for- 
ces considérables.  Le  prince,  revêtu 
des  insignes  de  l’Aigle-jVoir  qu’il  avait 
reçus  en  1769  de  Frédéric  II,  l’at- 
tendit a la  porte  de  son  palais.  Na- 
poléon , en  l’abordant , lui  dit  d’un 
ton  brusque  : a Avez-vous  fourni  des 
« troupes  au  roi  de  Prusse? — Non, 
« répondit-il , sur  le  même  ton.  — 
tt  Pourquoi  pas?  — Parce  qu’il  ne 
« m’en  a pas  demandé.  » — Alors  le 
front  de  l’empereur  se  dérida,  et  il 
invita  le  prince  d’Anhalt  a faire  une 
promenade  à cheval  avec  lui.  La 

Hosilion  fut  acceptée;  et,  lors- 
i arrivèrent  au  pont  de  l’Elbe 
qui  venait  d’être  brûlé  par  les  Prus- 
siens, Napoléon  exigea  qu’on  le  ré- 
tablît pour  le  surlendemain,  ajoutant 
qu’autremenl  il  ne  répondait  de  rien. 
De  retour  au  palais  , l’empereur  re- 
tint le  prince  a dîner , avec  son  frère 
Jérôme  et  le  maréchal  Berthier.  A 
table  la  conversation  roula  unique- 
ment sur  la  guerre  et  sur  Frédéric- 
le-Grand.  Napoléon  parut  se  com- 
plaire de  plus  en  plus  dans  la  société 
de  François,  et  l’engagea  à venir  à 
Paris,  tt  II  me  serait  pénible,  répon- 
« dit-il,  d’y  paraître  comme  prince 
« allemand,  mais  si  V.  M.  veut  bien 
K me  recevoir  comme  simple  parti- 
« culier,  je  suis  sûr  que  ce  .voyage 
K me  fera  beaucoup  de  plaisir.  — 
U Très-volontiers  , répliqua  Napo- 
tt  léon , nous  habiterons  à la  campa- 
K gne  et  nous  irons  souvent  k la 
K chasse.  » Au  sortir  de  table  il  lui 
dit  ; « Si  je  puis  être  agréable  en 
<t  quelque  chose  au  prince  de  Des- 
« sau,  je  désirerais  le  savoir  h pré- 


« sent;  car  je  suis  très-occupé.  — 
a Quant  a moi,  répondit  François, 
a je  n’ai  besoin  de  rien  , mais  je  sol- 
« licite  des  ménagements  pour  mes 
tt  sujets.  » L’empereur  fit  un  signe  I 

k Berthier  et,  sur-le-cbainp,  toutes  1 

les  réquisitions  (elles  n’étaient  pas  i 

peu  considérables) , furent  annulées , ; 

et  le  pays  déclaré  neutre.  Le  palais  ‘ 

de  Wœriilz,  ainsi  que  les  autres  édi-  i' 

fices  et  établissements  du  prince  re-  k 

curent  des  sauvegardes.  Vers  la  fin  i 

de  la  même  année  , François  entra  *< 

dans  la  confédération  du  Rhin,  et  prit  « 

le  titre  de  duc.  En  cette  qualité,  il  s 

fournit , conjointement  avec  les  ducs  E 

d’Aiihalt- Bennbourg  et  d’Anbalt-  C 

Coethen , un  contingent  de  huit  cents 
hommes  d’infanterie,  qui  fut  mis  en 
campagne  contre  la  Russie,  mais  m 

bientôt  après  licencié  par  suite  de  la 
paix  de  Tilsitt.  En  1 808  il  remplit  la 
promesse  qu’il  avait  faite  k Napoléon,  en 

de  venir  le  voir  k Paris.  L’empe-  h 

reur  lui  fit  un  accueil  très-distingué  , ® 

et  donna  plusieurs  fêtes  en  son  bon-  a 

neur.  François  logea  au  château  de 
Rambouillet , et  il  n’oublia  pas  de  re- 
nouveler  connaissance  avec  Clérisseau  W 

(alors  âgé  de  87  ans),  qu’il  avait  vu  k et 

Romeen  1 766.  Il  revint  k Dessau  peu  i» 

de  temps  avant  le  5o'  anniversaire  de  5* 

son  avènement.  Ses  sujets,  ayant  voulu  « 

saisir  cette  occasion  pour  lui  offrir  un  d 

témoignage  de  leur  gratitude,  firent  û 

une  souscription  pour  lui  ériger  une  * 

statue  ; mais  François  s’opposa  for-  li 

mellementkceprojet  ; illeur  exprima  h 

combien  il  était  touché  de  leurs  bons  dl 

sentiments,  et  les  engagea  k employer  !« 

en  œuvres  de  charité  les  sommes  '4 

qu’ils  destinaient  k nn  tel  monnment.  1U 

Du  reste,  il  avait  toujours  refusé  de  la 

célébrer  l’anniversaire  de  son  avène-  in 

ment , disant  que  c’était  aussi  l’anni  • »■; 

versaire  de  la  mort  de  son  père.  En  ït 

1811,  François  fut  assez  heureux  Hi 
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pour  sanTcr  d’une  ruine  irmninenle 
un  petit  état  voisin.  Le  duc  Frédéric 
d’Anhalt-Coelhen,  qui  avait  considère 
Napoléon  comme  le  type  de  toutes 
les  vertus  que  doit  réunir  un  souve- 
rain, s’était  avisé  de  le  prendre  pour 
modèle  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement  de  ses  petits  états;  et 
avait,  par  une  déclaration  solennelle, 
adopté  la  conslitution  salutaire  que 
le  plus  sage  législateur  du  mon- 
de, Napoléoii-le-Grand,  a don- 
née à ses  peuples  qu’il  aime  comme 
un  père  (c’étaient  les  propres  ter- 
mes de  l’édit  du  28  déc.  1810). 
En  conséquence  le  duclié  d’Auhalt- 
Coethen,  qui  n’a  que  4o  lieues  car- 
rées et  52,5oo  liabilants,  avait  été 
divisé  en  départements  et  arrondisse- 
ments; et  le  prince  y avait  établi  un 
sénat,  desministres,  unconseil-d’état, 
des  préfets , des  maires  , une  garde 
nombreuse  et  un  ordre  du  Mérite. 
Mais  malgré  ces  changements,  ou  plu- 
tôt à cause  de  ces  changements,  le  peu- 
ple se  trouva  bientôt  en  proie  à toutes 
les  calamités  : des  lois  si  brusquement 
et  si  intempestivement  établies  fu- 
rent méconnues,  et  il  n’y  eut  plus  de 
sûreté  personnelle  ; la  dette  s’éleva  à 
plus  de  dix  millions  de  francs , et  les 
ressources  manquèrent  pour  en  payer 
les  intérêts  ; enhn  le  commerce  et 
l’industrie  furent  anéantis.  Tel  était 
l’état  de  ce  malbeureuz  pays  , lors- 
que le  duc  Frédéric  mourut  le  5 mal 
1811.  La  tutelle  de  son  neveu  et  hé- 
ritier devait,  suivant  un  pacte  de  fa- 
mille, être  confiée  au  grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt  ; mais,  celui-ci  n’eu 
voulant  pas,  François  l’accepta  et  de- 
vint, à ce  titre,  régent  d’Anhall-Coe- 
then.  Son  premier  soin  fut  de  sus- 
pendre la  constitution,  de  licencier  la 
garde  du  feu  duc , de  réduire  le  nom- 
bre des  fonctionnaires,  et  d’établir 
un  conseil  de  régence  composé  d’hom- 
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mes  éclairés.  Ensuite  il  travailla  avec 
une  grande  persévérance  ’a  restaurer 
les  finances,  et  introduisit  peu  à peu 
le  mode  d’administration  qui , de- 
uis  si  long-temps,  faisait  le  bon- 
eur  du  Dessau.  Dès  le  commence- 
ment des  hostilités  (i  812)  les  trou- 
pes de  la  confédération  du  Rhin 
étaient  entrées  en  campagne.  Le 
contingent  du  Dessau  fut  d’abord  en- 
voyé dans  le  Tyrol,  et  de  la  en  Es- 
pagne où  il  périt  presque  tout  entier. 
Celui  qui  le  remplaça  eut  le  même 
sort  à la  bataille  de  Rovno.  Au  prin- 
temps de  i8i3,  le  prince  d’Anhalt 
avait  déjà  mis  sur  pied  un  nouveau 
contingent,  lorsque  la  Prusse  appela 
tous  les  Allemands  aux  armes  pour 
l’aflranchissement  de  la  commune 
patrie.  Cet  appel  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  Dessau , et  le 
contingent,  grossi  d’un  grand  nombre 
de  jeunes  volontaires , alla  joindre  les 
armées  confédérées.  Mais , peu  de 
temps  après,  les  Français  envahirent 
le  pays,  et  alors  le  duc  ne  vit  d’autre 
moyen  de  salut  que  de  déclarer  que  ses 
troupes  avaientagi  sans  son  consente- 
ment, et  d’ordonner  que  tous  les  mili- 
tairesretournassent  dans  leurs  foyers, 
sous  peine  d’être  regardés  comme  re- 
belles et  d’avoir  leurs  biens  confisqués. 
Cet  ordre , comme  on  le  pense  bien  , 
ne  fut  pas  exécuté.  Le  corps  de  Des- 
sau se  mit  bientôt  à la  solde  de  l’An-' 
gleterre  et  combattit,  sous  le  général 
Walmoden,  à Gcehrde  et  en  plusieurs 
autres  occasions,  jusqu’à  ce  que  , le 
10  décembre,  après  avoir  tiraillé' 
endant  six  heures  près  de  Rends- 
ourg,  il  fut  mis  en  déroute  par  la  ca-, 
valerie  danoise.  Pendant  ce  temps  ' 
le  duc  d’Anhalt  se  vit  obligé  de 
fournir  ’a  Napoléon  un  régiment  de 
chasseurs  à cheval  de  Soo  hcmines,_ 
dont  la  plupart  furent  faits  prison- 
niers a la  bataille  de  Culm.  Dana 
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rhiverdc  i8i4  i le  duc  François  en-  un  autre" de  600,000  francs.  Mais  le 

voja  en  France  aux  armées  alliées  un  pays  ne  resta  pas  long-temps  obéré  : 

bataillon  de  Landwebr  et  un  batail-  François  fit  desréductions  dans  tou- 

lon  de  fusiliers,  et  bientôt  après  il  tes  les  dépenses  de  l’État,  et  surtout 

organisa  dans  son  pays  une  leve'e  gé-  dans  sa  maison  ; il  supprima  le  Ihéà- 

nérale  [landsturm).  11  avait  déjà  tre  et  sa  chapelle-musique,  de  sorte 

permis  à ses  deux  petits-fils,  Léo-  que,  dès  la  lin  de  1816,  on  putrem- 

pold-Frédéric  (actuellement  duc  ré-  bourser  une  partie  des  deux  em- 

gnant  ) , et  Georges- Bernard  , de  prunts,  et  que,  peu  d’années  après, 

prendre  part  a la  campagne,  le  pre-  toute  la  dette  publique  était  éteinte, 

mier  dans  l’armée  prussienne  et  l’au-  — Le  8 juin  1816,  Françoissi- 

Ire  dans  l’armée  autrichienne.— -Mal-  gna  son  adhésion  aux  statuts  delà 

gré  les  sommes  énormes  qu’avaient  confédération  germanique  , qui  accor-  • 

coûté,  depuis  1810,  l’entretien  du  dent  a la  maison  d’Anbalt,  encom- 

contingenl  et  la  réparation  des  pertes  miin  avec  celles  d’Oldembourg  et  de 

causées  par  les  fréquents  passages  Schwarzbourg  , une  voix  délibéra- 

des  armées  étrangères  (trois  fois  il  live'k  la  diète.  La  mort  lui  avait  enle- 

fallut  reconstruire  le  pont  de  l’Elbe  vé  en  1 8 1 4 son  fils  unique , le  prince 

et  plusieurs  autres  sur  la  Mulde),  héréditaire.  L’affliction  que  lui  causa  1 

on  n’avait  établi  qu’un  impôt  de  cette  perte  cruelle  affaiblit  tellement  I 

guerre  très-léger  ; le  Dessau  était  sa  santé  qu’il  se  vit  obligé  de  confier  1 

exempt  de  dettes,  et  ses  finances  une  partie  des  soins  du  gouvernement  t 

se  trouvaient  dans  un  étal  véritable-  à un  conseil  intime,  dont  l’existence  1 

ment  florissant.  Mais  en  l8i3  le  cependant  ne  fut  annoncée  officielle-  ^ 

gouvernement  se  trouva  dans  la  né-  ment  qu’en  1816.  Vers  la  fin  de  i 

cessité  de  recourir  a un  emprunt.  Un  cette  année  il  tomba  dans  une  ma-  il 

premier  appel  étant  resté  sans  effet,  il  ladie  de  langueur,  qui  mit  un  terme 

fallut  en  faire  un  second,  et  même  y à sa  vie  le  9 août  1817.  — Ainsi  ii 

ajouter  des  menaces  de  contrainte,  mourut  ce  prince  , après  un  rè-  ï 

François  l’accompagna  d’une  procla-  gne  de  5 8 ans , dont  tous  les  jours  k 

mation,dontvoiciledébot:  « Pendant  furent  consacrés  au  bien-être  de  ses  It 

« une  longue  série  d’années  j’ai  accor-  sujets.  Le  seul  reproche  qu’on  ail  pu  i; 

« dé  toutes  les  demandes  raisonnables  lui  faire,  c’est  d’avoir  trop  sacrifié  a 1 

« de  mes  sujets.  Les  derniers  évè-  son  penchant  pour  les  femmes,  et  d’ a-  li 

« nements  m’ont  privé  des  moyens  voir  négligé  celle  que  le  sort  lui  1 

U de  satisfaire,  sous  ce  rapport  , avait  donnée(i).  Du  reste,  les  deux  ii 

« les  désirs  de  mon  cœur  , et  époux  conservèrent  toujours  des  rap-  tt 

« désormais  je  ne  pourrai  secourir  ports  d’estime  et  de  bienveillance, 

«que  très-rarement  ceux  qui  sont  et  jamais  les  maîtresses  du  duc  n’eu- 

Cl  dans  le  besoin,  si  Dieu  ne  nous  rent  d’influence  sur  le  gouvernement. 

« donne  bientôtdes  temps  meilleurs,  n Quoique  souverain  et  possédant  une 

Ces  paroles  affectueuses  du  vieux  duc  fortune  immense,  François  vivait 

firent  plus  que  les  menaces,  et  dans  sans  luxe,  comme  un  simple  parlicu- 

peu  de  jours  la  somme  demandée  se  lier;  se  promenant  dans  la  ville  en 

trouva  réunie.  L’eniprnnl  dont  il  s’a-  habit  bourgeois,  sans  suite,  il  sa- 

gissait  était  d’un  million  de  francs,  et  

après  ou  eu  contracta  immédiatement  (,)  cuc  moiirntcuiSn.  t 
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luait  tout  le  monde  arec  affabilité. 
Les  pères  et  les  mères  montraient  à 
leurs  enfants  le  vieux  père , le 
vieux  seigneur,  car  c’est  ainsi  que 
l’appelaient  ses  sujets.  M — a. 

ANHALT-COETIIEN  (Fbe- 

DÉnic-FERDiWAKD  , duc  d’)  naquit  a 
Pless , le  20  juin  176g , de  Frédéric- 
Erdmann,  duc  d’Anhail-Plcss,  et  de 
Louise  - Ferdinande  de  Stolberg- 
Werningerode.  Il  reçut  une  éduca- 
tion toute  militaire , et  entra  en  1786 
dans  l’armée  prussienne  à laquelle  il 
resta  allacbé  jusqu’en  1818,  époque 
où  lui  échut  la  souveraineté  d’Anhalt- 
Coethen.  Pendant  ces  trente-deux 
années,  il  servit  la  maison  royale  de 
Prussse  avec  un  zèle  et  une  fidélité 
qui  ne  se  démentirent  ni  dans  la 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune. 
Il  était,  en  1792,  major  d’un  régi- 
ment d’infanterie.  Les  campagnes  de 
1793  et  1794  lui  fournirent  de  fré- 
quentes occasions  de  signaler  sa 
bravoure.  A la  bataille  de  Ilocbheim, 
il  prit  deux  canons,  et  eut  le  bras 
gauche  percé  d’un  coup  de  baïonnette  j 
aux  affaires  d’Alsheim  et  de  Neustadt, 
il  reçut  des  blessures  graves,  et  dans 
le  combat  de  Kirweiler,  une  balle  lui 
traversa  la  hanche  gauche.  Cette 
dernière  blessure,  qui  futlong-terops 
à guérir , obligea  le  prince  à se  ser- 
vir de  béquilles  pendant  deux  ans. 
A peine  rétabli,  il  se  hâta  de  rejoin- 
dre son  régiment , et  il  allait  le  suivre 
en  Pologne  , lorsque  la  paix  de  Bàle 
(1795)  mit  fin  aux  hostilités.  En 
1796,  il  devint , par  la  mort  de  son 
père,  souverain  d’Anhalt-Pless , et 
dès-lors  sa  première  pensée  fut  de 
chercher  à rendre  compatibles  les 
obligations  qu’il  avait  à remplir 
comme  officier  prussien , arec  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité 
de  prince  régnant.  U atteignit  ce  but 
en  échangeant  sa  place  de  major  dans 
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l’infanterie  contre  un  pareil  emploi 
dans  on  régiment  de  hussards  qui  était 
constamment  en  garnison  dans  la 
ville  de  Pless;  et  de  cette  manière  il 
put -à  la  fois  veiller  'a  l’administration 
de  sa  principauté  et  se  rendre  utile 
h la  Silésie  où  elle  était  enclavée. 
En  i8o3  , il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  et,  dans  la  même  année, 
il  épousa  la  jeune  princesse  Henriette 
de  Holstein-Bech,  qu’une  mort  préma- 
turée lui  ravit  trois  mois  après  son 
mariage.  Cette  perte  le  plongea  dans 
une  mélancolie  contre  laquelle  il  ne  vit 
d’autre  remède  qu’un  long  voyage. 
Il  parcourut,  en  i8o5  , la  Pologne, 
la  Moldavie  et  la  Yalachie  ; mais 
dans  ce  dernier  pays  une  de  ses 
blessures  se  rouvrit,  et  l’obligea  il 
s’arrêter  à Bukharest.  C’est  la  qu’il 
reçut  la  nouvelle  que  la  Prusse  ar- 
mait de  nouveau  (i8o5]  contre  la 
France  , et  aussitôt  , oubliant  ses 
souffrances,  il  s’empressa  de  retour- 
ner en  Silésie.  Quand  il  y arriva  , 
Frédéric-Guillaume  III  avait  déjà  ra- 
tifié la  convention  de  Vibnne  du  i5 
décembre,  qui,  cependant,  n’ empêcha 
pas  une  nouvelle  rupture  entre  les 
deux  puissances  en  1806.  Le  prince 
d’Anhalt  prit  part  à la  sanglante 
journée  d’Iéna  ainsi  qu’aux  combats 
de  Soemerda  et  Magdebourg;  mais 
il  évita  le  sort  du  corps  d'armée  du 

firioce  de  Hohenlohe , en  se  frayant , 
e sabre  à la  main,  un  passage  à tra- 
vers les  colonnes  ennemies.  11  parvint 
ainsi  à se  sauver  avec  ses  hussards'jus- 
qu’kStetlin,où  il  passa  l’Oder  ; et  la 
rassemblant  quelques  débris  de  l’ar- 
me'e  il  en  forma  un  corps  de  3, 000 
hommes  qu’il  conduisit  en  Poméra- 
nie et  en  Prusse.  En  récompense  de 
cette  courageuse  conduite,  le  roilui 
accorda  le  grade  de  major-géne'ral 
et  le  nomma  gouverneur  du  comté  de 
GlaU.  Dans  ce  nouveau  poste,  le 
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duc  d’Anhall  organisa  un  corps  de 
troupes  destiné  à débloquer  Brcslau. 
La  défaite  qu’éprouva  alors  une  de 
ses  colonnes  ne  lui  fit  point  aban- 
donner son  dessein,  et  il  panint, 
par  d’habiles  manœuvres,  a s’appro- 
cher de  la  place.  Son  but  aurait  été 
atteint,  si  la  garnison  eût  fait  la 
moindre  sortie.  Mais  comme  une 
telle  coopération  fut  vainement  at- 
tendue, et  que  les  assiégeants  reçu- 
rent beaucoup  de  renforts,  il  ne  resta 
au  prince  d’autre  ressource  que  de  se 
retirer,  par  Schweidnilz , h Neisse. 
Voulant  gagner  du  temps  pour  faire 
de  nouvelles  levées  , il  offrit  aux 
Français  de  leur  rendre  la  forteresse 
de  Brieg , s’ils  lui  accordaient  un 
armistice  de  trois  mois;  mais,  pen- 
dant qn’on  négociait,  cette  place  ca- 
pitula. Le  prince  porta  alors  son 
quartier-général  a Glalr.  et  se  borna 
à la  défense  de  cette  lorleiesse.  Mais 
Schvi’cidnitz  venait  de  capituler,  et  la 
position  deWartha  était  enlevée  d’as- 
saut. Rien  ne  s’opposait  désormais  au 
siège  de  Glalz.  Le  commaudaut  es- 
saya de  se  faire  jour  avec  sa  cavale- 
rie, mais  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive et  fut  obligé  de  se  retirer,  tout 
en  combattant,  en  Bohé-me,  où  ses 
troupes  lurent  désarmées  par  les  Au- 
trichiens. Le  prince  passa  également 
la  frontière,  et,  quelque  temps  après, 
il  demanda  et  obtint  son  congé.  La 
paix  de  Tilsitt  (r  807)  ayant  laissé  la 
principauté  de  Plcss  au  pouvoir  des 
Frtinçais,  il  ne  voulut  pas  y résider, 
et  s’établit  a Vienne.  En  1810,  il 
vint  k Paris  où  il  assista  a la  célé- 
bration du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise,  ainsi  qu’aux  nombreu- 
ses fêtes  qui  furent  données  k cette 
occasion.  11  fut  témoin  de  l’inccndie 
qui  éclata  au  bal  du  prince  de  ScLvvar- 
zenberg,  et  arracha  , au  péril  de  sa 
vie , plusieurs  personnes  du  milieu 


des  flammes.  Revenu  k Pless,  il  ac- 
cepta en  i8i3  le  commandement  de 
la  levée  générale,  et  devint  en  181 4 
chef  du  za'  régiment  de  Landwehr. 
L’année  suivante  il  épousa,  en  secon- 
des noces,  la  comtesse .lulie  de  Bran- 
dembourg,  et  en  même  temps  le  roi  de 
Prusselni  couféraladécoration  de  l’ai- 
gle-noir.  A la  mort  du  duc  mineur 
Louis  d’Anhalt-Coethen  , en  1818, 
il  lui  succéda  comme  son  pins  proche 
agnat,et,cn  t8i9,il  fit  son  entrée 
solennelle  k Coelhen.  Peu  de  temps 
avant  cette  époque,  de  graves  contes- 
tations s’étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement prussien  et  celui  d’Anhall- 
Coelhen,  de  sorte  que  le  duc  Ferdi- 
nand se  trouva  tout-k  eoup  placé  dans 
une  pos'tion  pour  ain.-i  dire  hostile 
vis-k  vis  de  la  puissance  pour  laquelle 
depuis  02  ans  il  combattait  avec  tant 
de  zèle.  On  sait  que,  par  l’incorpora- 
tion du  duché  de  Saxe  a la  Prusse 
(i8i4) , les  possessions  d’Anball  fu- 
rent tellement  enclavées  dans  ce 
royaume  qu’ellesperdirenl  toutes  leurs 
communications  directes  avec  les  au- 
tres pays.  Toutefois  cette  réunion  ne 
devint  préjudiciable  aux  habitants 
d’Anlialt  que  lorsqu'au  commence- 
ment de  1818,  la  Prusse  établit  une 
ligne  de  douane  k ses  extrêmes  fron- 
tières, et  assujélit  le  commerce  des 
pays  enclavés  aux  mêmes  droits  et 
prohibitions  que  celui  des  parties 
intégrantes  du  royaume.  Plus  lard , 
il  est  vrai,  le  gouvernement  de  Prusse 
offrit  h Ferdinand  de  lui  restituer 
annuellement  les  drois  perçus  sur  les 
habitants  d’Anbalt;  maia  le  duc  re- 
poussa un  pareil  accommodement,  et 
protesta  solennellement  contre  toute 
espèce  de  perception.  Il  soutint 
toutes  les  discussions  qui  en  résul- 
tèrent et  qui  durèrent  près  de  huit 
ans,  avec  autant  d’énergie  que  de  di- 
gnité, et  sans  jamais  invoquer  (quelque 
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puissant  appui  eju’ils  prcscniassent 
à sa  cause)  aucun  de  ces  principes  de 
droit  publie  <[ui,  de  ces  jours,  allu- 
ment si  facilemeut  les  passions  de  la 
multitude.  Cette  conduite  délicate  fut, 
àlafin,  couronnée  d’un  plein  succès  , 
et,  en  1826,  le  roi  de  Prusse  dé- 
clara et  garantit,  par  un  acte  signé 
de  sa  main  et  envoyé  au  duc,  lin- 
dépendance  pleine  et  entière  des 
principautés  d’Anlialt  ainsi  que  celle 
des  autres  enclaves.  En  1820  Fer- 
dinand se  rendit  a Vienne  où  il  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  zèle  les 
intérêts  commerciaux  de  ses  sujets. 
Il  obtint  rinsertiou , dans  l’acte 
complémentaire  de  la  confédération 
germanique,  d’un  article  qui  assurait 
à tous  les  états  d’Allemagne  la  libre 
navigation  des  fleuves,  et  notamment 
celle  de  l’Elbe  dont  la  principauté 
‘ d’Anbalt  est  riveraine.  La  santé  de 
son  épouse  ayant  reçu,  en  i8zi, 
une  atteinte  sérieuse  , le  duc  l’ac- 
compagna aux  eaux  de  Carbsbad  et 
d’£nd)s,  et  plus  tard  il  visita  avec 
elle  les  contrées  rbénancs  et  la 
France.  Arrivés  a Paris , en  1824, 
les  deux  époux  cmlirassèrout  le  ca- 
tholicisme romain  , le  24  octobre. 
Cette  conversion,  qui  fut  tenue  secrète 
jusqu’il  ce  que  le  duc,  h son  retour  a 
Cocthen , l’annonçât  lui-même  par 
une  proclamation  en  date  du  1 3 jan- 
ïier  1826,  ne  produisit  aucune  sen- 
sation, ni  eu  France  ni  même  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  un  pareil  acte 
de  lu  part  du  comte  de  Stolberg 
[y.  ce  nom  XLIII,  584)  avait  donné 
lieu  a iinu  violente  polémique  qui  dura 
plus  de  vingt  années.  Le  ebauge- 
inent  de  culte  du  ])rince  Ferdinand 
nota  rien  a son  affection  pour  ses 
sujets  protestants  qu’il  continua  a 
gouverner  avec  le  même  zèle  et 
la  même  sagesse  qu'auparavanl.  Il 
mena  pendant  le  reste  de  ses  jours 
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une  vie  fort  retirée,  et  mourut  le  23 
août  i83o,  à l’àgc  de  61  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Ce  prince  réu- 
nissait a un  esprit  fin  et  souple  un 
caractère  plein  d’énergie  et  des  ma- 
nières douces  et  prévenantes.  Il  était 
d’une  taille  moyenne , d’une  con- 
stitution robuste  , et  sa  ligure  no- 
ble et  ouverte  exprimait  la  fran- 
chise cl  la  loyauté.  Les  petits  états 
qu’il  gouverna  lui  sont  redevables 
de  grands  bienfaits.  Il  fit  dessé- 
cher et  livra  il  la  culture  de  vastes 
marais  , introduisit  l’usage  d’inslru- 
menls  aratoires  perfectionnés,  et 
fonda  plusieurs  écoles  , bûpilaux  et 
autres  établissements  d’uldité  publi- 
que. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
importa  en  Silésie  la  fabricaliou  du 
zinc,  branclie  d’industrie  qui  a pris 
un  très-grand  développement  dans 
celte  province.  M — a. 

ANIAXUS  ou  AXIEX,  dia- 
cre de  Célède , en  Italie,  ville  dé- 
truite depuis  long-temps  et  dont  ou 
ignore  lasiluntion,  était  pélagien,  el  _ 
vivait  il  la  même  époijue  que  saint  ^ 
.Tcroine  et  saint  Augustin.  Atta- 
ché il  Pelage , il  composa  Une  dé- 
fense de  cet  hérésiarque  contre  les 
7J/rt/og;((‘s  de  saint  Jérôme.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  dessein  qu’il  traduisit 
en  latin  les  Homélies  de  saint  Cbry- 
soslôme  sur  saint  Mathieu.  Ou  ne 
lui  attribue  ordinairement  que  la  tra- 
duction des  huit  premières;  k mais, 
a dit  Richard  Simon  , en  lisant  un 
« exemplaire  manuscrit  de  la  biblio- 
« ibèqiic  du  roi,  j’ai  reconnu  que  celle 
K des  suivantes  est  également  de  lui.» 
Dans  son  épîlre  dédicatoire  a Orniice, 
évêque  pélagien  , il  affecte  de  con- 
fondre la  doctrine  de  saint  Aiigusliii 
sur  là  grâce  et  la  prédestination  avec 
celle  des  Manichéens.  Anianiis  tra- 
diii.sit  encore  les  sept  Homélies  de 
saint  Cbrysostômc  k la  louange  de 
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saint  Paul , qu’il  d^dîa  à Evangélus , 
évêque  de  sa  secte,  et  où  il  donne  des 
marques  d’animosité  contre  saint  Au- 
gustin. Son  but,  dans  toutes  ses  tra- 
mictions,  était  d’opposer  le  saint  ar- 
chevêque de  Constantinople  au  grand 
évêque  d’Hippone  sur  les  matières 
de  la  grâce,  qui  divisaient  lespélagiens 
et  les  catholiques.  Considéré  comme 
simple  interprète  et  non  comme  théo- 
Ingien,  dit  Richard  Simon,  Anien  est 
plus  exact  que  les  anciens  traducteurs 
latins  de  saint  Chrysoslôme  ; il  s’ex- 
prime d’une  manière  noble , sans 
presque  s’éloigner  des  propres  mots 
de  l’original.  On  ne  peut  l’accuser , 
ce  me  semble,  ajoute  le  même  criti- 
que, d’infidélité,  et  d’avoir  altéré  le 
sens  de  son  original  pour  l’accommo- 
der à ses  préjugés.  S’il  est  tombé 
dans  quelques  fautes,  cola  lui  est 
commun  avec  la  plupart  des  traduc- 
teurs. D'ailleurs,  celles  qu’on  pour- 
rait lui  reprocher  viennent  de  la  di- 
versité des  manuscrits  grecs.  Aussi 
s’est-on  contenté  de  retoucher  quel- 
ques endroits  de  ses  versions.  Huet 
le  place  au  rang  des  plus  habi- 
les traducteurs , tant  pour  la  simpli- 
cité et  la  pureté  de  ses  expressions 
que  pour  l’exactitude.  Casaubon  l’ap- 
pelle un  très-élégant  interprète.  Les 
bénédictins  out.réimprimé  sa  traduc- 
tion dans  leur  édition  des  œuvres  de 
saint  Chrysostôme.  T — n. 

ANIMUCCIA  (Jean),  l’un  des 

filus  anciens  maîtres  de  l’école  ita- 
icnne,  doulles  compositions  se  firent 
remarquer  par  une  harnioiiie  plus 
nourrie,  un  dessin  de  voix  plus  élé- 
gant que  les  ouvrages  de  1 école  de 
Josquin  , naquit  à Florence  , de 
1490  a i5oo.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d’amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri , qui  fonda  la  congrégation  de 
l’Oratoire  â Rome  en  1 54o,  et  k qui 
l'on  attribue  communément  riuvciilion 


de  celle  sorte  de  drame  sacré  auquel 
on  donne  le  nom  Xoratorio.  Ani- 
muccia  fut  le  premier  qui  composa 
les  lundi  ou  hymnes  a plusieurs  par- 
ties qu’on  chantait  dans  ces  oratorios. 
Devenu  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  a Rome,  il  eu 
remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1669,  si  l’on  en  croit 
Poccianti  ( Calai  script.  Florent. , 
p.  101);  ou  seulement  en  iSyS  , 
s’il  est  vrai  que  Paleslrina  lui  succéda 
immédiatement  dans  cette  place.  On 
connaît  d’Anirauccia  ; I.  Madri^ali 
e motctli  à 4 c 5 voci , Venise, 
1548.  II.  Missœ,  5 voc.,  Rome, 
J 567.  Le  père  Martini  a inséré,  dans 
son  Essai  fondamental  de  contrepoint 
fugué  (p.  I,  p.  129),  un  Âgnus 
Dei  a 6 voix  de  la  messe  Gaudent 
incœlis,  et  un  autre  Agnus{ç.  181) 
de  celle  qui  est  intitulée  Ad  ccenam 
agni  prooidi extraits  tous  deux  de 
cette  collection  ; ils  sont  fort  bien 
écrits.  III.  CanlicumB.  M.  F.  ad 
omîtes  modosj'actum,^ovae,  i568, 
in-fol  IV.  Lemaître  de  chapelle Rei- 
chardt  possédait  deux  messes  manus- 
crites de  ce  musicien  , l’une  pour  so- 
prano, alto,  tenore  et  basse,  l’autre 
pour  deux  soprani,  alto  et  bariton. 

AlVNE  DE  BEAUJEÛ.  V. 

Aune  deFrahce,  II,  198. 

ANNEPETROWNA.  Voy. 
Taerakanoff,  XLIV,  567. 

AKOT  (Pierbe-Nicolas),  cha- 
noine et  grand-péuilencicr  de  Reims, 
né  en  1762  a Saint-Gerraain-Mont , 
fut  d’abord  sous-principal  au  col- 
lège do  Reims.  Il  allait  occuper  une 
des  premières  chaires  a ruiiivcrsité 
de  cette  ville  , lorsque  la  révolution 
le  força  de  chercher  un  asile  hors  de 
sa  patrie.  Il  parcourut  les  Pays-Bas, 
l’Allemagne,  l’Italie,  l’île  de  Malte  , 
et  vint , après  douze  années  d’exil , 
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<e  fixer  de  nouveau  à Reims,  où  il  se 
livra  fout  cnlier  à des  œuvres  de  cha- 
rifé  et  a l’exercice  des  fonctions  ec- 
clésiasliijues  les  plus  pénibles.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  si  octo- 
bre 1823  , et  le  3 (le  novembre  .sui- 
vant un  hommage  Irés-bonorable  lui 
fut  aiusi  reuclu  par  le  ]irési(!eut  des 
assises  de  la  Marne,  il  1 ouverture  de 
la  se.ssion  : a Nous  éprouvons  le  be- 
0 soiu  de  vous  commuiii(]uer  les  re- 
« grels  (pli  sc  sont  renouvelés  plus 
a vivemcnl  hier , lorsipie  nous  vi.si- 
a lions  les  prisons  confiées  à notre 
a surveillance.  Il  n’est  plus,  ce  con- 
« solaleur  des  prisonniers,  ce  véné- 
« râble  Anot , cet  émule  de  saint 
« Vincent  de  l’anl,  ([ui  avait  choisi  la 
» plus  rigoureuse  des  infortunes  liu- 
« nialues  [lOtir  la  consoler  et  l'adou- 
« cir.  C’est  par  cet  ange  des  prisons 
« que  les  consolations  dcscenrlnient 
((  (Jans  les  asiles  de  la  douleur  et  du 
K remords.  11  se  privait  afin  de  sub- 
K venir  an.x  besoins  des  prisonniers  ; 
« ou  l’a  vu  sortir  de  la  prison  après 
« leur  avoir  abaiidoiiiié  jusqu’il  .scs 
K vêtements.  La  douleur  publique, 
«dont  je  suis  l’organe,  pouvait-elle 
« être  exprimée  plu.s  coiiveiiablement 
d qu’eu  présence  des  témoins  de  sa 
K vie , et  que  prè.s  des  lianes  destinés 
<t  aux  malheureux  qu’il  a tant  de  fois 
« consolés  .’  » M.  ùlacquarl,  grand- 
vicaire  de  Reims,  ,n  publié  l’éloge 
d Aiiot  5 et  une  notice  sur  sa  vie  a été 
insérée  dans  \' Annuaire  dn  départe- 
ment de  la  Marne  pour  1824.  Ou  a 
de  lui  ; I.  Guide  de  l’histoire , ou 
Annales  du  monde  depuis  la  dis- 
persion des  hommes  jusqu’en  1801, 
Reims,  i8oi,  in-fol.  , réimprimé 
sous  ce  litre  : Annales  du  monde , 
ou  Tablenn.r  chronologitpies,  etc., 
Reims,  1816,  avec  dédicace  au  duc 
d’Angoiilême.  IL.  Les  deux  L’ora- 
geurSj  ou  Lettres  sur  la  Belgique, 
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la  Hollande,  l’AUenlagne,  la  Po- 
logne, la  Prusse,  l’Italie,  etc.  , 
Paris,  i8o3,svol.  in-i  2,  avec  figu- 
res. Dans  cet  ouvrage , publié  avec 
F.  3Ialfilàtre,  l’auteur  rend  compte 
do  scs  propres  voyages.  III.  Orai- 
son funèbre  de  L^oiiis  XI  l,  1814, 
in-8“.  IV.  Tahlenu  de  l’histoire 
imiverseile  scivunt  de  texte  aux 
Annales  du  monde,  1817.  V. 
Oisi'oiti-s/irononcésdans  les  asse?n- 
hlées  de  l’association  de  la  Pro- 
vidence, 1823,  3 jiarlies  in-12. 
VI.  Des  sermons  imprimés  a Rcums 
séparément  et  dans  une  collection 
(le  Sermons  choisis.  G — y. 

ANSALDI  (le  P.  Casto-Inxo- 
cexte),  antiquaire,  naquit  en  1710 
h Plaisance,  et  fut  dans  sa  jeunesse 
sur  le  point  de  périr,  entraîné  par 
des  chevaux  louguciix  qui  s’arrêtè- 
rent comme  par  miracle  au  bord  d’un 
précipice.  Effra^'é  du  danger  qu’il 
avait  couru,  il  résolut  de  consacrer  il 
Dieu  la  vie  qu’il  lui  avait  cmiser- 
véc;  et.  son  admission  d.iiis  l’ordre 
des  Serviles  ajant  éprouvé  quelque 
obstacle,  il  prit  en  iTaGlliabil  Je 
Saint-Dominique.  Il  avait  re(;ii  de  la 
nature  un  caractère  indépendant.  Les 
efforts  qu’il  fol  obligé  de  faire  pour 
se  plier  à la  règle  lui  occasionèrent 
une  maladie  grave.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli,ses  supérieurs  l’envoyèrent  con- 
tinuer ses  éludes  de  pliilosopliie  et 
de  théologie  h Milan , puis  à Alexan- 
drie et  à l’ologne , où  il  soutint  des 
thèses  publiques  avec  un  succès  bril- 
lant, mais  dont  il  ne  fut  que  mé- 
diocrement flatté.  Quoique  bien  jeune 
encore , il  gémissait  sur  les  eutraves 
qu’apportait  aux  progrès  de  la  saine 
pliilosopliie  la  inélliode  scolastique 
qui  régnait  encore  dans  toute  l’Ilalie. 
L’amitié  dont  l’houora  le  P.  Orsi, 
depuis  cardinal  (/Vf.  Orsi,XXXI1, 
lyS},  et  la  permission  qu’il  obtint 
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de  fréquenter  la  bibliothèque  Casa- 
nate,  lui  firent  paraître  moins  long  le 
temps  qu’il  dut  passer  a Rome  pour 
achever  ses  cours  de  théologie.  Dès 
qu’il  les  eut  terminés  il  fut  envoyé  a 
Naples,  où  ses  talents  le  firent  bientôt 
connaître.  Admis  K l’académie  ecclé- 
siastique , fondée  par  monseigneur 
Ruffo , et  qui  se  réunissait  chez  ce 
prélat,  il  y lut  plusieurs  mémoires 
qui  donnèrent  l'idée  la  plus  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Nomme'  en 
lySy  professeur  extraordinaire  de 
théologie  à l’université  de  Naples,  il 
se  préparait  'a  prendre  possession  de 
celte  chaire,  lorsqu’il  reçut  de  ses  su- 
périeurs l'ordre  de  revenir  à Bolo  - 
gne. Ignorant  les  motifs  de  cet  or- 
dre et  craignant  d’être  victime  de 
quelque  dénonciation  , il  quitta  Na- 
ples furtivement  le  29  nov.  lyôS, 
et-  après  avoir  couru  mille  dangers, 
vint  h Chieti  demander  un  asile  au 
marquis  Cipagatti  qui  l’accueillit  avec 
bienveillance  et  le  tint  caché  quelque 
temps.  Sentant  la  nécessité  de  s’éloi- 
gner, il  passa  dans  les  étals  de  Te- 
nise  où  il  erra  quatre  ans,  craignant, 
s’il  était  découvert,  d’être  puni  de  sa 
désobéissance  par  une  prison  perpé- 
tuelle. Enfin  le  cardinal  Quinni  se 
chargea  de  faire  sa  paix  avec  ses  supé- 
périeurs  ; et  en  1 745,  sur  la  demande 
expresse  du  pape  Benoît  XIV,  il  fut 
nommé  premier  lecteur  et  professeur 
eu  théologie  au  couvent  de  son  ordre 
h Brescia.  Il  remplit  ensuite  la  même 
chaire  kFerrare,  puis  k Milan,  avec 
un  succès  qui  chaque  année  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  auditeurs.  11 
prit  part  k la  dispute  que  fil  naître  en 
Italie  VEssai  de  philosophie  mo- 
rale de  Maupertuis,  ouvrage  dans 
lequel  cet  écrivain  s’attache  k mon- 
trer l’insullisance  de  la  morale  des 
sloTciens  pour  assurer  le  bonheur  de 
J’hommc  [F.  MAUrEniuis, XXVII, 
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536).  LeP.  Ansaldi  se  de'clara  pout 
le  sentiment  de  Maupertuis , dans 
deux  dissertations  latines,  insérées 
dans  la  Raccolta  di  tratlati  di  di- 
versi  alltori  concernenti  alla  reli- 
gione  nalurale  , etc.  , Venise, 
lySy,  2 vol.  in-4°.  Peu  de  temps 
après,  sa  réputation  toujours  crois- 
sante le  fit  appeler  k 'furin  , pour  y 
professer  la  philosophie  k l’université 
de  cette  ville.  Il  remplit  celte  chaire 
pendant  près  de  vingt  ans  avec  la 
plus  grande  distinction , et  mourut 
en  1779,  professeur  émérite.  Les 
ouvrages  d’Ansaldi  sont  très-nom- 
breux : il  serait  inutile  d’en  donner 
ici  la  liste  complète;  il  suilira  d’indi- 
quer ceux  auxquels  il  doit  sa  réputa- 
tion et  qui  méritent  d’être  consultés. 
I.  Palriarchœ  Josephi,  Ægyp- 
tii  ohm  proregis,  rehgio  a crirni- 
nibus  Bas)iagiivindicalus,  Naples, 
I 708  , in-8“;  Brescia , 1747,  même 
format.  II.  DissertaUo  de  veleri 
Ægyplioi'uniidololatrla,\nsKT.àdL\ss 
la  liaccolla  calogerana  , XXIII , 
i55-226.  III.  De  causis  inopice 
•velerum  monumenlis  pro  copia 
martj-him  dignoscenda.  — De 
marlyribus  sine  sanguine  disserla- 
tio  ; in  qua  et  nonmdla  Romani 
marlyrologii  loca  a criminationi- 
bus  Baelii  vindicanlur.  Ces  deux 
dissertations,  dans  lesquelles  l’auteur 
s’attache  a réfuter  les  senliments'de 
Dodvvcll  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyrs {Foy.  Dodwell,  XI,  469), 
doivent  être  réunies.  Elles  ont  été 
imprimées  a Milan,  1739,  1748  , 
in-8°,  et  1741-44,  in-4“.  IV.  De 
principiorum  legis  natiiralis  tra- 
ditione  libri  1res,  Milan,  1742^ 
in-4".  V.  De  Jorensi  J itdœorum 
Bitccina  commentarius , Brescia  , 
1745,  in-4°.  Suivant  Lenglct-Du- 
fresnoy , il  y a dans  cet  ouvrage 
plus  d’érudition  que  de  justesse  de 
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raisonnement  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  l’histoire  , X,  221).  VI. 
De  Romnna  tutelarium  dcorum 
in  oppugnationibus  urbium  evoca- 
tione  liber,  iic.  , Brescia,  174s, 
in-8°.  Ce  savant  ouvrage  est  très- 
estime.  Il  a été  réimprime  plusieurs 
fois  en  Angleterre.  La  4'  édition  , 
O.vford  , 1765  , in-8",  passe  pour  la 
meilleure.  VII.  J)e  authenlicis  S. 
Scripturœ  apud  sanctos  patres  lec- 
tionibus , Vérone,  1747^  in-4°5 
ouvrage  savant  et  plein  de  recher- 
ches curieuses.  VIII.  Epislota  ad 
Alb.  Mazzolemmi , de  Tarsensi 
Hercule  in  viridi  jaspide  inscu/plo, 
Brescia  , 1749)  in-4“*  IX.  De  Jln/i- 
tismate  in  Spiriln  Sancto  et  igni 
commentariiisphilologicus  : cui  ac- 
cédant oraliones  duæ  in  Athenœo 
Ferrariensi  habita;,  Blilan,  1782, 
in-4“.  X.  De  sacro  et  piiblico  apud 
elhnicos  piclarnm  labularuni  cul- 
lii  ndversus  Grœcos  recenliores 
dissertalio,  F errare , 1762,  iii-8'’- 
Venise,  iii-4";  Turin,  1768, 

incine  format.  XI.  Délia  necessità 
e ve.rilà  délia  rcligione  naturale  e 
Wi>e/n/«,  Venise,  lyô.î  , iii-8”.  XII. 
Herodiani  infanticidii  vindiciœ , 
etc., Brescia,  1757,111-4°.  Cet  ouvra- 
ge , dans  lequel  l’auteur  cherche  a 
prouver  la  vérité  du  massacre  des  inno- 
cents, lui  fit,  eu  Italie,  un  très-grand 
honneur.  XIII.  De  futiiro  sæciiloab 
Eb  rœis  ante  captivilatem  cognilo 
adeersusJo.  Çlerici  cogilataconi- 
nienlarius.  Milan,  in-8° . XIV'^.  Délia 
speranza,  e délia  consolazione  di 
rivedere  i cari  noslri  nell’  altra 
vUa,  Turin,  1772,  in-8'’.  XV.Sag- 
gio  inlorno  aile  immaginazioni , 
etc.: essai  sur  les  idées  que  nous  nous 
formons  de  la  félicité  suprême,  ihid.  , 
177.5,  in-8".  XVI.  Rijlezzioni  so- 
prù  i mezzi  di  perfezionare  la  filo- 
sojia  morale , ihid,  177IJ,  iu-8°.  11 


y coinbat  les  systèmes  des  philoso- 
phes modernes,  et  s’efforce  de  prou- 
ver que  l’on  ne  peut  parvenir  ’a  la 
connaissance  de  Thomine  moral 
qu’avec  les  lumières  de  la  théologie. 
XVn.  ï)e  proj’ectione  Alexandri 
niagni  llierosuljnn.  dissertalio 
poslhiima,  ihid.,  1780.  Elle  est 
citée  avec  éloge  par  Saiiitc-Croix  , 
dans  son  Examen  critique  des  his- 
toriens d’Alexandre.  VV — s. 

AXSALîH  (Ikxocest),  peintre 
et  littérateur,  naquit  en  1754  h. 
Pescia  , petite  ville  de  la  Toscane, 
d’une  famille  patricienne,  et  fit  ses 
éludes  au  collège  illustre  de  Flo- 
rence. 11  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  arts.  Loin  de 
s’opposer  h son  inclination , ses  pa- 
rents lui  facililèrent  les  moyens  de 
perfectionner  ses  talents  naissants. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
P>ome  dans  les  ateliers  des  plus  ha- 
biles inaîires  , et  visité  les  principaux 
musées  d’Italie  , il  revint  en  Tos- 
cane où  il  con.'acra  ses  loisirs  h dé- 
rorer  les  églises  et  les  galeries  des 
productions  de  son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  donnait  à la  cullure  des 
lettres  tous  les  moments  qu’il  déro- 
bait à la  peinture.  Non  moins  versé 
dans  l’histoire  que.  dans  la  pra- 
tique des  arts , il  s’empressa  de 
communiquer  à Bartoli  , à Cico- 
gnara,  a Lanzi,  etc.,  tous  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  leur  être' 
utiles  pour  les  ouvrages  ([n’ils  avaieul. 
entrepris.  Cet  homme  est imabls mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1816.  On  cite 
d’Ansaldi:  I.  Descrizione  delle  pit- 
lure,  scullnre  ed  arc/iileUure  delhc 
cilla  e sobborghi  de  Pescia,  Bolo- 
gne , 1771  , in-8“.  Son  ami  le  cha- 
noine Crespi  en  fut  l’éditeur.  IL 
Une  tradnclion  in  verso  sciollo  du 
poème  de  la  Peinture  de  Dufres- 
iioy.  \\1.  Il  pitlore  islruilo,  poème 
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didactique,  publié  en  iSso  par  le 
enanoine  Moreni , qui  l’a  fait  précé- 
der d’une  notice  sur  l’auteur.  Ce 
poème , écrit  d’un  style  facile  , ren- 
ferme d’excellents  préceptes.  Lanzi, 
dans  son  tlisloive  de  la  peinture 
en  Italie  (I,  i43  ) , parle  ai  ec  éloge 
d’Ainsaldi , dont  il  cite  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  : Le  guide  d'A- 
rezzo , compose  eu  i8o3,  et  que 
l’auteur  lui  avait  adressé.  W — s. 

ANSBERT,  prêtre  autrichien 
qui  vivait  dans  le  12"  siècle,  suivit 
eu  Orient  l’armée  de  l’empereurFré- 
déric  Barberous.se,  comme  Robert  le 
moine  ou  Tudebode  avait  suivi  l’ar- 
mée de  Godefroi  j il  a raconté  la 
croisade  de  l’empereur  allemand,  et 
sa  chronique  doit  être  regardée  com- 
me un  précieux  monument  pour  l’iiis- 
toire.  L’œuvre  d'Ansherl  est  restée 
perdue  pendant  des  siècles;  ce  n’est 
qu’en  1824.  qu’elle  a été  rendue  au 
monde  savant.  Lue  copie  de  celle 
chronique  se  trouvait  entre  les  mains 
d’mi  Allemand  nommé  Knev.sl;  celui- 
ci  étant  mort,  le  manuscrit  fut  acheté 
par  des  Juifs  qui  le  vendirent  k un 
cbirui'gieu  du  voisinage  do  Postel- 
berg.  Le  nouveau  possesseur  de  la 
chronique  d’Ansherl  l’appréciait  si 
peu  , qu'il  11e  craignit  point  d’en 
déchirer  plusieurs  feuillets.  Joscpli 
Dictricht,  directeur  de  l’école  ca- 
tholique, ayant  appris  que  la  re- 
lation du  prêtre  autrichien  était  au 
pouvoir  d’un  chirurgicu  de  Poslcl- 
herg  , eu  informa  le  sav.anL  Do- 
hrowshi  qui  la  fit  aussitôt  acheter. 
On  sut  eu  même  temps  que  les  raoiues 
de  liaylirad  possédaient  une  copie 
de  cet  ouvrage;  Dohrowski  s’em- 
pressa de  demander  h l’abbé  du  mo. 
jiaslère  qu’il  voulût  bleu  lui  permet- 
tre de  faire  remplir  quelques  lacunes 
du  inaiiu.scrit  acheté;  l'abbé  y con- 
seulit,  et  Dohrowski  put  alors  publier 


l’ouvrage  d’Ansberg  dans  toute  sou 
intégrité.  La  relation  a été  imprimée 
k Prague  en  1827  chez  Gaétan  de 
Majrpgg.  Les  détails  que  nous  ve- 
nons de  donner  sont  tirés  d’une  pré- 
face que  Dohrowski  a placée  en  tête 
de  sa  publication.  La  chronique 
d’Ausberl  présente  im  récit  complet 
de  l’expédition  do  Frédéric  Rarhc- 
rousse  ; elle  donne  aussi  des  détails 
sur  la  croisade  de  Philippe-Auguste 
et  de  Richard,  et  s’étend  jusqn'a  l’ex- 
pédition de  Henri  \L.  La  lecture 
d’Ansherl  eslinléressante  même  pour 
ceux  qui  connaissent  le  récit  de  Ta- 
geuon  et  du  moine  Godefroy,  et  la 
relation  anonyme  imprimée  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  de  Cani- 
sius.  Ausberl  ajoute  quelques  faits  que 
les  autres  chroniqueurs  n’ont  point 
rapportés,  et  ses  impressions  de  té- 
moin oculaire  répaudcnl  un  inléiét 
nouveau  daus  sa  narration.  Le  prêtre 
autrichien  écrit  avec  celle  .simplicité 
grossière  qu’on  remarque  dans  le.s  au- 
teurs de  son  temps;  on  trouve  même 
quelquefois  dans  sa  dire  nique  une  bar- 
barie de  style  qui  lui  donne  une  res- 
semblance parliculièreavecTudcbodc. 
Il  y règne  aussi  (pielquecbose  de  triste 
et  de  sombre  qui  exprime  assez  bien 
l'effet  qiiediircnlprmluire  sur  les  e.s- 
prits  les  désastres  des  croisés  alle- 
mands. Ou  peut  voir  un  extrait  de  la 
relation  d’Ansbert  dans  le  tome  troi- 
sième de  la  Bibliothètjue  des  CLni- 
sadas , par  l’auteur  de  cet  article. 

M— n. 

AN.SEGISE,  abbé  de  Fontc- 
nclles  , de  Luxeuil  et  de  Flavigny,  a 
été  coiifoiidu  par  plusieurs  auteiir,s 
avec  un  arcbevèqiic  de  Sens  du  même 
nom  (ï)[J  OJ-.  AjiSEGlSE  , II,  233). 


(i)  Si!'iu*lner  {Jh'it.  LlUèruf'rc  de 
p.  loa  ) fait  un  sriil  j)i»r.sonnape  de  trois 

M.  Siivirjîj , dans  son  uxceHcutc  Uirunolo-^ie 
histotiqne  des  coiH(rs  Centmis,  t.  1 , p-  n« 
U>inb<‘ pas  dan.s  lu  menic  confusion.  Il  distingue 
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Il  fut  célèbre  dans  le  9*  siècle  par  le 
soin  qu’il  prit,  le  premier,  de  ras- 
sembler les  Capitulaires  de  Charle- 
magne et  de  Louis-le-Dcbonnaire , 
lie  l’on  conservait  séparément  sur 
es  feuilles  de  vélin.  Il  eut  la  simple 
et  heureuse  idée  de  les  réunir  en  un 
seul  corps,  et  d’en  former  un  tout  qui 
fut  ensuite  considéré  comme  le  code 
du  droit  public  français.  « Taiiquain 
« ptiblicum  iegum franciscarum  co- 
« dicem  regia  nucloritatc  et  usu pa- 
ts blico  rcceptum,-»  dit  Baluze  (Prœ- 
fat.  Capital,  reg.  Francorum). 
Le  même  savant  adonné  un  précis  du 
plan  et  del’ürdrc  suivis  par. \nsegise 
dans  sa  collection.  Il  la  divisa  eu 
quatre  livres,  selon  la  nature  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ou  civiles  qui 
avaient  fait  l’objet  des  constitutions 
de  nos  rois.  Benoît,  diacre  de  l’église 
de  Mayence,  forma,  quelques  années 
après , un  nouveau  recueil  en  trois 
livres,  dans  lequel  il  lit  entrer  plu- 
sieurs Capitulaires  omis  par  sou  de- 
vancier. Les  premières  éditions  de 
ces  lois  ont  été  données  par  Vitus 
Amcrbacli,  Ingoldstat,  i545  ; par 
Jean  du  Tillet , Paris , 1 548,  et  par 
Pierre  Pitliou  , Paris , i588.  Baluze 
a perfectionné  le  travail  de  ce  der- 
nier et,  en  redressant  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  a publié  en  1677  une 
édition  des  Capitulaires , qui  fut  la 
plus  estimée , jusqu’au  moment  où 
M.  de  Cbiiiiac,  profitant  d’un  exem- 
plaire chargé  d'additions  écrites  de 
la  main  même  de  Baluze,  mit  au  jour 
cette  superbe  édition  en  deux  volu- 
mes in-folio  , qui  parut  h.  Paris , eu 
1780,  sous  le  titre  de  Capilularia 
regain  Francoram , ndditee  saut 
Marcaljî  et  alioram formalœ  vete- 
reset  notœ doclissimoram  vii  oram. 


rarebevèque  dn  Spiih  de  l'L'véque  de  Genève  et  ne 
commet  pas  la  fuulcd'aitribuci’h  l‘un  ou  à l'outre 
U ColUxiion  dos  Capitulaires. 


Ausegise  fut  intendant  des  bâtiments 
de  Charlemagne,  et  employé  par  ce 
prince  et  par  Louis-le-Débonnaire 
dans  différentes  négociations  qu’il  con- 
duisit avec  succès.  Les  deux  monar- 
ques récompensèrent  scs  talents  cl  son 
zèle , en  lui  conférant  des  bénéfices 
et  le  gouvernement  de  plusieurs  ab- 
bayes, .nu  nombre  desquelles  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  Lobbes , 
ainsi  que  l’ont  fait  plusieurs  au- 
teurs (2).  La  chronique  de  Fontenel- 
Ics  (D’achcry , Spicileg.,  t.  III,  p. 
240  ; Chronicon  Fontinellensc  , 
siee  S.  V andregisilü)  nous  apprend 
que  l’abbé  Ansegise  avait  formé  une 
bibliothèque  considérable , tant  li 
Fontenelles  qu’a  Flavigny.  Il  dota 
les  églises  dont  il  était  le  patron  de 
vases  sacrés  et  de  riches  ornements. 
Sa  mort,  arrivée  le  20  juillet  834, 
suivit  de  près  l’attentat  commis  par 
des  fils  ingrats  sur  la  personne  de 
Louis-le-Débonnaire,  son  bienfaiteur. 

L M X. 

AXSELME  , religieux  béné- 
dictin h Saint-llemi  de  Beims , fut 
chargé  par  llérimar , son  abbé  , de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qui  s’était 
passé  dans  cette  ville  pendant  le  sé- 
jour que  le  pape  Léon  L\  y fit  en 
1049.  llérimar, ayant  achevé  l’église 
qu’il  avait  fait  construire  en  l’hon- 
neur de  saint  Remi,  envoya  prier  le 
pa])C  de  vouloir  bien  venir  en  faire 
la  dédicace.  Le  jiontife  se  rendit  ii 
Reims  le  i""  octobre  10495 
dédicace  étant  achevée , il  tint  un 
concile  qui  fut  très-nombreux,  le  roi 
Henri , tous  les  évêques  et  les  pré- 
lats de  France  s’étant  rassembléspour 
cette  cérémonie.  Anselme  recueillit 
ce  qui  s’était  passé  a la  dédicace  de 
l’église,  ainsi  que  les  actes  du  con- 


(a)  Gesncr  Jîibhollt.  Tiçuri  ^ p.  53)  lui 

lionne  les  titres  suivants:  Jbbas  Lobieasis,posfcn 
Sitwncmis  arçhiepisiopui.  C'est  une  double  erreur* 
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cilc  que  le  pape  tint  dans  l’église 
même  qu^il  venait  de  dédier.  Il  y ajou- 
ta la  relation  du  voyage  que  le  pontife 
' avait  fait  de  Rome  k Reims.  De  là 
rient  que  son  ouvrage  est  quelque- 
fois intitulé  : Itinéraire  du  pape 
Leon  IX.  Mabillon  l’a  inséré  dans 
les  Acta  ord.  S.  Bencd.  G — y. 

ANSELME,  clianoine  de  Liège, 
était  d’une  famille  noble,  et  fut,  en 
I o55  , conduit  a Rome  par  son  évê- 
que , Wason , qui  avait  une  grande 
confiance  en  ses  lumières , et  qui , k 
son  retour,  le  nomma  doyen  de  sa 
cathédrale.  Anselme  fit  ensuite  le 
voyage  de  Jérusalem  avecTliéoduin, 
successeur  de  Wason.  L’empereur 
Henri  III  le  demanda  k son  évêque 
pour  lui  confier  la  direction  de  l'é- 
cole de  Fulde.  Par  ordre  de  scs 
supérieurs,  il  travailla  k V Histoire 
de  l’église  de  Liège , commencée 
parllérigc  en  qg  i , et  qu’il  fit  paraître 
en  io56.  Mabillon  et  Marlenne  l’ont 
publiée,  le  premier  dans  les  Act. 
ord.  S.  Bened.,  t.  IX,  l’autre  clans 
son  Amplissima  Collectio,  t.  IV. 
Cette  Histoire  comprend  aussi  celle 
des  évêques  de  Tongres  et  de  Maes- 
trichlj  qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
copal depuis  transféré  k Liège.  — 
Anselme  deGemblours,  bénédictin 
du  douzième  siècle  , a continué  la 
Chronique  de  Sigebert  [f  oy.  ce 
nom  , XLII , 320  ) depuis  rii2 
jusqu’en  iiSy,  époque  de  sa  mort. 

G — Y. 

ANSELME  de  Laon,  né  en  cette 
Tille , de  parents  obscurs , vers  l’an 
loâo,  enseigna  d’abord  dan.s  runi- 
rersité  de  Paris , dont  les  auteurs  de 
l’Histoire  littéraire  le  regardent 
comme  le  fondateur.  11  fut  mis  ensuite 
k la  tête  de  l’école  de  Laon  , et  il  la 
dirigea  pendant  cinquante  ans  avec  un 
succès  extraordinaire.  On  accourait 
de  toute  l’Europe  k ses  leçons , et  nul 
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n’était  réputé  savant  s’il  ne  les  avait 
suivies.  On  le  surnomma  le  scolas- 
tique ou  le  docteur  des  docteurs. 

— Pendant  le  règne  des  factions  qui  1 

désolèrent  sa  ville  natale , il  fut  I 

étranger  k tous  les  partis , et  sut  « 

conserver  leur  estime  en  condamnant  / 

leurs  excès.  Incapable  de  se  laisser  l 

égarer  par  l’ardeur  de  la  dispute,  ou  p 

aveugler  par  une  vaine  ambition,  il  pi 

ne  souffrit  jamais  qu’on  agitât  dans  n 

son  école  ces  questions  sophistiques  , ci 

qui , ne  paraissant  d’abord  que  de  rt 

simples  jeux  d’esprit , finissent  par 
ébranler  les  fondemenis  de  la  croyan-  li 

ce.  Abailard , qui  vint  écouter  scs  i 

leçons , fit  l’épreuve  de  cette  sage  j 

sévérité,  cl  paya  bien  cher  par  lasuite  Je 

la  présomption  dont  elle  aurait  dû 
le  corriger.  Insensible  aux  offres  à 

qu’on  lui  fit  plus  d’une  fois  de  la  di-  tl 

gnité  épiscopale,  Anselme  se  montra  pi: 

plus  jaloux  de  former  des  évêques  que  à 

de  le  devenir.  Le  chancelier  Etienne  Lj 

de  Scnlis  lui  proposant  pour  ses  ne-  jir 

veux  des  lettres  de  noblesse  et  d’bo-  <1: 

norables  établissements,  « A Dieu  ne  tu 

« plaise,  répondit-il,  que  mes  leçons 
a sur  l’Ecriture  procurent  a mes  pa-  jr 

a reiits  des  distinctions  qui  pourraient  n 

a leur  faire  perdre  l’humilité  qu’elle  iii 

« recomiuaude.  » 11  mourut  le  i5  ; 

juillet  iiiy.  Sun  meilleur  ouvrage  la 

est  une  glose  inlerlinéaire,  où  il  a su  à 

renfermer  en  peu  de  mots  une  cxcel-  a 

lente  interprétation  de  l’Ecriture. 

Pierre  Lombard , appelé  le  maître  îij, 

des  sentences,  l’a  insérée  a la  suite  il 

de  son  commentaire  qui  a pour  titre 

Glossa  in  psalterium  JJavidis. ij, 

Raoul,  frère  d’Anselme,  après  l’avoir  iii 

secondé  dans  les  fonctions  d’écolâtre,  ^ 

l’y  remplaça;  et,  pendant  les  seize  IÇ 

années  qu’il  lui  survécut,  l’école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  11 
était  resté  de  lui  deux  ouvrages  iné- 
dits,  et  qui  iiaraisseut  perdus , l’un  ^ 
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sur  le  seiiiî-ton , l'autre  sur  l’arilli- 
métique.  D — v — s. 

AN  SELME  , évêque  de  Havel- 
bourg  eu  Saxe,  fui  envoyé  , vers  l’au 

I i4o,  a Conslantiiiople  par  l’cmpe- 
rciir  Lolbaire  II.  Celle  mission  eut 
probablemenl  lieu  après  celle  que 
Jean  Comuène  avait  envoyée  à ce 
prince  (iiSy).  Par  ordre  de  l’em- 
pereur Frédéric,  Anselme  fil  un  se- 
cond voyage  en  Grèce  pour  négo- 
cier un  traité  avec  Manuel  Comuène, 
et  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 
A son  retour  il  fut  transféré  a l’arche- 
vêché de  Ravenne,  où  il  mourut  en 

II  59.  EtanlàTusculura  auprès  d’Eu- 
gène III,  en  1 149,  le  pontife  le  pria 
de  lui  rendre  compte  des  conférences 

u’il  avait  eues  avec  les  Grecs  pen- 
anlsoii  séjour  'a  Constantinople.  An- 
selme se  rendit  aux  instances  du 
pape , et  lui  présenta  la  Relation 
de  ses  entretiens  avec  les  Grecs , a 
laquelle  il  ajouta  un  Traité  sur  la 
perpétuité  et  l’ unijbrmité  de  l’é- 
glise romaine  I).  d’Acbery  a publié 
dans  son  Spicilegium  , tom.  XllI , 
la  Relation  et  le  'Traité,  monuments 
remarquables  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  les  traditions  ecclésiastiques 
du  douzième  siècle.  G — y. 

ANSELME  (Jacques-Ber- 
ra8d-3Iodes'te  d’ ) , général  de  di- 
visiou,  né  a Apt  le  au  juillet  1740, 
entra  au  service  le  27  septembre 
174s,  c’esl-k-dire  qu’il  fut  porté  ’a 
l’iàge  de  cinq  ans,  comme  fils  d’u» 
officier,  suivant  l’usage  de  ce  temps- 
là,  sur  le  contrôle  du  régiment  de 
Soissonnais  (i).Il  devint  enseigne  le 
27  mars  1762,  lieutenant  le  i"'  fév. 

(i)  DifTrrcnls  dictionnait^es  historiqaeSi  et  no> 
tainioent  le  Dict,  dei  généraux  français , jii»r  M.  de 
Coarcellcs,  ayant  publié  des  états  de  ^c^vice  du 
gtiiérift  Anselme  <jui  sont  rempli-^  de  fausses  dn* 
les  Cl  de  délail.s  erronés,  nous  avons  c»u  «cfcs- 
Mire  de  les  rectifier  parla  pul>li<  ation  de  ces  ren  • 
^<dgnements  minutieux,  mais  puises  aux  sources 
la  plus  autbentiques. 
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1756,  capitaine  aide-major  le  28 
octobre  1760,  major  dans  le  régi- 
ment de  l’érigord  le  20 février  1774, 
lieutenant-colonel  au  régiment  de 
Soissonnais  le  17  juillet  1777,  et  co- 
lonel du  2'  régiment  d’état-major  le 
I"' janvier  1784"  H lut  promu  an 
grade  de  maréclial-de-camp  le  20 
mai  I 79  1 , et  il  se  trouvait  a Perpi- 
gnai: , commandaut  en  celte  qualité, 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment 
de  Ycrmandüis,  arrivées  dans  cette 
ville  le  jour  de  Pâques  1 792 , s’y  li- 
vrèrent, à la  suite  d’une  orgie,  aux 
lus  grands  désordres  contre  les  ba- 
itauls.  Il  se  rendit  à la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et 
parvint  par  ses  discours  à ramener  a 
sou  devoir  cette  soldatesque  mutinée 
11  fut  uominé  llculcnanl-général  le 
22  mai  de  la  même  année , et  envoyé 
à l’armée  du  Var  commandée  par 
Montesquiou.  Ce  dernier  lui  confia 
le  soin  de  faire  la  conquête  du  comté 
de  Nice.  A la  tète  de  douze  ii  quiuze 
mille  hommes,  Anselme  passa leVarle 
28  septembre  1792  , et  s’empara  de 
Nice,  du  fort  de  Moutalbau,  du  châ- 
teau de  Villefranche  , sans  presque 
éprouver  de  résistauce.  Celte  der- 
nière conquête  était  importante  : ceut 
pièces  d’artillerie 3 cinq  mille  fusils, 
un  million  de  cartouches,  une  frégate 
et  une  corvette  armées  de  leurs  ca- 
nons, qui  SC  trouvaient  dans  le  port,'' 
un  arsenal  de  marine  qui  était  bien 
fourni , tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Nommé  général  en  chef  de 
l’armée  d’Ilalie , Anselme  continua , 
mais  avec  moins  de  succès  , le  cours 
de  ses  opérations  : les  pluies,  les  nei- 
ges , le  dénuement  où  se  trouvaient 
ses  soldats  manquant  d’habillements, 
de  souliers  et  de  munitions,  le  forcè- 
rent, après  mie  alla  pie  inutile  sur 
Saorgio , de  se  borner  à l’occupation 
de  Sospcllo,  et  de  prendre  ses  quar- 


! 


35o  :a.ns 

tiers  d’hirer  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Cependant  les  ordres  du  gou- 
vernement et  la  nécessité  de  procurer 
des  ressources  à son  année  le  décidè- 
rent a renoncer  à cette  oisiveté.  De 
concert  avec  l’amiral  Truguet,  il  for- 
ma le  projet  de  s’emparer  d’Oneille. 
L’armée  navale  se  présenta  devant 
celte  place  le  sS  novembre,  et  aussi- 
tôt un  parlementaire  fut  envoyé  aux 
magistrats , pour  les  engager  à se 
réunir  aux  Français  et  k leur  ouvrir 
les  portes  de  la  ville.  Les  habitants 
répondirent  d’abord  a l’officier  char- 
gé de  ce  message  par  des  signaux  qui 
semblaient  l’inviter  k s’approcher  j 
mais  k peine  le  canot  qui  le  portait 
fut-il  près  du  rivage,  qu’une  décharge 
de  coups  de  fusils  tirés  about  portant 
blessa  cet  officier , et  tua  sept  per- 
sonnes autour  de  lui.  Cette  déloyauté 
fut  promptement  punie  : la  ville  fut 
bombardée  le  même  jour , emportée 
le  lendemain,  et  les  Français  ne  l’a- 
bandonnèrent qu’après  l’avoir  pillée 
et  réduite  en  cendres.  Mais  dès-lors 
le  désordre  régnait  dans  l’armée 
d’Anselme;  la  discipline  n’y  était 
plus  observée  ; elle  se  livrait  k toutes 
sortes  de  violences  et  de  déprédations 
envers  les  habitants  du  comté  de  Nice 
qu’elle  occupait , et  le  général  An- 
selme était  accusé  de  manquer  d’é- 
nergie pour  réprimer  ces  excès,  peut- 
être  même  de  les  protéger  , et  d’en 
profiter  lui-même  pour  commettre  des 
exactions  et  des  pillages.  11  publia , 
daus  le  courant  de  décembre  1792  , 
un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite, 
dans  lequel  il  s’efforça  de  prouver 
qu’il  avait  réprimé  le  pillage,  et  que, 
loin  de  contempler  le  meurtre  , 
comme  on  l’en  avait  accusé , il  avait 
arraché  plus  d’un  malheureux  k la 
fureur  des  cannibales.  Il  rejetait  le 
dénuement  de  ses  troupes  sur  Mon- 
Icsquiou  et  sur  la  négligence  des  admf- 
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nisLrations , et  protestait  de  la  pureté 
de  ses  sentiments  républicains.  Les 
commissaires  envoyés  par  la  conven- 
tion k l’armée  du  Var,  pour  examiner 
sa  conduite,  furent  loin  d’être  satis- 
faits des  raisons  qu’il  alléguait  : ils 
rejetèrent  au  contraire  tous  les  dé- 
sordres sur  sa  faiblesse,  sur  son  in- 
curie, et  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions (déc.  1792);  le  général  Bru- 
net fut  nommé  son  successeur  pro- 
visoire. La  convention  nationale  , 
dans  sa  séance  du  i4  février  1793  , 
décréta  d’arrestation  le  général  An- 
selme , sur  le  rapport  de  Collot 
d’Herbois  ; il  fut  aussitôt  mis  en  pri- 
son. Privé  de  ses  papiers  , de  sa  cor- 
respondance , de  ses  registres  d’or- 
dres , qui  avaient  été  mis  sous  le 
scellé  il  Api  et  k Paris , il  écrivit 
néanmoins  et  rendit  public , au  mois 
de  mars  1795  , un  nouveau  mémoire 
justificatif  (in-4°  de  35  pages),  dans 
lequel  il  retraçait  en  détail  toute  sa 
conduite, depuis  le  jour  où  il  avait  été 
chargé  du  commandement  de -l’armée 
du  Var,  et  où  il  faisait  voir  que,  dès- 
lors,  cette  année  se  trouvant  dénuée 
de  tout  et  en  proie  k l’anarchie  , ou 
ne  pouvait  que  lui  savoir  gré  de  l’a- 
voir conduite  k la  victoire  contre  des 
forces  bien  plus  nombreuses  et  mieux 
organisées.  Ce  mémoire  (2)  parut  pro- 
duire un  effet  favorable  au  général  An- 
selme ; le  Moniteur  en  parla  d’une 
manière  avantageuse  , et  l’auteur  eut 
le  bonheur  d’être  oublié  dans  sa  pri- 
son. Il  y languit  long-temps  encore; 
et  ce  fut  la  révolution  du  9 thermidor 
{27  juillet  i794)quile  rcnditala  li- 
berté. Il  prit  aussitôt  sa  retraite , et 
obtint  un  traitement  de  réforme,  dont 
il  a joui,  dans  une  obscurité  paisible, 

(2)  L'aateor  en  annonçait  un  second. qui  devait 
contenir  les  pièces  justificatives,  et  qu'il  se  propo- 
sait do  ineUre  au  jour  après  quft  ses  papiers  lui 
auvaieot  été  rendus.  Ce  »econd  mèu2oire  ptralt 
n’nvoir  pas  clé  publié. 
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jusqu’à  sa  mort  arrivée  vers  1 8 1 a . 

F — LL. 

ANSELME.  V oy.  Ascelin  , 
II,  56a. 

ANSIAUX  ( Emmakuel-An- 
toibe-Joseph),  né  à Liège  le  i"’ 
janvier  1761,  s’adonna  avec  passion 
à l’étude  de  la  jurisprudenceet  acquit 
de  vastes  connaissances  dans  le  droit 
romain  et  le  droit  coutumier  lié- 
geois. Cultivant  aussi  la  litte'rature , 
il  y débuta  par  la  publication  de 
V Heureuse  délivrance  ou  la  ca 
laslrophe  du  chevalier  de  St- 
P....,  criiico-comcdie  en  un  acte 
et  e«/7rose,  Bruxelles,  lySojin-S" 
de  20  pag.  (anonyme).  C’est  une  satire 
ingénieuse  dirigée  contre  Saint-Péra- 
vi,  poète  français,  mort  à Liège  dans 
la  misère.  En  1783,  Ansiaux  obtint 
l’accessit  du  prix  d’éloquence  pro- 
posé au  concours  j>ar  la  société  d’é- 
mulation. Son  mémoire  qui  conte- 
nait l’éloge  historique  d’Erard  de 
laMarck,  évêque  de  Liège,  n’a  pas 
été  imprimé.  Villenfagne  , auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  ren- 
seignements contenus  dans  cet  arti- 
cle, en  a publié  un  extrait  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  Liège,  ou  Collection  des 
discours  historiques  qui  ont  con- 
couru à la  Société  d’émulation, 
Maestricht  et  Liège,  1785,  in-8°  , 
p.  95 — 1 07.  En  1784,  Ansiaux  ob- 
tint le  prix  jproposé  par  la  même 
société  pour  1 élege  de  Wazon,  au- 
tre évêque  de  Liège.  Son  travail  a 
été  imprimé  en  1 7 8 5 , dans  la  collec- 
tion précitée.  En  1791  il  publia  en- 
core, sous  le  voile  de  l’anonyme. 
Analyse  du  recôs  donné  le  iq  mai 
1791  par  l’état  de  la  noblesse, 
Liège,  in-8°de  i5  pag.  ; et,  en  1792, 
Aperçu  des  motifs  des  réclamations 
contre  l’organisation  actuelle  de 
l’ordre  équestre  du  pays  de  Liège 
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et  comté  de  Looz,  in-8°  de  8 pag.  Le 
prince  Hoensbroech,  juste  apprécia- 
teur du  mérite  d’AnsIaux,  lui  at'ait 
conféré  l’emploi  de  conseiller  dans 
son  cunseil  ordinaire,  mais  il  n’en 
jouit  pas  long-temps  ; la  révolution 
liégeoise  le  força  de  s’expatrier,  et 
il  se  retira  en  Allemagne  où  il  obtint 
le  titre  d’historiographe  de  l’ordre 
noble  de  St-Hubert,  et  l’emploi  de 
conseiller  intime  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Ansiaux  mou- 
rut à Munster  le  27  février  1800.  Il 
a inséré  dans  X Esprit  des  journaux! 
I.  Un  extrait  du  vieux  roman  en 
vers  de  Gaces  de  La  Vigne,  octobre, 
1781.  II.  Ijettre  sur  le  même  sujet, 
dans  laquelle  il  rectifie  quelques  er- 
reurs commises  dans  la  première, 
février,  1782.  III.  Lettre  sur  un 
usage  ancien,  juin,  1783.  IV.  No- 
tice sur  Lambert  de  Vllerden , no- 
vembre, 1784.  V.  N otice  sur  Char- 
les de  Méan.  VI.  Lettre  sur  un 
modèle  en  terre  d’un  mausolée  d 
élever  d François-Charles  de  TV cl- 
bruck,  prince-évéque  de  Liège , 
février,  1788. — Ansiaux  était  frère 
dupeinire  de  ce  nom.  P — N. 

ANSIDEl  (Baltazar),  savant  hu- 
maniste, né  en  1 5 S 6 à Pérouse , se  dis- 
tingua de  bonne  heure  parmi  les  élèves 
d’Horace  Cardoneti  , qui  professait 
alors  les  belles -lettres  dans  cette 
ville  avec  une  grande  réputation.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  talents  le 
conduisit  a Home  où  il  suivit  les 
leçons  de  Muret,  et  se  concilia  l’es- 
time de  cet  habile  maître , qui  ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Après  la 
mort  de  Cardoneti,  il  revint  occuper 
sa  chaire  a Pérouse  ; mais  il  passa 
bientôt  à Fisc  , d’où  le  cardinal  Cl. 
Aquaviva  le  fit  reveniraRome.  Nom- 
mé d’abord  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  , il  fut  ensuite 
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chargé  (le  la  garde  des  archives  du 
château  Saiiil-Aiige.  On  doit  a Ansi- 
dei  une  bonne  description  des  tra- 
vaux que  nécessita  le  transport  de  la 
magnifique  colonne  du  temple  de  la 
Paix  à la  place  de  sainte  Marie-Ma- 
jeure. C’est  à lui  qu’on  doit  aussi  l’in- 
scription gravée  sur  le  monument. 
11  en  a composé  plusieurs  autres  qui 
se  distinguent  toutes  par  un  goût 
d’anihjuité  que  peu  de  savants  ont 
eu  au  même  degré.  Il  mourut  à 
Rome  eu  i 6i4â  l’âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  poésies  latines  et  scs 
lettres  sont  restées  manuscrites.  Cel- 
les qu’il  écrivit  ’a  Muret  (ij  renfer- 
ment plusieurs  anecdotes  littéraires. 
Dausl  une,  il  parle  d’un  commentaire 
([u’il  préparait  sur  les  OEiivres  de 
Sénèque.  Tous  les  savants  du  sei- 
zième siècle  s’accordent  à faire  l’é- 
loge des  talents  et  des  qualités  d’Au- 
sidei.  Vermiglioli  a publié  une  iVo- 
iice  sur  sa  vie  et  sur  ses  murages. 
On  peut  encore  consulter  Giorn'ule 
délia  letteratura  italiaiia,  XXXIII. 

W— s. 

AXSPACII  ET  BAUEITII 

(le  margrave  Curistia.'j-Fbédéric  - 
Charles- Alexaîidbe  d’),  duc  de 
l‘russe,  comte  de  Sayu  et  marquis 
de  Brandebourg,  né  le  2 4 février 
17D6  , était  fils  de  la  ducliesse 
de  Barcilli  , sœur  du  grand  Fré- 
déric , qui  a laissé  des  mémoires 
publiés  récemment  ( E oyez  Ba- 
BEiTH , au  Suppl.  ) , cl  neveu  de 
la  reine  d’Angleterre  , femme  de 
George  11 , que  les  Ang’ais  appe- 
laient la  bonne  reine.  L’éducation 
de  ce  prince  fut  dirigée  par  les 
meilleurs  maîtres,  et  surtout  par  le 
conseiller  Bohenhausen.  II  apprit 
dès  l’enfance  les  principales  langues 


(1)  On  trouve  une  lettre  d’Ausidei  parmi  celles 
de  Muret.  C'est  la  77*  du  livre  3,  éd.  de  huUue* 
ken,  I,  640. 
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de  l’Europe,  et  cultiva  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès  la  littérature 
latiue.  Il  reçut  alors  de  Frédéric  II, 
qui  avait  aimé  sa  mère  par  dessus 
tous  ses  autres  parents , des  témoi- 
gnages d’un  tendre  intérêt  j mais 
la  conduite  de  son  père  envers  la 
maison  de  Prusse,  et  particulière- 
ment envers  sa  femme,  étant  devenue 
très-offensante,  les  rapports  de  fa- 
mille furent  moins  affectueux  et 
moins  fréquents.  Le  margrave  fit 
à celle  époque  (1764)  tous  ses  ef- 
forts pour  se  lier  avec  la  cour  de 
Vienne  , et  c’est  dans  ce  but  qu’il 
contraignit  son  fils , d’épouser  une 
princesse  de  Saxe-Cobourg , douée 
de  peu  d’attraits , et  qui , par  un 
vice  de  conformation  ne  pouvait  lui 
faire  espérer  de  postérité.  Trois  ans 
après  ce  mariage  (3  août  1757), 
il  succéda  à son  père  dans  la  prin- 
cipauté d’Anspach.  Déjà  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  France 
et  surtout  en  Hollande.  Ce  fut  pen- 
dant ces  voyages  qu’il  acquit  le  goût 
elles  connaissances  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  qui  le  distinguèrent 
toute  sa  vie.  Né  avec  des  passions 
vives  , d’un  naturel  inconstant , et 
marié  contre  sa  volonté  , il  dut  s’a- 
bandonner souvent  à son  penchant 
pour  les  femmes.  Cependant  ses  maî- 
tresses eurent  peu  d’inQuence  sur 
les  affaires  de  son  gouvernement.' 
En  1769,  il  réunit  à scs  états  la 
piincipaulé  de  Bareilh,  après  la  mort 
de  son  cousin,  le  prince  Frédéric,  qui 
ne  laissait  point  de  postérité.  Celle 
augmentation  de  puissance  n’em  - 
pêcha  point  le  margrave  de  passer 
encore  une  grande  partie  de  sou  temps 
à voyager.  Il  se  rendit  successivement 
en  Italie,  en  France,  eu  Angleterre; 
et  partout  il  forma  de  nouvelles  liai- 
sons et  contracta  de  nouvelles  habitu- 
des. A Paris,  il  prit  du  goût  pour  la 
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fameuse  comédienne  Clairon  , et  la 
fit  venir  a Anspach  où  elle  passa  dix- 
sept  années  au  grand  déplaisir  des 
courtisans  ; car,  ainsi  que  le  dit  dans 
ses  Mémoires  cette  actrice  célèbre,  il 
n’est  si  petite  cour  qui  n’ait  son 
Narcisse.  Mais  une  femme  d’un  rang 
plus  élevé  prit  ensuite  sur  le  cœur 
ou  margrave  un  empire  décisif  : ce 
fut  lady  Crayen.  Cette  Anglaise  , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté,  avait  rencontré  plu- 
sieurs fois  le  prince  dans  ses  voyages. 
Lorsqu’elle  fut  séparée  de  son  pre- 
mier mari,  elle  vint  s’établir  a la 
cour  d’ Anspach  , et  la  elle  charma 
de  plus  en  plus  le  margrave  par  ses 
grâces,  par  son  esprit,  et  surtout  par 
son  goût  puur  les  compositions  et  les 
représentations  théâtrales.  Ce  prince, 
qui  n’avait  jamais  eu  de  penchant 
pour  les  armes,  habitant  son  châ- 
teau de  Triesdorff  embelli  par  de 
su^rbes  jardins  anglais  dont  lady 
Craven  avait  donné  le  plan,  vit 
ainsi  s’écouler  de  très  - heureux 
jours.  U partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  du  spectacle,  les  soins  de 
ses  magnifiques  haras  et  la  chasse 
aux  cerfs , où  il  était  souvent  ac- 
compagné par  la  belle  lady  , mon- 
tant à cheval  à ses  côtés,  et  prési- 
dant à toutes  les  fêtes  , 'a  tous  les 
plaisirs  de  ce  séjour  enchanteur. 
Mais  ce  bonheur  fut  troublé  lorsque 
les  premières  secousses  de  la  révolu- 
tion française  se  firent  sentir  en  Al- 
lemagne. Les  prétentions  opposées 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  donnè- 
rent aussi  dans  le  même  temps  quel- 
ques sujets  de  mécontentement  au 
margrave  , et  tout  ala  fois  sembla  con- 
tribuer klui  faire  sentir  les  ennuis  du 
pouvoir.  Ce  fut  alors  que , n’ayant 
point  d’héritier^  ni  l’espérance  d’en 
avoir,  il  songea  sérieusement  k ré- 
signer , et  qu’il  fit  proposer  «u  roi 


ANS  353 

de  Prusse,  vers  la  fin  de  1790  , de 
lui  abandonner  de  son  vivant  une 
souveraineté  que  ce  monarque  devait 
posséder  après  sa  mort.  On  conçoit 
avec  quel  empressement  la  Prusse 
dut  accueillir  tme  pareille  proposition. 
Le  margrave  fut  invité  à se  rendre 
k Berlin  ; et  Ik , en  présence  de  lady 
Craven  seule,  il  conclut  cette  grande 
affaire  avec  Fréderic-Guillauine.  Ce 
fut  pour  une  rente  de  400,000  rix- 
dalcrs  que  la  Prusse  acquit  ainsi  deux 
principautés  au  cœur  de  l’Allemagne  , 
de  quatre  ceiits  lieues  carrées,  d’une 
population  de  trois  cent  soixante-dix 
mille  âmes,  et  d’un  revenu  de  plus 
d’un  million  d’écus  de  Prusse.  Après 
ce  traité,  le  margrave  étant  devenu 
veuf,  se  rendit  en  Angleterre,  puis  k 
Lisbonne , où  il  épousa  lady  Craven 
qui  venait  aussi  de  perdre  son  premier 
mari.  Revenu  bientôt  après  en  An- 
gleterre, il  y éprouva,  par  suite  do 
ce  mariage,  quelques  désagréments 
qui  le  décidèrent  k vivre  de  plus  en 
plus  dans  la  retraite.  Alors  il  acheta 
la  maison  de  Hammersmith  qui  avait 
appartenu  k la  famille  Craven  , et  k 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Branden- 
bourg-House,  et  il  alla  s’établir  dans 
cette  charmante  habitation  où  il  passa 
des  jours  très-agreables.  Il  y moiurut 
en  1806,  dans  sa  soixante-dixiême 
année.  Sa  veuve  lui  a élevé  dans  I0 
même  lieu  un  superbe  monument.  On 
sait  arec  quelle  admiration  et  quel 
enthousiasme  elle  a parlé,  dans  ses 
Mémoires,  de  celui  qui  lui  donna  son 
nom  et  toute  sa  fortune  ( l’ar- 
ticle suivant).  M — n j, 

ANSPACH  (Elisabeth,  mar- 
grave d’),  née  k Spring-Garden , en 
décembre  lySo,  était  la  plus  jeune 
des  filles  du  comte  de  Berkeler- 
Cette  dame,  d’abord  connue  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  müady  Cra- 
ven , s’est  rendue  célèbre  par  ses 
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lalentj  ft  sos  écrits,  mais  plus  en- 
core peut-être  par  les  circonstances 
et  les  aventures  de  sa  vie  un  peu  ro- 
manesque. En  venant  au  monae,  elle 
était  si  chétive  et  si  faible  , qu’on 
désespéra  de  la  conserver.  Elle  réus- 
sit cependant  à merveille  dans  les 
arts  d’agrément  et  surtout  dans  la 
danse  j mais  elle  ne  put  faire  aucun 
progrès  dans  les  études  qui  deman- 
daient de  l’application.  Son  esprit 
vif  et  léger  ne  se  prêtait  qu’aux  cho- 
ses gracieuses.  Elle  était  encore  fort 
jeune  , lorsqu’elle  vint  k Paris  avec 
sa  mère  et  une  de  ses  sceurs,  ladjr 
Georgiana  , qui  , peu  de  temps 
après,  s’enfuit  avec  lord  Forbes.  De 
retour  k Londres,  et  seulement  âgée 
de  i4  ans,  Elisabeth  Berkeley  fut 
présentée  k la  cour  par  sa  mère , et 
dès  ce  moment , elle  se  vit , dans  le 
monde,  entourée  d’hommages  qu’elle 
devait  autant  k son  esprit  qu’a  sa 
beauté  et  aux  grâces  les  plus  sédui- 
santes. Eu  1767  , elle  épousa  le 
comte  Craven.  Son  union  avec  ce  gen- 
tilhomme ht  son  bonheur  durant  qua- 
torze années.  Elle  lui  avait  donné  sept 
enfants.  Malgré  tant  de  sujets  d’aimer 
sa  femme , lord  Craven  s’en  dégoûta 
et  commença  de  la  maltraiter.  Il 
est  cependant  probable,  d’après  ce 
qui  s’est  passé  depuis  , que  tous  les 
torts  ne  furent  pas  de  son  côté.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  sait  qu'il  ne  garda 
lus  de  mesure  et  qu’il  vécut  pu- 
liquement  avec  la  maîtresse  d un 
ofhcicT  que  le . hasard  lui  avait  fait 
rencontrer  dans  une  auberge.  Alors 
milady  Craven  se  sépara  de  son  mari, 
et  quitta  l’Angleterre.  Elle  voya- 
gea successivemen  t en  F rance  (1787), 
en  Italie,  en  Autriche  , en  Pologne 
et  eu  Russie.  Elle  séjourna  dans  tou- 
tes les  capitales  où  elle  fit  le  charme 
dé  la  plus  haute  société  et  fut  traitée 
avec  beaucoup  d’égards  par  tous  les 


souverains.  En  Turquie,  l’ambassa- 
deur de  France,  Choiseul-Goufiier, 
la  logea  dans  son  palais  et  l’accom- 
pagna jusqu’k  Athènes.  Après  une- 
absence  qui  avait  duré  deux  ans, 
et  pendant  laquelle  elle  avait  beau- 
coup vu  et  beaucoup  observé , milady 
Craven  retourna  en  Angleterre,  où 
elle  eut  le  bonheur  de  revoir  ses  en- 
fants. Elle  se  rendit  ensuite  k Aus- 
pach  dont  elle  avait  connu  le  mar- 
grave dans  ses  voyages.  Ce  prince 
lui  avait  témoigne  dès  long-temps 
une  grande  affection  et  elle  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance 
dans  laquelle  elle  lui  donnait  le  nom 
de  frère  Æ affection.  Elle  établit 
k la  cour  d’Ànspach  un  théâtre  où 
elle  déploya  les  talents  d’une  actrice 
consommée , et  une  société  littéraire 
et  scientifique,  dont  Mercier,  frère 
de  1 auteur  du  Tableau  de  Paris,  fut 
le  secrétaire.  Cette  faveur  de  lady 
Craven  auprès  du  margrave  causa 
beaucoup  de  jaolusie  et  de  cha- 
grin ’a  mademoiselle  Clairon  , dont 
le  prince  commençait  'a  se  dégoûter. 
La  comédienne  relourua  fort  mécon- 
tente k Paris  et  le  margrave  partit 
pour  l’Italie  avec  le  nouvel  objet 
de  son  affection.  11  présenta  liJy  Cra- 
ven k la  cour  de  Naples,  et  la  reine 
l’accueillit  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment. A peine  furent-ils  revenus  l’un 
et  l’autre  dans  les  états  du  mar- 
grave que  ce  prince  perdit  son  épouse 
depuis  si  longtemps  délaissée.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  le  mar- 
grave prit  le  parti  de  vendre  sa 

firincipauté  au  roi  de  Prusse  {Voy. 
’article  précédent  ).  Il  quitta  près 
que  aussitôt  après  l’Allemagne  et  se 
rendit  en  Angleterre  , puis  k Lis- 
bonne , où  lady  Craven  apprit  la 
mort  de  son  époux.  Rien  ne  s’op- 
posant plus  k une  union  que  tous 
les  deux  désiraient,  ils  se  roariè- 
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rent  aassilât , le  margrave  six  mois 
après  la  mort  de  sa  première  femme, 
et  lady  Craven  six  semaines  après 
celle  de  son  mari  (i).  « C’est  une 
a chose  <jue  j'aurais  [aile  six  heures 
« après,  si  je  l’avais  su  aussi  vite,  » 
dit -elle  dans  scs  Mémoires.  Celle 
prècipilallon  déplut  cependant  beau- 
coup a s^  famille  , et  les  journaux 
anglais  publièrent  sur  la  margrave 
les  plus  amères  diatribes  ; ce  tpii 
n’cinpècha  pas  les  deux  époux  do  se 
rendre  en^  Angleterre  où  ils  devaient 
essuyer  de  nouvelles  mortifications. 
Les  trois  filles  de  la  margrave  lui 
écrivirent  qu’elles  refusaient  de  la 
voir;  sou  fils  aillé  lord  Craveu  ne  té- 
moigna pas  moins  de  méconlenle- 
menl,  et  ce  qui  l’alfligea  peut-être 
encore  davantage,  la  reine  lui  fit 
dire  qu’elle  ne  serait  pas  reçue  a la 
cour.  Ce  refus  causa  beaucoup  de 
chagrin  au  margrave , et  ce  fut  en 
vain  qu’il  fit  plus  tard  de  nouvelles 
tentatives  pour  faire  révoquer  celle 
décision.  L’empereur  d’Allemagne  se 
montra  plus  facile  ; il  envoya  à la 
nouvelle  margrave  un  diplôme  de 
princesse.  Les  deux  époux  continuè- 
rent cependant  à être  bien  accueillis 
d’une  partie  de  la  haute  société , et 
ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désa- 
gréments dans  la  cbai  raanle  terre  de 
BrauJebourg-Hüuse.  La  culture  des 
lettres , et  le  soin  d'embellir  un  sé- 
jour déjà  magnifique  partagèrent 
tout  leur  temps.  La  margrave  perdit 
son  époux  en  1806,  et  devenue  son 
héritière  elle  continua  d’Iiabiler  le 
même  cliàtean  et  d’y  déployer  le 
même  faste.  En  1821  elle  y donna 
un  asile  ii  la  malheureuse  épouse  du 
prince  régent  avec  laquelle  ou  a dit 
lu  elle  avait  plus  d’un  trait  de  iCs- 


[i)  l>e  inar^Tavc  avait  alors  55  ,vns  et  lady 
Vraven  4 1 , 


semblance  Carohiie  de  Bruns- 
wick, au  Supp.).  Parvenue  à un  âge 
très-avancé,  la  margrave  d’Anspach 
était  encore  possédée  de  cette  manie 
des  voyages  qui  l’avait  occupée  toute 
sa  vie  ; elle  en  fit  alors  plusieurs 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Après  la  ehule  de  Napoléon,  elle 
habita  pendant  quelques  années  nue 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Rome  ; et  ce  dont  on  a lieu  de  s’é- 
tonner, c’est  que  celle  maison  fut 
constamment  le  rendez-voiis  des  ré- 
voluliomiaires  de  tous  les  pays.  C’est 
h Naples  que  la  margrave  mourut  le  i3 
janvier  1828,  hl’àge  de  78  ans.  La 
légèreté,  la  délicatesse  d’esprit  dont 
celle  femme  était  douée , la  rendaient 
]ilus  propre  à saisir  les  nuances  des 
mœurs  de  la  société , qii  a sentir  les 
grandes  beautés  de  la  nature.  Cela 
parut  clairement , lorsqu’à  Constan- 
tinople, encouragée  par  le  duc  de 
Cboiseiil , elle  descendit  dans  la 
grotte  d’Anliparos  , qu’aucune  femme 
n'avait  encore  vl.silée.  Ce  spectacle 
ne  produisit  sur  elle  aucune  iai^ire,?- 
sion.  L’anglais,  le  français  et  1 allc- 
luaiul  lui  étalent  familiers.  Elle  écri- 
vait dans  ces  trois  langues  d’une 
manière  élégante  et  originale.  On 
doit  à sa  plume  féconde  une  foule 
d’ouvrages  dans  tous  les  genres , tels 
que  vers,  romans,  comédies,  voya- 
ges , prologues  et  épilogues.  Ses 
vers  sont  assez  jolis  cl  ses  romans 
agréables.  Ses  comédies  ont  le  mé- 
rite de  la  gaîté  , de  la  fine.sse  ; 
mais  elles  mamjuent  en  général  de 
force  comique.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart  jouées  sur  le  ibéàtïe  d’Ans- 
pacli  et  composées  pour  les  plaisirs 
du  margrave.  Le.  soninumbule  est 
une  pièce  imitée  de  Pont  de  Vcyle; 
cl  Le  iléguisement  , une  imitation 
française  de  She  would  and  sh  e 
would  nol  par  Colley  Cibber.  Lad  y 
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Graves  y jouait  ellç-roétne  le  rôle 
d'Hippolyte.  Le  pot  d’argent^  es- 
pèce de  farce , eut  quelque  succès 
a la  représenlation.  Quant  a la  pièce 
intitulée  Abdoul  et  Nourjad  , elle 
réussit  tellement , que  beaucoup  de 
personnes  firent  des  dessins  de  la  i'  “ 
scène,  et  que  les  principaux  airs  en 
furent  chantés  dans  les  rues.  Celte 
pièce  avait  été  composée  pour  com- 

?laire  a M.  de  Choiseul  - Gouffier. 

<e  philosophe  moderne , en  vers 
français , est  sans  aucun  doute  le 
meilleur  des  ouvrages  dramatiques 
de  la  margrave.  Elle  y a peint 
avec  esprit  les  travers  et  les  ridicu- 
les de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Toutes  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies dans  le  Nouveau  théâtre  d’ Ans- 
pach  et  de  Triesdorf^  publié  par 
M.  Asimont,  Anspach,  1789,  2 
vol.  in-8“.  Il  devait  y en  avoir  un 
troisième  qui  n’a  pas  paru.  La  mar- 
grave a empreint  de  toute  la  birar- 
rerie  de  Y humeur  anglaise  ses  Anec- 
dotes modernes  de  l’ancienne 
famille  de  Kinkervankos- Dars- 
praken-Gotchdern , où  elle  fait  un 
tableau  satirique  très-animé  , de  la 
morgue  des  petites  eçurs  allemandes. 
Elle  a parodié  Qssian  d’une  manière 
gaie  et  originale, dans  sunSoldal  de 
Dierestein,  ou  Amour  et  clémence, 
histoire  autrichienne , dont  elle  a 
adressé  plaisamment  la  dédicace  à 
laigle  d Autriche  La  Relation  ra- 
pide d’un  voyage  à Bordeaux  est 
un  ouvrage  français  qu’elle  a traduit 
dans  sa  propre  langue.  On  connaît 
son  Voyage  à Constantinople  par 
la  Crimée.  Cette  ^relation , où  l’on 
trouve  quelques  bonnes  observations , 
mais  moins  d’exactitude  et  de  vérité 
que  dans  celle  de  lady  Montagne , 
eut  du  succès  a son  apparition.  Daus 
la  même  année  (1789)  il  en  parut 
trois  traductions  françaises  à Paris, 


l’une  par  Guédon  de  la  Berchère, 
l’autre  par  Durand  et  la  troisième 
par  G. -N.  Demounier.  Le  biographe 
anglais  de  la  margrave  dit  que  la 

fremière  édition  fut  faite  au  profit  de 
auteur  du  Tableau  de  Paris  ; mais 
il  est  évident  qu’il  s’agit  du  frère  de 
Mercier  que  la  margrave  avait  eu 
long-temps  auprès  d’elle,  et  dont  elle 
parle  souvent  dans  scs  Mémoires. 
Elle  est  encore  auteur  de  la  jolie 
romance  villageoise  : Non,  non,  je 
n’irai  plus  au  bois.  Le  dernier  ou- 
vrage qu’ait  publié  la  margrave , ce 
sont  ses  Mémoires , lesquels  ont  été 
traduits  dans  notre  langue  par  J. -T, 
Parisot,  Paris,  1826,  2 vol.  in-8“ 
avec  deux  portraits.  Intéressants  par 
la  finesse  des  observations  et  la  va- 
riété des  objets,  ils  renferment  une 
foule  d’anecdotes  curieuses  sur  des 
ersonnages  de  cour  qu’elle  a vus 
e près , et  sur  des  faits  importants 
dont  elle  a été  témoin.  Mais,  au  grand 
regret  des  lecteurs , on  y remarque 
beaucoup  de  réticeneçs  sur  ce  qui 
concerne  particulièrement  l’auteur. 
Il  serait  facile  d’y  suppléer  par  ce 
qui  a été  écrit  dans  divers  ouvra- 
ges, notamment  dans  les  Mémoires  du 
comte  deTilly,  imprimés  en  1828, 
où  l’on  trouve  des  lettres  fort  expres- 
sives de  la  margrave,  adressées  à çet 
émigré,  qui  parait  avoir  eu  avec  elle 
des  rapports  fort  intimes , lesquels 
finirent  par  des  scènes  scandaleuses. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  mar- 
grave un  fait  assez  singulier , mais 
dont  la  ressemblance  avec  beaucoup 
d’autres  du  même  genre  peut  faire 
naître  quelques  doutes.  Elle  raconte 
que,  peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  lord  Craven  , s étant  rendue,  ac- 
compagnée de  deux  jeunes  femmes 
chez  une  devineresse,  celle-ci  la  con- 
sidéra avec  alteptionj  au  bout  de 
huit  jours  de  réflexioos , cette  femme 
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lui  écrivit  une  lettre  où  elle  lui 
prédisait  qu’elle  aurait  sept  en  - 
fans,  quelle  se  séparerait  de  sou 
mari  qui  mourrait  avant  elle , quelle 
se  remarierait  avec  une  tête  couron- 
ilée , et  qu’elle  posséderait  de  gran- 
des richesses.  Celte  prédiction  , 
comme  on  l’a  vu , s’est  de  point  en 
point  accomplie  ; lui  a t-elle  été 
réellement  faite?  nous  en  doutons , 
ainsi  que  de  heauconp  d’autres  asser- 
tions du  même  ouvrage.  Ladj  Cra- 
ven  a encore  publié  des  Lettres  à 
son  fils  traduites  en  français  par 
Durand,  Paris,  1788,  in-8>.  Son 
portrait  U été  peint  par  M™'  Le- 
brim  et  par  Romnej.  Il  a été  gravé 
au  trait  dans  la  collection  que  l’on 
joint  a la  Biographie  universelle. 

M — D j. 

AIVSTEY  (Christophe),  poète 
anglais,  né  en  1724,  acheva  ses  élu- 
des a runiversilé  de  Cambridge , où 
il  fut  un  des  membres  du  collège  du 
Roi  et  continua  d’y  résider  jusqu’à  ce 
que  la  mort  de  sa  mère,  en  1784,  le 
mît  en  possession  des  biens  de  sa  fa- 
mille. il  vécut  alors  à la  campagne 
où  il  cultiva  surtout  la  littérature. 
L’ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation est  un  poème  intitulé  Le  nou- 
veau guide  de  Bath,  1766,  satire 
d’un  caractère  enjoué  et  original,  et 
qui  fut  eitrêmemeut  goûtée.  Le  li- 
braire Dodsley,  après  avoir  payé  le 
manuscrit  200  livres  sterl.,  relira  un 
si  grand  profit  de  la  vente , qu'il 
rendit  généreusement  à l’auteur  son 
droit-de  propriété  en  1777.  Anstey 
composa  successivement  plusieurs  au- 
tres poèmes  de  peu  d’étendue  , no- 
tamment Le  patriote,  1768,  où  il 
Pétrit  les  encouragements  donnés  à 
l’art  odieux  des  boxeurs  (prize-figh- 
' ,ters);  Le  bal,  d’ élection  , 1776; 
JJ  envie  -,  1778-,  La  chai-itéj  1 7 79  : 
morceaux  recueillis  en  un  vol.  in-8°, 
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1786.  tJn  de  ses  premierslessaisaviat 
été  la  traduction  en  vers  latins  de  la 
célèbre  élégif,  de  Gray  ; le  dernier 
écrit  qu'il  publia  fut  également  un 
poème  latin ,.  Ode  alca'ique  adressée 
au  docteur  Jenner,  au  sujet  de  sa 
découverte  de  la  vaccine.  Christo- 
he  Ânstey  mourut  en  i8o5  dans  la 
I'  année  de  son  âge.  Une  magni- 
fique édition  de  ses  Œuvres  complè- 
tes, précédées  de  mémoires  sur  sa  vie,  ■ 
a été  publiée  en  1808  par  son  fils, 
qui  porte  également  le  prénom  de 
Christophe.  C’est  sans  doute  cette 
conformité  qui  aura  induit  en  erreur 
un  des  auteurs  d’une  biographie  que 
noos  avons  sous  les  yeux , et  dans  la- 
uelle  les  productions  et  les  détails 
e la  vie  du  père  et  du  fils  sont  con- 
fondus ensemble.  L. 

ANSTRUHTER  ( sir  John  ) , 
membre  du  conseil  privé  du  roi  d’An* 
gle terre,  naquit  le  27  mars  1753. 
Dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique  il  était  regardé  comme 
fortement  attaché  àM.  Fox  et  à ses 
opinions  ; mais  la  révolution  française 
ayant  éclaté  , il  fut  alarmé  de  l’ar- 
deur avec  laquelle  Fox  et  ses  amis 
.pn  préconisaient  les  principes.  Ans- 
trunter  suivit  alors  l’exemple  de  Burke 
et  d’autres  hommes  d’état,  qui  ne  vi- 
rent dans  cette  révolution  qu’une  cons- 
piration démocratique,  dont  le  pre- 
mier résultat  devait  être  une  tyrannie 
populaire  ou  un  effroyable  despotis- 
me militaire.  Dès  ce  moment,  il  donna  * 
son  appui  à toutes  les  mesures  qui  eu- 
rent pour  but  de  réprimer  les  par- 
tisans de  la  révolution  et  d’arrêter  la 
contagion  de  ses  principes.  Créé  ba- 
ronnet en  1798,  et  bientôt  après 
nommé  chef  de  la  justice  dans  le 
Bengale , il  se  conduisit  dans  cette 
place  importante  avec  beaucoup  d’ira- 

Sartialile  et  une  fermeté  mêlée  de 
oüccur  et  de  clémence,  Après  avoir 
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amassé  nne  fortune  conforme  a la  iiio-  direction  des  jésuites.  De  retour  dans 
dérulion  de  ses  désirs , il  donna  sa  sa  famille,  il  se  mil  en  relation  avec 
démission  , et  vint  prendre  sa  place  Paul  Ferri  ( Voy.  ce  nom  , XIV , 
dans  la  chamlire  de#  communes  , 435)i  ministre  protestant  a Metz,  et 

où  il  continua  de  soutenir  le  gou-  il  embrassa  lecalvinisme.il  fut  envoyé 
vernement  sans  aucun- motif  d’in-  à Sedan,  puis  à Genève  pour  étudier 
térét  ni  d’ambition.  La  part  qu’il  prit  la  théologie.  Ayant  fait  une  lecture 
aux  discussions  soulevées  par  l’em-  assidue  de  l’Ancien  Testament,  et  ne 
de  sir  Francis  Burdett , pouvant  éclaircir  des  difficultés  qu’il 
Londres,  déchaîna  con-  trouvait  dans  le  Nouveau^,  il  prit  la 
ire  lui  les  partisans  actifs  de  ce  der-  résolution  de  professer  le  judaïsme. 

■ nier  : il  en  reçut  une  visite  tu-  11  retourna  à Metz , découvrit  son 
multucuse  , et  un  assaut  fut  livré  projet  aux  rabbins  de  celte  ville,  et 
aux  fenêtres  de  sa  maison.  Il  est  demanda  la  circoncision.  La  synago- 
mort  a Londres,  le  26  octobre  1 8 1 1 . gue  l’adressa  aux  Juifs  de  Venise , 

Z.  qui  le  renvoyèrent  à ceux  de  Padoue. 

ANTIIEUiVIS (Jacques), nom-  Là,  il  ne  put  encore  obtenir  ce  qu’il 
mé  aiissi  Jacques  de  Middelbourg,  du  désirait.  Les  Juifs,  craignant  de  s’at- 
nora  de  sa  ville  natale  , vivait  sur  la  tirer  de  mauvaises  affaires,  n’osèrent 
fin  du  i5'  siècle.  Il  était  docteur  en  pas  l’admettre  parmi  eux,  et  lui  dirent 
droit-canon , chanoine  et  cbanltc  de  qu’il  lui  suffisait  d’être  bon  Israélite 
la  collégiale  de  Sainte-Gudule  à.  dans  le  fond  de  son  cœur  , sans  pro- 
Bruxelles.  Comme  cette  ville  faisait  fesser  extérieurement  la  loi  de  Moïse, 
alors  partie  du  vaste  diocèse  de  Cam-  Anlhoine  revint  h Genève,  dissimula 
brai,  l’évêque  avait  coutume  d’y  pla-  sa  croyance  , et  fut  nommé  , par  le 
cer  un  vicaire-général , pour  rendre  synode  de  Bourgogne,  ministre  à Di- 

Îilus  prompte  et  plus  facile  dans  tout  ^vonne,  dans  le  pays  de  Gex.  Il  pre- 
e Brabant  l’expédition  des  affaires  nait  toujours  pour  textes  de  ses  ser- 
ecclésiastiqucs.  Antbeunis  fut  jugé  mons  des  passages  de  l’Ancien  Tesla- 
digne  de  remplir  ces  fonctions  sous  ment , ne  rapportait  h Jésus-Christ 
l’épiscopat  de  Henri  de  Bergher.  Il*  aucune  des  prophéties  que  les  chré- 
est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : iT/e-  tiens  lui  appliquent,  et  ne  parlait 
gans  libellus  ac  mine  primum  tm-  même  jamais  de  lui.  Cette  conduite 
„ pressas  de  prœcellentla  potestatis  fut  remarquée  par  plusieurs  person- 
imperatoriœ ; in  quo  plurima  lecta  nés  qui  conçurent  des  doutes  sur  la 
vehementertumutilia,tumamœna,  foi  de  leur  pasteur.  Celui-ci  en  fut 
ex  variis  aicthoribus,  de  ortu,  gra~  informé  , et  la  crainte  d’être  dénoncé 
dibus  el  discrimine  dignitatum  ci-  le  fit  tomber  en  démence.  Dans  son 
vilium  et  ecclesiasticarum , An-  délire  il  proférait  des  imprécations 
V'ers  , Th.  Mertens,  i5o2,in-8°.  contre  le  Christ  et  l’Évangile.  11  of- 
Une  seconde  édition  parut  à Rome  frait  de  mettre  sa  main  au  feu  pour 
en  i5o5,  in-4°.  L.  G.  prouver  la  vérité  de  ce  qu’il  avan- 

AK'ŸHOIIVE  ( Nicolas)  , fana-  çait,  el  défiait  les  ministres  qui  étaient 
tiqué  du  17'  siècle,  naquit  à Briey  venus  le  voir  d’en  faire  autant.  S’é-» 
en  Lorraine  , de  parents  catholiques,  tant  écliappé  pendant  la  nuit,  il  arriva 
Il  étudia  successivement  à Luxem-  aux  portes  de  Genève  dont  les  magis-  . 
bourg,  h Trêves  et  à Cologne,  .sous  la  Irais  le  firent  conduire  à l’iiôpital. 


pnsonnement 
a la  Tour  de 


Digitized  by  Google 


I 


ANT 


ANT 


359 

Après  un  trailement  convenable,  son  Priest , ambassadeur  en  Turquie  , 
esprit  se  calma  5 il  mit  plus  de  mode-  furentgoûtés  parlecabinet  de  Versail- 
ralion  dans  ses  paroles , mais  il  per-  les  ; el  le  négociant  homme  d’état 
sisladans  son  altachemeut  au  judaïs-  reçut  l’ordre  de  visiter  la  Russie  et 
me.  Tous  les  efforts  pour  le  ramener  la  Pologne  pour  recueillir  les  ren— 
à la  foi  chrétienne  furent  inutiles,  scigneinents  nécessaires  au  succès  des 
Alors  on  procéda  juridiquement  con-  relations  qu’il  voulait  établir,  par 
Ire  lui.  Paul  Ferri  écrivit  de  Metz  la  mer  Noire,  avec  ces  deux  contrées. 
* une  lettre  dans  laquelle  il  attribuait  Les  années  1781,  1782  et  1785  fu- 
ies égarements  d’Anthoine  à une  ex-  rent  consacrées  a cette  importante  et 
trême  mélancoliej  mais  ce  malheu-  délicate  raissiou.  Catherine  II  et  ses 
reux  n’en  fut  pas  moins  condamné  à ministres  apprécièrent  les  nombreux 
être  étranglé  sur  un  bûcher,  et  ensuite  avantages  que  l’empire  russe  pouvait 
brûlé.  En  vain  les  ministres  protes-  tirer  de  ses  rapports  commerciaux 
tants  de  Genève  demandèrent  pour  avec  la  France  ; et  le  roi  Stanislas  en 
lui  un  sursis  aux  magistrats  ; la  sen-  reconnut  également  l’utilité  pour  la 
j tence,  prononcée  le  20  avril  i632  , Pologne.  .Anthoine  obtint  de  la  Russie 
fut  exécutée  le  même  jour  Ou  trouva  rautorisation  de  fonder  a Cherson  un 
parmi  les  papiers  d’Antlioine  quel-  établissement  dont  la  prospérité  a 
ques  prières,  une  profession  de  foi  toujours  été  croissant.  Si  les  produc- 
judaïque  en  douze  articles,  qu’il  avait  tions  des  provinces  méridionales  de 
I envoyée  au  conseil  pendant  sa  dé-  la  France  ont  trouvé  de  nouveaux  dé- 
tention, un  écrit  conire  la 'Trinité,  bouchés,  si  les  blés  de  la  Crimée 
nne  explication  de  plusieurs  passages  sont  devenus  une  ressource  inappré- 
de  l’Ancien  Testament,  etc.  P — rt.  ciable  daus  les  temps  de  disette  ; cn- 
A.X'l'HOlXE  (Antoine  Ign.v-  fin  si  la  marine  royale , en  moins  do 
I ce),  baron  de  Saint-.Toseph,  né  le  2 1 quatre  mois  au  lieu  de  trois  ans , re- 
septembre 1 749  , à Embrun  , d’une  çoit  aujourd’hui  les  bois  de  haute 
' famille  de  magistrature,  annouça  tort  iiuiture  de  la  Lithuanie,  on  en  est 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  voya-  redevable  au  génie  créateur  d’An- 
ges  et  pour  les  combinaisons  coin-  ihoine.  Le  roi  Louis  XVI  crut  devoir, 
merciales.  Il  se  rendit  a Marseille,  en  1786,  récompenser  ses  services 
chez  un  négociant  qui  sc  plut  a culli-  par  des  lettres  de  noblesse  conçues 

ver  en  lui  d’heureuses  dispositions,  el  daus  les  termes  les  plus  llatlcurs.  Il 

t bientôt  après  le  mit  H la  tète  d’une  faut,  pour  bien  les  apprécier,  lire  ce 

I maison  de  commerce  a Constanlino-  qu’en  a dit  le  comte  de  Ségur  dans  ses 

I pie.  Ues  bénéfices  considérables  et  Slémoires.  «Ce  fut  en  1786  que  M. 

une  prospérité  constante  ne  lardèrent  « d’Antboiiiese  fixa  définitivement  à 
pas  à justifier  celle  coufiaiice.  Ce-  « Marseille,  où,  la  même  année,  il 
pendant,  doué  d’une  âme  élevée,  d’un  « épousa  M"*  Clarv,  d’une  des  famil- 
esprit  actif  et  d’une  sagacité  rare  , « les  les  plus  distinguées  de  cette 

le  jeune  Aiilboiiie  ne  renferma  point  « ville.  Jamais  ses  propres  affaires  ne 
ses  idées  dans  le  cercle  ordinaire  du  « Tempècbèrent  de  se  rendre  utile  a 
commerce  5 il  porta  ses  vues  plus  loin,  « ses  concitoyens  : administrateur  des 
et  conçut  le  projet  d’ouvrir  à sa  patrie  « hospices  et  membre  du  conseil  de 
de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ses  « la  ville  , il  ne  cessa  de  faire  le 
mémoires  remis  au  comte  de  Saint-  « bien  : ses  solos  actifs  et  y-ts  avances 
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il  g jnjretiieiconlribuèrent beaucoup^ 
« préserver  Marseille  delà  famine  dont 
« elleéiait  menacée  en  1790.  »Iln’en 
• reçut  pas  moins,  en  1793,  l’ordre  de 
s’éloigner  avec  sa  famille.  Gènes 
lui  servit  de  refuge  ; mais  , aussi- 
tôt qu’eut  cessé  la  tourmente  ré- 
volutionnaire , il  rentra  dons  ses 
foyers.  11  devint  alors  membre  de 
la  chambre  de  commerce , député 
au  conseil-général  de  commerce  éta- 
bli près  du  ministre  de  l’intérieur  en 
i8o5,  membre  du  conseil  munici- 
pal, candidat  au  corps  législatif,  puis 
au  sénat-conservateur.  Les  évène- 
ments du  18  brumaire  semblaient 
devoir  porter  M.  d’Antboine  au  com- 
ble de  la  fortune  à raison  de  son  al- 
liance avec  la  famille  Clary  ; mais 
exempt  d’ambition  , il  redoutait  les 
faveurs  que  tant  d’autres,  dans  sa  po- 
sition , auraient  recherchées  avec 
empressement.  U reçut  néanmoins 
l’étoile  d’officier  de  la  Légion- 
d’Honneur^  établit  un  majorât  sous 
le  titre  de  baron  de  Saint-Joseph  , 
et  fut  nommé  maire  de  Marseille  eu 
i8o5,  ce  qui  le  mit  a même  d’ac- 
quérir de  nouveaux  droits  a la  re- 
c;onnaissance  publique.  Des  prome- 
nades, des  édifices  nouveaux , d’an- 
ciens monuments  restaurés , enfin  des 
embellissements  nombreux,  sont  d’ho- 
norables souvenirs  de  son  administra- 
tion éclairée.  En  18 1 5 , le  baron  de 
Saint-Joseph , dont  la  santé  se  trou- 
vait affaiblie  plus  encore  par  les  fati- 
gues que  par  'l’âge  , cessa  d’être 
maire,  et  passa  ses  'derniers  jours 
au  sein  d’une  famille  chérie.  Cepen- 
dant il  accepta  encore,  en  i8i5, 
après  le  retour  de  Napoléon,  la  mis- 
sion de  député  'a  la  chambre  des  re- 
présentants pour  le  département  des 
Bouches  - du  - Rhône.  11  mourut  à 
Marseille  le  za  juillet  1826.  Il 
avait  publié,  en  i8o5,  les  résultats 
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de  ses  Voyages  et  de  ses  vues  com- 
merciales sous  le  titre  d’il’ssai  histo- 
rique sur  \e  commerce  et  la  navi- 
gation de  la  mer  Noire , un  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches et  d’observations  utiles  , a été 
réimprimé  en  1820  avec  des  addi- 
tions. Anihoine  était  membre  de  l’a-  , 
cadémie  de  Marseille.  — Une  de  ses 
filles  est  veuve  du  maréchal  Suchet 
{Foy.  StJCHET,  au  Supp.).  St — t. 

ANTHONY  (le  docteur  Fran- 
cis), fameux  empirique  et  alchi- 
miste anglais,  fils  d’un  riche  orfèvre 
de  Londres  et  né  en  i55o,  étudia  à 
l’université  de  Cambridge.  S’étant 
établi  dans  la  capitale  , il  commença 
d’y  pratiquer  la  médecine  sans  avoir 
de  diplôme,  et  publia , en  1698,  un 
livre  où  il  préconisait  un  remède  tiré 
de  l’or.  Anthony  eut  beaucoup  de  vo- 
gue 5 mais  en  l’an  1600,  ayant  été 
cité  devant  le  président  et  les  cen- 
seurs du  collège  de  médecine  , il  fut 
condamné  â la  prison  et  à une  amende, 
condamnation  qui  se  renouvela  pour 
lui  deux  ans  après.  Ses  protecteurs 
ne  l’abandonnèrent  pas  ; et  il  réussit 
à obtenir  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine dans  une  université.  Il  com- 
posa, en  1610,  un  nouveau  traité  in 
titulé  ; Medicinœ  chymicœ,  et  veri 
potabilis  auri  assertio,  in-4°.  L ou- 
vrage est  précédé  d’une  dédicace  au 
roi  Jacques  , en  style  très-fleuri  ; il 
est  accompagné  de  certificats  signés 
par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  même  par  des  membres  de  la 
faculté.  L’auteur  fut  attaqué  par 
d’autres  médecins , notamment  par 
Gvvinne  j il  répondit  sans  pouvoir 
désarmer  ses  antagonistes  j mais  il  eut 
lieu  de  se  consoler  en,  considérant  le 
grand  nombre  de  malades  qui  se  con- 
fiaient à ses  soins.  Du  reste,  sa  con- 
duite dans  la  vie  privée  était  irrépro- 
chable ) il  était  modeste,  et  sa  charité 
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n'avait  point  de  bornes.  Ce  docteur 
mourut  en  1625. — L’un  de  ses  fils  , 
Charles  Anihony  , continua  de  pros- 
pérer en  vendant  l’or  potable , et 
mourut  en  i655.  Celui-ci  a publié  : 
♦ Lucas  redivivus,  ou  Le  médecin  de 
i’Evangile,  prescrivant  (par  voie  de 
méditation)  un  remède  divin  pour 
prévenir  les  maladies  qui  n’ont  pas 
encore  atteint  l’àme,  et  guérir  celles 
qui  se  sont  déjà  emparées  de  l’esprit, 
i656,  in-4°.  Z. 

ANTIGNAC  (Autoibe),  poète 
nbansonnier , né  a Paris,  le  5 déc. 
1772,  était  en  même  temps  em- 
ployé subalterne  de  l’administra- 
tion de  la  poste  aux  lettres  , ce 
ui  lui  donnait , disait-il , double 
roit  au  titre  ühomme  de  lettres, 
U passa  sa  vie  à célébrer,  dans 
ses  vers , les  plaisirs  de  la  table , 
ceux  de  l’amour  et  ceux  du  vin.  Le 
repos  que  le  règne  de  Bonaparte  avait 
procuré  à la  France  après  les  convul- 
sions révolutionnaires  , l’oubli  dans 
lequel  la  volonté  du  maître  et  la  las- 
situde des  partis  avaient  fait  tomber 
les  discussions  politiques , donnèrent 
naissance  a un  grand  nombre  de  réu- 
nions joyeuses  d'ifpicuriens,  qui  pour 
la  plupart  se  sont  dispersées  depuis , 
effarouchées  par  les  débats  et  les  cla- 
meurs qui  ont  suivi  la  restauration. 
Antignacfull’un  des  membres  les  plus 
gais  et  les  plus  assidus  de  plusienrs 
de  ces  réunions.  Adorateur  fervent 
de  Vénus  , de  Cornus , de  Bacchus  , 
il  n’a  consacré  sa  muse  h.  chanter 
des  sujets  plus  austères  que  lors- 
qu’il s’est  agi  de  fêter  par  occa- 
sion quelque  héros  de  circonstance , 
ou  pour  donner  k la  société  des 
francs-maçons,  dont  il  faisait  partie  , 
quelques  hymnes  et  quelques  canti- 
ques qui  se  chantent  encore  dans  ses 
Solennités.  Antignac  est  mort  k Pa- 
ris, le  21  sept.  1825.  Pésaugiers, 


son  convive  aux  banquets  du  Caveau 
moderne  f a consacré  a sa  mémoire 
quelques  couplets  chantés  dans  la 
séance  de  réouverture  de  celte  so- 
ciété, le  10  oct.  1825.  L’oraison  fu- 
nèbre , l’orateur  et  le  temple  étaient 
également  digues  du  défunt,  et  l’on 
ne  saurait  finir  une  notice  sur  Anti- 
gnac sans  répéter  au  moins  une  stro- 
phe de  cette  chanson  : 

Si  les  bons  coturs  onldfoitau  bonheur  dcsélosi 
SI  i'espi'it,  la  gaîté  peurent  goûler  scs  charmes  , 
Snr  Antignac  cessons  de  répandre  des  larmes$ 
C'est  un  ami  de  moins,  c’est  un  beureaa  de  plus. 

Antignac  a laissé  : I.  Chansons  et 
poésies  diverses,  Paris,  1809,  an 
vol.  in-i8.  II.  Cadet  Roussel  aux 
préparatifs  de  la  fête  (le  mariage 
de  Napoléon),  181 0,  in-8°  de  4 pag. 
On  trouve  de  lui  un  grand  nombre  de 
chansons  insérées  dans  divers  re- 
cueils lyriques,  et  surtout  dans  le 
recueil  annuel  intitulé  le  Caveau 
moderne,  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  et  dans  le  Journal  des 
gourmands  et  des  belles  ou  1‘ Epi- 
curien français , publié  depuis  le 
i'‘'j€invier  1806,  et  continué,kpar. 
tir  de  1 808,  sous  ce  titre  : L’Epicu- 
rien français,  ou  les  Dîners  du 
Caveau  moderne,  dont  il  paraissait 
tous  les  mois  un  cahier , formant  an- 
nuellement 4 vol.  in-i8.  11  a fourni 
quelques  pièces  de  vers  aux  Annales 
maçonniques  .dédiées  au  prince 
Cambacérès,  Paris,  1807-1810,  8 
vol.  in-8°.  Ces  poésies  ont  été  re- 
produites dans  la.Lyre  maçonnique, 
Etrennes  aux  francs-maçons  et  à 
leurs  sœurs,  rédigée  par  le  fr.  J.-A. 
Jacquelin,  Paris,  Chaumerot,  1809- 
1814,  6 vol.  in-i2.  Le  Diction- 
naire des  Girouettes,  3'>édit.,  Pa- 
ris, 1 8 1 5,  in-8°,  p.  19,  contient  une 
plate  chanson  d’ Antignac  , composée 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis 
XV III J et  présentée  comme  pen- 
dant des  couplets  qu’il  fit  chantet 
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fiar  Baptiste,  comédien  de  Feydeau, 
e 3 O mars  1 8 1 5,  pour  célébrer  le 
retour  de  l’empereur,  dans  iin  ban- 
quet qui  se  donnait  chez  Véry,  et 
auquel  assistaient  le  prince  d’Eck- 
mulh  et  les  généraux  Bertrand , 
Drouot,  Carabronne, etc.  (i).  Laplu- 
part  des  compositions  de  cet  auteur 
ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  médio- 
cre J on  y trouve  de  la  facilité  et 
même  quelque  élégance  ; mais  elles 
manquent  de  verve.  Scs  chansons  sa- 
tiriques, qui  sont  les  plus  nombreu- 
ses , sont  froides , d’une  forme  mo- 
notone, et  ne  contiennent  guère  que 
des  lieux  communs  épigrammatiques 
sans -force  et  sans  originalité.  Ses 
■chansons  à boire  et  à manger , 
comme  il  les  appelait,  sont  de  beau- 
coup les  meilleures,  et  encore  sont- 
elles  fort  loin  de  celles  de  Désau- 
giers  , de  Panard  et  des  autres  maî- 
tres du  genre.  F — n. 

AIVTILLOiV  (Isidore),  né  au 
village  de  Sainte-Eulalie  dans  l’Ara- 
gon,  fit  ses  études  à Saragosse  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  devint 
professeur  d’astronomie,  de  géogra- 

Îihie  et  d’iiisloire  au  collège  royal  de 
a jeune  noblesse  k Madrid.  Il  com- 
posa pour  ses  élèves  quelques  écrits 
elémeulaires  qui  eurent  un  grand 
succès.  Animé  d’un  zèle  palriolique 
très-ardent , il  se  montra  fort  op- 
posé k l’invasion  des  Français  en 
i8o8,  et  se  rendit  alors  dans  sa  pro- 


(f)  1.C  refrain  de  sa  chan.son  pour  I-.ODrs  XVIII 
cloit  : Je  sais  sur  quel  pied  douter.  Mais  il  dunsait 
-sur  tous  les  pieds  et  sur  tous  les  airs  : il  allait 
•miMne  jusqu'à  chanter  la  danse  des  Cosaques  dans. 
Pari.sj  cl  il  voulait  danser  avec  eux  : 

Mais  je  vois  danser  un  Itusse, 

Je  sais  sur  quel  pjcd  donser. 

Autour  du  vrai  roi  de  France, 

Je  sais  sur  quel  pied  danser. 

Or  il  cn  était  autrement  dans  l’empire,  dit-il  : 

U fallait  aller  au  par, 

CO  qu’il  adinirait  sous  Napoléon , et  ce  qn’i! 
dcclûrMt  detestrr  sous  la  licsiaRraHon,  V-~ve. 
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vlnce  où  il  fit  partie  de  la  junte  qui 
dirigea  le  siège  de  Saragosse.  Après 
la  prise  de  cette  ville,  Antillon  vint 
k Séville  où  il  prit  part  k la  rédac- 
tion de  divers  journaux  destinés  k en- 
tretenir, dans  l’esprit  des  Espagnols , 
le  zèle  de  la  résistance.  Il  se  réfugia 
ensuite  k Cadix,  puis  k Majorque  où 
il  fut  nommé  l’un  des  juges  de  la  cour 
royale,  et  concourut  k la  rédaction 
d’un  journal  intitulé  l’Aurore  pa- 
triotique Majorquine,  où,  tout  en 
préchantla  résistance  contre  lesFran- 
çais,  il  manifesta  des  principes  libé- 
raux et  anti-monarchiques  qui  lui 
firent  beaucoup  d’ennemi.s,  et  qui  fu- 
rent ensuite  positivement  condamnés 
lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
le  trône  en  i8i4.  Persistant  k cette 
époque  dansles  mêmes  opinions,  An- 
tilion fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et 
conduit  k Saragosse  pour  y être 
jngé  par  une  commission  ; mais  il 
mourut  en  route  dans  un  village  où  il 
fut  enterré  sans  honneurs,  en  1820. 
Lors  du  triomphe  de  Riégo(F" oy.  ce 
nom,  au  Supp.),  le  corps  d’ Antilion 
fut  exhumé  et  déposé  dans  une  tombe 
plus  distinguée.  On  a de  ce  savant  un 
grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques , d’écrits  sur  les  sciences  et  la 
politique  ; et  l’on  estime  surtout  ses 
Leçons  de  géographie  générale,  et 
ses  Eléments  de  géographie  as- 
tronomique, naturelle  et  politique 
de  l’Espagne  et  du  Portugal,  où 
il  a relevé  beaucoup  d’erreurs  relati- 
ves k la  Péninsule  espagnole.  Z. 

ANTINORI  ( Louis -Ar- 
TOISE  (i)),  savant  antiquaire,  était' 
né  vers  1720  k Aquibn,  dans  l’A- 
bruzze.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  fut  pourvu  de  quclr 

(t)  ^nlinori  n’a  pris  que  le  nom  tVjdntome  à 
la  té(e  de  ^lcs  cUsscrlaltoiis,  iasér<-e$  dans  te  rc' 
cocil  de  Marntori;  mais  il  est  nommé 
toine  sur  le  frontispice  idc  lu  iiaceoliù  di  me~ 
snorie. 
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Sues  bénéfices  et  en(m  arebevé^e 
e Lauciano  {Storia  délia  lette- 
rat.  italian.  du  P.  Loinl)ardo,  IV). 
Il  s’élait  passionné  dès  sa  première 
jeunesse  pour  les  recLcrclies  archéo- 
logiques. .4 vaut  l’àge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nombre  d’inscriptions  inédites  qu’il 
adressa  au  célèbre  Miiraluri  pour  les 
publier  dans  son  T/iesnuriis.  Quel- 
que temps  après  il  lui  envoya  des 
Cltrouiques  de  l’.^bruzze  du  i3' 
siècle,  que  Muralori  inséra  dans  le 
tome  VI  de  ses  Antiquilales  ilnlianœ 
meclii  avi.  Ces  chroniques  écrites 
en  vers  dans  un  dialecte  particulier 
à l’Abruzze  sont  très  curieuses;  et 
les  préfaces  ain.si  que  les  notes  d’An- 
linori  prouvent  que,  dans  un  âge 
encore  tendre,  il  n avait  pas  moins 
de  jugement  et  de  critique  que  d’é- 
rudition. Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome , le  pape  Benoît  XIV  lui  pro- 
nsa la  direction  d’une  nouvelle  bi- 
liotlièque  qui  devait  être  établie  a 
Bologne  : mais  il  refusa  celte  charse 

D 7 O 

honorable,  sous  le  prétexte  que  sa 
santé  demandait  les  plus  grands 
ménagements.  De  retour  dans  les 
.^briizzes  dont  il  avait  le  projet  d’é- 
crire  l'histoire , il  continua  de  ras- 
sembler des  marériaux  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  mourut  a Aquila, 
en  1780,  avant  d’avoir  pu  mettre  en 
ordre  les  pièces  qu’il  avait  recueillie.s. 
Son  frère  Gemiaro  Anlinori  ne  s’em- 
pressa pas  moins  d'en  annoncer  la 
publication  en  i5  vol.  iii-4°  sous  ce 
litre  : Rnccoltù  di  mémo  rie  iulnriche 
dcHe  tre  prurincie  degli  /Ilirtnzi. 
Les  quatre  premiers  ont  paru  ’a  Na- 
ples de  1781  à 1784.  Les  documents 
rassemblés  dans  ces  quatre  volumes 
n’appartiennent  pas  tous  ’a  l’bisloire 
des  ÀbruMes;  et  d’ailleurs  le  défaut 
absolu  de  méthode  dans  leur  classe- 
ment fait  qu’oii  n’en  peut  tirer  pres- 
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Ue  aucune  utilité.  Cette  publication, 

it  Laur.  Giustiniaui,  loin -de  rien 
ajouter  ’a  la  réputation  d’.Anliiiori , 
était  plutôt  capable  delà  lui  faire  per- 
dre. (Bilil.  storica  d(d  regito  di 
ISrqioli,^.  I.)  La  courte  notice  que 
le  P.  Lombardo  loi  a consacrée  dans 
sou  Ilisluire  de  la  lillératuvc  ita- 
lienne au  18’’  siècle,  est  inexacte 
cl  incomplète.  VV — s. 

AXTlS’rATES.  roj.  cet 
article,  ill,  g4,  où  par  erreur  on  a 
écrit  AmsTATEs. 

AXTCMXE  (Pave-G.abiuei.), 
né 'a  Lunéville  le  21  janvier  1679, 
fut  admis  dans  la  société  de  Jésus 
en  1694,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  théolo- 
gie , recteur  de  l’université  de  Ponl- 
à-Monssou , et  mourut  dans  celte 
ville  le  22  janvier  i745-  L’bistorii  n 
Bexon  a fait  son  éloge  en  peu  de 
mois;  «Il  per.siiadail  la  vertu  par 
« ses  discours  doux  et  louchants  et 
« par  le  pouvoir  plus  doux  encore 
« de  ses  exemples.  » On  lui  doit 
les  ouvrages  siiivaiis  : 1.  Iheolo- 
gia  moralis  unieersa , coinploc- 
le/is  onmia  moviim  et  prmccplorum 
]>rincipia,  Nancy,  '75i;  Paris, 
1736  ; Ingolslad,  1744,  3 vnl. 
111-8°,  4 voL  hi-i2  selon  M.  Qiiérard. 
l£dilio  nova,  mttllo  qaani  antcà 
casligaliiis  édita,  citin  coinmenta- 
tinnihus,  notis,  etc.,  Avignon,  i 8 1 8, 
6 vol.  ln-8°.  II.  T/ieo/ogia  univer- 
sn  , specidalica  et  dngntalica  , 
l’ont-k-Minissou  , 1720  ; Nancy, 
1 732- 1 73.i,in-4'’,  ou  5 vol.  in-8°  ; 
Paris,  1736-1745,  7 vol.  in-12. 
III  Lectures  chrétiennes parfornte 
de  méditation  sur  les  grandes  vé- 
rités de  la  foi,  les  exemples  de  J é- 
sus-Chrisl,  etc.,  Nancy,  1706  , 2 
vol.  in-8".  Nnuv.  édition,  Besancon, 
1829,  2 vol.  in-12.  IV.  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  l’an- 
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née-,  Nancj,  1737,  2 vol.  îd-8°. 
V Les  moyens  d‘ acquérir  la  per- 
fection, Nancy,  1738,  in-i6.  ~\l. 
Démonstration  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique,  Nan- 
cy, 1739,  in -12.  Les  ouvrages 
de  ce  théologien  célèbre  paru- 
rent d’abord  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme ou  avec  la  souscription  sui- 
vante : Par  un  père  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ils  ont  conservé 
jusqu’à  nos  jours  leur  ancienne  ré- 
putation. Pie  VII  en  faisait  tant 
de  cas  qu’il  ordonna  de  les  traduire 
en  plusieurs  langues  orientales  pour 
l’usage  des  missionnaires.  B — n. 

ANTOINE  (Pikhre-Joseph), 
Ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  na- 
quit le  i3  janvier  1730  a Brasey 
près  de  Saint-Jean  de  Lône.  Sa  pre- 
mière éducation  avait  été  très-négli- 
gée  ; mais  il  se  sentit  le  courage  de  la 
refaire,  et  il  eut  assez  de  persévérance 

f)our  y réussir.  Son  goût  le  portait  vers 
es  arts  du  dessin , et  il  y lit  de 
rapides  progrès.  Dans  un  voyage  à 
Rome  il  étudia  les  plus  beaux  monu- 
ments de  l’a'eKiij^Hure,  et  il  en  leva 
les  plans  arec  une  exactitude  remar- 
quable. A son  retour  d’Italie  il  fut 
nommé  sous-ingénieur  des  états  de 
Bourgogne,  et  acquit  dans  cet  em- 
ploi la  considération  que  le  talent  et 
la  probité  fînissent  toujours  par  ob- 
tenir. En  17901!  devint  ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Maigre  ses  occupations  il  se 
chargea  de  donner  des  leçons  d’ar- 
chitecture a l’école  des  beaux-arts 
que  la  ville  de  Dijon  venait  de  créer. 
Il  mourut  doyen  des  ingénieurs  de 
France,  le  2 mars  i8t4,  h 84  tins. 
Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a de  lui  : I.  Navigation 
de  Bourgogne  , ou  mémoires  et 
projets  pour  augmenter  et  établir  la 
navigation  sur  lés  rivières  du  duché 
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de  Bourgogne,  Amsterdam  (Dijon, 
Frantin),  l'j'ji,  in-4°  avec  un  plan. 
Ce  volume  devait  avoir  une  suite , 
qui  n’a  point  paru.  II.  Série  de 
colonnes,  Dijon,  1782,  in  8°,  fig. 
III.  Plusieurs  opuscules,  tous  relatifs 
’a  des  objets  d’une  utilité  locale,  tels 
que  Sur  les  moyens  de  procurer 
des  eaux  à la  ville  de  Dijon;  Sur 
les  mesures  qu'il  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  les  dégdls 
qu'y  cause  le  débordement  du 
Suzon,  etc. — Astoime  {Antoine), 
frère  du  précédent , et,  comme  lui , 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées  , 
naquit  en  1 744  aAuiunne,  et  mourut  à 
Cbenove,  près  de  Dijon  , au  mois  de 
mai  1818.  11  a publié  quelques  mé- 
moires sur  la  navigation  de  la  Saône, 
et  sur  le  canal  de  Bourgogne.  Le 
plus  important  est  uue  Dissertation 
critique  sur  le  projet  de  détruire 
la  digue  d’Auxonne , Amsterd. 
(Vfsoul),  1780,  in-4°  de  200  pages. 
L’auteur , par  une  allusion  ’a  l’bomo- 
nymie  de  son  nom  et  de  son  prénom  , 
se  cacha  sous  le  masque  de  r.  Bino- 
simil  {bis  nomen  simile),  capucin  et 
vicaire  du  couvent  deGrai.  M.  Aman- 
ton  a donné  la  liste  des  écrits  des 
deux  frères  Antoine  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  Il  a de 
plus  consacré  une  notice  ’a  l’ainé 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d’Or 
du  1 4 janvier  1829.  W — s. 

ANTOINE  , duc  de  Lorraine. 
F oy.  Lobraihk,  au  Supp. 

ANTOINE , comte  Je  Vaude- 
MONT.  F oy.  Vaudemobt,  au  Supp. 
ANTOINE.  Foy.  Awthoiiih, 

ci-dessus. 

ANTON  (ConBAn-GotTEOB),né 
à Lauban  dans  la  Haute- Lusace , le 
29  nov.  1745,  mourut  à Wittem- 
berg  le  4 juillet  ï8i4-  Cette  car- 
rière, assez  longue,  parait  n’avoir  été 
remplie  que  par  les  travaux  paisibles 
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de  l’érudition.  Ou  ny  connaît  aucun 
incident  remarquable  ; et  quand  nous 
aurons  dit  qu’Auton,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  en 
philosophie,  fut  nommé,  en  1775, 
professeur  de  morale  a l’université  de 
" Wittemberg  ; que , cinq  ans  après 
(1780),  il  échangea  ce  titre  contre 
celui  de  professeur  de  langues  orien- 
tales à la  même  université  , plus 
convenable  a la  nature  de  ses  travaux 
et  de  ses  facultés , il  ne  nous  restera 
qu’à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  liste  des  principales  productions 
de  ce  savant.  Ce  sont  : I.  Disfer- 
tatio  de  métro  Ilebrceorum  aiiti- 
ijuo,  Leipzig,  1770,  in-4°.  IL  V in- 
dicice  disferlaiionis  de  metroHebr. 
anliq.  , à dubilalionibus  virorum 
doclorum,  ibid. , 1771-1772,  2 
part.  in-8“.  III.  Traduct.  (all.)r/« 
Cantique  des  cantiques  , ibid.  , 
1772  , in-8“.  IV.  Anciens  chants 
d’église  traduits  dans  le  langage 
d’aujourd’hui  (en  allem.),  Leip- 
zig, i773  ,in-8°.  V.  2’raducl.Jl- 
déle  {ci\  ail.)  de  poésies  hébraï- 
ques, grecques  et  latines,  ibid., 
1772,  in-8“.  VI.  Trad.  (ail.)  du 
portrait  d’une  bonne  épouse  (Salo- 
mon , Proverbes  , XXXI , i o-3  i ) , 
dans  la  mesure  de  l’original,  ib., 
1776,  iu-8“.  VII.  Edilionis  in  qua 
psalmi  ad  metrum  revocabuntur  et 
rece?tsebuntui‘,  varietale  lectionis 
et  perpet.  interpr.  illustrabuntiir, 
specimen,  ibid.  1780,10-8'’.  L’au- 
teur annonçait  encore  , dans  la  pré- 
face du  n“  XIII  ci-aprè.s , ce  grand 
travail  comme  une  publication  pro- 
chaine, dont  aucun  obstacle  ne  pour- 
rait le  détourner  ; elle  n’a  point  pa- 
ru. VIII.  Nova  loci  I Samuel,  vi, 
9,  interpret.  z-at/o  , Wittemb.  , 
1780,  in-4°.  L\.  Petronii  Arbitri 
satyricon  exracens.  P.  Burmanni 
passim  rejicta,  cum  suppl.  Noda- 


tianis  et fragm.  Pelronianis  ; no- 
tas criticas  aliasque  et  ind.  uberri- 
mum  adjecit,Ce\^z.,  1781,  in-8®. 
X.  Priapaia  sive  divers,  poelarum 
in  Priapum  lusus,  aliaque  incerto- 
rum  auctorum  poemata  emendata 
et  explicata  ; accesserunt  Episto 
læ  de  priapismo  sive  propudiosa 
Cleopalrœ  libidine;  Jos.  Scaligeri 
versiones  grœcæ  duorum  Pria- 
peiorum  et  index  in  ornnia  carmi- 
zia(ib.),  1781,  in-8’.  Cette  édition, 
destinée  à faire  suite  a celle  de  Pé- 
trone, se  trouve  ordinairement  reliée 
dans  le  même  volume.  Ce  qu’elle 

Sent  offrir  de  neuf,  comme  travail 
’éditeur,  est,  ainsi  que  dans  l’autre, 
assez  peu  de  chose  j mais  elle  re- 
produit avec  correction  les  textes  les 
mieux  épurés  et  un  choix  suffi- 
sant de  commentaires.  Les  Pria- 
pées  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
neuf  5 les  poèmes  d’auteurs  inconnus 
sont  seulement  : L.  Apuleii 
ptios  ex  flienandro , fragment  de 
vingt-trois  vers,  vulgairement  attri- 
bué à Apulée  comme  traduit  de  Mé- 
nandre, et  qui  se  rapproche  effective- 
ment beaucoup  de  la  latinité  de  cet 
auteur;  et  le  Pervigilium  V eneris. 
Les  six  lettres  qui  concernent  Cléo- 
pâtre sont  une  supposition  facétieuse 
de  quelque  écrivain  du  7®  siècle  ou 
peut-être  d’un  âge  postérieur.  Le 
style  dénote  suffisamment  qu’elles 
sont  de  la  même  plume , quoique 
écrites  sous  les  noms  de  person- 
nages différents  ; et  , outre  que 
les  détails  de  médecine  qui  s’y  trou- 
vent ne  semblent  pas  dénués  d’inté- 
rêt, elles  sont  ingénieusement  imagi- 
nées, et  ne  manquent  ni  de  sel , ni 
d’esprit  Les  deux  épigrarames  tra- 
duites en  vers  grecs  par  Jos.  Scaliger 
sont  les  Lxxxiii®  et  lxxxvii"  du  re- 
cueil. XI.  Essai  de  recherches 
sur  les  principales  différences  en- 
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tre  les  langues  orientales  et  oc- 
cidentales, avec  quelques  résul- 
tats pour  la  grammairp  des  an- 
ciens langages  et  l’ histoire  des  an- 
ciens peuples  (en  ail.),  ib.,  1792, 
in-8°.  XII.  Diss.  de  verisiinillimd 
librum  J onœ  inlerpretandi  ralio- 
ne,  ib.,  1794,  in-4°.  XIII.  Salo- 
monis  carnien  melicum,  quod  Can- 
ticum  canticorum  dicituri  ad  me- 
trurn  priscum  et  nodos  musicos 
revoc.  , recens.  , in  vcrnaculam 
transtulit  , notis  crit.  aliisque  il- 
luslr. , etc. , Wiltemberg  et  Leip- 
zig, 1800,  in-8".  XIVv  Progr. 
Carmen  alphahelicum  integrum 
operationis  in  hymnis  decan- 
tandis  vel  apud  Hehrceos  usi- 
tatæ,  Ps.  IX  et  X conjunclo  res- 
tituit,  etc.,  ibid. , i8o5,  in-4“. 
XV  De  lingua  russica  ex  eadem 
cum  samscredamica  maire  orien- 
tali  prognata;  adjeclœ  sunt  obser- 
vât. de  ejusdem  linguœ  cum  aliis 
cognalione  et  de  primis  Russorum 
sedibus , ib. , 1809,  in-8°.  XVI. 
Progr.  de  indolis  genuinie  reli- 
quiis  in  lingua  Melitensium , vel 
poslmagnam  inlerpolalionem  cons- 
picuis,  ei  anliquiorein  quam  Çar- 
thaginiensium  dialeclus  prodil  , 
originemvindicanlibus,  ib.,  1812, 
in-8®.  XVII.  Phœdri  Aug.  lib.  , 
Fahular.  Æsopic.  libri  V et  Pu- 
blii  Sjrri  aliorumque  veterum  sen- 
tenliœ , ex  rec.  Benllei  passim 
codd.  mss.  auctorilate , nec  non 
melri  et  rhylhmi  musici  ope  re- 
Jicti;  prœmissa  est  diss.  de  rhyth- 
mo  musico  a vet.  Romanis  nomi- 
nalim  a Phœdro  et  auctoribus 
sentenliarum  a P.  Syro  collecta- 
runi  et  comparandis  versibus  ob- 
servato  , Ziltau  , 1817  , in-8°. 
Cette  édition  posibuine  , dont  Conr.- 
Goltlob  Anton  avait  laissé  les  maté- 
riaux, a été  donnée  par  les  soins  de 


son  fils , Charles  - Gottlob  Anton  , 
qui  s'est  lui-même  fait  coimaître 
comme  savant.  Il  avait  déjà  rendu  un 
premier  hommage  à la  mémoire  de 
.son  père  par  son  Progq.  zum  An- 
denken  an  K.-G.  Anton  , publié  à 
Giesscn,  1816,  in-4°.  Anton  est  en- 
core auteur  d’un  livre  lout-a-fait  ou- 
blié contre  le  système  d’éducation  de 
Basedowj  il  a donné  ses  soins  à la 
nouvelle  édition  du  Kirschii  cornu 
copia,  publiée  k Leipzig,  1774- 
1778,  et  a la  V'  delà  Chrestonuitia 
Pliniana  oder  Auserlesene  stellen 
aus  C.  PI.  sec.  Hist.  nat.,àe  J.-M. 
Gesner,  publiée  dans  la  même  ville , 
1776,  in-8°.  Il  a coopéré,  avec 
beaucoup  d’autres , au  hexicon  ca- 
tholicon  linguœ  latinœ;  ib.,  1794, 
2 part.  in-8“;  a la  première  partie 
(A-N)  duquel  il  eut  surtout  une  fort 
grande  part.  Enfin  il  a écrit  dans 
plusieurs  journaux  ; les  gazettes  lit- 
téraires de  Halle  et' de  léna  renfer- 
ment beaucoup  de  recensions  de  sa 
main,  et  il  a donné,  eutr’autres  ar- 
ticles , dans  le  N eu-Repertor.  fiir 
biblisch.  und  Morgenl.  Literat. 
de  Paulus , ànii.  1790-1791,  des 
Rech.  (en  ail.)  sur  la  musique  des 
Hébreux.  On  n’en  fait  ici  la  mention 
expresse , que  parce  qu’elles  se  rat- 
tachent aux  travaux  sur  la  prosodie 
et  la  mélodie  hébra’iques  , dont  nous 
avons  donné  les  litres,  et  qu’elles 
en  complètent  la  série.  F — ll. 

ANTON  (Charles-Gottlob)  , 
de  la  même  famille  que  le  précédent,, 
né  le  23  juillet  178  1 , k Lauban, 
étudia  la  jurisprudence  , et  vint , en 
1774,  exerter  k Goerlilz  la  profes- 
sion d’avocat.  En  1799,  il  devint  sé- 
nateur de  cette  ville,  oii  il  est  mort 
le  17  uov.  1818.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions et  la  composition  de  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  esti- 
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mes.  n avait  laissé  tii»  manuscrits 
consirlérables , dont  la  société  des 
sciences  de  la  Haute-Lusace  a fait 
* l’acquisition  en  même  temps  que  des 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  Meu- 
sel  et  ses  continuateurs  fournissent 
la  liste  complète  de  scs  productions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  : I. 
De  data  diplomatum  rcgiim  et  im- 
peralorwn  Gernianiœ  , Leipzig  , 
^^1774  J in-8“  , dissertation  intéres- 
sante et  encore  estimée.  II.  Analo- 
gie des  langues  (en  allem.),  ibid., 
1774,  in-8“.  III.  Mémoires  (Bey- 
traege  ) diplomatiques  pour  l’hist. 
et  la  jurispr.  d’Allemagne , ibid. , 
^777  5 gc.  in-d®.  IV.  Essai  d’une 
histoire  d<j  l’ordre  des  Templiers , 
ib. , 1779;  nouv.  édit.,  1781, 
in-8°.  V.  Recherches  sur  la  doc- 
trine secrète  et  sur  les  usages  des 
Templiers,  Dessau  , 178a,  in- 8®. 
VI.  Trad.  du  Traité  de  mor.  Ger- 
manor.  de  Tacite,  avec  un  commen- 
taire, ib.,  1781,  in-8®  ; réimpr.  a 
Goerlitz,  1799,  in-S".  VII.  Pre- 
mières lignes  d’un  essai  sur  l’ori- 
gine des  anciens  Slaves,  Leipzig, 
1783-1^89,  2 parties,  in-8®.  VIU. 
Sur  les  langues  dans  leur  rapport 
avec  t histoire  de  ü humanité , 
Gœrlitz  , 1799.  IX.  Histoire  de 
l’économie  rurale  en  Allemagne  , 
depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu’à  la  fin  du  iS'  siècle  , 
Goerlitz,  1799-1802,  3 vol.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand. — 
Anton  a enrichi  de  dissertations  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de 
recueils  scientifiques  et  littéraires; 
il  a éié  long-temps  compté  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Deutsch.  Muséum  {1776  et  ann. 
suiv.),  àvs  Hist.  Untersucliungen , 
de  Meusel  (1779  et  ann.  suiv.),  des 
Provinzial  hlaetter  (Dessau,  1781 
et  ann.  suiv  ),àüMagas.  d’Adelung, 
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de  YAllg,  Hier.  Anzeiger,  etc.,  etC/ 
— Amton  {Jean-Nicolas) , né  à 
Sebmiedeberg,  dans  le  cercle  électo-, 
raide  Saxe,  le  3o  décembre  1787,’ 
eut  le  titre  de  maître  de  philosophie 
et,  depuis  1769,  celui  de  diacre  de 
sa  ville  natale.  Il  est  mort  en  i8i4, 
laissant  quelques  ouvrages  dont  voici 
la  liste  : I.  Cornmentatio  de  pee- 
dagogis  velerum  Romanorum,  ad 
illustr.  insignern  Epislolœ  Pauli 
ad  Galatas  locum  , Wiltemberg  , 
1773,  in- 4".  II.  Relation  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  le  for- 
mulaire d’alliance  (Concordien  For- 
mel) de  l’église  luthérienne-évan- 
gélique (en  ail.)  ,■  ibid. , 1 776  , in- 
4°.  III.  Histoire  du  formulaire 
d’alliance  de  l’église  luthérienne- 
évangélique{en  ail.),  Leipzig,  1779, 
2 part.,  in-8''.  IV.  D.  Martin  Lu- 
ther’s  Zeitverkürzungen,  ib. , 1 8 o4  , 
in-S®.  Le  même  auteur  a fait  impri- 
mer quelques  oraisons  funèbres  et 
des  sermons.  F — ll. 

AIVTOXELLE  (Pierre -An- 
toine marquis  d')  naquit  à Arles,  en 
sqk’J  t d’une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  pour  récompense  de  ser- 
vices militaires.  Voué  de  bonne 
heure  à la  carrière  des  armes , 
il  fut  d’abord  sous  - lieutenant  au 
régiment  de  Bassigny  infanterie;  et 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  meme  corps  , lor^u’il  aban- 
donna le  .service  en  1782,  ne  voulant 
pas  attendre  les  dix-huit  mois  qui  lui 
manquaient  pour  avoir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  jouissait  d’une  for- 
tune considérable;  et  il  en  eût  joui 
long-temps  encore, dans  la  paix  et 
Iç  bonheur , si  la  révolution  ne  fût 
veniig  changer  toutes  les  idées  et 
foutes  les  positions.  Livré  tout  en- 
tier aux  spéculations  philosophiques, 
il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur;  renonça  dès  l’an- 
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née  1789  , long -temps  avant  les 
decrets  de  rassemblée  nationale,  k. 
ses  titres  nobiliaires,  et  publia  dans 
le  même  temps  un  écrit  intitulé  Caté- 
chisme du  tiers  état,  ouvrage  tout 
entier  de  circonstance , et  dont  les 
circonstances  firent  fout  le  succès. 
Nommé  maire  d’Arles  en  1790, 
Anlonelle  protégea  de  tout  son  pou- 
voir le  parti  de  la  révolution  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Mo- 
nedier.  Il  fut  bientôt  l’idole  de  ce 
parti  ; mais  , comme  cela  devait 
être,  il  fut  en  butte  k tout  le  res- 
sentiment du  parti  contraire,  appelé 
celui  de  la  chiffonne , et  dans  le- 
quel figuraient  la  plupart  des  amis 
et  des  parents  du  maire  démocrate. 
Dénoncé  plusievirs  fois  à la  tribune 
de  l’assemblée  nationale,  il  fut  dé- 
fei>du  par  Mirabeau,  qui  loua  ses 
talents  et  son  patriotisme.  Mais  dans 
la  séance  du  2 mai  17911e  comte  de 
Clermont-Tonnerre  l’accusa  haute- 
ment de  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient cette  contrée,  et  il  lui  imputa 
surtout  les  désordres  qui  avaient 
troublé  le  comtat  Venaissin.  « On  a 
« vu  le  maire  d’Arles,  dit-il,  oublier 
K assez  ses  devoirs  et  son  caractère  , 
O pour  fournir  aux  Avignonnais  des 
a bombes  et  des  boulets  pris  dans  le 
a parc  d’artillerie,  et  aller  ensuite  k 
a Avignon  se  mêler  aux  factieux  , et 
« y recevoir  des  couronnes.  » Cette 
accusation  exagérée  (i)  aurait  pu, 

(1)  AntoDcUe  vint  en  cH'et  h Avignon , dans 
de  (79t>  tum  pour  y fournir  des  munition» 
de  guerre  aiix  révolutionnaires  conlre  le  parti 
papiste»  qui  était  abattu  et  fugitif  depuis  uu  an» 
mars  pour  y opirer  un  rapproeboment  entre  les 
chefs  du  parti  dominant  qui  s* étaient  divisés  { 
les  modérés,  h la  tcto'desquels  étaient  ta  muni- 
cipalité et  le  commandant  UC  U garde  uationaie, 
père  de  celui  qui  signe  cette  noie,  no  désiraient 
que  la  réunion  d’Avignon  à la  France.  Les  dé* 
umgi>gurs»  tels  que  Duprat  » Mainvielle , Ro* 
vère,  etc.,  voulaient  la  république  ou  plutôt 
VanarcbiC)  le  pillage  des  églises,  des  maisons 
d'émigrés,  et  l'adhesion  forcée  de  Carpentias. 
AntonelU  fut  reru  avec  enthousiasme  à Ari* 
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dans  un  ■ autre  temps , nuire  au 
maire  qui  en  était  l’objet  j mais  k 
cette  époque  elle  ne  fit  qu’ajouter 
k sa  popularité.  Il  fut  élu  député  il 
l’assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhô6e.  Peu 
de  jours  après  son  départ  les  jour- 
naux annoncèrent  que  la  populace 
d’Arles  avait  traîné  son  manuequia 
dans  les  rues  la  corde  an  cou , et 
l’avait  réduit  en  ceudres;  enfin  qu’elle 
avait  brisé  une  pierre  sur  laquelle 
était  écrit  le  nom  éi Antonelle , 
donné  k l’uue  des  places  publiques 
de  cette  ville.  La  municipalité  et 
toutes  les  autorités  d’Arles  démenti- 
rent cette  assertion  avec  beaucoup  de 
force  ; et  le  député  des  Bouches-du- 
Rhôue  ne  parut  pas  même  s’en  occu- 
per. Il  fut  nommé  a cette  époque 
secrétaire  de  l’assemblée  5 mais  il  s’y 
montra  rarement  k la  tribune,  et  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  ses  talents  oratoires. 

Le  discours  le  plus  important  qu’il  y 
prononça  fut  celui  dans  lequel  il  ac- 
cusa les  commissaires  civils  envoyés 
k Avignon,  qu’il  traita  de  calomnia- 
teurs et  de  scélérats  (17  mars  1792). 

Il  fut  envoyé  le  1 1 août , ^ec  deux 
de  scs  collègues  ( Kersalnt  et  Pé- 
raldj),  k l’armée  du  centre  que  corn-  ' 
mandait  Lafayettc,  afin  d’y  faire  ar-  ‘ 

rèter  ce  général,  et  d’y  annoncer  la  ' 

révolution  qui  venait  de  compléter  le  ? 
renversement  de  la  monarchie  ; mais  t 
ces  commissaires  furent  arrêtés  a il 
Mézières  par  ordre  des  administra-  il 
leurs  du  département  des  Ardennes , il 
puis  conduits  k Sedan , où  ils  allaient 
être  massacrés  par  les  soldats , si  U H 
fuite  de  Lafayettc  ne  leur  eût  bien-  »1 
I» 

gnon  ; mais  malgré  ses  dehors  sédnisants , son  i|f| 

élocution  facile  «i  brillante,  son  esprit  aimable  i 

et  ses  talt-nls  de  sorirté,  il  pcboua  dans  son  rôle 
de  conciliateur:  mais,  ce  qui  est  fort  rare,  il  4j 

lut  IC  faijc  «imar  r^f  ra|i«r  d«»  dfug  partii, 
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tôt  rendu  Li  liberté  et  le  pouvoir, 
ün  an  plus  tard  cette  arrestation 
causa  la  mort  des  administrateurs  de 
la  municipalité  de  Sedan  et  des  plus 
honorables  citoyens  de  cette  ville , 
.qui  furent  condamnés  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  où  siégeait  An- 
tonclle,  devenu  l’un  des  membres  les 
plus  influents  du  jury.  Il  n’avait  pas 
été  élu  député  a la  convention  natio- 
nale ; et , pour  le  dédommager  de 
cette  disgrâce,  le  conseil  exécutif 
l’avait  nommé  un  des  commissaires 
qui  durent  aller  organiser  dans  les 
colonies  le  système  républicain  ; mais 
les  vents  contraires  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  se  rendre  à Saint-Domiu- 
giie,  il  vint  habiter  de  nouveau  Pa- 
ris, où,  s’étant  trouvé  eu  coiicurreuce 
avec  Pacbe  dans  l’élection  d’un  maire, 
il  fil  rayer  son  nom  de  la  liste  des 
candidats.  Il  est  difficile  d’expliquer 
comment  un  homme  qui  n’était  pas 
naturellement  sanguinaire  préféra  les 
fonctions  de  juré  du  tribunal  ré- 
volutionnaire à celles  de  maire.  II 
était  directeur  du  terrible  jury  dans 
l’affaire  des  fiirondins , et  il  parut 
hésiter  pour  leur  condaninalion.  In- 
terpellé par  Fouquier-Tainville , il 
eut  le  courage  Je  déclarer  que  sa 
conscience  n'était  pas  suffisamment 
éclairée  J mais  il  n’en  cul  pas  assez 
pour  voter  une  absolution  { V . \m- 
GNUux,  XLITII , 208).  Il  pu- 
blia quelques  jours  après  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  réclamait 
plus  d’indépendance  et  de  liberté 
pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après 
cette  publication  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public,  il  fut  empri- 
sonné au  Luxembourg  , d’où  il  ne 
sortit  qu’après  le  9 thermidor  5 ainsi 
il  ne  fut  pas  juré  dans  le  procès  de 
la  reine  Marie-Antoinette , qui  eut 
lieu  au  mois  d’octobre  1793  (vendé- 
miaire an  II).  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
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Icnliou  que,  malgré  les  réclamations 
de  quelques  amis,  ou  le  raya,  comme 
noble , de  la  liste  des  jacobins  de 
Paris.  Après  la  chute  de  Ilobesnierre, 
il  continua  de  se  montrer  un  des  dé- 
magoguesles  plus  exaltés.  Le  tribunal 
révolutionnaire  existait  cl  jugeait  en- 
core j Antonelle,  assis  auprès  des  ju- 
rés, suivait  tous  les  débats,  et  il  exer- 
çait encore  une  grande  influence  à 
l’époque  du  procès  de  Carrier  qui  fut 
condamné,  parce  qu’il  était  impossi- 
ble de  l’acquitter,  et  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  , coupable  de 
tous  les  crimes  du  proconsul,  et  dont 
les  chefs  les  plus  sanguinaires  furent 
acquittés  ainsi  que  leurs  plus  exécra- 
bles agents.  Antonelle  concourut  dans 
le  meme  temps  à la  rédaction  du 
ounial  des  hommes  libres,  l’un  des 
organes  les  plus  zélés  du  parti  ré- 
volutionnaire. Poursuivi  au  i3  vendé- 
miaire an  IV  (ocl.  1 796)  par  les  réac- 
tionnaires qui  dirigeaient  l’opinion 
publique  , il  se  réfugia,  avec  tous  ses 
amis,  autour  de  la  convention  natio- 
nale devenue  le  dernier  appui  des 
démocrates;  et  ce  fut  sous  les  ordres 
de  Bonaparte  qu’il  combattit  les  Pa- 
risiens dans  cette  journée  célèbre.  Il 
y fit  preuve  d’un  grand  sang  froid , 
et  on  le  vit,  au  milieu  des  balles  et  des 
boulets  , lire  avec  calme  un  ouvrage 
philosophique.  Après  son  inslalla- 
tiou  , le  directoire  , voulant  le  ga- 
gner, lui  confia  la  rédaction  d’une 
feuille  périodique  ; mais  il  y renonça 
bientôt , pour  retourner  au  Jour- 
nal des  hommes  libres.  Compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
échappa  d’abord  aux  recherches  en 
SC  tenant  caché;  mais,  las  de  celle 
pénible  existence,  il  se  montra  publi- 
quement, et  fut  aussitôt  arrêté  par 
l’agent  de  police  Dossonville.  Conduit 
à Vendôme , il  y parut  avec  audace 
devant  la  baule-cour.  Dédaignant  de  se 
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justifier,  il  tourna  en  ridicule  l’accii- 
<alion  et  les  juges,  et  fut  u^aninuini 
acquitté.  Il  revint  alors  a Paris,  et 
reprit  ses  travaux  polémiques.  Ce 
fut  en  vain  que , par  un  mouvement 
de  lascule,  Merlin  de  Thionville  es- 
saya de  le  faire  comprendre  dans  la 
proscription  qui  pesa  sur  le  parti 
royaliste  après  la  révolution  du  18 
fructidor  an  V (4  sept.  1797).  Toute- 
fois le  directoire  , qui  le  considérait 
toujours  comme  un  de  scs  plus  dan- 
gereux ennemis , l’exila  dans  le  dé- 
partement de  la  Charente  5 mais,  ne 
prenant  pas  même  la  peine  de  s’y  ren- 
dre, il  resta  impunément  a Paris  , et 
fut  nommé  député  .au  conseil  des  cinq- 
cents  par  une  fraction  du  coHcge  élec- 
toral de  la  Seine  et  p.ar  le  départe- 
ment des  Bouches-nu-Rhôue.  Ces 
deux  élections  furent  annulées , l’une 
parle  directoire,  et  l’autre  parle 
conseil  des  anciens.  Après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8 brumaire  , 
Antonelle  se  vit  au  moment  d’ètre  dé- 
porté ; mais  l’arrêt  des  consuls  fut 
révoqué  presque  aussitôt.  La  pros- 
cription qu’essuyèrent  les  démago- 
gues après  révèneraent  du  3 nivôse 
(la  tentative  de  la  machine  infernale 
contre  les  jours  de  Bonaparte)  fut 
plus  sérieuse , bien  qu’ aussi  peu  mé- 
ritée. Sur  l’avis  de  Fouché,  Anto- 
nelle  fut  relégué  à quar.ante  lieues  de 
Paris;  et  cette  fois  il  fallut  obéir. 
Un  peu  çlus  tard  la  police  le  força 
même  a s éloigner  dav.antago,  et  il  se 
rendit  en  Italie.  Lorsque  les  pas- 
sions furent  calmées,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  ville  natale  ; et  il 
y vécut  enfin  d.ins  le  repos,  bien  que 

Iiar  iutervalle  on  le  dénonçât  'a 
’empereur  qni , dédaignaat  ces  dé- 
nonciations , le  laissa  se  livrer  tran- 

Silleraent  k «es  spéculations  philoso 
iques.  On  n*entendit  plus  parler 
d’Antonelle  jusqu’au  rétablissement 


des  Bourbons  en  1814.  A cette  épo- 
que on  vit  avec  une  grande  surprise 
le  vieux  démagogue  prendre  la  dé- 
fense de  la  restauration  dans  un  écrit 
intitulé  Le  Réveil  d’un  vieillard^ 
où  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté 
que  du  roi  légitime.  Cet  ouvrage  est 
le  dernier  qu’il  ait  publié.  Il  mourut 
â Arles  le  26  nov.  1817.  Comme  il 
n’avait  pas  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion,  l’autorité  ecclésiasti- 
que refusa  de  concourir  aux  cérémo- 
nies qui  devaient  accompagner  sa  sé- 
pulture (2).  Ses  écrits  sont  : I.  Ca- 
téchisme du  tiers  état,  Arles,  1789, 
in-8°.  II.  Quelques  réjlexions  sur 
la  mémorable  assemblée  de  Car- 
penlras,  sur  la  pétition  du  peuple 
avignonnais , et  sur  l’opinion  de 
Stanislas  Clermont  - Tonnerre  , 
membre  de  l’assemblée  nationale, 
Paris,  1791  , in-8°.  Cette  brochure 
cul  trois  éditions.  III.  Observations 
sur  le  compte  rendu  au  roi  par 
M.  Deboin'ge,  l’un  des  commiss- 
salres  civils  envoyés  à Arles  , 
1792  , in-8°.  IV.  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  Dchourgo 
dans  les  observations  sur  l’affaire 


(1)  Antoaelle*  ayant  dissipé  sa  forione,  nyntt 
long-temps  végotcà  Paris. Couyerl  d’iiuc 
liotipelande , les  cUevenx  gris  cl  gras  , le  dos 
yoôtc.la  létc  indinëe»  irnereSBeii)blaïtgUt''fe  au 
brillant  et  sccnillant  maire  d'Arles,  à la  teto 
haute  , toujours  poudrée  et  bien  fris^.  Sept  à 
huit  ans  avaient  surU  pour  opérer  ce  cbauge« 
ment.  Mais  <jt}elques  années  avant  la  rcsiaura* 
tkm,  devenu  riche  par  ht  aaccessiun  de  son  frère 
afnc,  l'amour  des  plaisirs,  le  di'sir  et  le  besoin 
du  repos,  conlinucrcnt  d’absorber  entièrement 
ses  facultés.  D’ailleurs  U se  montra  lonjours  bon 
inaiirc,  généreux  er  bieufaiaa^it.  11  dotiuarii  à M’ 
fermiers  ses  terres  à L^hi  marché,  et  leur  faîsai 
sooreat  remise  des  termes  ccIhis,  préfcraiit  di- 
minuer ses  retenus  nue  de  poursuivre  ses  débi- 
tpuTs.  Sa  plus  [Vrocnc  parente  était  roadnmo 
de  Clermcmt-lAi^ère,  m(Vc  da  l’aide-do-caiap  do 
duc  de  llcrry,  cl  il  lui  aurait  laissé  sa  fortune,  si 
elle  se  fût  hftiéc  de  quiucr  Paris,  suivant  lo 
conseil  de  son  fils.  En  arrivest  ù Arles,  elle 
trouva  . Antonelle  mourant,  et  ne  pnt  ni  preveuif 
ni  feire  annuler  ses  dernières  disposition». 
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if Arles,  1794,  in-8".  V.  Supplé- 
ouMt  aux  observations  sur  le  rap- 
port de  M.  Debourgc , 1792, 
in-B'’.  VI,  Déclarations  modvér.s 
4 Anlonelle,  /uré  au  tribunal  ré- 
Volutioimaire  dans  diverses  af- 
faires, ia_-8°dc76  pag. , Pans, 
an  II  (1793).  Antoncllc  donne,  dans 
celte  brocliurc  curieuse,  les  motifs  de 
scs  déclarations  sur  les  atFaircs  du 
jesuile  d Hervilly , des  généraux  Bi- 
ron, Luckner,  de  Jules  üudon,  dé 
Biiclos  Dnfresuoy,etc.  YlI./.eco«- 
Iraste  des  sentiments,  ou  le  ci- 
toyen  Delacroix  en  présence  d’un 
démocrate,  an  111(1795),  iii-8”, 
Yoici  l’épigraplie  de  celle  Lroclmrc  ; 

« Le  peiiplo  est  souverain  dans  la 
« république,  et  vous  le  laites  sujet; 

“ nous  avons  la  république  democra- 
« tique  , et  votre  plan  constitue  l’a- 
“ ris)ocratie  et  conduit  à la  mouar- 
K chie,  n VIII.  Quelques  idées  à 
l’ordre,  mais  peut-être  pas  à la 
couleur  du  jour,  p/uviose  an  m 
(1795),  iu-8"  de  (J 5 pages.  Anlo- 
nelle  voulait  encore  alors  la  Icircur.  , 
Voici  la  conclusion  de  ses  idées  à 1 
l ordre  du  jour-,  k La  terreur,  ] 
« mais  justement  imprimée  , mais  \ 
“ sagement  dispensée  , mais  réglée  ( 
“encore  et  coutcnue'dans  son  reclon-  1 
“table  exercice;  oui,  la  terreur,  J 
« ainsi  précisée,  rentre  dans  \' ordre  r 
“ eternel.  Il  est  un  tenue  à tout,  p 
“meme  à celle  naturelle  clémence  d 
“d  un  peuple  qui  sent  sa  grandeur 
“ et  sa  force.  Le  peuple  le  piliis  exo- 
* p..  , jours  d'inflexi-  o] 

« bibU- , et  quand  elle  arrive  celte  f'. 
“lieure  terrible  d'une  sévérité  ri-  i, 
« gotirensc , Vord/  c éternel  n’en  est 
«4^t  troublé,  il  est  maintenu: 

“ c «si  encore  la  justice,  x Aiu.ri,  se-  'j; 
wü  Aaloudle,  ia  lerrenr  était  la 
justice.  IX.  Motion  d'ordre  à V oc- 
casionde  la  brochure  de  Louvel,  ‘‘‘ 


'e-  an  iir  (i  7g5),  in-8».  Dans  eçlle  bro- 
p-  chure,  Aulonell|e  fait  encopc  le  pro,- 
t } cès  des  Girondins  ; il  les  appelle  des 
es  quarterons  révolutionnaires,  des 
conititulionnels  au  bas  titre.  II 
répété  que  Buzot faisait  de  la  des- 

■ J trucliuu  de  Paris  un  des  axiomes 

is  de  sa  politique  ; il  persifile  Louvet 
ç et  sa  Divine  Lodoiska.  etc.  X. 
n Ani-  la  prétendue  conspiration  du 
7 21  Jloréal;  Mon  e.ramen.  de  con- 

e science,  ou  le  ilélenn  à Vendôme, 

- an  V (1797),  in-.i‘>.  XI.  Quelques 

■ observations  qui  peuvent  servir 
t d appendice  à la  seconde  lettre 

■ de  Robespierre,  ûi-8"  XII.  Entin 
beaucoup  d’articles  signés  et  ano- 
nymes dans  divers  journaux  (5). 

M— D j 

A\TOXELLî(LÉûsanp),  car- 
dinal de  l'église  romaine , naquit  en 
i_75o  à Sinigaglia,  dans  le  duché 
d’Urbiii.  Malgré  ses  talents  et  le  cré- 
dit de  son  oncle  le  cardinal  Nicola.s 
Autonelli,  il  ne  parvint  que  fort  fard 
aux  dignités  de  l'église;  et,  ce  qui 
est  bien  digne  d’être  remarqué , ce 
(ut  .son  opposition  aux  doctrines  pbi- 
lüsopbiques  qui  retarda  son  avance- 
ment. Le  zèle  avec  lequel  il  défen- 
dit les  jésuites  éloigna  de  lui  Clé- 
ment XIV , qui  venait  de  prononcer 
leur  abolition.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
pontifical  de  Pic  VI  qu’Anfoucili 
lut  décoré  de  la  pourpre.  Nommé 
depuis  évéque  d'Oslie  et  de  Vel- 

’3)  .Sans  jiutilier  Icj  principes,  on  pininl  les 
opinions  a .liitoiiollc  (car  il  n'a(.aii 

e pes),  nous  pouvons  asstirccipCil  , estai,  „jam- 

bilicus.m  yinaicalif,  ni  saii)niin,aire.  C’SUil  un 

Sr  v'  ï"  “'■"W  hi-ajii  dans 

loulc  1 ulciiilne  lin 

sur  les  rmiiparls  ,1'ArlM,  coiffé  UVii  moucliéir  et 
U roljo  de  cliamiu'u  ; d’otocs  fols  tpa;chcr  tel- 
Içmcut  sur  le  bo,d  d'mi  fc.  ,,oc  se,  pîcîs  en 

àitî'dé  I™?"'”";,  cerisoil,  il  ’^Tiut  i 

de  lui  une  |nle  d pssiellcs  <|u'il  jil.ieai,  su.* 

nn-ir' eZ"‘  *"'■  «'•vL-ehir^et 

q«  li  chftogoait  à nu^.uce  qaelU'*  Tenaîrm  ù 
secliauffcr.  il  prétendait  rafrairtiir  ainsi  les  Va 
peurs  bouillaiitesdc  sou  cerveau, 
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letrî , il  devint  préfet  de  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  et 
membre  de  la  congrégation  d’Etat. 
Dans  cette  dernière  place  il  montra 
des  rues  dignes  d’un  habile  politique  ; 
mais  il  donna  souvent  lieu, par  sa  fer- 
meté, aux  réclamations  des  novateurs 
et  aux  plaintes  des  hommes  timides, 
qui  auraient  voulu  que  l’on  combattit 
avec  timidité  et  faiblesse  les  préten- 
tions et  les  entreprises  les  plus  auda- 
cieuses. Cependant  il  ouvrit  en  1 79 1 , 
au  sacré  collège , l’avis  que  les  prê- 
tres français  fussent  autorisés  k prê- 
ter le  serment  k la  constitution  civile 
du  clergé , que  l’assemblée  nationale 
venait  de  décréter.  Gardien-né  des 
prérogatives  de  l’église  romaine , 
ersonne  n’était  moins  disposé  que  lui 
souffrir  qu’on  y portât  la  moindre 
atteinte  ; mais  il  voyait,  dans  le  refus 
du  clergé  français  de  se  soumettre 
aux  nouvelles  lois , un  motif  pour  le 
persécuter;  et  il  redoutait  que  l’éloi- 
gnement des  prêtres  et  la  cessation 
du  culte  pendant  un  temps  qu’il  était 
impossible  de  calculer,  ne  fissent  en 
France  un  tort  irréparable  k la  reli- 
gion. Les  vues  de  ce  prélat  dans 
cette  circonstance  ont  été  travesties 
par  quelques  jeunes  publicistes  d’une 
manière  qui  fait  peu  d’honneur  k 
leurs  lumières  et  a leur  impartialité. 
Plus  tard  ses  liaisons  avec  le  fiscal 
Barbiéri,  qu’explique  assez  la  charge 
qu’il  occupait  dans  le  gouvernement, 
le  firent  accuser  de  u’être  pas  étran- 
ger aux  troubles  qui  éclatèrent  k 
Rome  , et  dans  lesquels  le  général 
français  Duphot  fut  tué.  Les  évène- 
ments qui  suivirent  prouvent  que 
les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ce 
mouvement  n’étaient  pas , comme  on 
le  répandit  alors,  les  défenseurs  du 
saint-siège , mais  au  contraire  ceux 
qui  ne  demandaient  qu’un  prétexte 
pour  le  renverser  ( V oy.  DüPaoT , 


. 'ANT 

XII,  268)  (1).  Doyen  du  sacré  col- 
lège depuis  1797,  Antonelli  concou- 
rut k l’élection  du  pape  Pie  VII  en 
1800;  et  il  accompagna  ce  pontife 
dans  son  voyage  k Paris,  eu  1804. 
Expulsé  de  Rome  par  les  Français  en 
1808,  il  fut  conduit  a Spoleto  , puis 
k Sinigaglia  où  il  mourut  presque  su- 
bitement le  2 3 janvier  1 8 1 1 . La  Let- 
tre d’ Antonelli  aux  évéques  d’Ir- 
lande, publiée  en  Angleterre , et 
recueillie  dans  VAmi  de  la  religion, 
n°457  } suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné,  d’avoir 
les  opinions  intolérantes  que  certains 
biographes  lui  attribuent  dans  un 
but  trop  facile  k deviner.  Pour  ache- 
ver de  faire  connaître  cet  illustre 
prélat,  on  doit  ajouter  que,  malgré 
ses  fonctions , il  ne  cessa  jamais  de 
cultiver  les  lettres.  Sa  réputation 
d’habile  archéologue  était  si  bien 
établie  en  France,  qu’en  1785  il  fut 
élu  membre  de  l’académie  des  in- 
scriptions, dans  la  classe  des  associés 
étrangers,  où  il  remplaça  le  P.  Pac- 
ciaudi.  Possesseur  d’une  précieuse 
bibliothèque  qu’il  avait  formée  lui- 
même  , il  en  confia  la  direction  au 
savant  abbé  Cancellieri  {Voy.  ce 
nom,  au  Supp.)  dont  la  touchante  re- 
connaissance atteste  qu’ Antonelli  joi- 
gnait aux  dons  de  l’esprit  les  qualités 
les  plus  propres  k se  faire  aimer. 

W — s.  . 

APiTONI  ( ViNCKNzo  - Bebki 
Degli),  jurisconsulte  italien,  naquit, 
le  2 5 avril  1747?  k Bologne,  où  sou 
père  jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion dans  le  barreau.  Il  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale , et  se  rendit  k Rome  pour 
les  perfectionner.  Revenu  k Bolo» 


(1)  On  peut  à cet  ^gard  consulter  le  tome  V 
de  lu  précieuse  collection  publiée  rcceituneiit 
sons  le  tiire  de  Mémdirt*  tiroj  det  papitrs  d'an 
homm* 
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gne,  U y remplit  une  chaire  de  droit 
civil  à l’université  , et  fut  successi- 
vement nommé  auditeur  de  chambre 
de  deux  légats  du  pape.  Fort  atta- 
ché au  gouvernement  pontifical , il 
refusa  de  prêter  serment  a la  répu- 
blique que  les  Français  établirent 
dans  sa  patrie  en  1798  , et  fut  privé 
de  sa  chaire,  puis  arrêté  et  exilé.  11 
supporta  toutes  ces  persécutions  avec 
beaucoup  de  courage  , et  fut  nommé 
en  1799,  après  le  retour  des  armées 
autrichiennes  , membre  de  la  ré- 
gence qu’ elles  établirent  ’a  Rome. 
N’ayant  pas  cru  devoir  s’éloigner  lors 
de  la  seconde  invasion  des  Français , 
il  accepta  l’emploi  de  commissaire- 
général  des  finances  qu’il  remplit 
avec  une  grande  probité  ; et,  lorsque 
rilalie  devint  un  royaume,  en  1806, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  cas- 
sation et  chevalier  de  la  Courouue 
de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  l’autorité 
pontificale  fut  rétablie  à Bologne, 
rie  Vil  désigna  Antoui  pour  prési- 
dent du  tribunal  d’appel  ; mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d’accepter 
ces  honorables  foulions.  Ce  profond 
jurisconsulte , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  très-esli- 
més,  a aussi  publié  quelques  poésies 
et  même  des  comédies.  11  était  membre 
de  plusieurs  académies.  Le  comte 
Carlo  Pepoli,  son  compatriote,  a 
composé  sur  lui  une  notice  biogra- 
phique qui  a été  insérée  dans  plu- 
sieurs journaux.  Z. 

ANTONINI  (Philippe),  savant 
archéologue , était  né  vers  le  milieu 
du  1 6'  siècle  a Sarsina , petite  ville 
de  la  Romagne,  très-ancienne,  mais 
a demi-riiinéc.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat,et,  sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs,  consacra  tous  ses.  loisirs  à 
la  recherche  et  â la  description  des 
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monuments  de  sa  ville  natale.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  et  fort 
estimé  : Dlscorsi  delU  antichità 
di  Sarsina  e de  costumi  romani , 
Sarsina,  1607, 2 part.  in-4“.  Cette 
édition  est  assez  rare.  La  seconde , 
Faenza,  1769,  in-4°,est  augmentée 
de  dissertations  par  J.-Ant.  Azalli 
sur  l’histoire  ecclésiastique  de  Sar- 
siiia , et  d’un  mémoire  de  Jos.  Fan- 
tini  sur  les  origines  de  celte  ville. 
L’ouvrage  d’Antonini,  traduit  en  latin 
par  SigebertHavercamp,  a été  inséré 
par  Burmann  dans  le  tome  VII , 2* 
part,  du  Thésaurus  antiquUat.  ital. 
Fabretli , Malvasia  , Spon  , etc. , 
louent  son  exactitude  à rapporter  les 
inscriptions  anciennes , dont  il  a su 
conserver  un  grand  nombre.  On  lui 
doit  encore  : Supplemento  délia 
chronica  di  V erruchio , Bologne, 
1621,  in-4°-  C’est  un  bourg  du  ter- 
ritoire de  Rimini  dont  l’historien  est 
Frac.  Gianetlasi.  W — s. 

ANTONIO  (Pasca.l-François- 
Jeak  - Népomucèhe  - Akielio-R  Av- 

MOND  - SiLVESTEE  DE  BoUBBON  ) , 
infant  d’Espagne , frère  de  Char- 
les IV,  né  le  3i  déc.  1765,  veuf,  le 
27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- 
Amélie,  infante  d’Espagne,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  et  dans  la  pratique 
des  arts  mécaniques,  particulièrement 
de  la  serrurerie  où  il  était  devenu 
fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles 
habitudes  l’avaient  rendu  peu  propre 
aux  affaires  de  l’état , et  qu’il  dut  se 
trouver  embarrassé  lorsque  des  cir- 
constances difficiles  l’obligèrent  à 
S ea  occuper.  Ce  fut  dans  le  mois 
d’avril  1808  que  Ferdinand  VII,  dé- 
cidé a se  rendre  a Bayonne  , le  char- 
gea de  présider  la  junte  suprême  qui 
dut  gouverner  le  royaume  en  son  ab- 
sence. Le  confiant  monarque  , espé- 
rant tout  de  son  entrevue  avec  Na 
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ÿbllôn , arait  Tecommandé  kla  jatile 
de  faire  loales  les  concessions  possi- 
bles à Murat  (]ùi  commandait  les  trou- 
pes françaises  dans  Madrid  j mais  les 
exigences  de  ce  général  devinrent 
telles,  que  don  Antonio  se  vit  obligé 
de  lui  faire  quelques  représentations 
dans  une  lettre  , d’ailleurs  pleine  de 
modération  et  de  politesse,  qu’il  lui 
adressa  comme  président  de  la  junte. 
Murat  ayant  demandé  qu’on  l’autori- 
sât a réprimer  des  émeutes  imagi- 
naires , la  junte  lui  représenta  que 
le  peuple  espagnol  était  parfaite- 
ment tranquille;  qu’il  avait  accueilli 
les  Français  avec  beaucoup  de  géné- 
rosité, et  que,  s’il  venait  à s’insur- 
ger, ce  ne  pourrait  être  que  yar 
siiile  des  mauvais  traitements  qu  ou 
liii  ferait  éprouver , et  snrloul  par 
le  mécontentement  de  voir  un  étran- 
ger sur  le  trône  de  Ferdinand  VII,  qui 
n’y  était  monté  qu’après  l’abdication 
réelle  et  bien  sincère  de  Charles  IV. 
Don  Antonio  informa  le  roi  son 
neveu  de  toutes  ces  circonstances; 
mais  la  réponse  de  celui-ci  fut  inter- 
ceptée parNapoléon;  et  don  Antonio 
resta  dans  nu  embarras  d’autant  plus 
“grand,  que  Charles  IV’lui  fit  con- 
naître k cette  époque  que  sou  inten- 
'lion  était  de  reprendre  la  couronne. 
Murat,  qui  seul  avait  suscité  une 
résolution  aussi  iiiallcndue  , prb- 
’fita  de  l’agitation  qu’elle  dut  exci- 
ter,' pour  faire  arriver  de  nouvelles 
■lrou|ies  k Madrid.  Dans  la  nuit 
du  2 mal  de  nombreuses  décharges 
de  mousqucten'e  et  d’artillerie  furent 
exécutées  par  l’armée  française  sur 
des  altroupcmcnls  que  l’inquiétude 
'et  la  curiosité  avaient  formés;  un 
■grand  nombre  d’habitants  furent  ar- 
rêtés, condamnés  par  des  conseils  de 
gnerre,  et  exécutés  sur-le-cbamp 
pour  avoir  osé  résister.  Si  l’on  réflé- 
chit k une  pareille  situation , ou  se 
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tbprésen'tera  facilement  là  consiemâ* 
lion  et  l’effroi  dans  lesquels  l’infant 
don  Antonio  se  trouva  plongé.  N’o- 
sant rien  décider  , ni  rien  feire , et 
tont-k-fait  incapable  d’une  résolution 
énergique , il  conçut  l’idée  bixarre 
d’aller  se  réunir  k sa  famille,  et  d’a- 
jouter ainsi  au  nombre  des  prlsonniert 
ou  des  victimes  que  Napoléon  teuait 
dans  ses  mains.  Eien  ne  put  le  dé- 
tourner de  ce  projet  funeste  ; et  ce 
fut  en  vain  que  tous  les  membres  de 
la  junte  le  conjurèrent  de  rester  avec 
eux.  11  jiartit  de  Madrid  le  4 mai 
laissant  au  doyen  de  l’assemblée  le 
billet  suivant  : « Je  fais  savoir  a la 
«junte,  pour  sa  règle,  que  je  suis 
K parti  par  ordre  du  roi;  et ‘je  pré- 
« viens  ladite  junte  qu’elle  ait  a se 
K maintenir  sur  le  même  pied  que  si 
« j’étais  an  milieu  d’elle.  'Dieu  nous 
« soit  en  aide  ! Adicn,  messieurs,  jus- 
« qu’a  la  vallée  de  Josapbal.  On 
sait  l’effet  que  produisit  uii’lel  aban- 
doa  sur  les  membres  de  la  junte,  et  le 
résultat  qu’il  cul  sur  les  destinées  de 
l’Espagne  ( Azawza  , dans  ce 
volume).  Don  Antonio  fut  k peine 
arrivé  a Bayonne  que,  prisonnier  de 
Wapoléon  comme  tous  les  siens,  on  le 
conduisit  h Valençay  avec  Ferdi- 
nand VII.  II  resta  détenu  dansceebâ- 
teau  jusqu’en  i8i4  , et  il  s’y  fitre- 
marquer  par  sa  bonhomie,  par  sabien- 
faisance,  par  son  goût  excessif  pour 
le  jardinage  , comme  aussi  pour  les 
ouvraî^s  de  lingerie  et  de  broderie, 
dont  il 'avait  établi  sous  ses  yeux 
des  ateliers.  Après  la  chute  dé 
Wapoléou  , il  revint  k Madrid  avec 
Ferdinand  VII , et  il  y reprit  avec 
un  nouveau  zèle  ces  occupations  de 
‘piété  et  de  bienfaisance  qui,  dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité,  font 
le  bonheur  des  princes  et  des  peuples; 
mais  qui,  dans  les  temps  de  crise  et 
de. révolution,  ne  ttauyeut  pas  les  em- 


Di.  • by  Google 


AOU 


AOÜ  ■ 

pires.  Don  Antonio  est  mort  tlans 
celte  capitale  en  avril  1817,  sans 
laisser  de  postérité.  M — nj. 

_ ANTRACINO  (Jean)_,  méde- 
cin , né  , dans  le  i5”  siècle,  a Mace- 
ratajfntl’un  des  plus  habiles  prati- 
ciens de  son  temps.  Les  témoignages 
nombreux  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, recueillis  par  l’abbé  Laii- 
celotli  dans  les  Memorie  di  Ang. 
Colocci,  p.  72,  attestent  qu’il  jouis- 
sait de  la  réputation  du  premier  mé- 
decin de  Rome.  Honore  de  la  con- 
fiance dn  pape  Adrien  VI , il  ne  put 
cependant  le  tirer  d’une  maladie 
grave  qui  se  compliquait  avec  un  âge 
avancé.  Les  Romains,  habitués  an 
faste  et  à la  prodigalité  de  LéonX, 
n’avaient  pu  voir  l’économie  un  pen 
parcimonieuse  de  son  successeur  sans 
un  vif  sentiment  de  déplaisir.  A la 
mort  d’Adrien  , ils  suspendirent  à la 
porte  de  son  médecin  une  couronne 
de  feuillage  avec  celle  inscription  : 
LinEBATOBI  RoBfÆ  S.  P.  Q.  H. 
[Voy.  Adbies,  I,  269).  Il  est  pro- 
bable qu’Anlracino  fut  continué  par 
Clément  VII  dans  la  charge  bonora- 
bleet  lucrative  de  médecin  pontifical; 
maison  est  du  moins  certain  que,  sons 
le  règne  de  ce  pontife , il  avait  le 
litre  de  prolomédecin  de  Rome.  An- 
Iracino  mourut  vers  i53o.  A l’exer- 
cice de  son  art  il  joignait  la  culture 
des  lettres;  et  on  a de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  l’élégance.  Elles 
ontélé  recueillies  parBl. Palladio  dans 
le  volume  intitulé  : Corycianu,  Ro- 
me 1624,  in-4°.  Prosp.  Mandosio 
cite  Aniracino  dans  sou  Theatrum 
archiatrum;  et  l’abbé  iVIarini  lui  a 
consacré  une  notice  dans  les  y ils 
dcgli  archiatri  ponte  fiel  A}  323. 

W— s. 

ANTRAIGUES  (comte  d’), 
Estbaigues,  XIII,  169. 
AOÜSÏ  (le  marquis  Jeak-Ma- 
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BiE  d’),  né  dans  la  Flandre  fran- 
çaise vers  1740,  de  l’une  des  pre- 
mières familles  de  la  province  , entra 
au  service  de  bonne  heure  ; mais 
n’y  ayant  pas  obtenu  le  succès 
qu’il  désirait , il  se  retira  mécon- 
tent, et  ve'cnl  dans  ses  terres  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Kommé  en  1789  député  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux 
états-généraux, il  se  plaça, dès  les  pre- 
mières séances,  dans  la  minorité  de 
son  ordre  qui  se  réimil  au  tiers  état; 
et  du  reste  il  fut  peu  remarqué  dans 
cette  assemblée  où,  volant  toujours 
avec  la  majorité  et  pour  les  me- 
sures extrêmes , il  ne  prit  pas  la 
parole  une  seule  fois.  Nommé  député 
à la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Nord  en  septembre 
1792,  il  dénonça,  dans  la  séance 
du  3o  de  ce  mois,  toute  la  muni- 
cipalité de  Saint-Amand  ainsi  que 
celle  d’Oi chies , qui,  dit-il,  avaient 
accueilli  les  Autrichiens  par  des  illu- 
minations et  des  réjouissances;  et  il 
proposa  d’envoyer  des  commissaires 
sur  celle  frontière  ^our  y surveiller 
les  ennemis  de  la  republique,  et  diri- 
ger la  défense  de  Lille  qui  était  as- 
siégée par  l’armée  autrichienne, 
D’Aoust  fut  lui-même  nommé  un  de 
ces  commissaires,  et  on  lut  dans  la 
séance  du  7 octobre  un  rapport  de 
leurs  opérations , conforme  eu  tous 
points,  pour  le'  fond  et  pour  la 
tonne,  à toutes  les  pièces,  à tons 
les  discours  de  cette  époque  d’exal- 
tation et  de  délire.  Revenu  au 
sein  de  la  convention  nationale , 
d’Aonst  y vola  en  ces  termes  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  : « La  mort  de 
a Louis  ou  de  la  république.  Louis  a 
« trop  vécu  ; sa  mort  est  une  justice.» 
Il  vota  aussi  contre  l’appel  au  peu- 
ple et  contre  le  sursis  à l’exécution, 
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Dans  toute  la  suite  de  celte  longue  ses- 
sion convenlionnelle  d’Aoust  ne  cessa 
point  de  se  ranger  du  parti  le  plus 
exalté  J ce  qui  ne  l’empêclia  pas 
d’être  exclu  comme  noble  de  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Paris  , et  de 
voir  périr  son  fils  aîné  sur  l’ecbafaud 
comme  traître  kla  patrie,  sans  pou- 
voir le  secourir  ( V oy.  l’article  sui- 
vant). Lorsque  la  session  convenlion- 
nelle fut  terminée,  en  lyqS,  d’Aoust 
fut  nommé  commissaire  du  directoire 
exécutif  dans  son  département,  et, 
après  le  i8  brumaire,  le  consul  Bo- 
naparte le  fit  maire  de  Quincy  oi’i 
se  trouvaient  ses  propriétés.  Il  est 
mort  dans  ce  village  vers  1812. 

M — D j. 

AOTJST  (Eustache  d’),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à Douai  en 
1 7 6 3 , et  fut,  avant  la  révolution , lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infante- 
rie. Nommé  en  1790  aide-de-cam^ 
de  Rochambeau,  il  fit  avec  ce  maré- 
cbal  H première  campagne  de  la  ré- 
volution sur  la  frontière  du  nord  en 
1792.  Devenu  général  de  brigade  en 
1795  , il  passa  h l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de 
division.  Il  commanda  même  tempo- 
rairement celle  armée  après  la  des- 
titution de  Puget-Barbantane , et  di- 
rigea l’attaque  du  caroprelraucbé  des 
Espagnols  à Peyres-Tortes , qui  fut 
emporté  le  17  septembre  1793,  et  où 
les  Français  s’emparèrent  de  quaran- 
te-six bouches  a feu  et  de  cinq  cents 
prisonniers  et  dégagèrent  Perpignan. 
Il  y avait  alors  k l’armée  des  Pjté- 
nées-Orieutalesun  principe  de  désor- 
ganisation. Deux  députés  conveniion- 
nels,  Fabre  de  l'Hérault  et  C^ssanyès, 
y dirigeaient  les  opérations;  et  Da- 
gobert commandait , dans  les  deux 
Cerd.ignes,  un  corps  indépendant 
Blessés  k l’alFaire  de  Peyrcs-Tortcy 

.1  ' 


■ AOU 

ils  donnèrent  le  commandement  de 
l’armée  k Dagobert  qui  échoua  le  22, 
k l’attaque  du  camp  de  Trouilles,  par 
suite  de  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement des  autres  généraux.  Dagobert 
ayant  été  rappelé  kParis,  l'armée  aux 
ordres  de  d’Aoust,  avait  repris  plu- 
sieurs places  sur  les  Espagnols,  les 
avait  rejetés  au-delk  de  la  rivière  de 
Tech,  et  repoussés  sur  le  Buulou, 
après  avoir  enlevé  leur  camp  d’Argé- 
lès.  Lorsqu’elle  passa,  au  commence- 
ment d’octobre,  sous  le  commande- 
ment de  Turrcau,ce  général  attaqua, 
le  i4  , les  Espaguols  dans  leur  forte 
position  du  Bouîou. Celte  affaire  san- 
glante ne  réussit  point , parce  que 
le  conventionnel  Fabre  avait  affaibli 
l'armée  pour  préparer  une  invasion 
eu  Catalogne.  Turreau,  voyant  l’état 
de  dénuement  et  d’insubordination 
de  cette  armée,  demanda  son  chan- 
gement. Il  fit  une  tentative  inutile 
contre  Cérct,  le  26  novembre,  et 
partit  le  lendemain  pour  la  ’Fendée. 
D’Aoust  reprit  encore  le  commande- 
ment provisoire  jusqu’il  l’arrivée  de 
Doppet,  qui  vint,  le  3o  , remplacer 
Turreau.  Les  mutations  de  généraux 
étaient  alors  si  fréquentes , les  rap- 
ports officiels  si  rares  et  si  difficiles 
k faire,  et  les  relations  lues  k la  con- 
vention et  insérées  dans  les  jour- 
naux si  mensongères,  qu’on  ne  sait 
pas  précisément  si  ce  fut  comme  sub- 
ordonné k Doppet,  ou  comme  chargé 
pendant  sa  maladie  du  commande- 
ment en  chef  par  intérim  pour  la 
quatrième  on  cinquième  fois , que 
d’Aoust  fut  attaqué, le  20  de'ccmbre, , 
dans  toutes  les  positions  qui  défen- 
daieut  les  places  maritimes  du  Rous-, 
sillon,  du  côté  de  la  Catalogne  , et 
qu’il  essuya  une  déroule  dans  laquelle 
Fabre  de  l’Hérault  fut  tué,  et  qui  fut 
suivie  de  la  défection  du  commandant 
du  fort  Saint-Elme.  La  couvention 
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rendit  d’Aonst  responsable  dé  celld 
inconstance  de  la  fortune,  ainsi  qu’il 
advint  a presque  tous  les  généraux 
de  cette  époque  qui  eurent  le  même 
malheur.  Accusé  de  trahison,  et,  ce 
qui  était  plus  vrai,  d’incapacité,  il 
fut  traduit  au  tribunal  rév'oiution' 
naire  de  Paris , condamné  a mort 
et  exécuté  le  2 juillet  1794  (i). 

M — D). 

APEL  (JeaK' Auguste),  légiste 
allemand  qui  s’est  plus  occupé  des 
belles-lettres  que  de  la  jurisprudence, 
était  né  a Leipzig,  d’une  famille  pa- 
tricienne, en  1771.  Son  père,  bourg- 
mestre de  la  ville,  soigna  son  éduca- 
tion, et  voulut  qu’il  étudiât  la  juris- 

ftrudence,  parce  qu’il  le  destinait  à 
a carrière  des  emplois  publics,  dans 
laquelle  sa  famille  s’était  dès  long- 
temps signalée.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  terminé  ses  études  ’a 
Leipzig , alla  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  de  Wiltemberg.  Eu 
1791  il  y soutint  une  thèse  De  dis- 
crim.  inter  delicta  alrocia  et  levia 
stati/en<fo{lmpriméelamème  année  à 
Leipzig,  in-4“);  et  en  1 796  sur  une 
nouvelle  thèse  : Quœdani  de  origine 
rusCicorunt  dotalium  eornmque  in- 
priniis  in  Saxonia  conditione,  il  re- 
çut les  titres  de  docteur  en  droit,  etc. 
Cette  dissertation  inaugurale  est  fort 
médiocre , et  témoigne  de  son  peu 
d’aptitude  et  d’application  ’a  l’étude 
de  la  jurisprudence.  Cependant  il  re- 
vint à Leiptig  pour  s’y  livrer  a la  pra- 
tique de  cette  science  ; et  quelques 
opuscules,-  publie's  dans  les  années 
suivantes  (Progr.  de  leg.  in  delicta. 

(i)  Onns  on  Précis  de  rbistoire  d'Espagne^» 
pïp  M.  de  Bo»-s,<y , conttimé  par  M.  de  Barrlns, 
on  n’a  fait  qu'un  iteul  et  niétae  ]>€rsonaago  du 
fénéral  d'Aoust  et  du  marrchal  ÛnToiist>  cl  l’on 
y a exaguré  quelques  avantages  obtenus  par  le 
ppemici’,  afin  dVn  faire  un  motif  de  louanges 
pour  le  secoti'l.  Nos  Préris  , nos  licsnmés , nos 
Beautés  de  diverses  histoires  fouriiiiUent  de  ln> 
Tuç$  de  la  ptêtue  cspèeCf  A-^T»' 
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circa  arbores,  ib.,  1796, 10-4°;  — 
Dissert.  II  de  causis  matrimon. 
anmdandi,'-^).,  1798-1799,  in-4°), 
montrent  qu’il  continua  quelque  pei» 
de  s’en  occuper,  et  donnent  a penser, 
qu’il  visait  K quelques  fonctions;  mais 
il  étaitriclie;  il aimaitles  beaux-arts, 
la  musique,  la  poésie,  lapeiulure;  il 
était  passionné  pour  la  scène;  il  fai- 
sait des  vers,  des  expériences  de  chi- 
mie, de  physique,  de  mécanique:  on 
juge  bien  que  de  tels  goûts,  dans 
un  homme  maître  de  ses  loisirs,  em- 
iétèrent  promptement  sur  des  étu- 
es  qu’ils  faisaient  trouver  arides  et 
rebutantes,  et  Unirent  par  absorber 
sa  vie  sans  partage.  Il  paraît  que, 
dominé  par  son  penchant  littéraire, 
il  éprouvait  néanmoins  quelque  con- 
fusion de  donner  tout  entière  à des 
futilités  poétiques  une  vie  que  la  vo- 
lonté de  son  père  avait  destine'e  k des 
travaux  plus  graves;  mais  la  lecluru 
des  écrits  philosophiques  de  M.  Schel- 
ling  , alors  dans  leur  nouveauté,  le 
guérit  de  ces  derniers  scrupules  ; la' 
philosophie  etlaj)oésie,  souvent  con-- 
fondues  dans  les  écrits  du  philosophe,, 
se  marièrent  dans  son  esprit;  la  pre- 
mière rendait  h,  l’autre  , en  gravité  , 
ce  qu’elle  en  recevait  d’agréments  et 
d’attraits;  Apel  se  persuada  que  la 
fantaisie  poétique  était  aussi  un  mode 
d’investigation  delà  vérité,  et  le  pan- 
théisme mystique  de  M.  Schelling  ent 
eu  lui  un  cntliousiasle  dont  la  ferveur 
ne  s’est  jamais  démentie.  11  débuta 
dans  la  liUéralure  par  des  articles  de 
critique  et  quelques  essais  d’esthétique 
insérés  dans  le  LeipzigerLiteratur- 
zeitung , dans  le  ü/ usikaîische  Zei~ 
tung  et  dans  le  Deutsch.  Merkur 
(j  800-1802).  Pendant  les  années 
suivantes  , il  continua  d’insérer,  dans 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, ses  essais  poétiques  et  philosD- 
pliicjues  et  dc3  morceauX'^e  divers 
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genres.  Oa  cite  comme  enrichis  de 
ses  productions  VÀllg.  Liteneit. 
d’Iéna,  le  Joum.  Jiir  dcutsch. 
Frauen,  rédigé  par  Rochlitz , et 
conlimié  sous  le  titre  de  Selene, 
le  recueil  du  poète  Kind , inti- 
tulé Malven,  d’autres  encore  {A- 
glaiay — Taschenb  .fïir  Liebe  nuutl 
Freundschaft , etc.).  Il  travaillait 
avec  facilité , et  il  ne  cessa  de  faire 
paraître  chaque  année  des  poésies  ly- 
riques, satiriques,  élégiaques,  sé- 
rieuses, badines,  des  légendes,  des 
drames , des  contes  et  des  romans. 
Jjü  plupart  de  ces  ouvrages  trop 
nombreux  eurent  du  succès  lors- 
qu’ils parurent;  quelques-uns  excitè- 
rent des  discussions  par  leur  forme 
nouvelle;  aucun  n’a  joui  d’une  re- 
nommée durable,  et  la  réputation  de 
l’auteur,  établie  sur  ces  titres  frivo- 
les, sera  sans  doute  éphémère  comme 
eux.  En  i8o4  il  publia  des  ballades 
et  des  contes;  puis  il  mit  successive- 
ment au  jour  des  nouvelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Les  portraits 
de  famille  (i8o5);  Le  jugement 
de  Dieu;  Les  pierres  tombées  de 
la  lune;  Le  coq  dans  un  panier, 
etc.  ; des  légendes,  Saint  Jean  et 
son  chat.  Les  lamentations  déplo- 
rables du  père  Anselme;  un  joli 
conie, L’enfant  paisible  ; un  recueil 
de  ballades  et  de  légendes  (1806). 
En  1807  paraître  un  livrera/* 
le  beau  et  le  romantique,  dans  le- 
quel il  prenait  la  défense  des  littéra- 
tures classiques.  Un  poème  qu’on  cite 
avec  éloge  , Inès  et  Pedro , et  un 
recueil  d’élégies,  parurent  la  même 
année.  En  1809  il  publia,  avec  F. 
Laun , un  volume  inthulé  Le  livre 
des  fantômes,  dans  lequel  ou  re- 
marquait surtout  ses  deux  contes  : 
Le  franc  archer  et  La  danse  des 
morts;  le  premier  a fourni  le  su- 
jet d’une  pièce  de  théâtre  à laquelle 


la  musique  de  Weher  a donné  beau- 
coup de  vogue.  Il  a été  réimprimé  à 
part,  Leipzig,  1825,  in -8°,  Ce 
recueil  eut  du  succès , et  les  au- 
teurs en  ont  fait  paraître  six  nou- 
veaux volumes  jusqu’en  1817.  Parmi 
les  productions  qui  suivirent,  nous 
nous  bornerons  k citer  ; \Z\o,  La 
visite  du  fancé,  Clara  Montgo- 
mery, nouvelles;  Les  Cigales,  re- 
cueil de  poésies  en  4 volumes,  dans 
lequel  il  a reproduit  la  plupart  de 
ses  opuscules  poétiques  déjà  cités; 
le  troisième  et  le  quatrième  volume 
n’ont  paru  qu’en  r 8 [ i et  1812; 
— 1 8 1 1 , le  conte  intitulé  : Der 
Scliatzgrdber,  qui  passe  pour  son 
chef  - d’œuvre  en  ce  genre  ; — . 
1812,  L’anneau  nuptial.  L’amour 
magique,  contes,  etc.; — en  i8i4  il 
donna , avec  Laun , le  Livre  des 
merveilles  (Wunderbuch) , La  de- 
moiselle d’argent,  et  d’autres  con- 
tes ; en  1 8 1 6 , k Berlin , Zeitlosen, 
contes  et  poèmes.  Il  convient  de  s’ar- 
rêter un  peu  plus  sur  les  pièces  de 
théâtre  qu’il  a fait  paraître,  mais 
dont  aucune  n’a  subi  l’épreuve  de  la 
représentation.  Après  avoir  long- 
temps étudié  l’art  dramatique  , il  lui 
vint  k l’esprit  de  reproduire  , dans 
une  série  de  compositions,  les  carac- 
tères distinctifs  des  époques  princi- 
pales de  l’histoire  de  cet  art , au- 
tant qu’on  peut  les  saisir  dans  les 
grands  écrivains  dont  chacun  peut 
être  considéré  comme  le  représentant 
d’une  de  ces  époques.  Il  résumait 
ainsi , dans  un  seul  drame  , tout  ce 
qui  distingue  une  période  de  l’art, 
ou  la  manière  d’un  maître  ; et  la  série 
de  ses  pièces  devait  offrir  une  suite 
de  tahleaux  de  ces  périodes , repré- 
sentées avec  une  scrupuleuse  fidélité 
dans  tout  ce  qu’elles  ont  de  plus  sen- 
sible, la  contexture,  la  poésie  et 
même  la  forme  métrique  des  ou- 
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mgcs.  D’aprc*  ce  plan,  il  donna  en 
i8o5  son  drame  de  Pofyidos  com- 
me copie  de  la  manière  d’Escbylej  en 
l-8o6  parurent  les  EtoUens  comme 
représentation  de  l’àge  d’Euripide , 
et  Callivhoi}  représentant  la  transi- 
tion de  la  forme  ancienne  'a  la  forme 
moderne.  Conrad  de  Kauffùngen, 
mis  au  jour  en  1809,  résume  en  lui 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  tra- 
gédie shakespearienne.  Apel  avait 
préparé  une  pièce  à la  manière  de 
Sophocle,  intitulée  Tluiniistocle ; \\n 
drame  satirique,  Hercule  en  I^die, 
sur  le  modèle  sans  doute  du  Cyclopv 
•d’Euripidej  une  tragédie  AeFaiisl  et 
quelques  autres  essais  destinés  à com- 
pléter le  cercle  de  ses  imitations.  Ces 
■derniers  ousTages  n’ont  point  vu  le 
.jour,  et  ceux  (|u’a  publiés  l’auteur 
praissent  n’avoir  été  reçus  du  public 
qu’avec  indifférence.  Cependant  ces 
■éludes  ingénieuses  donnèrent  nais- 
sance au  plus  important  de  ses 
écrits.  Contraint  d’approfondir  , 
puisqu’il  voulait  le  calquer  dans 
ses  imitations,  le  mécanisme  de  la 
prosodie  grecque  , les  premiers  ou- 
vrages de  M.  Godefroi  Hermann  sur 
ce  sujet  furent  d’abord  ses  guides; 
■puis  il  imagina,  sur  la  cadence  ou  la 
mesure  dans  la  versiücation  grecque 
et  sur  les  points  de  liaison  de  la  mu- 
siqne-et  de  la  poésie,  d’après  le  sys- 
tèmepoétiqiie  derantiquiléjUne  ihéo- 
rie  opposée  à celle  de  son  maître.  A la 
suite  de  sa  pièce  des Etolien.i  {1806, 
-nouv.  éd.,  i8i  r),  il  exposa  ses  idées 
principales  sur  ce  sujet;  elles  firent 
quelquosensalion,  et  il  les  reprodui- 
sit avec  des  développements  dans 
l’Al/g.  musik.  Zeitung  de  1807  et 
1808,  M.  Godefroi  Hermann  répon- 
'^dit  dans  le  même  journal  (1809, 
n°  1 9),  et  n’eut  pas  de  peine  'a  prou- 
ver que  si  les  idées  d’Apel  étaient 
ingénieuses,  ees  cuuuais^auccs  dans  la 
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philologie  étaient  assez  peu  profon- 
des, cl  ses  conjectures  sur  le  rhythme 
et  la  mélodie  des  anciens  purement 
■systématiques.  Apel,  entraîné  parla 
contradiction  à défendre  ses  opinions, 
<t  à les  étayer  siA  de  nouvelles  re- 
cherches, composa  un  livre  tout  en- 
tier sur  la  métrique  , et  eu  fil  paraî- 
tre le  premier  volume  en  i8i4  (in- 
8°,  Leipzig).  M.  Hermann  n’y  ré- 
pliqua qu’avec  beaucoup  de  ménage- 
ments et  d’une  manière  détournée 
-dans  quelques  passages  d’une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie  latine , 
qui  parut  la  même  année.  Apel  sou- 
tint la  polémique  -jusqu’au  bout  ; il 
revint  sur  les  dernières  objectious  de 
son  adversaire,  et  il  allait  faire  paraî- 
tre le  second  volume  de  sa  Metrik  ^ 
dont  les  dernières  feuilles  s’impri- 
maient , (|uand  il  fut  atteint  d une 
csquinancic  qui  l’enleva  subitement 
■le  9 août  1816.  Le  second  volume 
de  sa  Metrik  parut  presque  aussitôt; 
mais  il  eut  peu  de  succès.  M.  Go- 
defroi Hermann  , dans  son  bel  ou- 
vrage Elenienta  doctritue  metricce^ 
■publié  quelques  semaines  auparavant, 
avait  ’a  peu  près  rais  son  adversaire 
hors  de  cuml)at,i.en  faisant  voir  (pie 
ceux  qui  avaient  attaqué  ses  opiuions 
ne  les  avaient  pas  suffisamment  com- 
prises. Les  critiques  allemands  ac- 
cordent des  éloges  au  style  d’Apel 
pour  sa  correction  et  son  élégance. 
— kt'e.\.{Frèdèric-Augnsle->Fcrdi- 
naml),  frère  aîné  du  précédent,  né 
■à  Leipzig  le  8 juillet  1768,  étu- 
dia la  jurisprudence  , et  paraît  avoir 
préféré  des  loisirs  studieux  dans 
scs  terres  d^  Dœlitz  , près  Leip- 
-zig,  à la  pratique  des  affaires.  Ou 
cite  de  lui  : I.  Disserl.  ( præs.  Bie- 
ner)  sistens  hislor.  et  jura  sitffra- 
■gii  electoralis  saxonici  et  archi- 
mareschallaius  S.  lmp.  R.,  Lcip- 
îig,  1789,  ia-4“.  Ili  DUs,  inaug. 
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■de  juribus  sinsularibus  clerlcor.  fut  bientôt  faîte.  Arrivas  a Aogs- 

in  Saxonia,  ibid. , 1791,  in-4°.  bourg,  et  se  trouvant  tous  les  deux 

Celle  thèse  est  fort  augmentée  et  sans  ressource,  ils  composèrent  k la 

corrigée  dans  la  traducliou  alleraan-  bâte  quelques  nout'e//es  dans  le  genre 

de  qui  en  fut  publiée  l’année  d’après,  sentimental  que  d’Arnaud-Baculard 

in-4°.  111.  Sur  Ih  nourriture  arti-  venait  de  mettre  k la  mode,  et  les 

ficielle  des  abeilles  ( Ueber  kuiisl-  vendirent  k un  libraire.  Avec  la  petite  | 

belle  Bicuenfucllcrungcn  , etc....),  somme  qni  lui  revint,  Aposloli  paya  ; 

ibid.,  i8o3,  in-8°.  F — ll.  ses  dettes,  et  regagna  Venise,  où,  . | 

APOSTOLI  (Fuakçois),  lilté-  par  un  bonheur  qu’il  ne  sut  pas  ap-  1 

râleur  vénitien,  était  né  vers  le  mi-  précier,  il  retrouva  dans  les  bureaux  1 

lieu  du  1 8'  siècle.  Doué  d’un  esprit  de  la  secrélairerie  d’état  la  place  j 

vif,  mais  d’un  caractère  ardent  el  ro-  qu’il  avait  si  légèrement  abandonnée.  1 

manesque,  il  accrut  encore  son  exal-  Honoré  de  la  confiance  de  quelques  1 

talion  naturelle  par  la  lecture  des  sénateurs , il  fut  chargé  de  travailler 

ouvrages  les  plus  propres  a remuer  k la  révision  du  Code  criminel j et, 

l’iraagiualioii.  Après  avoir  achevé  sans  trop  de  présomption , il  pouvait  ^ 

scs  éludes,  il  entra  dans  les  bu-  se  flatter  que  ce  travail  serait  ré-  / 

rcaux  de  la  secrélairerie  d’état  ■ compensé  par  quelque  emploi  im-  ( 

mais  il  ne  tarda  pas  h abandonner  portant.  Mais,  incapable  de  se  fixer,  1 

celte  carrière  aussi  lucrative  qu’ho ■ il  quitta  Venise  une  seconde  fois;  i 


iiorablc.  Son  intention  était  de  par-  et,  sans  avoir  égard  aux  plaintes  de  sa  1 

courir  toute  l’Europe  en  commençant  femme  qui  mourut  de  chagrin , aux  i 

par  l’Allemagne  el  la  France,  afin,  représentations  de  ses  parents  et  de  p 

disait-il,  de  connaître  par  lui-mcme  ses  amis,  il  alla  s’établir  k \ienne.  I 


les  deux  nations  dont  les  mœurs  et  La  révolution  de  France  le  ramena 
les  inclinations  présentent  le  plus  de  dans  sa  patrie;  et,  sans  autre  mis- 
conlrastc.  Il  se  rendit  donc  en  Aile-  sion  que  celle  qu’il  tenait  de  son  ca- 


niagnc , où  sa  gaîté  el  son  esprit  ori-  ractère  , il  s’occupa  par  tous  les  I, 

ginal  le  firent  rechercher.  Lecomte  moyens  de  lui  faire  des  prosélytes.  f 

de  Lamberg  (L  . ce  nom,  au  Supp.)  Scs  démarches  et  ses  propos  plus  [ 

l’accueillit  dans  son  château  de  Land-  qu’imprudents  excitèrent  l’attention  ^ 

sbut , et  conçut  tant  d estime  pour  des  magistrats  , et  il  fut  envoyé  dans  f 

Aposloli,  qu’il  lui  dédia  la  seconde  l’île  de  Corfou  sous  la  surveillance  du  [| 


partie  du  Mémorial  du  mondain,  provédileur.  La  culture  des  lettres,  ^ 

Il  resta  dix-huit  mois  avœc  son  nou-  la  société  de  quelques  hommes  d’es-  p 

rel  ami,  s’occupant  de  littérature  et  prit  qui  partageaient  ses  opinions, et  p, 

de  philosophie,  et  passant,  au  mi-  enfin  un  nouveau  mariage  qui  ne  dut 

lieu  des  plaisirs  do  toute  espèce,  des  pas  être  ])liis  heureux  que  le  premier,  ^ 

jours  heureux  et  qu’il  eut  plus  d’uue  l’aidèrent  k supporter  son  exil  qni  ne  ,1, 

fois  l’occa.sion  de  regretter.  Enfin  il  finit  qu’avec  le  gouvernement  véni-  JJ 

quitta  Landshut,  comblé  des  témoi-  lien.  Aposloli  se  rendit  alors  k Mi-  /i 

gnages  d’affection  de  son  généreux  lan,  el  il  parvint  k se  faire  nommer  J 

protecteur.  Sur  sa  route  il  rencon-  consul  de  la  république  cisalpine  k Si 

tra  Le  Roy  de  Loxembrune -\ncone.  Les  sucçès  des  Autrichiens  * 
ce  nom,  au  Supp.).  Entre  deux  hoin-  eu  Italie,  dans  l’année  1799,  ne  lui  >t 

mes  de  çe  caractère  la  çonnaissance  permirent  pas  d’arriver  k sa  nou-  ,'J 
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Telle  destinalion.  Arrêté  pat  leurs 
ordres,  il  fut  conduit  avec  quelques 
autres  révolutionuaires  aux  ooucbes 
du  Cattaro.  Les  évènemenis  politi- 
ques le  ramenèrent  peu  de  temps 
après  a Milan  ; mais  cette  fois,  n’ajant 
pu  réussir  a se  faire  employer , il 
accepta  le  titre  d’envoyé  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  près  de  Bo- 
naparte alors  premier  consul.  Au- 
cune mission  ne  pouvait  lui  être 
plus  agréable  que  celle  qui  lui  pro- 
curait enfin  le  plaisir  de  voir  Paris  j 
mais  il  n’eut  pas  lieu  d’être  aussi  sa- 
tisfait de  son  voyage  qu’il  l’avait  es- 
péré. Sa  tournure  grotesque  et  l’exi- 
guité  de  sa  taille  lui  attirèrent  des 
sarcasmes  (i)  auxquels,  malgré  tout 
son  esprit,  il  n’était  pas  toujours  en 
mesure  de  répondre.  Fatigué  de  ces 
railleries  continuelles,  et  d’ailleurs 
mécontent  du  peu  d’accueil  qu’il  avait 
reçu  des  littérateurs , il  s’enferma 
pour  écrire  V Histoire  de  la  révo- 
lution française.  Il  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqu’une  lettre,  dans  la- 
quelle il  exprimait  franchement  son 
opinion  sur  le  premier  consul  et  sur 
les  personnesqui l’entouraient,  tomba 
dans  les  mains  du  ministre  de  la  po- 
lice. Aussitôt  il  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et 
de  sortir  de  France  dans  huit  jours. 
De  retour  en  Italie,  Aposloli  fut 
forcé  pour  subsister  de  se  mettre  aux 
gages  de  cette  même  police  qui  l’avait 
persécuté  (2).  Mais,  par  le  crédit  de 


(1)  Suivant  le  P.  Moscbini»  rien  no  fatiguait 
plus  Apostoli  que  de  s'entendre  dire  • lors* 
qu’il  paraissait  aux  Tuileries  : Voici  le  petit  eu* 
voyé  de  la  petite  république  ; Ptceola  republica  « 
piccolo  rappresentante. 

(a)  Aposloli  fut  employé  par  la  police  fran- 
MÎsv  jusqu'à  la  création  des  inspecteurs  de  la 
librairie  dans  le  royaume  d'itulio.  M.  do  Sien* 
dhal  dit  que  k le  plus  extrême  deiiueiucnt  força 
K le  pauvre  Apostoli  de  se  faire  espion  des  Au* 
« Iricbieiis  à Milan.  Il  le  disait  à tous  ses  amis, 
•<  réunis  au  café  dePadoue,  et  l'infamie  ne  l’a* 
« vait  point  atteint.  >» 
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quelques  amis  qui  lui  restaient  en- 
core, il  ne  tarda  pas  à obtenir  la 
place  d’inspecteur  de  la  librairie  k 
Padoue.  Ayant  perdu  cet  emploi  par 
la  rentrée  des  Autrichiens  en  Italie , 
il  revint  à Venise  , où  il  composa 
pour  le  théâtre  quelques  farces  assex 
gaies,  mais  dont  le  produit  n’était  plus 
suffisant  pour  le  tirer  de  la  mi- 
sère. Torahé  dans  le  dernier  degré  de 
l’avilissement , méprisé  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu,  Aposloli  mourut 
(le  faim  , au  mois  de  février  1816, 
âgé  d’environ  70  ans.  u 11  avait,  dit 
et  M.  de  Stendhal , peut-être  autant 
« d’esprit  que  Chamfoit.  Rien  n’est 
« plus  rare  en  Italie.  La  prolixité  y 
« étouffe  l’esprit  français  » {Rome, 
Naples  et  Florence,  I,  70).  La 
liste  qu’on  va  lire  de  ses  ouvrages, 
très-peu  connus  en  France,  est  tirée 
de  article  que  lui  a consacré  le 
P.  Mosebini , savant  bibliographe 
vénitien  , dans  la  BiograJ".  univer- 
sale italiana  : I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  Georges  LF an- 
derson,  Augsbourg,  1777.  Les  con- 
tes sont  en  partie  de  Lozembrunej 
mais  les  lettres  sont  d’Aposloli  qui 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Klost. 
On  y trouve  de  grands  détails  sur 
ses  voyages  et  ses  aventures.  If. 
Storia  di  Andrea.  — Saggezza 
délia follia.  Dans  ces  deux  nouvel- 
les , écrites  avec  beaucoup  d’esprit, 
et  dont  la  lecture  est  très-agréable, 
ou  remarque  surtout  le  talent  avec 
lequel  l’auteur  sait  rapprocher  uatu- 
rellemcul  et  sans  efforts  les  choses 
les  plus  dispar  ates.  III.  Saggio  per 
servire  alla  storia  de’  viaggi  Ji- 
losojici  e de’  principi  viaggia- 
tori,  Venise,  1782.  IV.  Lettere 
sirmiensi.  Cet  opuscule  très  - cu- 
rieux contient  l’iustoire  de  sa  dé-  ’! 
portation  aux  bouches  du  Cattaro. 

« L’auteur  y dit  la  vérité,  même 
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m contre  tes  compagaong  d’infortune. 
B II  ne  tombe  jamais  dans  t’iinpor- 
K lance  et  dans  le  vague  i[u’un  déporté 
« français  n’eùl  pas  manqué  de  met- 
B tre  d’ans  nne  relation  de  ce  genre  » 
(Stendhal,  iWrf.).  V.  Rnppresenta- 
zione  del  secolo  XVJtl , Milan, 
3 vol.  Ouvrage  moins  instructifcju’a- 
mnsant.  VI.  Storia  delU  Galli , 
Franchi  e Francesi.  11  n’a  paru 
que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
qui  n’eut  ancnn  succès.  VU.  F tiUlo 
un  momento  ; — La  merenda  alla 
zuecca.  Ccs  deux  pièces,  jouées  avec 
succès,  sont  insérées  dans  les  recueils 
di  opéré  teatrali.  VV — s. 

APPIANI  (le  chevalier  Andbé), 
peintre  célèbre,  naquit  a Bosizio,  en 
1761,  dans  une  maison  de  campagne 
de  son  père,  médecin  distingué  de 
Milan.  Sa  famille  était  noble,  et  elle 
avait  joui  autrefois  d’une  assez  grande 
illustration.  Il  lit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  Bréra.  Son  père 
le  destinait  au  barreau;  mais  il  mon- 
tra une  aversion  insurmontable  pour 
la  jurisprudence , et  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts,  surtout  pour  la 
peinture.  Sa  famille  s’opposant  vi- 
vement a son  inclination,  il  prit  la 
résolution  d’embrasser  l’état  ecclé- 
siastique , et  entra  chez  les  jésui- 
tes qui  l’avaient  élevé,  et  qui  au- 
raient désiré  le  conserver  k raison 
de  ses  talents  et  de  son  instrucliou. 
Mais  le  génie  des  arts  l’emporta; 
il  quitta  le  noviciat;  et  , quoique 
fort  jeune , il  obtint  de  son  père , 
par  l’intercession  du  duc  de  Castel- 
barco,  l’antorisation  de  se  rendre 
d'abord  k Florence,  puis  k Rome, 
où  il  s’appliqua  au  dessin  et  k la 
peinture  avec  une  ardeur  et  un  zèle 
extraordinaires.  Il  passa  dans  ces 
' deux  villes  plusieurs  années  , durant 
lesquelles  il  devint  l’ami  intime  des 
artistes  les  plus  distingués.  Le  paqie 


Pie  VI  lui  donna  des  preuves  du  plus 
teudre  intérêt.  11  revmt  ensuite  daus 
sa  patrie,  et  s’y  livra  avec  en- 
thousiasme aux  travaux  d’une  profesr 
sion  où  son  génie  et  son  gqùt  l’avaient 
entraîné.  11  leur  associa  la  culture 
de  la  poésie  et  de  la  musique  ou  il 
réussit  également.  Jeune,  douéd’uue 
figure  agréable,  d’un  esprit  cultivé 
et  de  talents  déjà  remarquables , il 
fut  accueilli  partout  dans  la  haute 
société.  L’arcniduc  d’Autriche,  gou- 
verneur du  Milanais,  l’employa  k dé- 
corer le  palais  de  Mouza.  Les  aven- 
tures de  Psyché  qu’il  y peignit  k 
fresque  commeucèreut  sa  réputation 
dans  ce  genre  difficile  des  Marco 
d’Oggioni  et  dos  Léonard  de  Vinci. 
Peu  de  temps  après  il  peignit  la  cou- 
pole de  l’église  de  St-Celse  k Milan, 
qui  est  une  des  plus  belles  de  cette 
ville.  La  peinture  k fresque  ne 
l’empêcha  pas  de  faire  des  tableaux 
k l'huile.  Il  excellait  dans  le  portrait 
dont  il  faisait  sonveut  des  sujets  his- 
toriques. A l’époque  de  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  l’armée  fran- 
çaise, en  1796  , il  fut  recherché  et 
fêté  par  tous  les  officiers  généraux. 
Le  général  en  chef  le  combla  d’hon- 
neurs et  dé  distinction,  et  lui  fit  don- 
ner par  le  nouveau  gouvernement  la 
jouissance  gratuite  d’une  charmante 
habitation.  Quoique  Appiani,  livré 
tout  entier  k sa  profession , se  mêlât 
eu  de  politique,  il  fut  nommé  meui- 
re  de  la  consulta  cisalpine  convo- 
quée k Lyon  pour  offrir  k Napoléon 
la  couronne  d’Italie.  Le  gouverne- 
ment italien  le  députa  aussi  k Paris 
pour  assister  au  çouronnement  de 
Napoléon , qui  lui  accorda  k cetto 
occasion  la  croix  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Ce  ne  fut  qu’a  ses  talents  et  k 
son  méfite  personnel  qu’il  dut  sa 
nomination  de  membre  de  l’institut 
du  royaume  d’Italie , de  correspon- 
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dttnt  de  celui  de  France,  et  de  pres- 
que toutes  les  acaAjmiesde  l’Europe, 
et  eofiu  de  commissaire-général  des 
beaux-arts.  A l’époque  du  couronne- 
ment de  Napoléon  comme  roi  d’Ita- 
lie , Appiani  fut  nommé  son  premier 

tieinlre,  et  cliargé  de  peindre  les 
resques  du  palais  de  Milan , qui  mi- 
rent le  dernier  sceau  a sa  réputation. 
Il  représenta  eu  bas-relisfs  dans  la 
nanae  salle  de  ce  palais , sur  une 
balustrade  de  quatre  cents  pieds  de 
tour,  toute  l'bistoire  du  nouveau 
roi  d’Italie,  depuis  sa  nomination 
de  général  en  chef  jusqu’à  son  cou- 
ronnemeut.  Ce  travail  immense  a été 
gravé  en  partie  d’après  l’ordre  du 
gouvernement  italien  par  les  célèbres 
graveurs  Longhi , Rosaspiua , etc. 
Les  sujets  mythologiques  qui  décorent 
les  plafonds  du  palais  sont  travaillés 
avec  une  pureté  de  dessin,  un  ton  et 
nue  chaleur  de  coloris  bien  au-des- 
sns  des  fresques  du  célèbre  ïraba- 
tesi , qu’on  admire  dans  le  même  pa- 
lais. Outre  CCS  chefs-d’œuvre  aux- 
quels Appiani  travaillait  dans  la  belle 
saison , ü s’occupait  durant  l’hiver  à 
peindre  des  tableaux  à l’huile  non 
moins  estimés,  dont  plusieurs  ornent 
la  galerie  du  comte  de  Sommariva. 
Les^  plus  beaux  font  encore  partie  du 
cabinet  de  sa  veuve,  ainsi  que  les 
dessins  et  les  cartons  de  ses  fresques. 
Au  mois  de  mai  1 8 1 3 une  attaque 
d’apoplexie  vint  l’arrêter  dans  ses 
travaux  à l’époque  la  plus  brillante 
de  sa  carrière.  Après  avoir  langui 
quelques  années  dans  un  état  de  para- 
lysie, il  mourutle  8 novembre  1817, 
àl’àgede  56  aus.  Appiani  était  aussi 
distingué  par  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  que  par  ses  talents  ; bon  et 
généreux  , il  employait  en  bienfaits 
une  fortune  qui  eût  été  considérable 
«il  n’avait  pas  éprouvé  de  grandes 
pertes  par  les  chaugemenls  de  gou- 
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vernenlent.  L’inititut  de  Milan  lui 
a fait  éleveit,  dans  le  palais  de  Bréra 
où  il  tient  ses  séances,  un  mo- 
numenc  dont  l’exécalion  fut  long- 
temps retardée  par  la  question  de 
savoir  dans  quel  costume  on  devait 
représenter  le  peintre  des  Grâces 
italiennes.  Plusieurs  projets  furent 
successivement  adoptés  et  refusas  ; 
enfin  le  monument  fut  achevé  en 
1826;  il  représente  un  groupe  de 
trois  Grâces , et  il  a été  sculpté  par 
Thorwaldsen.  Le  même  sujet  fut 
imité  par  M.  Maufrediui  dans  une 
médaille  que  l’on  distribua  le  jour  de 
l’inauguration.  M.  Longhi , l’nn  des 
artistes  les  plus  distingués  que  pos- 
sède l’Italie,  se  chargea  de  prononcer 
l’Eloge  d’Appianl , et  cet  éloge  a été 
imprimé  n Milan,  1826,  in-fol.  Z. 

APPIERdit  HAXZELET 

(Jean).  V.  Hawzelet,  XIX , Spo. 

APRAXIiV  (Fédoh-Matvéitcbt 
comte),  amiral  russe  sous  le  règne  de 
Pierre-le-Grand , était  l’aïeul  de  ce 
feld-maréchal  qui,  sous  le  règne  d’É- 
lisabetb,  fut  victime  d’une  intrigue  de 
cour  {ÿ.  AfBAXiw,  II,  337).  Ilser- 
vit  avec  un  égal  succès  sur  terre  et  sur 
mer , et  doit  être  considéré  comme 
un  des  créateurs  de  la  i&arhte  russe. 
Taudis  que  l’imprudent  et  infatigable 
ennemi  de  Pierre,  marchant  sur  la 
Russie  dont  il  avait  rêvé  la  conquête, 
traversait  la  Desna  après  avoir  perdu 
deux  mille  hommes  , Aprazin , à la 
tête  d’un  corps  de  troupes,  attaqua  et 
défit  en  Ingrie  le  général  Lubeker 
qui  voulait  réparer  les  affaires  des 
Suédois  dans  cette  province  , et  il  le 
força  de  se  rembarquer  précipitam- 
ment. En  1709  il  reçut  de  Pierre 
une  lettre  par  laquelle  ce  monarque 
lui  faisait  part  de  la  victoire  qu’il  ve- 
nait de  remporter  à Pullava.  €ette 
lettre,  monument  de  l’estime  et  de  k 
coa&mcc  qu’il  inspirait  au  osar,  se 
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terminait  ainsi  ; « Je  te  ferai  passer 
a bientôt  une  description  plus  dé- 
o taiile'e.  Maintenant  je  suis  trop  oc- 
« cupé  pour  satisfaire  entièrement  ta 
« curiosité.  En  peu  de  mots,  l’armée 
« ennemie  est  tombée  dans  l’anéan- 
« tisscment.  Je  ne  puis  te  rien  dire 
« du  roi,  j’ignore  s’il  est  du  nombre 
vivants , ou  s’il  est  allé  rejoin- 
« dre  ses  aïeux.  J’ai  envoyé  le  prlu- 
tt  ce  Golitzin  et  Bauer  avec  de  la  ca- 
« valerie  a la  poursuite  des  fuyards. 
a Je  te  félicite  sur  la  bonne  nouvelle 
<c  que  je  te  donne.  » L’année  suivante 
l’amiral  Apraxin,  ayant  reçu  ordre 
d’assiéger  Vibourg,  capitale  de  la 
Carélie,  qui  déjà  une  fois  avait  été 
assiégée  sans  succès , força  le  com- 
mandant de  celte  place  à capituler. 
Les  assiégés  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre mille  ; il  fut  convenu  que  tous 
sortiraient  avec  armes  et  bagages. 
On  peut  voir  dans  la  vie  de  Pierre  L', 
ui  assista  aux  dernières  opérations 
U siège  , comment  cette  convention 
fut  exécutée.  Quelque  temps  après, 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie  par  les  instigations 
de  Charles  XII  retire'  à Bcnder, 
Apraxin  alla  dans  Azof  prendre  le 
commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer.  En  lyiS  il  commanda  la 
flotte  qui  marchait  k la  conquête  de 
la  Finlande,  et  sur  laquelle  Pierre 
servait  en  qualité  de  c'Uatre.«inira  ) 
Helihingfors  et  Borgas  étant  tombés 
entre  les  mains  des  Russes,  ils  furent 
bientôt  maîtres  de  la  côte.  Tandis 
que  le  ezar  était  k Helihingfors,  le 
général-amiral , réuni  aux  principaux 
ofiiciers,  le  supplia  de  se  mettre  lui-' 
même  k la  tète  de  ses  troupes.  Le 
monarque , après  avoir  vainement 
cherché  l’ennemi,  retourna  k Péters- 
bourg.  Apraxin,  resté  sur  les  côtes  de 
Finlande,  n’y  fut  pas  inactif.  Bientôt 
il  courut  k la  découverte  des  Suédois, 
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qu’il  trouva  k Tavartebas  , bourg  de 
la  Bolhnie.  Il  tomba  sur  eux  k l’im- 
proviste,  et  les  força  de  reculer, 
après  avoir  jeté  leurs  canons  dans  la 
mer , jusqu’à  une  rivière  nommee 
Pelkin.  Les  Suédois,  s’élaot  réfugiés 
derrière  cette  rivière  et  des  marais , 
s’y  croyaient  en  sûreté.  L’amiral , 
réuni  au  prince  Golitzin  , traversa  le 
fleuve  , passa  les  marais  sur  une 
chausse'e  de  planches  construite  par 
les  soins  de  Golitzin , et  fondit  sur 
l’ennemi  qui , après  une  résistance 
de  trois  heures,  prit  la  fuite  avec 
tant  de  vitesse,  qu’il  fut  impossible  de 
l’atteindre.  Apraxin  se  couvrit  d’une 
nouvelle  gloire  dans  l’année  1714. 
Commandant  la  flotte  des  galères 
qui  fil  voile  vers  la  Finlande,  il  con- 
tribua puissamment  k la  bataille  ga- 
gnée par  Pierre  auprès  d’Angout; 
bataille  terrible  où  les  galères  s’atta- 
chèrent aux  galères,  où  l'on  combat- 
tit corps  k corps,  où  aucun  bâti- 
ment ne  se  rendit  sans  en  être  venu 
k l’abordage , et  dont  les  résultats 
furent  la  prise  d’une  grande  partie  de 
la  flotte  suédoise,  et  la  possession  de 
l’île  d’Aland.  Ce  fut  le  comte  Apraxin 
qui,  au  nom  de  son  maître,  écrivit 
au  gouvernement  suédois  pour  lui 
demander  de  mettre  fin  aux  rigueurs 
exercées  contre  les  prisonniers  russes 
qai  étaient  dans  ses  mains.  Le  comte 
ajoutait  que , si  l’on  ne  recevait  pas 
celte  satisfaction  dans  le  terme  de  six 
semaines,  les  prisonniers  suédois  se- 
raient traités  avec  la  même  sévé- 
rité. Comme  on  ne  daigna  pas  re- 
pondre à ce  message  , le  czar,  juste- 
ment irrité,  se  crut  permis  d’user  de 
représailles.  Le  général-amiral  ter- 
nit bientôt  l’éclat  de  ses  exploits  par 
de  honteuses  déprédations.  Il  fut 
au  nombre  de  ces  grands  avides 
qui,  sous  des  noms  étrangers,  se 
firent  adjuger  la  fourniture  des  vt- 
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vres  et  des  munitions  de  guerre.  Ces 
viles  manœuvres  furent  découvertes. 
Traduit,  ainsi  que  ses  complices,  de- 
vant un  tribunal  chargé  de  recher- 
cher et  de  juger  les  auteurs  des  dé- 
prédaiioDS,  il  dut  la  remise  de  la 
peine  qu’il  avait  méritée  il  ruiilitc 
de  ses  services , mai»  plus  encore 
a l’amitié  de  son  souverain.  Une  grosse 
amende  fut  la  seule  punition  que 
Pierre  lui  infligea.  Mais  plus  lard 
l’amiral  Apraxin  se  rendit  encore 
une  fois  coupable  de  déprédation. 
Obligé  de  remettre  sou  épée  aux  offi- 
ciers de  justice,  il  fut  envoyé  en  prison 
pendant  l’instruction  de  son  procès. 
Ainsi  que  la  première  lois  , il  en  fut 
quitte  pour  uue  peine  pécuniaire, 
malgré  la  grandeur  de  sa  faute,  la 
sévérité  des  lois  militaires  d’après 
lesquelles  il  était  jugé  , et  la  dureté 
du  czar.  Il  se  présenta  bientôt  pour 
lui  uue  occasion  de  faire  oiildicr  .ses 
fautes.  L’empereur  d’Allemagne,  le 
roi  d’Angleterre  et  la  reine  de  Suède, 
s’élanl  alliés  dans  l’inlentiou  d’abais- 
ser la  nouvelle  et  rapide  puissan- 
ce du  con(|uéranl  russe,  lui  firent 
signifier  d’abaudouner  les  con([iièles 
<[u'il  avait  faites  sur  la  Suède,  excepté 
l’élersbourg,  Cronstadtet  Narva.  Le 
fier  mouaripic  répondit  a cette  som- 
mation par  des  préparatils  de  guer- 
re ; et  le  comte  Apraxin , .a  la  tète 
de  la  grande  Hotte,  courut  attaquer 
la  Suède  au  nord  de  Stockliolm,  tan- 
dis que  le  contre-amiral  Lessy-  l’atta- 
quait au  midi  de  cette  capitale.  Le 
général-amiral  détruisit  IN'ürdkoping, 
Nikoping,  d’autres  villes,  des  villa- 
ges entiers , des  cbâleaux  et  des  mai- 
sons de  campagne.  11  incendia  des 
moulins,  des  fabriques  de  métaux,  des 
magasins  et  jusqu’à  quinze  mille 
maisons.  Enfin  il  occasiona  aux  Sué- 
dois uue  perte  de  plusieurs  millions. 
De  sou  côté,  Lessy  avait  fait  les  mè- 
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mes  ravages.  Ces  évènements  amenè- 
rent la  paix  de  Neusladl , qui  laissa 
au  czar  toutes  ses  conquêtes.  En  1 7 a i 
Apraxin,  de  concert  avec  les  officiers 
généraux  de  la  flotte  et  les  minis- 
tres, pria  Pierre  de  recevoir  le  rang 
d’amiral  comme  la  juste- récompenso 
de  scs  travaux  niariliincs.  L’année 
suivante  il  commanda  la  flotte  qui 
portait  rcinpereur  et  son  armée  vers 
les  Contrées  occidentales  de  la  mer 
Caspienne  ; contrées  par  lesipiellcs 
le  monarque  russe  voulait  s’ouvrir 
des  comimmlcations , comme  il  s’eu 
était  ouvert  avec  l’occidenl  par  la 
])aix  de  Weiisladt.  La  campagne  de 
Perse,  où  le  nom  nisse  se  couvrit  d’im 
nouvel  boniieur  sûusI’ierre-lc-Grand, 
mais  qui  n’eut  aucun  résultat  avaula- 
geux,  fut  la  dernière  que  fil  Apraxin. 
il  mourut  l’année  suivante.  Cet  offi- 
cier avait-  rendu  d’éclalants  services 
à In  Russie.  Ou  le  compte  justement 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  illus- 
trèrent le  règne  de  Pierre  1”’.  Mais 
tous  ces  lauriers  ne  furent-ils  pas 
flétris  par  ses  déprédations  et  son 
iiisalialde  avidité?  M — D j, 

APROXIÜS  (Lt'Cius),  cheva- 
lier romain,  fut  élu  consul  substitué 
avec  Aulus  Viblus  Habitus  , 1 au  de 
Rome  761  (de  .l.-C.  8).  Il  accom- 
pagna Drusus  envoyé  par  Tibère  dans 
la  Pannonie  pour  apaiser  la  révolte 
des  légions  (de  Rome  7Û7,  de  J.-C. 
i4).  L année  suivante  il  obtint  les 
ornements  du  triomplie  pour  ses  ex- 
ploits dans  la  Germanie.  Bientôt 
après  il  remplaça  P iirius  Camille  (/^. 
ce  nom,  \T,  Ui5)  dans  le  proconsu- 
lat de  l’Afrique.  Une  de  scs  légions 
ayant  làclié  le  pied  devant  rennemi , 
Lucius  ordonna  qu’elle  fût  déci- 
mée, et  fil  périr  sous  les  verges  tous 
ceux  sur  qui  le  sort  était  tombe.  Les 
Fi  isous , aigris  par  les  exactions  des 
Romains , s’élant  soulevés  (de  Rome 
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778,  de  J.-C.  28),  Lncius,  alors 
proconsul  de  la  Lasse  Germanie,  inar- 
cLa  contre  ces  peuples  arec  des  for- 
ces considérables  ; mais , au  lieu  de 
les  faire  attaquer  par  son  corps  d’ar- 
mée, il  se  contenta  d’envoyer  des  dé- 
tacbements  qui  furent  battus.  Lucius 
avait  commis  dans  cette  occasion  une 
faute  inexcusable  J cependant  on  ne 
voit  pas  qu’il  en  ait  été  puni  par 
son  rappel. — Apeohi-us-Caesiahus 
(Lucius),  son  fils,  servit  sous  ses  or- 
dres en  Afrique , et  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Numides. 
11  fut  élu  consul  avec  Caligula  qui 
l’était  pour  la  seconde  fois , l’an  de 
Rome  792,  de  J.-C.  39. — Apkonia, 
sœur  du  précédent , fut  mariée  à 
Plaulius  Silvanus,  préteur  de  Rome 
(l’an  777,  de  J.-C.  24),  qui  la  pré- 
cipita du  haut  de  sa  maison , sans 
qu’on  puisse  soupçonner  le  motif  de 
cet  acte  de  barbarie.  Silvanus  pour- 
suivi par  son  beau-père  prévint  sa 
condamnation  en  se  faisant  ouvrir  les 
veines.  — Apbokia,  sœur  de  la  pré- 
cédente, avait  épousé  Cuéus  Lentu- 
lus Gétulicus,  qui  commandait  les  lé- 
gions de  la  haute  Germanie,  dans  le 
temps  que  son  beau-père  exerçait  la 
charge  de  proconsul  de  la  Germanie 
inférieure.  Lentulus  était  adoré  des 
soldats  pour  sa  douceur;  mais  on  lui 
reproche  d’avoir  porté  celte  qualité 
si  loin  que  la  discipline  en  souffrit 
quelquefois.  11  avait  marié  son  bis  a 
la  fille  de  Séjan.  Après  la  chute  de  ce 
ministre,  il  écrivit  'a  Tibère  que,  s’il 
avait  recherché  l’alliance  de  cet  indi- 
gne favori , il  ne  l’avait  fait  que  par 
son  conseil,  'l’ibère  fut  sans  doute 
touché  de  celle  raison,  puisque  Len- 
tulus fut  le  seul  de  tous  les  alliés  de 
Séjan  qui  conserva  la  vie  ; mais  il  pé- 
rit dans  une  conspiration  contre  Ga- 
ligula  ( y.  Lentulus,  XXIV,  i o4). 
11  existe  des  médailles  de  la  famille 
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Anosijk  pn  grand,  moyeu  et, petit 
oronze.  Les  plus  rares  et  les  plus 
recherchées  sont  celles  en  .grand 
bronze  des  fabriques  de  Carthage  et 
d’Hipponc.  l’ouvragedeM.  Mion- 
net  : De  la  rareté  et  du  prix  des 
médaillés  romaines.  W — s. 

APTIIORP  (Eust.),  théologien 
anglais , né  k Boston  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, en  1 762,  fut  envoyé 
dans  la  mère  patrie , où  il  fit  scs  élu-; 
des  à l’université  de  Cambridge.  De 
retour  en  Amérique  comme  mission- 
naire, il  y fonda  une  église  épiscopale 
a Cambridge,  église  dont  il  se  sépara 
ensuite  pour  revenir  en  Angleterre. 
La,  sous  les  auspices  de  l’archevêque 
Secker,  il  s’engagea  dans  une  contro- 
verse avec  le  docteur  Mayhew  de 
Boston,  relativement  a la  mission  des 
évêques  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  a la  marche  de  la  société 
instituée  pour  propager  l’Èvaugile 
dans  les  contrées  étrangères.  Le 
primat  le  promut  au  vicarial  de  Croy- 
don.  II  était  prébendier  de  Fins- 
bury , an  moment  de  sa  mort , arri- 
vée le  1 7 avril  1 8 1 6.  Ou  cite  de  lui , 
I.  Discours  sur  les  prophéties, 
préchés , etc.  II.  Lettres  sur  V in- 
fluence du  christianisme  avant 
son  établissement  civil,  avec  des 
observations  sur  la  Décadence  de 
l’empire  romain,  par  Gibbon.  Ce 
grand  historien  a cité  avec  estime 
l’ouvrage  du  théologien.  Z. 

ARAGONÈSE  (Sébastien), 
dessinateur  et  antiquaire , descendait 
d’une  famille  espagnole  qui  s’établit 
vers  le  milieu  du  1 5'  siècle  dans  le 
Brescian.  Le  docteur  Labus  con- 
jecture , avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu’il  naquit  a Ghedi,  gros 
bourg  où  l’on  voit  encore  dans  l’églbe 
les  épitaphes  de  ses  ancêtres  (i).  AI- 

(x)  H le  (locUv  Labcf  pUce  lo  naissance  de 
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fonse,  son  père,  avait  acquis  la  f Spu- 
tation d’un  peintre  habile.  A son 
exemple,  Sébastien  cultiva  d’abord 
la  peinture  ; mais,  effrayé  bientôt  des 
ddlicullés  que  présente  cet  art , et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y re- 
nonça pour- se  borner  au  dessin  à la 
plume,  genre  dans  lequel  on  lui  doit 
^ une  foule  de  petits  chefs-d’œuvre.  Il 
reussissoît  surtout  à rendre  les  an- 
ciennes  médailles.  On  cite  de  Sébas- 
tien un  recueil  de  seize  cents  pièces 
avec  les  revers,  distribuées  sur  deux 
cents  planches  entourées  d’arabesques 
et  de  cartouches  (2)  de  son  invention, 
du  fini  le  plus  précieux.  Ottav.  Rossi, 
qui  possédait  cercciieil,  en  parle  avec 
une  sorte  d enthousiasme  dans  la  no- 
tice qu’il  a consacrée  ii  l’Aragonèse, 
parmi  les  AVog-è  /s/or.  de'  Brescia- 
miUustn,  p.  5 17.  Sébastien  avait 
dessine  de  la  même  manière  les  anti- 
quités, les  marbres  cl  les  inscriptions 
qui  se  trouvaient  de  son  temps  h l’rcs- 
cia.  Cet  ouvrage,  que  possédait  le 
comte  Roari  de  Ferrare  \ V.  ïira- 
bosebi , S/orid  délia  letterat.  ita- 
\1I,  2 08),  est  revenu  en 
iSi5  à Brescia,  où  il  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  Quirinicnne. 

R Aragonèse  avait  entrepris  de  le  pu- 
blier. Les  planches  qu’il  grava  en 
1 554,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
liragedc  celle  époque,  furent  rache- 
tées en  1 6 1 ] d’un  voiturier  de  Brescia 
pour  quinze  scudi.,  et  données  à Rossi 
qui  travaillait  a l’iiisloire  de  celle 
ville  Ottav.  Rossi,  XXXIX, 
49).  Apres  la  mort  de  Rossi  ces  plan- 
ches restèrent ouhliécs.  Cen’eslqn’en 

Sebastirn  rn  :5,3  j ni.nij  paisque  SélKsIii'n  avait 
mari*  '*  sopposfr  qu'il  .>c  fut 

aii-n*  o»s.  ce  qui,  à la  ri- 

liait  pas.nl. 
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- les  Annales  eurycloptJîmtes , a fait  <1»;  ces 
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1778  quelles  furent  retrouvées  et 
placées  dans  les  archives  de  Brescia. 
Un  amateur  en  fil  tirer  alors  quel- 
ques épreuves  pour  les  distribuer  k 
ses  amis  Ce  travail  est  iulilulé  : 
Monumcnla  anliqua  urbis  et  agri 
Bri.rlanl,  siimma  cura  et  diligen- 
tia  collecta  per  me  Sebastlà/uan 
^l'ugoneiisem  Brixianiim.  C’est  un 
grand  in-fol.  de  34  planches  gra- 
vées eu  bois  avec  des  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir.  Le  docteur  La- 
bus  a donné  la  description  détaillée 
de  ce  rarissime  opuscule  dans  une 
lettre  k Millin,  insérée  dans  les  An- 
nales encyclopédiques,  1 8 1 8,  t.  II, 
2oi-i4.  Ce  savaut  coujccl’are  que 
1 Aragoiièse  mourut  vers  i554,  date 
de  son  ouvrage , qu’il  aurait  sans 
doute  terminé,  s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps; mais,  suivant  Rossi  {loco 
ch.),  lAragonèse  vivait  encore  en 
iSfii;  et  1 Orlancii  {Abecedario 
p/ttorico , 454)  lui  fait  prolonger 
sa  carrière  au  moins  Jusqu’en  1367. 

D apres  les  calculs  du  docteur  Labus 
1 Aragonèse  n’aurait  vécu  que  trente- 
nu  ans  ; mais  il  n’est  pas  vraisembla- 
ble (|u  il  soit  mort  si  Jeune.  IV" s. 

(Jean -Louis), 
aioc.it , ne  a Paris,  est  auteur  d’une 
tragédie  intitulée  : Le  siège  de 
Beauvais  , ou  J canne  Laine,  Pa- 
ns, i766,in-8o.  11  avait  voulu  faire, 
pour  la  gloire  de  Beauvais , ce  que 
de  Belloy  avait  fait  pour  celle  de  Ca- 
lais; mais  il  n’eiil  p.is  le  même  suc- 
cès Le  maire  et  les  écbevins  de  S(- 
Malo  furent  le.s  seuls  qui  l’en  récom- 
pensèrent, en  lui  décernant  un  bre- 
vet de  citoyen  de  celte  ville,  et  en  le 
gralihaiit  d une  médaille  d'or.  II  té- 
moigna sa  reconnaissance  à ces  ma- 
gisirats  en  leur  dédiant  Le  vrai 
philosophe , co.médie  eu  cinq  actes 
et  en  prose,  Paris,  1767,  iu-8». 

Ba  i rance  littéraire  de  1778  (III, 
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4 et  iî4)  donne  à cette  pièce  le 
titre  de  Comédie  pour  rire.  C’est 
probablement  par  antiphrase  ,•  car 
elle  est  plutôt  d’un  genre  pathétique. 
Des  situations  attendrissantes  doivent 
la  faire  ranger  au  nombre  de  ces 
drames  que  l’on  appelait  alors  lar- 
moyants. Au  surplus,  partageant  le 
sort  du  Siège  de  Beauvais,  elle  ne  fut 
pas  représentée.  En  1770  Araignon 
s’était  proposé  de  publier,  par  sous- 
cription, des  contes  philosophiques 
en  6 vol.  in-12. 11  ne  paraîtpas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté , quoique 

Îilusieurs  bibliographes  mentionnent 
'ouvrage  comme  ayant  été  imprimé. 
Araignon  avait  fait  représenter  au 
théâtre  italien,  en  1756,  une  pa- 
rodie de  la  troisième  entrée  des  ï«- 
lents  lyriques,  ou  les  Fêtes  d’Hé- 
bé , opéra  de  Mondorge  et  de  Ra- 
meau; mais  cette  parodie  n’eut  au- 
cun succès.  L — M — X. 

AU ALDI  (Michel),  physiolo- 
giste et  mathématicien,  naquit  a Mo- 
dène,  le  1 0 février  1740.  Avec  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  il  avait  reçu 
de  la  nature  cette  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles , 
cf  cette  patience  que  rien  ne  peut 
lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination 
que  pour  obéir  a ses  parents  qu’il 
étudia  la  médecine  , science  dans  la- 
quelle il  devait  obtenir  des  succès  si 
brillants.  Il  cultivait  en  même  temps 
les  mathématiques  et  les  lettres  ; et 
ses  progrès  furent  si  rapides , qu’à 
dix-nuit  ans  il  reçut  le  laurier  dans 
toutes  les  facultés.  Nommé,  deux  ans 
après  (i  760) , a la  chaire  de  phpio- 
logie  de  l’université  de  Modène,  lors 
de  la  réorganisation  de  cett  e école,  en 
1772,  il  y joignit  celle  d’anatomie, 
illustrée  par  les  premiers  travaux  de 
Scarpa;  et  dans  la  suite  il  fut  en 
outre  chargé  de  renseignement  de  la 
pathologie.  Des  devoirs  si  multi- 


liés  auraient  suffi  pour  occuper  un 
omme  d’une  moins  grande  activité; 
mais,  indépendamment  de  ces  cours, 
Araldi,  comme  médecin,  était  souvent 
appelé  dans  les  consultations  ; et  ce- 
peodaot  il  se  tenait  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques, et  il  faisait  marcher  de  fr«nt 
la  culture  de  la  philosophie  et  celle 
des  lettres.  A la  création  de  l’insti- 
tut national  d’Italie,  il  eu  fut  nommé 
l’un  des  premiers  membres  ; et  après 
la  mort  de  l’abbé  Forlis  (P^oy.  ce 
nom,  XV,  3o3),  il  en  fut  élu  secré- 
taire perpétuel.  Il  mourut  ’a  Milan 
le  5 nov.  i8i5.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion -d’Houueur  et  de  la 
Couronne-de-Fer.  Zélé  défenseur 
des  principes  fondamentaux  de  l’or- 
dre social  , Araldi  chercha  dans 
plusieurs  mémoires  h les  justifier 
contre  les  attaques  ele  philosophes 
moins  audacieux  encore  ^u’impré- 
voyauts.  Dans  d’autres  mémoires  il 
essaya  de  donner  des  explications  plus 
exactes  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques ; et  dans  d’autres  enfin  il 
tenta  de  résoudre  quelques-uns  des 
grands  problèmes  dont  la  solution 
avait  exercé  long-temps  les  plus  il- 
lustres géomètres.  Les  Actes  de  la 
société  des  sciences  de  Modène,  dont 
il  était  un  des  principaux  ornements, 
contiennent  -de  savants  mémoires 
d’Araldi  sur  les  Apogées;  — sur 
la  force  et  Vinjluence  du  cœur 
dans  la  circulation  du  sang,e\.c  ; — 
sur  la  loi  de  la  continuité.  On 
en  trouve  aussi  plusieurs  (i)  dans 
le  Recueil  de  l’institut  national 
d’Italie  dont  en  outre  il  rédigea  les 
préfaces  dans  lesquelles , aiusi  'que 


(z)  Dans  lo  nombre»  il  faut  distinguer^  sou 
Essai  d'un  unureau  cüumicnla’rc  sur  les  œuvtv» 
de  Virgile  {Sa^gio  <U  un  uuftvo  cnmmento  défit 
opéré  di  VirgtlKo'^^  tomc  l®*'  de  luclusse  de  Ulit* 
ruture. 
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d&ns  plusieurs  endroits  de  ies  ourra* 
ges , il  cliercte  à relever  ITionneur 
des  Italiens  , et  a les  venger  des  in- 
justes reproches  que  leur  adressent 
les  étrangers.  On  n’a  d'Araldi  que 
deux  ouvrages  imprimés  séparément, 
l/un  est  son  fameux  raéiiiuire  : De 
l’usage  des  Anastomoses  dans  les 
vaisseaux  des  machines  animales 
et  particulièrement  dans  le  sjr'S- 
tème  de.  la  circulation  du  sang , 
qu'il  traduisit  lui-même  en  français, 
Modèiie , I 8 1 6 , in-8“  ; et  l’autre  un 
Kssai  d’Errata  (2)  dans  lequel  il 
examine , en  les  opposant  les  unes 
aux  autres,  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres physiologistes  modernes.  L E- 
loge  d’Araldi  par  Rovida,  .illilan  , 
1817,  in-^",  contient  une  analyse  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  j celui 
que  lemarquisLnuisRangnnialu  dans 
une  séance  de  la  société  des  sciences 
de  Modèiie  (iom.  XW,physiq., 
est  terminé  par  la  liste  de  toutc.s  .ses 
prodiiclion.s  imprimées  ou  inédites, 
üii  T renvoie  les  curieux  , ainsi  qu’à 
la  Storia  délia  letlerat.  de  Lciu- 
Lardi.  II,  etii.  IV — s. 

AU A U JO  DE  AZEVEDO 
(Aktosio  de) , comte  de  Barra,  mi- 
nistre d'état  portugais , né  h Ponte 
de  Li  ma,  en  mai  17.02  , de  parents 
riches , fut  élevé  par  sou  oncle , 
colonel  de  cavalerie  et  premier  ai- 
de-de-camp  du  gouverneur  de  Por- 
to. Il  fit  (les  progrès  rapides  dans 
les  lettres.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  après  avoir  terminé  .scs  études, 
il  y fonda  nue  société  économi((ue  qui 
a rendu  des  services  aux  habitants 
du  Minho , en  les  éclairant  sur  les 
améliorations  dont  raïricnlturc  de  la 
province  était  sii.sceplible  , et  sur  les 
moyen.s  de  perfectionner  la  fihilure 

{a)  Suggin  Ht  un  Erratn  Hi  cui  sfinbian»  hiso- 
unit  aicttui  EL  r'  rh'uenlnri  . MUiin,  i8ij,  Uuu. 
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du  lin , qui  est  l’industrie  principale 
du  nord  du  Portugal.  Lors  de  la 
création  de  l’académie  des  sciences 
de  Lisbonne  , le  duc  de  Lafôes  , son 
véritable  fondateur,  y fit  admettre 
Araiijo  qu’il  ne  cessa  de  protéger 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Nommé  ministre  de  Portugal  à La 
Haye,  en  1789,  Araiijo,  avant  de  se 
rendre  K sa  de.slinalion,  parcourut  en 
nbservaienr  l'clairé  l’Angleterre  et  la 
France,  et  forma  des  llaisoms  avec  des 
personnes  d un  mérite  distingué,  qui 
le  mirent  à même  de  juger  sainement 
la  marebe  et  les  .suites  de  la  révo- 
lution qui  éclatait  en  France,  et 
la  politique  future  du  cabinet  anglais. 
Convaincu  dès  lors  que  le  Portugal 
devait  rester  étranger  à la  lutte  qui 
allait  s’wigager,  il  s’efforça  constam- 
ment de  faire  observer  par  sa  cour  la 
plus  stricte  neutralité.  Cependant  la 
guerre  étant  survenue  eiitrcia  républi- 
que française  et  l’Espagne,  en  lyqâ, 
le  cabinet  portugais,  se  laissant  en- 
traîner par  la  doiilde  influence  de 
PAiigleterre  et  de  l’Espagne,  con- 
sentit à envoyer  en  Catalogne  un  corps 
do  troupes  auxiliaires  commandé  par 
le  général  sir  JaniesForbes,  Augiai.s 
d origine  , san.s  toutefois  déclarer  la 
guerre  à la  France  qui,  de  son  côté, 
ne  commit  aucun  acte  d'hostilité  con- 
tre les  posse.ssions  ou  le  commerce 
portugais.  La  paix  de  Bàle , en  août 
1795  , avant  mis  fin  k la  guerre  en- 
tre l'E.spagne  et  la  France,  le  corps 
auxiliaire  revint  en  Portugal.  L’o- 
pinion d'Araujo,  appuyé  par  le  mi- 
nistre Scabra  et  le  duc  rie  Lafôes, 
fut  alors  ([ne  le  Portugal  devait  se 
maiiilenir  dans  la  plus  exacte  neutra- 
lité; mais  les  autres  membres  du 
conseil , (lév  üués  au  cabinet  anglais  , 
commencèrent  les  bn.slllilé,s  par  la 
[irise  d’un  bâlimeut  français  aux  îles 
Açores.  La  république  eu  lira  une 
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çrucllc  yeageancc;  tes  crtMseurs  fi- 
rent éprouver  aux  négociants  portu- 
gais une  perle  de  plus  de  quatre  cent 
millions  de  francs , tandis  que  les 
vaisseaux  mal  équipés  que  la  cour  de 
Lisbonne  envoyait  dans  les  ports  an- 
glais ne  furent  pas  raéine  employés 
par  un  allié  qui  n’en  avait  aucun  be- 
soin. Les  succès  des  armes  françaises, 
et  surtout  la  clameur  publique  (fes  né- 
gocîauls  et  des  armateurs  , forcèrent 
ensuite  le  régent  à écouter  les  repré- 
sentations réitérées  de  Seabra  et  du 
duc  de  Lafôes  , et  il  fut  décidé  que 
d’Araüjo  se  rendrait  a Paris  pour 
y négocier  la  paix.  Cette  résolution 
ne  fût  point  communiquée  au  ministre 
des  affùres  étrangères  Pinto  , ni  aux 
antres  membres  du  cabinet.  D’A- 
raüjo , par  suite  des  rapports  qu’il 
avait  su  établir  avec  des  hommes  iu- 
fiuents  à Paris , se  croyait  assuré 
d’obtenir  une  paix  honorable  , et  qui 
ne  blesserait  toutefois  en  rien  les  in- 
térêts dePAngleterre.  Arrivé  a Paris 
au  commencement  de  l’été  de  1797, 
le  chev. d’Araüjo  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance, et  ne  rencontra  pas  d’obstacle 
sérieux  a sa  négociation  avec  Charles 
Lacroix,  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Le  directoire , pour  se 
populariser,  avait  besoin  de  se  mon- 
trer pacifique , et  quoique  la  guerre 
avec  le  Portugal  fût  loin  de  porter 
préjudice  a la  France  , il  pensait 
ue  la  présence  dans  la  capitale 
’un  nouveau  naembre  du  corps  di- 
plomatique ajouterait  h l’éclat  de 
son  pouvoir.'  Le  traite'  définitif  fut 
signé  le  17  août  1797,  et  il  de- 
vait être  ratifié  par  les  deux  parties 
dans  le  délai  de  deux  mois  j mais  il 
résentait  si  peu  d’avantages  pour  la 
rance  , que  M.  Barbé  - Marbois , 
rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  des  anciens  pour 
l’examiner;  conclut  au  rejet.  La  rg- 
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volutiondu  iS  fructidor  ayant  amené 
le  cou^  d’état  par  suite  duquel  ce 
députe  fut  déporté,  Barras  obtint 
sans  difficulté  la  ratification  par  les 
deux  chambres  législatives.  Mais, 
tandis  que  la  fortune  favorisait  d’A- 
raüjo ’a  Paris,  les  intrigues  du  minis- 
tre Pinto  entravaient  la  ratification  du 
régent,  dont  l’irrésolution  servait 
merveilleusement  les  vues  Ju  cabinet 
britannique.  Le  terme  péremptoire 
pour  la  ratification  s’étant  écoulé,  le 
traité  devint  caduc;  et  le  rôle  du 
négociateur  portugais  se  trouva  ter- 
miné. Cepeudant  il  tint  bon,  et  comp- 
tant un  peu  trop  sur  la  puissance  de 
l’argent,  il  crut  avoir  gagné  la  par- 
tie en  obtenant  des  directeurs  une 
prolongation  de  délai,  en  même  temp 
(^u’il  recevait  de  ses  amis  de  Lisbonne 
I assurance  que  le  régent  finirait  par 
ratifier.  Sur  ces  entrefaites , des  in- 
trigants, aux  gages  d’Araüjo,  se  van- 
taient publii)ucment  qu’aussitût  après 
la  ratification  du  cabinet  de  Lis- 
bonne celle  du  directoire  était  assu- 
rée , attendu  qu’on  avait  gagné  le  di- 
recteur Barras  et  deux  de  ses  collè- 
gues moyennant  une  somme  d’argent. 
C’élai  t précisénient  al’époque  où  la  vé- 
nalité an  directeur  passait  pour  chose 
avérée  ; et  l’arrestation  d’un  agent  di- 
plomatique vénitien,  motivée  sur  une 
intrigue  du  même  genre  Babeas, 
au  Supp.),  avait  ajouté  à la  conviction 
générale.  Le  directoire  voulut,  par 
un  acte  de  rigueur,  prouver  son  in- 
nocence en  sacrifiant  d’Araüjo.  Ce 
diplomate  fût  emprisonné  au  Tem- 
ple , accusé  d’avoir  manqué  au  gou- 
vernement français , et  d avoir  abusé 
de  la  condescendance  qu’on  avait  eue 
pour  lui  en  permettant  qu’il  pro- 
longeât sou  séjour  à Paris  après 
l’expiraliou  de  ses  pouvoirs.  Mais 
tout  cela  n’était  qu’une  vaine  dé- 
monstration. Après  plusieurs  mois 
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de  détcnlîou  et  beaucoup  de  propos 
ridicules  sur  le  procès  qu’oii  de- 
vait lui  faire  subir,  d’Araiijo  fut 
mis  en  liberté  , et  il  revint  a La 
Haye.  Ce  qu’il  y a de  plus  bizarre, 
c’est  qu'au  moment  où  ce  trop  cré- 
dule diplomate  étaic  'a  Paris  victime 
d’ignobles  intrigues , ses  ennemis 
osaient  proposer  dans  le  conseil  du 
résout  de  Portugal  sa  mise  en  accu- 
satinu  pour  avoir  agi  contre  les  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étran- 
gères ! Le  prince  régent  savait  mieux 
que  personne  qu’Araüjo  n’avait  rien 
fait  que  d’apjès  des  ordres  émanés  de 
lui  et  Irausmis  par  Seabra,  à l’insu  de 
Pinto  et  des  autres  ministres;  mais 
il  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  en  faire  l’a- 
veu , et  de  souffrir  que  celte  accusa- 
tion fût  portée  eu  sa  présence  : il  est 
inutile  de  dire  que  cela  u’eul  aucune 
suite.  Il  faut  convenir  que , dans  la 
position  critique  oùd’Araiijose  trouva 
lace'  par  la  non-ratification  du  traité 
ans  le  délai  stipulé,  il  montra  beau- 
coup de  légèreté  et  trop  de  con- 
fiance eu  sou  habileté.  Les  intri- 
gues du  cabinet  de  Madrid , dont  il 
ne  se  méfiait  pas  assez,  contribuèrent 
aussi  a sa  mésaventure  ; et  il  est  au- 
jourd’hui reconnu  que  ce  fut  le  prin- 
ce de  la  Paix  qui  arrêta  h,  Madrid 
un  courrier  chargé  de  porter  à 
d’Araiijo  la  résolution  définitive  de 
la  cour  de  Portugal.  La  ratification 
arriva  enfin  a Paris  , mais  beau- 
coup trop  lard  ; et  le  directoire  dé- 
clara le  traité  nul  cl  non  avenu.  Dans 
cet  intervalle  le  cabinet  de  Sl-Jamcs, 
prétextant  les  dangers  dont  le  Por- 
tugal était  menacé  par  l’expédition 
dont  on  commençait  k s’occuper  en 
France,  avait  envoyé  a Lisbonne  plu- 
sieurs régiments  d’émigrés  français 
cl  quelques  corps  anglais,  qui  oc- 
cupèrent les  forts  de  la  barre , et 
tinrent  garnison  dans  la  capitale. 
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Pour  faire  bien  apprécier  ce  que  le 
Portug.al  a perdu  par  le  rejet  du 
traité  qu’avait  signé  Araiijo,  nous  ci- 
terons une  note  de  Bourgoing  insérée 
dans  la  seconde  édition  du  Voyage 
du  duc  du  Châtelet  en  Portugal, 
Ce  diplomate  a parfaitement  j>révu 
et  nettement  annoncé  le  sort  réservé 
k ce  pays,  a Le  premier  traité,  dit- 
il,  fut  donc  déclaré  comme  non  avenu 
par  le  gouvernement  français , et  le 
Portugal  fut  livré  k de  nouvelles  cri- 
ses. 'l'clles  sont  les  obligations  qu’il 
a k ses  puissants  alliés  : il  n’nblien  - 
dra  plus  la  paix  qu’après  avoir  es- 
suyé des  revers  , ou  qu’en  faisant  des 
sacrifices  bien  plus  douloureux  que 
ceux  qu’on  avait  d’abord  exigés  de 
lui  ; cl  l’Angleterre  l’eu  dédoiuma- 
gera-l-elle?  Le  Portugal  profilera- 
t-il  de  celte  leçon  amère  pour  adop- 
ter enfin  une  politique  moins  versa  • 
tile?...  Kous  allons  placer  ici  le 
sommaire  du  traité  de  paix  qu'il  eût 
accepté  s’il  eût  été  mieux  conseillé  : 
on  pourra  le  comparer  avec  celui  que 
la  victoire  ou  la  crainte  lui  dicteront 
tôt  ou  tard.  » On  dirait  que  l’auteur 
qui  écrivait  en  1 798  avait  deviné  dès 
lors  ce  qui  eut  lieu  en  i8oi  , i8o5 
et  1807.  Les  points  saillants  du 
traité  sont  : i°  la  fixation  des  limites 
des  deux  Guiancs  (française  et  por- 
tugaise) toute  favorable  aux  Portu- 
gais ; ce  fut  le  résultat  d’uue  erreur 
ou  de  l'ignorance  de  Charles  Lacroix 
eu  fait  de  géographie.  Elle  a été 
rectifiée  par  le  traité  de  1801.  2"  La 
république  française  consentait  k l’ex- 
clusion des  draps  fnsncais  des  ports 
du  Portugal.  5"  La  France  n’oble- 
nalt  aucun  avantage  particulier , et 
.aucun  sacrifice  n’était  imposé  au  Por- 
lug.al.  11  n’y  fut  pas  même  stipulé 
des  indemnités  pour  les  Français 
dépouillés  de  leurs  propriétés  avant 
la  déclaration  de  guerre,  sur  les  côtes 
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d’Afrique,  à Lisbonne  et  ailleurs.  Le  de  sa  fortune  et  des  intérêts  de  ses 
cher.  n’Araiijo  résida  quelque  temps  parents,  il  ne  fit  rien  pour  son  pays, 
a J.a  Haye,  lut  ensuite  nommé  minis-  et  ne  songea  qu’à  faire  la  cour  au 
tre  à Berlin,  et  se  lia  avec  plusieurs  prince-régent  et  à suit  ministre  fa- 
savanls  et  littérateurs  de  l’Allenia-  vori  le  comte  de  Villaverde.  Après 
gne , qui  apprécièrent  l’étendue  de  la  mort  de  celui-ci,  en  1806,  on 
ses  connaissances,  comme  on  peut  le  crut  que  d’Araüjo  prendrait  quelque 
voir  dans  la  correspondance  aslrono-  ascendant  sur  le  faible  Jean  VI  qui , 
inique  de  M.  de  Zach.  Rappelé  en  atteint  d’une  mélancolie  profonde,  et 
Portugal  en  1800  , lorsque  ce  pays  rainé  par  des  chagrins  domesliques, 
était  menacé  par  les  forces  combi-  cherchait  en  vain  un  ami  capalde  de 
nées  de  l’Espagne  et  de  la  France  , lui  inspirer  de  la  confiance.  Lechev. 
il  fut  chargé  d’aller  négocier  une  d’Araüjo  aurait  pu  se  rendre  nécessai- 
■paix  séparée  avec  le  premier  consul,  rcau  prince  dans  la  crise  que  tout  le 
et  se  rendit  sur  une  frégate  portu-  monde  voyait  approcher  ; mais  ce 
gaise  à Lorient  ; mais  il  ne  lui  fut  pas  ministre  montra  une  incapacité  abso- 
raêine  permis  de  débarquer.  De  re-  lue  comme  homme  d’état  j il  parut 
tour  à Lisbonne  , il  trouva  la  paix  avoir  oublié  tout  ce  qu’il  avait  appris 
signée  à Badajos  par  Pinto,  et  le  dans  sa  longue  carrière  diplomati- 
duc  de  Lafôe.s  disgracié.  Ce  trop  que,  surtout  il  se  trompa  grossière- 
eonfiant  vieillard  , de  même  que  ment  sur  les  vues  de  Napoléon  et  sur 
son  protégé  d’Araüj’o , s’était  laissé  les  projets  de  ce  conquérant  à l’é- 
joiier  par  ses  ennemis.  En  envoyant  gard  de  l’Espagne.  Mal  servi  parles 
d’Araüjo  en  France,  on  avait  von-  agents  diplomatiques  portugais  à Pa- 
in priver  le  duc  d’un  conseiller  ris  et  à Madrid , il  perdit  la  tête 
éclairé  et  dévoué , afin  de  l’entourer  lorsqu’il  vit  l’abîme  s ouvrir  devant 
de  faux  amis  qni  devaient  le  conduire  ses  pas.  M.  de  In’ma  et  le  comte  da 
à sa  perte.  La  vanité  de  ce  diplo-  Egan’avaientpaseulepluslégersuup- 
mate  lui  fit  envisager  la  mission  çon  des  négociations  qui  conduisirent 
comme  glorieuse  et  d’une  réussite  à la  signature  du  fameux  traité  de 
probable.  Il  était  pourtant  évident  Fontainebleau  (37  octobre  1807), 
qu’à  cette  époque  Bonaparte  avait  et  le  cabinet  portugais  fut  frappé  de 
trop  d’intérêt  à natter  l’Espagne  et  le  stupeur  à la  réception  de  la  note 
prince  de  la  Paix  pour  consentir  à présentée  par  M.  de  Rayneval,  cbar- 
conclure  un  traité  séparé  avec  le  Por-  gé  d’affaires  de  France,  de  concert 
tugal.  Lechev.  d’Araüjo  resta  quelque  avec  le  marquis  de  Campo-Alange , 
temps  sans  emploi;  mais  après  la  ambassadeur  d’Espagne.  Les  propo- 
paix  d’Amiens  il  fut  nommé  ministre  sitions  de  Napoléon  étaient  ; que  le 
à St-Pétersbonrg,  où  il  résida  jus-  Portugal  fermât  ses  ports  aux  An- 
qu’en  i8o3.  Il  fut  alors  rappelé  glais  ; qu’il  déclarât  la  guerre  à l’An- 
pour  remplacer  M.  d’Alméida,  que  gleterre,  et  qu’il  se  disposât  à join- 
rinllucnce  du  cabinet  français  avait  dre  ses  forces  navales  à celles  de  la 
fait  renvoyer  du  ministère.’  Devenu  France  et  de  l’Espagne;  enfin  qu’on 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  arrêtât  tous  les  sujets  britanniques , 
la  guerre,  lè  chevalier  d’Araüjo  et  qu’on  mît  le  séquestré  sur  leurs  pro-.... 
trompa  l’espoir  de  ses  amis  et  de  la  priétés.  En  cas  tle  refus,  on  menaçait 
nation;  uniquement  occupé  du  soin  d’occuper  le  Portugal,  et  de  mettre 
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des  garnisons  françaises  dans  ses 
ports.  Le  chev.  d’Araüjo  toul-à-fait 
déconccriB  ne  trouva  rien  de  inieui 
que  de  faire  une  réponse  évasive  , 
croyant  qu’il  aurait  le  temps  de  con- 
sulter le  cabinet  de  St-James.  Se 
flattant  de  conjurer  l’orage  par  des 
négociations  et  de  nouveaux  sacrifices 
pécuniaires,  il  crut  que  c’était  encore 
une  fausse  alarme  comme  les  menaces 
que  M.  de  Talleyrand  avait  faites 
l’année  précédente  pour  effrayer  le 
ministère  anglais,  lorsque  M.  de  Tal- 
leyrand déclara  a lord  Lauderdale 
que,  si  la  paix  n’était  pas  conclue , 
l’armée  assemblée  à Bayonne  se  met- 
trait immédiatement  en  marclie  pour 
faire  la  conquête  du  Portugal,  et  lui 
annonça  le  partage  de  ce  royaume  tel 
qu’il  fut  réglé  l’année  suivante  dans 
le  traité  de  Fontainebleau  (i).  D’A- 
raiijo  avait  décidé  le  régent  de  Por- 
tugal h.  refuser  a cette  époque  les 
secours  de  l’Angleterre  eu  hommes 
et  en  argent , après  avoir  convaincu 
le  cabinet  britannique  que  ce  n’était 
qii  une  ruse  diplomatique.  F.ii  vain 
le  comte  de  Funchal  chercha-t-il  a 
persuader  a sa  cour  qu’il  fallait  néan- 
moins accepter  les  offres  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  argent  pour  mettre 
Tarmée  sur  un  pied  respectable  : 
d’Araiijo  refusa  tout , de  peur  de 
compromettre  la  neutralité  du  Portu- 
gal; et,  lorsque  le  danger  arriva  , le 
royaume  se  trouva  sans  moyens  de 
défense,  sans  ressources.  Ce  lut  alors 
que,  ne  sachant  plus  que  tergiverser, 
le  régent  refusa  de  saisir  les  proprié- 
tés anglaises  et  de  faire  arrêter  les 
sujets  britanniques  , et  qu’il  con- 
sentit aux  autres  propositions , ne 
demandant  que  du  temps  pour  les 
exécuter.  Trois  jours  avant  la  préseu- 
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tation  des  notes  de  MM.  de  Rayne- 
val  et  de  Campo-Alange,  le  ministère 
avait  reçu  du  cabinet  de  St-James 
l’assurance  qu’il  n’y  aurait  point  de 
réclamations  pour  le  fait  de  la  clô- 
ture des  ports,  pourvu  qu’on  respec- 
tât les  propriétés  anglaises.  Le  chev. 
d’Araiijo  chargea  M.  de  Souza  (depuis 
comte  de  F unchal  ) , ministre  à Lon- 
dres, de  remercier  le  gouvernement 
anglais  pour  son  indulgente  condes- 
cendance, et  d’accepter  son  offre  d’une 
escadre  qui  se  réunirait  à la  flotte 
portugaise,  dans  le  cas  où  le  prince 
se  verrait  forcé  de  quitter  le  Portu- 
gal. On  promit  en  même  temps  sû- 
reté pour  les  propriétés  et  les  sujets 
britanniques,  et  l’on  donna  l’assurance 
que  la  marine  portugaise  ne  se  join- 
drait point  a celle  des  ennemis  de 
l’Angleterre.  Mais,  pendant  qu’on 
délibérait  dans  le  conseil  à Lisbonne, 
l’armée  française  entrait  en  Espagne. 
Le  gouvernement  portugais  permit  h, 
quatre  convois  considérables  de  sor- 
tir de  Lisbonne  et  de  Porto,  char- 
gés de  propriétés  anglaises , et  cfr 
ne  fut  qu’après  le  départ  de  ces 
convois  et  celui  de  presque  tous 
les  Anglais , que  d’Araiijo  fit  pa- 
raître le  décret  par  lequel  le  prince- 
régent  déclara  les  ports  de  ses 
étals  fermes  â tout  bâtiment  an- 
glais. WM.  de  Rayneval  et  de  Cain- 
po-Alange  quittèrent  Lisbonne , re- 
g.ardantles  propositions  de  leurs  gou- 
vernements comme  éludées,  il  ne 
restait  d’.aulre  ressource  que  de  s’oc- 
cuper sans  relâche  des  préparatifs  de 
départ  ; mais  il  régnait  une  telle  in- 
décision dans  le  cabinet , que  la  fa- 
mille royale  ne  dut  son  salut  qu”a 
un  heureux  hasard  et  à la  jaclancieuse 
précipitation  que  mit  Napoléon  à 
prononcer  la  déchéance  de  la  m.aison 
de  Bragaiice.  Lord  Strangford,  après 
avoir  quitté  Lisbonne,  s’était  rendu  à 
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bord  de  l’escadre  anglaise  qui  croi- 
sait devant  ce  port;  il  y reçut  le 
Moniteur  du  1 1 novembre , dans 
lequel  l’empereur  des  Français  dé- 
clarait que  la  maison  de  Bragance 
avait  cessé  de  régner.  11  s’empressa 
de  se  rendre  au  palais , et  de  cora- 
ranniquer  cette  pièce  au  régent.  Toute 
liésitation  fut  alors  impossible  et  le 
départ  fut  filé  pour  le  ay  a neuf  heu- 
res du  matin  ; mais  il  ne  put  s’effeci  uer 
que  le  29.  Junotfit  son  entrée  a Lis- 
bonne le  lendemain , et  il  réussit  en- 
core à prendre  quelques  navires.  Sans 
le  cbangement  de  veut  qui  favorisa  la 
sortie  dans  la  journée  du  29  , et  qui 
devint  contraire  le  3 0,  toute  la  flotte 
portugaise  tombait  au  pouvoir  des 
Français  par  la  coupable  imprévoyan- 
ce des  ministres.  Ce  qu’on  aura  peine 
à croire  , c’est  i^ue  l’armée  française 
était  déjà  le  26  a Abrantès,  sans  que 
le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu 
le  moindre  avis.  On  avait  placé  tou- 
tes les  troupes  sur  les  côtes,  en  lais- 
sant aux  Français  les  chemins  de  la 
capitale  entièrement  libres.  Tant 
d’insouciance  de  la  part  d’Araiijo, 
que  l’influence  française  avait  fait  en- 
trer au  ministère , fut  aux  yeux  du 
public  im  indice  de  trahison, et  lors- 
qu’il voulut  s’cmbpquer , il  fut  ac- 
cueilli par  les  huées  de  la  populace, 
et  ne  put  se  rendre  à bord  d'un  vais- 
seau qu’à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  est 
pourtant  bien  reconnu  que  ce  minis- 
tre n’eut  jamais  l’intention  de  trahir 
sim  prince  ; mais  il  ne  l’est  pas  moins 
que  son  aveugle  imprévoyance  exposa 
la  famille  royale  au  plus  imminent 
danger,  et  qu’elle  livra  sans  coup 
férir  le  Portugal  à son  plus  dange- 
reux ennemi.  Quelque  temps  avant  le 
départ  de  la  epur,  on  avait  envoyé 
à Paris  le  marquis  de  Marialva,  avec 
despleins-pouvoirs,  demander  la  main 
d’unefille  de  Murat  pour  le  jeune  doui 
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Tédro  (depuis  empereur  du  Brésil). 
Cette  mission  n’eut  point  de  suites  ; et 
le  marquis  de  Marialva,  oubliant  les 
devoirs  d’un  ambassadeur,  au  lieu  de 
songer  aux  intérêts  de  son  prince, 
alla  se  réunir  à la  députation  portu- 
gaise de  Bayonne,  et  demander  à Na- 
poléon un  roi  de  son  choix  pour  gou- 
verner le  Portugal. — Arrivé  au  Bré- 
sil, d’Araüjo  fut  disgracié  en  appa- 
rence et  remplacé  par  dom  Rodrigo 
de  Souza;  mais  il  conserva  les  bennes 
grâces  du  prince,  et  il  eut  encore  assez 
d’influence.  En  18 14, il  fut  nommé 
au  département  de  la  marine  et  des 
colonies;  et  l’année  suivante  il  fut 
créé  comte  da  Barca.  Par  suite  de 
la  mort  de  deux  ministres,  il  se 
trouvait  chargé  de  trois  portefeuilles 
au  moment  où  il  mourut,  le  21  juin 
1817.  11  avait  rendu  des  services  au 
Brésil,  et  s’y  étjil  fait  aimer  par  ses 
manières  aflablcs.  C’est  grâce  à ses 
foins , et  en  partie  à scs  frais , que 
fut  établi  à Rio- Janeiro  un  labora- 
toire de  chimie  dont  le  gouvernement 
lit,  eu  1812,  un  établissement  public. 
D’Araiijo  avait  cultivé  dans  sa  jeu- 
nesse la  poésie , et  composé  deux 
tragédies  qui  sont  restées  inédites , 
et  auxquelles  il  travaillait  encore  au 
Brésil , l’une  intitulée  Ostnia , et 
l’autre  /«es  de  Ctistro.  Il  avait 
traduit  les  odes  d’Horace.  Son  ami 
feu  Souza-Botelho  lit  imprimer  à 
Hamboui  g la  traduction  par  d’Araüjo 
de  l’élégie  sur  le  Cimetière  de  cam- 
pagne et  de  quelques  odes  de  Gray, 
ainsi  que  celle  de  l’ode  de  Dryden  à 
sainte  Cécile  ; le  mérite  littéraire  eu 
-est  fort  mince.  D’Araüjo  avait  dn 
goût , mais  il  manquait  de  verve , et 
n’était  qu’un  versificateur  médiocre. 
L’académie  des  sciences  de  Lisbonne 
a inséré  dans  son  Recueil  un  Mé- 
moire dans  lequel  ce  diplomate  dé- 
fend le  Camoëns  contre  les  critiques 
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de  La  Harpe.  H fut  l’ami  el  le  pro- 
tecteur généreux  du  célèLre  Fran- 
cisco Manoel  de  Nascimenlo,  l’un  des 
plus  grands  poêles  de  sa  nation.  D’A- 
raiijo  était  conseiller  d’état,  grand- 
croix  de  l’ordre  du  Christ , de  la 
Tour  et  de  TEpee,  de  Tordre  espagnol 
d’Isabelle-la-Catholiqiie , et  grand 

aiiïle  de  la  Lésrion-d’Honneur.  Avant 
1.®  . 1 .,  . . . 
a entrer  au  ministère , il  jouissait 

dans  toute  l’Europe  d’une  grande 
réputation  ; il  Tcùt  probablement 
conservée,  s’il  n’était  point  sorti  de 
la  carrière  diplomatique  j assez  ha- 
bile pour  conduire  une  négociation , 
il  n’avait  pas  les  qualités  nécessaires 
our  tenir  les  rênes  de  l’état  dans 
es  temps  orageux.  C — o. 

ARBELLES(Akdiuî  d’).  oy. 
Ardee  , dans  ce  vol. 

ARBORît)  DE  Gattinara 
(Akge- Antoine),  patricien  de  Ver- 
ceil , descendait  de  la  même  famille 
que  le  cardinal  Mercurin  Arborio  de 
Gattinara  ( Arboeio  , II,  365), 
qui  fut  grand-chancelier  de  l’empe- 
reur Charles-Quint.  Né  à Pavie,  en 
i658,  du  comte  Hercule  Arborio  , il 
se  destina  par  inclination  a Tétat 
ecclésiastique  , et  entra  dans  Tor- 
dre des  barnabiies  où  il  ne  tarda 
pas  a se  distinguer,  sous  le  nom  de 
frère  François,  comme  professeur  et 
comme  prédicateur.  Le  pape  Clé- 
ment XI  l’ayant  chargé,  en  1706, 
d’une  mission  importante  dans  la 
ville  de  Milan,  le  récompensa  du 
zèTe  et  de  l’habileté  qu’il  y déploya , 
en  le  nommant,  la  même  année,  à l’é- 
vêché d’Alexandrie.  Des  contestations 
s étant  élevées  entre  le  pape  Benoit 
Xni  et  le  roi  Victor-Amédée  II , au 
sujet  des  immunités  et  de  la  juridic- 
tion ecclésiastiques  dans  différents 
fiefs  de  TAstésan , le  sénat  de  Turin 
rendit , sur  les  réquisitoires  de  Tavo- 
çat-général  du  roi,  uii  arrêt  Irès- 


395 

ferme  contra  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome;  et  les  parties  s’aigris- 
saient dans  un  long  deoat,  lorsque  Té- 
vèque  d’Alexandrie  interposant  sa  mé- 
diation , parvint  à terminer  le  diffé- 
rend, de  telle  sorte  que  les  deux  cours 
lui  en  témoignèrent  leur  satisfaction. 
Le  pape  le  nomma,  en  1724,  arche- 
vêque de  Turin,  et  le  roi,  évéque  de 
cour  et  grand-aumônier.  Lorsque  Vic- 
tor-Amédée  II  ( V^oy.  ce  nom  , 
XL VIII,  394),  voulant  reprendre 
la  couronne  qu’il  avait  abdiquée  en 
faveur  de  son  fils , se  présenta  seul 
à cheval,  la  nuit  du  28  sept.  1751,  a 
la  porlede  la  citadelle  deTurinpour 
sommer  le  gouverneur  de  lui  en 
livrer  les  clefs,  un  conseil,  convoqué 
dans  la  même  nuit  par  Charlcs-Em- 
inaïuiel  III , s’assembla  en  présence 
de  ce  monarque.  L’archevêque  Ar- 
borio,  qui  en  faisait  partie,  parlant 
un  des  premiers , déclara  qu’il  n’était 
point  au  pouvoir  du  vieux  rui  d’annu- 
ler Tacte  libre  de  son  abdication  ; il 
rejeta  les  torts  de  sa  conduite  sur 'les 
insinuations  de  la  marquise  de  Spino; 
il  vota  pour  que  Ton  s’assurât  de  la 
personne  de  Victor-Amédée  et  de 
celle  de  sa  femme,  et  qu’on  les  mît 
Tun  et  l’autre  dans  Timpossibililé  de 
troubler  la  tranquillité  de  Tétat.  Cet 
avis,  proposé  avec  fermeté,  soutenu 
avec  éloquence,  fixa  les  irrésolutions 
de  Tassemldée , et  Charles-Emma- 
nuel, qui  avait  songé  quelques  instants 
à rendre  le  sceptre  'a  son  père,  signa 
enpleurantTorarede  l’arrêter.  L’ar- 
chevêque Arborio  de  Gattinara  mou- 
rut an  mois  de  nov.  1745.  On  a de 
lui  : I.  des  homélies  el  des  sermons 
imprimés,  qui  passent  pour  éloquents, 
et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
celui  qu’il  prouonçadans  la  cathédrale 
de  Turin,  un  mois  avant  sa  mort 
( oct.  1743  ) , sur  la  coiidusioa  de  la 
paix,  n.  Décréta  condUaJn  pri- 
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ma  diœcesana  sj-nod.y  1759,  Tu- 
rin, I vol.  in-4°  {Voy.  son  portrait- 
dans  la  Sloria  délia  vcrcellese 
lelleraiura).  G — g — y. 

ARBORIOde  Gattin  ara  (Jeah- 
Mebcurin),  patricien  de  V^erceil, 
troisième  frère  du  précédent,  naquit 
à Lucquesen  1 685,  où  des  affaires  de 
famille  avaient  conduit  ses  parents. Sui- 
vant l’exemple  de  sou  frère,  il  entra 

danslacongrégaliondcsbarnabites,s’y 
distingua  de  manière  h.  mériter  les  pre- 
mières charges  de  l’ordre  et  fut  ap- 
pelé, en  1722,  'a  l’évêché  d’Alexan- 
drie , après  y avoir  prêché  le  carême 
avec  succès.  Il  fut  chargé,  en  1782, 
de  prononcer  l’oraison  funèbre  du  roi 
Victor-Amédée  II,  et  s’acquitta  ha- 
bilement de  cette  tâche  difficile.  Il 
mourut  âAlexandrie, le  4 août  1 745, 
léguant,  suivant  l’usage  des  évêques  de 
Piémont , ses  biens  â son  église  et  'a 
la  congrégation  des  barnabites.  La 
cathédrale  d’Alexandrie,  démolie  en 
1804,  pour  faire  une  place,  renfer- 
mait son  mausolée  avec  une  inscrip- 
tion. Nous  connaissons  d’Arborio 
quelques  opuscules  en  italien  et  en  la*- 
tin,  parmi  lesquels  on  distingue:  I. 
Oraison  improvisée  à la fêle  nup- 
tiale du  prince  de  Piémont  (depuis 
le  roi  Charles-Emmanuel  III),  avec  la 
princesse  Anne-Chrisline  deSalz- 
bach,  Alexandrie,  172  2,  in-4”.  II. 
Oraison funèbre  de  V iclor-Amé- 
dée  II , prononcée  à Purin  j le  n 
octobre  1732,  Turin,  in-4°.  IH. 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Po- 
lixène-Jeanne-Ctirisline  de  Rein- 
fels-RoUcnbourg  ( seconde  femme 
de  Charles-Emmanuel  WI),  pronon- 
cée dans  la  cathédrale  de  lurin 
le  ig  février  l’jbb  , ibid  , in-4°. 
IV.  Oraison  improvisée  dans laca- 
thédrale  d^ Alexandrie,  le  21  avril 
1754,  après  une  sécheresse  de 
neuf  mois,  V ÇonsUluUonesSyno- 
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dates  quas  condidit  anno  1 732 , etc, 
in-4».  G — 0 — Y. 

ARBORIO  - BIAMINO 

(Pierre),  patricien  de  Verceil , naquit 
dans  cette  ville,  le  29  mars  1767,  du 
comte  de  Caresana,  d’une  branche 
collatérale  de  la  maison  d’Arborio 
de  Gattinara,  qui  se  dit  originaire  de 
France  et  compte  parmi  ses  ancê- 
tres cet  Ærailius  Magnus  Arborius  , 
qu’Ausone  a mentioné  avec  éloge  dans 
ses  Parentalia.  Fils  aînédecetteil 
lustre  famille,  et  destiné  par  sa  nais- 
sance â la  carrière  militaire , Pierre 
Arborio  entra  très-jeune  dans  le  ré- 
giment d’Aoste  ; mais,  les  évènemen,ts 
de  la  révolution  l’ayant  privé  de 
l’avancement  et  des  distinctions  aux- 
quels il  avait  droit,  il  quitta  le 
service,  épousa,  en  1801 , Erncsle 
Morosiui  de  Alilan,  et  se  relirakVer- 
ceil.  Bonaparte  le  nomma  maire  de 
cette  ville  ; et,  satisfait  du  dévouement 
qu’il  lui  avait  témoigné,  il  lui  confia 
la  sous-préfecture  de  Lille  en  i8o5, 
puis  celle  de  Douai.  Six  mois  après 
Arborio  remplaça,  comme  préfet  de 
la  Stura,  M.  de  Gregory  (Warcoren- 
go).  En  1 81 0 il  passa ’ala préfecture 
de  la  Lys;  et  il  mourut  â Bruges, 
le  i4  août  18  ri.  Napoléon  lui  avait 
conféré  le  titre  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d’IIouneur  et  celui  de  baron  de 
l’empire.  Pendant  qu’il  administrait  le 
département  de  la  Stura, .Arborio  com- 
o.sa  des  instructions  d’économie  pu- 
liquequi  ont  été  Imprimées  a Coni. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  dans  la 
même  ville  par  le  chanoine  Revelli,  et 

une  notice  historique  que  lui  a con- 
sacrée en  1812  M.  Destouches , ont 
été  imprimées.  — Si  fille  , qui  a 
épousé  le  comte  Albert  Avogrado 
Cülebiana  , est  le  dernier  rejeton  de 
la  branche  des  Arborio-Biaraiuo. 

G G — -Y. 

ARBORIO  ( le  marquis  et 
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l'abbé),  f^oy.  Brèmb,  an  Suppl. 

•5  ARC  ADIO  ( Jean-F rançois  ) , 
né  à Blstagno  dans  le  Montferrat , ’ 
vers  le  milieu  du  i6'  siècle,  exerça 
la  médecine  avec  succès  a Savone  et 
dans  d’autres  villes  du  Piémont. 
Une  pleurésie  maligne  ayant  régné 
dans  la  contrée,  il  proposa  la  saignée, 
comme  le  moyen  de  la  combattre  dès 
l’origine  , et  développa  son  opinion 
dans  un  écrit  intitulé  : De  secanda 
vena  in  pleuritide , Asli , 1609. 
Comme  il  devait  s’y  attendre , ce 
système  ne  fut  point  admis  par  tous 
ses  confrères.  Le  médecin  Hercule 
Roseo  l’attaqua  dans  une  brochure 
intitulée  : De  secanda  vena  Anti- 
logia.  Arcadio  répliqua , en  1610, 
par  son  Discorso  sopra  l’Antilo- 
gia  del  Roseo.  Ces  écrivains  man- 
quaient, ainsi  que  leur  siècle,  de 
la  philosophie  médicale  nécessaire 
pour  éclaircir  une  question  aussi 
grave.  On  connaît  encore  un  traité 
d’Arcadio  sur  une  méthode  également 
célèbre  dans  l’histoire  de  l’art  de 
guérir  : Parafrasi  sopra  la  medi- 
cina  Santoriana,  Loano  , 1618, 
in-12.  Deux  ouvrages  inédits  de  ce 
médecin  sont  conservés  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Turin. 
L’un  traite  de  l’antimoine  et  de  la 
manière  de  le  préparer;  l’autre  est 
uu  discours  sur  1 inclination  naturelle 
de  l’homme  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces.— Arcadio  {Alexandrè).,-^xit- 
miér  médecin  de  la  province  de 
Montferrat , dans  le  1 7*  siècle  , a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
tant  sur  son  art  que  sur  des  matières 
politiques  et  morales.  Il  se  fit  même 
'connaître  comme  poète.  Ses  principa- 
les productions  sont  : I.  Conlempla- 
zionimedicinali  sopra  il  contagio, 
Torlone,  1652,  in-12.  II.  Tritura- 
tiones  supra  très  libros  preenosti- 
corunt  Hippocralis.  lll.  Plettro 
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d’Apollo  , Tortone,  1628,  in-12. 
IV.  Le  mondane  pazzie , Tortone, 
i654,  in-12.  L— M — X. 

ARCIIENIIOLZ  (Jfan-Guii- 

iaume),  historien  et  journaliste  alle- 
mand, naquit  le  5 septembre  1741, 
k Langenfurth,  l’un  des  faubourgs  de 
Dantzig,  et  reçut,  pour  deuxième  nom 
de  baptême,  celui  de  Daniel  auquel 
il  substitua  plus  tard  le  nom  deGuil- 
lauiue . Des  tiné  a la  carrière  des  armes , 
il  dréquenta  l’académie  militaire  de 
Berlin,  et  entra,  vers  1760, comme 
enseigne  dans  l’armée  prussienne. 
Ses  talents  et  sa  bravoure  le  firent 
parvenir  en  peu  de  temps  au  grade 
de  capilaiue  ; mais , a la  fin  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  (1765),  il  fut 
congédié,  ou  plutôt  cassé,  parce  que 
Frédéric  II,  qui  était  très-sévère  sur 
les  mœurs  des  officiers  de  son  armée, 
avait  appris  qu’il  s’adonnait  au  jeu. 
Rendu  k la  vie  privée , Archenholz 
quitta  la  Prusse , et  passa  seize  an- 
nées k visiter  les  contrées  les  plus 
remarquables  du  nord  et  du  midi  de 
l’Europe.  On  assure  que,  privé  de 
fortune,  le  jeu  et  un  commerce  très- 
décrié  furent  alors  ses  uniques  moyens 
de  subsistance.  Pendant  son  séjour 
k Florence  il  se  cassa  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  cet  acci- 
dent le  rendit,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  perclus  du  pied  droit.-  Re- 
venu en  Allemagne  , il  demeura 
successivement  k Dresde , k Leip  • 
zig  et  k Berlin , coopérant  k la 
rédaction  de  divers  journaux.  Ar- 
chenholz  n’avait  pas  reçu  une  édu- 
cation littéraire  proprement  dite , 
mais  il  était  doué  d un  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  sagacité  rare 
qui  fait  démêler  au  premier  coup 
d’œil  les  rapports  les  plus  intimes 
des  évènements  et  de  leurs  causes  ; 
il  avait  acquis  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  et  du  monde  , elle 
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laicnt  de  s’exprimer  arec  facilité  et 
élégance  ; qualités  qui  le  rendaient 
éminemment  propre  a la  profession 
de  journaliste , et  qui  expliquent  la 
vogue  qu’eurent  les  différentes  feuil- 
les auxquelles  il  travailla.  Le  pre- 
mier ouvrage  périodique  qu’il  pu- 
blia sous  son  nom  fut  le  journal 
mensuel  intitulé  Lilléralure  et  sta- 
tistique des  nations  (Leipzig,  1785- 
1791),  aussi  dbtingué  par  le  choix, 
la  nouveauté  et  la  variété  des  matiè- 
res , que  par  la  supériorité  de  vues 
avec  laquelle  elles  étaient  traitées. 
Encouragé  par  les  éloges  que  lui  valut 
celte  publication,  il  fit  paraître  son 
ouvrage  intitulé  U Angleterre  et 
l’Italie  (Leipzig , 5 vol  in-8"),  où 
il  consigna  les  souvenirs  de  sou  sé- 
jour dans  CCS  deux  pays.  Ce  livre , 
qui  a été  réimprimé  très-souvent  en 
Allemagne , et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe (ij, 
obtint  dès  sou  apparition  un  succès 
immense , et  fonda  la  réputation  de 
l’auteur.  On  y admirait  son  talent 
de  faire  des  descriptions  a effet , de 
répandre  de  l’agrément  sur  les  moin- 
dres détails , et  de  donner  la  grâce 
de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 
connues.  Du  reste  cette  production 
fourmille  d’erreurs  ; elle  est  entachée 
d’un  bout  à l’autre  d’une  pptialilé 
puérile  pour  l’Angleterre,  et  fournit 
ainsi  une  nouvelle  preuve,  qu’en  lit- 
térature comme  en  beaucoup  d’autres 
choses , c’est  plutôt  l’agrément  des 
formes  que  la  solidité  du  fond  qui 
captive  les  suffrages  du  public. 
Dans  \ Almanach  historique  de 
Berlin,  pour  1789,  Archeuholz  fit 
insérer  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  qui  a le  mérite,  fort 
rare  en  Allemagne,  d’être  écrite  avec 

(1)  On  <*n  a <Ifox  tradactknM  françaises  : l'one 
Bildr.rbeck,  Pari»«t  Strosboor^  , 1787^.3  vol. 
iu*ia  ; l'autre  par  un  anonyme,  Bruxelles,  176$, 

3 v<d.in>ia. 


précision  et  clarté , mais  où  l’on  nt 
trouve  pas  toujours  l’impartialité  dé-  ' 
sirable  dans  un  historien.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  donna,  en  1793,  une 
seconde  édition  considérablement 
augmentée  ( Leipzig  , 2 vol.  in- 
8“),  a été  traduit  en  français  par 
le  baron  de  Bocck  ( Strasbourg , 

1789,  2 vol.  in-8°);  et  par  d’Ax- 
nex  (Berne,  1789,  in-8®). En  1791, 
Archenholz  fit  un  voyage  a Paris,  et 
l’année  suivante  il  s’établit  a Ham- 
bourg, où  il  commença  ’a  publier 
une  Minerve , recueil  mensuel  poli- 
tique et  littéraire , dont  la  réputation 
devint  bientôt  européenne.  Les  prin- 
cipes libéraux  et  l’admiration  exclu- 
sive pour  l’Angleterre  qu’il  profes- 
sait dans  ce  journal  étaient  peu  faits 
pour  lui  concilier  la  faveur  des  hom- 
mes influents  de  l’Allemagne.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  susciter  des  em-  ~ 
barras  de  toute  espèce  pour  le  dégoù-  1 
1er  de  son  entreprise , mais  il  tint 
ferme  et  la  continua , a de  courtes 
interruptions  près  (en  i8u6  et  i8io),  1 

jusqu’à lafin  de  l’année  1 81 1.  Acel te  1 

époque,  il  céda  la  Minerve  à M.  i 

Bran,  libraire  d’iéua,  qui  en  pour-  1 

suivit  la  publicalioti  de  1812  à i8z3.  1 

Si  Archenholz  , comme  écrivain  po-  1 

litique,  ue  se  montre  pas  toujours  f 

rigoureusement  conséquent  dans  ses  n 

opinions , et  se  laisse  quelquefois  do-  li 

miner  par  les  circonstances,  il  ra-  ji 

chète  ces  défauts  par  une  franchise  a 

pleine  de  courage  et  de  dignité.  Ce  Ij 

fui  lui  qui,  le  premier  en  Allemagne,  a 

osa  blâmer  hautement  la  détention  du  ki 

général  Lafayelle  à Ollmuiz.  Lar-  i 

ticle  qu’il  inséra  à Ce  sujet  dans  la  it 

Minerve  (février  iqqh)  lui  va- 
lut de  la  part  du  prisonnier  une  let- 
tre de  remercîmenfs  qui  a été  rap- 
portée dans  V Histoire  de  France  j), 
depuis  la  révolution  de  1789,  p®r  lu 
Twiloqgeon.  Malgré  le  travail  assidu  ij; 
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annuel  l’obligea  la  Minerve , dont 
presque  tous  les  articles  sont  sortis  de 
sa  plume,  Arclienholz  trouva  encore  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages 
d’une  grandeélendue.  Ainsi,  de  1789 
a 1798  , Il  publia  ses  Annales  bri- 
tanniques (Hambourg,  Brunswick  et 
Tubingue,  20  vol.  in-8“),  qui  com- 
prennent les  dix  années  1788-1797, 
et  présentent  un  résumé  exact  des  dé- 
bats du  parlement,  et  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  de  remarquable  dans  les 
trois  royaumes  pendant  cet  espace  de 
temps.  Il  fournit  au  Calendrier  his- 
torique rfes  rfames  (Leipzig,  1798) 
une  Histoire  de  la  reine  Elisa- 
beth (imprimée  séparément  eu  un 
vol.  iu-8°,  Berlin,  1798),  où  les 
évènements  sont  développés  et  racon- 
tés d’une  manière  si  dramatique  et 
dans  un  style  si  plein  de  poésie,  qu’on 
auraitde  la  peine  k trouver  un  roman 
d’une  lecture  plus  attrayante.  En 
i8oi  parut  son  Histoire  de  Gus- 
tave PH asa,  suivie  d’un  aper- 
çu de  l’étal  de  la  Suède  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à 
la  fin  du  Xy^°  siècle  , Tubingue  , 
2 vol.  in-8°  (traduite  en  français  par 
le  chevalier  de  Projilac,  i8o3  , a 
vol.  in-8°),  ouvrage  écrit  avec  la  su- 
périorité ordinaire  de  l’autedr , mais 
où  l’on  chercherait  en  vain  les  déve- 
loppements et  les  rapprochementsqu’il 
promet  dans  la  préface,  et  auxquels 
on  devait  s’attendre  d’après  les  ma- 
tériaux que  le  gouvernement  suédois 
avait  mis  k'sa  disposition.  Peu^e 
temps  après,  il  donna  son  Histoire 
de  la  reine  Christine,  qui  passe,  en 
Suède  même  , pour  la  meilleure  qui 
existe  de  cette  femme  célèbre.  — 
£n  i8ro  Archenholz  se  rendit  k 
Berlin , où  il  accepta  la  proposition 
que  lui  fit  un  libraire  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  histo- 
riques. De  retour  k Hambourg  après 
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une  absence  de  six  mois , U se  livra 
aussitôt  k une  révision  minutieuse  des 
volumes  k réimprimer  ^ mais  avant 
qu’il  eût  terminé  ce  travail  la  mort  le 
surprit,  le  28  février  1812,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge. 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  a de  lui  : I.  Les  Anglais 
aux  Indes,  d’après  Ormej  3 vol, 
in-8  J traduit  en  français  par  Koe- 
nig,  Lausanne,  1791,  3 vol.  ip-12  j ■ 
et  par  im  anonyme,  Berne,  1791-92, 
3 vol.  in-i2.  U.  Histoire  des  fli- 
bustiers, traduite  en  français,  avec 
des  notes,  par  Bourgoing , Paris, 
i8o4,  I vol.  in-8°.  Ht.  Tableau 
de  t armée  prussienne  , i vol. 
in-4°.  IV.  La  guerre  de  la  V en- 
dée,  deux  brochures  in-S".  V.  Ly- 
cée anglais,  i vol.  iu-S".  VI.  Le 
Mercure  anglais,  W vol.  in-8. 
VU.  Miscellanées  pour  servir  à 
l'histoire  du  jour,  a vol.  in-8». 
Vin.  Les  Parisiens  dans  leurs 
séances,  ou  observations  sur  laso- 
société  de  Paris,  1 vol.  in-12.  IX. 
Opuscules  historiques,  a vol.  in-8“. 
X.  Calendrier  historiquepour  l’an 
1790,  destiné  aux  dames  (publié 
conjointement  avec  Wicland),  i vol. 
in-12.  Tous  les  ouvrages  d’Archen- 
bolz  sont  en  allemand  , excepté  les 
numéros  V et  VI  , qui  sont  en  an- 
glais. — H ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain,  comme  l’ont  fait  quel- 
ques biographes,  avec  l’historien  fin- 
landais A11CK.ENROLZ,  mort  en  1777 
{V oy.  ce  nom,  II,  384).  M — a. 

ARCIMBOLDO  (Jean-Ak- 
GELo) , archevêque  de  Milan , na- 
quit en  148 5 dans  cette  ville,  d’une 
iamille  patricienne  qui  a fourni 
quatre  prélats  au  même  siège  et 

fdusieurs  personnages  distingués  par 
cnrs  talents  {Hoy.  Ph.  Argellati  , 
Bibliolh.  de  scriptor.  mediol.,  I, 
78-83).  Angelo  fut  attaché  dans  sa 
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jeunesse  au  duc  Maximilien  Sforce, 
el  lui  rendit  des  services  importants. 
Ce  j)rince , ayant  clé  dépouillé  di 
ses  états  en  i5i5,  Angelo  se  rendit 
à Rome  avec  lu  cardinal  de  Sien.  11 
y fut  accueilli  par  le  pape  Léon  X , 
qui  le  créa  référendaire  apostolique 
et  le  nomma  son  légat  en  Allema- 
gne. De  retour  de  cette  mission  , il 
fut  envoyé  par  le  duc  François 
Sforce  en  Espagne  pour  complimen- 
ter le  pape  Adrien  sur  sou  élection. 
Les  services  qu’ Angelo  n’avait  cessé 
de  rendre  a l’église  furent  enfin  ré- 
compensés par  l'évêché  de  Novarre. 
En  iSxp  1 empereur  Charles-Quint 
le  nomma  l’un  de  ses  conseillers , et 
lui  conféra  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire.  Angelo  profila  de  sa 
faveur  pour  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  dont  jouissait  l’église 
de  Novarre  , et  pour  lui  faire  res- 
tituer ceux  qu’elle  avait  perdus  dans 
les  dernières  guerres.  Transféré  par 
le  pape  Jules  III,  en  i55o,  sur  le 
siège  de  Milan , il  mourut  le  6 avril 
i555,etfut  inhumé  dans  le  tom- 
beau qu’il  avait  fait  élever  au  car- 
dinal Jean  et  'a  Gui-Antoine  Arcim- 
boldo  ses  grands  oncles  , tous  deux 
archevêques  de  Milan.  Angelo  avait 
publié,  l’année  qui  précéda  sa  mort , 
un  catalogue  des  hérétiques  , dont 
la  doctrine  et  les  ouvrages  étaient 
condamnes.  Ce  catalogue  fut  tra- 
duit eu  italien , et  réimprimé  par 
le  fameux  Yergerio  {V^oy.  ce  nom  , 
XLVIII,  187)  sous  ce  titre  ; Cata- 
logo  ove  Arcimboldo  archives,  di 
Milano,  condanna  e diffama  per 
heretici  la  magior  parte  de’  fi- 
gliuoli  di  Dio , etc.,  con  una  ri- 
posta, i554,  in-8°'  Celle  édition, 
devenue  très-rare  est  recherchée  des 
curieux.  Le  catalogue  publié  par  An- 
gelo est  un  de  ceux  qu’on  retrouve 
dans  le  primas  tomus  operum  V er- 
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gerii , avec  les  notes  de  cet  héré-  ; 
siarque.  W — s.  [ 

ARCISZEWSKI  ( Christo-  I 
Phe),  né  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
1 6*  siècle , entra  fort  jeune  dans 
l’armée  polonaise , et  s’éleva  par  de- 
grés au  rang  de  colonel.  Ayant  em- 
brassé les  erreurs  des  Sociuiens  qui 
s’étaient  répandus  dans  sa  patrie , il 
fut  obligé  de  s’en  éloigner  en  1622, 
et  vint  offrir  ses  serîices  aux  Hollan- 
dais, auxquels  il  fut  très-utile  , lors- 
qu’ils enlevèrent  le  Brésil  aux  Portu- 
gais. Ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  cette  contrée  5 et  les  premiers 
soins  d’Asciszcwski  furent  de  mettre 
sur  un  pied  respectable  les  places  de 
son  gouvernement.  C’est  à lui  que 
llio-Janeiro  , Babia  et  Feruambouc 
doivent  leurs  fortifications.  11  combat- 
tit avec  tant  de  distinction  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  que  les  Hollan- 
dais reconnaissants  firent  frapper  en 
son  honneur  une  médaille  où  l’on 
voit  la  forteresse  deRio-Janeiro,  éle- 
vée sur  les  bords  de  la  mer,  et  près 
d’elle  une  colonne  ’a  laquelle  sont 
suspendues  les  armes  de  la  famille 
Arciszewski,  couronnées  de  lauriers. 
L’inscription  porte  : Hostibus  kisp.  , 

projligatis.  Sur  le  levers  de  la  i 

médaille  on  lit  : Heroi,  generis  1 

nobilitate,  armorum  et  litterarum  f 

scienlia  longe  prœstantissimo  ( 

Christ.  Arciszewski,  rebus  inBre- 
zilia  per  triennium  prudentiss. , 1 

J'ortiss . , felicissime  gestis.  Socie-  1 
tàs  Americana  suce  gratitudinis , u 

et  ipsius  Jbrtitudinis  ac  Jidei  hoc 
monumentum  esse  volait.  Anno  I 

i6Sj.  Cette  médaille  est  très-rare  j, 

dans  les  collections  numismatiques. 
J.-V.Niemcewicz,  dans  son  RecneiV  i; 

(i),  dit  qu’il  en  a une  dans  son  ca-  i, 

binet.  Le  même  savant  a publié  une  ^ 


(t)  Recueil  de  monumenU  kistoriçiM  sur  l'atf 
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lettre  qu’Arciszewski  écrivit  d’Am- 
sterdam (i"  sept.  1637),  a Vladislas 
VU,  pour  le  remercier  des  lettres 
par  lesquelles  ce  prince  lui  offrait  le 
rang  de  général  d’artillerie  ou  le  com- 
mandement de  la  flotte  que  la  Pologne 
avait  sur  la  mer  Baltique.  » Vous 
« avez  même  daigné , ajoute-t-il , 
B me  donner  l’assurance,  qu’après  la 
« mort  du  duc  de  Poméranie  vous 
O donneriez  à mon  frère  et  ’a  moi  les 
« domaines  de  Bytum  et  Laucn- 
n bourg,  pour  en  }ouir  comme  üefs 
« royaux.  Je  me  fie  ’a  cette  parole 
« royale,  qui  m’a  été  envoyée  si 
« loin  , per  tôt  spatia  lerrarum.v 
Arciszevsski  témoigne  un  vif  désir  de 
rentrer  au  service  de  Pologne  , mais 
il  assure  qu’il  ne  peut  quitter  la 
religion  socinieune , qu’il  dit  avoir 
embrassée  avec  connaissance  de 
cause.  Dans  sa  lettre  au  roi , il 
parle  des  tentatives  que  l’Espagne 
avait  faites  pour  l’attirer  à son  ser- 
vice. Selon  Niemcevicz ,'  ce  général 
a publié  en  latin  un  traité  sur  i’ar- 
tillerie,  lequel  passa  long -temps, 
pour  le  meilleur  qu’il  y eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Jean  Casimir,  et 
il  mourut  a Les7.n0.  Cette  ville , 
ayant  été  brûlée  par  les  Suédois , 
l’église  où  se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres.  G — y. 

ARGO  ( le  comte  Pbiliîpe  d’) , 
né  en  1740  dans  le  Tyrol , de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette 
contrée  ( F” ay.  Arco,U,  384) , en- 
tra de  bonne  heure  dans  l’ordre 
de  Malte,  séjourna  quelques  années 
dans  cette,  île  , et  fut  nommé  am- 
bassadeur de  l’ordre  ’a  la  cour  élec- 
torale de  Bavière.  Après  Pavène- 
ment  de  la  branche  de  Deux-Ponts, 
en  1801,  l’électeur  Maximilien  le 

tUunt  Pologne  (en  polonais),  Varsovie»  i8aa, 
toiu.  IV,  p.  iùg, 

LYl. 
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nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  affaires  étrangères,  puis 
commissaire  et  président  de  la  direc- 
tion de  Souabe.  Il  fut  installé  en 
cette  qualité  a UJm  , où  il  mourut  eu 
i8o5  dans  un  âge  très-avancé.  — • 
Aeco  (le  comie Ignace-Charles  d’), 
son  frère,  entra  aussi  dans  la  car- 
rière politique  au  service  de  Bavière. 
Devenu  roi , Maximilieu  le  nomma, 
en  1806,  sou  commissaire  pour 
prendre  possession  des  parties  du 
Tyrol  qui  lui  avaient  été  concédées 
par  le  traité  de  Presbourg;  et  lui 
accordant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance, il  le  fit  son  conseiller  intime , 
puis  directeur  général  de  la  police  du 
royaume , et  lui  donna  la  décora- 
tion du  mérite  civil.  Ce  ministre 
avait  encore  reçu  de  son  souverain 
d’autres  preuves  de  sa  reconnais- 
sance , lorsqu’il  mourut  a Munich  le 
12  mai  1812.  Z. 

ARCONVILLE  (Thiroux  d’). 
Voy.  Thiroxjx,  XLV,  428. 
ARCQ.  Voy.  Arc  , II,  367. 
ARCUSSIA  (Charles  d’ ) , 
célèbre  ihéreuticographe  , était  issu 
d’une  ancicune  et  illustre  maison  de 
Provence.  11  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Elisée  d’Arcussia,  comte  de 
Caprée,  général  des  galères  de  l’empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  et  auteur 
d’un  traité  latin  sur  \a. Fauconnerie, 
resté  manuscrit.  Charles  naquit  en 
1547  ( I ) selon  toute  apparence  au 
château  d’Esparrun.  Son  éducation 
dut  être  confiée  a d’habiles  maîtres, 
puisqu’il  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres , assez 
négligées  alors,  même  dans  l’ancienne 
patrie  des  troubadours.  A dix-huit 
ans  il  visita  les  principales  cours 


(f)  Cette  claie  s’accorde  avec  ce  qu’il  dit  lut* 
mt-iiic.  qu'il  avait  cinquanl*  aiLt  ]>axsê.v  lorsqu'il 
publia  la  première  cdilton  de  sou  traité  de  /ou* 
tonMrieg  vu 
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d’Italîe , el  parut  rnsuitc  a celle  de  les  corriger  de  leurs  défauts , de 
France  où  il  se  fit  remarquer  non  les  soigner  dans  leurs  maladies; 
moins  par  son  esprit  que  par  son  el  telle  est  l'origine  de  la  Fau- 
adresse  dans  les  exercices  du  corps,  connerie  de  d'Arcussia , dont  les 
S’étaut  marié  en  157a, -il  se  relira  cinq  premiers  livres  furent  im- 
dans  sa  terre  d’Esparron  où  il  parta-  primés  a Aix,  en  iSpS,  in-8°,  fig. 
gea  scs  loisirs  entre  l’élude  et  la  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
chasse  au  faucon,  pour  laquelle  il  Les  réimpressions  de  Paris,  1 6 o4  et 
avait  été  passionné  de  bonne  heure.  1 608,  in-8°,  ne  contiennent  que  cinq 
A la  prière  d’un  de  scs  amis,  qui  livres;  mais  les  suivantes,  toutes 
avait  la  même  ardeur  pour  celle  es-  10-4°  (4),  sont  augmentées  de  cinq 
pèce  de  chasse,  il  Jeta  sur  le  papier  livres  nouveaux.  L’édition  de  Rouen, 
quelques  instructions  sur  la  fau-  1647,  in-4°,  fig.,  passe  pour  la  plus 
connerie  ; mais  il  se  repentit  bien-  complèle,etparcoiiséqueDtestlaplus 
tôt  de  sa  complaisance  ; car  l’indis-  recherchée  des  curieux.  Ce  n’est  pas 
crétion  de  cet  ami  fut  cause  que  seulement  en  France  que  l’ouvrage 
le  nombre  des  chasseurs  à l’oiseau  do  d’Arcussia  trouva  de  nombreux 
s’accrut  au  point  qu’on  ne  pouvait  lecteurs,  il  fut  traduit  en  allemand 
plus  se  procurer  qu’avec  peine  des  el  en  italien.  On  doit  dire  qu’aucun 
valets  de  chasse,  et  que  le  gibier  traité  sur  la  chasse  au  faucon  ne 
disparut  presque  entièrement  de  la  renferme  autant  d’observations  judi- 
Provence.  C’est  par  une  grave  erreur  cieuses  et  instructives  ; si  des  erreurs 

2ue  Bouche  (a)  place  la  mort  de  's’j  trouvent  mêlées,  c’étaient  celles 
harles  d’Arcussia  dans  l’année  du  temps.  Les  anecdotes  dont  l’au- 
1579.  Il  était  en  1697,  député  de  leur  a semé  son  ouvrage  en  rendent 
la  ville  d’Aix  aux  états  de  Provence,  encore  aujourd’hui  même  la  lecture 
Le  duc  de  Guise  ayant  transféré  fort  amusante.  Lallemant  en  a donné 
leur  assemblée  a Marseille,  les  dé-  une  analyse  étendue  dans  sa  Biblio- 
pntés  des  communautés  se  réunirent  thèque  des  théreuticographes  (F" . 
à Aix,  dans  la  maison  mênieded’Ar-  Lallema!»t,XX11I,  234).Onconjec- 
cussia,  pour  protester  contre  cette  ture  que  d’Arcussia  mourut  en  1617, 
mesure  et  dresser  des  remontrances  à l’âge  de  70  ans.  Son  portrait  a été 
au  roi  â l’effet  d’obtenir  la  rcsiilu-  gravé  par  Briot,  in-4“.  W — s. 
tion  des  privilèges  de  cette  ville  (3).  ARDÉE(.TACQuÉsd’)  né  au  pays 
Un  procès  assez  important  l’obli-  de  Liège  vers  la  fin  du  XVI'  siècle, 
gea,  comme  il  nous  l’apprend  lui-  fit  profession  de  la  vie  cénobitique 
même,  de  fixer  momentanément  sa  en  1 61 5 dans  le  monastère  des  Croi- 
résidence  a Aix  i privé  du  plaisir  siers  a Huy.  Il  acquit  une  assez  gran- 
de la  chasse,  il  voulut  s’en  Consoler  de  réputation  en  y enseignant  la  ihéo- 
cn  rédigeant  les  observations  qu’une  Jogie,  etil  s’occupa  néanmoins  princi- 
expérience  de  plus  de  trente  ans  paiement  de  compositions  poétiques, 
l’avait  rais  à même  de  faire  sur  L’Eclésiaste  de  Salomon  lui  a fourni 
les  différentes  espèces  de  faucons,  le  sujet  de  la  première  pièce  d’un 
sur  la  manière  de  les  élever,  de  volume  imprimé  k Liège  sous  ce  li- 
— tre  : Ecclesiaslce  encomia  de  va- 

Esstù  sur  Prarenee,  U,  2<j». 

P)  Histoire  genéraie  de  Vrovenee  par  Papon  \ ^ ~ 

]V»  41 2.  ^4)  Faris^  iCi5,  iC2is  1617. 
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hitttte  ; ilem  rosartiirii  ' martimm 
sanctilaiis  et  quodlibeticce  quœs- 
iionesex fontihus  granmaticorum, 
Sive  pœdotechnia  et  ccnigmata 
jnieriUa,  Liège,  i632,  Ce 
poète  était  fort  modeste;  scs  vers  ne 
manquent  pas  d’élégance.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Histoire  des  évê- 
ques de  Liège  , aussi  en  vers  latins, 
itnprimé.e  dans  cette  inêrao  ville  en 
1634  in-4“,  dans  laquelle  d’Ardée 
adopte  les  rêveries  des  vieux  chro- 
niqueurs liégeois.  Il  commence  la 
liste  des  évêques  ii  Saint  Materne 
et  la  termine  à Ferdinand  de  B.avière 
k qui  il  a dédié  son  livre.  P — n. 

ARDEXNE  ou  ARDUENiVA 
(Remacle  d’ ) l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temps , était  né 
vers  i48o  a Florcnnes  près  de  Mau- 
heugc.  Après  avoir  achevé  scs  éludes 
et  reçu  te  doctorat  dans  la  double 
faculté  de  droit  il  vint  à Paris  pour 
s'y  perfectionner  par  la  fréquen- 
tation des  savants.  Il  était  en  i5i2 
à Londres  , et  l'on  conjecture  qu’il 
y avait  accompagné  quelques  jeunes 
gentilshommes  dont  il  surveillait  l’é- 
ducation. Dès  la  mêüiie  année  il  fut 
de  retour  h Paris  où  il  prolongea  son 
séjour  jusqu’en  iSiy.  Scs  poésies 
Payant  fait  connaître  de  Marguerite 
de  Bourgogne  , gouvernante  des 
Pays-Bas,  cette  princesse  le  nomma 
secrétaire  de  sou  conseil  privé.  II 
remplit  cette  place  de  confiance  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité , et 
mourut  a Malines  le  i3  mai  i524. 
Scs  restes  furent  déposés  dans  une 
chapelle  de  l’église  Saint-Pierre.  Pa- 
uol  découvrit  son  épitaphe  eu  langue 
amande,  qu’il  a rapportée  dans  sou 
Histoire  littéraire  des  Pajrs-Bas, 
II,  459,  édition  in-fol.  On  connaît  de 
lui  : I.  Epigrammalum  libri  très, 
iSoy  , in-4°,  volume  très-rare  que 
l’on  croit  imprimé  ’a  Cologne  ou  a 
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Paris.  IL  Pnlamedes,  pallictaco- 
mœdia^  Londres,  1 5 is, in-fol.  Cette 
édition,  presque  inconnue,  n avait  été 
citée  par  aucun  bibliographe  avant 
1818  (Voy.  \e  Manuel  du  libraire 
deM.  Brunet,  au  mot  P alamedes). 

La  Bibliothèque  du  roi  en  possède 
une  seconde  : Palamedes,  fabula  ; 
et  Carmen  sacrum,  Paris,  Gilles  de 
Gourmont,  i vol.  in-4“.  (V.  le  cata- 
logue 7,195  r).  La  dédicace, adressée 
à Pierre  Griffi  {Gryphus),  légat  du 
saint-siège  dans  la  Grande-Bretagne, 
est  datée  de  Londres  le  i''  janvier 
i5 12.  A la  suite  de  Palamedes, co- 
inédie  en  5 actes,  composée  à l’imi- 
tation des  pièces  grecques,  on  trouve 
un  poème  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
une  élégie  sur  l’Assomption  de  la 
Vierge,  et  une  pièce  de  vers  k la 
louange  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
III.  Amorum  libri , Paris,  i5i3, 
petit  ii»-4°.  Tous  les  ouvrages  d’Ar- 
denne.sout  de  la  plus  grande  rare- 
té , mais  Paquot  a publié  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  qui  suffisent  pour 
faire  apprécier  ses  talents.  W — s. 

ARDOINI  ou  ARDÜIXO  (i). 
(Saute),  médecin  du  1 5”  siècle,  était 
dePesaro,  dans  le  duché  d’Urbin.  Il 
pratiquait  son  art  ’a  Venise,  en  i43o; 
mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Simphor.  Ghàmpier  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  de  medicin.  scriplo- 
rib.,  53  ; etMazzuchelli  lui  a consa- 
cré une  courte  notice  dans  les  Scrit- 
tor.  italiah.,  I,  987.  Il  est  auteur 
d’un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons 
(de  venenis),  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Dominique  Canali  de 
Fcltrc,  Venise,  1492,  in-fol.  Il  acté 
réimprimé  avec  le  Commentarium 
de  venenis  du  cardinal  Ferdin.Pon- 
zetti  (2),  Bâle,  i552  et  i565, in-fol. 

(j)  Le  Dom  de  cé  médecin  est  encore  écrit 
dt  Ardynit  et  dt  ArdoynU. 

(3)  Ce  prélat  mourut  à Rome  en  i5o8.  i 
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Celfe  édition,  devenue asse*  rare,  est 
la  plus  recherchée  des  curieux.  Elle 
est  ornée  d’une  préface  de  Théod. 
Zwiugcr,  dans  laquelle  cel  écrivain 
a rassemblé  toutes  les  observations 
faites  dans  le  16'  siècle  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  raojens  de  s’en  garan- 
tir. L’ouvrage  d’Arduini  contient 
tout  ce  que  .les  Grecs  et  les  Arabes 
nous  ont  laissé  sur  cette  matière.  11 
est  divisé  en  deux  livres  dont  le  pre- 
mier traite  des  différentes  espèces  de 
poisons  , et  le  second  de  leurs  anti- 
dotes ou  préservatifs.  Dans  VEpi- 
tonie  de  la  bibliothèque  de  Gesncr, 
page  743,  on  attribue  KSanteArdui- 
ni , outre  le  traité  des  poisons , le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu , 
un  livre  de  odoratione , un  autre 
de  prolificatione,  que  Mazzuchelli 
soupçonne  n’avoir  jamais  été  impri- 
mé, et  quelques  autres  opuscules. 

J-D-H  et  W — s. 

ARDUINI  (Loms)  né*  à Pa- 
doue  en  1739  , était  fils  d’un  pro- 
fesseur d’économie  rurale  k l’u- 
niversité de  celle  ville,  et  petit-fils 
d’un  professeur  de  botanique  k la 
même  université.  L’amour  des  scien- 
ces agricoles  lui  fut  inculqué  dès  l’en- 
fance, et  il  y fit  de  tels  progrès,  qu'a 
l’âgedevingt  ansil  mérita  au  concours 
la  place  de  professeur  suppléant  k la 
chaire  de  son  père.  Son  jrremier  ou- 
vrage fut  la  traduction  d un  mémoire 
deM.  Tessier,  de  l’Institut  de  France, 
sur  la  carié  des  4/es. II  publia  ensuite 
en  italien  les  Eléments  d'agricul- 
ture de  Walérius,  traduction  qu’il 
enrichit  de  notes  pleines  d’intérêt.  A 
la  mort  de  son  père , il  fut  nommé 
professeur  titulaire,  ayant  soutenu 
l’examen  dans  un  concours  public , 
d’après  les  statuts  de  l’université 
de  Padoue.  Ce  savant  a composé 

Idusieurs  ouvrages  remarquables  : 
. Sur  l'éducation  des  abeilles. 


II.  La  culture  des  plantes  tinc- 
toriales. ni.  De  l’orge  nu. 
IV.  Du  chou  de  Laponie.  V 
Sur  la  méthode  de  prévenir  la 
maladie  des  blés.  VI.  Sur  l'appli- 
cation de  la  technologie  à l'agri- 
culture. En  1810  un  prix  ayant  été 
proposé  par  Napoléon  sur  les  moyens 
de  remplacer  le  sucre  de  canne  par 
quelque  matière  indigène,  Arduini  pu- 
blia un  écrit  très-intéressant,  sous  ce 
titre  : De  l’extraction  du  sucre  de 
la  plante  nommée  Holcus-cafer^ 
par  l’aïeul  de  l’auteur,  Jacques  Ar- 
duini , qui  a laissé  un  ouvrage  re- 
marquable ( 2 vol.  în-4°  avec  plan- 
ches ] , sur  les  différentes  espèces 
A' Holcus-sourghum  connues  en  Ita- 
lie. On  voit  dans  ce  traité  que  celte 
plante , qui  produit  des  graines  de 
la  forme  du  millet , d’une  couleur 
rouge  foncé,  n’a  rien  de  commun  avec 
la  grosse  graine  du  ma'ïs  ou  blé  de 
Turquie,  dit  aussi  sarrasin,  qui  fut 
apporté  dans  le  Montferrat,  au  i3* 
siècle,  par  le  duc  Bonifacc  revenant 
de  la  croisade  avec  le  chevalier  Bec- 
caria d’Incisa.  \2 Holcus-cafer  Ar- 
duini., dont  la  canne  forte  est  plus 
élevée  que  celle  du  ma'ïs , donna  un 
produit  de  sucre  abondant  et  d’une 
cristallisation  tellement  parfaite,  que 
Napoléon  ne  put  le  distinguer  de  ce- 
lui des  Indes.  M.  Marsan,  professeur 
d’économie  politique  k l’université  de 
Padoue  , apporta  des  essais  de  sucre, 
de  sirop  et  de  rhum  Arduini  k Paris. 
En  i8i5,  il  lut  k l’Institut  un  mé- 
moire concernant  la  culture  de  XHul- 
eus,  mémoire  sur  lequel  M.  Deyeux 
fit  un  rapport  très-favorable.  M.  Mar- 
san publia  ensuite,  en  italien,  un  ou- 
vrage sur  l’utilité  de  cette  décou- 
verte. Arduini  est  mort  k Padoue, 
le  3 février  i835.  Il  était  directeur 
du  jardin  d'agriculture  de  l’univer- 
silé,  G — G — V- 
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AREMBERG  (Léopoid-Phi- 
LippE-CuABLEs-JosEFa,  duc  d’),  duc 
d’Aerschot  el  de  Croï , gouverneur 
de  la  province  du  Hainaut,  naquit  k 
Mons,  en  1690.  Son  père,  issu  de 
l’illustre  maison  de  Ligne  , était 
capitaine  - général  des  gardes  de 
l’empereur,  et  il  mourut  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  a la  bataille  de 
Êelerwaradin , le  19  août  1691. 
Léopold , quoique  bis  unique , sui- 
vit la  carrière  des  armes.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
il  fut  blessé  a la  bataille  de  Malpla- 
quet , n’ayant  alors  que  dix  - neuf 
ans.  Pourvu  bientôt  apres  de  la 
charge  de  grand-bailli  au  Hainaut, 
il  s’éleva  successivement , par  son 
mérite  et  son  courage , aux  premiè- 
res dignités  militaires.  II  fit  les  cam- 
pagnes de  Hongrie,  en  1 7 1 6 et  t 7 1 7 , 
en  qualité  de  major-général  des  ar- 
mées de  l’empereur , et  fut  blessé  a 
la  ligure  au  siège  de  Temeswar.  H 
comniamla  l’aile  droite  de  l’infan- 
terie a la  bataille  de  P>clgrade , 
au  gain  de  laquelle  il  contribua 
par  de  savantes  manreuvres  que 
les  leçons  et  l’exemple  du  prince 
Eugène  lui  avaient  inspirées.  Nommé 
gouverneur  de  Mons  et  consciller- 
d’étal  honoraire  de  la  régence  des 
Pays-Bas,  il  quitta  Vienne,  CI11719, 
pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions.  Après  la  signa- 
ture de  la  paix  entre  la  France  et 
l’empire  , il  fit  un  voyage  k Pa- 
ris. Son  esprit  et  sa  grâce  toute 
française  lui  procurèrent  de  grands 
succès  k la  cour  et  dans  le  monde 
littéraire-  La  guerre  s’étant  rallu- 
mée eu  1755  , il  continua  de  servir 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène , 
dans  la  campagne  qui  s’ouvrit  sur  le 
Rhin.  En  1707  , il  fut  élevé  au 
grade  de  feld-raaréchal  et  de, com- 
mandant en  chef  des  armées  de  l’cm» 


4oS 

pereurdans  les  Pays-Bas.  En  1743, 
il  se  trouva  k la  bataille  d’Ettin- 
ghen , où  il  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  (i).  Le  gouvernement  du 
Milanais  fut  alors  destiné  au  duc 
d’Arembcrg  ; mais  l’esprit  de  pa- 
triotisme qui  l’attachait  au  sol  belge 
lui  fit  préférer  son  titre  plus  mo- 
deste de  gouverneur  du  Hainaut.  II 
se  retira  dès-lors  du  service  et  mou- 
rut dans  son  château  d’Héverlé,  près 
de  Louvain,  le  4 mars  1754.  Son 
corps  fut  transporté  h Enghien , et 
inhumé  dans  l’église  des  capucins  de 
cette  ville.  Son  esprit  éclairé  , son 
amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres , et  la  protection  qu’il  accorda 
k ceux  qui  les  cultivaient,  doivent  le 
faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fait  pour 
elles.  En  1739,  Voltaire  passa  plu- 
sieurs jours 'a  Enghien  avec  madame 
du  Châtelet.  L’année  suivante  il  don- 
nait k Bruxelles  une  fête  brillante 
n\i  duc  d’Arembcrg,  k cette  dame  et 
k la  prinec-sse  de  Cbimai,  et  il  écri- 
vait, en  1758,  an  prince  royal  de 
Prusse  , k propos  d’un  tonneau  de 
Tül.ai  : 

Ce  neclar  jnutie  de  Hongrie 
Kiirm  Brtixelic  e&t  venu; 

duc  d’.\rembprg  l'a  reçu 
Dntis  la  nniiibrcnsc  compagnie 
l>vs  vins  dont  sa  cave  est  fournie,  efc. 

Il  est  connu  surtout  par  le  pa- 
tronage bienveillant  qu’il  exerça 
envers  J. -B.  Rousseau.  Non-seule- 
menl  il  le  recueillit  dans  sa  maison, 
cl  l’admil-k  sa  table , mais  lorsque  ce 

fl)  On  lit  à c«*  sujet  mic  parlimlanlé  curieuse 
dans  l’J/istotre  Je  l'onlrt  t/e  la  Toijon  J*or,  par 
>1.  de  I\cifreiil)crg  t c’rsi  rprà  celle  balatllc 
d'Euinshen  le  duc d'Arcmberg  re^ut  un  coupde 
fl  U qui  ca^sn  sa  (oison  d'or;  que  «on  <iU  le  duc 
Charles  rtxut  une  balli!  à la  bataille  de  Tor^au, 
au  même  endroit  du  la  poitrine  sur  sa  toisou, 
et  que  le  prince  Auguste  .son  pciit-fib  ( 
l’article <Ie ce  prince  ci-aprcs)  rcriit  aux  Indes  la 
mâne  blessure  par  un  coup  qui  lui  aurait  aussi 
eusse  in  toison,  s’il  avait  été  chevalier  de  ect 
ordrci  au  lieu  de  Tètrc  de  celui  de  Saint'llubvrt. 
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grand  poète  eut  des  torts  envers  lui , 
il  ne  continua  pas  moins  d'acquitter  la 
pension  qu’il  lui  avait  d’abord  assu- 
rée. L — M X. 

ARE31BERG  (Loms-EpfGEL- 
BERT,  duc  et  jprince  d’),  petit-fils  du 
précédent,  ne  à Bruxelles,  le  3 août 
1750,  ^ousa  une  demoiselle  de 
Braucas-Lauragais.  Destiné  a parcou- 
rir une  carrière  brillante,  il  en  fut 
éloigné  par  un  évènement  funeste. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  ja- 
mais de  la  vue,  a l’âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Condamné  dès-lors  a la 
retraite  dans  ses  terres  d’Engliien 
etd’Héverlc,  il  y passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution, 
et  SI , plus  tard,  les  faveurs  de  Bo- 
naparte vinrent  le  chercher  dans  sa 
retraite,  ou  ne  peut  voir  dans  celte 
distinction  qu’un  effet  de  la  politique 
de  ce  conquérant , qui  s’efforça 
constamment  de  rallier  autour  de  lui 
les  anciennes  familles  et  les  débris 
de  la  vieille  aristocratie  europémuc. 
Le  duc  d’Aremberg,  attiré ’a  Paris, 
par  suite  de  ce  système,  fut  nommé, 
le  19  mai  1806,  membre  du  sénat- 
conservateur  ; puis  grand-officier  de 
l’ordre  de  la  Réunion  ; mais  il  dut 
échanger  son  titre  de  duc  centre 
celui  Je  comte  de  l’empire.  Après 
la  chute  de  Napoléon  , il  retourna  à 
Bruxelles , où  il  est  mort  le  7 mars 
1820.  On  raconte  qu’il  avait  acquis 
une  adresse  remarquable  à suppléer, 
par  ses  autres  sens,  à l’usage  de 
celui  dont  il  se  trouvait  privé  dès  sa 
jeunesse. — Son  fils,  le  prince  Pros- 
pcr-Louisd’Aremberg,  est  général  au 
service  de  la  Hollande  , ^près  avoir 
servi  long-temp  en  France  sous  le 
gonverneroent  impérial. — Sa  fille, 
Pauline  d’Aremberg,  avait  épousé  le 
prince  de  Schwârzenberg  ; elle  a 
péri,  le  i'”  juillet  1810,  dans  l’in- 


cendie qui  éclata  au  bal  donné  par 
le  prince-ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Ntmoléon  avec  l’archi- 
duchesse Marie-Louise.  F — ll, 
AREMBERG  (Auctjste-Ma- 
bie-Raymosd,  prince  d’),  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  à Bruxelles  en 
1753  , et  fut  long-temps  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  La  Marck,que 
lui  avait  imposé  son  aïeul  maternel  en 
lui  laissant  la  propriété  d’un  régiment 
allemand  au  service  de  France,  qui 
s’appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune 
prince  d’Aremberg  conduisit  ce  régi- 
ment dans  l’Inde  , où  il  combattit 
avec  quelque  distinction.  De  retour 
en  France  eu  1784,  il  eut  une  affaire 
d’honneur  arec  un  de  ses  officiers 
nommé  Perron  , qu’il  tua  d’un  coup 
d’épée,  et  il  fut  lui-même  blessé  dans 
ce  duel  d’une  manière  assez  grave. 
Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes , le  comte  de  La  Marct  était 
alors  imbu  de  toutes  les  doctrines 
nouvellesj  et^  lorsque  les  états-gé- 
néraux furent  convoqués  en  1789,  il 
profila  des  droits  que  lui  donnait  une 
terre  dans  la  Flandre  française , pour 
se  faire  nommer  député  de  celle  pro- 
vince. Dès  le  commencement,  il  sié- 
gea dans  celte  assemblée,  avec  la  mi- 
norité de  la  noblesse  qui  se  réunit  au 
tiers-état , et  se  lia  lulimement  avec 
le  célèbre  Mirabeau.  Une  révolution 
ayant  éclaté  eu  Belgique,  il  s’y  rendit 
aussitôt , ^t,  de  même  que  son  frère 
aîné,  sa  sœur  et  son  beau-frère  le  duc 
d’Ursel,il  l’appuya  de  tout  son  pou- 
voir. Cependant , comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  riches  propriétaires,  il 
fut  bientôt  victime  des  excès  populai- 
res. Se  voyant  menacé  et  même  atteint 
dans  sa  personne  et  ses  propriétés,  U 
adressa  aux  états  de  Brabant  une  re'- 
clamalicn  très-vive,  dans  laquelle 
il  récapitulait  tous  les  services  qu’jl 
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avait  rendus  à la  révolution , et  tout 
ce  qu’il  avait  fait  pour  le  triom- 
phe des  droits  imprescriptibles  du 
peuple.  Cette  plainte  produisit  peu 
d'eifet  sur  une  assemblée  dont  le 
pouvoir  était  dès  lors  fort  éphéracrej 
et  les  succès  de  l’armée  autrichienne 
forcèrent  bientôt  le  comte  de  La 
Marck  à retourner  K Paris.  Il  re- 
prit sa  place  à l’assemblée  nationale, 
et  continua  de  se  montrer  le  défen- 
seur de  la  révolution  qui  devait  ren- 
verser le  clergé  et  la  religion , a|jrès 
s’être  montré  a Bruxelles  l’appui  d une 
autre  révolution  que  le  clergé  avait 
suscitée  et  dirigée  dans  ses  inté- 
rêts. Cependant  le  xèlc  patriotique 
du  comte  de  La  Marck  s’élail  un 
eu  ralenti  depuis  que  les  décrets 
e l’assemblée  nationale,  après  avoir 
supprimé  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, lui  avaient  ôté  son  régiment. 
On  l’avait  entendu  dire  à Mira- 
beau, que  le  temps  allait  venir  où  la 
propriété  d’un  régiment  vaudrait 
mieux  que  celle  d’une  terre,'  mais 
reconnaissant  alors  son^erreur,  il  se 
rapprocha  de  la  cour , et  contribua 
beaucoup  à lui  gagner  Mirabeau  dont 
il  fut  l’intermédiaire  auprès  de 
Louis  XVI  et  surtout  auprès  de  la 
reine  (^.  Mirabeau,  XXIX,  r o5).  Il 
est  probable  que,  si  le  député  d’Aii 
ne  fût  pas  mort  subitement  à cette  épo- 
que,ce  cbangeraen  t aurait  eu  de  grands 
résultats  pour  les  destinées  de  la 
France.  Par  sou  testament,  Mirabeau 
institua  le  comte  de  La  Marck  et  Fro- 
chot  ses  exécuteurs  testamentaires  ; et 
l’un  et  l’autre  furent  d’abord  dépo- 
sitaires de  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsque  le  prince  d’Arem- 
berg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue  sans  ressonree,  il  se  re- 

(t)  Tous  les  maiiusct-iis  <!a  Mirabeau  soot  |mi8* 
SP8  depuis  aux  (nains  de  M.  Lucas  de  Mouliguy 
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tira  dans  les  Pajs-Bas,  d’où  les  ar- 
mées françaises  vinrent  bientôt  le 
forcer  de  sortir.  Il  se  réfugia  alors 
à Vienne  et  fit  sa  paix  avec  l’Au- 
triche qui  lui  donna  le  grade  de 
général-major  dans  son  armée.  Le  ba- 
ron de  Thugut  lui  confia  ensuite  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  mais  il  ne  fut 
jamais  employé'  comme  militaire. 
Lorsque  son  frère  aîné  fu  t nommé  sé- 
nateur  par  Bonaparte,  le  prince  Au- 
guste d’Areraberg  (il  avait  r,epris  le 
nom  de  sa  famille  qu’il  ne  quitta  plus) 
voulut  rentrer  au  service  de  France  ; 
mais  Napoléon  s'y  montra  peu  dis- 
posé, et  il  continua  d’habiter  Vienne 
jusqu’en  i8i4<  A.  cette  époque  il  re- 
vint à Bruxelles,  et  y fut  nommé  lieu- 
tenant-général par  le  nouveau  roi  des 
Pays-Bas.  Une  suivit  pas  l’armée  bol  • 
landaise  après  la  révolution  de  7 83o; 
et  il  estmort,  à Bruxelles dansle  mois 
de  septembre  i855.Eni825,il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  de  Paris,  M. 
Beaulieu,  homme  de  lettres,  afin  de 
l’aider  dans  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires. Ce  savant  historien  consacra 
plusieurs  mois  ’a  ce  travail , espérant 
être  payé  généreusement  par  un  prin- 
ce devenu  fort  riche;  mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi  ; M.  Beaulieu  revint  à 
Paris  très-mécontent , et  bien  que 
d’un  caractère  extrêmement  doux,  il 
ménageait  peu  dans  ses  discours  un 
prince  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 
et  de  si  vaincs  promesses.  Ln  autre 
écrivain  français  fut  également  em- 
ployé a la  rédaction  des  Mémoires 
du  prince  d'Areinberg  et  n’eut  pas 
davantage  ’a  s’en  louer.  Entre  autres 
sujets  d’étonnement,  il  compta  plus 
d’une  fois  l’emportement  avec  le- 
quel le  prince  lui  dictait  des  décla- 
mations furibondes  contre  la  maison 
de  Nassau.  On  sait  que  celle  d’Arem- 
berg  avait  la  ridicule  prétention  de  se 
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croire  appelée  à régner  en  Belgique, 
et  de  considérer  tout  autre  souve- 
rain de  ce  pays  comme  un  usurpa- 
teur. M — dJ. 

ARENA  (Babthélemi)  , frère 
=ie  Josepli  Aréna  ce  nom,  II, 

5p6),  naquit  a l’Ile-Rousse,  en  Cor- 
se , quelques  années  avant  que  les 
Français  fissent  la  conquête  de  cette 
île.  La  protection  que  le  général  Paoli 
accordait  à sa  famille,  cruellement 
persécutée  par  les  Génois , le  plaça 
au  premier  rang  des  patriotes  de  cette 
époque,  et  le  fit  devenir  plus  tard  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
français.  En  récompense  de  son  zèle 
et  de  l’activité  qu’il  déploya  pour  la 
cause  de  la  révolution  , on  le  nomma 
député-suppléant  aux  états-généraux, 
puis  procureur-général  syndic  en  rem- 
placement de  Saliceti.  Nommé  , en 
1 79  i,député'arasscmblée  législative, 
contre  la  volonté  du  général  Paoli , 
Aréna  s’y  prononça  avec  beaucoup 
d’énergie  pour  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  révolution  , et  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  des 
ministres  qui  avaient  succédé  a Rol- 
land et  ’a  Dumouriez.  Revenu  en 
Corse  après  la  session , il  ne  garda 
plus  de  me'nagements  envers  Paoli, 
et  il  accusa  hautement  'ce  général 
d’avoir  fait  échouer , par  scs  in- 
trigues, l’expédition  tentée  par  les 
Français,  en  1793,  contre  la  Sar- 
daigne. Paoli  poursuivit  à son  tour 
Aréna  et  ses  partisans;  et  il  réussit 
h le  faire  déclarer  infâme  par  l’as- 
semblée tenue  à Corté  le  27  mai 
1793.  Banni  de  sa  patrie  , Aréna^se 
rendit  a Paris.  Il  y fréquenta  avec 
beaucoup  d’assiduité  le  club  des  Ja- 
cobins, oâ  il  déclama  vivement  contre 
les  patriotes  qui  souffraient  que  la 
Corse  restât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  retourna  dans  celte  île  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  qui  renver* 


sa  Robespierre , et  s’y  fit  élire,  en 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  , où  il  se  rangea  du  parti  de 
l’opposition  contre  le  directoire , et 
se  montra  dan  s toutesles  circonstances 
animé  delà  plus  vive  exallation.  C’est 
uniquement  à celte  exaltation  révo- 
lutionnaire qu’il  faut  attribuer  son 
aversion  pour  la  famille  Bonaparte 
avec  laquelle  il  avait  conservé  jusqu’à 
son  élévation  des  relations  amirales, 
devenues  plus  intimes  encore  lors- 
qu’ils furent  appelés  à défendre  en 
commun  les  principes  révolutionnai- 
res contre  Paoli.  Il  est  aujourd’hui 
constant  qu’à  la  fameuse  séance  du 
18  brumaire,  Aréna,  qui  figurait  au 
nombre  des  adversaires  les  plus  pro- 
noncés de  Napoléon  , ne  lira  pas  de 
poignard  contre  lui,  et  même  qu’il 
n’avait  aucune  arme  de  cette  espèce. 
Depniscelte  époque  on  l’a  toujours  vu 
réclamer  contre  celte  accusation;  et, 
dans  le  mois  de  mai  i8i5  , c’est-h- 
dire  aussitôt  qu’il  l’a  pu , il  a fait  in- 
sérer dans  les  gazettes  d’Italie  une 
réclamation  très-positive  à cet  égard. 
Placé,  après  la  journée  de  brumaire, 
sur  la  liste  des  députés  qui  durent 
être  déportés  , Aréna  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à cette 
proscription,  et  il  se  retira  à Livour- 
ne, où  il  a vécii  long-temps  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  U n’était 
certainement  pas  dépourvu  d’intelli- 
gence. Doué  d’une  imagination  très- 
vive,  s’il  eût  fait  des  études  plus 
soignées , il  serait  sans  doute  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  ; mais 
lancé. jeune  encore  sur  la  scène  po- 
litique, il  sacrifia  des  avantages  reels 
à un  désir  immodéré  de  popularité, 
et  il  fit,  pour  plaire  à la  multitude, 
beaucoup  plus  que  pour  lui  être  utile. 
Dans  ses  dernières  années , il  fré- 
quentaithabituelleinent  uncafé,  où  il 
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exposait  avec  sa  véhémence  ordinaire 
les  principes  auxquels  il  a ^té  fidèle 
ioiUe  sa  vie  ; et  il  ne  cessait  de  pré- 
sager, pour  l’Europe  entière , une 
république  démocratique  universelle, 
n est  mort  à Livourne  en  1829,  en- 
touré des  enfants  de  sa  fille,  dont  le 
mari  avait  péri  sur  l’écliafaud,  comme 
coupable  de  conspiration.  G-nr. 

AREXDT  (MARTiN-EnÉnÉRic), 
antiquaire  danois  (i) , né  kAItonaen 
J 769,  étudia  la  botanique  a Gœt- 
tingue  et  h,  Strasbourg , et  n’étant 
encore  qu’élève  , il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l’Europe  en  tra- 
versant à pied  la  France,  la  Suisse  , 
l’Allemagne  et  l’Italie.  De  retour 
daus  sa  patrie , il  fut  attaché  comme 
surnuméraire  au  jardin  de  botanique 
k Copenhague.  Mais  on  le  vit  plus 
souvent  dans  les  bibliothèques  qu’au 
jardin.  Ayant  été  envoyé  par  le 
gouvernement  on  Fimnavk  pour  re- 
cueillir des  plantes  , il  n’eu  rapporta 
que  des  observations  archéologiques  : 
aussi  fut-il  congédié  avec  une  gra- 
tification. Depnis  lors  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  , il  fut  toujours  errant,  sans 
ressources,  sans  occupation  fixe  et 
sans  patrie.  11  commença  ses  voya- 
ges archéologiques  en  1789  par  la 
Norwège,  afin  de  cbcrchcr  partout 
des  monuments  anciens , des  manu- 
scrits et  d’autres  antiquités.  A cet 
effet  il  ne  se  tenait  pas  seulement 
dans  les  villes,  il  parcourait  aussi  les 
campagnes  , logeant  chez  les  paysans 
ou  chez  les  pasteurs,  vivant  de  ce 
qu’on  voulait  bien  lui  donner  , de- 
mandant sans  façon  , et  parlant  sans 
remercier.  Qucfqucs  personnes  ac- 
cueillaient avec  plaisir  un  homme 
aussi  profondément  versé  dans  les  an  li- 
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quitus  nationales  ; d’autres,  ne  voyant 
en  lui  qu’un  hôte  importun,  ne 
cherchaient  qti’k  s’en  débarrasser.  Un 
pasteur  de  village  chez  lequel  Arendt 
avait  pris  unlogement  sans  s’inquiéter 
si  cela  lui  convenait,  ne  vit  d’autre 
moyen,  pour  s’en  délivrer,  que  de  le 
faire  porter  par  quelques  hommes 
vigoureux  dans  un  bateau , et  de 
lui  faire  traverser  un  golfe  voisin. 
Dans  un  autre  village  ou  le  chassa 
k l’aide  de  la  fumée.  Cependant 
des  personnes  plus  généreuses  et 
plus  indulgentes  lui  fonrnireul  les 
moyens  de  continuer  ses  études  et 
ses  voyages.  Il  traversa  en  i8o4  la 
Suède , revint  en  Danemark  , et 
repassa  par  la  Suède  pour  retourner 
en  Norwège.  Dans  toutes  scs  courses 
il  dessinait  les  monuments,  et  copiait 
les  inscriptions  runiques.  De  retour 
k Copenhague  en  1806  avec  scs  des- 
sins et  ses  copies , il  se  fil  connaî- 
tre des  savants  comme  parfaitement 
instruit  dans  l’ancienne  langue  islan- 
d.iise;  et  la  commission,  chargée  de 
la  publication  des  vieux  manuscrits 
daus  cette  langue  , l’admit  pour  col- 
laborateur , espérant  beaucoup  de 
son  érudition;  mais,  s’étant  brouillé 
avec  la  commission , il  reprit  le  che- 
min de  la  Suède  , et  alla  demander 
l'hospitalité  a l’intendant  de  la  cour, 
baron  de  Thain  , amateur  d’antiqui- 
tés et  possesseur  d’un  cabinet  où 
il  y avait  des  monnaies  eufiques , 
que  le  baron  aurait  bien  voulu  voir 
expliquer.  Arendt  ne  trouvait  rien  de 
plus  simple  que  d’aller  consulter 
les  oiicnlalistes ; il  porta  d’abord 
les  monnaies  a Rostock  , puis  il 
se  dirigea  vers  Paris  pour  compléter 
les  explications.  Arrivé  dans  celte 
ville  il  s’ajacrcut  qu’il  avait  laissé  les 
monnaies  a Rostock , et  il  alla  pa- 
tiemment les  chercher.  A Paris  , un 
savant  d’un  aspect  aussi  étrange  élail 
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quelque  chose  de  nouveau,  et  l’on 
doit  penser  qu’il  y eut  peu  de  suc- 
cès. Tombé  malade  , il  fut  porté  à 
rHôlel-Dieu  , et  n’en  sortit  ou 'après 
la  perte  d’un  œil;  peut-être  devait-il 
ce  malheur  à sa  manière  de  vivre 
dan?  le  Nord,  où  il  avait  souvent  cou- 
ché à la  belle  étoile.  11  se  comparait 
depuis  ce  temps  a Odin,  le  dieu  de  la 
mythologie  Scandinave,  et  il  ne  per- 
dit rien  de  sou  humeur  caustique. 
Accueilli  par  Milliu,  conservateur  du 
cabinet  des  antiques,  il  donna  dans 
le  Magasin  Encyclopédique , pour 
Tannéei  808,  un  précis  de  sesvoya- 
ges  et  de  ses  travaux  archéolo- 
giques, avec  une  courte  notice  sur 
les  monuments  cujiqiies  qu’il  avait 
apportés  à Paris.  11  mil  eu  ordre  la 
suite  des  médailles  mérovingiennes 
que  possède  la  bibliothèque  du  roi  ; 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  est 
resté  manuscrit , et  que  l’on  con- 
serve probablement  au  cabinet  des 
médailles.  11  lit  encore  imprimer  un 
petit  Essai  sur  les  pierres  sépul- 
crales et  les  tessères  sacrés  des 
anciens  slaves  du  Meklembourg. 
Désirant  depuis  long-temps  voir  Tiu-  ■ 
scription  riinique  du  lion  de  Saint- 
Marc  aVenise,  publiée  par  le  Suédois 
Akerblad,il  se  mit  eu  route  en  1809, 
et  fît  plus  de  cinq  cents  lieues  à pied 
pour  cette  seule  inscription.  U 
étonna  fort  le  peuple  de  Venise  qui 
ne  put  compreudre  ce  que  voulait  cet 
étranger  grimpant  sur  le  monument 
dans  la  place  publique  , et  y restant 
juché  eu  dépit  de  tous  les  efforts  que 
l’on  fit  pour  Ten  déloger.  L’annéo 
suivante  il  reparut  à Paris  et  il  y 
reçut  l’hospitalité  chez  son  compa- 
triote Malte-Brun  ; Arendt , par  re- 
connaissance, lui  donna  me  descrip- 
tion du  monument  sépulcral  de 
Kivike  dans  le  Nord,  avec  un  des- 
tin de  ces  tombeaux  antiques,  L’un 
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et  l’autre  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des  V oyages.  Reçu  k 
l’Académie  celtique , il  écrivit  pour 
cette  société  des  remarques  sur  les 
plateaux  circulaires  construits  de 
cailloux  qui  se  trouvent  au  nord 
de  tEurope.  Un  jour  il  lui  prit 
envie  d’aller  k Naples.  Arrivé  k une 
quinzaine  de  lieues  de  Paris,  il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  le 
prirent  pour  un  vagabond , et  le 
conduisirent  au  dépôt  de  mendicité  de 
Melun.  Réclamé  par  Malte-Brun,  il 
fut  bientôt  mis  en  liberté.  11  retourna 
en  181  O dans  leHolsteiu;  et,  secon- 
dé par  les  secours  dm  laudgrave  de 
Hesse,  qui  est  lui-même  grand  ama- 
teur d’antiquités  , il  mit  deux  ans  k 
parcourir  le  Jutland  dans  tous  les 
sens,  logeant,  selon  sa  coutume, 
partout  où  cela  lui  convenait,  au  ris- 
que d’être  renvoyé  par  ceux  qu’il 
choisissait  pour  ses  hôles.  Il  reparut 
k Copenhague  en  1812,  et  sollicita 
les  secours  du  gouvernement  pour 
achever  ses  recherches  archéologi- 
ques dans  la  Norwège.  On  lui  donna 
quelque  argent , et  il  se  remit  en 
route,  après  avoir  déposé  k la  biblio- 
thèque du  roi  un  recueil  de  pièces  et 
de  notes,  fruits  de  ses  voyages  , en 
recommandant  de  ne  pas  les  com- 
muniquer aux  antiquaires  avant  sa 
mort.  Il  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années  le  Danemark  , la  Nor- 
wège et  la  Suède.  En  18 1 6 il  annonça 
k Stockholm  un  cours  de  langue  is- 
landaise ; mais , au  lieu  d’ensei- 
gner , il  recommença  scs  courses.  A 
Linkoeping  il  fit  imprimer,  en  1818, 
un  tableau  contenant  les  divers 
alphabets  runiques.  Plusieurs  no- 
bles Suédois  s’intéressaient  k ce  pau- 
vre savant , et  cherchaient  k lui  être 
utiles  ; mais  Arendt,  peu  soucieux  de 
son  avenir , préféra  sa  liberté  et  le 
plaisir  de  voyager  à toutes  les  fa* 


Il  WWIff  1.11^1:1 


ARÊ 


veurs  des  grands.  On  le  vit  en  iSao 
eu  Allemagne , oà  il  rédigea  une 
notice  sur  les  idoles  des  païens 
■weiides  conseivées  au  cabinet 
de  Strelitz  (2).  Peu  de  temps  après 
on  le  vit  se  livrer  a des  reener- 
ches  sur  la  langue  tcutonique  dans 
la  bibliolbèque  de  Saint  - Gall  en 
Suisse  ; de  là  il  recommença  des 
excursions  en  Italie  et  en  Espa- 
gne , vivant  toujours  misérablement 
quand  aucune  âme  généreuse  ne  ve- 
nait à son  aide,  et  demandant  des  se- 
cours ou  les  refusant  suivant  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  A Rome 
il  fut  habillé 'à  neuf  par  quelques 
compatriotes  qu’il  j trouva.  On  ignore 
plusieurs  de  ses  voyages,  parce  qu’il 
n’eu  a tenu  aucune  note.  H racontait 
qu’une  fois  , à peine  revenu  de  Ma- 
drid en  Allemagne , il  lui  vint  un 
doute  sur  quelque  objet  qu’il  aurait 
pu  éclaircir  dans  la  capitale  de  l’Es- 
pagne ; aussitôt  il  se  remit  en  roule 
pour  Madrid  ^ et , dès  qu’il  se  fut 
.éclairé  par  ses  yeux  sur  ce  fjui  avait 
donné  lieu  à ses  doutes , il  reprit 
la  route  de  l’Allemagne.  En  1823  il 
passa  par  l’Autricbe  et  la  Hongrie. 
A Presbourg  il  se  présenta  chez  le 
baron  de  Meduyauszky  pour  deman- 
der communication  pendant  quelques 
heures,  dans  la  cour  de  l’hôtel , des 
ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés 
sur  l’histoire  du  pays.  M.  de  Med- 
nyanszky  a rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendt  (3).  11  vit  entrer 
un  petit  homme  chauve  et  borgne , 
dont  le  seul  œil  restant  roulait  avec 
une  vitesse  incroyable  dans  son  or- 
bite , portant  une  barbe  blanche , 
ayant  le  corps  ceint  d’une  corde , et 

(2)  Gnssher:ogl‘StreUiiscktt  Georgium  Nords^ 
lufUcher  Gotlheitcn  md  ihres  Dieiuus , uus  den 
UrhiltUrn  zu  Defœnierung  ntthenr  G nttrsuchun* 
daig0jte//t,  Mindcu,  tSao. 
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les  pieds  enveloppés  de  toile  et 
chaussés  de  sandales  grossières  à la 
manière  des  montagnards  hongrois; 
un  petit  bavresac  était  attaché  sur 
son  dos,  et  il  tenait  un  bâton  à la  main. 
« Ce  petit  homme , d’un  extérieur  si 
piteux,  dit-il,  étala  une  érudition  tjui 
aurait  pu  sudire  à une  demi-douzaine 
d’académiciens.  Pour  fournir  matière 
à la  conversation  , je  touchai  les  su- 
jets scientiliques  les  plus  divers;  il 
déploya  sur  tous  les  points  un  savoir 
immense , une  grande  expérience 
personnelle , et  une  mémoire  extrê- 
mement heureuse  et  constamment  dis- 
posée à étaler  des  trésors  de  science.  » 
Arendt  prit  un  peu  de  nourriture 
chez  M.  de  Mednyanszky  ; mais  il  re- 
fusa l’argent  qui  lui  avait  été  offert. 
Il  se  proposait  de  faire  connaître  au 
public  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  langue,  la  mythologie  et  l’his- 
toire des  Celtes;  cependant,  a l’ex- 
ception de  quelques  notes  griffonnées 
sur  des  bandes  de  papier,  ces  résultats 
étaient  tout  entiers  renfermés  dans  sa 
tète  et  ils  ii’eii  sont  jamais  sortis.  11 
portait  dans  sa  poche  les  poinçons 
d’un  alphabet  ceitibérien , dont  lui 
avait  fait  présent  le  comte  de  AVitzay 
à liederwar.  Il  a traîné  avec  lui  cette 
masse  de  métal  jusqu’à  Copenhague, 
et  son  intention  était  de  chercher  dans 
l’imprimerie  de  la  Propagande,  à 
Rome , les  autres  caractères  dont  il 
av'ait  besoin  pour  scs  recherches  sur 
les  écritures  antiques.  Revenu  en 
Danemark , il  s’établit  encore  sans 
façon  chez  les  pasteurs  et  chez  les 
paysans  ; et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ce  royaume , il  entreprit 
un  nouveau  voyage  vers  le  midi  de 
l’Europe.  Il  arriva  en  Italie  à la 
malheureuse  époque  où  les  sociétés 
secrètes  des  Carbonari  donnaient  des 
craintes  aux  souverains.  Déjà  en 
Allemagne,  surtout  eu  Autriche, 
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Arendt  avait  été  poursuivi  par  la  po- 
lice à cause  de  la  ressemblance  de 
son  nom  avec  celui  de  l’auteur  de 
YEsprit  du  temps  ( E oy.  Abndt, 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants), A Naples  on  ne  douta  pas  qu’il 
ne  fût  un  émissaire  des  Carbonari 
allemands.  Les  alphabets  runiqucs 
u’il  portait  sur  lui  furent  pris  pour 
es  cniffres  secrets,  et  la  police  le 
jeta  dans  les  cachots  de  Saint-Fran- 
çois. Ce  malheureux,  traitécomme  le 
(iernier  criminel , y fut  attaqué  d’une 
obstruction  au  foie,  dont  son  compa- 
triote le  docteur  Schoenberg  parvint 
à le  guérir.  Mais  sa  santé  était  ruinée 
lorsqu’on  le  mit  en  liberté  ; il  ne  put 
atteindre  Venise,  et  mourut  a quelque 
distance  de  celte  ville  d’une  maladie 
nerveuse.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
d’un  antiquaire  qui , ayant  eu  plus 
que  ses  confrères  occasion  de  voir  et 
de  comparer  les  monuments  anciens 
des  diverses  nations,  aurait  pu  porter 
beaucoup  de  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  l’anliquité,  et  s’illustrer  par 
de  grands  travaux.  Dans  une  notice 
nécrologique  de  la  Gazette  litté- 
raire de  Copenhague  de  1824, 
on  lui  rend  ce  témoignage  qu’il 
distinguait  parfaitement  l’écriture 
des  inscriptions  anciennes^  que  les 
explications  qu’il  donnait  des  runes, 
étaient  naturelles  et  ses  conjectures 
généralement  heureuses  ; qu’il  co- 
piait les  inscriptions  avec  une  grande 
fidélité;  qu’eu  examinant  un  manu- 
scrit, il  eu  signalait  aussitôt  les 
particularités  paléographiques  ; que, 
quant  à l’art  numismatique,  la  partie 
’ qu’il  connaissait  le  mieux  était  celle 
des  médailles  anglo-saxonnes,  inéro- 
vingiennes  et  celtibériènnes.  Ses 
idées  sur  l’affinité  et  les  émigrations 
des  peuples  du  Nord , qu’il  a expo- 
sées dans  un  court  aperçu  inséré  dans 
Je  recueil  allemand  de  Porow , 


1823  (4) } ne  sont  pas  aussi  satisfai- 
santes, parce  que  là  il  n’a  pu  s’ap- 
puyer sur  les  antiquités  qu  il  avait 
observées.  On  regrette  qu’il  n’ait  pas 
écrit  davantage.  La  comparaison  des 
monuments  aurait  pu  le  conduire  à 
des  résultats  intéressants.  D — c. 
ARÉTIIV  (Jean-Adam-Chris- 

TOPUE-JosEïH,  baron  d’),  ministre 
d’état  de  Bavière  , né  'a  Ingolstadt  le 
24  août  1769,  reçut  une  éducatiou 
soignée,  se  livra  à l’étude  de  la  juris- 
prudence , puis  entra  au  service  de 
i’e'tat.  Attaché  à la  chancellerie  de 
Muuich,  il  y remplit  successivement 
différents  emplois  importants.  En 
i3i6  il  devint  conseiller  intime  en 
service  ordinaire , et  fut  nommé 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Au 
mois  de  février  1817,  lorsque  le 
comte  de  Recbberg  fut  rappelé  à Mu- 
nich pour  y prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  le  baron  d’A- 
rétin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  à la  diète 
germanique.  Il  fut , jusqu’à  sa  mort, 
l’un  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette  assemblée  , où  il  se  faisait 
remarquer  autant  par  la  finesse  de 
son  esprit  el  la  politesse  de  ses  ma- 
nières que  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances. Le  baron  d'Arétin  est 
mort  dans  scs  terres,  à Heidemburg, 
le  16  août  1822.  Il  a publié,  sous  le 
voile  de  l’anonyme  : I.  Magazin  der 
Bildenden  kimste  (Mag.  des  arts 
du  dessin)  , Munich  , 1791,  in-8“, 
orné  de  gravures  de  Dillis  ; c’était  un 
recueil  périodique  qui  n’a  eu  que  peu 
de  duree.  H.  Handbuch  der  Phi- 
losophie des  Lebens  ( Manuel  de  la 
philosophie  de  la  vie),  ihid.,  1793. 
in-8“,  avec  6 vignettes  de  Dillis.  III. 
Catalogue  des  estampes  gravées 
par  Daniel  Chodowiecki  ( P oy. 
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ce  nom,  Yin,  4i8),  ibid.,  1796, 
io-8°;  contrefail  la  même  année  à 
Âugsbourg,  in-8®.  IV.  Collection 

des  Traités  de  Bavière,  Munich, 
' J 801,  V.  Un  morceau  dans  le 
premier  volume  des  Archiv.  pour 
l’hist.  anc.  de  l’art  eu  Allemagne. 
11  a dirigé  pendant  quclijues  années 
la  rédaction  de  la  Gazette  d’étal 
bavaroise.  Le  baron  d’Arétin,  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arts , consa- 
crait a les  cultiver  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions. 11  avait  formé  dès  sa  jeunesse 
une  collection  de  gravures  qu’il  ne 
cessa  d’enrichir  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  était  devenue  l’ime  des  plus 
précieuses  de  rAlleraagnc  ; il  l’avait 
classée  d’après  un  système  de  son  in- 
vention. Les  tableaux  a riniile  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  écoles 
qu’il  avait  rassemblés  formaient  aussi 
une  collection  d’un  grand  prix.  Il 
fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
centrale  formée  ’a  Francfort  sur  le 
Mcin  , en  1 8 1 9 , pour  la  publication 
d’une  édition  générale  des  ouvrages 
du  moyen  âge  sur  l’iiisloirc  d’Al- 
lemagne , avec  des  éclaircissements. 
Le  baron  de  Stciu  paraît  avoir  eu  la 
première  idée  de  cette  entreprise; 
mais  Adam  d'Arétin  , chargé  de  pré- 
senter h la  diète  germanique  les  sta- 
tuts, la  liste  des  membres  et  le  plan 
des  travaux,  obtint  pour  cette  société 
la  protection  des  représcniauls  du 
corps  fédéral,  qui  mirent  asa  disposi- 
tion les  bibliothèques  et  les  archives 
de  leurs  états  respectifs  (1^.  Meusel, 
Gelehrle  Teutschl.,  XI,  1 8;  XVII, 
38;  XXII,  58),  F — Li. 

ARETIXI  ( Je.4N-ChR1STOPUC- 
Frédebic,  baron  d’),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  a Ingolstadt,  le  2 dé- 
cembre 1775  (i).  iion  père,  le  baron 
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Charles -Albert  d’Arétin,  remplissait 
dans  cette  ville  un  emploi  considé- 
rable , et  ne  négligea  nen  pour  l’é- 
ducation de  ses  fils.  Christophe  com- 
mença ses  études  a lugolstadt , alla 
les  continuer  a Heidelberg , puis  ’a 
Goettingue,  et  compléta  son  instruc- 
tion par  quelques  v’oyages.  Dans  sa 
première  jeunesse,  avant  même  qu’il 
eiit  ipiitté  sa  ville  natale,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  prestiges  de  la  secte 
des  illuminés,  devint  un  des  prosé- 
lytes les  plus  fervents  de  ses  extra- 
vagances , et  finit  par  se  trouver,  en 
suite  des  liaisons  que  ces  opinions  lui 
avaient  fait  contracter,  impliqué  dans 
des  affaires  dont  le  crédit  de  sa  fa- 
mille eut  qmdqiie  peine  a le  tirer 
sans  éclat.  Cette  mésaventure  le  ren- 
dit plus  réservé,  sinon  plus  sage; 
car  il  a conservé  toute  sa  vie  nue 
exaltation  d’idées  et  un  fonds  de  prin- 
cipes radicaux  cl  excentriques,  qui 
se  retrouvent  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  jiolitiques.  Destiné  aux  em- 
plois publics  , il  vint  se  former  à la 
connaissance  des  affaires  par  un  stage 
dans  le  cabinet  du  baron  Steigen- 
tesch,  assesseur  de  la  cour  de  justice 
à Wetxlar.  En  lyqô  il  fut  apjielé 
à Munich,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  cour  de  l’élcctenr.  Deux  ans  après 
on  l’envoya  à Wctzlar,  comme  com- 
missaire a l’enquête  dans  les  débats 
qiu  étaient  survenus  avec  la  ville 
impériale  de  Nuremberg.  En  1799 
il  fut  noninié  membre  des  états  de 
Eavière,  et  s’y  montra  l’un  des  plus 
zélés  partisans  de  l’abolition  des  pri- 
vilèges féodaux.  Il  fit , en  1801  , un 
voyage  a Paris , sans  autre  but  que 
celui  d’y  nouer  des  relations  littérai- 
res, et  d’v  visiter  les  établissements 
scientifiques.  A sou  retour  on  Ba- 
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tièrc  , il  tievint  membre  de  la 
commission  chargée  du  classement  et 
de  la  translation  des  bibliothèques 
des  monastères  récemment  suppri- 
més. Nommé  peu  après  conservateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  centrale 
de  Munich , il  obtint  ^ en  i8o4,  le 
titre  de  vice-président  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  cette 
ville;  en  1807  il  y joignit  celui  de 
secrétaire  de  la  première  classe  de 
la  même  académie.  Le  baron  d’Aré- 
tin  fil  paraître)  vers  la  fin  de  :8op , 
une  brochure  intitulée  : Les  plans 
de  Napoléon  et  de  ses  adver- 
saires en  Allemagne^  dans  la- 
quelle il  se  prononçait  contre  l’in- 
fluence de  la  France  sur  les  affaires 
intérieures  de  l’Allemagne)  et  la  re- 
gardait comme  nuisible  aux  intérêts 
de  ce  pays.  Cette  hardiesse  produisit 
une  grande  rumeur  ; on  attaqua  vio- 
lemment l’opinion  du  baron  d’Arétin: 
il  la  soutint  avec  un  emportement 
égal  ; et  le  roi  de  Bavière  , cédant  k 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  la  moitié 
de  l’Europe  , fut  contraint  de  punir 
l’auteur  d’un  écrit  qu’il  approuvait 
sans  dontC)  si  même  il  ne  l’avait  sug- 
géré. Le  baron  d’Arélin  fut  privé  de 
plusieurs  de  ses  emplois,  et  relégué 
(i8ii)  à Neubourg  sur  le  Danube, 
comme  premier  directeur  du  tribu- 
nal d’appel  de  cette  ville.  En  i8i5 
il  en  était  vice  - président  ; mais  les 
évènements  qui  survinrent  le  rappelè- 
rent l’année  suivante  à Munich. 
Nommé  en  1819  à la  chambre  des 
députés  de  Bavière , il  fut  l’nn  de» 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
inflnenfs  de  cette  assemblée;  et  par 
une  modération  qnon  n’eût  pas  at- 
tendue de  la  fougue  de  son  caractère, 
il  y tint  le  milieu  entre  les  parti- 
sans du  gouvernement  absolu  et  l’op- 
position radicale,  qui  reconnaissait 
pour  chef  M.  de  Hornthal.  Il  fit 
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partie  de  la  commission  scientifique 
instituée  dans  le  même  temps  pour 
la  publication  des  monuments  de 
l’hisloire  d’Allemagne)  ’a  laquelle  on 
est  redevable  de  quelques  utiles  tra- 
vaux. Le  baron  d’Àrétin  mourut  le 
a4  déc.  1824.  Il  n’a  laissé)  comme 
savant,  qu’une  réputation  équivoque  ; 
c’était  un  homme  d’une  activité  peu 
commune,  d’un  caractère  ardent, 
qui  défendait  avec  emportement  des 
opinions  souvent  fort  conteslables 
et  presque  toujours  exagérées  • il  a 
consumé  sa  vie  dans  des  travaux  con- 
sidérables, mais  disparates  ; il  a voulu 
joindre  les  bruyantes  agitations  de 
la  vie  d’un  homme  public  et  d’un 
écrivain  politique,  en  un  temps  de 
révolution,  aux  occupation»  sédentai- 
res et  calmes  de  l’érudition.  Une 
telle  alliance  excédait  ses  forces  : 
ses  livres  de  polémique , que  n’a* 
nimail  pas  un  talent  d’écrire  suf- 
fisant pour  les  faire  vivre,  sont  morls 
avant  lui;  quant  aux  livres  d’érudi- 
tion qui  ont  paru  sous  son  nom , la 
plupart  sont  d’une  utilité  médiocre , 
diffus,  mal  digérés,  d’une  inslruclicn 
peu  approfondie  ; il  est  d’ailleurs 
reconnu  que  ce  qu’ils  renferment  de 
bon  et  d’utile  ne  lui  appartient  guère 
qu’aulant  qu’il  l’a  fait  faire  et  payé. 
On  doit  lui  reprocher  de  s être  servi 
de  son  importance  politique  pour 
se  faire  accorder  des  emplois  et 
des  titres  réservés  aux  seuls  sa- 
vants, et  que  certainement  il  n’aurait 
jamais  obtenus,  si  son  mérite  eût  été 
son  seul  moyen  d’avancement.  Enfin 
aucune  grande  pensée  n’ayant  dirigé 
et,  si  l’on  peut  le  dire,  fécondé  cette 
infatigable  activité  dont  il  a donné 
tant  de  preuves , elle  se  réduit  à 
n’avoir  guère  été  qu’une  pétulance 
mal  réglée,  qui  a passé  sanslaisser  de 
traces  de  sa  durée  ; et  le  bruit  même 
qu’elle  a pu  faire  s’est  assoupi  pour 
• 
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Jamais  avec  elle.  — Le  baron  Cbris- 
lopbe  d’Arélin  a publié  beaucoup 
de  livres  dont  VAllem.  savante' 
de  Mcuscl  et,  plus  spécialement  en- 
core, la  Bavière  savante  de  lîaa- 
der  pourront  fournir  la  liste  aux  cu- 
rieux ; voici  les  litres  de  quelques- 
uns,  qui  tous  sont  écrits  en  alle- 
mand : I.  Des  plus  anciens  monu- 
ments de  l’imprimerie  en  Bavière, 
etc.  ; mémoire  lu  dans  une  séance 
de  l’académie  de  Muuicb  , et  im- 
primé dans  celte  ville,  i8oi,  iii-4“. 

II.  Dissertation  historique  et  lit  ■ 
tèraire  sur  la  première  collection 
imprimée  des  actes  de  la  paix  de 
JT^esfphalie , ibid. , 1802,  in-S”. 

III.  Arrêts  des  cours  d’amour  ti- 
rés des  anciens  manuscrits,  et  ac- 
compagnés d un  ti-aité  historique 
sur  les  cours  d’amour  du  moyen 
âge,  ibid.,  i8o3,  in-8°.  IV.  tlis- 
toire  des  J uifs  en  Bavière,  Lands- 
bnt,  i8o3,  in-8°.  V.  Anciens  con- 
tes sur  la  naissance  et  la  jeunesse 
de  Charlemagne , publiés  et  mis 
au  jour  j>our  la  première  fois , 
Jiiinicb  , 1 8o5  , iil-S”.  VI.  Essai 
sur  l’histoire  de  la  baguette  divi- 
naloire,  'i\nà.,  1807,  111-8“  ; réunion 
d articles  imprimés  déjà  dans  un 
journal.  VIL  Ehéorie  abrégée  de 
mnémonique , Kuremberg,  1807, 
10-8“  ; le  baron  d’Arélin  avait  déjà 
donné  Anslulflexions  sur  la  vérita- 
ble parlée  et  sur  l’utilité  île  la  mné- 
monique ou  science  de  la  mémoire 
arlificieUc,  Munich,  i8o4,  in-8°; 
et  il  a fait  paraître  encore  une  In- 
struction systématique  pour  la 
théorie  et  la  pratiq  ue  de  ta  mné- 
monique , suivie  d’un  Essai  sur 
l’histoire  et  la  critique  de  cette 
science,  Siillzbacli , 1810,  iii-8“, 
Ce  dernier  cuivrage  est  fort  curieux; 
sur  les  634  pages  qui  le  composent, 
)’!iistü1re  delà  imiémoniqnc  dans  les 
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temps  anciens  et  modernes  en  rem- 
lit  434;  elle  donne  le  précis  des 
iverses  méthodes  qui  ont  été  pro- 
osées et  suivies , le  catalogue  et 
'analyse  des  écrits  qui  existent  sur 
celle  matière,  et  contient  des  re- 
clierches  intéressantes.  Quant  h la 
nouvelle  méthode  de  mnémonique 
dont  le  Iiarou  d’Arélin  se  donnait 
comme  rinveiitcur,  son  sort  a été  ce- 
lui de  tant  d’autres  découvcrle.s  pom- 
peuscnicnl  annoncées  : elle  a duré  ce 
(|ue  dure  mie  mode  , et  les  merveil- 
leux effets  qu’on  lui  altrilninil  ne 
l’ont  point  garantie  de  l’abandon  et 
de  l’ouhli.  ÂIII,  Discours  acadé- 
mique sur  les  résultats  immédiats 
les  plus  généraux  de  la  décou- 
verte de  V imprimerie  , Mnmch  , 
1808,  in-.4°.  IX.  Prodrome  d’un 
manuel  littéraire  sur  l' histoire  et 
la  statistique  de  Bavière,  ihid.  , 
1808,  iii-.'i”.  X.  Littérature  de 
rhisl.  de  la  Bavière  et  de  toutes 
ses  dépendances , ibid.,  1810,  in- 
8°  ; ouvrage  couronné  dix  ans  aupa- 
ravant par  l’académie  de  Munich. 
XI.  I\latériaux  pour  l’hist,  de 
Bavière  puisés  d des  sources  non 
encore  explorées  et  surtout  étran- 
gères, ib.,  1811,  in-8°.  .XII.  An- 
nuaire de  l’administration  de  la 
j’ustice  eu  Bavière,  il). , 1 8 1 3-i  8 1 8, 
iii-8“.  XIII.  La  Saxe  et  la  Prusse, 
i!ii5,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  celui  qui  lionore  le  plus  la  mé- 
moire du  haro.n  d’Arétin  ; il  y pre- 
nait, à l’époque  du  congrès  de  Vien- 
ne , le  parti  du  roi  de  Saxe  que  les 
vainqueurs,  abusant  dit  droit  du  plus 
fort,  dépouillaient  aibllrairciiumt  de 
ses  possessions.  Pendant  vingt-cinq 
ans  le  baron  d’Arélin  n’a  cessé  do 
faire  paraître  chaque  aimée  quelques 
écrits  sur  des  matières  de  politique 
et  d’ajmiiiislralion.  Il  a rédigé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  lillcrai- 
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res  5 an  mois  de  janvier  i8o4  il  éta- 
blit, avec  Babo,  une  feuille  politique 
quotidienne,  intitulée  qu’il 

a continuée,  avec  ScLérer , jusqu’en 
i8s6.  Au  mois  de  juillet  1806,  il 
publia  le  premier  cabier  d’un  recueil 
mensuel , sous  le  titre  de  Nouvel 
indicateur  littéraire , in-4'^ , des- 
tiné a faire  suite  à uii  journal  estimé 
de  Leipzig.  Ce  journal  ne  dura  que 
jusqu’à  la  fin  de  1807  j mais  il  s’est 
continué  depuis iiTubiugue.  Les  Mé- 
moires d’hist.  et  de  littérature  ex- 
traits surtout  des  trésors  de  la  bi- 
blioth.  de  Munich,  in-8“,  ont  paru 
pendant  plusieurs  aimées  depuis  1 8 o3 , 
et  forment  32  cahiers  qui  se  relient 
en  7 vol.  On  y trouve  des  notices  in- 
téressantes sur  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, divers  renseignements  d’histoire 
littéraire  et  de  bibliographie,  no- 
tamment des  matériaux  pour  une 
histoire  universelle  de  la  censure 
des  livres.  Depuis,  le  baron  d’A- 
rétin  a fait  paraître  un  Journal  litté- 
raire mensuel  pour  le  royaume  de 
Bavière  et  les  pays  voisins,  1818 
et  ann.  suiv.  ; une  gazette,  Alle- 
mannia,  1 8 1 3 et  suiv. , qui  fut  beau- 
coup lue  en  Allemagne,  parce  qu’elle 
était  écrite  avec  indépeudancc,  et  que 
1 auteur  soutint  une  polémique  très- 
vive  sur  la  prééminence  intellec- 
tuelle des  Allemands  du  nord  com- 
parés a Ceux  du  midi , et  des  étals 
protestants  comparés  aux  catholiques  j 
Journal  des  états  de  Bavière, 
dont  on  cite  2 0 cahiers.  Les  Ephé- 
mérides  littéraires  de  Schrauh  , la 
Gazette  littér.  de  la  haute  Alle- 
magne et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques renferment  des  articles  de 
lui.  C’est  a tort  qu’on  cite  communé- 
ment, sous  le  nom  du  baron  d’Arétin, 
le  Catal.  codd.  rnss.  biblioth.  re- 
Munich,  1 806-1 812, 
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5 vol.  ln-4® , contenant  les  manu- 
scrits grecs.  Ce  bel  ouvrage  est  dû 
tout  entier  ’a  Ignace  Hardt  {E oy.  ce 
nom,  au  Supp.)  ; le  baron  d’Arélin  y 
a mis  en  tout  une  préface  de  deux 
pages  en  tête  du  premier  volume  j 
l’avertissement  d’une  page,  qui  se  lit 
au  commencement  du  cinquième  j une 
note  de  quinze  lignes  'a  la  page  410, 
et  une  autre  de  sept  lignes  à la  page 
52  0 du  troisième  volume.  Au  sur- 
plus, la  plupart  des  exemplaires  por- 
tent de  doubles  frontispices , dont 
l’un  ne  contient  que  le  nom  de  Hardt, 
tandis  que  l’autre  y joint  celui  de 
M.  d’Arélin  — Le  baron  Jean- 
George  d’AnÉTiN,  né  ’a  Ingolsladtle 
28  avril  1771  , est  auteur  de  quel-  1 
qucsouvrage.s.  Onl’a  plusieurs  fois  con-  1 
fondu  avec  les  deux  précédents  dont  1 

il  est  le  frère , et  auxquels  il  survit.  1 

F — ti.  I 

AREZZO  (le  cardinal  Tuomss]  I 

naquit,  en  1766,  ’a  Orbitello,  village  i 

de  la 'Toscane,  d’une  famille  de  Pa-  i 

lerme,  fort  ancienne  et  déjà  illustrée  1 

dans  les  lettres,  l’église  et  la  poli-  i 

tique  J mais  qui  n’a  rien  de  commun  I 

avec  d’autres  qui  ont  porté  le  meme  | 

nom  {Eoy.  AccoLTt,!,  i25,  et  ( 

Goino,  XIX,  88).  Son  aïeul  Claude-  1 

Marius  Arezzo  était  historiographe  de  » 

l’empereur  Charles-Quint,  et  son  père  î 

capitaine-général  du  royaume  de  l\a-  t 

pies.  Thomas  fit  scs  études  a Rome  au  I 

collège  Nazareno,  ou  Joseph  Becca-  ( 

ria  lui  enseigna  la  philosophie.  U j 

étudia  le  droit  civil  sous  les  plus  ha-  li 

biles  maîtres  ; et  le  droit-canon  al’a-  I 

cadémie  ecclésiastique.  Dès  que  son  i 

éducation  fut  achevée,  le  pape  Pie  ¥I  i 

le  nomma  vice  - légat  à Bologne , t 

et  il  fut  promu  ensuite  aux  gouver-  i 

nements  de  Fermo,  de  Pérouse  et  de  i 

Macérata.  Le  séjour  des  armées  fran- 
çaises en  Italie  ayant  rendu  ces  fonc- 
tions aussi  pénibles  que  difficiles , > 
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Arczzo  y renonça  en  1798  pour  se 
retirer  en  Sicile,  pairie  de  sa  famille. 
Revenu  à Pioine  en  i8oi  , il  y reçut 
de  Pie  VII  le  litre  d’archevêque  de 
Séleucie  in  partibus , puis  celui  de 
nonce  du  saiut-siège  a Pétersbourg. 
Sa  mission  en  Russie  était  de  la  plus 
haute  im|)orlance,  puisqvi’il  s’agissait 
de  la  reuniou  de  l’église  grecque 
déjà  vaiiiemeul  tentée  plusieurs  fois. 
C’est  ce  qu’indique  sulusainment  l’é- 
pilaphc  gravée  sur  sa  tombe  (i). 
Arczzo  avait  obtenu  le  plus  grand 
succès  auprès  de  Paul  I""^  ; et  déjà 
tout  était  convenu , et  la  plupart 
des  emplois  donnés  avec  le  consen- 
lemeul  des  deux  cours , lorsque  la 
mort  de  ce  luallienreux  prince  vint 
rompre  toutes  les  négociations.  Le 
nouvel  empereur  Alexandre  emlirassa 
un  système  tout-à-fait  contraire,  et 
le  nonce  Arezzo  , obligé  de  quitter 
Pétersbourg,  se  rendit  comme  légat 
à Dresde,  où  il  séjourna  plusieurs  an- 
nées. 11  halûtait  encore  celle  ville 
en  1807,  lorsque  Napoléon,  vain- 
queur des  Prussiens,  le  lit  venir  à 
Berlin,  afin  de  lui  communiquer  une 
partie  des  projets  qu’il  méditait  alors 
contre  le  trône  pontifical.  11  crut 
sans  doute  l’avoir  fait  entrer  da  is 
scs  vues  , et  Arezzo  partit  pour 
Rome  avec  des  instructions  fort  con- 
traires aux  intérêts  du  pontife  ; mais 
dès  qu’il  fut  arrivé  dans  celte  ca- 
pitale, il  informa  Pie  Vil  de  tout  ce 
qu  il  avait  appris,  et  ne  fit  usage  des 
renseignements  donnés  par  Ijona- 
parte  que  dans  l'intérêt  du  pon- 
tife , qui  le  nomma  vice  - gouver- 
neur de  sa  capitale.  Ou  conçoit 
tout  le  ressentiment  que  dut  eu 
éprouver 'Napoléon.  Le  prélat  fut 
arrêté  et  emprisonné  àPlorencc  (sept. 

...Petropotim  adimpcratorfm  Ituuorum l^gatus 
O Pio  P'fl,p.  J/.,  retH  sacrain  apprime  jm  it  studin 
n/igioniit  iuavitate  morim,  luudc  frudeniw  , clc» 
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1808),  puis  à Novarre.  Cepen- 
dant à foi  ce  de  sollicitations  il  obtint, 
sa  liberté  ; et  il  vint  habiter  Flo- 
rence , où  il  fut  de  nouveau  arrêté 
et  transféré  en  Corse  dans  la  prison 
de  Bastia.  Déguisé  eu  marin , il 
réussit  à s’évader  en  1 8 1 3 , et  se 
réfugia  en  Sardaigne , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  les  plus  grands  égards 
par  le  roi  Victor  - Emmanuel.  Ce 
prince  le  consulta  même  souvent 
pour  des  affaires  d’état , et  n’eut  qu’à 
se  féliciter  des  conseils  qu'il  en  re- 
çut. En  1814  Arezzo  se  hâta  de  re- 
venir sur  le  continent;  cl  il  débar- 
(jua  dans  le  port  de  Gènes  avec  le  roi 
de  Sardaigne.  Il  alla  ensuite  attendre 
<à  Savone  le  retour  du  pape,  qui  ve- 
nait d’être  délivré  de  sa  captivité,  et 
se  rendit  avec  le  pontife  à Rome,  où 
il  fut  nommé  président  du  saint-of- 
fice. En  1 8 1 5,  il  accompagna  encore 
Pie  VII  à Turin  , lorsque  sa  sainteté 
fut  obligée,  par  l’invasion  de  Mural, 
de  s'éloigner  de  sa  capitale.  Ileveim 
bientôt  à Rome,  le  pontife  créa  Arez- 
zo cardinal  , et  le  nomma  son  lé  • 
gai  àFcrrare.  Ce  prélat  se  fil  chérir 
dans  celle  villepar  ses  vérins,  elsur- 
loul  par  sonbumaiiité  envers  lesnom- 
breiix  prisonniers  politiques  qui  y fu- 
renteuv^'és  deFaenza  etdeRavenne 
par  suite  de  la  révolution  qui  éclata 
en  1820  dans  les  états  de  Naples 
Arezzo  les  visitait  fréquemment  dans 
la  prison,  et  il  leur  donnait  tous  les 
secours  cl  les  cousobiliens qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Pie  VUl  le  rappela 
K Rome  eu  1800,  et  lui  conféra  la 
dignité  de  vice-chancelier  de  l’église. 
Ce  prélat  mourut  dans  celle  capi- 
tale le  3 lévrier  i833,  et  fut  inhumé 
avec  de  grands  honneurs  dans  l’église 
Saint  Laurent.  Le  pape  Grégoire  XVI 
et  les  principaux  dignilairesde  l’église 
assistèrent  à scs  funérailles.  II  avait 
consacré  scs  jours  d’exil  et  de  capli- 
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vité  K la  r^daclion  de  Mémoires  (jiii 
ne  peuvent  manquer  d’clre  fort  cu- 
rieux, mais  qui  n’ont  pas  encore  été  ■ 
publiés.  G — c — T. 

ARGAND  (Aimé)  , né  k Genè- 
ve , et  inventeur  des  lampes  à cou- 
rant  d’air,  n’est  pas  le  premier  qui 
ait  vu  un  autre  donner  son  rom  a sa 
découverte.  Les  lampes  connues  sous 
le  nom  de  Quirtquets  devraient  s’ap- 
peler des  Argands.  C’est  en  Angle- 
terre que,  vers  1782  , Argand  fit  sa 
première  lampe.  Peu  de  temps  après, 
Ambroise-Bonavenlure  Lange,  distil- 
lateur du  roi,  a Paris,  ayant  eu  com- 
munication des  travaux  d’ Argand  , 
perfectionna  sa  découverte,  en  res- 
serrant lacheminée près  de  laflamme, 
ce  qui  rendait  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante,  et  il  oblini  le  7 
septembre,  de  l’académie  des  scien- 
ces, un  rapport  daus  lequel  les  com- 
missaires Lemonnier  elBrisson  décla- 
rèrent « qu’une  seule  de  ces  lampes 
cc  éclairait  autant  que  vingt  bougies 
ti  qui  seraient  réunies,  -n  Lange  s’é- 
tait donné  comme  inventeur;  Argand 
voulut  d’abord  réclamer  devant  les 
tribunaux  : Use  rendit  a Paris  ; mais, 
ayant  trouvé  son  compétiteur  bien  ap- 
puyé et  décidé  a ne  pas  se  relàcbcr 
de  ses  prétentions, il  consenti, après 
de  long  différends,  à part.ugerle  mé- 
rite et  les  profits  do  sa  découverte. 
Le  5 janvier  1787  , Argand  et 
Lange  obtinrent  des  lettres-patentes 
données  sur  arrêt,  portant  permission 
exclusive  de  Jdbriquer  et  vendre 
dans  tout  le  royaume  des  lampes 
de  leur  invention  pendant  quinze 
d/is.  On  lit,  dans  le  considérant  de 
ces  lettres-patentes,  «qu’ils  sont  inven- 
teurs d’une  lampe  appelée  a courant 
d’air  et  d cheminée  de  verre,  qui 
réunit  le  double  avantage  qu’il  ne  s’y 
f orme  aucune  espèce  de  fumée,  et  que 
la  matière  qui  devrait  la  produire  est 
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convertie  en  lumière,  laquelle  par 
celte  raison  se  trouve  considérable- 
ment augmentée  ; que  les  premiers  es- 
sais de  cette  lampe  ayant  été  communi- 
qués le  i5  août  1783,  par  le  sieur 
Aimé  Argand,  au  feu  sieur  Marquer, 
cet  académicien  en  rendit  les  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ainsi  qu’il 
est  résulté  du  rapport  qui  en  fut  fait  le 
16  du  même  mois;  que  postérieure- 
ment le  sieur  Argand,  étant  eu  Angle- 
terre, a complétécette  lampe,  en  ajou- 
tant au  courant  d’airintroduitdansl’in- 
térieur  de  la  mèche  une  cheminée  de 
verre  qui,  environnant  ladite  mèche  k 
une  distance  convenable,  s’échauffant 
et  concentrant  la  chaleur,  augmente 
le  courant  d’air  intérieur,  et  en  occa- 
sionne un  a l’extérieur  de  la  mèche,  1 
ce  qui  achève  de  détruire  la  fumée  en  1 
la  convertissant  en  flamme.  » Voilà 
bien  l’invention  constatée  par  le 
gouverncraeiil  en  faveur  du  Genevois: 
le  cbiinistc  Marquer  et  les  lettres- 
patentes  le  reconnaissent  aussi  pour 
l’inventeur  de  \a.  cheminée  de  verre, 
dont  Lange  avait  voulu  se  faire  hon- 
neur. Déjà,  deux  ans  avant  la  révo- 
Lition,  il  était  établi  daus  ces  lettres, 

« que  les  privilèges,  qui  sont  en  \ 

général  odieux  lorsqu’ils  portent  I 

sur  des  objets  de  première  néces-  ‘ 

sitéj  et  ne  sont  point  le  Jruil  du  ’ 

talent  J,  cessent  d’être  tels  lors-  * 

qu’ils  sont  accordés  à l’inven-  * 

tion.  a Argand  et  Lange  oblinient  ' 

donc  un  de  ces  privilèges  exclusifs 
qu’on  a depuis  appelés  brevets  d’in-  I 

vention.  Les  patentes  furent  erre-  “ 

gistrées  au  parlement.  Bientôt,  les  ! 

nouvelles  lampes  devinrent  k la  mode,  P 

et  leur  usage  se  répandit  avec  une  * 

telle  rapidité  , que  les  ferblantiers  ‘ 

de  Paris  intentèrent,  en  1789,'  ' 

un  procès  pour  faire  annuler  le  pn- 
vilège.  C’est  aiusi  que  les  cristal-  ^ 
liers  de  Londres  avaient  déjà  pour-  ^ 
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suivi  Argandcn  1786,  devantlebanc 
du  roi.  Les  ferblantiers  publièrent  un 
mémoire  où  l’injure  avait  plus  de 
force  que  le  raisonnement.  Puis- 
que, disaient-ils , Argand  et  Lange  se 
sont  long-temps  disputé  le  mérite  de 
l’invention,  « U résulte  de  cette  que- 
ci  rellequ’ilsuesont  point  inventeurs.» 
Et  dans  une  réponse  imprimée  h ce 
mémoire,  Argand  s’exprimait  ainsi  : 
a Peut'On  répondre  sérieusement  k 
un  pareil  raisonnement?  On  ne  l’a  pas 
imaginé  lorsque  Newton  et  Leibniti 
se  disputaient  l’invention  du  calcul 
différentiel.  » Mais  la  révolution 
étant  arrivée,  tous  les  privilèges  furent 
abolis.  Argand  se  trouva  frustré  des 
bénéfices  de  sa  découverte,  et  même 
l’bouneur  lui  en  échappa  : Quinquet, 
qui  avait  ajouté  quelques  nouvelles 
formes  aux  lampes  à courant  d’air 
et  à cheminée  de  verre,  leur  donna 
son  nom  , et  Argand  put  dire  comme 
Virgile, et  tantd’autres:  Sicvos  non 
vobis.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où 
les  chagrins  altérèrent  sa  santé,  et  il 
alla  mourir,  jeune  encore,  danssa  pa- 
trie, le  24  octobre  i8o3.  Il  était 
physicien  ct.chimiste.  Il  a donné  des 
procédés  utiles,  pour  dégeler  les  vins, 
et  d’autres  pour  les  améliorer.  De- 
venu mélancolique  et  visionnaire  , il 
était  descendu  dans  les  sciences  oc- 
cultes. 11  allait  dans  les  cimetières 
recueillir  des  ossements  et  la  poudre 
des  tombeaux,  qu’il  soumettait  k des 
procédés  chimiques,  et  cherchait  ainsi 
dans  la  mort  même  le  secret  d’alon- 
ger  la  vie. — Son  frère,  conseiller  de 
préfecture  dans  le  département  du 
Léman , y remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire-général,  lors  de  la 
chute  de  l’empire  en  i8i4-  V — ve. 

ARGENSON,  II,  41 1 col.  2, 
hg.  4r-  Le  Voyeb,  lisez  : 

^ oy.  VoYER  ( de  et  non  pas  Le), 
XLIA , 56i  et  sitiv. 
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ARCENTELLE  (Loui^Marc- 
Antoise  RoBii.L,iRn  d’)né  le  2g  avri 
1777  , k Poiit-l’Evèque , entra  for 
jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fit 
sous  Bonaparte  les  premières  campa- 
gnes d’Italie  ; mais,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  , il  s’occupa 
presque  exclusivement  des  beautés  de 
la  nature  et  de  celles  des  arts  qui 
abondent  également  dans  celle  terre 
classique.  Parvenu  au  grade  de  capi- 
taine, il  suivit  en  1801  le  général 
Decaen  dans  son  expédition  aux  In- 
des-Orientales. A l’Ile-de-France  , 
il  trouva  d’autres  objets  de  curiosité. 
Déjà  il  avait  admiré  a Florence  des 
imitations,  eu  cire,  de  beancoup  de 
plantes  et  de  fruits; il  résolut  de  per- 
fectionner encore  cet  art  véritable- 
ment utile  et  de  l’appliquer  aux  plan- 
tes et  aux  fruits  de  l’Orient;  mais  , 
dans  ces  régions  éloignées,  la  diffi- 
culté était  plus  grande,  puisqu’il  fal- 
lait trouver  une  composition  qui  fùtk 
l’épreuve  des  chaleurs  du  climat,  et 
qui  pût  arriver  en  Europe  en  passant 
sous  la  ligne  équinoxiale  sans  que  les 
couleurs  fussent  altérées.  A force  de 
recherches , d’Argentclle  parvint  k 
son  but  ; et  lorsque  la  colonie  où  il 
se  trouvait  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, son  travail  était  fort  avancé.  Ne 
pouvant  l’interrompre,  il  se  fixa  dans 
ce  pays,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
u’en  1826  avec  une  riche  collection 
e 112  plantes  et  fruits  des  Indes- 
Orientales  , qu’il  nomma  Carpora- 
ma.  Cette  collection  fut  mise  sous  les 
yeux  du  public  k Paris,  en  1827,  et 
l’institut  nomma  trois  commissaires  • 
MM.  Cassini,  La  Billardière  et  Des-' 
fontaines,  qui  furent  chargés  de  l’exa  - 
miner : ils  reconnurent  que  rien  dans 
ce  genre  n’avait  encore  paru  de' 
si  parfait,  et  que  celle  collection  mé- 
rit.ail  d’cire  placée  honorablcinent 
dans  un  musée  d’histoire  naturelle^ 
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Ïieu  nalarelle,  que  cliacun  clierchaît  a 
'expliquer.  « On  croit,  dit  M""*  de 
« Mainlenon , que , dans  le  fond , 
et  le  duc  d’Orléans  en  est  bien  las,  et 
« que  ce  n’csl  qu’une  générosité  et  une 
K bonté  mal  entendues  qui  lui  font 
« soutenir  la  gageure.  » {Lettres  à 
la  princesse  des  Ursi/is^  I,  i8o.) 
il  n’était  guère  possible  que  les  deux 
amauts  vécussent  dans  une  intelligence 
parfaite,  u Mon  fils,  dit  Madame, 
tt  s’est  brouillé  avec  Serj  parce  qu’elle 
tt  exigeait  qu’il  l’aimât  dans  le  genre 
a pastoral,  eu  berger  qui  soupire. 

« J’ai  souvent  ri  quaud  il  se  plaignait 
K à moi  de  ce  travers  de  Sery.  Poul- 
et quoi  vous  affliger,  lui  disais-je  en 
(t  plaisantant?  si  cela  ne  vous  accoin- 
a mode  pas,  laissez -la  en  paix  • 
K vous  n’étes  point  du  tout  obligé  de 
a feindre  un  amour  que  vous  ne  sentez 
« pas.  31  {Fragments,!,  235.)  Sub- 
jugué par  sa  passion,  le  prince  était 
incapable  de  suivre  les  conseils  de  sa 
mère  ; et,  après  quelques  jours  qui  lui 
avaient  paru  bien  longs,  il  retournail 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  force  de  cet 
altacbeincnt  dans  un  prince  qui  pas- 
sait pour  léger,  finit  par  donner  lieu 
aux  conjectures  les  plus  extraordi- 
naires. Ou  prétendit  que  le  duc 
d’Orléans  n’attendait  que  la  mort  de 
sa  femme  pour  épouser  sa  maîtresse, 
et  qu’il  avait  le  projet  de  la  faire 
reine  d’Espagne.  Quoique  de  pareils 
bruits,  répétés  avec  malice  par  les 
courtisans,  n’eussent  aucune  appa- 
rence de  réalité,  ils  ne  laissèrent  pas 
que  d’accroître  l’éloignement  très- 
marqué  de  Louis  XIV  pour  son  ne- 
veu , et  bientôt  sa  disgrâce  fut  com- 
plète. Le  duc  de  Saint-Simon,  atta- 
ché par  toutes  sortes  de  raisons  au 
duc  n’Orléaus,  cl  prévoyant  les  suites 
de  sa  disgrâce  , osa  lui  proposer  de 
rompre  avec  la  comtesse  d’Argenion, 


et  finit  par  lui  arracher  cette  pro- 
messe. A celte  nouvelle , M""’  d Ar- 
genton  fulfrappéecomme  delà  foudre; 
« les  larmes,  les  cris,  les  hurlements 
a firent  retentir  sa  maison  et  aniion- 
« cèreni  la  fin  de  sa  félicité  » {Mé- 
moires de  SaiiuFimon , janvier 
1710).  Elle  demanda  comme  une 
grâce  la  permission  de  se  retirer 
près  de  sa  sœur  ’a  l’abbaye  de  Go- 
inerfüiilaine  ; mais  M""’  de  Maiule- 
non  la  lui  ayant  refusée,  elle  alla 
chez  son  père  , près  de  Pont-Sainle- 
Maxciicc,  résolue  d’y  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude.  En  la 
quillant,  le  duc  d’Orléans  lui  avait 
assuré  deux  raillions  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  de  soutenir  son 
rang  dans  le  monde.  Riche,  aimable 
et  jeune  encore  , elle  ne  pouvait  man- 
quer de  consolateurs.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  se  présentèrent,  elle  dis- 
tingua le  chevalier  d’Oppède,  officier 
aux  gardes,  bel  homme,  mais  brutal, 
qu’elle  épousa  secrèleracut  eu  17  1 5» 
Quoiqu’elle  lui  eût  fait  d’assez  grands 
avaiilages,  le  chevalier  la  traitait 
fort  nideincnl.  Devemte  veuve  en 
1717  , la  comtesse  d’.Argeuton  ne 
songea  point  à conlraclcr  de  nouveaux 
liens.  Habitant  Paris  ou  Argenton, 
elle  y vécut  entourée  d’amis  occupés 
de  lui  plaire,  et  mourut  le  4 mars 
1748,  âgée  d’un  peu  plus  de  soixante 
ans,  peu  de  mois  avant  son  fils. — 
Le  chevalier  d’Orikans  (Je.vn-Phi- 
xirPE)(i),  né  en  1702,  légitimé  au 
mois  de  juillet  1706,  fut  fait  général 
des  galères  en  1716,  grand-prieur  de 
France  en  1719,  et  grand  d’Espagne 
en  1725.  Il  moiinil  à Paris,  le  16 
juin  1748.  On  a son  portrait  dans  la 
collection  de  Desrocliers.  W-s. 

AUGEATOX  (Jeak-Constan- 


(»)  Suivanl  Li  Catelle  de  f^rrdun.  Dans  la 
liiùi.  hifieriqae  do  la  d'ratvco , on  lui  donne  Ici 
ppi’iionii  de  l’Van^û-JeflivPituI. 
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tib),  ne  le  lû janvier  1776  àllabat 
(Arriège),  cnira  au  service  comme 
simple  soldat,  le  i5  janvier  1792,01 
fut  nommé  caporal  le  16  avril  1793, 
puis  sergent  et  sous-licu tenant  au  25® 
régiment  d’infanterie.  Les  généraux 
Lefebvre  et  Laplanche  le  prirent  en- 
suite successivement  pour  aide-de- 
campj  il  quitta  ce  dernier  en  1807 
pour  être  adjudant-major  du  18' ré- 
giment de  dragons.  Nommé  , l’année 
suivaiite^capitainedansle  même  corps, 
il  fit  la  campagne  de  Portugal  sous  le 
maréchal  Soult  en  1808  , et  fut  ar- 
rêté en  1809  près  d’Oporto,  étant 
accusé  d’avoir  fait  plusieurs  voyages 
Il  Lisbonne  auprès  du  général  Wcl- 
lesley  (Wellington).  Il  parvint  h s’é- 
vader et  se  réfugia  d’abord  à Lis- 
bonne, puis  en  Angleterre.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  à Londres  , 
il  voulut  revenir  en  France,  et  fut 
arrêté  sur  la  côte  par  des  douaniers 
entre  Boulogne  et  Calais.  Il  com- 
mença par  déguiser  son  nom  j mais 
amené  a Paris,  il  y fut  reconnu  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  k mort , le  2 1 déc. 
1809,  comme  ayant  passé  à l’en- 
nemi. Il  avait  eu  avec  le  maréchal 
Soult  des  rapports  qu’il  présenla 
comme  une  autorisation  des  démar- 
ches dont  on  l'accusait  auprès  du  gé- 
néral anglais;  mais,  soit  que  ses  ex- 
plications fussent  peu  fondées,  soit 
cpi’il  ne  convînt  pas  alors  k Napo- 
léon d’accréditer  des  soupçons  contre 
le  maréchal,  on  n'eut  aucun  égard 
k ces  insinuations,  et  elles  furent 
même  démenties  par  une  déclara- 
tion insérée  dans  le  Moniteur,  por- 
tant que  l’empereur  n’avait  jamais 
cessé  de  se  confier  dans  la  fidélité  et 
dansl’altachementdu  maréchal iSoult. 
Cependant  il  circula  h cette  époque 
dans  le  public  dos  bruits  fort  oppo- 
sés à celte  déclaration.  M — nj. 
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ARGENTRÉ  (Louis-Charlss 
Duplessis  d’)  , évêque  de  Limoges, 
lié  en  1724,  fut  nommé  en  1789 
député  aux  états-généraux  et  y sié- 
gea constamment  avec  le  parti  qui 
s’opposait  a la  révolution.  Les  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés  , 
il  se  réunit,  a Paris , k l’évêque  do 
Clermont  ; pour  ordonner  les  ecclé- 
siastiques qui  restaient  fidèles  k leutv 
vocation.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent k quitter  la  France  ; il  se  réfu- 
gia a Munster,  d’où  il  correspondait 
avec  les  grands  - vicaires  auxquels 
il  avait  confié  l’adminislratiou  de  son 
diocèse.  Le  concordat  de  180 1 lui  fit 
prendre  une  autre  disposition.  11  si- 
gna d’abord,  avec  trente-sept  autres 
évêques  français,  les  remontrances 
qui  furent  adressées  k Pie  VII  : 
mais,  craignant  un  schisme  qui  serait 
devenu  fatal  k l’Eglise  , il  fit  passer, 
le  20  février  1802-,  aux  fidèles  de 
son  diocèse;  un  averlissemenl,  avec 
des  instructions  pour  les  vicaires-gé- 
néraux et  pour  le  clergé,  où  il  disait 
que,  le  nouv'el  évêque  étant  entré  en 
fonctions  avec  l’autorisation  du  pape, 
il  retirait  ses  pouvoirs  aux  vicaires- 
géuéraux  que  lui-même  avait  insti- 
tués. Par  suite  de  celte  décision  de 
l’évêque  de  Limoges,  il  n’y  eut  pres- 
que point  d’ecclésiastiques  dissidents 
dans  ce  diocèse  , et  l’ancien  évêque 
fut  constamment  en  relation  avec 
son  successeur.  Ce  prélat  mourut  k 
Munster  en  avril  1808.  G — y. 

ARGOTE  DE  MOLINA 
(Gonzalve).  Molina  , XXIX, 

520. 

ARGUIZO (Juan  de),  poète  es- 
agnol,  naquit  daus  le  16®  siècle  k 
éville  d’une  famille  distinguée. 
Doué  d’un  goût  très-vif  pour  la  litté- 
rature, il  composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  suffirent  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Il  jouait  de  pln- 
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sieurs  instruments  avec  une  rare  per*  ' 
feclion,  et  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  diriger  un  concert  ou  chanter  en 
s'accompagnant  du  sisire  ou  de  la 
guitare.  Mais  la  générosité  d’Arguizo 
surpassait  encore  ses  talents.  Posses- 
seur d’une  fortune  considérable  (i), 
il  l’employa  tout  entière  à favori- 
ser les  progrès  des  arts,  et  mit  si 
peu  de  mesure  dans  ses  libéralités 
u'a  la  fin  il  se  trouva  réduit  a la  dot 
c sa  femme  pour  tout  bien.  Il  mou- 
rut vers  1620.  Les  poètes  qu’il  avait 
comblés  de  bienfaits  lui  décernèrent 
à l’cnvi  les  titres  les  plus  magnifi- 
ques. Lope  de  Véga,  qui  lui  a dédié 
plusieurs  de  ses  ouvrages , nomme 
d’Arguizo  le  Mécène  et  Y Apollon 
de  l’Espagne.  Ses  poésies  peu  nom- 
breuses sont  e'parses  dans  divers  can- 
cionerie.  Ses  sonnets  ne  sont  pas 
sans  mérite,  selon  Butterweek.  On 
trouve  dans  le  tome  IX  du  Par- 
naso  Espanol  une  chanson  inédite 
de  l’Arguizo  sur  la  mort  d’un  de  ses 
amis,  eu  soixante-six  stances.  Celte 
pièce,  suivant  l’éditeur,  est  un  modèle 
par  la  noblesse  des  pensées , la 
beauté  des  images  et  l’élégance  du 
slylc.  W — s. 

ARGYLiE  (le  comte  d’),  chef 
de  l’insurreclion  des  Covenanters 
écossais  sous  Jacques  II,  était  issu 
de  raticienne  et  illustre  famille  des 
Campbell,  et  obtint  très-jeune  le 
titre  de  lord  Lorn.  Son  père , le 
marquis  d’Argyle , fut  aussi  un  des 
principaux  meneurs  du  parti  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  se  mit , en 
J 645,  h la  tète  de  trois  mille  hommes 
pour  agir  contre  les  royalistes  , fut 
surpris  à Iniierslocky  par  Montrose , 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Amnistié  en  i65i  par  Charles  II , il 
munira  d’abord  une  grande  déférence 

J1  jouissait  vtc  iSoo  ducats  de  rente. 
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pour  ce  monarque,  puis  se  déclara 
contre  lui , en  obtint  un  second  par- 
don, le  trahit  de  nouveau,  et  expia  en- 
fin tant  de  perfidies  sur  l’écbafaud,  en 
1 6 60. — Dans  sa  jeunesse,  lord  Lorn, 
bien  loin  d’imiter  l’exemple  de  son 
père,  se  fit  remarquer  par  un  dévoû- 
ment  sans  bornes  a la  famille  royale. 
Les  historiens  citent  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute  à cet 
égard.  L'assemblée  desétats  lui  ayant 
envoyé  le  brevet  de  colonel,  il  refusa 
d’entrer  en  fonctions  jusqu’à  ce  que 
sa  nomination  eût  été  confirmée  par 
le  roi  Charles  II.  Pendant  le  séjour 
de  ce  prince  en  Ecosse , il  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  servir; 
et  lorsque  , plus  tard,  il  combattit 
contre  les  Anglais  victorieux  , il  ne 
voulut  se  soumettre  à aucune  capitu- 
lation avant  d’en  avoir  reçu  l’ordre 
formel  du  monarque  exilé.  De  pareils 
faits  durent  attirer  sur  lui  des  per- 
sécutions de  la  part  des  républicains: 
il  fut  mis  en  prison  sous  un  prétexte 
frivole,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à 
la  restauration.  Charles  II,  à qui  le 
malheur  n’avait  point  fait  oublier  les 
services  de  lord  Lorn  , lui  rendit 
la  majeure  partie  des  biens  confis- 
qués sur  son  père,  et  peu  de  temps 
après  il  Je  créa  comte  d’Argyle.  Mais 
ces  faveurs  etl’ amitié  dontle  monar- 
que ne  cessait  de  l’honorer  exci- 
tèrent la  jalousie  des  courtisans. 
Une  lettre  h son  ami,  lord  Diffus, 
di^ns  laquelle  il  parlait  un  peu  libre- 
ment des  ministres  du  roi,  ayant  été 
interceptée  , on  se  hâta  de  la  dénon- 
cer au  parlement  d’Ecosse.  Ce  corps 
traduisit  Argyle  à sa  barre  ; et , res- 
suscitant une  vieille  loisur  la  difiama- 
tion  {leuainj'-making),  qui  était 
Jombéc  en  désuétude  depuis  très- 
long-  temps,  il  le  condamna  à la  peine 
de  mort.  Cet  arrêt,  comme  on  le 
pense  bien,  fut  annulé  par  Charles  II; 
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inais  Argyle  n’en  avait  pas  moins  suti 
Tin  emprisonnement  de  plus  d’un  an. 
Dès  le  retour  en  Angleterre  cln  doc 
d’York  (depuis  Jactjiies  II) , il  eut 
souvent  à combattre  les  projets  de  la 
cour  tendant  k favoriser  ce  qu’on 
était  convenu  d’àppcler  l’envabisse- 
ment  du  papisme  ; mais  quelque  zélé 
qu’il  fût  pour  la  religion  protestante, 
son  opposition  ne  passa  jamais  les 
bornes  de  la  modération.  Lorsque, 
plus  tard , les  partisans  du  bill  qui 
avait  pour  objet  de  fermer  l’accès  du 
trône  au  duc  d’York  furent  écartés, 
on  convoqua  le  parlement  d’Ecosse  , 
et  ce  prince  fut  chargé  de  l’ouvrir  au 
nom  du  souverain.  Le  parlement , 
après  avoir  voté  le  fameux  bill  de  la 
succession  directe,  s’occupa  d’obtenir 
des  garantiespourle  culte  protestant. 
Un  bill  fut  proposé,  portant  que  tons 
les  employés  civils  et  militaires  se- 
raient tenus  de  prêter  un  serment , 
dit  le  test,  par  lequel  ils  affirmeraient 
leur  inviolable  attachement  au  pro- 
testantisme. Le  parti  de  la  cour  y 
ajouta  deux  clauses  : i“  qu’on  jure- 
rait aussi  de  ne  jamais  prendre  part 
k anciine  résistance  de  quelque  na- 
ture qu’elle  fût,  de  renoncer  an  co- 
venant, et  de  ne  jamais  concourir  k 
une  réforme  dans  l’église  ou  dans 
l’état  5 2°  que  les  princes  du  sang  se- 
raient exemptés  clu  serment  dont  il 
s’agissait.  Ces  deux  clauses  furent 
combattues  par  les  protestants,  et  no- 
tamment par  le  comte  d’Argyle  , qui 
parla  contre  la  dernière  avec  beau- 
coup de  véhémence.  11  dit  que  le  plus 
grand  danger  du  papisme  était  qu’un 
membre  de  la  famille  royale  s’y  lais- 
sât entraîner , et  qu’il  aimait  mieux 
n’avoir  pas  de  test  que  de  l’obtenir 
avec  une  pareille  exception.  Cette 
opinion,  qui,  du  reste,  ne  fut  point 
goûtée , car  le  bill  passa  avec  tous 
es  articles , biessa  profondément 
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le  duc  d’York  , et  Argyle  n’en  res- 
sentit que  trop  tôt  les  funestes  con- 
séquences (i).  Lorsqu’il  eut  lui-même 
k prêter  le  serment  du  test  comme 
membre  du  conseil  privé,  il  crut  de- 
voir faire  la  déclaration  suivante  : 
n J’ai  mûrement  réfléchi  sur  l’acte 
K qui  m’est  proposé  , et  j’ai  le  désir 
a le  plus  vrai  de  porter  l’obéissance 
n aussi  loin  qu’elle  peut  aller.  Je  ne 
« puis  croire  qne  le  parlement  ait 
« jamais  en  l’intention  de  prescrire 
a des  serments  contradictoires , et, 

« persuadé  que  nul  homme  n’a  le 
« droit  de  les  interpréter  pour  un 
a autre,  je  prête  celui  qui  m’est  de- 
« mandé,cn  tant  qu’il  est  d’accord  avec 
« lui-même  et  la  religion  protestante. 

K Je  déclare  donc  que  je  n’entends 
« m’engager,  ni  comme  pair,  ni  d’une 
« manière  légale,  kne  pouvoir  voler 
a ni  tenter  les  ehaiigemenis  que  je 
« croirais  avantageux  k l’église  et  k 
« l’état,  et  qui  ne  seraient  contraires 
O ni  kmaconscience  comme  protestant, 
«nia  ma  lidclilé  comme  sujet;  cl  j’en- 
a tends  que  cette  déclaration  fakse 
a partie  de  mon  serment.  » Ni  le  • 
duc  d’York  auquel  il  avait  préalable- 
ment communiqué  ces  reslriclions , 
ni  les  autres  membres  présents  a la 
séance  ne  firent  aucune  observation. 
Argyle  fut  admis  k siéger;  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise , lors- 
que, au  sortir  du  conseil,  on  vint 
l’arrêter  comme  prévenu  de  diffama- 
tion {leasing-rnakinf;),  de  parjure  et 
de  haute  trahison.  Le  tribunal  qni 
devait  prononcer  sur  la  question  de 
droit,  appelée  en  Ecosse  tfie  rele- 
vancy  oj^ the  Ubel , était  composé 
d’un  grand-juge  , de  cinq  jugea  et 
d’im  greffier.  Argyle  fut  défendu  par 


(t)  Ce  n’est  qii'cn  1828  que  le  serment  tlu 
O été  aboli  en  entier*  Mais»  depuis  18171  un 
acte  du  jiaricmcnt  en  avait  v.\cmpté  les  officim 
catholiques  de  l’armcc  de  terre  eide  mer. 
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^nn  aTOcat  hès-distingné , nommé 
Lockhart , qui  prononça  un  plai- 
doyer de  trois  heures,  et  prouva  clai- 
rement qu’il  n’y  avait  pas  crime 
de  haute  trahison , ni  même  simple 

' délit.  Selon  les  statuts  de  ce  tribunal, 
le  grand-juge  ne  devait  prononcer 
que  dans  le  cas  de  partage.  Un  des 
juges  était  sourd  et  si  vieui  qu’il  resta 
chez  lui  pendant  tous  les  débats.  Mais 
les  voix  des  quatre  autres  s’étant 
partagées,  on  fit  venir  le  vieillard,  et 
il  vola  pour  la  condamnation.  Le  jury, 
qui  n’avait  h prononcer  que  sur  le  fait, 
déclara  Argyle  coupable  de  trahison  , 
mais  non  coupable  de  parjure.  Leroi, 
instruit  des  résultats  delà  procédure, 
ordonna  de  prononcer  l’arrêt  de 
mort , mais  d’en  suspendre  l’exécu- 
tion jusqu’à  nouvel  ordre.  Le  duc 
d’York  assurait  à qui  voulait  l’en- 
tendre que  ni  la  vie  ni  les  biens  d’Ar- 
gyle  ne  couraient  aucun  risque;  qu’on 
n’avait  poussé  les  poursuites  jusqu’à 
cette  extrémité  que  pour  le  faire  re- 
noncer à une  juridiction  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  lui  donnait  une  in- 
fluence dangereuse  dans  le  haut  pays, 
et  entravait  l’action  des  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant  Argyle  put  croire 
que  le  jugement  serait  exécuté.  On 
fit  venir  à Edimbourg  un  détache- 
ment des  gardes  ; il  y avait  dans  la 
prison  un  appartement  destiné  aux 
pairs  condamnes  au  dernier  supplice , 
et  cet  appartement  fut  préparé;  enfin 
une  personne  de  qualité  assura,  sur 
son  honneur,  au  malhenreux  coudamné 
qu’elle  avait  entendu  direàquelqu’uu, 
fort  en  faveur  auprès  du  duc , s|u’il 
fallait  exécuter  l’arrêt.  Argyle  ajou- 
tant foi  à ces  paroles s’évada  de  la 
prison  sous  un  déguisement.  11  vint 
a Londres;  et,  après  s’y  être  caché 
pendant  quelques  mois,  trouva  l’oc- 
casion de  passer  en  Hollande.  11  s’é- 
tablit dans  la  Frise,  où  il  mena  une 
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vie  très-retirée  jusqu’à  l’avènement 
de  Jacques  11  (février  i685).  Alors  il 
quitta  sa  retraite,  et  se  lia  avec  les  plus 
marquants  des  émigrés  anglais  et  é- 
cossaisqui  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas,  tels  que  le  duc  de  Monmouth  , 
Halifax , Patrik  Hume , André  Flet- 
cher de  Saltoun,  John  Cochrane 
d’Ochiltrée  , Ayloffe,  neveu  de  lord 
Clarendon,  cl  Ilumbold,  ce  fameux 
marchand  de  drèche  que  l’on  avait  ac- 
cusé d’être  entré  dans  le  complot  de 
Rye  House.  Tousse  liguèrent , et  ré- 
solurent de  mettre  en  campagne  les 
covenanters  aussitôt  qu’ils  en  au- 
raient les  moyens.  Argvle  prétendait 
qu’il  n’avait  besoin  que  d’une  somme 
d’argent  pour  acheter  des  armes.  11 
voulait  d’abord  se  rendre  dans  ses  do- 
maines (Argyleshire),  espérant  y lever 
facilement  cinq  millehommes,  et  per- 
suadé que  les  populations  des  comtés 
de  l’ouest  et  du  sud  accourraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  dès  qu’il 
paraîtrait  h la  tète  d’un  corps  de 
troupes.  Une  veuve  d’Amsterdam, 
madame  Smith,  aussi  riche  que  zélée 
pour  la  cause  des  réfugiés,  et  qui 
sut  à quoi  tenaient  les  projets  d’Ar- 
gyle,  lui  envoya  io,ooo  livres  ster- 
ling. Avec  ces  ressources,  toutes 
faibles  qu’elles  étaient,  il  se  procura 
des  vaisseaux,  des  armes  et  des  mu- 
nitions, par  l’entremise  d’un  négo- 
ciant vénitien , qui  conduisit  cette 
opération  avec  un  grand  secret  et 
un  rare  bonheur,  prétextant  qu’il 
agissait  pour  le  service  de  sa  patrie. 
Argyle  s’embarqua  .avec  ses  cama- 
des  dans  le  port  d’Uly  (2  mai  i685); 
mais  ils  furent  à peine  partis  qu’il 
.s’éleva  entre  eux  de  vives  contesta- 
tions. Le  comte  était  d’avis  de  tourner 
l’Ecosse  et  de  débarquer  sur  la  côte 
des  provinces  qui  étaient  dans  sa  dé- 
pendance. Hume  trouva  cette  naviga- 
tion trop  longue  et  trop  périlleuse  j 
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Argyle  insista  pour  son  plan,  et  il 
avait  une  telle  idée  de  son  influence 
personnelle  et  des  résultats  qu’il  en 
obtiendrait,  que  ses  compagnons,  of- 
fensés de  sa  présomption,  furent  à 
plusieurs  reprises  sur  le  point  de 
rompre  avec  lui.  Monmouth  se 
fut  volontiers  associé  a l’cxpédilion 
d’Argyle,  mais  celui-ci  ne  l’y  engagea 
pas  ; il  le  pressa  , au  contraire, 
d’en  tenter  une  pareille  sur  les  cô- 
tes d’Angleterre  ; ce  qu’il  fit  peu  de 
temps  après.  La  flotille  d’Argyle 
consistait  en  trois  bâtiments  : un  de 
trente  canons  , un  de  douze  et  un  autre 
de  six , et  en  une  vingtaine  de  petits 
bateaux.  Le  voyage,  fut  heureux, 
Argyle  doubla  le  nord  de  l’Ecosse, 
et  débarqua  quelques-uns  de  ses 
amis  dans  les  Orcades,  afin  de  sou- 
der les  dispositions  du  peuple , sa- 
chant bien  que  ses  forces  n’étaient 
pas  suffisantes  pour  frapper  un  coup 
décisif,  et  que  le  succès  dépendait 
entièrement  des  renforts  que  devait 
lui  procurer  l’intérieur  du  pays.  Deux 
de  ses  compagnons  qu’il  mit  a terre, 
Spcnce  et  Blachadder,  furent  arrê- 
tés à Kirkvvall , j>ar  l’évêque  du 
diocèse,  et  envoyés  à Edimbourg. 
Par  cette  capture  le  gouvernement, 
averti  déjà  de  l’expédition, ne  put  plus 
avoir  de  doute  sur  le  point  où  devait 
se  faire  le  débarquement.  Le  parle- 
ment, jaloux  de  soutenir  les  préroga- 
tives de  la  couronne , enjoignit  à tous 
les  sujets  de  prêter  le  serment  d’al- 
légeance , et  fit  arrêter  les  person- 
nages les  plus  influents  du  c/an  d’Ar- 
gyle. Les  milices  du  royaume,  qui 
s’élevaient â environ  22,000 hommes, 
furent  mises  sur  pied  , et  l’on  en 
envoya  le  tiers  avec  les  troupes  de 
ligne  à la  recherche  de  rcunemi. 
On  fil  eu  outre  surveiller  les  côtes 
par  deux  frégates,  le  Kiiig’s  Fisher 
elle  Falcon.  Repoussé  parles  vents 


contraires  de  l’ilc  d’iley  où  il  roulait 
opérer  une  descente,  Argyle  revira 
de  bord  et  cingla  vers  Dunstalfnage 
dans  le  district  deLorn(Argylcshire). 
L'a  il  fit  débarquer  son  fils,  Charles 
Campbell  , afin  d’engager  ses  fer- 
miers , ses  amis  et  tous  ceux  qui 
montraient  de  l’attachement  pour 
sa  famille,  â faire  cause  commune 
arec  lui.  Mais  grande  fut  sa  surprise 
en  apprenant  que  des  forces  considé- 
rables étaient  déjà  rassemblées  et 
prêtes  a marcher  contre  lui.  Sans 
perdre  courage,  il  se  dirigea  vers  le 
sud,  et  débarqua  k Campbell-Tojvn. 
Une  proclamation  qu’il  fit  dans  cette 
ville  étant  restée  sans  résultats,  il 
somma  les  habitants  des  campagnes 
de  se  ranger  sous  ses  drapeaux , et 
écrivit  k plusieurs  gentilshommes , 
les  menaçant  d’une  exécution  militaire 
s’ils  ne  prenaient  pas  les  armes.  Quel- 
ques-uns répondirent  k son  appel , 
et  dès.  qu’il  eut  réuni  environ  six 
cenlç  hommes  de  pied  et  cent  cava- 
liers, il  se  rendit  k Tarbel,  y fit  em- 
barquer son  monde  et  passa  dans 
l'île  de  Bute.  De  Ik  il  fit  voile  pour 
le  district  de  Covvcl,maisinstruitque 
les  deux  frégates  royales  étaient  at- 
tendues k Locke-Rowen,  il  plaça  sa 
flotille  sous  la  protection  du  château 
d’Ellengrcg  dont  il  répara  les  for- 
tifications, et  où  il  déposa  ses  armes 
et  ses  munitions  qui  consistaient  en 
quelques  pièces  de  canons,  5, 000  fu- 
sils, des  armes  blanches  , 5 00  barils 
de  poudre,  des  balles,  etc.  Il  y laissa 
une  garnison  de  i5o  hommes;  mais, 
k la  première  apparition  des  frégates, 
celle  troupe  prit  la  fuite,  abandon- 
nant les  vaisseaux,  les  bâteaux,  les 
armes  et  les  nruuilions.  En  altendaut 
Argyle  avait  envoyé  plusieurs  déta- 
chements dans  l’intérieur  du  pays, 
mais  ils  furent  successivement  défaits 
parles  milices  _du  marquis  d’Alhol, 
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Lien  qu’ils  leur  fussent  supérieurs  en 
uombi  e.  Ces  petits  succès  donuèreut 
au  comte  Dunbarton,  général  en  chef 
des  forces  royales,  le  loisir  d’avancer 
vers  le  gros  des  rebelles,  commandé 
par  Argyle  en  personne,  et  qui  se  mon- 
tait k 3,000  hommes  environ.  Cette 
petite  armée  ayant  passé  la  rivière  du 
Leven,  Dunbarton,  pour  l’atteindre, 
prit  la  route  de  Stirling  : il  la  ren- 
contra dans  la  paroisse  de  Rel- 
ier , mais  comme  elle  était  dans 
une  position  avantageuse , et  que 
la  nuit  approchait  , il  n’osa  pas 
l’attaquer  immédiatement.  Argyle 
prévoyant  le  danger  décampa  sans 
liruil  pendant  la  nuit;  et  après  avoir 
traversé  la  Clvde,  arriva  le  lendemain 
k Renfrevv,  où  il  lit  la  triste  décou- 
verte qu’une  gi  ande  partie  de  ses  sol- 
dats l’avaient  quitté  pendant  la  mar- 
che. Cette  funeste  retraite  acheva  de 
lui  faire  perdre  toute  espèce  d’autorité 
sur  ceux  qui  l’accorapaguaient.  Dans 
un  moment  aussi  crititique,  Patrick 
Hume  et  sir  .lolm  Cochrane  ne  dai- 
gnèrent pas  même  conférer  avec  celui 
auquel  ils  avaient  Juré  d’obéir , et 
ils  le  quittèrent,  emmenant  avec  eux 
deux  cents  de  ses  soldats.  Dnn- 
barton  se  porta  vers  Glascow:  Ar- 
gyle averti,  crut  pouvoir  l’éviter  par 
un  clietnin  plus  court,  et  s’emparer 
ainsi  le  premier  de  cette  ville  ; mais, 
par  l’erreur  de  son  guide,  il  se  trouva 
engagé  dans  un  terrain  marécageux, 
et  fut  obligé  d’abandonner  sa  ca- 
valerie et  son  bagage.  Son  infante- 
rie se  divisa  alors  en  plusieurs  dé- 
tachements. Dunbarton  adopta  une 
mesure  pareille,  et  bientôt  toutes 
les  troupes  d’Argyle  furent  prises 
ou  dispersées  par  l’armée  royale, 
et  ce  chef  resta  seul  avec  son  ami 
Fullarlon.  Voyant  l’impossibilité  de 
faire  de  nouvelles  levées,  on  de  se 
cacher  dans  les  environs,  ils  se  déci- 
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dèrent  a chercher  un  refuge  au-delà 
de  la  Clyde  ; mais , arrivés  a un  gué 
de  l’Incanon,  ils  furent  arrêtés  par 
des  soldats  de  milice.  Voici  com- 
ment Fox  (2)  raconte  cette  arresta- 
tion d’après  un  écrit  composé  par 
Argvie  même,  et  dont  l’authenticité, 
dit-il,  n’a  jamais  été  révoquée  eu 
doute  : a En  vain  Fullarton  se  scr- 
« vit  de  tous  les  expédients  que  sa 
« présence  d’esprit  put  lui  suggérer 
« pour  sauver  son  général.  Il  cm- 
« ploya  tour  a tour  ta  douceur  et  la 
« menace  pour  amuser  le  chef  de 
« la  milice,  et  favoriser  ainsi  la  fuite 
K d’Argyle,  qui  était  travesti  eu 
« paysan,  et  ([n’il  avait  fait  passer 
a pour  son  guide.  Voyant  enfin  qu’il 
a lui  était  impossible  de  détourner 
a les  soldats  de  la  poursuite  de  ce 
a prétendu  guide , il  leur  olfrit  de  se 
« rendre  sans  coup  férir,  pourvu 
« qu’ils  consentissent  k s’en  désister. 
« Ces  conditions  furent  acceptées, mais 
K lion  pas  observées  ; et  deux  hommes 
« kclieval  furentdélacbéspours’assn- 
« rcrdela  personnedu  fugitif. Argyle, 
K qui  était  aussi  a clicvai,  se  débattit 
« long-temps , renversa  l’un  d’eux  , 
« et  tomba  liii-nième  avec  lui.  11 
« réussit  d’abord  k les  écarter  l’un  de 
« l’autre  en  leur  présentant  ses  pis- 
n tnlels  de  poche;  mais  cinq  des 
a leurs  survinrent,  firent  feu  k la  fois 
U sur  loi,  et  le  manquèrent.  Il  se 
a croyait  débarrassé  d’eux,  lorsque, 
K revenant  k la  charge,  i's  le  frappè- 
« rciildc  leurs  sabres,  cl  se  saisirent 
« de  sa  personne.  Quand  ils  surent  que 
CI  c’étailArgyle  qui  était  en  leurpon- 
K voir,  ils  parurent  fort  troublés, mais 
« ils  n’osèrent  pas  le  laisser  aller.  » 

(»)  Ilisioiy  of  thf  tarif  pnrt  af  l/it  reign  aj 
Jnmts  the  setouUt  Londres,  tSo8  , a voj.  in*8'*. 
n en  existe  une  trnduciioii  feaiiÇHtse  snu5‘lc  titre 
d'UritoIte  des  i/enx  derniers  rois  de  la  maison  de 
Siunrit  l’ari.s,  1809,  a vol.  in-8'’  Axuhszsi.  , 
clans  çç  volume^. 
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Fullarfon,  indi^n^  de  la  mauvaise 
foi  de  ces  hommes  , s’empara  d’une 
épée,  résolu  de  leur  vendre  chèrement 
sa  vie;  mais,  bientôt  accablé  par  le 
nombre,  il  eut  le  même  sort  que  son 
ami.  — Argjle  fut  conduit  a Edim- 
bourg, où  le  comte  dePerth,  alors 
chancelier  d’Ecosse  , le  traita  avec 
toiisles  égards  dusau  malheur.  Comme 
il  avait  déjàélécondamnc,  on  ne  lui  fit 
point  de  nouveau  procès,  et  le  parle- 
ment se  borna  a voter  une  adresse  dans 
laquelle  il  supplia  le  roi  de  ne  faire  au- 
cune grâce  à un  ingrat  qui  avait  abusé 
de  ses  bienfaits  et  de  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Celte  demande  ayant  été 
accueillie,  la  réponse  snivante,  re- 
vêtue du  seing  royal  et  contre-si- 
gnée  par  lord  IVlelvil,  secrétaire  d’é- 
tat pour  l’Ecosse , fut  adressée  au 
conseil  privé  d’Edimbourg  : « At- 
a tendu  que  le  ci-devant  comte  d’Ar- 
« gylc  est,  avec  l’aide  de  Dieu,  tom- 
« hé  en  notre  pouvoir,  c’est  noire 
<£  volonté  et  notre  bon  plaisir  que 
K vous  preniez  tous  les  moyens  d’ob- 
K tenir  de  lui  la  révélation  de  ce  qui 
a importe  le  plus  à la  sûreté  de  notre 
K gouvernement,  comme  les  noms  de 
a ceux  qui  l’ont  assisté  en  hommes  , 
K en  armes  ou  en  argent , de  ses  as- 
a sociés , de  ses  correspondants;  la 
K connaissance  de  ses  desseins,  etc. 

K Mais  tout  cela  doit  être  fait  assez 
a rapidement  pour  que  le  châtiment 
a qu’il  mérite  n’éprouve  aucun  délai  ; 
K et  de  manière  qu’il  subisse  celui 
« des  traîtres  dans  l’espace  de  trois 
« jours  après  la  réception  de  la  pré- 
« sente.  Vous  rendrez  compte  aussi- 
K tôt , soit  il  nous-même , soit  h nos 
ft  secrétaires  d’état,  de  l’exécution  de 
« nos  ordres,  ainsi  que  des  aveux  du 
« coupable  ; cl  la  présente  vous  lien- 
K dra"  lieu  d’ordre  et  de  garantie  h 
a cet  effet.  » — La  fermeté  et  le 
calme  qui  avaient  toujours  fait  le  fond 


ARG 

du  caractère  d’AVgyle  ne  se  démenti- 
rent pas  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie.  Il  se  montra  résigné  a la  volonté  de 
Dieu,  qui,  disait-il,  ne  voulait  pas  que 
l’Ecosse  fùtaffranchiepourle  moment. 
Il  se  plaignit,  mais  sans  amertume, 
de  la  pusillanimité  de  ses  compagnons 
d’armes,  et  l’on  sait  qu’il  employa  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient  à 
solliciter  le  pardon  de  ses  malheureux 
amis  de  l’Argyleshire  qui  se  trou- 
vaient compromis.  Au  reste  , il  per- 
sista dans  sou  refus  de  reconnaître 
l’autorité  du  roi,  parce  que  celui-ci 
n’avait  pas  adopté  le  covenant. 
Lorsqu’on  lui  annonça  qu’il  allait 
être  mis  à la  question  , s’il  ne  révé- 
lait pas  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration, il  ne  manifesta  aucune  inquié- 
tude, cl  se  borna  â dire  que  Dieu  se- 
rait son  soutien.  Interrogé  en  parti- 
culier par  lord  Qncensbury,  il  soutint 
qu’il  n’avait  concerté  sou  projet  avec 
qui  que  ce  fût  en  Ecosse  ; qu’un  seul  ‘ 
individu  avait  consenti  h lui  prêter 
de  l'argent  (3) , et  qu’en  général  son 
erreur  était  d’avoir  trop  complésurles 
dispositions  du  peuple  aigri  par  la 
tyrannie  du  gouvernement.  Cette  dé- 
claration fut  sans  doute  regardée 
comme  suflisantc  , car  on  n’eut  point 
recours  a la  torture.  Il  demanda 
qu’on  lui  donnât  M.  Charteris  pour 
l’assister  dans  ses  derniers  moments , 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Dès  que  le 
digue  ecclésiastique  se  présenta  , il 
lui  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
reprochait  aucunement  sa  tentative  de 
révolte,  et  le  pria  de  donner  une 
direction  analogue  h scs  pieuses  ex- 
hortations. Charteris,  après  lui  avoir 
fait  connaître  son  opinion  sur  ce 
point , consentit  à ne  plus  lui  en 
parler , et  dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  a bien  mourir, 
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ce  qu’Argjle  fit  avec  une  admiraLle 
fermeté.  Le  jour  de  son  execution 
(3u  juin  i685),  Cliarteris  ^arriva 
chez  lui  an  moment  où  ilfinistait  de 
dîner.  Sara  venienlihus  ossa,  lui 
dit  Argyle  en  plaisantant.  II  passa 
quelque  temps  en  prières , tantôt 
avec  le  pasteur,  tantôt  seul.  Vers 
deux  heures  après  midi,  il  fut  conduit 
h la  salle  du  conseil  de  Laigh , cl  de 
là  il  écrivit  a sa  femme  cl  à quelques 
parents.  Moulé  sur  l’échafaud,  il  pria 
Dieu  pour  Icstrois  rnyaume.s,  puis,  se 
tournant  vcr.s  le  peuple,  il  prononça 
ces  mots  : « Messieurs,  je  vous  sup- 
« plie  de  ne  pas  mal  interpréter  ma 
a.  conduite  eu  ce  jour  ; je^pardouue 
« librement  à tous  les  hommes,  cl  le 
K mal  qu’ils  m’ont  fait,  et  les  torts 
«qu’ils  ont  eus  envers  moi,  comme 
« je  désire  que  Dieu  me  pardonne  à 
« moi-mème.  » Alors  il  embrassa 
ceux  qui  raccompagnaient,  et,  après 
.avoir  remis  a son  gendre,  lord  Mail- 
land  , quelques  gages  de  souvenir 
pour  scs  pciils-cnfanis,  il  ôta  Ini- 
incine  quelques  parties  de  ses  vê- 
tements, posa  sa  tête  sur  le  fatal 
hillul,  fil  encore  une  courte  prière, 
et  donna  le  signa!  à l’exécuteur. — La 
mort  d’Argyle  mil  fin  a l'iiisurrec- 
lioii  en  Ecosse.  Quant  à ses  compli- 
ces, quelques-uns  suliirent  la  même 
peine  que  lui,  d’autres  parvinrciil  h 
se  réfugier  eu  pays  étranger  , et 
plusieurs  furent  graciés.  Parmi  les 
derniers  se  trouvaient  les  deux  fils 
d’Argyle  , Jolm  et  Charles  y mais  les 
biens  confisqués  ne  leur  furent  point 
rendus.  M — a. 

ARi.AS  (le  P.  Fb.xnç  ors),  célè- 
bre ascétique,  naquit  en  i553  à Sé- 
ville. Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace,  il  professa  la  tliéologic 
dans  diircrcnt.s  collègo.s  et  fut  nommé 
recteur  de  celui  du  Cadix.  Doué  de 
talents  rares,  il  clail  encore  plus  re- 
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commandable  par  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrélieunes.  11  re- 
nonça même  à la  carrière  de  l’eu- 
seiguement  afin  de  se  consacrer  tout 
entier  au  service  des  prisonniers,  pour 
Ic.squels  il  fut  une  image  visible  de 
la  Providence.  Député  par  scs  con- 
frères à Rome,  il  y assista  a ta  cin- 
quième asscmîilée  générale  de  l’ins- 
lilut.  Il  mourut  dans  sa  pairie  le  s5 
mai  i6o5,  regardé  comme  un  saint. 
Ou  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  dont  saint  François  de  Sales 
recommande  la  Icelurc,  dan.s  son/«- 
Iroclitclion  à la  vie  dévote.  Tra- 
duits de  l’espagnol  en  lalin  par  le 
P.  J.  Liisée,  ils  Tout  été  depuis  dans 
les  principales  langues  de  l’Europe. 
Les  OEuvves  spirituelles  d’Arias 
ont  été  mises  eu  français  par  Antoine 
Girard  dans  le  17"  siècle,  et  par  le 
P.  Belon,  Lyon,  1740,  2 vol.  in-i  2. 
Le  P.  de  Courl.'eville  a traduit  son 
Imitation  du  la  sainte  / ierge , 
Paris,  17345  in-i2.  On  trouve  des 
details  sur  Arias  dans  la  UihUoth. 
soc.  J usa  du  P.  Soullnvel , et  dans 
la  Bibliolhec.  llispana  d’Antonio. 

W— s. 

AUÎOSTl  (ATTii  ioy,  dominf- 
c.aiu,  naquit  h liologne  vers  i66o,  et 
s’adonna  de  bonne  heure  à l'étude  de 
la  musique.  Il  paraît  i|u’il  obtint  une 
dispense  du  pape  qui  l’exempta  des 
devoirs  de  sou  étal  et  lui  permit 
de  se  livrer  k des  composition.s  dra- 
matiques. Après  avoir  (iui  scs  éludes, 
il  écrivit  pour  le  théâtre  de  V eiiise, 
en  1696,  l’opéra  de  Dafne  d'Apost. 
Zeno  ; deux  ans  après  il  fui  norainé 
maître  de  chapelle  de  Télectrice  de 
Brandebourg.  L’anniversaire  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric  de  Ilcsse- 
Cassel  avec  la  fille  del’élcclrice  donna 
lieu  en  1700  k des  fêtes  brillantes  où 
ronrej)réseuta  nu  intermède  d’Ario.s- 
li , intitulé  la  Fesla  d’imeneo.  Dans 
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cef  ouvrage,  ainsi  (|ue  dans  ceux  qui  1700.  V.  ^/i's,'Lutzcnbourg,  1700. 
succédèrent  immédialement,  Ariosii  VI. JVnftuc/iorfonosor, Vienne, 1706. 
imita  servilement  le  style  deLullyj  VII.  La  piu  gloriosajalica  ^Er- 
mais  dans  son  opéra  d’y^/«,il  clian-  co/e,  Bologne,  1706.  VIU.  Amor 
gea  de  manière,  et  sc  rapprocha  de  /m iVeoî/c/, Vienne, 1708. IX. CVro, 
celle  d’Alexandre  Scarlalli,  sans  pou-  Londres , 1721.  X.  Le  premier  acte 
voir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fut  pro-  AiMulius  Scevola,  ibid.,172 1 . XL 
pre.  Au  bout  de  quelques  années  de  sé-  Coriolano,  ibid.,  1723.  XII.  J'us- 
joura  Berlin,  il  reçut  une  invitation  pasiano,  ibid.,  1724.  XIII.  Arta- 
pour  se  rendre  a Londres  où  il  arriva  serse,  1724.  XIV.  Dario,  Londres, 
0111716, etoùilobtintdessHccèsassez  1726.  XV.  Lucius  P erus,  ibid., 
brillants  dans  son  Coriolan  et  son  1726.  XVI.  6’a/iione,  ibid.,  1 727. 
Lucius  P crus.  On  en  imprima  mé-  XVII.  Cantaios  and  a collection 
me  les  partitions  entières,  distinction  of  Lessons  for  ihe  viol  d’ Antore, 
jusqu’alors  sans  égale  en  Angleterre.  Londres,  1728.  XVllI.  S.  Rade- 
Mais  a l’arrivée  de  Hæudel  dans  ce  gonde,  regina  di  Francia,  eralo~ 
pays,  ses  faibles  rivaux  Bernoiicini  et  rio,  i6ç)5.  F — x — s. 

Ariosti  perdirent  la  faveur  du  public,  ARISTOGITOX , fils  de  Cy- 
et  leurs  pâles  compositions  disparu-  dimaque,  orateur  athénien  surnommé 
rent  devant  les  œuvres  de  ce  grand  le  Chien,  â cause  de  son  impudence, 
musicien. Ariostifinitpartomberdans  fut  plusieurs  fois  condamné  â l’a- 
nn  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  mendecomnnecalomniateur,etemp.ri- 
obligé  de  publier  par  souscription,  en  sonné  faute  de  patementcle  cesamen- 
1728,  un  livre  de  cantates  de  sa  desj  il  ne  se  rebuta  point  pour  cela, 
composition  qu’il  dédia  au  roi  Geor-  et  continua  le  même  métier  , à la 
gcsl'''.Heureusementcessortesd’en-  grande  satisfaction  du  peuple  d’Atbè- 
treprises  sont  ordinairement  couron-  nés  qui  aimait  beaucoup,  comme  l’on 
nées  par  le  succès  en  Angleterre,  sait,  â voir  persécuter  lesgens.de  mé- 
Celle-ci  produisitun  bénéfice  de  près  rite.  Aristogiton  futlui  mème  en  butte 
de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps  à différent  es  accusât  ions,  et  nous  avons 
après,  Ariosti  partit  pour  l’Italie  et  se  contre  lui  deux  discours  sous  le  nom 
relira  a Bologne.  On  ignore  l’épo-  de  Démostbènes,  un  deDinarque,  et 
que  de  sa  mort.  A ses  talents  corn-  il  en  a été  perdu  un  de  Lycurgue, 
me  compositeur  , il  joignait  le  mé-  A la  fin  il  succomba  et  fut  condamné 
rite  d’être  bon  violoncelliste  et  ha-  à mort.  Etant  entre  les  mains  des 
bile  exécutant  sur  la  viole  d’apionr.  Onze,  sur  le  point  de  boire  la  ciguë, 
Alasixième représentation del’.^/nrt-  il  fit  demander  Phocion  pour  lui  par- 
dis  de  Hændef  il  exécuta  un  morceau  1er  j et,  comme  les  amis  de  ce  der- 
sur  cet  instrument  alors  inconnu  en  nier  s’opposaient  K ce  qu’il  allât  le 
Angleterre,  et  y excita  un  enthou-  voir,  il  leur  dit  : Ln/ssen-mo/ n//er: 
siasme  général.  Il  était  d’un  caractère  oit  pourrais-je  voir  Aristogiton. 
doux,  affable,  mais  homme  de  peu  de  avec  plus  de  plaisir?  C — B. 

génie.  Voici  la  liste  de  ses  coinposi-  ARISTOTE  , dit  Fior.vvanti, 
lions  connues.  I.  Dafne,  en  t acte,  célèbre  architecte  vénitien,  du  quin- 
1696.  II.  JS';-//;/<',Venise,i 697.  III.  zième  siècle,  se  fit  connaître  dans 
MadredeMaccalcif?'\t\\w,i'jals.  sa  patrie  par  la  construction  d’une 
IV.  La  Festa  d’Irneneo  , Berlin,  grande  église  et  d’une  des  plus  belles 
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portes  cle  la  ville.  Appelé  par  Ma- 
homet II,  pour  conslniire  un  palais 
b.  Constantinople,  il  hésitait  a ré- 
pondre au  désir  du  sultan , lorsque 
Tolbouzin,  envoyé  du  czar  Iwan  III 
( V.  ce  nom,  XXI,  3i  i),  vint  l’invi- 
ter k se  rendre  en  Russie , et  lui  lit, 
pour  le  déterminer,  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Aristote  dut  en  référer 
au  sénat  de  Vcnjse,  et  il  n’en  obtint 
la  permission  d’aller  a Moscou  qu’a- 
pres  les  plus  vives  instances.  Ar- 
rivé dans  cette  capitale,  il  fut  char- 
gé d’examiner  les  ruines  de  l’église 
du  Kremlin,  et  fit  voir  que  cet  édifice 
était  tombé  parce  que  la  chaux  avait 
été  mal  préparée  et  que  la  pierre 
était  trop  tendre.  Après  avoir  fait 
décider  que  les  voûtes  seraient  cons- 
truites en  pierre  de  taille,  il  donna 
la  mesure  des  briques  que  l’on  devait 
employer  pour  le  nouvel  édifice  :^il 
enseigna  la  méthode  de  les  cuire,  de 
préparer  la  chaux , et  il  découvrit  dans 
lés  campagnes  voisines  une  excellente 
terre  glaise.  Les  Russes  ne  connais- 
saient pas  encore  le  bélier,  Aristote 
en  construisit  un  avec  lequel  il  ren- 
•»  versa  les  murs  qui  étaient  restés  de- 
bout après  la  chute  de  l’église  du 
Kremlin.  11  creusa  de  nouveaux  fon- 
deinenls,  et  éleva  la  basilique  de  l’As- 
somption, que  l’on  admire  encore  au- 
jourd’hui comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’architecture  gréco-ita- 
lienne que  la  Russie  possède.  Cette 
église  fut  consacrée  le  iz  août  1479» 
D’après  une  chronique  du  temps, 
Aristote  construisit  aussi  un  pont  si 
admirable  qu’il  fut  créé  chevalier  à 
cette  occasion,  et  qu’il  obtint  la  per- 
mission du  battre  monnaie  et  d’y  ins- 
crire son  nom.  Ou  trouve  en  Russie  , 
dans  les  cabinets  de  médailles , des 
pièces  de  monnaie  sur  lesquelles  on 
lit  : Àrisloleles.  Un  médecin,  com- 
patriote d’Aristote,  avait  promis  de 
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guérir  le  fils  aîné  d’Iyvan.  Ce  prince 
étant  mort  (1490),  le  père  fit  arrê- 
ter le  docteur  qui  fut  mis  k mort 
sur  la  place  publique.  Quelques  au- 
tres actes  de  barbarie  effrayèrent 
tellement  Aristote  qu’il  déclara  hau- 
tement sa  résolution  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Iwm  , furieux,  le 
fit  arrêter;  cependant  il  se  laissa 
fléchir,  et  Aristote  reprit  ses  occu- 
pations jusqu’au  moment  de  sa  mort. 
11  fit  venir  de  Venise  d’autres  ar- 
chitectes , notamment  Marco  et 
Pietro  Antonio , qui  bâtirent  l’é- 
glise de  l’Annonciation  et  le  palais 
dit  Granovilaia  Palata.  On  voit 
dans  ce  dernier  édifice  le  trône  sur 
lequel  les  souverains  russes  se  pla- 
çaient après  leur  couronnement  pour 
recevoir  les  homraages’de  la  nation. 
En  1492  Aristote  fit,  par  ordre  d’I- 
wan,  abattre  l’ancien  château,  et  il  en 
construisit  nn  nouveau  sur  la  place 
d’Iaroslaw,  derrière  l’église  de  Saint- 
Michel.  En  1497  un  autre  palais  en 
brique  fut  construit  par  Aristote  sous 
le  nom  de  Palais  du  Belvédère, 
C'est  au  même  architecte  que  Moscou 
doit  les  murailles  qui  entourent  le 
Kremlin  et  les  tours  qui  le  défendent. 
Le  dernier  de  scs  travaux  fut  la  ca- 
thédrale de  Saint-Michel,  où  l’on 
transféra  les  restes  des  anciens  prin- 
ces de  Moscou.  D’après  les  conseils 
d’Aristote,  Iwan  fit  venir  d’Italie  des 
fondeurs  et  des  graveurs.  Eu  1488, 
Dossio  fondit  un  énorme  canon,  que 
l’on  appela  Tzar  Pouchka,  ou  roi 
des  canons.  Plusieurs  pièces  soit 
d’artillerie,  soit  de  monnaie,  portent 
l’inscription  Arisloleles,  ce  qui  fajj; 
croire  que  cet  artiste  fut  alor^  en 
Russie  k la  tête  de  tous  les  ateliers. 

G Y. 

ARLINGTON  (Henri,  comte 
d’).  Voy.  Bennet,  IV,  170. 

ARMA  (Jeak-Fra«çois)  , nék 
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Chivasso  en  PL^monl, 

- vers  le  coinmencement  du  i6°  siècle, 
était  premier  médecin  d’Emmanuel- 
Philiberl , duc  de  Savoie.  On  a de 
ce  savant  : I.  De  Pleuritide  , Tu- 
rin, 1648  et  i549,in-8°.  U.  Para- 
phrasis  in  libruin  de  venenis  Pé- 
tri de  Abano , Biella,  i55o,in-8“; 
Turin,  1557,  in-8“.  III.  De  ve- 
sicœ  et  renum  dignolione  et  ine- 
dicatione,  Biella,  i 55o,  in-8“,  im- 
primé avec  le  précédent.  IV.  Exa- 
men trium  specicruni  hydroputn  in 
dialogos  deducturn , Turin  , 1 566, 
in-8“.  V.  Quodmediciiui  est  scien- 
tia  et  non  ars , Turin,  i56'j,  in-8", 
et  1675,  in-8°.  VI.  Convnentarias 
de  rnorbo  sacra,  Turiu  , J 568, 
in-8°,  et  1689  , in-S*^.  VII.  Che  il 
pane  fatto  col  décolla  di  riso  non 
si'a  sa«o,  Turin  , 1669.  VIII.  De 
tribus  capilis  qffectibus , Turin  , 
1673,  k-8°.  IX.  Del  signi/icalo 
délia  Stella  crinita , Turin,  1578. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  d’a- 
bord en  latin,  ensuite  en  italien.  On 
trouve  un  sonnet  de  François  Arma 
à la  page  55  du  livre  second  des 
Rime  toscane  di  Fauslino  Passa , 

Turin,  1 573,  in-4“.  P — !• 

ARMATI  (Sacvino  degli),  Flo- 
rentin. On  po.ssède  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  ; seulement  ou  sait 
qu'il  mourut  en  i3i7,  comme  le 
prouve  son  épilapbe  que  Léopold  del 
MigUore  nous  a conservée  dans  sa 
Firenze  illustrata.  Armali  mérite 
une  mention  spéciale  comme  inven- 
teur des  besicles.  Ou  a cru  long- 
temps qu’elles  étaient  dues  au  frère 
j\le.xandre  Spina  ^de  Pisé,  mort 
eu  iJiS;  mais  la  Cdiro  nique  de  Simon 
de  Cascia , sur  laquelle  on  s’appuyait 
pour  attribuer  à Spina  celle  décou- 
verte , dit  seulement  « qu’il  fit  des  be- 
siles  inventées  d’abord  par  une  autre 
pérsoone  qui  ne  voulait  pas  commu- 
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niquer  son  secret,  d Cette  antre  per? 
soune  a dû  être  très-probablement 
Salvino  degli  Armati,  puisque  son 
épitaphe  le  désigne  comme  inventeur 
des  besicles.  Cette  découverte  doit 
être  placée  dans  les  dernières  années 
du  XIIP  siècle.  Vanni  del  Biisca, 
Florentin , écrivait  en  1299  : « Cette 
a découverte  récente  est  utile  surtout 
B aux  pauvres  vieillards  qui  ont  lavue 
a fatiguée.  » Frère  Giordano  de  Ri- 
valto,  qui  prêchait  à Florence  vers 
i3o5  , dit , dans  un  de  ses  sermons  : 

K II  n’y  a pas  vingt  ans  que  les  be- 
0 sicles  ont  été  inventées;  » et  Ber- 
nard Gordon  , professeur  a Monlpel- 
ber,  parle  desbesicles  danssonLi7/M»t 
medicinœ , composé  en  i5o5.  C’est 
vraiment  dommage  qu’aucun  détail 
biographique  ne  nous  soit  parvenu 
sur  l’auteur  d’une  découverte  si  utile 
à l’bumauité(i).  On  sait  seulement 
u’ Armati  appartenait  a une  famille 
e banquiers  j qu’un  de  ses  neveux  ob- 
tint cinq  fois  l’une  des  premières  chaiv 
ges  de  la  république  de  Florence  , et 
qu’il  laissa  un  fils  qui  mourut  en  1 335. 

L — J. 

ARMFELT(Gustav£-Maukice  , 
baron,  puis  comte  d’),  dont  l’Anglais 
Brown  a,  daus  son  iudigeste  compi- 
lation intitulée  Les  Cours  du  Nord, 
fait  l’être  le  plus  indéfinissable,  eu  le 
confondant  avec  son  oncle,  chef  de  la 
confédération  d’Anjala  , et  en  ramas- 
sant toutes  les  calomnies  qu’une  hai- 
neuse jalousie  avait  semées  sur  le 
compte  du  fidèle  serviteur  de  Gustave 
III , était  fils  du  général  major  Ma- 
gnus  d’Armfelt,  arrière-petit-fils  du 
baron  Charles-Gustave  d’Armfelt , l’un 
des  meilleurs  généraux  de  Charles 
XII.  Il  naquit  à Juva  , dans  le  gou- 
vernement d’Abo,  le  i'”'  avril  1767. 

(i)  Oi»  peut  voir>  dans  Manni,  deg/t  occkitdi 
da  mtso  (Florence,  1738,  in*4®).  une  tliscussioii 

assez  surriRveotiw  4cs  t>e9icks. 
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Api"ès  avoir  dtî  h.  son  père  l’éducation 
la  pins  soignée,  il  la  terminait  an 
corps  des  cadets  de  Karlscroii , quand 
le  colonel  Springsporten,  stationné  en 
Finlande,  rassembla,  en  1772  , une 
troupe  de  jeunes  gens  zélés  pour  la 
cause  monarchique  , et  fit  déclarer  la 
province  contre  le  sénat,  avant  même 
qu’on  pût  savoir  les  succès  du  roi  à 
Stockholm. Maurice  d’Arinfelt  se  dis- 
tingua alors  par  des  sentimeuls  d’au- 
tant plus  remarquables  qu’ils  contras- 
taient avec  ceux  de  sa  famille , l’uue 
des  plus  puissantes  de  la  Finlande. 
Aussi,  quoique  simple  enseigne,  en 
1775,  dans  les  dragons  légers,  il  fut 
très-favorablement  accueilli  du  mo- 
narque que  séduisaient  sa  jolie  figure, 
son  caractère,  son  esprit  Irès-piéco- 
ce  ; et  le  jeune  olficicr  devint  l’insé- 
parable  ami  d’un  souverain  dont  il 
partageait  les  goûls  pour  les  plaisirs  , 
le  faste  , la  lillérature  et  les  beaux- 
arts.  Jamais  deux  hommes  n’avaieiit 
clé  aussi  complèlcment  créés  l’un 
pour  l’autre  : meme  élan  clievalcrcs- 
que  ; même  amour  de  la  gloire;  même 
borreiirpouiranarcliie;mèmeenlhou- 
sinsme  pour  une  sage,  véritable  cl  no- 
ble liberté  ! il  accompagna  son  maître 
il  Pélersbourg  en  1777  ; il  contribua 
par  scs  conseils,  eu  1780,11  la  signa- 
ture du  remarquable  traité  de  la  neu- 
tralité armée  ; entra  à la  meme  épo- 
que dans  les  gardes  du  corps  du  roi; 
suivit  Gustave  111  en  Hollande,  à Sna, 
à Aix-la  Chapelle;  fut  fait  aide-de- 
ramp  du  monarque,  premier  genlil- 
bomme  de"  sa  chambre  et  directeur 
des  spectacles  en  I78r.  Il  se  rendit 
à la  suite  de  Gustave  aux  conférences 
nue  ce  prince  eut  en  Finlande  avec 
Catlierine  II;  et  vopagea  avec  lui  en 
Italie  et  en  France  dans  les  années 
1783  et  1784,  laissant  partout  de 
doux  et  honorables  souvenirs.  Le  roi 
le  maria,  en  178a,  avec  une  des  plus 
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aimables  personnes  de  sa  cour,  héri- 
tière de  l’illustre  maison  de  La.Gar- 
die  ( : j.Envoyéh.  Copenhague  en  1 7 86, 
il  y fut  décoré  de  l’ordre  de  l’Elé- 
phant , et  devint  l’année  suivante 
membre  de  l’académie  suédoise  , co- 
lonel, aide-de-camp  général,  chef  du 
régiment  deNjland.  Depuis  larévo- 
Iritioii  de  1772,  le  cabinet  de  Saint- 
Félersbonrg  ne  cessait  d’employer 
l’intrigue  et  l’or  pour  exciter  h la 
révolte  les  sujets  suédois,  et  surtout 
la  province  de  Finlande.  Il  fallait  su- 
bir lâchement  ses  iusuUcs , ou  s’en 
affranchir  par  les  armes.  DWrmfelt 
contribua  puissamment  au  choix  do 
celte  dernière  et  noble  résolution  , 
pirise  au  moment  où  la  Russie,  en- 
gagée dans  une  guerre  ruineuse  con- 
tre les  Turcs,  craignant  une  insur- 
rection en  Pologne  , cl  ayant  à re- 
douter l’hostile  coopération  de  la 
l’russe  et  do  l’Angleterre,  faisait  pré- 
sager H la  Suède  im  succès  prompt , 
glorieux  et  libérateur.  Mais  Gustave, 
arrivé  déjà  presque  à.  la  vue  de  Pé- 
tersbourg,  ville  sans  défense,  vit  ses 
forces  paralysées  par  la  révolte  des 
officier.s  de  son  armée , qui  deux  fois 
cherchèrent  'a  le  livrer  a rennemi  ou 
à l’assassiner,  l’imc  le  19  août  1788, 
dans  un  fourrage  où  il  s’élait  trop 
avancé,  l’autre  <a  son  retour  en  Suède 
pour  s’opposer  K l’invasion  des  Da- 
nois; occasions  dans  lesquelles  il  fut 
deux  fois  sauvé  par  d’Armfell.  Gus- 
tave , attaqué  à l'insligaliou  de  la 
Russie  par  scs  voisins  de  l’ouest,  en- 
voya d’Armfcll  vers  les  fidèles  Dalé- 


(ï)  Matîamp  d’\nnr<.*Ir,  issue  rt'utin  mîii.'«on 
royale  « était  V'iDc  «îr-s  femmes  les  plus 
guée»  de  la  cour  de  Suède-  EUc  lut  uotmnéc 
'grande  gouvernante  du  jeune  iJustavc, 

aujourd'liui  nu  scivice  d'A.ulrtcUc  et  marié  ù 
J’uue  dc-H  filîcs  de  de  TW.iuliarnais , 

grandc-ducUesse  douairnîre  de  Badr  ; et  elle 
devcBue.cn  iHii,  dame  d’honneur  dr.s  deux  im- 
pératrices de -1\ussie,  Mûrie  Ft'durowna  cl  Eli- 
saEütii  Mcsicu'iu- 
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karliens  floiit  il  devint  l’idole  én 
adoptant  leur  costume,  leur  langa- 
ge, leurs  mœurs  et  jusqu’à  leur  fri- 
sure, en  vivant  et  mangeant  avec  eux 
comme  leur  camarade.  Il  parvint  à y 
former  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes , repoussa  les  Danois  qui  fi- 
rent la  paix,  et  détermina,  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison,  celle  troupe 
dévouée  à un  tel  chef  a marcher  vers 
la  capitale.  Il  la  cantonna  au  châ- 
teau de  Drottningholm  durant  la 
diète  de  1789,  afin  d’èlre  en  mesure 
de  secourir  le  monarque  en  cas  de  be- 
soin. Prene:,-j  garde,  lui  avait  dit 
un  sénateur , vous  pourries,  être 
cruellement  compromis.  — Votre 
excellence  voit  donc  là  de  grands 
dangers  pour  moi? — Oui,  certes  ! 
— Eh  bien!  reprend  d’Armfell , 
j’en  cours  les  risques , et  pars  à 
l’instant  même.  Ce  qu’il  fit  en  effet. 
iNommé  membre  du  gouvernement 
provisoire  durant  une  courte  absence 
du  monarque,  il  repassa  bientôt  eu 
Finlande  àla  tête  des  Dalékarlieus; 
s’y  distingua  aux  affaires  d’Helsing- 
fort,  Pardokoskis,  Karnakoskis  , Sa- 
vitoïpol;  fut  dangereusement  blessé 
après  avoir  essuyé  pendant  six  heures 
le  feu  d’un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre, n’ayant  lui-même  qu’une  poi- 
gnée de  troupes  et  abandonné  par  ceux 
qui  devaient  le  soutenir.  Elevé  à celle 
occasion  au  grade  de  général-major, 
et  fait  grand-croix  de  l’ordre  de 
l’Epée,  il  signa,  le  19  août  1790  , 
la  paix  de  \arela,  suivie  en  1791 
d’un  traité  d’alliance  offensive,  dont 
les  stipulations  secrètes  portaient 
union  des  deux  couronnes  contre  la 
révolution  de  France.  D’Armfelt  de- 
vint alors  chevalier  de  1 ordre  des 
Séraphins  de  Suède , et  de  Saint- 
André  de  Russie,  et  il  obtint  le  com- 
mandement du  deuxième  régiment 
des  gardes.  Il  suivit  le  roi  à Aix-la- 
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Chapelle  en  Juillet  lypr,  y vit  le 
comte  d’Artois;  et,  au  récit  des  mal- 
heurs d’un  pays  qu’il  idolàtraSt , il  de- 
vint aussi  Français  royaliste  par  le 
cœur  qu’il  l’était  déjà  par  le  ton , 
les  mœurs  et  le  caractère.  Gustave 
III , vivement  poussé  par  d’Armfelt, 
s’occupait  des  préparatifs  de  sou 
expédition  contre  la  France  révo- 
lutionnaire , quand  , le  16  mars 
1792,  il  tomba  sous  les  coups  du 
régicide  Ankarstroem.  Dès  lors , 
d’Armfelt  ne  quitta  plus  son  royal 
ami  que  pour  se  livrer  à la  recherche 
de  son  assassin  ou  de  ses  complices, 
et  son  activité  comme  sa  profonde 
douleur  contrasta  singulièrement 
avec  la  froide  indifférence  du  duc  de 
Suderraanie  CHABi.EsXIII,au 

Supp.),  à qui  Gustave,  mort  le  29 
mars  , ne  pouvant  ôter  la  régence , 
enjoignit  du  moins  de  conserver  dans 
son  conseil  le  baron  d’Arrafelt  qu’il 
nommait  gouverneur  de  Stockholm. 
Mais  le  régent,  gêné  dans  ses  projets 
d’usurpation  par  un  homme  revêtu 
des  plus  hautes  dignités,  et  qui,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du 
jeune  prince  , jouissait  déjà  près  de 
lui  de  la  plus  grande  faveur,  fit  ré- 
pandre, sur  le  compte  de  son  ennemi, 
des  calomnies  sans  nombre  par  les 
mécontents  du  dernier  règne,  et,  n’o- 
sant l’attaquer  ouvertement  et  en  sa 
présence,  il  le  nomma  lieutenant- 
général  et  ambassadeur  à Naples. 
D’Armfelt,  ne  pouvant  refuser  celle 
mission  , se  contenta  de  dévoiler  au 
roi,  alors  âgé  de  i3  ans,  les  coupa- 
bles desseins  de  son  oncle,  cl  de 
combiner  les  moyens  d’entretenir 
avec  son  jeune  maître  une  correspon- 
dance secrète.  Sachant  bientôt  que  le 
régent  traitait  avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  France,  dont- il, 
cherchait  à obtenir  des  subsides  et  la 
reconnaissance  éventuelle  de  son  usur- 
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palion  projetée,  il  pensa  devoir  inté- 
resser la  Russie  au  salut  de  sa  patrie, 
par  le  mariage  d’une  des  petites- 
tilles  de  Catherine  II  avec  le  jeune 
roi  J il  agit  également  en  sa  faveur  près 
des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin. 
Alors  le  duc  de  Sudcrmanie  l’accusa 
de  trahison,  et  demanda  son  arresta- 
tion à la  cour  de  Naples.  D’Arm- 
felt  fut  prévenu  h temps;  et  son  va- 
let de  chambre  français,  seconde  par 
le  consul  de  Suède  Firanesi , le  fit 
évader.  Tandis  que  déguisé  il  errait 
en  Allemagne , le  duc  de  Serra-Ca- 
priola , ministre  napolitain  près  de 
Catherine,  lui  rendit  le  double  ser- 
vice de  retirer  ses  correspondances 
d’Autriche  et  de  Prusse,  et  de  lui  ob- 
tenir un  asile  en  Russie,  où  il  vé- 
cut, sous  un  nom  supposé , dans  la 
ville  de  Kalouga , d’une  pension  que 
lui  accorda  l’impératrice.  Le  duc  de 
Sudcrmanie,  furieux  d’avoir  vu  échap- 
per son  ennemi , avec  les  papiers 
sur  lesquels  il  espérait  établir 
une  accusation  de  crime  de  lèse-ma- 
jeslé,  fit  fabriquer,  en  179 5,  de 
fausses  correspondancesfa).  D’Arm- 

(a)  Une  anecdote  peu  comme,  mais  dont  nous 
giraolissons  l’exacliladc,  fera  connaître  rachar» 
nement  avec  Irquet  le  duc  do  Suderman’c  pour* 
SQivnil  alors  d'Arutfelt.  Ce  général,  qui  s'occupait 
d’écrire  Thistoire  de  Gustave  III,  avait  vernis,  pour 
7 travailler, diffémus  papiers  h l'abbé  (l'Hcral, 
émigré  qui  habitait  oli^curéineiit,  dtms  le  mois 
de  ffvricr  1794»  à Uusseldorff,  un  pciii  logemeut 
où  U fut  trè»*étnnitc  devoir  entrer  uu  jour  buis- 
(|aement  un  officier  suédois  iioiniué  I»ipcr  , qui 
lai  siguifia  de  la  part  du  prince  régent  J'ordre  de 
remettreà  l’instant  tous  les  papiers  qu’il  tenait 
du  comte  d’Araifelt  et  de  le  suivre  à Alloua. 
Celle  sommation,  faite  par  un  étranger  dans  un 
pays  tout-à-fait  indépendant  de  la  Suède,  était 
fort  ridicule,  et  l’abbé pouvait  s’en  moquée;  ce* 
pemloiit  elle  le  déconcerta  ou  point  qu'il  était 
près  de  suivre  l’officier,  lorsque  le  chevalier  d’Ilé* 
val,  étaut  survenu,  éloigna  pour  un  instant  son 
frère,  sous  prétexte  d'aller  chercher  les  papiers  ; 
et  se  trouvant  seul  avec  Vandacteux  Suédois  Ini 
fit  comprendre  tonl  le  ridicule  et  le  danger  de  sa 
démsr<^e.  Les  magistrats  de  Du&seldorlf  ayant 
été  prévenus,  donnèrent  ù l’abbc  tonfe  es|»écc^d« 
Mturité;  mais  il  était  si  timide  et  si  faible  qu’il 
coQîfRiit  è t^meltrc  quelques  papiers,  d'ailleurs 
|>eu  împortant.s,  s’estimant  fort  heureux  de  ne  pas 
être  furec  du  partir  pour  Altoiid.  « 
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felt  Fut  condamné  ’a  mort  par  con- 
tumace, et  mis  hors  la  loi.  Ou  con- 
fisqua ses  biens  et  nombre  de  per- 
sonnes furent  les  victimes  de  celle 
odieuse  vengeance  , entre  autres  scs 
amis  Munk  et  Rehausen,  obligés  de 
se  réfugier,  celui-ci,  en  Hollande, 
celui-là  h Massa;  Ehermslrom  , 
condamné  au  dernier  supplice,  ne  re- 
çut que  sur  l’échafaud  sa  commuta- 
tion de  peine,  et  la  comtesse  de  Ru- 
denskiow,  ég.alement  atteinte  par  un 
arrêt  infamant,  parvint  néanmoins  à 
s’échapper.  Quoique  exilé,  d’Armfclt 
qui  conservait  eu  Suède  beaucoup 
d’amis,  et  qui  en  avait  dans  tout  le 
corps  diplomatique  de  l’Europe,  n’en 
faisait  pas  moins  surveUler  le  duc  de 
Sudcrmanie,  qui,  forcé  d’ajourner 
ses  prujcls  d’usurpation,  raqipela, 
dans  la  dernière  année  de  sa  régence, 
les  amis  fugitifs  du  feu  roi.  Mais 
d’Armfelt , à qui  l’on  fit  de  favorables 
et,  peut-être,  perfides  propositions  , 
ne  voulut  rentrer  dans  sa  patrie 
qu’aprèsla  majorité  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  lui  rendit  scs  dignités,  ses 
Liens,  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs. Nommé  plus  tard  ministre  à 
Vienne , U resta  quelque  temps  ’a 
Paris,  observateur  attentif  de  ce  qui 
s’y  passait.  Sa  pre'sence  ayant  in 
quiété  le  premier  consul,  on  lui  donna 
le  conseil  de  partir  : Quand  cela 
me  conviendra,  dit-il  à l’agent  de 
Fouché,  à moins  qu’on  ti  emploie 
la  force,  et  Je  pourrais  juger  alors 
de  r aménité française  et  de  la  li- 
berté républicaine . Rendu  à Vienue, 
il  y acquit  l’estime  de  la  famille  im- 
périale; mais  François  II,  s’étant  dé- 
claré empereur  héréditaire  (i  i août 
1 8 o4),  et  la  Suède  ne  lui  reconnaissant 
pas  ce  litre,  le  comte  de  Ladron,  am- 
bassadeur autrichien  àStockholæ,  fut 
rappelé,  et  le  baron  d’Armfelt  se  vit 
obligé  de  quitter  Vienne,  le  s janvier 
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i8o5,8ousle  prclexlc  de  sa  nomina' 
tien  au  gouvernemenl-général  de  Fin- 
lande; mais  l’empereur  et  l’impéra- 
trice lui  donnèrent  alors  leurs  por- 
traits enricliis  de  diamants.  Dans  cette 
même  année  i8oô,il  commandait  la 
gauche  de  l’armée  suédoise  en  Pomé- 
xamie.  Virement  affligé  des  désastres 
de  l’Autriche , il  sollicita  la  permis- 
sion de  SC  rendre  al’armée  aulrichenne 
et  d’y  servir  tant  qiie  sa  patrie  n’aurait 
pas  besoin  de  lui-  De  retour  d’un 
voyage  que  la  rapidité  des  mouve- 
ments militaires  rendit  inutile,  il  battit 
un  corps  français  h Anklam  (1806)  ; 
favorisa  par  une  marche  hardie  la  va- 
leureuse entreprise  de  Schill  ; défendit 
Stralsuud,  ovi  il  fut  blessé  ; et  devint 
général  d’infanterie  et  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Il  servit  jusqu’à  cette  paix  de 
courte  durée,  qui  fut  rompue,  sans 
déclaration  de  guerre,  par  l’invasion 
de  la  Finlande.  Armfelt  fut  alors 
(1808)  mis  à la  tête  de  l’armée  de 
Norvège  qui  ne  consistait  qu’en  trois 
ou  quatre  mille  hommes  dénués  de 
tout.  Ses  opérations  s’en  ressentirent; 
il  se  plaignit  ; on  l’exila,  et  il  futrem- 
place  par  l’un  des  chefs  do  la  conju- 
ration contre  le  roi  qui , privé  par 
sa  faute,  du  seul  homme  capable  de 
le  défendre,  fut  contraint  de  signer  son 
abdication,  le  29  mars  1809,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Gustave 
III.  Monté  enfin  snrle  trône  le  6 juin 
1809,  Charles  XllI  rendit  au  baron 
d’ Armfelt  le  commandement  de  l’ar- 
mée de  l’ouest,  le  nomma  grand  du 
royaume  et  président  du  département 
militaire,  ce  qu’il  n’accepta  que  com- 
me un  solennel  aveu  de  la  fausseté  des 
accusations  précédemment  portées 
contre  lai.  Mais  il  était  genfilliomme 
finlandais;  sa  province  avait  passé 
sous  la  domination  russe,  cl  il  se  retira 
en  1810  daus  sou  snperbe  château 


d’Aminc,  situé  à la  porte  de  la  capi- 
tale de  Finlande.  Il  se  rendillaniême 
année  à Saint-Pétersbourg  où  il  fut 
très-mal  accueillijcar  il  avait  repoussé 
avec  indignation  en  1 808  la  proposi- 
tion que  lui  avait  faite  le  ministre 
Alopeüs,  de  trahir  son  pays  en  faveur 
de  la  Russie,  et  fait  môme  imprimer 
les  lettres  du  comte  Romanioff,  et 
ses  réponses.  Ce  ministre , devenu 
grand-chancelier,  ne  le  lui  pardonnait 
point;  mais  l’empereur  avait  besoin  de 
s’atlaclieruuhoinme  d'onlle  crédit  était 
immense  dans  une  province  nouvelle- 
ment acquise  ; il  rappela  donc  d’Arra- 
felt  en  1811,  le  nomma  premier 
comte  de  Finlande  et  président,  avec 
litre  de  ministre  du  comité  chargé 
des  affaires  de  cette  province  ; cè 
poste  le  mit  à même  de  veiller  aux 
intérêts  de  son  pays,  qui,  grâce  à lui, 
conserva  scs  privilèges',  et  auquel  il 
obtint  la  réunion  de  l’ancienne  Fin- 
lande, dont,  sur  son  rapport,  les  pay- 
sans indûment  faits  serfs,  furent  af- 
franchis. Ennemi  constant  de  celui 
qui  gouvernait  alors  la  France,  il  se- 
conda de  tout  son  xèle  un  projet  de 
guerre  déjà  secrètement  arrêté,  et 
dont  la  favorable  issue  devait,  selon 
lui,  amener  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cependant  toujours 
en  butte  aux  accusations  les  plus 
absurdes,  on  lui  supposa  alors  le 
dessein  de  faire  assassiner  Berna- 
dotte:  il  s’eu  défendit  avec  indigna- 
tion , et  ses  ennemis  l’accusèrent 
d’être  la  créature  de  Napoléon  que, 
plus  que  tout  autre,  il  cherchait  à 
renverser  ; car  il  était  devenij  chef 
d’une  diplomatie  occulte,  par  laquelle 
l’empereur  Alexandre  communiquait 
avec  les  ennemis  déclarés  et  les  alliés 
mécontents  du  dominateur  de  l’em- 
pire français.  Initié  à tous  les  pro- 
jets hostiles,  mais  .encore  ignorés  de 
tout  le  monde,  qu’avait  formés l’einpe- 
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reor  Alexandre, il  fut  chargé  delà  vî- 
silc  des  magasins  militaires  j suivit  son 
nouveau  souverain  dans  la  campagne 
de  1812,  raccompagna  a la  confé- 
reuce  que  ce  monarque  eut  a Abo, 
avecBernadolte  ; et,açrès  avoir  puis- 
samment contribué  a l'importante 
paix  de  la  Turquie , il  invita  Alexan- 
dre a l'émancipation  de  la  Pologne , 
à la  générosité  envers  la  France, 
au  rétablissement  de  Louis  XVIU5 
enfin  à des  idées  protectrices  pour 
le  souverain  pontife  romain,  quoique 
lui-même  il  ne  fût  point  catholique. 
Il  mourut  presque  sul)hement , dans 
sa  maison'  de  campagne  , à Tzarco- 
Salo,  le  19  aoiil  1814,  dans  le  mo- 
ment où  ses  plans  favoris  venaient 
de  se  réaliser.  Le  comte  d’Armfelt 
était  d'une  taille  élevée , d’une  fi- 
gure et  d’une  tournure  imposantes; 
il  parlait  et  écrivait  avec  facilité  pres- 

3 lie  toutes  les  langues  de  l’Europe; 

. avait  beaucoup  vu,  il  savait  beau- 
coup et  racontait  à merveille.  Ar- 
dent dans  ses  passions , noble  dans 
ses  sentiments,  quoique  accoutumé  à 
vivre  parmi  les  grands  et  les  rois, 
il  était  loin  de  dédaigner  les  gens 
d’un  ordre  inférieur  ; et  les  ta- 
lents avaient  sur  lui  plus  d’empire 
que  les  plus  hautes  dignités.  Indul- 
gent pour  les  erreurs  ou  les  fai- 
blesses, sa  tolérance  ne  s’arrêtait  qu’a 
l’aspect  de  la  bassesse  ou  du  crime  ; 
et  il  ne  pouvait  être  le  courtisan  d’un 
prince,  qu’autaut  que  ce  prince  de- 
viendrait et  demeurerait  son  ami. 

‘ A — I- — E. 

ARMONVILLE  (Jean-Bap- 
tiste); député  à la  convention  natio- 
nale , naquit  a Reims  le  1 8 novem- 
bre 1756.  Fils  d’un  cabarelier  de 
celte  ville,  il  fut  lui  même  côrdier  et 
cardeur  en  laine.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  il  s’en  montra 
fort  enthousiaste,  cl  réussit  par  Ih,  en 
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septembre  1792,  ’ase  faire  nommer  , 
député  du  département  de  la  Marne 
à la  convention  nationale  (i),  où  il 
se  fil  remarquer  par  la  grossièreté 
et  le  cynisme  de  ses  discours.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour 
la  mort,  sans  .appel  et  sans  sursis. 
Ou  l’appelait  le  chien  courant  de 
la  Montagne.  Siégeant  sur  la  crête 
de  celte  Montagne , a côté  de  Marat, 
il  ne  fais.ait  pas  un  mouvement,  ne 
disait  pas  un  mot  sans  en  avoir 
reçu  la  permission- ou  le  signal  de  cet 
homme  féroce.  Habituellement  ivre, 
il  s’attira  souvent  des  disputes  dans 
les  cabarets  et  les  cafés , et  ne  p.irut 
jamais  a l’assemblée  que  couvert  d’un 
sale  bonnet  rouge  ; ce  qui  le  fit  snr- 
nummer  Armonviîle  bonnet  rouge. 
Après  le  9 thermidor  , il  per- 
sista dans  les  mêmes  habitudes , et 
fut  plusieurs  fois  honni  par  ses  col- 
lègues eux-mèmes , qui  l’obligèrent 
de  piirler  la  tôle  découverte.  Mé- 
content de  celte  exigence  , il  plaça 
un  jour  son  bonnet  sur  le  buste  de 
Marat,  et  fut  vivement  applaudi  pour 
ce  fait  par  ses  partisans , encore 
nombreux  dans  1 assemblée.  Lers 
de  la  clôture  du  club  des  Jacobins,  ' 
dont  il  était  im  des  membres  les  plus 
assidus,  il  essaya  de  haranguer  la 
populace,  et  s’étant  répandu  en  élo- 
ges de  la  société  , fort  ridicules  et 
fort  extraordinaires  a celte  époque , 
il  fut  menacé , et  reçut  .même  des 
coups  de  bâton  : ce  dont  il  se  plai- 
gnit k la  tribune  quelques  jours  plus 
fard  avec  beaucoup  de  calme  et  d’au- 
dace. Après  la  session  convention- 
nelle il  retourna  dans  sa  ville  natale, 

(>}  «Malgré  qa*^!  no  »ût  ni  lire  ni  écrire.  Pour 
forcer  les  électeurs  de  nommer  ce.  cordîer  sans* 
culotte,  plusieurs  coupe^léles  so  mirent  à )o  porttf 
de  rassemblée  électorale,  et  ineivicèrent  de  la 
mort  ceux  des  électeurs  qui  seraient  assez  roja* 
listes  pour  refuser  leur  voix  ce'patnctc  éner* 
giquc.M  (DfVr,  duJacQbinf  vivunui 
l»î.  t3.) 
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et  y reprit  ses  haLiludes  de  caba- 
ret et  ses  travaux  d’ouvrier..  Il  est 
mort  a Reims  le  1 1 décembre  1808. 
Cet  homme  , (jue  la  révolulioa  seule 
pouvait  tirer  de  l’obscurité , avait 
épousé  successivement  trois  femmes. 
11  n’eut  qu’un  seul  fils  qui  fut  élève  de 
l’école  impériale  des  arts  et  métiers. 

M— Dj. 

_ ARMSTRONG  (Jean),  méde- 
cin anglais,  né  en  1784,  exerça 
d’abord  la  médecine  a Sunderlaud  , 
où  il  eut  peu  de  renommée.  Il  vint 
s’établir  ’a  Londres  au  commencement 
de  1818,  sans  y avoir  presque  aucune 
recommandation , et  cependant  il  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  graude 
réputation.  A la  vérité'  son  Traité 
du  typhus  récemment  publié  l’avait 
fait  connaître  avantageusement.  Il 
fut  d’abord  nommé  médecin  d’un 
hôpital  spécialement  consacré  aux 
maladies  fébriles  contagieuses.  Sa 
clientelle  s’étendit  bientôt,  et  devint 
considérable  et  lucrative.  11  donna 
des  leçons  de  médecine , qu’il  ren- 
dit très  - brillantes  par  ■ son  élo- 
quence , et  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Elles  ont  été 
publiées  il  y a quelques  années. 
Armstrong  enseigna  en  Angleterre 
une  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a 
des  rapports  avec  celle  deM.  Brous- 
sais. II  regarde  l’étal  inflamma- 
toire comme  étant  la  cause  de  pres- 
que, toutes  les  maladies  , et  se  mon- 
tre grand  partisan  de  la  saignée , 
qu’il  recommande  comme  devant 
être  faite  souvent  jüsqu’a  défaillance. 
Ses  préceptes  sur  l’emploi  du.calo- 
mélas  sont  loin  d’être  aussi  exclusifs 
que  ceux  de  scs  compatriotes.  Il 
.avoue  que  ce  remède,  administré  sans 
les  précautions  convenables,  peut  cau- 
ser les  accidents  les  plus  funestes, 
et  même  la  mort.  Au  reste  , ses  opi- 
nions ont  souvent  changé.  Comme 
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scs  doctrines  étaient  opposées  k cel- 
les de  plusieurs  de  scs  compatriotes, 
il  eut  beaucoup  d’ennemis.  Armstrong 
était  au  comble  de  ses  succès , lors- 
u’il  éprouva  les  premiers  symptômes 
'une  phthisie  pulmonaire  qui  dura 
huit  mois , et  à laquelle  il  succomba 
le  12  décembre  1829,  âgé  de  46 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Practical  illustralions  of  ty- 
phus, and  other  fehrile  diseuses 
(Traité  pratique  sur  le  t;yphus  et  au- 
tres maladies  fébriles),  Irondres , 
1817,  in-8°.  Ce  traité  a eu  plu- 
sieurs éditions.  Il  a été  traduit  en 
allemand  par  E.-6.  Kübn,  Leip- 
zig, 1821  , in-8“.  L'auteur  recom- 
mande la  saignée  dans  le- typhus, 
mais  avec  des  restrictions.  IL  Prac- 
tical illustrations  of  lhe  scarlat- 
fewer  (’l'raité  pratique  de  la  fièvre 
scarlatine),  Londres,  1818,  in-8'’. 
III.  The  morbid  anatomy  of  the 
Bowels , etc.  (Anatomie  pathologi- 
que des  intestins,  du  foie,  de  l’esto- 
mac, éclaircie  par  une  série  de  plan- 
ches, etc.),  Londres,  i828,in-4°. 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
ce  médecin  dans  le  journal  anglais 
intitulé  Medico-chirur^.  Reoiew, 
janvier  i83o.  — Un  autre  Arms- 
trong fut  médecin  de  l’hôpital  des 
Enfants-Pauvres  à Londres,  et  pu- 
blia sur  leurs  maladies  un  ouvrage  es- 
timé, dont  Lefebvre  de  Villebrune 
a fait  usage  dans  sa  traduction  du 
Traité  des  maladies  des  erfants 
d’Underwood , Paris,  1786,  in-B®. 

G — T — R. 

-ARNAUD  (Audré).  V oy. 
Weudelik,  L,  355,  note  2. 

* ARNAUD  (François).  Voy. 
tome  II,  p.  494.  C’est  par  erreur 
que  dans  cet  article  il  est  dit  que  l’on 
peut  considérer  comme  une  nouvelle 
édition  des  Variétés  littéraires  les 
Méliinges  de  littérature  ' publiés 


D--  ,1'ocfby  tJoogle 


ARN 


ARN 

par  Suard.  Aucun  des  morceaux  in- 
sérés daus  le  jpremier  de  ces  re- 
cueils n’est  répété  dans  le  second.  — 
Nous  profitons  de  l’occasion  que  nous 
présente  cette  rectification  pour 
mentionner  une  lettre  que  Suard 
écrivit  k l’éditeur  des  Œuvres  de 
l’abbé  Arnaud,  et  qu’il  fit  imprimer 
en  5o  pages  in  - 8°.  On  y trouve 
des  détails  intéressants  sur  sa  liai- 
son avec  cet  aimable  érudit;  liai- 
son qui  dura  pins  de  vingt-trois  ans 
sous  le  même  toît  , sans  être  trou- 
blée , dit-il , par  aucun  nuage.  On 
y lit  aussi  des  anecdotes  et  des  Juge- 
ments non-seulement  sur  cet  ami  de 
Suard,  mais  encore  sur  plusieurs  de 
leurs  contemporains,  La  Harpe,  Mar- 
mojitel , Gluck  , Vien  et  Carie  Van- 
loo.  L’abbé  Arnaud  écrivit  d’abord 
contre  les  philosophes  une  lettre  h 
Fréron,  que Palissol qualifie  de  ser- 
mon. Mais  voyant  que  le  parti  qu’il 
avait  embrassé  ne  conduisait  ni  k 
l’académie  ni  k la  fortune , il  devint 
le  courtisan  obséquieux  de  ces  mêmes 
philosophes  contre  lesquels  il  avait  ful- 
miné son  anathème.  Lorsque  le  parti 
des  Gluckistes  et  celui  desPiccinistes 
se  furent  formés  sous  les  drapeaux  ds 
l’abbé  et  de  Marmontel,  les  deux 
académiciens  soutinrent  celle  guerre 
par  un  feu  roulant  d’épigrammes  et 
de  satires.  Marmontel  composa  con- 
tre l’abbé  Arnaud  le  poème  de  Po- 
lymnie , où  le  défenseur  de  Gluck 
était  fort  maltraité.  Morellet  convient 
même  dans  ses  Mémoires  que  Mar- 
monlcl  « Arnaud  plus  noir 
qu’il  n’ était,  et  pourtant  il  nova- 
lait  pas  grand’  chose.  L’abbé  Ar- 
naud parlait  mieux  qu’il  n’écrivait, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  obtint 
plus  de  succès  dans  lé  monde  que 
dans  la  république  des  lettres.  Une  des 
meilleures  épigrainmcs  qui  aient  été 
faites  est  celle  où  critiquant  la  pré- 
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tention  qu’avait  Marmontel  de  possé- 
der le  secret  des  vers  de  Racine,  Ar- 
naud ajouta  : 

Jamais  secret  De  fut  si  bien  gardé. 

L M X. 

ARN  AUBIN  _(....  d’),  litté- 
rateur auquel  il  n’a  manqué  qu’une 
carrière  un  peu  plus  longue  pour  mé- 
riter une  grande  réputation , naquit 
à Paris  vers  1690.  11  était  neveu  du- 
docteur  d’Arnaudin  , l’un  des  exami- 
nateurs les  plus  accrédités  de  son 
temps  pour  les  ouvrages  de  théologie. 
Elevé  sous  les  yeux  de  cet  homme 
respectable,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  ses  éludes;  et  il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  opuscules  lorsqu’il 
mourut , a l’âge  de  27  ans.  Outre 
une  traduction  estimée  du  traité  de 
Cornel.  Agrippa  , De  l’excellence 
des  fortunes , Paris  , 1 7 1 3 , in- 1 2 
( Voy.  le  Journal  des  savants)  , 
ou  lui  attribue  : I.  Réfutation  par 
le  raisonnement  du  livre  (du  doct. 
Boursier)  intitulé  : De  l’action  de 
Dieu  sur  les  créatures,  ib. , 1714» 
in-i2.  II.  Ra  Vie.  de  dom  Pierre 
Le  Nain,  sous-prieur  de  laTrappe, 
ibid.,  i7i5,in-i2.'  W — s. 

ARNAULD  (Aktoine),  gêné- 
ral  français , naquit  a Grenoble , en 
1749,  dans  une  condition  obscure,  et 
s’engagea  comme  soldat,  en  1767  , 
dans  les  gardes  de  Lorraine  , où  il 
servit  jusqu’en  1 779.  .Ayant  alors  ob- 
tenu son  congé , il  se  retira  en  Nor- 
mandie , et  J vécut  du  travail  de  scs 
mains  jusqu  k l’époque  de  la  révolu- 
tion. Il  s’enrôla,  on  1791 , dans  le 
premier  bataillon  de  volontaires  na— 
lionani  du  Calvados,  et -y  fut  aussi- 
tôt nommé  capitaine,  puis  lieulenanl- 
coloiiel.  Il  commanda  celte  troupe 
dans  les  armées  du  Nord  sous  Du- 
mouriez,  et  se  trouva,  001793,  a la 
bataille  de  Hondscoote , où  il  eut  le 
bras  fracassé  d’un  coup  de  feu.  ffoin- 
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me,  en  1794  , chef  de  la  4“  demi- 
brigade  d’iüfanlerie , il  la  commanda 
avec  beaucoup  de  ctislincliou  dans 
l’invasiou  de  la  Belgique  , puis  dans 
celle  de  la  Hollande  sous  Picliegni. 
Etant  passé  en  1800  a l’armée  du 
£hin , il  y commanda  le  48' régi- 
ment d’intanterie,  et  se  distingua  no- 
tamment à l’atlaque  de  BalUeim  et 
à la  bataille  de  Hobcnlinden  , oit  il 
faisait  partie  de  la  division  de  Ricbe- 
panse  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.).  Eu 
1802  le  colonel  Arnauld  passa  h 
l’armée  de  Hanovre,  et  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  2 3 août  i3o3, 
t'f  commandant  de  la  Légiou-d’Ilon- 
ucur  le  1 4 juin  1804.  Employé  au 
camp  de  Zeist,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, il  y mourut,  dans  la  même  an- 
née, de  maladie,  et  par  l’effet  meur- 
trier du  climat.  M — nj. 

ARNAVON  (Fbauçois)  naquit, 
vers  1740,  à I.isle  , petite  ville  sur 
la  Sorgue,  près  de  la  fontaine  de  Vau- 
cluse, dans  le  comlat  Vciiaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  eu  Sorbonne  où 
il  prit  le  grade  de  bacbelier , il  fut 
nommé  cbanoiue  de  la  collegiale  de 
liste  et  prieur-curé  de  Vaucluse. 
11  publia,  en  un  Discours 

apologétique  de  la  religion  chré- 
tienne, au  sujet  de  plusieurs  as- 
sertions du  Contrat-Social  et  con- 
tre les  paradoxes  des faux  politi- 
ques du  siècle,  in-8“.  Grimm  ne 
ménagea  ni  l’auteur , ni  son  ouvrage, 
dans  sa  Correspondance  littéraire. 
<t  L’abbé  Arnavon , dit-il  (2'  part., 
« tom,  II , p.  477) , en  veut  surtout 
« au  dernier  chapitre  du  Coulrat-So; 
« cial.  C’est  le  sort  de  Rousseau 
« d’être  réfuté  par  des  gens  qui  n ont 
a pas  voulu  ou  qui  n’ont  pas  su  l’en- 
o tendre.  » Mais , vingt  années  plus 
tard,  Grimm  aurait  pu  appliquer 
plus  justement  celte  réflexion  aux 
uovaleur»  qui  essayèrent  de  meUre 
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en  action  le  Contrat-Social,  — Arna- 
von servit  de  cicerone  au  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVllI),  lors- 
que ce  priuce  visita  la  fontaine  de 
Vaucluse  en  1777.  Dès  lors  le  prieur- 
curé  conçut  le  projet , qu'il  exé- 
cuta plus  lard,  de  décrire  cette  fon- 
taine qui  dut  a Pétrarque  la  même  cé- 
lébrité dont  les  eaux  de  Tibur  avaient 
été  redevables  au  lyricjue  romain  ; et 
eu  même  temps  d’éclaircir  l’histoire 
des  fameuses  amours  de  Pétrarque  et 
de  Laure,  et  de  justifier  le  poète 
auteur  de  plus  de  trois  cents  soouels 
en  l’honneur  d’une  femme  mariée  qui, 
toujours  chaste,  fut  enfin  enlevée  par- 
la peste  au  délire  platonique  de  son 
amant  {Voy.  PiiTnARQuE,  XXXIH , 
5i3,  et  Noves  , XXXI,  452). 
— Lorsque  éclata  la  révolution  de 

1789,  le  comtal  Venaissin  fut  agité 
de  troubles  graves  , qui  ensanglantè- 
rent souvent  les  villes  de  Carpen- 
tras  et  d’Avignon.  Au  milieu  de  la 
violence  des  partis,  la  réunion  du 
comtat  a la  France  fut  plusieurs  fois 
demandée  par  les  Aviguonais  a l’as- 
semblée constituante  qui  hésita  pen- 
dant deux  ans  a la  prononcer.  En 

1790,  Arnavon  fut  député  a Rome 
par  V assemblée  représentative  et 
nationale  qui  siégeait  'a  Carpenlras. 
Il  était  chargé  de  suivre , auprès  de 
Pie  VI,  les  intérêts  de  la  partie 
du  pays  Venaissin  qui  voulait  de- 
meurer SOUS' la  domination  du  saint- 
siège.  Sa  mission  se  trouva  natu- 
rellement terminée  par  la  réunion 
du  comlat  a la  France,  le  i4  septem- 
bre Ï791.  Mais  il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  Ipi  du  1 2 ven- 
tôse an  vni  (3  mars  1800)  lui  en  eut 
ouvert  les  portes , en  prononçant  la 
clôture  de  la  liste  des  émigrés.  Alors 
il  réclama  auprès  du  gouvernement 
consulaire  le  paiement  des  frais  de  sa 
mission  J mois  il  éprouva  beaucoup  de 
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difficultés,  Il  ccrivail  au  miaistre  des 
finances  ; a A l’époque  de  celle  réu 
a iiiou  ma  missiou  a été  Icrminée  de 
tt  fait  el  uon  de  droit,  puisqu’il  ’cslde 
a principe  en  diplomatie  que  tout 
a envoyé  daus  les  cours  étrangères 
« ne  peut  et  ne  doit  revenir  sans  un 
çc  rappel  notifié.  Ce  rappel , je  n’ai 
« cessé  de  le  demander,  et  je  n’ai  pu 
a l’olileuir.  Je  suis  revenu,  lorsque 
a cela  m’a  été  possible,  lorsque  cela 
a m’a  été  permis,  selon  les  expres- 
« sions  du  citoyen  Talleyraiid,  mi- 
a nislre  des  relatiojis  extérieures, 
» dans  un  mémoire  imprimé  où  il  a 
a retracé  sa  situation  près  sem- 
a blahle  a la  mienne.  » Aniavon  se 
plaignait  du  silence  qu’avaient  gardé 
toutes  les  administrations  sur  scs  de- 
mandes continuelles  de  rappel  ou  de 
passeport.  11  exposait  qu’il  n’avait 
pas  reçu  un  écu  pour  toutes  les  dé- 
penses faites  dans  sa  mission  5 que 
d’ailleurs  il  ne  devait  être  payé  de 
la  totalité  de  sa  dette  qu’en  bous  con- 
solidés; et  il  demandait  une  somme 
eu  numéraire,  « laquelle  , disait-il  , 
« acquitterait  tout  ce  qui  peut  m’être 
U dû  (i).  » 11  paraît  que  cette  de- 
mande ne  fut  point  accueillie.  Blais 
lorsque  le  culte  eut  été  rétabli  en 
France  (avril  1802) , Arnavon  fut 
nommé  chanoine  titulaire  de  l’église  de 
Paris;  il  obtint  aussi  le  titre  bonoiifi- 
que  de  vicaire-général  de  l’archevêque 
dcCoifuu.  Dèslors  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires,  et  publia 
successivement , sans  y attacher  son 
nom , trois  ouvrages  dont  voici  les 
litres;  1.  Pétrarque  à Paucluse, 
prince  de  la  poésie  lyrique  ita- 
lienne, orateur  et  philosophe  le 
plus  renommé  de  son  siècle,  et  non 
moins  célèbre  par  la  constance  de 
sapassion  pour  lavertueuse  Laure, 

(0  CoUesUon  iTav>losrii|>h<;s  tic  t'aulcur  <aU 

|IMicl«, 


ARN  441 

Paris,  Cillé,  an  xi  (i8o3),  in-8“; 
nouv.  édit. , Paris  , Lenormand  , 
i8o5  , iu-8’.  II.  Voyage  à Vau- 
cluse, Paris  el  Avignon,  i8o4,  in- 
8“.  111.  Retour  de  la  fontaine  de 
L aucluse , contenant  l’histoire  de 
cette  source,  et  tout  ce  qui  est  di- 
gne d’obseivation  dans  cette  con- 
trée, Paris,  Debray,  i8o3  , in-8". 
A l’épotpie  delà  restauration,  l’ablié 
Arnavon  voulut  rappcler’aLouisXVIU 
son  voyage  il  Vaucluse  en  i y 7 y ; il 
réunit  scs  trois  ouvrages  sous  un 
même  frontispice  , et  les  dédia  au 
prince.  Il  avait  trouvé  d’amples  ma- 
tériaux dans  les  Mémoires  sur  ta 
vie  de  Pétrarque , publiés  par 
l’abbé  de  Sade  en  1764,  3 vol.  in- 
4°.  Les  détails  qu’il  a rassemblés  sur 
Pétran[ue  el  sur  Vaucluse  sont  inté- 
ressants ; mais  ils  pourraient  être  dis- 
posés dans  un  meilleur  ordre , el  le 
style  manque  trop  souvent  d’élégance 
et  de  couleur.  Sa  Dissertation  sur 
les  biographes  de  Pétrarque,  cl  sur 
l’étal  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
siècle  où  il  a vécu,  est  iucoaiplèlc  et 
superficielle.  Arnavon  est  mort  doyen 
duchapitre  de  Paris,  le  20  nov.1824, 
âgé  de  plus  de  84  ans.  V — ve. 

ARXAY(....n’),li  llérateur  mo- 
deste et  laborieux,  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets, 
professait,  au  milieu  du  18”  siècle, 
les  belles-lettres  et  l’hisloire  h l’aca- 
démie de  Lausanne.  Ou  lui  doit  un 
ouvrage  estimable  : De  la  vie  privée 
des  Romains,  Lausanne,  tySs, 
in- 12  ; réimprimé  avec  des  addi- 
tions , ibid.,  lySy  on  iy58 , 111-12, 
et  sous  le  litre  dHIahitudes  et 
mœurs  privées  des  Romains , Pa- 
ris , lygS  , in  - 8°.  Ou  eu  a des 
traductions  en  alleraaud,  en  anglais, 
en  polonais  et  en  suédois.  La  France 
littéraire  lui  attribue  la  traduction 

française  des  Opuscules  anatomiques 
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de  Haller,  Laasanne,  1760,  in-8“. 
Il  mourut  avaut  1780.  Onl’aconfondu 
quelquefois  avec  n’AnKAY  ou  d’Aesex 
{S imon- Auguste).  Celui-ci,  né,  vers 
1750,  k ftlildcii,  daus  le  canton  de 
Berne,  fut  d’abord  instituteur  eu 
Hollande.  De  retour  en  Suisse,  il  fut 
atlaclié  , depuis  1788,  comme  tra- 
ducteur^ k la  chancellerie  de  Berne  , 
jusqu’k  l’ocupation  de  cette  ville  par 
les  Français,  en  1 798.  A cette  époque, 
obligé  d'abandonner  son  pays , il  vint 
chercher  un  asile  en  Allemagne. 
Nommé  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  il  était  en  1802  k 
Carlsruhe,  et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  y mourut  peu  d’années  après. 
D’Arpay  a été  le  principal  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Berne , pendant 
qu’il  habitait  cette  ville.  Il  a traduit  de 
l’allemand  en  français  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  ; de  Pfanenscii- 
niidt  : Essai  sur  la  manière  de  mé- 
langer et  de  composer  toutes  les 
couleurs,  Lausanne,  1784,  in-8‘’. 

• — De  Busching  : Caractère  de  F ré- 
déric-le-grand , Berne,  1788,  in-8“. 
— D’Archenholz  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  ihid. , 1789, 
in-8°.  — De  Campe  : Recueil  de 
voyages  pour  T instruction  et  l'a- 
musement desenfants,  ihid.,  1788- 
1792  , -8  vol.  in-12  , et  le  Nouveau 
Robinson,  ihid.,  1794,10-8'’. — Do 
Haller  : Fragments  d'un  roman  po- 
litique (Üsong)  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique,  ihid.,  1791, 
in-8”. — De  Schiller  : L’Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  ihid.,  1794, 
2 vol.  in-8°. — Avis  aux  voyageurs 
en  Suisse,  ihid.,  1796,  in-d".  On  a 
en  outre  de  d’Arnay  : Lettres  d’un 
observateur  impartial  sur  les  trou- 
bles actuels  de  la  Hollande,  1787, 
in- 8°.  W— s. 

*AR!VDT  ( I ) (.Te.vv-Godefroi)  , 

(i)  On  uoiuc  JoJiS  la  hhip.,  IJ,  5x3,  à 
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né  k Halle  en  Saxe , le  1 2 janvier 
1 7 13,  fut  élevé  k la  maison  des  or- 
phelins de  cette  ville,  habita  dans  sa 
jeunesse  la  Livonie  , comme  pré- 
cepteur des  enfants  d’un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  ; fut  depuis  recteur 
de  l’école  d’Arensbourg  dans  l’île 
d’Oesel , d’où  il  passa,  avec  le  meme 
titre,  en  1747  , au  lycée  impérial 
de  Riga,  Il  mourut  le  1'“^  sept. 
1767.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Chro- 
niques livonicnnes  ( en  allemand)  ; 
première  partie,  contenant  l’his- 
toire de  la  Livonie  sous  ses  pre- 
miers évéques,  ou  les  Origines  de 
la  Livonie  sacrée  et  civile , Halle, 
I 747  ; — deuxième  partie  , con- 
tenant l’histoire  de  la  Livonie 
sous  scs  grands  - maîtres  , etc. , 
ih.  , 1755,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  précieux  en  ce  qu’il  renferme  un 
nombre  considérable  de  citations  et 
d’extraits  d’ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  sur  la  Livonie  et  la  tran- 
scription de  pièces  authentiques,  do- 
cuments originaux  et  autres  dont  plu- 
sieurs remontent  a des  époques  assez 
reculées.  11  est  terminé  par  des  ta- 
bles qui  donnent  les  noms  des  arche- 
vêques et  des  évêques  de  Riga , Re- 
veljDorpat  et  Oesel , les  sceaux  des 
grands-maîtres  de  l’ordre Teutonique, 
les  armoiries  des  villes  livoniennes, 
etc.  IL  Réflexions  programmdti- 
ques  sur  l’origine  des  belles-let- 
tres dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  I 754  , in-4°.  Arndt  a publié , 
comme  éditeur , en  l’accompagnant’ 
d’une  préface,  l’ouvrage  de  Jean  Ber- 
nard de  Fischer  (L'09'.  ce  nom,  XIV, 
576),  qui  a pour -titre  : Lieftaen- 
disches  T^andwirthschaftsbuchauf 
die  Erdgegend  von  Lief  Est- und 
Curland  eingerichtet  { Economie 

la  suite  de  rarliclc  Chartes  As»n,  îroi»  lignes, 
sur  ce  personnnge;  noos  avons  cru  uccessairo  dc 
les  rcctiCcr  et  de  les  compl'’’tcr.  • 
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rtrale  de  Livonie,  eic. ),  Halle, 
1753,  in“8°j  — 2“  édit.,  Riga, 
1772,  in-8°.  On  cite  encore  de  lui 
nn  ou  deux  opuscules  de  circonstance 
et  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
journaux  littéraires  de  Riga,  1762- 
1767.  F — 11. 

ARNDT  ( Godefroi-Aügoste  ) , 
seigneur  héréditaire  de  Paunsdorf, 
né  a Breslau  le  24  novembre  1748  , 
futnuuiiné,  en  1 7 80, professeur  extra- 
ordinaire de  philosophie  a l’université 
de  Leipzig , et  depuis  j>rofesseur  or- 
dinaire de  morale  et  d’économie  poli- 
tique à la  même  université.  Il  est 
mort  le  10  octobre  1 8 19,  après  qua- 
rante ans  de  professorat  èl  d’études 
laborieuses  sur  l’histoire  de  son 
pays , et  doyen  du  collège  pour  l’é- 
ducation des  femmes.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Progr.  quibus  caiisis 
commotus  Ilenricus  I , re.v  Gc.r- 
manorum  ^ iirbem  Misenam.  con— 
dideril?  Leipzig,  1776,  in-4“.  II. 
(Eu  ail.)  Collection  complète  d’é- 
crits politiques  pour  servir  à l’his- 
toire de  Bavière  depuis  la  mort 
de  l’électeur  Maximilien  111  et 
ï extinction  , en  sa  perionne , de 
la  branche  Guillelmine  de  lu  mai- 
sonde  Bavière,  F rancfort  et  Leipzig, 
1778-1779,5  parties  in-8" ; chaque 
partie  se  compose  de  six  cahiers.  UI. 
Progr.  Johannem  Constantem  et 
Johannem  Fridericurn , Saxoniæ 
electores , néquaquam  religioids 
causa  oppughasse  creationem  Fer- 
dinandi  /,  régis'  Romanorum, 
Leipzig , 1780  , in-4°.  IV.  Les  con- 
ditions (Wahlkapitulation)  souscri- 
tes par  Ferdinand  F”,  le  7 janvier 
1 5 3 1 , pour  son  élection  de  roi 
des  Romains , publiées  avec  des 
additions  et  des  notes  (en  allem.), 
Leipzig,  1781,  in-4°.  N. -Archi- 
ves de  l’hist.  de  Saxe  (en  ail.), 
ibid.,  part.  , 1784;  2' part. , 
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I7§5  ; 3*  part. , iqiG , gr.  in-8®. 
VI.  Diss.  I et  II  de  variis  prin- 
cipum  Saxoniæ  controversiis , 
paclo  Numburgico  anno  i554 
transactis,  ibid.,  1 79 1 , 10-4°.  VII. 
Progr.  de  origine  accisœ  provin- 
cialis,  ibid.,  1796,10-4°.  VIII.  De 
directorio  evangelicorum  a J ohan- 
ne  Georgio  I,  Saxoniæ  principe 
electore  in  pacificatione  V eslfa- 
lica  répudiât  O Prolusio  I,  ibid., 
i8o4,in-4°.  X.  Progr.  de  pri- 
mis  initiis  vectigalis  camium  in 
Saxonia  electorali , ibid. , j8oi  , 
in-4“.  X.  (En  ail.)  JSouv.  Archi- 
ves de  l’hist.  de  laSaxe,  part., 
ibid.,  1804,  in -8".  XI.  Progr. 
nonnulla  de  ingenio  et  moribus 
Mauritii,  principis  electoris  Saxo- 
niæ, ibid.,  1806,  in-4°.  XII. 
Progr.  variarum  observationum 
statum  regni  Saxoniæ  publicum 
cum  prislinum  tum  hodiernum,  il- 
lustrantium,  Leipzig,  1808-1809, 
2 part.  in-4".  XIII.  Progr.de  pac- 
tione  Ferdinandi,  regis  Romano- 
rum., ac  Mauritii,  duels  Saxoniæ., 
Pragæd.  ï h oclob.i  5^6  collecta, 
ibid.,  i8i5,  in-4°.  F — il. 

ARNlîMANN  (JüsT.)  , mé- 
decin , naquit  a Lunébourg  , le  20 
juin  1763.  L’université  de  Goet- 
tingue  , où  il  fit  scs  études,  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs , 
après  qu’il  eut  obtenu  le  bonnet  doc- 
toral 5 mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps la  chaire  qui  lui  avait  été  con- 
fiée , des  circonstances  particulières' 
Tayanf  déterminé  à se  rendre  h.  Lu- 
nébourg , où  il  exerça  quelque  temps 
l’art  de  guérir,  et  se  brûla  la  cervelle 
le  25  juillet  1807.  On  présume  que 
le  dérangement  descsafl’âires  put  seul 
le  porter  a cet  acte  de  désespoir. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  fourni  une  longue 
carrière , il  a laissé  de  nombreux 
ouvrages , dont  (juelqucs-uus  offrent 
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UB  certain  degré  d’intérêt.  I.  Com- 
mentatio  de  oleis  unguinosis,  Goet- 
tingue,  1785  , C’est  un  mé- 

moire qu’il  envoya  au  concours,  et 
qui,  depuis  les  travaux  des  modernes 
sur  les  corps  gras  , ue  mérite  plus 
aucune  attention.  II.  Sur  la  repro- 
duction des  nerfs  ( en  allemand  ) , 
Goettiugue,  1786,  in-8°.  III.  2iar- 
perimenlorum.  circtc  redinlegra- 
tionem  parlium  corporis'  in  vivis 
animalibus  insütutorum  prodro- 
mus,  Gocltinguc,  1786,  in-4°.  IV. 
Expériences  sur  les  régénéra- 
tions chez  les  animaux  vivants 
( en  allemand) , Goettingne,  1787, 
a vol.  in-8°,  arec  onze  planches. 
Dans  le  premier  volume,  qui  n’est 
guère  qu  une  paraphrase  des  deux 
ouvrages  précédents,  Arnemann  com- 
bat 1 opinion  de  ceux  qui  admet- 
taient la  régénération  de  la  substance 
nerveuse  après  la  section  des  nerfs. 
Il  a décrit  et  figuré  tous  les  phéno- 
mènes qu’on  observe  a la  suile  de 
cette  opération.  Son  opinion  était  que 
la  matière  interposée  entre  les  deux 
tronçons  ne  constituait  qu’une  simple 
masse  celluleuse  et  spongieuse.  On 
sait  aujourd’hui  qu’il  s’est  trompé,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  bouts 
coupés  d’un  nerf  se  réunissent  assez 
bien  pour  que  la  sensibilité  reparaisse 
dans  les  parties  auxquelles  aboutit  ce 
dernier.  Dans  le  second  volume^  qui 
roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière,  et  où  l’on  trouve  des  faits 
intéressants  sur  les  lésions  de  ces 
deux  organes , Arnemann  émet  des 
opinions  physiologiques  fort  hasar- 
dées , celle , -entre  autres , que  les 
nerfs  s’alongent  et  se  raccourcissent 
lorsqu’ils  entrent  en  action.  Reil  et 
Brandis  ont  profité  ensuite  de  celle 
hypothèse  sans  fondement  pour  éta- 
blir leur  théorie  du  mouvement  des 
nerfs  dans  l’acte  dc'  la  sensation,  V, 
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Commenlalio  de  aphlhis,  Goettin- 
gue , 1787  , in-8®.  VI.  De  morho 
venereo  analecta  quædam , Goet- 
tingue,  1789,  in-4°.  Ce  sont  de  nou- 
veaux arguments  qu'Ârnemann  croit 
favorables  a l’hypothèse  inadmissible 
de  l’origine  américaine  des  maladies 
vénériennes.  VII.  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  de  médecine  pratique 
(en  allem.),  Goetlingue,  1790-1794, 
in-fi®.  Ce  recueil  n’a  en  que  trois 
cahiers , publiés  a de  longs  interval- 
les. VIII.  Esquisse  d’une  matière 
médicale  pratique  (en  allemand) , 
Goetlingue,  t.  I,  1791,  t.  II, 
179a,  in -8°.  C’est  un  excellent' 
manuel  qui  a eu  quatre  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  i8o3.  Il  y 
règne  un  ordre  lumineux  et  une  éru- 
dition choisie.  Quant  a l'action  des 
médicaments,  elle  est  énoncée  d’après 
l’esprit  de  la  doctrine  du  solidisme 
exclusif,  qui  dominait  alors  dans  tou- 
tes les  écoles.  IX.  Remarques  sur 
la  pe  foration  de  V apophyse  mas- 
lo'ide  dans  certains  cas  de  surdité 
( en  allemand ) , Goettingne,  Vjqz, 
in-8“  , avec  trois  planches.  Assez 
bonne  compilation.  X.  Synopsis 
nosologiœ  in  usum  prœlectionum 
academicarum,  Goetlingue,  179^, 
in-d®.  XI.  Revue  des  instrwnenls 
de  chirurgie  les  plus  célèbres  et 
les  plus  usités  des  temps  anciens  et 
modernes  ( en  allemand  ) , Goellin- 
gue,  1796,  in-8°.  Ouvrage  utile  et 
savant , qui  offre  une  histoire  assez 
complète  des  instruments  dont  l’ar- 
senal chirurgical  s’est  composé  aux 
différentes  époques  de  l’art.  XII. 
Introduction  d la  matièré  médi^ 
cale  ( en  allemand  ) , Goetlingue , 
1797,  in-S®.  XIII.  Compte  rendu 
de  la  clinique  chirurgicale  de 
Goettihgue  (en  allemand),  Goetlin- 
gue, 1797-1800,  in-8“.  Ce  journal 
a eu  six  fascicules  : il  offre  peu  d’iu' 
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lcrét.  XtV.  Magasin  clùrur'gical 
(cB  allcmaud) , Goellingue,  in-8®  , 
tomel,  1797-1 798 ; tom.  II,  179g- 
1800;  tome  III,  1801-1804.  Tou- 
tes les  observations  insérées  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  d’Arnemann,  non 
plus  que  celles  qu’on  trouve  dans  le 
suivant^XV.  Bibliothèque  de  mé- 
decine , de  chirurgie  et  d’accou- 
chement (en  allemand) , Goeltiûgue, 
I799"i8oo,  in-B"*.  XVI.  'Système 
de  chirurgie  ( en  allemand  ) , Goet- 
tingue,tome  I,  1800;  tome  II, 
1801  , 10-8°.  Abstraction  faite  du 
défaut  d’ordre  et  du  vice  des  expli- 
cations pathologiques  , ce  manuel 
n’est  pas  dépourvu  d’intérêt.  XVII. 
Manuel  de  médecine  pratique  ( en 
allemand),  Goellingue,  in-8'’.  Arne- 
mann  a encore  publié  les  quatre  pre- 
miers cahiers  (î’un  journal  intitulé  : 
Nouvelle  littérature  médicale  pour 
les  médecins  praticiens^  de  concert 
avec  J.-C.-T.  ScLlègel,  qui  depuis  a 
continué  seul  ce  recueil.  On  lui  doit 
aussi  la  publication  d’un  ouvrage  al- 
lemand de  J.-E.  Biester  et  J. -A. -H. 
Reimarus , qui  a pour  titre  : Obser- 
vations détachées  sur  les  sourds- 
m«ets(Berlin,  i8oo,in-8®).  J-d-n. 

ARNEX.  oy.  Nrsky  , ci- 

dessus. 

ARXIM  (Louis  Achim  d’)  (i), 
célèbre  romancier  et  poète  allemand, 
naquit  à Berlin,  le  26  janvier 
1781  (2).  Il  appartenait  à une  fa- 
mille opulente  et  noble , originaire 


(1)  La  seule  biographie  française  qui  jusqu’à 
ce  jour  ait  consacré  une  notice  & cet  ccrivaiti , 
ahèrerorthographe  de  son  nom;  elle  estropie  les 
noms  propres  qu’elle,  cite,  défigure  jusqu'à  les 
rendre  ininlclligiblrs  les  litres  dos  ouvrages,  et 
copiant,  sans  le  comprendre,  quelque  biographe 
allemand,  prend  le  titre  fort  connu  d’une  ga- 
zelle politique  de  Prusse  pour  celui  d’un  ro- 
man d’Arniui. 

(z)  D’autres  auteurs  ont  fait  unître  Amîtfi  à 
Brandebourg  en  mais,  si  cette  opinion 

était  fondée,  .Arnîm,  à la  phblication  du  sou 
premier  uuvrage,  n’aurait  pas  eu  qualoirc  ans. 
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dn  vieux  Brandebourg  ; alissl  tous  les 
secours  d’une  instruction  abondante 
et  toutes  les  ressources  d’uné  édu- 
cation cultivée  répondirent-ils  aux 
brillantes  dispositions  que  le  jeune 
homme  laissait  voir  dès  son  bas  âge. 
Scs  premiers  goûts  l’attirèrent  vers 
rhistülre  naturelle  et  les  sciences  phy- 
siques; il  s’y  appliquait  avec  ardeur 
et  non  sans  un  succès  remarquable, 
puisqu’il  n’avait  pas  plus  de  dix-huit 
ans  quand  parut  son  livre  inlilulé  : 
Recherche  d’une  théorie  des  phé- 
nomènes électriques  (en  allemand) , 
Halle,  1799,  b- 8°.  Il  est  naturel 
de  penser  que  l'imagination  tenait 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  de  place 
ue  la  science.  Il  est  devenu  aujour- 
’bui  coraplèlemeiit  inutile  ; mais 
quand  il  parut , les  savants  ÿ distin- 
guèrent quelques  aperçus  ingénieux, 
et  il  valut  parmi  eux  âson  auteur  une 
réputation  précoce.  Arnim  fit  insérer 
dès  lors  divers  articles  dans  lesy^n- 
nales de  physique  de  Gilbert  (1799- 
1801),  dans  le  Journal  de  chimie 
et  dans  les  Archives  pour  la  chimie 
théorique  de  A.-N.  Schérer.  Cepen- 
dant, malgré  son  doctorat  et  un  début 
qui  semblait  lui  promettre  beaucoup 
dans  cette  carrière  , Arnim  s’en  dé- 
goûta; la  mobilité  de  son  imagina- 
tion, la  pétulance  de  son  esprit  la 
lui  firent  quitter  pour  les  lettres  et  la 
poésie;  et  on  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu’il  s’est  assez  distingué  dans 
ces  nouvelles  études  pour  ne  laisser 
ni  à lui  - même  ni  aux  autres  de 
regrets  sur  son  cliangement.  Le  grand 
mouvement  poétique  qui,  sous  l’ira- 
ulsion  d’un  ou  de  deux  écrivains 
e génie,  agitait  alors  la  littérature 
allemande;  l’ébranlement  de  tant 
d’opinions  jusqu’alors  suivies  sans 
examen;  l’esçrit novateur  le  plus  té- 
méraire succédant  à deux  siècles  de 
plate  et  servile  imitation  ; le  projet 
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avoué  pr  les  maîtres  de  renverser 
tout  l’édifice  des  vieilles  allégories 
poétiques,  élevé  sur  les  données  delà 
mjlhologie  grecque,  pour  en  recons- 
truire un  autre  dont  les  sentiments  et 
les  opinions  des  âges  chrétiens  se- 
raient la  base  ; le  travail  de  régéné- 
ration générale  des  arts  qu’une  foule 
de  novateurs  audacieux  poussaient  à 
Tunisson  ; ces  plans  développés  dans 
un  nombre  infini  de  livres , ces  espé- 
rances prestigieuses  que  la  nouveauté 
fait  toujours  naître , et  que  l’esprit 
aventureux  de  la  jeunesse  exagère 
souvent  jusqu’il  l’extravagance;  tout 
cela  séduisit  Arnim,  et  le  captiva  sans 
partage.  Il  était  tout-a-fail  dominé 
par  ces  idées,  quand  il  entreprit  les 
voyages  par  lesquels  on  complète,  en 
Allemagne,  toute  éducation  libérale; 
il  parcourut  quelques  états  de  l’Eu- 
rope, et  visita  surtout  avec  soin  tou- 
tes les  parties  du  vaste  empire  ger- 
manique. 11  parait  avoir  été  principa- 
lement attentif,  pendant  ses  voyages, 
à observer  la  société  dans  ses  classes 
les  moins  cultivées  ; partout  il  re- 
cueillait les  traditions  et  les  contes 
populaires  , rassemblait  les  pièces  de 
poésie  conservées  par  tradition  dans 
la  bouebe  des  bairitants  ; se  mêlait 
partout  au  peuple  pour  l’étudier 
d’aussi  près  qu’il  pouvait.  C’est  là  qu’il 
a puisé  les  observations  de  mœurs  ré- 
pandues depuis  dans  ses  romans  ; elles 
leur  donnent  un  caractère  particulier 
de  naturel  et  de  g.iîlé,  et  mettent 
Arnim  dans  le  nombre , très-petit, 
des  moralistes  ingénieux  qu’a  pro- 
duits l’Allemagne.  Fixé  à Heidelr 
berg  , après  son  retour  , il  fil 
paraître  les  Révélations  d’Ariet 
{Ai'iel’s  o ffenbahrungeny  ein  Ro- 
man), Goeltingue  , i8o4»,  ro- 

man qui  fit  du  bruit  par  son  ori- 
ginalité , e’t  qui  trouva  des  lecteurs  ; 
mais  oublié  maintepant.  Arnim  s’oc- 


cupa ensuite  de  publier,  de  con- 
cert avec  un  littérateur  de  ses  amis , 
M.  Clément  Brentano , devenu  plus 
tard  son  beau-frère,  un  recueil  de 
cbants  populaires  allemands , sous  ce 
titre  : JJ  Enfant  au  cor  merveilleux 
(Des  Knahen  TVunder-Horn,  alte 
deiitsche  Lieder) , dont  la  première 
partie  , mise  au  jour  à Heidelberg, 
en  1806,  gr.  in-8° , fut  suivie  de 
deux  autres  en  1 808.  Le  premier  vo- 
lume seul  a été  réimprimé  en  1819; 
Arnim  y a inséré  un  morceau  de  prose 
sur  les  poésies  populaires,  qui  est  in- 
téressant et  curieux.  Quant  k l’ou- 
vrage même,  c’est  un  choix,  fait  avec 
discernement  et  avec  soin  , de  tou- 
tes les  chansons  allemandes  dans  les- 
quelles le  caractère  de  la  nation  est 
le  plus  fidèlement  exprimé,,  et  qui, 
caressant  les  sentiments  favoris  du 

{>euple,  sympathisant  avec  l’esprit  qui 
'animait,  sont  devenues  populaires, 
sans  que  toutes  ces  poésies  aient , k 
beaucoup  près,  été  composées  pour  le 
peuple  , ni , bien  moins  encore , par 
des  gens  du  peuple.  Ce  recueil  em- 
brasse les  trois  derniers  siècles;  aucun 
genre  n’en  est  exclu  : on  y rencontre 
des  cantiques  catholiques  et  des  hym- 
nes huguenots;  des  chants  de  guerre 
et  d'extermination  contre  la  rélormc, 
et  des  chants  d’insurrection  des  con- 
fédérés contre  Charlcs-Quint  ; des 
romances,  des  légendes,  des  ballades, 
des  chansons  d’artisans,  le  plus  sou- 
vent bouffonnes  et  grotesques;  des 
complaintes  de  chanteurs  de  foires 
et  de  carrefours  ; il  serait  possible 
d’y  suivre,  pour  ainsi  dire,  le  reflet 
des  superstitions,  des  affections  et  des 
haines  qui  ont  régné  depuis  trois  cents 
ans  sur  les  populations  de  l’Allema-’ 
gne.  Le  premirt'  volume  obtint , dès 
sa  publication,  l’estime  des  connais- 
seurs, et  il  l’a  conservée.  Goethe-,  qui 
en  avait  agréé  la  de'dicace,  en  rcmÜI, 
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dans  un  journal  lilléraire  du  temps , 
un  compte  détaillé  fort  avantageux  , 
qui  a été  reproduit  dans  la  collection 
cle'ses  œuvres (5).  Toutefois,  il  faut 
dire  que,  si , comme  monument  poé- 
tique , ce  recueil  a mérité  de  grands 
témoignages  d’estime,  une  critique 
sévère  aurait  eu  droit  d’exiger  des 
auteurs,  sous  le  rapport  liistorique, 
quelques  éclaircissements  sur  les  sour- 
ces dans  lesquelles  ont  été  puisés  la 
plupart  des  morceaux  qui  le  compo- 
sent. — Arnim  a publié  depuis  : I. 
Passe-tem])s  de  la  solitude,  contes 
et  poésies,  Heidelberg,  1808  , in- 
4*’,  intitulé  aussi  : Journal  des  so- 
litaires. II.  Le  Jardin  d’hiver, 
7JOHt'e//es, Berlin,  1809,  ia-8‘'.III. 
Nuit  de  fe'te , cantate 1810, 
in-8°.  IV.  Pauvreté , richesse, 
faute  et  pénitence  de  la  comtesse 
Dolores,  histoire  véritable , etc., 
Berlin,  1810,  3 volumes  in-S®.  V. 
Halle  et  Jérusalem,  Farces  d’étu- 
diants et  aventures  de  pèlerins,  ro- 
man dramatique  en  5 actes,  Héidelb., 
1 8 1 1 . VI  Isabelle  d’Egypte,  pre- 
mier amour  de  jeunesse  de  Char- 
les-Quint,  conte,  Berlin,  1812, 
in-8";  le  même  volume  contient: 
Meluck,  la  Devineresse  d’Arabie, 
anecdote;  les  trois  Sœurs  charita- 
bles et  l’heureux  Peinturier,  pein- 
ture de  mœurs  ; AngéVapie  la  Gé- 
noise et  Cosme  le  danseur  de  cor- 
de , nouvelle.  VU.  Théâtre  , ibid., 
i8i3,  in-8^,  i”''  vol.  VIII.  Les 
Gardes  de  la  couronne  , ibid.  , 
1817  , reproduit  sous  ce  titre  : Fie 
de  Berthold  I et  II  , roman»  L\. 
Les  Egaux  (die  Gleicben),  pièce 
de  théâtre  en  six  actes, ibid.,  1819, 
gr.  iu-S^.X.  Séjour  à la  campagne 
(Landhauslebcn)  , contes  , Leipzig , 
1826,  iii-8'’,  premier  volume,  le 

• (3j  VoUstnendi^c  Ictzlrr  Hatid  A'isgübei  tome 
xxxcit,  p.  173  et  ÿuiv. 


seul  qui  ait  été  publié.  Il  renferme 
trois  nouvelles  en  prose,  un  conte  en 
vers  , l’Encan  de  Rentbrandt,  et 
une  trage'die  , Marino  Caboga  , 
écrite  en  prose,  et  dont  le  trem- 
blement de  terre  de  Raguse , en 
1667,  a fourni  le  sujet.  Cette  pièce 
n’a  point  été  destinée  à la  scène  ; 
mais  on  la  lit  avec  intérêt.  Quelques 
coupures,  quelques  modifications  lé- 
gères sulliraicnt  probablement  pour 
qu’onla  vitreprésentéeavec  non  moins 
de  plaisir. — Arnim  a montré,  dans 
tous  ces  ouvrages  , un  talent  que  ses 
qualités  et  ses  défauts  rendent  égale- 
ment remarquable,  mais  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  suffisante.  Sou  imagination  est 
d’une  fécondité  inépuisable,  mais  sans 
mesure , sans  goût  et  d’une  bizarrerie 
qui  paraît  avoir  nui  au  succès  de  la 
plupart  de  ses  productions.  Il  a 
beaucoup  d’esprit,  de  gaîté , une  ob- 
servation fine  et  judicieuse;  mais  ce 
qu’il  pourrait  avoir  de  verve  et  de  feu 
est  noyé  dans  une  prolixité  fatigante; 
il  s’abandonne  trop  â sa  facilité  pour 
inventer  et  pour  écrire.  Les  contes 
de  '•cvcuanls,  les  histoires  d’appari- 
• iuns,  de  démons,  de  sorcières  , ce 
mélange  qui  s’est  fait , dans  l’imagi- 
nation des  peuples  du  nord,  des  mys- 
tères du  christianisme  et  des  super- 
stitions du  moyen  âge  avec  les  antiques 
croyances  mythologiques  des  Scandi- 
naves et  des  Germains  : tel  est  le 
sujet  de  la  plupart  de  ses  romans; 
mais  il  a trouvé  le  moyen  d’innover 
dans  ces  inventions  , qui  semblaient 
épuisées , et  de  se  distinguer  au  mi- 
lieu de. tous  les  autres  écrivains  de  la 
même  école,  üue  des  ressources  dont 
il  s’est  servi  pour  produire  des  effets 
neufs  et  originaux,  c’est  d’entremèltfr 
les  êtres'  fantastiques  les  plus  folle- 
ment' imaginés  avec  les  personnages 
les  plus  vulgaires  de  notre  société. 
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Ainsi,  Tipr^s  avoir  forint,  par  le  moyen 
de  quelques  abominables  procédés  ma- 
giques dont  l’imaginalion  d’Arnim  a 
seule  eu  le  secret , un  personnage 
ui  n’a  d’bnmain , dans  la  forme  et 
ans  la  pensée , que  ce  qui  lui  est 
strictement  indispensable  pour  vivre 
sur  celte  terre , il  se  complaît  h,  le 
promener  bourgeoisement  par  les  ta- 
vernes, les  tables  d’hôle  elles  dili- 
gences de  Saxe  ou  de  Wurtemberg. 
Ce  mélange  de  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  monstrueux  avec 
des  scènes  de  grotesque  bourgeois,  est 
la  réunion  des  deux  genres  dans  les- 
quels excelle  l’imagination  allemande: 
il  explique  la  disparate  par  laquelle 
on  a pu  citer  Arnim  au  nombre  des 
romanciers  fantastiques , tout  en 
louant  la  vérité  comique  des  pein- 
tures de  mœurs  dont  il  a semé  scs 
romans.  Son  style  est  ingénieux , 
spirituel,  quelquefois  animé , et  semé 
de  traits  heureux  ; mais  on  pourrait 
lui  reprocher  l’abus  de  termes  re- 
cherchés, d’expressions  nouvelles, 
d’alliances  de  mots,  de  périodes  con- 
tournées , qui  le  rendent  obscur,  dif- 
fus, pénible  à lire.  En  somme,  on  ne 
saurait  garantir  que  les  productions 
de  la  plume  d' Arnim  lui  survivront 
long-temps  , et  le  recueil  des  chants 
populaires  d’Allemagne  paraît  cire 
son  titre  le  plus  durable  , sinon  même 
le  seul  durable  , dans  l’avenir.  L’ex- 
trême bizarrerie  qu’il  a recherchée 
a restreint,  ainsi  qne  nousl’avonsdit, 
sa  popularité , et  le  genre  de  sujets 
qu’il  a choisi  commence  k perdre 
beaucoup  de  sa  vogue.  Mais  il  est , 
sans  contredit,  après  Jean-Pknl,  un 
des  auteurs  dans  lesquels  le  caractère 
littéraire  allemand  esllepluscoraplè- 
Mementelleplusnetternent  représenté; 
ctcecaractercjdanssesqualitéscomme 
dans  ses  défauts,  est  de  tout  point  si 
différent  de  l’esprit  des  peuples  clas- 
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siqnes , qu’il  doit  être  pour  les  gens 
de  lettres  nourris  de  cet  esprit  en 
Franée,  en  Italie,  en  Angleterre,  un 
objet  de  curiosité  et  d’étude.  S’il  peut 
leur  être  donné  de  raviver  encore  les 
sources  de  leur  inspiration,  ils  ne  sau- 
raient nulle  part  puiser  avec  plus 
d’abondance  ; et  le  philosophe  mê- 
me, qui  ne  tiendrait  compte  que  des 
littératures  de  l’Europe  méridionale, 
sèrait  loin  d’avoir  une  idée  suffisante 
de  l’étendue  des  développements  dont 
l’esprit  humain  est  susceptible.  Ar- 
nim a publié^  avec  une  préface , la 
traduction,  par  W.  Muller, 'de  la 
tragédie  du  docteur  Faust,  de  Ch. 
Marluwe , i8i8,  in-8".  H a rédigé 
pendant  quelques  mois.  Vers  1810, 
le  Correspojidunt  prussien.  — II 
a d’ailleurs  coopéré  a la  rédaction  de 
beaucoup  de  journaux  ; nous  pou- 
vons citer  \'  Annuaire  littéraire 
d’Heidelberg,  que  publiait  Jeau- 
Paul  ; la  Vesta  de  Scbroelter  ; 
le  Phcehtts  de  H.  Kleîst  et  Ad. -H. 
Muller;  les  Analectes  de  F. -A. 
Wolff;  VIsis  de  M.  Oken;  VEuropa 
de  M.  Scblégcl,  et  le  Morgenblalt. 
— Arnim  vivait  simplement , dégagé 
de  toute  fonction  publique , et  livré 
aux  soins  de  l’éducation  d’une  famille 
nombreuse,  a Berlin,  et  dans  ses  ter- 
res , a quelque  distance  de  cette  ca- 
pitale. il  y est  mort  le  21  janvier 
i83r.  F — LL. 

ARNOLD  (Thomas),  médecin 
anglais,  membre  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres  et  de  la  société 
médicale  d’Edimbourg , doyen  (se- 
nior) des  médecins  de  l’infirmerie) et 
seul  médecin  de  l’hospice  pour  les 
aliénés,  k Leicester  ; a publié  plu- 
sieurs ouvrages  particulièrement  con- 
sacrés aux  maladies  de  l’esprit.  L 
JJissertalio  de  Pleuritide , 1766, 
in-8“.  II.  Observations  ■ sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  üé- 
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mence et  sur  lès  tkàyens  de 
la  préPenir  1 Londres^  1782,  2 
vol.  in-8“ , où  l’auteur  a très-bien 
résumé  et  apprécié  les  opinions  des 
anciens  et  des  modernes  sur  ce  su- 
jet important  , cl  où  il  recueille 
des  faits  curieux.  III.  Cas  d’hydro- 
phobie traitée  avec  succès,  1793, 
in-8“.  IV.  Obseivations  sur  le  trai- 
tement des  aliénés,  1809,  iu-8“. 
Thomas  Arnold,  qui  avait  épouse  uue 
sœur  de  la  célèbre  Macaulay  Gra- 
bam,  est  mort  à Leicester,  le  3 sep- 
tembre 1816.  Z. 

ARNOLD  (Ceop.o2-D,vî(iel), 
professeur  de  droit  a Strasbourg,  né 
dans  cette  ville,  le  t8  février  1780, 
lut  orphelin  dès  rcnfancc  et  privé 
de  toute  fortune.  Il  fil  presipie  seul 
scs  premières  éludes,  et  trouva  dans 
sa  ville  natale  des  professeurs  tels 
qii’Obcrlin  , Koch  , Sclnveighœu- 
ser,  qui  le  distinguèrent  et  devin- 
rent ses  protecteurs.  A l’exemple 
de  ces  habiles  maîtres  il  alla  per- 
fectionner son  éducation  dans  les 
principales  universités  d'Allemagne , 
surtout  a Goeltinguc  où  il  suivit  les 
leçons  d’archéologie  de  lleyne , cel- 
les ifhistoirc  de  Heeren , du  droit 
des  gens  de  Martens,  et  du  droit 
civil  de  Iluffo.  Il  recul  a Weimar 
1 accueil  le  plus  encourageant  du 
célèbre  Goethe.  Avide  de  tons  les 
genres  d’instruction,  Arnold  vint  en- 
suite a Paris  où  l’appelait  l’amitié  de 
Koch.  Son  mérite  lut  bienlèt  appré- 
cié, et  quoiqu’il  eût  ’a  peibe  vingt-six 
ans,  il  fut  nommé  professeur  de  code 
civil  a l’école  de  droit  de  Cobleiilz, 
qui  luisait  alors  partie  de  l’empire  fran- 
çais. Avant  d’aller  prendre  possession 
de  cette  chaire,  il  voulut  visiter  l’Ita- 
lie , et  parcourut  celte  contrée  en 
homme  éclairé.  Ne  se  bornant  pas  a 
la  conlemplalion  des  monunicnls  de 
Tari,  il  lit  une  élude  particulière  de 
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l’bisloirede  scs  progrès.  Cependant  U 
n’aspirait  qu’k  revenir  dans  sa  vill« 
natale  ; le  grand-maître  de  rumVer- 

sité  remplit  scs  vœux  , en  lui  confé- 
rant une  chaire  d’histoire  k Slras- 
bonrg  (1810).  L’année  suivante^  il 
put  rentrer  dans  la  faculté  de  droit , 
pour  laquelle  ses  études  lui  don- 
naient plus  de  prédilection.  Chargé 
de  renseigiicmenl  du  droit  romain  , 
Î1  y dévclo|)pn  toutes  les  ressources 
d’nue  profomle  érudition,  et  fl  dut 
k la  renommée  de  son  savoir  en  cette 
partie,  l’honneur  d’être  uii  des  juges 
du  concours  ouvert,  en  1819,  pour  la 
chaire  de  droit  romain.  Lezay-Mar- 
ncsia , préfet  du  Bas-Rhin,  le  fit 
nommer,  en  i 820,  conseiller  de  pré- 
fecture, fonctions  ipi’il  résigna  plus 
lard  afin  de  ne  pas  avoir  a faire 
exécuter  des  ordres  qui  répugnaient 
k sa  conscience.  Vers  la  même  épo- 
que, il  succéda,  comme  doyen’ de  la 
faculté  do  droit,  k Herman.  Imlépcn- 
daminent  de  scs  leçons  sur  le  droit  ro- 
main, il  faisait  chaque  année  des 
cours  cxiraordiiiaircs  sur  le  droit  des 
gens  cl  sur  l’hisloire  de  la  jurispru- 
deuce.  Il  lit  même  revivre  l’école 
de  diplomatie  que  Koch  avait  fondée. 
An  milieu  de  tant  d’occupalions , il 
Irimvait  encore  des  loisirs  pour  so 
livrer  k des  travaux  littéraires  et  sur- 
tout k la  culture  de  la  poésie  alle- 
mande. Il  fit  un  voyage  en  .A.nglc- 
lerre  cl  put  satisfaire  le  dé.sir  qu’il 
avait  de  visiter  l’université  J’Oxford. 
Tout  devait  faire  espérer  ipie  ce  savant 
serait  encore  long-lenqw  l’honncnr  de 
sa  patrie,  quand  il  mourut  le  18  fé- 
vrier 1839.  Plusieurs  éloges  furent 
prononcés  sur  sa  tomlie  et  réunis 
en  un  recueil  imprimé  sous  ce  titre  : 
Discours  prononcés  aux  ohsèipies 
de  M.  G.-D.  Arnold,  Strasbourg, 
1839,  in-8°  de  58  p.  (i).  On  doit 

{»)  Ot»  trouve  d-ms  ce  recueil;  Discows 

29 


Digilized  by  Google 


45o  ARN 

k G.-D.  Arnold:  I.  Elemehta  juris 
civilis  Justhiiànei , cum  Codice 
Napoleoneo  et  reliquis  legum  co- 
dicibus  coUata,  Slraslioiirg  et  Pa- 
ris, i8i2,  in- 8’.  Le  principal  but 
de  l’auteur,  en  publiant  ce  travail , 
était  de  disposer  ses  élèves  à l’in- 
telligence du  droit  romain , par  la 
comparaison  de  nos  lois  civiles  avec 
les  Institutes  de  Justinien.  Cette 
méthode  élémentaire  où  l’érudition 
et  l’esprit  d’analyse  se  faisaient  re- 
marquer, obtint  le  genre  de  succès 

3 u’ Arnold  ambitionnait  le  plus,  en 
eveuant  le  manuel  de  la  jeunesse. 
II.  Notice  littéraire  sur  les  poètes 
alsaciens.  Paris,  1806,  in- 8°. 
Cette  notice,  qui  fut  insérée  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  (juin 
a 806  ) et  tirée  à part, k un  petit  nom- 
bre d’exemplaires  , devait  faire  par- 
tie d’une  histoire  littéraire  d’Alsace 
que  les  occupations  d’Arnold  ne  lui 
permirent  pas  d’achever.  Il  mérita 
lui-même  (fêtre  compté  parmi  les 
poètes  Alsaciens,  en  mettant  au  jour 
plusieurs  compositions  en  langue  al- 
lemande. III.  Le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  en  dialecte  strasboui'- 
geois  , Strasbourg,  1816,  in-8°  ; 
drame  original  et  populaire  qui  avait 
pour  but  de  peindre  les  anciennes 
moeurs  de  la  cité  où  l’auteur  avait  pris 
maissancc'.  « C’est',  dit  le  professeur 
cc  Willm,  un  monument  et  un  pré- 
« deux  débris  d’une  nationalité  qui 
« tend  de  plus  en  plus  k s’effacer, 
« et  de  l’idiôme  naïf  k la  fois  et 


jtrononcé  dans  la  salle  des  arfes  de  F Âcademie  , 
par  M.  Bloechel,  profcsscar  à la  façtUlr  de  droit, 
a®  Oiscours  pro/tonce  à l'ègUse  Saint-Nicolast  par 
M.  Scbulcr,  pasteur.  3“  Ùucoars  (eu  langue  al- 
letnnnde)  prononcé  sur4à  tombe , par  M.  le  baron 
Tarckeim.  4®  Discours  (remarquable)  prononcé 
fl  la  reprise  du  cours  de  droit  romair.f  par  M.  Hepp, 
professeur  suppléant-  5®  Notice  nécrologique, 
par  M.  le  professeur  Willm.  6®  Élégies  (eu  Jau> 
gue  allruiande)  sur  la  mort  de  M.  Arnold. 
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« énergique  qui  en  était  l’cxpres- 
K sion  (2)  » Goetbe  , dans  le  jour- 
nal intitulé  ; IJ  Art  et  l’Antiquité, 
fait  de  cette  pièce  un  éloge  mérité  : 
« Partout,  dit-il,  éclate  la  con- 
« naissance  profonde  que  l’auteur  a 
it  du  coeur  bumaiu.  » Le  produit  de 
la  vente  de  cet  ouvrage  fut  consacré 
par  l’auteur  au  soulagement  des  habi- 
tants de  l’Alsace  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  invasions  de  i8i4  et 
181 5.  Arnold  s’exerça  avec  succès 
dans  d’autres  genres  de  poésie.  On 
cite  particulièrement  son  élégie  sur 
la  mort  du  pasteur  Blessig.  « Il  a 
a laissé , selon  M.  Blocchel , une 
« description  de  son  voyage  en  Italie 
a qui  a été  imprimée  et  distribuée 
K k ses  amis  (3).  » II  a fourni  de 
très-ljons  articles  au  Magasin  En- 
cyclopédique , ’a  la  Thémis  , etc. 

L M X. 

ARiVOLDI  (Jean  de),  né  a 
Herborn,  le  3o  déc.  lySr,  fils  de 
Valentin  Arnoldi,  conseiller  supé- 
rieur du  consistoire  et  bibliothécaire 
de  l’académie  de  Herborn.  Sa  mère 
était  fille  de  l’orientaliste  Albert 
Schulteiis,  de  Leydc.  U montra  de 
bonne  heure  de  graudes  dispositions, 
et  son  goût  pour  l’histoire  fut  entre- 
tenu par  son  père,  qui  lui-même  avait 
des  connaissances  étendues  dauscelte 
partie.  Très-jeune  encore,  Arnoldi  sC 
crut  destiné  k l’état  militaire.  Uii 
vieil  oncle  qui  était  au  service  de 
Hollande , fortifiait  ce  penchant  que 
venait  augmenter  la  vue  des  trou- 
pes qui  peudaut  la  guerre  de  sept  ans 
séjournèreut  k Herborn.  Le  grand 


■ (*^  Nouvelle  Ilerue  Germanique , îè\t\cr 
(3)  Discours  prononcé  aux  obsèque.s  dcM.  Ar- 
nold, p.  g Arnold  fit  le  voyage  d’italic  avec 
un  jeune  îiominc  spirituel  (M.  lisprit  de  CUas- 
noii) , qui  publia,  A son  retour  en  Fritice,  sous 
le  voile  de  l’anonyino,  un  Fojage  autour  du  lac 
de  Genève,  dans  tes  Alpes  et  en  Italie,  Paris, 
i8o5,  ïn-8®.  Cet  écrit  fut  imprime  seulement 
pour  les  piuis  de  l'auteur. 
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Fr^d&ic  liait  son  héros  de  prédilec- 
tion, et  combattre  avec  les  soldats  de 
ce  monarque  fui  le  but  de  tous  ses  dé- 
sirs. Mais  la  paix  vint  refroidir  ces 
dispositions  guerrières  , qui  furent 
bientôt  remplacées  par  son  amour  ex- 
clusif pour  les  livres  et  pour  l'étude.  A 
peine  âgé  de  i6  ans,  Arnoldi  fut 
admis  au  nombre  des  académiciens 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
fité pendant  quatre  ans  des  leçons 
des  meilleurs  maîtres,  il  passa  deux 
ans  et  demiâ  l’université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  â Herborn,  et  après 
avoir  pratiqué  la  jurisprudence  sans 
V prendre  beaucoup  de  goût,  il  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  de  la  ré- 
gence. En  177/i,  il  fut  nommé  au- 
diteur il  la  cliambre  des  comptes  , 
et  remplit,  en  1792,  les  mêmes 
fonctions  près  de  la  régence.  La 
guerre  de  la  révolution  ayant  éclaté, 
il  fut  chargé  par  son  souverain 
de  toutes  les  affaires  militaires  , 
et  reçut  'a  cet  effet  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ses  fréquents  voyages  dans 
rinlérieur  et  hors  du  territoire  , 
ses  relations  avec  des  personnages 
distingués  de  différeutes  nations,  le 
mirent  souvent  â même  de  rendre  de 
grands  services  a sou  pays , et  d’a- 
doucir les  charges  qu’uue  guerre  lon- 
gue et  désastreuse  fit  peser  sur  scs 
habitants.  Avant  que  le  système  des 
réquisitions  se  fût  introduit  dans  les 
armées  de  l Allemagne , on  voyait 
souvent  Arnoldi  revenir  avec  de  for- 
tes sommes  qu’il  avait  obtenues  en 
indemnité  pour  son  pays.  Dans  un 
de  CCS  voyages,  le  hasard  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
conseiller  de  justice  Boellcher,  litté- 
rateur distingué.  Arrêté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  cl  soupçonné  d’es- 
pionnage, Boellcher  allait  être  pen- 
du, lorsijiie  Arnoldi  se  présente  et, 
répondant  de  sou  ami,  obtient  sa  li- 
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beïlé.  En  1797,  le  congrès  de  Ras- 
tadl  venait  de  commencer  ses  opéra- 
tions. Par  suite  de  la  révolution  des 
Pavs-Bas,  la  maison  d’Oraiige  avait 
non-seulement  perdu  le  slalboudérat 
mais  aussi  les  nombreux  domaines 
des  ancêtres  de  Guillaume  V.  Ar- 
noldi qui,  l’année  précédente  , avait 
été  nommé  directeur  des  archives  à 
Dillenbourg,  fut  chargé  de  rédiger 
une  demande  d’indemnité  que  l’on 
envoya  au  ministre  de  la  maison  d’O- 
range  près  du  congres.  Celle  deman- 
<le,  accueillie  d’abord,  n’eut  cependant 
aucun  succès,  le  congrès  ayant  été 
dissous.  Ce  ne  fut  qu’eu  1801  , lors 
du  traité  de  Lunéville,  que  les  récla- 
mations de  la  maison  d’Orange,  forte- 
ment appuy'écs  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin, furent prisesenconsidération.  Ar- 
noldi séjourna  pour  cel  objet  pendant 
un  ail  dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
cl  il  profila  de  quelques  moments  de 
loisir  pour  s’y  livrer  'a  des  travaux 
littéraires.  Le  siège  de  la  commis- 
sion d’indemnité  ayant  été  transféré 
â Paris,  il  quitta  Berlin  , et  retourna 
dans  sa  famille  avec  le  litre  de  con- 
seiller intime  de  légation.  En  1802, 
il  fut  envové  par  Guillaume  et  par 
le  priuce  héréditaire  auprès  de  leur 
député  qui  siégeait  eai  congrès  de 
llalisbonne.  Là  devaient  s’opérer 
de  grands  chaiigeinenis  dans  tout 
l’empire  J Arnoldi  s’acquitta  de  sa 
mission  à la  satisfaction  de  scs  com- 
mettants , et  se  remit  en  roule  à 
la  fin  de  l’année  pour  retourner 
à Dillemboiirg  ; mais  en  passant  à 
F ulde , il  y vil  le  nouveau  prince 
Guillaume-Frédéric  qui  lui  proposa 
d’entrer  à son  service.  Arnoldi  ac- 
cepta et  fut  attaché  au  cabinet  de 
ce  prince.  En  i8o5  Guillaume- 
Frédéric  ayant  supprimé  la  com- 
mission des  conférences  , la  rem- 
plaça par  un  ministère  sous  la  déno- 
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jninaliou  de  college  du  conseil  .prtv^. 
Arnoldi  en  fit  partie,  el  fut  l’un 
des  membres  titulaires  qui  eurent 
droitdeprcndre  le  litre  K excellence. 
La  guerre  qui  éclata  clans  la  même 
année  entre  la  France  et  l’Autriche, 
la  bataille  décisive  d’Austerlitz,  les 
rapports  équivoques  qui  régnaient  en- 
tre la  France  el  la  Prusse,  tout  me- 
naçait encore  une  fuis  l’Allemagne  de 
grands  cliangemeuLs,  On  devait  sor- 
tout  s’attendre  que  ces  changements 
atteindraient  la  maison  d’Orange,  si 
étroitement  liée  avec  la  Prusse  : ce  que 
l’on  redoutait  arriva.  La  bataille 
d’Iéna  décida  du  sort  de  celle  pnis- 
sance.  Arnoldi,  ayant  trop  de  ré. 
pugnaiice  à servir  sous  Napoléon^ 
refusa  de  faire  partie  du  conseil 
privé  cpii  alors  gouverna  pour  le 
compte  de  la  France.  Il  mit  en  sû- 
reté les  papiers  de  son  prince,  quitta 
L'iilde,  cl  se  rendit  h.  Francfort, 
d’où  il  envoya  sa  démission.  Après 
la  paix  de  Tilsilt , si  funeste  à la 
Prusse  cl  a la  maison  d’Orange,  Ar- 
noldi  alla  rejoindre  son  prince  h Ber- 
lin, et  il  remplit  encore  plusieurs 
missions  ostensibles  et  secrètes.  En 
1809,  pendant  que  la  France  et  l’Au- 
triche élaiciil  eu  guerre,  des  tentatives 
furent  faites  pour  soulever  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne  et  parliculié- 
reiucnl  la  Westphalie.  Arnoldi  fut 
l’un  de  ceux  auxquels  ou  eonfia  le 
soin  de  préparer  et  de  diriger  ces 
soulèveineats,  et  il  reçut  toute  espèoe 
de  pouvoirs  du  prince  d’Orange,  qui 
y joignit  plusieurs  li  ailcs  sur  un  ban- 
quier-de  Francfort,  pour  les  dépen- 
ses de  celte  grande  entreprise.  Le 
chef  militaire  avec  lequel  il  fut  mis 
en  rapport  était  le  major  Diepen- 
broika  Dilleahourg.  Alais  Napoléon 
venait  en  peu  de  jours  d’anéantir 
la  puissance  de  l’Autriche;  et  tous  les 
plans  de  ses  cuucmis  furent  dvs-lors 


renversés.  En  i8r3  , le  sort  de 
la  maison  d’Orange  prenant  une 
lournure  plus  favorable  , Arnoldi 
retourna  dans  sa  ville  natale  avec 
les  troupes  russes,  et  ensuite  k Dil- 
lenbourg,  où,  après  le  départ  des 
atilorilés  françaises,  il  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  En  i8i4,  étant 
devenu  par  ancienneté  conseiller  in- 
time titnlairc , il  fit  partie  dn  con- 
seil privé  de  la  maison  d’Orange, 
et  fut  en  outre  chargé  de  la  section 
des  finances  qu’il  quitta  bientôt  pour 
devenir  chef  dn  collège  du  conseil 
privé.  En  1 8 1 5 , son  pays  passa  sous 
la  domination  de  la  Prusse  qui  en 
avait  cédé  une  partie  a la  maison  de 
Nassau.  Arnoldi , décidé  k ne  servir 
sous  aucun  prince  étranger,  se  re- 
tira dn  service  acliE  Mais  la  re- 
connaissance de  son  souverain  lui 
conserva  son  rang  de  conseiller  iu- 
•limc  , avec  le  traitement  qui  y était 
aüacié.  Lors  de  la  fondation  de  l’or- 
dre dn  Lion  belgique,  il  en  fut  nommé 
chevalier,  el  pins  lard  commandeur, 
avec  l'assurance  d’une  pension  pmir 
sa  veuve  et  pour  scs  filles  après  sa 
mort.  Arnoldi  mourut  le  2 déc.  1827. 
f)n  a de  lui  plusieurs  morceaux  poli- 
ti([ues  insérés  dans  différents  recueils  : 
les  plus  remarquables  sont  : I.  La 
Rêgénéralioiide  l’ Allemagne  avec 
celte  épigrajibc  : Nil  desperanditm, 
publié  dans  la  Minerve  d’Avchenbolz, 
x8ô8.  II.  Plusieurs  articles  sur  la 
confédération  du  Rhin,  dans  le  jour- 
nal de  Winhopps.  III.  Notice  sur 
Guiliauine-Frédéric , prince  d’O- 
range , ix)i  des  Pays-Ras , dans 
les  ZeilgnosscH  , imprimé  séparé- 
ment k Leipzig,  1817.  IV.  Histoire 
des  Pays  d’Orange  - Nassau  et 
de  leurs- souverains,  i8r6,  in-8". 

M — D j. 

ARMÔUL  (SAn!T),ligedc  larace 
Carloviiigienne,  naquit  vers  58o  au 
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châleaa  Je  Lay,  près  Nancy.  Elevé 
par  les  soins  de  Gondnlpbe,  maire 
au  palais  d’ÂusIrasie,  sous  Théode- 
hert  II,  il  fut  à la  fois  guerrier, 
évêque,  diplomate,  hoinine  d’état, 
et  acquit  dans  chacune  de  ces  pro- 
fessions  une  réputation  de  sagesse  et 
d’habileté  dont  l’histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  trop  négligé 
par  les  biographes  modernes.  Il  gou- 
vernait , sous  Clotaire , le  vaste 
royaume d’Austrasic,  dontMctz  était 
la  capitale,  lorsque  la  chaire  épisco- 
pale de  celte  ville  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux  se 
porlèrcut  aussitôt  sur  lui,  et  on  le 
força  de  prendre  les  ordres  et  de 
recevoir  le  bâton  pastoral  ( 6 1 1 ). 
Ses  vertus  brillèrent  alors  d’un  nou- 
vel éclat  j il  conduisit  avec  sagacité 
les  affaires  de  l’église  et  de  la  mo- 
narchie, et  sut  concilier  les  intérêts 
du  peuple  avec  ceux  du  trône  ; mais 
le  tumulte  du  grand  monde  , l’éclat 
lielliqueux  de  la  cour,  lui  devenaient 
de  jour  eu  jour  plus  pénibles  ’a  sup- 
porter : il  aspirait  après  la  retraite, 
loiiriiail  toutes  ses  pensées  vers  la 
religiou  et  réclamait  un  successeur. 
Clotaire  le  retint  â la  cour  malgré  lui 
et  le  força  d’eiiseigucrrart  de  régner 
a .son  lils,  à ce  jeune  Dagobert  qu’il 
venait  d’associer  a l’einpirc.  Ariionl 
obéit,  et  tant  que  son  royal  élève 
écoula  scs  conseils , tant  qu’il  con- 
sentit à gouverner  par  sou  ministre 
plutôt  que  par  Ini-inêmc,  la  na- 
tion fut  heureuse.  Mais  le  mauvais 
naturel  du  prince  l’emporla  ; livré 
a toute  la  fougue  de  ses  passions 
il  méprisa  les  avis  d’Arnoiil;  et  le 
saint  prélat,  perdant  tout  espoir  de 
le  ramener  dans  la  bonne  voie,  quitta 
une  cour  aussi  dissolue  qu’orageuse, 
pour  aller  s’eosevelir  dans  un  désert 
dos  Vosges,  près  de  llemircmont,  où 
saint  llontaric  son  ami  avait  fondé  un 
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monastère.  Ce  fut  là  qn’Arnonl  mou- 
rut en  640,  après  avoir  mené  qua- 
torze ans  la  vie  érémitique,  suivant 
la  règle  la  plus  sévère  et  donnant 
l’e-xcmplc  de  toutes  les  vertus.  Saint 
Romaric  fit  transporter  ses  restes  an 
monastère  de  Saint-Mont,  près  du  lieu 
qui  depuis  a reçu  le  nom  de  Rcmi- 
remont.  Une  année  après  Goéric,  pa- 
rent dcsaiut  .\rnonl  et  son  successeur 
à l’évêché  de  Metz,  ;dla  présidcr’alcur 
exhumation  et  les  fil  transporter  avec 
pompe  dans  l’église  des  apôtres,  hors 
des  murs  de  la  capitale  de  1 Anslrasie, 
là  où  fat  ensuite  établie  l’ahhaye  de- 
venue célèbre  sous  l’invocation  de 
saint  Arnonl.  Ce.prclal  avait  épousé 
Dode,  fille  du  comte  de  Boulogne, 
dont  il  eut  deux  fils,  Antliisc  cl  Glo- 
dulplic.  Le  premier  donna  naissance 
h Pépin  d’IIérislal,  père  de  Cliarles- 
Mnrtel  et  aïeul  de  Charlemagne;  le 
second,  connu  sous  le  nom  de  saint 
Clou,  goiumrnn  pendant  4o  ans  l’é- 
glise de  Metz.  Saint  Arnonl  fut  ainsi 
la  lige  de  la  seconde  race  des  rois 
de  France  et  de  plusieurs  antres 
maisons  souveraines.  11  serait  super- 
fiu  d’examiner  s’il  descendait  aussi 
des  rois  de  la  première  race,  par 
Blililde  , fille  de  Clotaire  , qui  selon 
plusieurs  généalogies  fut  soua'ïeule(i). 


(r)  Duclicsnp,  llisl.fr.  Scn'pt.,  t.  Il,  p.  643*,  la 
CUi'OHiqite  do  publiée  par  tl’Arbory 

{Spicileg.  , l.  3,p.  j$5),  fnnt  descendre  saiiiL 
Amoul  de  lîlitildt'  et  d'Ausheri,  sênatc^ur.  tui 
irètk-aiicien  înanusi  ril , qui  so  trouvait  dans  l’.nb* 
l);iye  de  l.on^fyillc'U's-Metz  {Histoire  de  Lor^ 
raine,  p.ir  D-  Cahuet,  Inm.  I,  prem-cs,  p.  loi)  , 
el  l’invonlairc  général  des  archives  do  Lorraine* 
par  lli»norô  Caille  du  l’ouriiy  (Mss.  1, 

p.  igss),jious  apprennent  quo  IViupcrcur .lusii* 
uirn  avait  ci»voyé  ;\jn«bcvl,  un  des  principaux 
froigiicur.s  de  sa  cour,  vers  Clotaire,  roi  deSois- 
^>ns,  pour  le  detourner  de  scs  projets  d'euva- 
liissemtml  sur  le  royaume  dMustrasic.  Clotaire, 
désirnul  se  rendre  l’empereur  favorable,  donna 
sa  fiUe en  mariage  à .Aiisbert.  De  cette  union  na- 
quirent  quatre  cnL'ints  dont  raîiit!',  Arnoal,  ftil  le 
père  de  saint  Arnonl.  Ces  rèrits  apociypbc.s  ont 
«loimd  lieu  à des  discussions  tres-vivea,  eiitro 
plusieurs  savanLs,  dans  les  aimées  ib47  et 
llhifibact  le  IL  l.abbe  se  lîrcnl  rcmarqticr  par  la 
chaleur  tpt’ils  iniriinl  « ?toultifnï  toulre  Clinit' 
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Xa  Vie  deS.  Ârnoul  que  Maliillon  a in- 
sérée dans  le  tome  premier  des  Acta 
Sanctorum  ord.  S.  Benedicti,  p. 
l40;  est  intitulée  : V ita  sancli  Ar- 
nulphi , ' auctore  monacho  anony- 
mo  coëvo.  Elle  a été  traduite  en 
français  par  Arnauld  d’Audillj  (2). 
L’auteur  anonyme  dit  qu’il  a été  té- 
moin de  la  plupart  des  faits  qu’il  ra- 
conte , ou  qu’il  en  a été  instruit  par 
des  personnes  qui  avaient  vécu  avec 
saint  Arnoul.  Cette  Vie  a éprouvé  le 
sort  de  beaucoup  d’anciennes  chro- 
niques. Un  copiste  nommé  Umnon , 
sous  prétexte  d’en  retoucher  le  style 
et  de  réparer  des  omissions,  y a in- 
terpolé plusieurs  anecdotes  au  moins 
suspectes.  Elle.aété  attribuée  malk- 
propos  k Paul  diacre , par  quelques 
écrivains,  qui  l’ont  confondue  avec 
l’article  qu’il  a consacré  k saint  Ar- 
noul dans  les  Gesta  episcoporum 
inetensium(5).  Paul  diacre  rapporte, 
ainsi qu’Umnon,  Tbistoire  de  l’anneau 
jeté  par  Arnoul  dans  la  Muselle,  et 
qui  se  retrouva,  quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d’un  poisson 
destiné  k être  servi  sur  sa  table.  Il 


tereau-Lcfvvrc  et  Adrien  Valois  que  le  mariage 
d’Ansbert  et  de  BlitUde  n Vtail  point  imagi- 
naire. Les  benc^ctins  » auiours  de  THistoire  de 
MeU  ( tom.  I,  pag.  358  ),  expriment  un  senti- 
ment contraire-  Dom  Caltnct , dans  la  première 
édition  de  son  Histoire  de  Lorraine  (t.  1,  p.  378)» 
l’avait  d'àbord  embrassé»  mais  dans  la  seconde 
(t.  I»  preuves,  p.  .116)»  il  retint  au  système  de 
Cbifflct.  Hans  ses  AnliquUès  de  ta  maison  de 
France,  et  des  maisons  Mérovingienne  et  Carlienne 
(p.  aS9),  Le  Gendre  de  Saint-Anbin  a achevé  de 
le  battre  en  brèche.  Tuiile  celle  polémique  pré- 
senterait par  rllc-inéme  peu  d’iiitérvt , si  elle  ne 
se  rattachait atix  piélentions  que  l'on  supposait» 
du  temps  delà  Ligue,  ,iux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  qui,  s'il  Lilluit  i-n  croire  tics  géoca- 
logislrs  zélés  » descendaient,  iion-seulcinent  des 
Carlovingieiir,  mais  encore  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  C’est  ce  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
croit  avoir  prouvé  aussi  bien  qu’nti  ]>eut  le  faire 
pour  ces  temps  reculés-  yof.  Vllistoiie  du  IJai^ 
nout  par  Jacques  de  Guysc  , préface  des  tom,  VI 
et  VIL  - 

(a) / Ver  des  Saints  itiastres  , trad.  en  français» 
Paris»  167S,  psg.  3r8. 

(3)  Celle  cnronique  est  insérée  dans  le  Cor/nu 
historia  Franeonun,6X^aï\i  les  preuves  je  CMis^ 
foire  de  Lorraine  de  doui  CalmcU 


aisuré  avoir  recueilli  lë  fait  de  là 
bouebe  même  de  Charlemagne.  Ce 
qu’il  y a de  cerlain,  c’est  que  l’on  cé- 
lébrait tons  les  ans,  leibaoût,  kl'ab' 
bayedeSaint-Aruoul,  une  cérémonie 
qui  rappelait  ce  prodige.  Les  détails 
curieux  de  cette  solennité  ont  été  re- 
tracés par  les  bénédictins  auteurs  de 
l’Histoire  de  Metz  (4).  L’anneau  du 
saint  que  l’on  conservait  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Metz  a été 
gravé  dans  M Histoire  de  Lorraine 
pardomCnlmet,in-fol.,tom.,I.pl.  5, 
fig.  22. 11  n’était  sans  doute  pas  né- 
cessaire que  cette  bague  eût  été  retrou- 
vée dans  les  entrailles  d’un  poisson , 
pour  qu’une  fête  commémorative  vint, 
en  consacrant  le  souvenir  d’un  grand 
homme,  témoigner  tout  le  prix  qu’on 
devait  attacher  k un  objet  qui  lui  avait 
appartenu.  L’article  quedomCalmet 
a donné  sur  saint  Arnoul,  dans  nBi~ 
bliothèque  de  Lorraine  (p.  6g),  est 
loin  d’être  complet,  'fandis  que  les 
plus  minces  théologiens  y figurent  dans 
de  hautes  proportions,  le  père  des 
Carloviugiens  y obtient  k peine 
trente  lignes. — Sai/itAnvovi.,  évê- 
que de  Soissous  londa  le  monastère 
d’Aldeubourg  près  de  Bruges , et  y 
mourut  en  1 087.  L — M — x. 

ARNOUL , évêque  de  Lisieux 
dans  le  12°  siècle,  fit  l’an  1147  le 
voyage  d’outre-mer  avec  Louis-le- 
Jeune,  et  revint  l’an  ri49- 
trouvk,  en  ii54,  au  couronnement 
de  Henri  II,  roi  d’Angleterre , et  ne 
contribua  pas  peu  k le  retenir  dans 
les  sentiments  de  l’orthodoxie.  Ce 
prince  l’honora  de  sa  bienveillance  , 
dont  Arnoul  voulut  profiter  pour  le 
réconcilier  avec  saint  Thomas  de 
Cantorbéri;  mais  ses  ciforts  fm'ent 
inutiles.  Le  chagrin  qu’il  en  eut  lui 
inspira  la  résolution  de  se  retirer 

(i)  Histoire  de  Metz  par  dom  Jéun-François 
e(  dom  Tubouilloti  t.J,  p.  3Ga. 
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dans  un  monastère,  projet  qu’il  n’ exé- 
cuta que  quelques  années  après , 
en  se  faisant  chanoine  régulier  de 
St-Victor  de  Paris,  où  il  mourut 
le  3i  août  1182.  Le  dernier  édi- 
teur de  la  Me'thode  de  Lenglet  ne 
fait  mourir  ce  prélat  qu’en  1184. 
Arnoul  a laissé  plusieurs  ouvrages  : 
I.  Epistolœ,  conciones  et  epigram- 
mata  , publiés  par  Odon  Turnèbe  , 
fils  d’Adrien,  Paris  i585  ,in-8°; 
Paris,  1 6 r I , in-4°5  réimprimé  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  et  dans  le 
tome  XIII  du  Spicilegium  de  dom 
Luc  d’Achéry.  Quelques-unes  des 
lettres  sont  écrites  avec  élégance  et 
d’une  grande  utilité  pour  l’histoire 
du  temps.  Les  poésies  sont  de  peu 
d’importance  (yoMrn«/  des  savants, 
1678,  p.  72  et  suiv.).  IL  Un  traité 
touchant  le  schisme  qui  suivit  la 
mort  d’Honorius  II,  imprimé  dans 
le  tome  II  du  Spicilegium,  et  dans 
le  5'  volume  du  recueil  intitulé  : 
Rerupi  italicarum  Scriptores. 

C.  T_y. 

ARNOUL  (René)  , poète  fran- 
çais, naquit,  en  1669,  a Poitiers. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
éludes  avec  succès , il  suivit,  pour 
obéir  a ses  parents,  les  cours  de  droit 
à l’université  de  sa  ville  natale  ; mais 
il  n’en  continua  pas  moins  de  culti- 
,ver  eu  secret  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  véritables  dispositions. 
D’après  scs  Essais,  on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  ne  se  fût  distingué  parmi 
les  poètes  de  sou  temps  , s’il  n’eût 
été  détourné  de  cette  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement , il  fut  dans  la 
suite  pourvu  de  la  charge  de  con- 
.seiller  et  de  contrôleur  de  la  maison 
de  Gaston  , frère  de  Louis  XIII.  Il 
mourut  à Orléans,  en  ifiSp,,  âgé 
de  70  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  : L’ Etiftince  de 
Rend  Arnoul , Poitiers,  1 58y  , ia- 


455 

4».  Ce  volume,  très-rare , est  divisé 
en  trois  parties.  La  première  contient 
les  amours  de  l’auteur,  c’est-à-dire 
une  suite  de  sonnets  dans  lesquels  il 
célèbre  les  charmes  a d’une  belle  et 
« jeune  demoiselle  qu’il  aimoit , et 
« qui  se  nommoit  Catherine  de  la 
« Place  ; » la  seconde  , des  pdes  ; et 
la  troisième,  des  épigrammes  tra- 
duites ou  imitées  pour  la  plupart 
' de  l’Anthologie  et  des  poètes  latins 
anciens  et  modernes.  Ses  odes  sont 
inférieures  à ses  sonnets.  On  trouve 
une  notice  sur  Arnoul  dans  X’His- 
toire  des  poètes  français  , par 
Guill.  Colletet.  Barbier  en  a donné 
l’extrait  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires,  oû  il  rapporte  de 
ce  poète  un  sonnet  commençant  par 
ces  vers  dont  la  facture  est  assez 
remarquable  : 

J'avais  trois  foiscinq  ans,cUroIs  ans  davADlage» 
Quand  j’écnvis  ces  vers,  lémoius  de  ma  douleur. 

W— s. 

- ARNOULD  de  Rotterdam  (An- 
NOLDUs  Rotterodamensis  ) , théo- 
logien du  quinzième  siècle  , dont 
le  nom  de  famille  était  Gheilho- 
ven.  Après  avoir  fréquenté  les  cours 
des  académies  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  il  reçut  le  laurier  dans  la  fa- 
culté de  droit  canonique,  et  prit  le 
titre  de  doctenr-ès-décrels  ( àoetor 
decretorum).  De  retour  en  Flandre, 
il  entra  dans  riaslilul  des  Frères  de 
la  vif  commune  [V.  Gérard  Groot, 
XVII,  173)5  qui  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin.  Pour  n’avoir  pas 
connu  celle  particularité,  plusieurs 
biographes  ont  fait  d’Arnould  un 
chanoine  régulier.  Il  prononça  ses 
vœuxdans  le  monastère  deV^l-Vert 
ou  Groenendaël , près  de  Bruxelles. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie , partageant  son 
temps  entre  les  exercices.de  piété, 
la  trauscriptiou  des  manuscrits  et  la 
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T^daction  d’ouvrages  pMIivelil 
des  connaissances  assez  élenaues  dans 
les  sciences  ecclésiaslitjues.  Il  y 
mourut  le  3i  août  144^  j ùgé  de 
plus  de  6 O ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  : Gnotosolitos  ( i ), 
sive  Spéculum  conscientiarum  , 
Bruxelles,  1476,  iii-fol.  Ce  vo- 
lume , que  Lambinel  a décrit  avec 
exactitude  dans  YO/'igine  de  l’im- 
primerie, II,  188,  est  le  premier 
livre , du  moins  avec  date,  imprimé 
par  les  Frères  de  la  vie  commune 
A Bruxelles.  Oudin  cite  une  seconde 
édition  ‘de  cet  ouvrage,  de  1479 
(Voy.  Commentar.  de  scriptor. 
•eccles.f  III,  2298);  mais  il  est 
évident  qu’elle  ne  doit  son  existence 
qu’au  renversement  du  dernier  chif- 
fre. Celle  de  1490  , citée  parMaif- 
taire  d’après  un  seul  catalogue  (V. 
Annnl.  paraît  presque 

également  suspecte.  Les  autres  écrits 
d’Arnould  sont  : Conjèssionale 

J'àeneratoi'um. — Somnium  doctri- 
nale. — Canonicalis  exposilio  in 
regulam  sancti  Aiigustini. — Lec- 
tura  super  constitutionibus  Bene- 
dleti  papte  XII. — Spéculum  col- 
lationum  furis. — Vaticanum  sive 
Spéculum  philosopkorum  et  poe- 
tarum.  On  trouve , dans  la  Biblio- 
theca Belgicaàe'Eo’p-^ms,!,  1 02  , et 
dans  les  Scriptores  d’Oudin , qui 
contiennent  un  article  asseze'tendu  sur 
Ariionld,  quelques  détails  sur  ces  six 
derniers  ouvrages  restés  manuscrits , 
mais  dont  on  ne  conserve  qu’une  partie'' 
à Cambrai, k Louvain  et  dans  d’autres 
vill  es  des  Pays-Bas.  W — s. 

ARNOULD  (Joseph),  horloger 
et  mécanicien  célèbre , membre  de 
l’académie  royale  de  Nancy , né  a 


(t)  Par  nnc  faotc  tlu  copiste  ou  d’impression» 
pour  FNn©I  2AÏT0N  ouAojceïe  ia- 
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GuUigny,  en  1723,  est  l’invenlear 
de  plusieurs  ouvrages  ingénieux  aux- 
quels il  a dû  une  graude  réputation. 
Tels  sont  : 1°  une  pendule  a carillon, 
ui  jouait  un  air  a chaque  heure , et 
ans  le  pied  de  laquelle  l’artiste 
avait  adapté  un  clavecin  composé  de 
trois  octaves , dont  le  jeu  était  aussi 
doux  que  celui  d’un  forte-piano.  Jus- 
qu’alors on  n’avait  pas  encore  trouvé 
le  moyen  de  corriger  la  confusion  qui 
régnait  dans  ces  carillons.  Arnould 
y parvint  en  écartelant  les  timbres , 
sans  nuire  à leur  vibration.  2°  Un 
bateau  construit  pour  le  roi  de  Po- 
logne , qui  remontait  le  cours  de 
l’eau  au  moyen  de  deux  chevaux 
tournant  dans  une  enceinte  intérieu- 
re , et  faisant  mouvoir  plusieurs  avi- 
rons k la  fois.  On  a depuis  généra- 
lisé et  perfectionné  cette  invention  ; 
mais  Arnould  en  a eu  la  première 
idée.  Cet  artiste  a construit,  en  outre, 
plusieurs  machines  hy  draiiliqucs  très- 
utiles.  Stanislas  fut  si  satisfait  de  ses 
essais , qu’il  lui  accorda  des  récom- 
penses honorables,  et  voulut  que 
son  portrait  ornât  la  salle  des  séan- 
ces de  l’académie.  Arnould  est  mort 
k Nancy , en  1798.  Il  a laissé  un 
fils  qui  se  distingue  dans  la  même 
carrière , et  qui  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  B — h. 

ARNOULD  ( Je,in -Frasçois 
MrssoT,  plus  connu  sous  le  nom  d’), 
l’un  des  créateurs  de  la  pantomime 
en  France , naquit  k Besançon  en 
. 1754.  Son  père  était  avocat  au  par- 
lement-. Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des , il  entra  dans  le  cabinet  d’un 
jurisconsulte  qui  lui  faisait  transcrire 
ses  consultations.  Fatigué  bientôt 
d un  genre  de  vie  si  propre  k le  dé- 
goûter du  barreau  pour  lequel  il  ne 
se  sentait  d’ailleurs  aucun  penchant’, 
il  s’enfuit  de  chez  ses  parents,  et  yint 
k Paris,  résolu  d’embrasser  l’étal  <l€ 


coo^dieD.  Doué  d’ua  physique  agi;éa* 
ble  et  de  plus  d’esprit  qu’il  n’eu 
faut  pour  remplir  les  rôles  d’amou- 
reux , il  s’engagea  dans  une  troupe 
que  le  prince  de  Conli  venait  de 
former  pour  jouer  à Versailles  et  à 
l’Isle-Adam.  Le  préjugé  qui  subsiste 
encore  contre  l’état  de  comédien 
était  alors  dans  toute  sa  force.  A 
l’exemple  de  ses  camarades,  il  quitta 
son  nom  de  famille , et  prit  celui 
d’Arnould.  Deux  actes  de  sa  compo- 
sition qu’il  fit  jouer,  V Heureux  ja- 
loux, à rislc-Ada)!!,  et  la  Petite 
meunière , à Versailles,  donnèrent 
une  idée  avantageuse  de  sou  eutesite 
de  la  scène  et  de  ce  taleut,  qu’il  dé- 
veloppa dans  la  suite , d’inventer  des 
situations  capables  de  réveiller  ou  de 
soutenir  la  curiosité  des  spectateurs. 
Audinot  ( Hoy.  ce  nom , III , 2 5 ) , 
ui  avait  dirigé  la  troupe  du  prince 
e Conti,  ayant  obtenu,  en  1770,  le 
privilège  de  l’ Ainbigu-Comique , fut 
secondé  par  Arnould  , qui  se  char- 
gea de  former  ses  eufauts  acteurs,  et 
d’alimenter  son  théâtre  de  nouveau- 
tés. Pour  reconnaître  ses  services , 
Audinot  l’associa,  en  1775,  â son  en- 
treprise. Ce  fut  Arnould  qui  eu  fit 
la  fortune,  eu  transportant  au  boule- 
vard les  ballets  dans  des  paiitoiniinrs 
dont  le  succès  constant  donna  de  la 
jalousie  k l’Opéra.  « Homme  plein 
a de  talent  et  d’cutliousiasnie , dit 
a Linguet  , Arnould  a le  premier 
« marché  sur  les  pas  de  INoverre , 
« et  donné  au  genre  qu’il  cultivait 
U un  développement , un  caractère 
CI  que  l’inventeur  lui-mèine  u’avail 
U pas  été  le  maître  d’adopter,  n Leur 
société  dura  jusqu’en  janvier  1785, 
époque  où  l’Opéra  leur  ôta  ce  spec- 
tacle et  en  céda  le  privilège,  avec 
uu  bail  de  tpiin/e  ans,  a Caillait  et 
Dorfeuille,  fondateurs  du  théâtre  du 
l'olait-Royal,  AiltUuol  elAruuuUl  ut 


établirent  un  au  bois  do  Boulogne, 
près  de  la  Muette  Us  j donnèrent  des 
représentations  jusqu  à la  fin  d’octo- 
bre ; avaul alors  obtcnularélrocessiou 
du  bail,  ils  rouvrirent  l’Ambigu-Co- 
niiquc.  Eu  1786,  ils  firent  recons- 
truire et  agrandir  leur  salle  daus  la 
forme  où  elle  est  restée  jusqu’à  l’in- 
ccuclie  de  1827.  Us  passèrent  tout  le 
temps  de  la  reconstruction,  tant  aux 
foires  St-Gcrmain  ctSt-Laurent  qu’a 
la  salle  des  Variétés  ainusaulcs,  au 
coin  de  la  rue  de  Boudy,  et  k celle 
des  élèves  de  l’Opéra.  L’admiulslra- 
tiun  sociale  d’ Audinot  et  Arnould , 
qui  avait  résisté  avec  succès  aux  in- 
trigues et  aux  tracasseries  que  lui 
avaient  susciléesles  spectacles  royaux, 
se  ressentit  des  contre-coups  de  la  ré- 
volution, par  suite  de  la  multiplicité 
de  uoiiveau.v  tbéâlrcs.  Devenus  adul- 
tes , plusieurs  des  sujets  qui  com- 
po.saieiit  leur  troupe  s’enrôlèrent  sous 
d’autres  bannières.  Atteint  d’une  ma- 
ladie ipii  l’einpècbait  de  donner  ses 
soins  k l’entreprise  et  de  composer 
de  nouveaux  ouvrages,  et  qui  peut- 
être  avait  aigri  sou  caraelère , Ar- 
nould repoussait  les  auteurs  par  ses 
manières  baulaiiics  et  grossières.  La 
discorde  se  mit  entre  les  deux  asso- 
ciés. Leur  bail  avait  eucore  ciuq  ans 
k courir,  lorsqu’on  avril  1798  , ils 
cédèrent  le  reste  de  leur  jouissance  k 
quelques  acteurs  de  leur  ibéâtrc,  dont 
Picardeau  était  le  chef.  Aruould  mifti- 
rut  k Paris,  sur  la  fin  de  179!»,  âgé  de 
61  ans.  La  liste  nombreuse  des  pièces 
qu’il  a données  sur  les  théâtres  forains 
complétera  cet  article.  Comédies  en 
un  acte  , mêlées  de  vaudevilles  ; 
1765.  Le  Savetier  dupé  ; — le 
Testiunent  de  Policliiiielle;  — ■ 
P olichinclh;  de  retour  de  V-aulre 
monde  ; — la  Fontaine  merveil- 
leuse. 1770.  Les  Audiences  de 
C^'l/tvrc;  — Monnaie  Jtüt  tout , 


ou  la  Réconciliation  iniéresiée  ; 
— le  Dénicheur  de  Merles.  1771. 
Le  Répertoire  ; — la  cillée  vil- 
lageoise, 1772.  Robinson  Cru- 
soé  ; — V Arbre  de  Cracovie  ; — 
le  Ranelagh.  ij'jb.  Aminte,  pas- 
torale ; — le  Sculpteur  , ou  les 
Mannequius  ; — le  Compliment  de 
clôture  de  la  foire  Si- Germain . 1 7 74- 
Les  deux  Solitaires  ; — les  trois 
Rivaux  ; — Pierrin  et  Pierrette; 
— Riquet  d lahoupe.  Pantomimfs: 
1770.  Chat  botté.  1771.  Le 
V illageois  clairvoyant;  — Alces- 
te , ou  la  Force  de  l’amour  et  de 
l’amilié.  1772.  L’Astrologue;  — 
le  Mariage  assorti.  177a.  Alcima- 
tendre,  parodie  éé Alcimadure  ; — 
le  Meunier  gaulois , parodie  d’/- 
phigénie; — la  Fête  de  Colette;— 
is  Braconier,  en  deux  actes.  1774- 
V Oiseau  chéri: — laBonneFemme, 
parodie  A’ Alceste.  1775.  Le  Bra- 
conier anglais  ; — la  Belle  au  bois 
dormant.  1776.  Les  Audiences  de 
Cythcre,  sujet  qu’il  avait  déjà  traité 
en  comédie.  1777.  Les  deux  petits 
Arlequins  ; — le  Vice  puni,  ou  le 
nouveau  Festin  de  Pierre,  en  3 actes. 
17781  Les  Fourberies  de  Sgana- 
relle,  en  5 actes;  — Arlequin  gros 
lot;  — V Intrépide  , remis  au  théâ- 
tre en  1786  sous  ce  litre  : le  Brave 
Homme  ou  les  Nai^ragés  (il  s’agit 
du  brave  Boussard  de  Dieppe);  la 
Complainte  des  Barmécides , pa- 
rodie de  la  tragédie  de  La  Harpe.  Le 
succès  étonnant  de  celte  pantomime 
est  constaté  dans  la  Correspondance 
de  Grimm.  1781.  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  Maguelone.  1782. 
Les  Deux  n’en  font  qu’un.  1785. 
Malbrough  s’en  va-t-en  guerre; — 
Péronetle , parodie  du  Siège  de 
Péronne; — les  Noces  de  l’hétis  et 
de  Pelée 0)  ; — 1^  Maréchal-des- 


logis. 1785.  Les  Quatre  fils  Ay- 
mon.  1786.  Le  Vétéran  ou  le  Bû- 
cheron déserteur;  Rosinette,  paro- 
de  l’opéra  de  Rosette  ; l’Héroïne 
américaine^  sujet  tiré  de  VHistoire 
philosophique  de  l’abbé  Eajnal. 

1787.  La  Mort  du  capitaine  Cook. 

1788.  Le  Baron  de  Trench,  ou  le 
Prisonnier  prussien.  On  attribue  a 
Arnould  Py^//nan«cA  des  petits  spec- 
tacles de  Paris,  1 779  et  ann.  stiiv., 
9 vol.  in-if),  sans  doute  parce  qu’il 
y est  fréquemment  loué  et  que  Ni- 
collet , 'directeur  d’un  théâtre  rival , 
s’y  trouve  fort  maltraité.  Cette  col- 
lection est  devenue  assez  rare.  — 
Arhodid  ( Nicolas-François) , né 
à Auteuil , en  1795,  et  mort  en 
i83o,  est  auteur  de  trois  opéras  re- 
çus au  théâtre , mais  qui  n’ont  pas 
été  joués  , savoir  ; Pygmalion  , 
Crostiati  et  Atala.  A — TetW— s. 

AIUVOULD(Ambroise-Mabie), 
tribun  et  conseiller  d’état,  naquit  a 
Dijon  vers  1750,  fit  ses  éludes  dans 
celle  ville,  et  vint  de  bonne  heure  'a 
Paris,  où  il  s’occupa  de  finances  et 
d’économie  politique.  Il  embrassa 
avec  modération  les  principes  de  la 
révolution,  et  publia  en  1791  un  ou- 
vrage remarquable,  sous  ce  litre  : De 
la  balance  du  commerce  et  des 
relations  commerciales  extérieu- 
res de  la  France,  dans  toutes  tes 
parties  du  globe  ; seconde  édition, 
Paris,  1795,  2 vol.  in-8°.  avec  un 
allas.  Arnould  obtint  a celle  époque 
au  ministère  un  emploi  de  chef  du 
bureau  du  commerce,  qu’il  perdit  en 
1794,  lorsque  toute  espèce  de  com- 
merce éul  cessé.  Après  le  9 ihermi- 

râleurs  d'Arnould  lui  adressa  uac  épîire,  ii>* 
séréc  dons  la  •j*'’  partie  de  V Almunadi  des  petits 
spectades  et  qui  commence  ainsi  : 

A rnould  laisse  crier  l’eiivie  • 

De  nos  petits  auteurs  méprise  1rs  propos; 

Tu  le  suisi  de  tout  temps  les  $ots 

Fai'cuUcs  ïÎY&us  de  séuie« 


(i)  A rocc4$ion  de  celle  pièce,  un  des  ftdtfü* 
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jor,  il  se  montra  fort  opposé  a la 
convention  nationale;  et  quand  les 
Parisiens  se  révoltèrent  contre  cette 
assemblée  le  i5  vendémiaire  an  IV 
foct.  1795),  il  fut  un  de  leurs  chefs. 
Obligé  de  fuir  après  le  triomphe  de 
la  convention  j il  se  livra  dans  sa  re- 
traite a de  nouveaux  travaux,  et  fit 
paraître  un  mémoire  sur  le  système 
monétaire  métallique,  une  instruction 
pour  les  rentiers,  et  un  ouvrage  plus 
important  intitulé  : Système  mari-^ 
time  politique  des  Européens  pen- 
dant le  XV  IIE  siècle^  I vol.  in-8“ 
(1797).  Ces  écrits  lui  firent  une  ré- 
pniation  ; il  fut  nommé  en  1798, 
ar  1 c département  de  la  Seine,  mera- 
re  du  conseil  des  anciens,  et  consa- 
cra dès-lors  tout  son  temps  a des  rap- 
ports sur  le  commerce,  les  finances  et 
l’adminislration.  En  1799,  il  fut 
nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  et  continua  à s’y  occuper  des 
mêmes  objets.  Il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  a la  révolution  du  1 8 
brumaire  et  fut  un  des  membres 
chargés  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution.  Il  présenta  le  27  déc. 
1799  un  long  rapport*  sur  les 
moyens  de  relever  le  crédit  pu- 
blic, annonçant  que  sa  renaissance 
était  un  des  effets  assurés  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  s’opérer.  Son  zèle 
lui  valut  une  place  dans  le  tribunat. 
On  croit  qu’Arnould  eut  alors  la 
prétention  de  devenir  ministre  des 
finances  ; mais  il  ne  put  y réussir, 
quel  que  fut  son  dévouement  h Bona- 
parte. Ce  fut  lui  qui,  d’accord  avec 
celui-ci,  proposa  a cette  époque  de 
donner  à Sieyes  la  terre  de  Crosne 
pour  récompense  des  services  rendus 
a la  république  par  ce  député.  Ar- 
nould se  montra  encore  en  1804  un 
des  premiers  et  des  plus  ardents 
à mettre  sur  le  front  de  Bona- 
parte la  coiuonue  impériale , et 
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dans  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  cet 
important  objet,  il  combattit  Carnot 
avec  beaucoup  d’aigreur  ; il  se  per- 
mit même,  dans  la  discussion,  des  per- 
sonnalités  inconvenantes  contre  son 
collègue.  Après  la  suppression  du 
tribunat,  Arnould  fut  nommé  maître 
des  comptes,  officier  de  la  Légion- 
d'Honueur,  puis  conseiller  d’état  ; et 
il  continua  a jouir  de  toute  la  faveur 
impériale  jusqu’à  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  1812.  On  a encore  de  lui 
I.  Répartition  de  la  contribution 
foncière,  ou  division,  en  huit  clas- 
ses fondamentales , des  83  dépar- 
tements, Paris,  1791,  in-8°.  II. 
Point  de  terrorisme  contre  les 
assignats,  Paris,  1794  in-8“.  IIIi- 
Mémoires  sur  différents  sujets 
relatifs  à la  marine,  Paris,  1799, 
2 vol.  111-8°. IV.  Résultats  des  guer- 
res, des  négociations  et  des  trai- 
tés qui  ont  précédé  et  suivi  la  coa- 
lition contre  la  France,  pour  ser- 
vir de  suppléaient  au  droit  publia 
de  l’Europe,  par  Mably,  Paris, 
i8o3,  iu-8".  V.  Histoire  géné- 
rale des  finances  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  pour 
servir  d’introduction  au  budget 
anni/e/, Paris,  i8o6,in-4“.  Arnould 
fit  hommage  de  cet  ouvrage  au  corps 
législatif,  dans  |a  séance  du  10  mars 
1806.  M — D j. 

ARNOÜLT  (Charles),  né  an 
village  de  Bèze  en  Bourgogne  , vers 
1730,  était  avocat  au  parlement  de 
Dijon  et  conseiller  des  étals  de  la 
province,  lorsqu’il  fut  nommé  député 
du  tiers-état  de  Bourgogne  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  vota  dans  cette' 
assemblée  avec  la  majorité  et  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Sa  première 
proposition  fut  pour  la  suppression 
des  dîm'es,  et  la  seconde  pour  que  la 
branche  des  Bourbons  d’Espagne  fût 
déclarée  inadmissible  au  trOtie  de 
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France.  H se  plaignit  ensuite  de  l’eï- 
poctatiuu  des  grains,  et  proposa,  pour 
l’cinpcclier,  de  supprimer  la  commis- 
sion des  subsistances,  aün  de  faire  pe- 
ser sur  le  ministère  uneplusgranderes- 
ponsabililé.  Dans  la  séance  du  2 1 juin 
1 7 9 O , a la  suite  d’un  long  rappor  t,  il 
£t  décréter  qu’un  tribunal  provisoire 
serait  établi  à Dijon,  pour  remplacer 
le  pajrlemeut  qu’il  représenta  comme 
entièrement  désorganisé  par  l’émi- 
gration d’une  partie  des  juges  et  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  Après 
la  session  Àrnoult  se  relira  dans  sa 
province , où  il  reprit  ses  anciens 
travaux,  et  mourut  en  1793.  On  a 
de  lui  ; L Collection  des  décrets 
des  assemblées  nationales,  consti- 
tuante et  législative  , 1792,  7 vol. 
in-é".  II.  Collection  des  décrets 
de  l’ assemblée  constituante , Dijon, 
1792,  ia-S",  Z. 

ARNOUX  (Jean),  né  a Riom, 
dans  la  Basse-Auvergne,  vers  le  mi- 
lieu du  XVI”  siècle,  .entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  h l’àge  de  1 7 ans 
et  7 professa  successivement  les  bu- 
manités,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Il  prêcha  h.  la  cour  avec  succès, 
devint  en  1617  confesseur  de  Louis 
XIII,  àlamorldii  célèbre  P.  Colton. 
Grégoire,  qui  n’était  pas  l’ami  des 
jésuites  et  qui  ne  l’était  pas  da- 
vantage des  confesseurs  des  rois, 
avoue  néanmoins  que  le  père  Arnoux 
avait  des  qualités  louables,  et  qu’on 
doit  lui  tenir  compte  de  ses  efforts 
pour  réconcilier  Louis  XIII  avec 
Marie  de  Médicis  samère(i).  En  effet 
l’abbé  Archoù  rappprte  qu’a  l’épo- 
queoù  leur  division  étaitleplus  écla- 
tante, il  avait  eu  le  courage,  en  chaire, 
de  rappeler  au  roi  que  le  trône  ne 
le  dispensait  pas  d’bonorer  celle  qui 


(1)  Hiiloin  dci  tmftaeun  Jes  roà  « des  priu- 


l’avait  mis  au  monde  (2).  Eloigné 
de  son  emploi,  en  1621,  par  la  ja- 
lousie du  connétable  de  Luynes,  Ar- 
noux, après  beaucoup  d'intrigues 
pour  se  maintenir,  fut  contraint  du 
se  retirer  à Toulouse  où  on  le  consi- 
déra toujours  comme  un  religieux 
édifiant,  savant  et  éloquent  (3),  L’an- 
née qui  suivit  sa  disgrâce,  il  fit  un 
voyage  à Rome  avec  le  jeune  Amable 
du  Bourzéis  {V.  ce  nom,  V,  396), 
et  y séjourna  quelque  temps.  Le 
duc  de  Montmorency,  qui  fut  décapité 
le  3 O octobre  iô32,  le  choisit  pour 
se  préparer  à la  mort  et  le  roi  le  lui 
accorda  par  l’intercession  du  cardinal 
de  la  Valette.  Sur  la  fin  de  scs  jours, 
Arnoux,  suivant  l’abbé  Faydit,  se 
croyait  métamorphosé  en  coq  ; il  chan- 
tait comme  les  coqs,  s’efforcait  de  vol- 
tiger , de  s’élancer  sur  des  perches 
qu’il  avait  tendues  d’une  muraille  à 
l’autre,  ne  voulait  manger  que  des 
miettes  de  pain  etde  la  viande  hachée 
dans  une  écuelle  de'  bois.  Dès  avant 
le  jour  il  parcourait  les  dortoirs  en 
chaulant  de.  toutes  ses  forces  comme 
les  coqs,  et  servait  ainsi  de  réveille- 
matin  à sus  confrères  (4).  Il  mourut 
'a  Lyon  en  i636.  Ou  a de  lui: 
Oraison  funèbre  sur  le  déplorable 
trespas  de  très-chrétien,  très-puis- 
sant et  très-grand  Henri  //^,  roi 
de  France  et  de  Navarre  , dilte 
à Tournon  en  la  grande  église  de 
St- J ulien,  leî^j uillet  1610,  impri- 
mée dans  la  même  ville,  même  année, 
10-4°;  et  dans  le  recueil  de  Dupeyrat, 
Paris,  1611,  in-8°.  Ce  discours  paraît 
avoir  servi  de  modèle  a l’éloge  de 
Marc-Aurèle  par  Thomas.  Il  y a de 
I imagination,  mais  le  style  en  est  pi- 


(a)  UUtoire  de  la  chapelle  det  rois  de  France» 
t.II»p.733. 

(3)  Ilisioria  proslratæ  a Ludoi'icà  XIÏl  sceto^ 

riomni  in  Gallln  rebellionitt  p,  471*  ‘ 

(4)  Nouvelles  rcffiffnyuw  far 
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toyaWe.  On  y remarque  celte  pensée  j 
« Les  rois  ue  sont  pas  rois  pour  eux- 
tt  mêmes  ; ce  sont  les  soleils  de  la 
tt  terre,  qui  font  fondre  sur  elle  leurs 
« rayons;  les  sujets  sont  pour  eux, 
a ils  sont  pour  les  sujets,  les  uns  et 
a les  autres  pour  Dieu,  a Le  dimau- 
cLe,  i8  juin  1617,  le  père  Arnoux 
avança, 'dans  un  sermon  prêché  devant 
Louis  XIII  aronlaineblcau,  que  tous 
les  passages  cites  dans  la  confession 
de  foi  des  calvinistes  sont faussement 
allégués.  Le  dimanche  suivant,  s5, 
il  montra,  par  ordre  du  roi,  que  les 
articles  que  les  uiiuistrcs  affirment 
contre  les  catholiques  n’ont  aucun  fon- 
deincut  dans  la  parole  de  Dieu  , et 
que  la  même  Ecriture  les  combat  et 
les  presse  eux-mêmes  par  des  textes 
bien  plus  clairs.  Après  le  sermon,  un 
gentilhomme  protestant  engagea  le 
P.  Arnoux  h lui  remettre  ses  preuves 
couchées  par  écrit  ; ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ,  parce  que  le  prédica- 
teur les  avait  rédigées  d'avance  dans 
un  Mémoire,  pour  ne  pas  ennuyer 
S.  M.  par  la  perte  du  temps  qui 
eût  coulé  pendant  la  recherche  des 
passages.  Le  gentilhomihe , a l’insu 
du  P.  Arnoux,  communi  ;ua  aux  qua- 
tre ministres  de  Charenton  , JVIonti- 
gni,  Dumoulin,  Durand  et  Mestrezat, 
l’écrit  dont  il  s’était  rendu  déposi- 
taire. Ces  ministres  publièrent,  au 
commencement  de  juillet , ’a  La  Ro- 
chelle cl  h Charenton,  în-8'’,  la  Dé- 
fense de  la  confession  des  églises 
réformées  de  if  rance,  ’ala  lin  de  la- 
quelle ils  insérèrent  l’écrit  du  P.  Ar- 
uoux,  sans  altération.  Vers  le  milieu 
de  ce  mois  de  juillet  parut  la  Con- 
fession de  foi  de  MM.  les  minis- 
tres,conraincue  de  nxdlité  par  leurs 
propres  Bibles,  avec  la  réplique  à 
l'écrit  concerté,  signé  et  publié 
par  les  quatre  ministres  de  Cha- 
renton, par  le  P-  Ai’uoux  , 1617  , 
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m-S».  Il  y prouve , suivant  sa  pro- 
messe, a que  les  protestants  n’ont  en 
« rEcrIture-Sainte,  même  prise  dans 
K leurs  Bibles,  aucun  texte  formel  en 
« confirmation  des  articles  contraires 
« ’a  la  croyance  catholique,  et  qu’en 
K tous  les  textes  cités  h la  marge  de 
K leur  confession  de  foi  ou  dans  leur 
<t  écrit,  pour  suppléer  au  défaut  des 
a marges,  il  n’y  a aucune  preuve  qui 
a nes’en  aille  on  fumée  aussitôt  qu’on 
tt  la  regarde  d’un  au'l  ferme  , toute 
tt  nue  et  séparée  de  leurs  explica- 
tt  lions,  qui  sont  traditions  humal- 
«t  nés.  » On  y remarque  principale- 
ment les  deux  pièces  intitulées  : Di- 
verses voies  d'évasion  des  minis- 
tres clairement  découvertes  cl  Ré;- 
ponse.  eaix  demandes  des  ministres. 
Les  quatre  pasteurs  avaient  accusé  le 
prédicateur  d’avoir  mêlé  dans  son 
discours  plusieurs  paroles  odieu- 
ses contre  les  réformés  et  d'avoir 
proposé  t exemple  des  princes  al- 
lemands, qui  ne  souffrent  en  leur 
pays  quune.  religion.  Le  P.  Ar- 
uoux  leur  répond  : Qu’à  la  vérité  il  a 
avancé  qu’il  serait  possible  de  rame- 
ner les  protestants  sans  violence  et 
par  la  faveur  royale  s mais,  ajoute- 
l-il  : « Si  j’avais  dit  autre  chose  con- 
tt Ire  les  réglements  de  paix,  j’aurais 
K fait  une  folie  qui  ue  serait  pas  sans 
« témoins  cl  que  j’aurais  réservée  il 
tt  trop  bonne  compagnie  pour  me 
tt  faire  fele  avec  ceux  qui  parlent 
a trop;  m’étant  jusqu’ici  lu,  selon  le 
tt  devoir  de  ma  charge  et  la  règle  de 
«mon  inclination.  » En  1618  , 
Pierre  Dumoulin  donna  les  Fuites  et 
évasions  du  sieur  ArnOux,  jésuite, 
in-8";  et  bientôt  après  le  Bouclier 
de  la  fui.  Il  ne  paraît  pas  que  Ift 
P.  Arnoux  ait  continué  celle  polémi- 
que, ni  aucune  autre  avec  Pierre  Du- 
moulin, quoique  cet  infatigable  écri- 
vaiu  ait  publié  dans  le  même  temps 
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son  traité  de  la  juste  providence  de 
Dieu,  La  Rochelle,  1617,10-8°,  au 
sujet  d’un  écrit  en  sept  articles,  dans 
lesquels  le  P.  Arnoux  prouve  que 
Calvin  fait  Dieu  auteur  du  péché. 
Bien  que  le  P.  Arnoux  ait  montré 
heaucoup  de  sagesse  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  et  qu’il  ait  répondu 
victorieusement  aux  imputations  des 
ministres  de  Cbarenton,  elles  n’cn  ont 
pas  moins  trouvé  de  l’écho  dans  le 
parti.  Les  protestants  se  sont  déchaî- 
nés avec  fureur  contre  ce  religieux, 
ils  ont  accumulé  sur  lui  les  invectives 
et  les  accusations  d’intolérance  et  de 
persécution  j mais  bien  injustement, 
puisque  dans  un  autre  sermon  prêché 
le  jour  de  la  Purification  if  avait 
rappelé  h,  Louis  XIU  que  sa  protec- 
tion leur  était  due  comme  aux  autres 
sujets,  et  qu’en  attaquant  l’he'résie  il 
ne  cessait  d’inspirer  a ce  monarque 
des  sentiments  de  modération  et  de 
douceur  pour  les  hérétiques,  ainsi  que 
le  témoignent  tous  les  historiens  et 
notamment  le  barnabite  Mirasson, 
qui  l’a  parfaitement  vengé  de  toutes 
ces  calomnies  (5).  Arnoux  était  ha- 
bile controversiste  et  grand  prédica- 
teur, et  cependant  il  a laisse  peu  de 
choses  en  cette  double  qualité.  On  lui 
attribue  une  relation  en  latin  de  la 
courte  expédition  qui  établit  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn.  Elle 
est  intitulée  : Bearnica  christianis- 
simi  regis  quinque  dierum  expe- 
dilio,  Lyon,  1620,  in-8»,  16  pages, 
y compris  le  titre.  Mais  cette  rela- 
tion ne  peut  être  du  P.  Arnoux,  qui 
n’aurait  pas  parlé  ainsi  de  lui-même  : 
Regium  concionatorem...  potenti 
de  more  facundia,  e suggestu  to~ 
nantem,  catholicipariter  et  hœre- 
tici  teqüis  animis  suspexere,  p.  12. 
L’abbé  Faydi  t raconte  une  anectfote  as- 

(S)  Ilistoirt  des  (roubles  du  Btfu^  au  sujet  de 

la  rel'g<oti,^,i^6. 
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sez  cüriense  au  sujet  des  souvenirs  delà 
langue  naturelle.  « Le  père  Âruuux, 
a prêchant  à la  cour,  s’avisa  de  dire 
a chacun  sait  où  son  soulier  \t  cache 
a (le  mot  est  auvergnat,  il  signifie 
« blesse).  Un  seigneur  répondit  tout 
K haut  : Il  faut  qu’un  soulier  soit  bien 
« grand  pour  pouvoir  cacher  un 
a homme  (6).  » L — b — e. 

ARNOUX  ou  ARNOULX 

(François),  écrivain  ascétique , na- 
quit en  Provence  dans  les  premières 
années  du  17'  siècle.  Ayant  terminé 
ses  études , il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  d’Aix.  Dans  les  loisirs  de 
sa  profession , il  composa  divers  ou- 
vrages que  la  singularité  de  leurs  ti- 
tres a fait  rechercher  des  curieux 
{V^oy.  le  Diction,  typograph.  d’Os- 
mont).  Les  plus  connus  sont  : I. 
L'Hercule  chrétien  contre  la  tyran- 
nie que  le  péché  exerce  sur  les  hu- 
mains, Lyda(Aix),  1626,  pet.  in-12. 

II.  Les  états  généraux  convoqués 
au  c/e/,  Lyon,  1628,  petit  in-8°. 

III.  La  Poste  royale  du  paradis, 

ibid.,  i655,  in-12.  IV.  Recueil  et 
inventaire  des  corps  saints  et  au- 
tres reliques  qui  sont  au  pays  de 
la  Provence , la  plupart  visités  par 
Louis  XIII , en  1622,  Aix,  i656, 
in-8°.  V.  D Echelle  de  paradis, 
pour,  au  partir  de  ce  monde, 
escheller  les  deux,  Rouen,  166 1, 
in-12.  VI.  Merveilles  de  t autre 
monde,  et  pratique  spirituelle,  ibid., 
l668  , petit  in-12.  W — s. 

ARNOUX  (Laffbey).  Voy, 
Laffrey,  au  Supp.  . 

ARNU  (Nicolas),  théologien 
célèbre,  né  a Méraucourt,  près  Ver- 
dun (Meuse),  le  II  septembre  1629, 
eut  dans  sa  jeunesse  une  existence 
fort  malheureuse.  Orphelin  dès  l’en- 
fance , confié  à un  tuteur  avide  qui 


(6)  PfouŸollts  remar^uts  sur  ^irgUct  {)•  89. 
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le  maltraitait  et  le  privait  même  da 
nécessaire,  il  ne  poavait  étudier  qu’a 
la  dérobée  et  consacrait  à cultiver 
son  intelligence  précoce  le  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  les  travaux  de 
la  campagne,  incompatibles  d'ailleurs 
avec  la  délicatesse  de  sa  constitution. 
Las  enfin  d’un  joug  insupportable,  il 
quitte  le  village  et  arrive  à Paris  , 
espérant  obtenir  une  bourse  où 

Quelque  pension  gratuite  : mais,  privé 
e protecteurs,  il  se  trouva  bientôt 
sans  ressources  et  forcé,  pour  vivre, 
de  se  mettre  aux  gages  d’un  gcnlil- 
bomme  catalan,  qui  l’emmena  a Per- 
pignan où  il  fit  d’excellentes  études 
classiques.  Arnu  entra  dans  l’ordre  de 
saint  Dominique  en  1 644,  et  suivit  des 
cours  de  pliilosopbie  et  de  théologie 
’a  Gironne,  hPujxerda,  d’où  ses  su- 
périeurs l’envovèrent  h Urgel  ensei- 
gner les  belles-lettres.  Ordonné  prê- 
tre, on  le  vit  professer  pendant  sept 
années  consécutives , avec  une  répu- 
tation croissante,  la  théologie  h Tar- 
ragonc,  puis  a Perpignan  qu’il  habita 
dix  années.  Ce  fut  dans  celte  der- 
nière ville  qu’on  lui  accorda  la  pre- 
mière chaire  et  la  place  de  préfet  du 
college.  Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
moins  d’honneur  que  ses  cours,  cl,  en 
i665,  Thomas  de  Rocaberli,  général 
de  l’ordre,  lui  confia  les  fonctions  de 
régent  du  collège  Saint-Thomas  de 
Rome.  Élevé  ensuite  à la  chaire  de 
métaphysique  a l’université  de  Pa- 
doue,  sa répulatiou  devint  européenne 
cl  il  fut  compté  parmi  les  premiers 
théologiens  du  17'  siècle.  Arnu  , 
mort  a Padoue  en  1 652,  a laissé  beau- 
coup de  manuscrits  qui  n’ont  pas 
été  publiés.  Les  ouvrages  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  cités  par  les  biogra- 
phes:!. Clypeus  pfiilosophicv  Tbo- 
mi.ïtrcre, Béziers,  1672,  6vnl.in-i2; 
2'  édition  entièrement  remaniée  ayant 
pour  litre  : Philosophiœ  Hynla- 
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gma,  Padoue,  1686,  8 volin-8°.II. 
Doctor  angelicus , divus  Thomas 
divinœ  voluntatis  et  sut  ipsius 
interpres,  4 vol.  in-12.  Les  2 pre- 
miers ont  paru  a Rome  en  1 675  j les 
2 autres  à Lyon,  en  i686.  L’au- 
teur en  a publié  une  seconde  édition 
in-fol.  une  année  avant  sa  mort.  On  ' 
lui  attribue  encore  des  Réflexiorts 
morales  sur  la  ligue  entre  l’empereur 
cl  le  roi  de  Pologne  contre  les  grands 
seigneurs.  C’est  une  compilation  iu- 
digcslc  de  pronostics  et  de  prophé- 
ties peu  digne  de  la  plume  d’Arnu, 
qui  lut  imprimée  ’a  Padoue  en  1684. 

B — N. 

AROÜET  (Rene),  fils  de  Pierre 
Aroiifl,  notaire  à St-Loup  (i) , na- 
quit dans  cette  petite  ville  du  Poitou, 
en  i44o  , et  mérite  une  place  dans 
ce  Dictionnaire,  moins  par  lui-même, 
que  parce  qu’il  fut  un  des  aïeux  de 
l'homme  extraordinaire  qui , sous  le 
nom  de  Voltaire  (2),  domina  le  18' 
siècle  comme  auteur  dramatique, 
poète  épique  , historien  et  écrivain 
philosophe.  René  Arouet  fit  ses  élu- 
des a l’université  de  Poitiers , et  scs 
progrès  y furent  rapides  et  presque 
surprenants.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale, il  composa  divers  ouvrages  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  point  faire 
imprimer,  et  mourut  en  1499  , lais- 
sant sa  famille  dans  la  même  position 
sociale  où  sa  naissance  l’avait  trou- 
vée. Malgré  le  défaut  d’ouvrages  im- 
primés d’Arouet , on  doit  croire  que 
ses  travaux  littéraires  avaient  obtenu 
de  la  réputation  dans  sa  province, 
puisque  Étienne  Rousseau,  enquê- 

(1)  Saint-Loup  se  vantait  aussi  d'avoir  vu  noî- 
tro  lia  Quinlioic  ; mais  uno  petite  ville  de  l’Ao- 
goumois,  Chabannais,  lui  conteste  cet  honneur 

QuxnTisie,  XXX  VI,  44*)« 

(a)  Une  histoire  de  Voltaire  a été  L^crite  |>ar 
F--A--J.  Mnzurô,  qui  a passé  presque  toute  -sa  vie 
durs  le  Poitou,  mais  il  n'«  pus  li  ailé  le  point  rc* 
latifau  lieu  (niabitallon  de  la  famille  Arouet. 

U .SC  borne  à dire  que  le  père  de  Voltaire  él^it 
originaire  du  Poitou. 
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leur  an  bailliage  de  Loudiin,  qui 
vivait  dans  le  même  temps  que  lui , 
attelé  que  son  contemporain  était  un 
grand  poète,  et  que  ses  ouvrages 
étaient  dignes  de  la  presse.  Un  des 
amis  de  René  Arouet,  Antoine  Dn- 
moustier,  sensible  à sa  mort , fit  sur 
cet  évènement  la  pièce  de  vers  sui- 
vante : 

Muses,  cfne  pensiez «Toas  quant]  la  mort  Ta  soepris? 
Etiez*  vous,  dites-inoi,  dans  quciqac  profond  sOm> 
me  ? 

Parnii  vous  et  les  dieux  ü était  d’uii-praiid  prix  ; 
li  a vécu  comme  eux;  il  est  mort  comme  un 
homme. 

Mai.s  lequel  doit*on  plus  admirer  ou  pleurer  ? 
Admirer  scs  beaux  ans,  ou  bien  pleurer  sa  perle? 
Quant  à inoi,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer, 
Non  plus  que  de  pleurer  la  wortqu'il  a soulTerlc. 
Non,  ce  n'esc  pas  assez  de  répandre  des  pleurs; 
Ne  restons  après  lui,  sa  mort  nous  fait  envie; 

El  suivons  an  tombeau,  pénéliés  de  douleurs, 
Celui  dont  on  ue  -peut  approcher  de  la  vie  (3). 

Dnmousticr  - Delafond  , descendant 
d’Antoine  , auteur  d’une  histoire  de 
la  ville  de  Loudun , sa  patrie  , 
envoya  ’a  Voltaire  les  vers  iur  la 
mort  de  René  Arouet,  en  lui  fai- 
sâni  connaître  que  sa  ville  et  St- 
Loup  SC  disputaient  l’honneur  d’avoir 
été  le  berceau  de  sa  famille.  — Le 
grand  homme  à qui  cet  hommage 
était  adresse'  répondit,  le  27  avril 
1778,  à l’historien  de  Loudun, 
dans  les  termes  suivants  : « Mon- 
o sieur,  l’île  de  Délos  eut  son  Apol- 
« Ion  , la  Sicile  ses  Muscs,  cl  Athè- 
« nés  sa  Minerve.  Les  villes  de  Lou- 
« dun  et  de  St-Loup,  à l’exemple 
« des  sept  villes  qui  combattirent 
« autrefois  pour  la  naissance  d’Ho- 
a mère,  voudraient-elles  aujourd’hui 
« combattre. pour  le  lieu  de  la  nais- 
« sauce  de  mes  ancêtres?  Je  n’ai 
« aucune  voie  de  conciliation  a leur 
« proposer.  Si  cette  découverte  les 
« intéresse,  elles  ne  manqueront  pas 
« de  moyens  pour  la  faire.  Les  vers 

' ■ ’ » 

(3)  U est  permis  de  croire  que  Dauioustier- 
Drlafond  u reurnebè  ces  vers  et  en  a fait  dispzi* 
raîuo  les  cx2>ressioiis  trop  vieilles. 


« que  lit  Auloine  Duniouslicr,  un  de 
« vos  ancêtres,  sur  la  mort  de  René 
« Arouet,  qui  peut-être  aussi  fut  un 
« des  miens,  sont  animés  d’un  carac- 
« tère  d’amitié  qui  fait  lionncur  au 
K cœur  de  celui  quiles  a écrits.  Puisque 
a vous  travaillez  a l’histoire  de  votre 
a province  , évitez  avec  soin  le  ti  op 
a grand  flegme  de  style  assez  orcii- 
« nairc  .aux  personnes  qui,  comme 
K vous,  par  étal  ou  par  goût,  s’appll- 
« queni  aux  raalhémaliques.  Je  suis, 
K etc.  » La  fainille.Arouct,  donll’exis- 
tenceàLoudun  est  assez  douteuse, con- 
tinua a habiter  St-Loup  jusqu’au  18' 
siècle,  c’csl-'a-dire  jusqu’au  moment  où 
l’aîeul,  si  cen’esi  le  père  de  VolUaire, 
vint  se  fixer  a Paris.  Samuel  Arouet 
nolammonl  él.'iit  notaire  a St-Loup  de 
1618  a 1641  , cl  il  existe  encore, 
dans  une  élude  de  celle  ville,  une 
procuration  dounée  par  un  Arouet , 
iiiarcliaiid  a Paris,  a un  Arouet  de 
Sl-Loiip , pour  régler  des  affaires 
de  famille.  Les  familles  Deschamps 
et  Gouge.'ird , de  Bressuire , ville 
peu  éloignée  de  Sl-Loup  , élaicut  al- 
liées aux  Arouet,  et  Voltaire  reconnut 
celle  parenté,  lorsqu'il  était  à l’apo- 
gée de  sa  gloire. — La  ville  de  Sl-Loup 
fut  tellement  glorieuse  d’avoir  été  le 
lieu  d’origine  de  l’un  des  plus  lieaux 
génies  de  sou  siècle,  qu’a  l’époque  de 
la  révolution,  où  les  noms  de  saints 
furent  proscrits,  elle  adopta  celui  de 
Voltaire  qu’elle  conserva  jusqu’au  re- 
tour de  l’ordre.  Pour  compléter  ces 
détails,  qui  seraient  niiuulicux  pour 
tout  autre  nom,  on  doit  ajouter  que 
Marguerite  d’Aumarl  qui,  de  son 
mariage  avec  François  Arouet,  ancien 
notaire  .au  Cliùlclcl  de  Paris  cl  tré- 
sorier de  la  chambre  des  comptes, 
eut  l’auteur  de  la  Ileuriade,  n’était 
point  d une  famille  noble  du  Poitou  , 
comme  le  disent  toutes  les  biogra- 
phies j il  n’a  existé  dans  celle  province 
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aaedtia  ma!son  patricienne  de  te  nom  • 
F T — E. 

ARPAJON  (Louis, marquis  d'), 
petit-fils  du  duc  d’Arpajon  [Voy. 
ce  nom,  II,  627),  se  montra  très- 
jeune  animé  du  sang  de  ses  aïeux 
(lettres-patentes  de  LouisXV,du  mois 
d'octobre  1720),  et  s’éleva  successi- 
vement, partons  les  degrés  militai» 
rës , au  rang  de  lieutenant-général. 
II  se  signala  dans  les  Pays-Bas , aa 
siège  de  Mons  et  devant  Namur  ; se 
trouva  aux  batailles  de  Nervinde , 
d'Hoschtett  et  d'Oudenarde , où  il 
reçut  deux  blessures  en  chargeant , 
jusqu’à  cinq  fois  , les  ennemis.  Em- 
ployé en  Espagne , il  battit  les  Mi- 
quelets  en  plusieurs  endroits , fit  at- 
taquer les  places  d’Areus,  Venasque, 
Castel-Léon  et  Torlose  dont  il  s’em- 
para, et  se  trouvait  encore,  en  1 7 1 1, 
au  siège  de  Barcelone  ; mais  il  ne  put 
contribuer  à la  prise  de  celte  place 
importante  , étant  revenu  en  France 
pour  prendre  possession  de  la  charge 
de  gouverneur-général  du  Berry , 
dont  il  avait  été  pourvu  après  la  dé- 
mission du  duc  de  Noailles.  Il  mou- 
rut le  2 1 août  1 756.  De  trois  enfants 
qu’il  eut  de  son  mariage  avec  Char- 
lotte Le  Bas  de  Montargis , deux  fils 
moururent  en  bas  nge , et  Anue- 
Claude  d’Arpajon,  sa  fille,  épousa  le 
second  fils  du  duc  de  Noailles.  Elle 
fut  appelée,  àdéfaut  de  mâles,  à jouir 
de  la  prérogative  qui  avait  été  accor- 
dée à son  bbaïeul  par  Jean-Paul 
Lascaris  (F^qy.  Aupàjon,  II,  627), 
et  fut  reçue  en  conséquence  grand- 
croix  de  l’ordre  de  Malle,  lorsqu’elle 
eut  atteint  l’âge  de  seize  ans.  Elle 
transmit  ce  privilège  a la  maison  de 
Noailles.  Ainsi  s’éteignit  la  maison 
d’Arpajon  , issue  des  anciens  comtes 
de  Toulouse,  et  qui,  par  son  alliance 
avec  celle  de  Séverac  (i) , tirait  son 

(1)  La  maison  de  Séverac  » dont  un  de»  diof» 
I-VI. 
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origine  desTois  d’Aragon,  nOmtes  de 
Barcelone,  et  d’une  princesse  d’Ir- 
lande. L M X. 

ARPE  (PiESRB-FnÉDËBic) , ju- 
risconsulte et  philologue  distingué,, 
mais  qui  s’est  trop  occupé  dans  ses 
recherches  de  choses  futiles  ou  sin- 
gulières, naquit,  en  i68a,  à Kiell 
dans  le  Holstein.  Il  apprit  de  son 

fière,  qui  remplissait  dans  celle  ville 
es  fonctions  de  consul,  les  premiers 
éléments  des  langues  et  de  la  littéra- 
ture. Après  avoir  achevé  ses  éludes 
au  gymnase,  puis  à l’université  do 
Kiell,  il  se  rendit  à Copenhague 
pour  y perfectionner  ses  connaissan- 
ces, et  peut-être  aussi  pour  y trouver 
un  emploi  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  lui  rendait  nécessaire.  Placé 
près  d’un  jeune  seigneur  pour  l’aider 
dans  ses  éludes , il  sut  se  concilier 
dans  ce  poste  la  bienveillance  des 
parents  de  son  élève  et  l’estime  des 
personnes  du  rang  le  plus  distingué. 
Le  temps  qu’il  vécut  à Copenhague 
ne  fut  point  perdu  pour  sa  propre 
instruction.  Il  employait  ses  loisirs  à 
suivre  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs, et  à recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques des  matériaux  jjour  les 
ouvrages  qu’il  se  proposait  de  publier 
dans  Ta  suite.  S’étant  charge  d’une 
seconde  éducation , il  accompagna 
sou  nouvel  élève  à l’académie  de 
Wolfenbultel,  puis  en  Hollande , où 
il  publia,  mais  en  gardant  l’anonyme, 
V Apologie  de  F anini  ( Foy.  ce 
nom,  XLVII,  453).  Cet  ouvrage, 
soit  qu’on  le  regarde  comme  un  jeu 
d’esprit , soit  qu’on  le  prenne  an  sé- 
rieux, n’offre  rien  de  plus  singulier  , 
ni  de  plus  hardi  que  son  titre.  Le 
but  de  l’auteur  est  de  prouver  qu’on 
a eu  tort  de  regarder  V anini  comme  un 

mourut  mtiréchal  de  France,  «n  exiiic  en- 

core, mais  drebue  de  son  rati"  et  de  sa  fortano» 
dans  la  petite  ville  de  SaiouFelix  de  Caraman 
(naute*Caroiuie).  V'— 
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alLée,  et  que  par  conséquent  sa  con- 
damnation fut  injuste.  Avant  lui , 
Sa jle  ( I ) avait  soutenu  la  même  opi- 
nion dans  les  Pensées  diverses  sur 
la  comète.  Ainsi  l’apologiste  de  Va- 
aini  n’avait  pas  même  l’avantage  de 
dire  une  chose  nouvelle  , et  le  titre 
seul  de  son  livre  en  ' assura  le  suc- 
cès. Au  surplus  ce  livre  ne  fit  aucun 
tort  à l’auteur,  quoiqu’il  fût  bien 
connu.  Il  en  préparait  une  seconde 
édition,  lorsqu’il  fut  rappelé  en  1717 
à Kiell  pour  y professer  le  droit.  Il 
se  démit  de  sa  chaire  en  1722  , afin 
de  pouvoir  se  livrer  entièrement  a la 
rédaction  des  nombreux  ouvrages 
dont  il  se  proposait  d’enrichir  la  lit- 
térature. Il  se  retira  quelque  temps 
après  a Hambourg  j et  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie,  formant  sans  cesse  de 
nouveaux  projets , qui  sont  restés 
presque  tous  sans  exécution.  Arpe 
mourut  en  1748)  h l’âge  de  66  ans. 
Il  avait  beaucoup  d’érudition  et  une 
vaste  mémoire  ; mais  on  doit  lui  re- 
procher d’avoir  employé  son  temps 
a des  recherches  frivoles.  Il  était 
l’ami  du  savant  Mosheim,  d’Uffen- 
bach,  etc.  On  trouve  deux  lettres  de 
lui  dans  le  tome  II  du  Commercium 
epislolare  Vjffenbachii , publié  par 
Schelhorn.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  I.  P.  F.  R. 
P,  Epislolarum  decas,  sive  brevis 
delineatio  Musœi  scriptorum  de 
divinatione,  majoris  operis  pro- 
ifromus  ( Wolfenbuttel)  , in-8“  de 

(1)  Barbier  > dans  son  Examen  erifique  des  <ùc^ 
tiannatres,  art.  Aara»dit  se  lia  dans  la  Del* 
Çiqae  avec  Vitriarius,  ÎNoodl.  Bayle,  et  Basna- 
ge.  Pais  il  ajoute  que  ces  grands  hommes  con* 
çarent  de  l’estime  pour  lut  et  lui  conseillèrent 
de  publier  l’Apologie  de  Vanini  dout  il  s’occu* 
paît.  Arpe  vint  au  plus  tôt  en  Hollande  sur  la 
fin  de  tyts.  A cette  époque  • Bayle  et  Basnage 
étaient  morts  depuis  plusieurs  années.  Quant  à 
'Vitriarius  et  Noodt  » U est  plus  que  douteux 
qu’ils  aient  jamais  donné  h un  jeune  homme 
qui  venait  suivre  leurs  leçons,  le  pernicieux 
conseil  de  publier  an  ouvrage  qui  ne  devait  avoir 
4’autre  effet  que  de  causer  du  scandale. 
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66  p.  {2).  Arpe  n’a  point  publié 
l’ouvrage  qu’il  annonçait  sur  la  divi- 
nation , et  qui  pouvait  être  fort  cu- 
rieux. U.  Pj'rrhonismi  historici, 
sive  observalionum  de  historia  et 
kistoricisantiquisargumentumifh.), 
1711,  in  8®  de  24.  C’est  encore  le 
prodrome  ou  le  plan  d’un  ouvrage 
dans  lequel  Arpe  se  proposait  de 
montrer  l’iDcerlilude  qui  règne  dans 
les  récits  des  historiées  de  l’anti- 
uité  ; mais,  malgré  les  sollicitations 
e ses  amis,  il  ne  l’a  jamais  exécuté. 
III.  Àpologia  pro  Cœsare  V anino, 
67osmo7;o/ê  (Rotterdam) , 1712,  in- 
8».  Ce  livre  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  à son  apparition , est  presque 
oublié  maintenant.  Arpe  est  convenu 
avec  Mosheim  qu’il  ne  l’avait  com- 
posé que  pour  exercer  son  esprit,  et 
qu’il  n’avait  jamais  eu  la  prétention  de 
justifier  Vanini;  mais  il  déclara, dans 
ses  Fériés  eestivales , p.  3o,  qu’en 
publiant  l’apologie  de  vanini,  il  n’a- 
vait été  guidé  que  par  l’amour  de  la 
vérité  et  le  désir  d’être  utile  aux  hom- 
mes , en  combattant  de  tout  son  pou- 
voir la  superstition.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  annonçait  en  1717  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  (3)  ; et  en  1728,  il  écrivait 
à Uffenbach  qu’il  allait  réimprimer 
l’Apologie  de  Vanini,  avec  son  pro- 
cès, dont  un  avocat  de  Toulouse  lui 
avait  fait  passer  une  copie  ; mais  ce 
projetn’a  pas  été  réalisé.  IV.  Thea- 
trum  fati,  sive  Notitia  scrip- 
torum de  providentia  , fortuna 
et  Jato , Rotterdam,  1712,  in- 


(2)  Barbier  n’a  pas  connu  cet  onvrage,  pais* 
qa’il  ne  le  cite  pas  dans  son  Diet.  des  enon/mvi. 
Dans  son  art.  Axrs,  U change  le  litre  eu  celui 
de  Bibliotheta  fatidica, 

(3)  On  pourrait  conjecthrer , d’après  une  lettre 
de  Mosheim  h La  Croze  , que  la  seconde  édition 
émit  sous ‘presse  en  1717;  mais  il  est  probable 
qu’elle  n’a  pas  été  tenuiuee.  B.*irbier  cite  cepeo* 
dont  une  édition  de  1718  ; maie  on  ne  la  trouva 
dani  aucun  cat  alogue. 
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8”;  c’est  un  catalogne  chronologi' 
que  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  destin  ou  la  providence,  depuis 
Hermès  jusqu’à  J. -Conrad  Rnu- 
met , en  i632.  V.  De  prodigiosis 
naturce  et  arlis  opcribus  lalisma- 
nes  et  amuleta  dictis,  citm  recen- 
sionc  scriplorum  hujiis  argutrienti, 
liber  singularis,  Hambourg,  1717, 
in-8<>  j compilation  dans  le  genre  de 
la  précédente.  VI.  Laicus  veritalis 
vindex , sive  de  jure  laicorum , 
præcipue  Germanorum  in  promo- 
vendo  rcUgionis  negolio , Kiell, 
1717,  in-4";  3'  éd.  augmeut.,  ib., 
1720,  in-4°.  L'auteur  soutient  dans 
cet  ouvrage  que  la  division  des  chré- 
tiens en  ecclésiastiques  et  en  la'iques  est 
injurieuse  pour  ces  derniers  j et  cber- 
cbc  h prouver  que  cette  division  est 
fondée  sur  des  principes  contraires  à 
la  loi  naturelle  , à celle  de  Moïse  , à 
l’évangile,  aux  usages  de  la  primitive 
église  et  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence. VII.  Feriœ  œstieales , sive 
scriplorum  suorum  hisloria,  liber 
singularis,  Hambourg,  1726,  in-8°. 
C’est,  sinon  le  plus  utile,  du  moins 
le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages 
d’Arpc.  Il  y donne  l’histoire  de  tous 
les  livres  qu’il  avait  composés  , im- 
primés ou  manuscrits.  Parmi  les  ma- 
nuscrits , les  plus  importants  sont  : 
Hiérophantes,  sive  de  Hierologia 
et  Ilierograpida,  etc.  C’est  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fables , les  énigmes  ; et  h cette 
occasion  il  se  proposait  de  traiter  des 
hiéroglyphes,  des  symboles,  des  nom- 
bres mystérieux,  des  notes  ou  sigles 
des  anciens  calligraphes,  de  la  sténo- 
graphie , des  écritures  cachées , etc. 
— Un  Supplément  ’a  l’ouvrage  de 
Naudé  : Des  grands -hommes  accu- 
sés de  magie; — une  Bibliographie 
physiologique , ouvrage  dont  les 
auteurs  des  Acta  erudilor,  Lip- 
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siens,  désiraient  la  prompte  publica- 
tion ; — et  enfin  deux  livres  de  mé. 
langes,  qu’il  avait  intitulés  Fortuita, 
parce  que  les  matières  s’j  trouvaient 
place'es  comme  au  hasard  j ces  deux 
livres  devaient  comprendre  scs  re- 
cherches sur  la  philosophie  mystique, 
sur  les  causes  naturelles  de  l’antipa- 
thie et  de  la  sympathie , sur  l’amour 
et  ses  différentes  espèces,  sur  les  li- 
vres, les  tableaux  et  les  statues  obscè- 
nes des  anciens  et  des  modernes, 
sur  les  métamorphoses  physiques  ou 
morales  des  hommes,  etc.,  et  l’a- 
nalyse des  ouvrages  manuscrits  les 
plus  recherchés  des  curieux,  tels  que 
le  dialogue  de  Bodin  : De  rerum 
sublimiuni  arcanis , le  Fléau  de  la 
foy , de  Geoffroy  Vallée,  etc.  (4). 
Vill.  Thémis cimbrica,  sivedeCirn- 
brorum  et  vicinariim  gentium  an- 
iiquissimisinslilutisconwienlariusy 
Hambourg,  lySy,  iii-4'';  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches  utiles 
sur  les  anciennes  coutumes  du  Jut- 
land.  Leibnitz,  dans  une  lettre  a La 
Croze , publiée  par  Diitens  et  par 
Korlholt,  fait  Arpe  auteur  de  la  Ré- 
ponse rt  laDissertaiion  de  La  Mon- 
naye sur  le  Traité  des  trois  im- 
posteurs{5') ,Lsl  Haye,  1 726,  in-i  25 
Prosp.  Marchand  l’attribue  à je  ne 
sais  quel  aventurier  littéraire,  qui 
signe  IL.  R.  L.  (V.  Dicl.  hisforiq., 
1,  322).  On  croit  que  c’est  Rou.sset. 
Dans  son  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d’un  amateur  ( 1 , 120), 

(4)  L’ouvnige  de  Vallée  est  iinjtrimé;  mais 
coiiiinc  les  exemplaires  cri  sont  très-rares,  Arpe 
ne  l’avait  .sans  doute  vu  que  manuscrit. 

(b)  licilmitz  se  Ironipait  en  attribuant  celle 
Ti'jKmse  à Arpe,  Uffenbach  lui  écrivit  en  17x8 
de  vérifier  si , comme  on  le  lui  avait  a.ssiiré,  il 
existaildans  la  bibliothèque  du  duc  de  llolsiein, 
un  exemplaire  du  fameux  Traiié  des  (mis  impos- 
ieurs.  Arpe  lui  rttpond  que  cet  exemplaire  n’a 
d’existence  que  clans  l’imagination  de  quelques 
Tè\e\sTs(du/ci‘fsisomnium).  Puis  il  ajoute  : ,fc  suis 
convaincu  que  ce  livre  détestable  ii’a  jamais 
existe.  Je  partage  intimemcDl  l'opiuioudc  M.de 
la  Monuoye  à cot  égard. 

3o. 
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M.  Reaouard  denae  Arpe  coiiime  le 
véritable  auteur  d’une  traduction  fran- 
çaise du  Traité  des  trois  imposteurs, 
imprimée  en  1775,  in-8'’j  mais 
Prosp.  Marchand  a prouvé  que  çette 
prétendue  traduction  d’un  livre  qui 
n’a  point  existé  en  latin  avant  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  n’est  autre 
chose  que  V Esprit  de  Spinosa,  im- 
primé, dès  1719,  à la  suite  de  la  vie 
de  ce  sectaire  (Ê.  Spinosa  , XLIII , 

328).  W— s. 

ARQÜIER  (Joseph),  composi- 
teur dramatique  et  violoncelliste,  na- 
quit à Toulon  en  1763  , et  non  en 
1773  , comme  le  dit  la  Statistique 
morale  du  département  du  Var.  U 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  l’art  musical,  et  il  ne  lui 
a manqué  , pour  se  faire  une  grande 
réputation,  qu’un  heureux  concours 
de  circonstances , et  surtout  un  ca- 
ractère moins  modeste  et  moins 
éloigné  de  l’intrigue.  Arquier  a beau- 
coup travaillé^  mais  ses  ouvrages  sont 
peu  connus  à Paris,  parce  que  les  uns 
u’j  ont  paru  que  sur  des  théâtres  se- 
condaires qui  n’existent  plus , et  que 
les  autres  ont  été  représentés  en  pro- 
vince. La  vie  d’Arquier  fut  errante. 
Eu  1784  il  jouait  de  la  basse  au 
théâtre  de  Ljon;  en  1788  il  était  à 
Carcassonne,  où  ildonna  Y Indienne, 
qui  paraît  avoir  été  sop  premier  opéra; 
en  1789  il  dirigeait  l’orchestre  de 
Marseille,  où  il  fit  \o\iet Daphnis  et 
Hortense,  opéra  dont  le  commandeur 
de  Sainl-Fricst  avait  composé  les  pa- 
roles. Le  succès  de  cette  pièce  et  ce- 
lui du  Pirate,  représenté  la  même 
année  h Toulon  , déterminèrent  Ar- 
quier à venir  à Paris  en  1 790  ; il  es- 
pérait y être  nommé  second  chef 
d’orchestre  de  l’Académie  royale  de 
musique,  et  comptait  sur  la  protection 
du  ministre  Saint-Prlest,  surintendant 
de  ce  théâtre  3 mais , les  premiers 
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évèoemenls  de  la  re'volution’  l’ayajit 
privé  de  cet  appui , il  entra  comme 
violoncelliste  au  théâtre  Molière , 
nouvellement  fondé  et  dirigé  par 
Boursault-Malherbe,  sous  lequel  il 
avait  été kcelui  de  Marseille.  Arquier 
en  devint  chef  d’orchestre  en  1792  , 
lorsque  Scio  et  sa  femme  eurent  passé 
au  théâtre  Feydeau  , et  il  l’était  en- 
core en  1794'  Dans  cet  intervalle  il 
avait  donné,  en  1790,  au  théâtre 
comique  et  lyrique  de  la  rue  de  Bon- 
di; le  Mari  corrigé  , opéra  bouffon 
en  deux  actes,  dont  le  succès,  unique- 
ment du  à sa  musique , fit  dire  que  le 
mari  était  doublement  corrigé; 
en  1791  , au  théâtre  du  Cirque  du 
Palais-Royal,  la  S***  et  quelques 
autres  opéras;  au  théâtre  Molière , la 
Peau  de  l’ours,  en  un  acte , et  dont 
le  poème  fit  tort  à la  musique  ; en 
1791,  au  théâtre  Montansier,  le 
Congé,  V Hôtellerie  de  Sarzana, 
remise  l’année  suivante  sous  le  titre 
de  VHdlellerie  de  Fontainebleau. 
Il  avait  refait,  pour  ce  théâtre,  la  mu- 
sique de  Y Amant  jaloux  et  du  Ta- 
bleau parlant,  dont  un  ordre  supé- 
rieur, sollicité  sans  doute  par  les 
sociétaires  de  l’Opéra-Comique  et 
par  Grétry  , empêcha  la  représenta- 
tion. Après  la  faillite  de  diverses 
administrations  du  théâtre  Molière  , 
Arquier  retourna  en  province , et  on 
le  vit,  en  1798,  aTours,  où  ildonna 
les  Peruoie/is.  Rappelé  à Paris,  il 
fit  jouer  au  théâtre  des  Jeunes-Elèves 
delà  tue  de  Thionville,  en  1800, 
l’Ermitage  des  Pyrénées , et  les 
deux  petits  Troubadours.  1*  di- 
rection de  ce  spectacle  ayant  passé 
en  d’autres  mains , Arquier  suivit , 
en  1801 ,.  Grasset  Saint  - Sauveur 
comme  chef  d’orchestre  d’une  car- 
gaison dramatique , destinée  pour  le 
Nouveau-Monde , emportant  avec 
lui  le  . Désert  d’ Oasis , qu’il  venait 
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<k  composer,  et  qu’il  fit  sans  doute  re- 
présenter en  Amérique.  L’entreprise 
ayant  échoué,  il  revint  en  France, 
et  fit  jouer  à Brest,  en  i8o4,  la 
Fée  Vrgèle,  avec  une  nouvelle  musi- 
que qui  fut  exécutée  à Paris,  en  1 8oS, 
; au  théâtre  des  Jeunes-Elèves  dont  il 

• dirigeait  l’orchestre.  Après  qu’un  dé- 

cret impérial  eut  supprimé  ce  spec- 
I tacle  et  plusieurs  autres,  en  1807  , 

Arqnier  alla  courir  encore  la  pro- 
viuce  , fut  maître  de  musique  à Tou- 
° louse  , puis  au  théâtre  du  Pavillon  à 

Warseiue,  oii  il  fit  représenter  Mon- 
‘ rose  el  Zisnc,  et  la  Suite  du  Mé- 

i decin  turc , refusée  par  les  sociétai- 

® res  du  théâtre  Feydeau,  par  égard 

’ pour  Nicoli),  auteur  de  la  musique  du 

Médecin  turc.  Il  passa  de  là  k Per- 
pignan,  où  il  donna  Zipéa,  en 
1 1813;  revint  k Toulouse,  et  alla 

I mourir  k Bordeaux  en  octobre  1 8 16. 

I Arqnier  a laissé  un  grand  opéra , 

< Philoclèle , dont  il  n’avait  achevé 

t que  les  deux  premiers  actes.  La  mu- 

!•  sique  de  ce  compositeur  se  fait  rc- 

!•  marquer  par  une  mélodie  facile  et 

!•  gracieuse , par  des  accompagnements 

ü brillants  et  légers,  et  une  entente 

parfaite  de  la  scène.  A — T. 

!•  AllRAULT  (CnsMEs) , avocat 

s au  parlement  de  Paris,  naquit  k Bois- 

I Commun,  dans  le  Gâtinais,  en  i643. 

1 Ses  débuts  au  barreau  eurent  un 

1 éclat  qu’il  soutint  par  des  succès 

I toujours  croissants.  Il  fut  chargé  de 

i plusieurs  causes  célèbres,  entre  au- 

tres de  celle  du  duc  de  Gesvres  con- 
i Ire  sa  femme  qui  l’accusait  d’impuis- 
sance. Les  mémoires  qu’il  publia  k 
celte  occasion  sont  compris  dans  le 
Recueil  général  des  pièces  du 
procès  J publié  en  1714,0  Rotter- 
dam, 2 vol.  in-i2.  Arraolt  mit  au 
jour , en  1707,  un  Mémoire  tou- 
chant le  droit  de  M.  le  prince  de 
Çonti  sur  la  principauté  de  Neitf- 
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chdtel , in-4“.  Déjà  les  prétentions 
du  prince  avaient  été  écartées,  k la 
mort  du  duc  de  Longueville , par  les 
états  de  Neufchâlel , qui  conférèrent 
la  souveraineté  k la  duchesse  de  Ne- 
mours. Celle-ci  étant  décédée,  le 
prince  de  Conti  se  remit  sur  les  rangs 
avec  d’autres  prétendants  j mais  il 
échoua  de  nouveau.  Ce  fut  au  roi  de 
Prusse  que  les  étals  adjugèrent  la 
souveraineté.  On  connaît  encore  d’Ar- 
raull  un  Mémoire  pour  le  prince  de 
Monaco  contre  le  duc  de  Savoie  , 
touchant  les  seigneuries  de  IMen- 
ton  et  de  Roquebrunc , Paris , 
1712,  iu-4”.  Le  zèle  et  le  talent 
avec  lesquels  il  défendait  ses  clients 
le  firent  admettre  dans  le  con- 
seil de  la  maison  du  duc  d’Orléans, 
régent.  Bâtonnier  de  l’ordre  des 
avocats  en  1717  , il  mourut  l’année 
suivante.  Administrateur  des  hôpi- 
taux, il  y fit  preuve  d’un  dévouement 
éclairé.  On  lui  doit  les  matériaux 
d’un  écrit  intitulé  : Abrégé  histori- 
que de  V établissement  de  Vhépi- 
tal  des  Enjanls-Trouvés , Paris, 
1746  , in-4“,  qui  fut  publié  par  son 
fils  Charles  Arrault.  L-m-x. 

AIllllBAS  ( Patjl-Aktoike  ), 
ministre  d’Espagne,  né  eu  1771. 
S’étant  distingué  dans  le  cours  de 
ses  études,  il  obtint,  k l’âge  de  19 
ans,  au  concours,  la  chaire  de  phy- 
sique k l’université  de  Valladolid. 
Il  y profe.ssa  ensuite  le  droit,  et  les 
talents  qu’il  développa  lui  firent  ac- 
corder par  le  conseil  de  Castille  une 
dispense  d’âge  pour  ctrereçu  avocat, 
distinction  dont  on  a peu  d’exemples 
en  Espagne.  H exerça  celte  profes- 
sion près  do  la  chancellerie  de  Val- 
ladolid. A 33  ans,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Charles  IV  procureur-général 
près  de  la  cour  des  alcades  del 
Cortc.  En  1 8 08  il  embrassa  la  cause 
du  roi  Joseph  Bonaparte , et  fut 
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nommé  membre  de  son  conseil  d’état, 
ensuite  ministre  de  la  police  générale 
et  de  la  justice.  Obligé  de  quitter 
l’Espagne  après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  en  i8i4,  il  vint  habiter 
le  village  de  Colombe  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  il  acquit  une  pe- 
tite propriété , et  il  y mourut  en  1 8 2 8 . 

G Y. 

ARRIGIII  (Antoihe  (i)),  cé- 
lèbre professeur  de  l’académie  de 
Padoue  , était  né  vers  la  fin  du  1 7* 
siècle  dans  l’île  de  Corse , d’une  fa- 
mille alliée  à celle  des  Bonaparte. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclesiasti- 
que il  vint  en  Italie,  pour  suivre 
la  carrière  de  l’enseignement.  Eu 
1727  (2)  il  fut  pourvu  d’une  chaire 
de  droit  canonique  à l’académie  de 
Padoue  ; et , peu  de  temps  après,  il 
obtint  celle  de  droit  roraam  qu’il 
remplit  avec  un  tel  succès  , qu’en 
1741  il  fut  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  Venise.  L’épitaphe  qu’il 
avait  composée  pour  le  chanoine 
Pappafava  fut  attaquée  par  un  ano- 
nyme avec  be<aucoup  de  vivacité. 
Arrigbi  répondit  à son  critique  sur 
le  même  ton , et  la  dispute  prit 
un  caractère  si  sérieux , que  1 au- 
torité se  crut  obligée  d’intervenir 
pour  la  faire  cesser.  Arrigbi  mourut 
Vers  1753.  Outre  quelques  discours 
imprimés  séparément,  et  recueillis 
dans  la  Ccdogerana,  on  a de  lui  : 
I . Acroases  IJ^  de  jure  pontijîcum 
universo,  Padoue,  1728,  in-4".  II. 
Eistoria  juris  pontijicii,  ibid., 
1731,  gr.  in-4“.  On  trouve  ordinai- 
rement k la  suite  trois  harangues  ou 

(1)  Suivani  Lombard! , Sloria  délia  leltenl. 
itnl.,  II,  3a  I , Arrighi  se  nommait  Antoine-Ma^ 
riei  mais  il  n'a  pris  que  le  nom  Antoine  à la 
tête  de  ses  ouvrages. 

(s)  Le  dt'jcoKrr  qu’ Arrigbi  prononça  en  prenant 
possession  de  cetie  cbaire  est  imprimé,  Padoue* 
Comino,  1759,  în-4*.  V.  Anuali  délia  tipograf. 
f^olpi-Comioian,»  139.  C’eat  donc  par  erreur  que 
Lombai'ili  tetudv  aa  aoiaioatioo  jusiju'eo  17S01 
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dissertations  : Pro  Jurisdictione 
pontijicum.  — De  ecclesüs  suh- 
urbicariis,  sujet  déjà  traité  parnotre 
P.  Sirmond  ( oj-.  ce  nom,  XLII , 
428).  — De  agro  limitato.  III. 
De  vita  et  rebus  gestis  Fr.  Mau- 
roceni,  principis  Fenetorum,  ibid., 
1749,  iu-4°-  Cette  vie  de  Morosini 
est  très-estimée.  Dans  la  liste  des 
pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  Venise,  Darn  cite  une  lettre 
d’ Arrigbi  sur  Padoue,  et  une  épi- 
taphe de  Morosini,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
Camaldules  iu  Murano.  W — s. 

ARROWSMITII(A..,.), 

cartographe  anglais  et  hydrographe 
du  roi  , mourut  k Londres  le  16 
avril  1824,  k l’âge  de  73  ans. 
Le  nombre  de  caries  qu’il  a pu- 
bliées, dont  quelques-unes  en  plu- 
sieurs feuilles,  se  monte  k plus  de 
1 3 O ; on  remarque  V Angleterre  en 
1 8 feuilles  , {'Ecosse  en  4 , {'Ir- 
lande en  4,  la  Mappemonde  en  6, 
le  Grand  Océan  en  9,  la  Manche 
en  7.  On  a aussi  de  lui  un  Atlas  uni- 
versel en  45  cartes,  et  des  allas  par- 
tiels. Les  cartes  d’Arrowsmith  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  netteté  et 
bien  gravées;  c’est  leur  principal  mé- 
rite, et  ce  qui  leur  valut  d’abord  dans 
toute  l’Europe  une  réputation  prodi- 
gieuse; mais  un  examen  plus  appro- 
fondi fit  bientôt  reconnaître  qu’elles 
ne  méritaient  pas  tous  les  éloges  qui 
leur  avaient  été  prodigués.  On  ne 
peut  compter  sur  leur  exactitude  que 
pour  les  lies  Britanniques  ; quant  au 
continent  européen  elles  sont  fautives. 
Elles  ne  se  recommandent  pas  davan- 
tage pour  les  autres  parties  du  mon- 
de, notamment  pour  l’Asie,  et  quel- 
quefois elles  offrent  des  erreurs  si 
grossières  qu’on  est  tout  étonné  de  l’i- 
gnorance ou  de  l’extrême  négligence 
quia  pu  les  faire  commettre,  llsuffint 
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d*en  citer  un  exemple.  Une  carte 
faite  par  des  Japonais  avait  tracé  as- 
sez grossièrement  des  îles  au  sud-est 
de  leur  empire;  Arrowsmith,  en  co- 
piant la  carte  japonaise  ne  fit  pas  la 
réduction  nécessaire,  de  sorte  qu’une 
ile  dont  le  circuit  est  au  plus  de  47 
1/2  milles  anglais,  enasursa  carte  un 
de  i4o  milles  au  moins.  Notre  colla- 
borateur M.  VValckenaëra  dit  qu’Ar- 
rowsmith  méritait  la  dénomination 
d’artiste  respectable  et  non  une  meil- 
leure, puisque,  eu  se  procurant  sans 
cesse  des  matériaux  nouveaux,  il  a su, 
sans  érudition  géographique,  dresser 
beaucoup  de  cartes  curieuses  pour 
les  géographes.  Un  ouvrage  signé  A. 
Arrowsmith  a été  publié  en  anglais 
sous  ce  litre  : Construction  géomé- 
trique des  cartes  et  des  globes, 
Londres,  1826,  in-4°,  avec  planches. 
L’apparition  de  ce  volume  étant  pos- 
térieure au  décès  d’ Arrowsmith,  on 
ne  sait  s’il  est  de  lui  ou  de  son  fils  qui 
continue  son  commerce  ; la  préface 
n’instruit  pas  sur  ce  point.  C’est  un 
livre  élémentaire  destiné  aux  per- 
sonnes peu  versées  dans  la  science. 
Il  est  écrit  avec  clarté  et  indique 
avec  précision  les  procédés  qu  on  doit 
employer.  E — s. 

♦ ARSENIÜS  était  fils  de 
Michel  Apostolius  {P' oy.  ce  nom , 
II,  326),  et  dans  son  enfance  porta 
le  nom  d’Aristobulc.  N’étant  encore 
que  simple  diacre  il  publia  la  Ga- 
léomyomachie , espèce  de  tragédie 
burlesque  dont  il  ne  connaissait  pas 
l’auteur;  mais  ou  sait  maintenant  que 
c’est  'rbéodorc  Prodrome  {V ay.  ce 
nom,  XLV,  296).  Suivant  l’usage 
des  Grecs  , lors  de  sa  nomination  à 
l’archevêché  de  Monenbasie  ou  de 
Malvoisie  , il  quitta  le  nom  qu’il  avait 
porté  jusqu’alors,  et  prit  celui  d’Ar- 
scnius.  Depuis  long-temps  il  pro- 
menait de  publier  le  y ioUer,  recueil, 
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formé  par  son  père,  des  meîlleuifes 
pièces  des  différents  auteurs  grecs.  Il 
en  fil  paraître  un  extrait,  petit  in-8% 
sans  date.  Ce  rare  volume,  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet,  doit  être  an- 
térieur à l’année  iSzn,  puisqu’il  est 
dédié  au  pape  Léon  X.  La  biblio- 
thèque du  Saint-Synode,  k Moscou, 
ossédait  une  copie  de  cet  ouvrage 
eaucoup  plus  ample  que  l’imprimé. 
Arsenius  entretenait  un  commerce 
épistolaire  avec  le  pape  Paul  III,  et 
il  lui  offrit  la  dédicace  de  ses  Sco- 
lies  sur  les  sept  tragédies  d’Euripide; 
Venise,  1 534,  in-8“.  Ses  liaisons  avec 
la  cour  de  Rome  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  rendre  odieux  aux  Grecs 
schismatiques,  et  Pacome,  patriarche 
de  Constantinople,  finit  par  l’excom- 
munier. Arsenius  vint  alors  chercher 
un  asile  k Venise,  et  il  y mourut  en 
i535.  C’était  une  croyance  établie 
parmi  les  Grecs,  qu’après  sa  mort  il 
était  tombé  au  pouvoir  du  démon  qui 
ranimait  son  cadavre  la  nuit,  et  1 obli- 
geait a commettre  toutes  sortes  d’ex- 
cès {Foy.  Guillet,  Lacédémone 
ancienne  et  moderne,  3 27,  éd.  de 
ifi^gj.Onpeut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  \es  Mélanges  de  Chardon 
de  la  Rochette,  I,  238-4i.  W — s. 

ARTAUD  (Jeah-Baptiste),  né 
k Montpellier  en  déc.  lySn  , se  fit 
d’abord  connaître  par  un  pamphlet 
intitulé  : La  petite  poste  dévali- 
sée, 1767  , in-ia.  Il  donna  ensuite 
la  Centenaire  de  Molière,  jouée 
au  Théâtre-Français  le  18  février 
1773  , pour  la  célébration  de  l’année 
séculaire  de  la  mort  de  notre  premier 
comique.  Cette  pièce  a été  imprimée 
in-8“.  la  même  année  (i).  Le  succès 


(1)  On  arait  jonc  la  veille,  sur  lo  même  tWA- 
tre  VAsiemhlée,  comédie  de  l’abbê  Lebeau  de 
Schosnc.sur  le  même  sujet;  cl  le  public  eut  lieu 
de  e'étoluier  qoe  les  iuleori  draotatlque»  eut* 
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de  Ijt  Centenaire  de  Molière  avait 
engagé  les  comédiens  français  k pro- 
poser aux  gens  de  lettres  un  concours 
pour  célébrfcr  en  1784  la  révolution 
séculaire  de  la  mort  du  grand  Cor- 
neille. Plusieurs  auteurs  traitèrent 
ce  sujet.  Grimm  regrette  que  la  pièce 
composée  par  Artaud  ou  celle  de 
Cubiére  n’ait  pas  en  la  préférence. 
Artaud  est  encore  auteur  d’un  ou- 
vrage anonyme  qui  a pour  titre  : 
Taconet,  ou  Mémoires  histori- 
ques  pour  servir  à la  vie  de  cet 
homme  célèbre,  lyyS  , in-is. 
Iio  rival  de  Vadé,  sans  avoir  mérité 
tous  les  dédains  de  Favart , ne  peut 
pas  non  plus  être  appelé  un  homme 
célébré.  Artaud  devint  secrétaire  et 
bibliothécaire  du  duc  de  Duras,  et  s’il 
faut  en  croire  les  Mémoires  secrets, 
il  perdit  cette  place  en  1774  pour 
quelques  infidélités.  Les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France,  en  vertu  de 
leur  privilège  exclusif,  avaient  obtenu 
la  suppression  du  Courrier  d’Avi- 
gnon, journal  rédigé  par  Morénas  , 
avant  l’occupation  du  Comtat  par  les 
troopes  françaises,  en  1768.  Artaud 
fit  revivre  cet  écrit  périodique  en 
1775,  mais  il  ne  put  lui  rendre  l’es- 
prit indépendant  qu’il  respirait  même 
tous  la  domination  papale.  Grimm 
(Corresp.  litt.,to\a,  4dela5'part., 
pag.  370)  cite  des  vers  passablement 
ridicules  qu’Ârtaud  adressait  a l’abbé 
Delille,  pour  l’engager  a venir  occu- 
per un  appartement  au  Palais-Royal  ; 
il  lui  dit,  entre  autres  choses  exem- 
plaires ; 

I^Toas  sommes  dans  le  roisinage 

J)o  cent  grâces  et  des  neuf  sceursi 

Vous  aurez  le  rare  arantage 

De  choisir  eotte  leurs  faTcors. 

On  cite  encore  de  J.-B.  Artaud  l’E- 
change raisonnable  ; t Heureuse 
entrevue;  Sophie,  comédies  dont 

Sent  laissé  à deux  débuiaots  It  soin  de  célébrer 
Volière*  A-’T. 
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les  deux  dernières  sont  en  vers; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’elles  aient 
été  imprimées  (2).  Censeur  royal 
long-temps  avant  la  révolution  de 
1789,  Artaud  figure  encore  sur 
la  liste  des  gens  de  lettres  rému- 
nérés par  la  convention  nationale 
en  1796.  Il  mourut  k Paris  en 
1796.  L — M — X. 

ARTEAGA  (le  P.  Hobtensio- 
Felix  Pabaviciko  v),  littérateur 
espagnol,  naquit  en  i58o,k Madrid, 
de  parents  nobles.  Dès  son  enfance  il 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  vif, 
pénétrant,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  droit  k Salamanque , ne  se 
sentant  aucune  vocation  pour  la  ma- 
gistraluré,  il  entra  dans  l’ordre  des 
Trinilaires  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  Ses  talents  pour  la  chaire 
ne  tardèrent  pas  k le  faire  connaître. 
11  avait  eu  l’honneur  de  complimen- 
ter Philippe  III  k son  passage  k Sala- 
manque , en  J 616;  ce  prince  fut 
si  content  de  sa  harangue  , qu’il  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  P.  Hor- 
fensio  remplit  cette  place  pendant 
vingt  ans  ; et  quoiqn  il  ne  fût  pas 
exempt  d’enBure,  de  recherche,  et 
desautres  défauts  quel’on  reproche  k 
la  pl  npart  des  prédicateurs  espagnols, 
il  sut  les  faire  excuser  par  ses  qualités 
brillantes.  Elevé  aux  premières  di- 
gnités de  son  ordre,  il  en  était  vicaire- 
général  lorsqu’il  mourut  k Madrid  le 
2 2 déc.  i633.  Aux  vertus  d’un  re- 
ligieux il  joignait  les  manières  et  la 
politesse  d’un  homme  du  monde.  La 
finesse  de  son  esprit  était  passée  en 
proverbe.  Comme  poète  il  appartient 
a l’école  maniérée  aeGongora(/^o_y. 
ce  nom,  XVIII,  66).  Ses  vers  recueil- 
lis sous  ce  titre  : Obras  de  D.  Fe- 


(*)  Krscb  (Froêire  liitérair^,  tom.  p.  36)  dit 
Vüeurtute  entrevue  a clé  traduitt  eu  allc* 
maodv  Francfort,  177a, 
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lice  de  Arteaga  ( i ),  furent  imprimés 
àLisbonne,i645,etaMadrid,i65o, 
vol.  in-4°.  On  trouve  trois  romances 
iDyslicjues  de  D.  Félix,  avec  une 
courte  notice  sur  sa  vie , dans  le 
tom.  5 du  Parnaso  espahol  de  Se- 
dano.  LopedeVega  l'a  célébré  dans 
son  Laurel  de  Apollo.  Ses  divers 
recueils  de  sermons  ont  été  publiés  ; 
mais  il  a laissé  manuscrit  un  traité 
de  philosophie  : Conslancia  cris- 
tiana  o discorsos  del  anima  y tran- 
quilidad  estoyca;  on  conserve  cet 
ouvrage  à la  bibliothèque  Saint-Phi- 
lippe de  Madrid.  W — s. 

ARTIIUS  ou  ARTUR  H, 
duc  de  Bretagne.  Voy.  Bbetagke, 

V 554. 

’aRTHUS  in.  Voy.  Richk- 
Mo«T,  XXXVIII,  70. 

ARTIED A ( ÂNDRB  Rey  de  ), 
poète  espagnol,  était  ué  vers  i56o  h 
Valence,  d’une  famille  noble,  origi- 
naire de  l’Aragon.  Â quatorze  ans , 
il  prit  ses  grades  dans  la  faculté  des 
arts,  et  k vingt  dans  celle  de  droit, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Sans 
rompre  avec  les  muses,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fut  fait 
capitaine  dans  un  régiment  d’infan- 
terie k l’armée  de  Flandres.  11  ser- 
vit sous  les  ordres  du  duc  de  Parme 
( Voy.  Alex.  Farnèse,  XIV,  172) 
dans  les  guerres  de  la  ligue  ; il  fit 
ensuite  une  campagne  en  Hongrie 
contre  les  Turcs.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’Artieda  donna  des  le- 
çons d’astronomie  et  de  mathémati- 
ques k Barcelone;  mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu’un  guerrier,  déjà 
sur  le  retour  de  l’àge,  ait  échangé  sa 
cuirasse  contre  une  robe  de  profes- 
seur. De  retour  en  Espagne,  il  pu- 
blia , sous  le  nom  dû Artemidoro , 


(i)  C'est  le  nom  de  SQ  mûre  qu’il  a mis  à la 
Ule  de  scs  poésies.  Scs  sviiuoRS  out  paru  sous 
Velui  de  Y,  Horieœdoi 
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sorte  d’anagramme  du  sien  : Dis- 
cursos,  epistolas  y epigrammas , 
Saragosse , i6o5,  in-4®.  L’une  des 
meilleures  pièces  de  ce  recueil , de- 
venu fort  rare , est  une  épître  au 
marquis  de  Cueblar  sur  la  comédie , 
dans  laquelle  Arlieda  signale,  avec 
autant  de- franchise  que  de  goût,  les 
défauts  du  théâtre  de  sa  nation.  Elle 
a été  reproduite  dans  le  Parnasso 
espanot,  1,  3 S 2.  11  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps , 
entre  autres  Lupercio  d’Argcnsola 
[Voy.  ce  nom,  II,  4n),  dout  on  a 
un  sonnet  k sa  louange  , et  Lope  de 
Vega,  qui  l’a  comblé  d’éloges  dans 
son  Laurel  de  Apollo.  Les  critiques 
modernes  n’en  parlent  pas  d’une  ma- 
nière moins  favorable.  L’éditeur  du 
Parnasso  espahol,  qui  lui  a consacré, 
dans  son  second  volume,  une  courte 
notice,  dit  qu’il  joignait  k mic  vaste 
érudition  un  esprit  solide,  et  que  son 
style  élégant  et  pur  brille  parla  dou- 
ceur et  l’harmonie.  Il  avait  composé 
dans  sa  jeunesse  une  tragédie  , los 
Amantes , imprimée  a Valence  , 
i58i,  in-8“;  mais  on  n’en  connaît 
plus  aucun  exemplaire.  W — s'. 

ARTIGAS  (don  Juan),  né  k 
Montevideo,  en  1746,  d’une  famille 
originaire  d’Espagne  , entra , jeune 
encore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Après  de  longs  services  il  était  par- 
venu an  grade  de  capitaine,  el  il  con- 
tinuait de  servir  en  1 8 1 0 dans  l’armée 
royale  avec  zèle  et  exactitude  , lors- 
que, k la  suite  de  quelques  démêlés 
avec  le  gouverneur  de  la  colonie  por- 
tugaise del  Santo-Sacrainento , il  alla 
faire  offre  de  son  épée  k la  républi- 
que de  Buenos-Ayres , qui  vers  le 
commencement  de  1 8 1 1 lui  confia  des 
armes  et  des  munitions,  au  moyen  des- 
quelles il  se  chargea  d’exciter  une 
révolte  dans  la  Bauda  Oriental,  et 
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d’enlerer  celte  province  k la  métro- 
pole. Il  parvint  a organiser  des  gué- 
rillas, qu’il  grossit  encore  des  troupes 
revenues  du  Paraguay,  et  défit  les 
royalistes  en  plusieurs  rencontres.  A 
Las  Piedras,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète,  et  fit  leur  général 
prisonnier.  Aussitôt  après  cet  exploit, 
il  marcha  contre  les  Portugais  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  roi  d'Espagne , cherchaient  k 
s’emparer  du  pays  qui  s’étend  k la 
rive  gauche  de  la  Plata.  Il  les  battit 
dans  différentes  occasions,  et  contrai- 
gnit le  gouvernement  du  Brésil  k 
traiter  aveclarépuhlique  de  Buenos- 
Ayres,  dont  il  était  devenu  le  général  ; 
mais  il  y avait  déjk  rencontré  des 
rivaux  et  des  ennemis  redoutables. 
Comme  il  arrive  dans  toutes  les  ré- 
volutions, dès  que  l’autorité  de  la 
métropole  eut  cessé  , les  chefs  du 
parti  qui  l’avaient  renversée  se  di- 
visèrent entre  eux,  et  les  ambitions 
individuelles  se  manifestèrent  (i). 
Venu  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, Artigas  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  l’ombrage.  Scs  succès, 
la  confiance  des  soldats,  l’influence 
qu’il  obtint  dès  le  commencement  sur 
une  grande  partie  de  la  contrée , 
toutes  ces  causes  réunies  excitèrent 
au  plus  haut  degré  les  appréhensions 
du  directeur  Puyredon,  qui  aspirait 
ouvertement  a la  dictature  ; il  suscita 
toutes  sortes  de  tracasseries  k Arti- 
gas, et  l’accusa  d’aspirer  lui-même  k 
la  domination.  Le  général  mécontent 
s’éloigna  avec  sa  troupe  de  l’année 
qui  assiégeait  Montevideo  sous  les 
ordres  de  Rondeau,  et  qu’il  était  venu 

(i)  C'est  un  bleD  Irlsie  plaidoyer  pour  la  ré> 
publique  quoies  j'ucrrrs  civiles , les  troubles 
coDtinu«U  et  ragilation  pcrcnaiiente  de  TAmé- 
rique  espagnole,  depuis  qur  scs  provinces  itisur* 
gëes,  constituées  en  républiques,  sont  devenues 
des  théâtres  sanglants  de  discorde  et  do  désola- 
tion. G’usl  uu  spectacle  ét  une  leçon  pour  l'Eu- 
rope. V— VS. 
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renforcer.  Par  celte  défection,  il 
mit  l’armée  dans  la  nécessité  d’a- 
bandonner son  entreprise  ; et,  s’étant 
répandu  dans  la  campagne , il  y fit 
des  levées  d’hommes,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  a fortifier  son  parti. 
On  conçoit  de  quelle  fureur  furent 
transportés,  k cette  nouvelle, leschefs 
de  la  nouvelle  république.  Posarda, 
qui  venait  d’être  nommé  directeur, 
et  qui  n’avait  pas  plus  que  Puyredon 
de  penchant  pour  Artigas,  le  fît  dé- 
clarer infâme  et  traître.  Sa  tête  fut 
mise  k prix,  et  l’ôn promit  6,000  fr. 
k celui  qui  l’apporterait.  S’il  était 

Îiermis  de  comparer  de  petites  révo- 
ulions avec  des  évènements  beaucoup 
plus  considérables,  mais  qui  semblent 
en  être  le  type,  on  pourrait  dire 
qu’ôrligas  fut  alors  dans  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres  un  autre  Du- 
mouriez.  Mais  plus  habile,  ou  peut- 
être  plus  heureuir  que  le  général  fran- 
çais, et  n’abandonnant  pas  la  partie 
au  moment  décisif,  il  ne  songea  qu’aux 
moyens  de  résistance.  Anssi  actif 
qu'mtrépide,  chéri  de  ses  soldats , 
dont,  malgré  son  âge  (70  ans),  il 
partageait  toutes  les  habitudes,  il 
excita  dans  ce  moment  un  grand  en- 
thousiasme. A sa  voix  de  nombreuses 
levées  furent  opérées  dans  le  pays 
qui  s’étend  entre  l’Uraguay  , le  Pa- 
rana  et  le  Brésil , et  il  put  bientôt 
marcher  a la  tête  d’une  armée  contre 
celle  que  ses  ennemis  firent  sortir 
de  Buenos-Ayres.  Artigas  battit  cette 
armée  dans  la  première  rencontre,  et 
s’empara  de  Montevideo,  de  Santa  - 
Fé,  en  181 5.  Un  nouveau  corps  en- 
voyé contre  lui  sous  le  général  Valcar- 
cel  subit  le  même  sort , et  la  répu- 
blique n’eut  plus  d’autre  parti  k 
prendre  avec  son  général  révolté, 
que  celui  des  négociations  ; elle  lui 
céda  , par  un  traité,  Santa -Fé  et 
toute  la  rive  oricatalç  dç  la  flala. 
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On  sait  qu’enpareil  cas  les  toisins,  pf 
£tant  des  divisions  intestines,  ne  man* 
qnent  pas  de  faire  quelques  tentatives 
d’enranissement.  Les  Portugais  vou- 
lurent donc  en  1 8 1 6 , pour  la  seconde 
fois , s’emparer  de  tout  le  pays  jus- 
qu’à la  Plala.  Mais  Arligas  , fidèle 
aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie,  ne 
songea  plus  alors  qu’à  repousser  une 
aggression  étrangère;  il  marcha  con- 
tre les  Portugais , et,  quoique  vaincu 
dans  une  première  attaque,  il  ne  se 
laissa  point  abattre.  Après  plusieurs 
affaires , dans  lesquelles  les  succès 
furent  alternatifs , il  obligea  le  gou- 
vernement de  Rio-Janeiro  à entrer 
eu  négociation  avec  la  république  de 
Buenos-Ayres.  Les  craintes  d’un  ar- 
mement qui  se  préparait  dans  les 
ports  de  la  métropole,  pour  soumettre 
les  colonies  de  l’£spagne,  forcèrent, 
à celte  époque,  les  divers  partis  de  la 
république  à se  réunir  ; et  le  général 
Artigas  lui-même  parut  un  instant 
se  rapprocher  de  scs  rivaux  ; mais 
jjès  que  la  révolution  des  Riego  et 
des  Quiroga  eut  aussi  triomphé  dans 
la  métropole  (1820),  les  divisions  et 
les  haines  des  partis  reprirent  toute 
leur  force  dans  la  républiqne  de  Bue- 
nos-Ayres. Le  directeur  Puyredon,  se 
livrant  de  nouveau  à ses  projets 
de  domination , envoya  contre  Ar- 
tigas une  armée  commandée  par 
Rondeau  ; mais  ce  général  fut  bientôt 
abandonné  par  une  partie  de  ses 
troupes  qui  vinrent  se  mettre  sous 
les  ordres  d’ Artigas , et  tous  ensem- 
ble marchèrent  contre  la  capitale, 
d’où  Puyredon  et  les  siens  furent  con- 
traints de  s'éloiguer.  Arligas  triom- 
phait , niais  peu  fait  pour  les  dis- 
cussions et  les  intrigues  de  la  po- 
litique, il  ne  sut  pas  long-temps  con- 
server un  pouvoir  que  se  disputaient 
à la  fois  une  foule  d’intrigants  am- 
bilieui  et  plus  adroits  que  lui.  Obligé 
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dé  quitter  encore  Buenos-Ayres, 
abandonné  d’une  partie  de  ses  sol- 
dats, il  fut  vaincu  dans  un  combat 
décisif  au  mois  d’octobre  1820.  Re- 
tenu ensuite  au  Paraguay  par  le  doc- 
teur Francia,  dans  une  espèce  de 
captivité,  il  y mourut  au  commen- 
cement de  1826.  M — nj. 

ARTIS  (Jea.v  d’),  en  latin  An  < 
Tisics , habile  canoniste,  était  de- 
Cabors,  où  il  naquit  en  i5j2.  Ses 
premières  éludes  étant  achevées,  il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  h- 
Rliüdez,  où  il  seliaüc  l’amitié  la  plus 
étroite  avec  D.  'l’arisse,  alors  prieur 
de  Cessenon,  et  depuis  général  de  la 
congrégation  de  Salnt-Maur.  Après 
avoir  terminé  son  cours,  il  rejoignit 
D.  Tarisse  à Cessenon,  et  il  y passa, 
trois  ans,  uniquement  occupé  de  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  meilleurs  écrivains 
de  l’antiquité.  Il  revint  ensuite  à, 
Cahors,  où  il  commença  ses  études 
en  droit  et  prit  ses  premiers  gra- 
des. D.  Tarisse  ayant  un  procès 
devant  le  parlement  de  'rouiouse , 
le  pria  de  l’.accompagner  dans  celte 
ville  pour  l'aider  de  ses  conseils. 
D’Arlis  ne  put  se  refuser  au  désir- 
de  son  .araij  il  profila  de  celle  cir-- 
constance  pour  suivre  les  leçons  des 
plus  habiles  professeurs,  et  s’étant 
fait  recevoir  docteur  dans  rune  et 
l’autre  faculté,  il  fréquenta  le  bar- 
reau de  Toulouse.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  méritèrent  la 
bienveillance  du  premier  président 
de  Verdun,  qui  le  chargea  du  soin 
de  sa  bibliothèque,  et  l’admit  à soir 
intimité.  En  1612,  ce  magistrat 
ayant  été  nommé  premier  président' 
du  parlement  de  Paris,  d’Artis  y 
suivit  son  protecteur,  dont  il  ne  vou- 
lut jamais  se  séparer,  malgré  les  of- 
fres les  plus  séduis.mtes.  Une  chaire- 
de  droit  canonique  étant  venue  à va— 
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(]uer  en  i6t8  à la  faculté  de  Paris, 
il  SC  mit  sur  les  rangs  et  l’oblint  au 
concours.  Après  la  mort  de  Hug. 
Guijon  ( J^oy.  ce  nom,  XIX,  109) 
en  1622,  il  fut  pourvu  de  la  place 
de  professeur  au  collège  royal.  Il 
remplit  ces  deux  chaires  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d’exactitude,  et  mou- 
rut le  21  avril  i65i.  Quoique  dé- 
pourvu de  fortuue  et  sans  autre  res- 
source que  le  trailement  de  ses 
deux  chaires  et  le  revenu  de  quel- 
ques bénéfices  peu  considérables  qui 
lui  furent  accordés  sur  la  fin  de  sa 
vie  , il  ne  laissa  pas  d’amasser  plus 
de  cent  mille  fraucs  par  son  écono- 
mie qn’il  poussa,  dit  l’abbé  Goujet, 
peut-être  un  peu  trop  loin  ( Mé- 
moires sur  le  collège  royal  de  ^ 
France,  III,  390).  Il  légua  vingt 
mille  francs  k la  faculté  de  droit  de 
Paris  pour  améliorer  le  sort  des  pro- 
fesseurs, et  le  surplus  h la  congréga- 
tion de  Saint -Maur,  D’Artis  était 
très-instruit  ; mais  il  avait  .plus  de 
mémoire  que  de  jugement , et  ses 
ouvrages,  qu’on  peut  regarder  com- 
me des  compilations,  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  Doujat  ( Voy.  ce 
nom,  XI,  618),  son  successeur  au 
collège  royal , a publié  les  œuvres 
de  d’Artis,  Paris,  i656,in-fol.  Elles 
sont  précédées  d’une  vie  de  l’auteur, 
que  Chr.-Gott.  Buder  a reproduite 
avec  des  notes  dans  les  Vitee  claris- 
simorum  jurisconsultorum  , léna , 
iy2i,io-8".  Le  P.  Nicéron,  dans  ses 
, Mémoires,  XXX,  ii-i4,  donne  la 
liste  de  dix-sept  ouvrages  de  d’Ar- 
tis, dont  quatre  ne  font  point  partie 
du  recueil  publié  par  Doujat.  Mais 
il  n’a  pas  connu  le  plus  rare  de  ses 
opuscules,  et  le  seul  qui  mérite  en- 
core d’être  recherché  des  curieux. 
Il  est  intitulé  : Artisii  admi- 

randa  pedis  ( les  merveilles  du 
pied),  Paris,  Biliaiue,  1629,  in-8'' 


ASii 

de  B6  pag.  D’Arlis  composa  ce  petit  ' 
traité  pour  se  délasser  de  travaux 
plus  sérieux.  Suivant  l’usage  des  sa- 
vants de  son  temps,  il  y prodigue 
l’érudition.  Mais  on  y trouve  aussi 
quelques  bonnes  plaisanteries,  et  des 
idées  singulières  sur  le  rapport  qu’on 
remarque  entre  le  caractère  et  la 
forme  du  pied,  idées  que  des  écrivains 
modernes  ont  développées,  sans  ren- 
dre à d’Arlis  l’honneur  qui  devait 
lui  en  revenir.  Mercier  de  Saint  - 
Léger  a donné  de  cet  ouvrage  une 
notice  très -intéressante  dans  ['An- 
née littéraire , 1776,  VIII , 44- 
67.  Barbier,  dans  son  Dict.  des 
anonymes , attribue  k d’Arlis,  mais 
sans  en  expliquer  la  raison  : Salyra 
diæteles  sive  arbiter  rerum,  per 
Joann.  de  Maiiibus,Vms,  in- 12, 
i6i4  , daté  par  erreur  , i5i4.  Ce 
petit  ouvrage  est  dédié  au  card.  du 
Perron  , par  une  épîlre  au  bas  de 
laquelle  on  trouve  comme  sur  le  fron- 
tispice le  nom  de  J.  de  Manibus. 

W— s.  . 

ARTIS  ( Gabriel  d’ ),  connu 
surtout  par  ses  efforts  pour  empêcher 
le  socinianisme  de  s’introduire  dans 
les  différentes  communions  protes- 
tantes, était  né  vers  1 660  k Milhaud, 
dans  le  Bouergue.  Ayant  terminé  ses 
études  théologiques , il  se  rendit  en 
Prusse  avec  sa  famille  , et  dut  k 
ses  talents  pour  la  chaire  d’être  at- 
taché k l’église  française  de  Berlin. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, la  plupart  des  pasteurs  avaient 
été  forcés,  pour  se  soustraire  à la 
persécution,  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Cette  conduite, 
qui  n’offrait  rien  que  de  conforme  au 
véritable  esprit  de  l’évangile,  fut  ce- 
pendant blâmée  hautement  par  quel- 
ques protestants  zélés.  Elie  Benoît , 
dans  l’espoir  de  faire  cesser  ces  de- 
clamalioAs,  publia  Y Apologie  de) 
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pastenrs  rifugi^s  {Voy.  Benoit,  IV, 
199).  D’Arlis  y répondit  par  les  Sen- 
timents désintéressés,  etc.,  ouvrage 
dans  lequel  il  prétend  que  les  pasteurs, 
en  abandonnant  leurs  églises  pendant 
la  persécution  , out  trahi  leurs  de- 
voirs, et  qu’ils  sont  tenus  de  braver 
tous  les  dangers  pour  se  réunir  à 
leurs  troupeaux.  Cet  ouvrage  ne  pou- 
vait qu’exciter  encore  la  division  qui 
régnait  déjà  parmi  le  clergé  protes- 
tant. Benoît  s’empressa  d’y  répondre. 
D’Arlis  lui  réplir[ua;  mais,  a la  de- 
mande de  quelques  amis  , il  consentit 
à supprimer  son  manuscrit.  Ce  sacri- 
fice tardif  fait  K la  paix  ne  l’em- 
pecha  pas  d’être  suspendu  de  ses 
fonctions  pastorales  par  le  consistoire 
de  Berlin.  Privé  de  son  emploi,  il  se 
rendit  en  Hollande , où  il  se  flattait 
de  trouver,  dans  l’exercice  de  scs  ta- 
lents, les  ressources  qui  lui  man- 
quaient du  côté  de  la  fortune.  Il  ré- 
solut d’entreprendre  un  Journal,  et 
il  en  communiqua  le  plan  à Bayle, 
qui  le  trouva  très-bien  conçu  {Lettre 
à d’Artis).  Le  premier  numéro  pa- 
rut à Amsterdam  , sous  le  titre  de 
Journal  et  Amsterdam,  le  3 sept. 
1693  j mais  la  publication  en  resta 
suspendue  jusqu’au  mois  de  février 
suivant.  D’Artis  étant  allé  demeurer 
à Hambourg,  y reprit  sa  feuille,  sous 
le  ûiteAe  Journal  deHamboure;,  et 
la  continua  jusqu’au  27  avril  1696. 
Ayant  été  rétabli  dans  ses  fonctions 
pastorales,  il  revint  à Berlin,  après 
une  absence  de  douze  ans  ; mais  il  ne 
put  y vivre  long-temps  en  bonne 
harmonie  avec  ses  confrères.  S’étant 
permis  de  les  accuser  de  socinianisme, 
il  fut  exclus  pour  la  seconde  fois  du 
ministère.  H fit,  en  1714,  un  voyage 
à Deventer.  Sur  la  recommandation 
de  La  Croze,  il  y reçut  un  accueil 
bienveillant  de  Cuper,  qui  le  jugeait 
un  ministre  zélé  de  Jésus -Christ, 
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mais  qui  lui  souhaitait  plus  de  pru- 
dence [^Lettres  de  Cuper,  162).  L’an- 
née suivante,  d’Arlis  se  rendit  en 
Suède , puis  en  Angleterre , où  l’on 
conjecture  qu’il  fut  attaché  a l’é- 
glise Saint-James  de  Londres.  L’âge 
n’avait  point  diminué  son  ardeur  pour 
les  disputes.  Ayant  eu  l’occasion  de 
voir  entre  les  mains  d’un  de  ses  amis 
la  traduction  française  du  Nouoeati- 
Testament,  par  Beausobre  et  Len- 
fant,  il  crut  y remarquer  des  traces 
de  socinianisme  , et  s’empressa  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre 
cette  version,  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  laquelle  il  s’intitule  le  plus 
ancien  et  le  plus  légitime  pasteur  de 
l’église  française  de  Berlin.  Cette 
lettre  lui  attira  des  réponses  très- 
vives  de  Lenfant.  D’Arlis  y répliqua 
d’une  manière  peu  charitable.  Il  alla 
meme  jusqu’à  recourir  à l’autorité 
séculière  pour  obtenir  la  punition  des 
prétendiià  sociniens.  Dans  un  mé- 
moire qu’il  fit  remettre  au  grand  ma- 
réchal tic  Prusse,  il  lui  offre  d’extraire 
de  la  traduction  du'  Nouveau  Testa- 
ment plus  de  soixante  passages  sus- 
pects, et  d’en  fournir  la  critique. 
Cette  démarche  n’ayant  pas  eu  l’ef- 
fet qu’il  s’en  promettait , il  s’éloigna 
de  Berlin  pour  toujours.  On  conjec- 
ture qu’après  avoir  erré  dans  les 
Pays-Bas  et  l’Allemagne,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  retourner  à Londres, 
et  ([u’il  y mourut,  après  lySo,  dans 
un  âge  avancé.  Outre  le  Journal 
(t Amsterdam  et  de  Hambourg, 
dont  la  collection  forme  4 vol.  pet. 
in-8",  on  connaît  de  d’Arlis  : I. 
Sentiments  désintéressés  sur  la  re- 
traite des  pasteurs  de  France,  ou 
examen  du  livre  intitulé  Tlistoire 
et  apologie  de  la  retraite,  etc., 
d’Elie  Benoît,  Dcv-enler,  1688,  in- 
12.  IL  Deux  lettres  à l’auteur  de 
rilistoirc  critique  de  la  république 
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des  lettres  (Masson),  au  sujet  de  la 
dissertation  critique  sur  le  psaume 
ex,  dans  le  journal  littéraire  de 
La  Haye,  tom.  III,  i4a-6o;  tora. 
IV,  I 55-73.  III.  Recueil  de  trois 
écrits  sur  des  sujets  importants  à 
la  religion,  La  Haye,  i7o5,in-8°. 
D’Artis  est  l’éditeur  de  ce  recueil. 
Dans  la  préface,  il  se  déclare  l’au- 
teur de  la  dissertation  sur  la  théo- 
cratie d Israël.  Les  deux  antres  piè- 
ces sont  nne  lettre  à un  ministre 
nouvellement  reçu,  et  un  discours 
sur  la  nécessité  de  connaître  la 
religion  et  de  la  pratiquer.  IV. 
Lettres  de  M.  d’Arlis  et  de  M. 
Lenfant  sur  les  matières  du  so- 
cinianisme, Berlin,  1 7 19,  in-4”.  V. 
Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  soci- 
niens  modernes  ; dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  mai,  1725,  p. 
909-22.  C’est  l’extrait  du  mémoire 
qu’il  remit  au  grand  maréchal  de 
Prusse  contre  la  trad.  du  Nouveau 
Testament  par  Beausobreet  Lenfant. 
VI.  La  maîtresse  clé  du  royaume 
des  deux,  qui  est  une  clé  dor 
d’Ophir,  enrichie  de  perles  du 
plus  grand  prix;  ou  dissertation 
contre  le  papisme,  Londres,  sans 
date,  petit  in-8°.  Ouvrage  rare  et 
recherché  des  curieux,  peut-être  à 
cause  de  la  singularité  du  titre  ou  de 
la  violence  des  attaques  contre  le 
saint-siège  {Voyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  Brunet  au  mot  Maî- 
tresse). Barbier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires,  a donné 
sur  d’Arlis  un  article  très-incom- 
plet. W— s. 

ARTOPAEDS  ( Jeam-Chris- 

TOPBE  Beck.er  ou),  historien  et  phi- 
lologue, né  en  1626  à Strasbourg, 
consacra  sa  longue  carrière  à l’ensei- 
gnement. Après  avoir  professé,  trente- 
deux  ans,  U littérature  latine  au  gym- 
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nase  de  sa  ville  natale,  il  fut  pourvu 
en  i683,  d’un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint- Thomas  et  de  la  chaire 
d’histoire  hl’académie,  dont  il  mourut 
doyen  le  21  juin  1702.  C’était  un 
savant  du  premier  ordre , très-versé 
dans  les  langues,  l’histoire  et  les  an- 
tiquités j et  s’il  n'est  pas  aussi  connu 
maintenant  qu’il  mérite  de  l’être, 
c’est  qu’il  n’a  guère  publié  que  des 
thèses  et  des  dissertations,  genre 
d’ouvrages,  dont  la  réputation  fran- 
chit rarement  l’enceinte  des  acadé- 
mies. La  plupart  de  ses  thèses  roulent 
sur  des  points  choisis  de  l’histoire 
sacrée  et  de  l’histoire  ancienne.  Uf- 
fenbach  en  avait  recueilli  un  grand 
nombre  dont  on  trouve  les  titres 
dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
{Voy.  UiTBHBACH,  XLVII,  i56). 
Artopaeus  a eu  part  au  Compen- 
dium histor.  ecclesiasticœ  inusum 
gymnasii  Gothani  ; Gotha,  1666, 
in-8»,  et  souvent  réimprimé  depuis  en 

AllemagnefP'oT'.SECKEBDOBF,  XLI, 

4 1 3).  On  lui  attribue  : Séria  disqui- 
sitio  de  statu,  loco  et  vita  anima- 
rum  postquam  dicesserunt  à cor- 
poribus  prœsertim  fdelium,  in-ia 
de  2 14  pages,  édition  imprimée, 
suivant  rlaccius  , Theatrum  ano- 
nymor.,  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg,  vers  1670.  Cet  ouvragecu- 
rieux,  mais  paradoxal,  reparut,  dès 
l’année  suivante,  à Strasbourg , chez 
Zelzner,  in-i  2,  augmenté  d’un  exa- 
men critique  par  Ballh.  Bebel.  H a 
été  inséré  dans  le  Fasciculus  ra- 
riorum  ac  curiosorum  scriptorum 
theologicorum  de  anima,  Franc- 
fort, 1692,  10-8°;  enfin  on  en  in- 
dique, dans  \?iBibliotheca  selectis- 
sinta  d’Engel,  une,  édition  de  Leip- 
zig, 1702,  in-8“.  Quoiqu’il  ait  eu  4 
éditions,  l’ouvrage  est  assez  rare,  ainsi 
que  Dav.  Clément  le  témoigne  dans 
hiBibliothèque  curieuse,  1, 3 5 0 , au 
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mot  Anima  (i).  Placcias  en  adonné 
l’analyse  dans sonTheatmm  dé ja  cilé, 
p.  7 1 . Parmi  les  thèses  d’Artojiaeus, 
on  distingue  celle  qu’il  a publiée  sous 
ce  litre  : Meletema  historicuin 
quod  narratio  de  Juditha  et  Ho- 
lopherne  non  historia  sit,  sedepo- 
/jcja;  Strasbourg,  1694,  in-4°j  réim- 
primée dans  le  Compendium  his- 
torice  ecclessiast.,  Gotba,  1703, 
in-8“.  Artopaeus  a fourni  des  notes 
à l’édition  de  Dictys  de  Crile  pu- 
bliée par  Obrecbt,  Strasbourg,  1691, 
in-4°j  et  il  a corrigé  les  Tables 
chronologiques  de  Chr.  Scbrader, 
Ce  dernier  ouvrage  n’a  été  publie' 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  par 
Bartensten, Strasbourg,  171s,  iu-4“. 

W—s. 

ARTUS  THOMAS.  Foy. 

ce  nom  dans  la  note  de  l’article  Vi- 
cïBÈRE,  XL  vin,  458-5g. 

ASAD  ou  AÇAD  KHAN, 
l’un  des  souverains  éphémères  de  la 
Perse,  dans  le  dernier  siècle,  appar- 
tenait à une  tribu  d’Afgbans , et  na- 
quit dans  les  environs  de  Caboul, 
vers  1715.  Il  entra  au  service  de 
Nadir-Chah  avec  le  corps  de  trou- 
pes que  sa  nation  offrit  à ce  conqué- 
rant, lorsqu’il  revenait  de  l’Inde , en 
1739.  Jeune  alors  etsimple  cavalier, 
Asad  se  fit  bientôt  remarquer  ; il  ob- 
tiut  de  l’avancement , et  commandait 
un  corps  de  mille  hommes  dans  la  pro- 
vince d’Erivan , lorsque  Nadir  fut 
assassiné  (1747)-  Les  révolutions  qui 
éclatèrent  par  suite  de  cet  évène- 
ment développèrent  l’ambition  d’A- 
sad,  et  lui  offrirent  les  moyens  delà 
satisfaire.  Il  se  mit  d’abord  an  ser- 
vice de  Teymouras  II  et  de  son  fils 
Héraclius , princes  de  Géorgie , qui 
profitaient  aussi  des  circonstances 

(ij  Dav.  Clément  ne  connaissait  pas  l'cdition  de 
Strasboarg  , 1671»!  n*i2.  Elle  est  citée  dans  Je 
Catoi»  la  Bi6lîot.  du  roi,  D» 
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pour  affranchir  leur  pays  du  joug 
u’ü  subissait  depuis  deux  siècles  et 
emi  sous  la  dominationpersane.  Asad 
ne  tarda  pas  à quitter  ses  nouveaux 
maîtres;  et  voulant,  aleur  exemple, 
travailler  pour  son  propre  compte  , 
il  se  joignit  aux  Lesghis,  peuples  cau- 
casiens qui , à la  faveur  du  désordre 
général , pillaient  et  ravageaient  im- 
punément les  états  musulmans  et  chré- 
tiens. En  lySr,  il  assiégea  Ërivan 
dont  le  gouverneur  n’implora  pas  eu 
vain  le  secours  d’Héraclius.  Forcé  de 
s’éloigner,  Asad  se  jeta  sur  l’Adzer- 
ha'idjan  , en  chassa  les  troupes  géor- 
giennes , s’empara  de  Tauris , et  con- 
clut avec  Héraclius,  à la  fin  de  lySa, 
un  traité  de  paix  par  lequel  il  fut  con- 
venu que  les  rives  de  l’Araxe  seraient 
la  limite  de  leurs  états  respectifs. 
Maître  par  ce  traité  de  tout  1 Adzer- 
ba'idjan,  Asad , ayant  recruté  son  ar- 
mée d’aventuriers  de  tous  les  pays  ^ 
ajouta  a ses  conquêtes  Cazhiu  etSul- 
thanieh;  il  entra  dans  le  Ghilan,  y 
fit  des  levées  d’hommes  et  d’argent, 
et  s’avança  dans  le  Mazanderan  con- 
tre Mohammed  Haçan-Khan,  tandis 
que  ce  dernier  était  attaqué  d’un  autre 
côté  par  Kéryin-Khan.  Le  plan  d’A- 
sad  était  d’attendre  le  résultat  de  la 
lutte  entre  ces  deux  rivaux,  et  de  tom- 
ber ensuite  sur  le  vainqueur  dont  il  es- 
pérait avoir  bon  marché.  Mais  ayant 
appris  que  Mohammed  Hacan,  vain- 
queur de  Kérym,  se  disposait  a venir 
le  combattre  , il  n’osa  pas  se  risquer 
sur  un  terrain  resserré  entre  la  mer 
Caspienne  et  de  hautes  montagnes  , 
et  retourna  a Cazbin.  Kérym , ayant 
réparé  ses  pertes , vint  l’y  assiéger 
en  1753.  La  vigoureuse  résistance 
d’Asad  força  son  rival  de  décam- 
per. Il  revint  l’année  suivante  ; mais 
celte  fois  Asad,  qui  avait  renforcé 
son  armée  , ne  resta  pas  sur  la  dé- 
fensive. Il  alla  camper  dans  les  eu- 
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virons  de  Caz^tn,  y livra  bataille  h une  faible  escorte.  En  traversant  lé 
Kéryra,  le  défit,  et  le  poursuivit  avec  Rourdislan,  il  s’arrêta  cbci  son  beau- 
tant  de  vigueur , qu’il  ne  lui  laissa  père  ; mais  ce  barbare  , sans  respect 
pas  le  temps  de  se  fortifier  ni  même  pour  les  liens  de  la  parenté  ni  pour 
de  se  reposer  à Ispaban  et  a Chi-  un  souverain  déchu,  le  dépouilla  de 
raz  : il  s’empara  de  ces  deux  vil-  tous  ses  joyaux , en  lui  disant  impu- 
les  importantes.  Kéryra  s’élait  retiré  demment  que  ces  parures  ne  conve- 
dans  le  Kermesir,  où  les  montagnards  naient  plus  a sa  position.  Asad,  ar-. 
s’armèrent  pour  sa  défense.  Asad , rivé  a Baglidad  dans  un  dénuement 
qui  le  suivait  de  près  , s’engagea  im-  presque  absolu  , y fut  bien  accueilli 
prudemment  dans  un  défilé  où  ses  du  pacba  Soliman  ; mais  il  ne  put  en 
’ troupes  furent  écrasées.  Sa  déroute  obtenir  des  secours  pour  rentrer  en 
fut  complète  , et  il  ue  parvint  qu’a-  Perse.  Comme  il  cherchait  à se  faire 
vec  peine  et  dans  le  plus  grand  dés-  un  parti,  et  comme  ses  intrigues  pou- 
ordre  a se  replier  sur  Chiraz,  où  il  vaientcompromettrcla  neutralité  dont 
pilla  les  caisses  publiques  et  les  ma-  ce  gouverneur  voulait  ne  pas  se  dé  - 
gasius  de  vivres  : il  gagna  enfin  Ispa-  partir  avec  Rérym- Khan  {f'^oy.  ce 
nan,  et  comptait  s’y  fortifier  pendant  nom,  XXII,  324)>  Asad  reçut  ordre 
l’hiver  ; mais  n’ayant  pas  reçu  les  re-  de  s’éloigner , et  prit  le  parti  de  se 
crues  qu’il  avait  demandées,  et  se  retirer  en  Géorgie,  auprès  du  prince 
voyant  menacé  à la  fois  par  les  ar-  Héraclius,  qui  lui  assura  une  exis- 
mles  de  Mohammed  Haçan  et  de  tence  honorable  à Tifiis  ; mais  qui, 
Kérym,  il  craignit  de  se  mesurer  satisfait  d’avoir  recouvré  l’indépen- 
contre  ces  deux  compétiteurs,  et  pré-  dance  de  sa  couronne  et  de  son 
féra  aller  attendre  à Tauris  l’issue  pays , refusa  aussi  de  favoriser  les 
d’une  seconde  lutte  qui  ne  pouvait  projets  ambitieux  de  son  hôte.  Dans 
manquer  de  s’engager  entre  eux.  cet  intervalle  , Feth  Ali-Khan  aban- 
En  effet , Mohammed  triompha  de  donné  'a  scs  propres  forces  avait  li- 
Kérym,  et  s’empara  d’Ispahan.Vaincu  vré  Ourmiah  à Mohammed  Haçan. 
à son  tour  devant  Chiraz,  il  rétourna  (Voy.  ce  nom,  XXIX,  x4i  )■ 
dans  le  Mazanderan  pour  y réparer  Celui-ci 'a  son  tour  avait  été  vaincu  et 
ses  pertes.  Il  marcha  sur  Tauris  au  tué  par  Kéryra,  qui  restait  maître  de 
printemps  de  lySy.  La  puissance  toutelaPerse.  Héraclius,  sommé  par 
d’Asad,  affaiblie  par  ses  guerres  avec  ce  prince  de  livrer  Asad , ne  voulut 
Kérym,  était  alors  sur  son  déclin . pas  violer  les  lois  de  l’hospitalité  j 
Ses  troupes  mal  payées  fatiguaient  les  mais  il  engagea  Asad  à se  rendre 
peuples  de  l’Adzerbaïdjan  par  leurs  auprès  d’un  prince  dont  on  vantait 
brigandages.  Il  manquait  de  vivres  et  la  clémence  et  la  loyauté.  Asad  Khan 
de  munitions^  et  plusieurs  de  ses  suivit  ce  conseil,  et  s’en  trouva  Lien, 
officiers  généraux  allèrent  avec  leurs  Olivier,  dans  la  relation  de  ses  voya* 
soldats  se  ranger  sous  les  drapeaux  ges  en  Orient,  nous  a conservé  le 
de  Mohammed  Haçan.  Effrayé  de  récit  de  l’entrevue  de  ces  deux  per- 
, cette  désertion,  Asad  laissa  un  corps  sonnages  et  le  texte  même  de  leur 

de  troupes  sous  les  ordres  do  Feth  conversation.il  est  difficile  de  croire 
Ali-Khan , pour  défendre  Ourmiah , à l’authenticité  de  ces  détails  et 
la  plus  forte  place  de  l’Adzerbaïdjau,  surtout  k celle  des  discours.  Mais, 
et  il  s’achemina,  vers  Baghdad  avec  eu  somme,  Kérym  pardonna  généreu- 
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sementk  son  ancien  rirai,  lai  accorda 
sa  confiance , l’admit  dans  son  con- 
seil , cl  lui  offrit  tous  les  moyens  de 
mener  une  vie  douce  et  paisible , 
dans  tel  lieu  qu’il  lui  plairait  de  choi- 
sir. Asad  préféra  demeurer  k Chi- 
raz, auprès  d’un  prince  qui  avait  ac- 
quis tant  de  droits  k sa  reconnais- 
sance et  k son  amitié.  Il  lui  donna 
souvent  des  avis  salutaires,  le  ser- 
vit avec  zèle  et  courage  k l’armée  5 
mais  refusant  tous  les  emplois,  toutes 
les  dignités , il  disait  souvent  qu’il 
n’avait  jamais  été  plus  benreui  que 
depuis  sa  chute.  Il  survécut  k Ké- 
rym,  et  mourut  k Chiraz,  en  1780, 
pendant  que  cette  ville  était  assiégée 
par  Aly  Moiirad-Khan  {Voy.  ce  nom, 
XXX,  33i).  Son  corps  fut  déposé 
dans  une  mosquée , et  ce  ne  fut 
qu’après  la  reddition  de  cette  ville 
que  ses  restes,  comme  il  l’avait  dé- 
siré, furent  portés  k Kaboul,  ac- 
compagnés de  scs  femmes  et  de  ses 
esclaves.  A — r. 

ASGHOD  est  le  nom  de  plu- 
sieurs princes  arméniens  de  la  race 
des  Bagratides,  Juifs  d’origine , qui 
régnèrent  sur  la  Géorgie,  et  dont  la 
famille  existe  encore  en  Bussie.  — - 
Aschod  , fils  de  Pionrad , voyant 
l’Arménie  livrée  k la  fureur  des  guer- 
res civiles,  depuis  qu’en  l’année  683 
le  patrice  Grégoire  périt  dans  uno 
bataille  contre  les  Khazars  , qui 
l’avaient  envahie , s’empara  du  gou- 
vernement on  685,  et  prit  In  titra  de 
patrice.  H nomma  son  frère  Sem- 
ad  sharabied  ou  généralissime 
es  troupes  ; et , dans  l’espoir  d'as- 
surer la  tranquillité  de  son  pays , il 
fit  la  paix  avec  le  khalife  Adael-Mé- 
lek,  et  lui  paya  un  tribut.  Mais  l’em- 
pereur Justinien  II , irrité  de  cet  acte 
de  soumission  des  Arméniens,  envoya 
contre  eux,  en  686,  une  armée  (jui 
dévasta  pendant  de\}X  ans  leur  mal- 


4St 

heureux  pays.  D’un  autre  côté , les 
Arabes,  soupçonnant  quelque  intelli- 
gence secrète  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  attaquèrent  ces  derniers, 
Aschod,  ayant  marché  k la  rencontre 
de  l’ennemi , périt  dans  la  bataille  , 
l’an  690,  après  avoir  gouverné  qua- 
tre ans  et  huit  mois.  — Aschod,  fils 
de  Sahag , profilant  des  guerres  ci- 
viles qui  élevèrent  la  puissance  des 
Abbassides  sur  celle  des  Ommeyades, 
se  fit  nommer  patrice  et  prince  des 
princes  d’Arménie  en  yéS,  par  Mer- 
wan  II , dernier  khalife  de  la  race  des 
Ommeyades,  et  gouverna  quinze  ans. 
Attaqué  en  7 58  parles  autres  prin- 
ces arméniens,  k cause  de  ses  liaisons 
avec  les  Musulmans  , il  fut  vaincu  , 
fait  prisonnier  et  privé  de  la  vue.  Il 
survécut  quatorze  ans  k ce  malheur  , 
et  futremplacéparsonfils'Sempad. — 
AscnoDp'',dit  le  Grand,  premier  roi 
d’Arménie  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides, était  fils  de  Sempad  le  confes- 
seur qui  souffrit  le  martyre  en  856. 
Ayant  appris  la  mort  glorieuse  de 
son  père  , il  se  mit  en  possession  de 
ses  états  en  Arménie  , et  sut , par  sa 
prudence  et  .sa  sagesse,  se  concilier  ’a 
la  fois  la  confiance  des  princes  armé- 
niens et  l’amitié  des  Arabes;  aussi 
le  khalife  Motawakkel  fit  cesser 
les  incursions  des  Musulmans  en  Ar- 
ménie, et,  au  lieu  d’un  osdigan  oa 
gouverneur,  il  n’y  envoya  plus  qu’un 
commandant  qui  dépendait  du  gou- 
verneur de  l’Adzerba'i'djan.  Il  fit 
plus:  en  869  il  éleva  Aschod  'a  la 
dignité  de  prince  des  princes  , 
et  lui  donna  sur  l’Arménie  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  , k la  charge 
d’un  tribnt  annuel.  Aschod  s’appli- 
qua k maintenir  la  paix  dans  ses 
états,  et  k réparer  les  maux  qu’y 
avaient  causés  les  Arabes.  11  conféra 
k son  frère  Apas  la  dignité  de  shara- 
bied, et  se  fortifia  par  des  aUiances 
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avec  Ici  plus  puissants  princes  armc- 
niens,  qui  se  soumirent  a lui  avec  joie 
en  devenant  ses  gendres.  Maître  du 
centre  de  l’Arménie  sur  les  bords  de 
l’Araxe,  Ascliod  résidait  alternative- 
ment à Kars,  à Ani  et  a Eraskavors , 
et  comptait  parmi  ses  vassaux  le  prince 
de  Géorgie,  son  parent,  et  le  roi  de 
Colchidc.  La  partie  méridionale  de 
l’Arménie  était  encore  occupée  par 
les  Arabes  dont  le  commandant  mili- 
taire résidait  a Tovin , pour  y sur- 
veiller les  princes  arméniens  et  rece- 
voir leurs  tributs.  En  86 1 , cet  émir 
ayant  fait  une  incursion  en  Arménie, 
fut  vaincu  par  Aschod  et  par  son 
frère  Apas.  Le  khalife  Molawakkel , 
loin  de  venger  la  honte  de  son  lieu- 
tenant, rendit  la  liberté  a tous  les 
princes  arméniens  qui  avaient  été 
emmenés  captifs  K Baghdad  avec  Sem- 
pad,  et  leur  permit  de  retourner  an 
christianisme  qu’ils  avaient  été  forcés 
d’abandonner.  Aschod  gouvernait  en 

Îiaii  l’Arménie  depuis  vingt-six  aus , 
orsque  le  khalife  Motamed  crut  de- 
voir récompenser  sa  fidélité  et  sa  sa- 
gesse en  lui  conférant  le  titre  de  roi. 
Il  lui  envoya,  en  885,  un  diadème, 
des  vêtements  royaux , des  chevaux , 
des  armes  et  d’autres  riches  présents. 
Aschod  fut  couronné  par  l’ambassa- 
deur musulman  à Ani , en  présence 
des  grands  de  la  nation.  Quelque 
temps  après  , l’empereur  Basile-lc« 
Macédonien,  qui  se  prétendait  issu 
des  Arsacides,  anciens  rois  de  l’Ar- 
ménie, envoya  une  couronne  a As- 
ebod  , avec  une  lettre  pleine  de 
compliments  et  de  témoignages  d’af- 
fection , et  fit  avec  lui  un  traité  d’al- 
liance et  d’amitié.  Ainsi  fut  rétabli  le 
royaume  d’Arménie , environ  quatre 
siècles  et  demi  après  la  destruction 
de  la  dynastie  des  Arsacides.  Aschod 
vainquit  les  peuples  barbares  qui 
habitaient  les  vallées  septentrionales 


et  les  gorges  du  Caucase , réprima 
leurs  brigandages , et  leur  donna  des 
gouverneurs.  Ils  se  révoltèrent  en 
888,  et  furent  vaincus  par  Sempad, 
fils  aîné  du  roi,  qui,  s’élant  mis  a la 
tête  d’une  nombreuse  armée  d’ Armé- 
niens et  de  Géorgiens,  les  soumit , et 
résida  quelque  temps  cher,  eux  en 
qualité  de  vice-roi , pour  les  accou- 
tumer ’a  l’obéissance.  Aschod  , ayant 
fait  la  même  année  un  voyage  a 
Constantinople , où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  l’empe- 
reur Léon-le-Philosophe,  tomba  ma- 
lade à son  retour  sur  les  frontières 
de  scs  étals,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l’an  889,  après  avoir  porté  pendant 
cinq  ans  le  titre  de  roi,  laissant  pour 
laccesseur  Sempad , l’aîné  de  ses 
quatre  fils.  — Aschod  II,  petit-fils 
du  précédent , succéda,  l’an  914,» 
son  père  Sempad , dont  la  mort  tra- 
gique avait  plongé  l’Arménie  dans  un 
abîme  de  maux.  Ce  prince j qui  par 
ses  exploits  mérita  le  surnom  d’A’r- 
^aüii  ou  de  fer , secondé  par  son 
frère  Apas,  rassembla  six  cents  guer- 
riers avec  lesquels  il  soutint  une  lutte 
inégale  contrôles  Musulmans  et  les  re- 
belles. Malgré  son  courage,  son  acti- 
vité et  scs  hauts  faits  d’armes , mal- 
gré la  couronne  qu’il  avait  reçue  des 
rois  de  Géorgie  et  des  Abkbaz  , il  ne 
put  délivrer  son  pays  du  joug  des  infi- 
dèles. Moins  roi  que  chef  d’aventu- 
riers , borné  a la  possession  de  quel- 
ques forts , il  n’aurait  pu  , sans  le 
secours  des  étrangers  , recouvrer  le 
trône  de  ses  pères  , et  relever  la 
puissance  des  Bagratides  en  Arménie. 
Enfin,  après  dix  ans  de  malheurs,  As- 
chod fu  l infurméjl’an  920,  que  l’empe- 
reur Constantin  Porphyrogénète  invi- 
tait les  Arméniens  à oublier  leurs 
dissensions,  et  à se  réunir  aux  rnis 
de  Géorgie  et  des  Abkbaz,  promet- 
tant de  leur  envoyer  de  puissants  se- 
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cours  pour  les  aider  K chasser  les 
Arabes.  Ascbod  se  rendit  l’année 
suivante  a Constantinople , d'où  il 
revint  avec  une  armée  qui  l’aida  a 
recouvrer  entièrement  son  royaume. 
Pendant  son  absence,  la  révolte  de 
Kakig , roi  du  Vazboiiragan , et  de 
quelques  autres  princes  arméniens 
alliés  -des  Arabes,  avait  forcé  You- 
souf,  chef  de  ces  derniers,  a évacuer 
l’Arménie  ; mais  il  y avait  laissé  un 
ferment  de  division  en  créant  roi,  dans 
la  ville  de  Tovin,  un  autre  Ascbod, 
cousin  du  roi  d’Arménie.  La  guerre 
qu’Asebod  eut  a soutenir  contre  ce 
compétiteur  ne  l’empècba  pas  de  sou- 
mettre plusieurs  peuples  du  nord  de 
l’Arménie,  de  faire  la  paix  avec  You- 
souf,  de  vaincre  son  propre  frère 
Apas  , auquel  il  pardon'na  sa  rév'olte 
soutenue  par  le  roi  des  Abkbaz , et 
de  terminer  heureusement  plusieurs 
guerres  contre  ce  dernier  et  d’autres 
princes  arméniens.  Le  successeur 
d’Yousouf,  ayant  renouvelé  l’alliance 
avec  le  roi  d’Arménie , lui  donna  le 
titre  de  schahanschah  (roi  des  rois), 
pour  marquer  sa  suprématie  sur  les 
rois  de  Colchide,  de  Géorgie,  d’Al- 
banie, de  Vazbouragan  et  de  ïovin  ; 
mais  les  empereurs  grecs  ne  lui  ac- 
cordèrent que  le  titre  de  prince  des 
princes.  Par  la  médiation  du  pa- 
triarche Jean  VI  et  des  évêques  ar- 
méniens , Ascbod  fit  la  paix  avec  son 
cousin , qu’il  reconnu  t roi  de  Tovin,  fut 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et 
mourut  en  928,  dans  la  quinzième 
année  de  son  règne , laissant  pour 
successeur  son  frère  Apas.  — As- 
cnoD  III  Oghormadz  (le  miséricor- 
dieux), neveu  d’Aschod  II,  succéda, 
en  982,  à son  père  Apas  dont  le  rè- 
gne avait  été  tranquille.  A son  exem- 
ple, il  fit  construire  plusieurs  édifi- 
ces , il  embellit  et  agrandit  la  ville 
d’Aui,  sa  capitale.  En  961,  il  donna 
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le  titre  de  roi  cl  la  ville  de  Kars  à 
son  frère  Mouschegli , dont  la  posté- 
rité y régna  pendant  un  siècle.  Ascbod 
parvint  a un  très-haut  degré  de  puis- 
sance. Les  rois  de  Géorgie,  d’Alba- 
nie , de  Kars , de  Vazbouragan  , tous 
les  princes  arméniens  et  plusieurs 
émirs  musulmans  reconnaissaient  sa 
suprématie.  Il  n’av'ait  plus  à redou- 
ter le  kbalifat  avili  sous  la  tyrannie 
des  princes  Bowaïdes  ( V.  MoYiiv- 
Lill.vh,  XXX,  278).  Ayant  vaincu, 
en  96 1 , Scif-eddaulah  , prince  Ham- 
danide,  souverain  d’Halep  et  d’une 
partie  de  la  Mésopotamie,  il  reçut 
du  khalife  une  lettre  de  félicitation 
et  le  titre  de  Schah-Armen.  En 
974,  il  fit  alliance  avec  l’empereur 
Jean  Ziraiscès , et  le  seconda  puis- 
samment dans  sa  brillante  expédition 
contre  les  princes  musulmans  de  Sy- 
rie et  de  Mésopotamie.  Ascbod  III 
mourut  en  977,  après  un  règne  de 
28  ans,  laissant  pour  successeur 
Sempad  II  , et  deux  autres  fils  , 
Kakig  I"^  et  Kouiken , qui  fonda 
le  royaume  de  l’Albanie  arménienne, 
— Ascbod  IV,  surnommé  Khadeh 
(le  vaillant) , fils  puîné  de  Kakig  I'”', 
se  révolta , l’an  1021,  contre  le  roi 
Jean  son  frère  ; soutenu  par  le  roi 
de  Vazbouragan,  il  l’assiégea  dans 
Ani , après  avoir  conquis  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  et  le  força 
de  lui  en  céder  la  moitié.  Mais  les 
entreprises  de  l’empereur  Basile  II 
et  les  invasions  des  Turks  seldjou- 
kides  affaiblirent  l’Arménie , et  la 
plongèrent  dans  l’anarchie.  Ascbod 
mourut  en  loSq;  et,  comme  il  ne 
laissait  qu’un  fils  ùgé  de  i4  ans,  scs 
étals  retournèrent  à son  frère  Jean  , 
qui  ne  lui  survécut  que  quelques 
mois.  Ce  ne  fut  qu’après  deux  ans 
de  malheurs  que  le  fils  d’Aschod  par- 
vint au  trône  qui  fut  bientôt  perdu 
pour  lui  et  pour  sa  famille.  A — T. 

3i . 
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ASGHRAF-OIAH,  le  second 
des  souverains  afghans  khiidjis  qui 
interrompirent  la  dynastie  des  Sofys 
en  Perse,  était  fils  de  Mir-Abdallah 
que  Mir-Mahraoud  avait  fait  périr  a 
Candahar.  Aschraf,  cousin  de  ce  der- 
nier, sut  dissimuler  sa  haine  contre 
le  meurtrier  de  son  père  j il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  contre  la  Perse, 
et  prit  part  a la  conquête  d’Ispahan, 
en  tyaa.  Après  que  Mahmoud  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  Sofys,  Aschraf, 
exposé  aux  persécutions  de  sa  défiante 
jalousie,  fut  protégé  par  l’affection 
des  Afghans.  Accusé  d’avoir,  par 
trahison  ou  par  lâcheté,  favorisé, 
pendant  le  siège  d’Ispahan , l’évasion 
du  prince  Tliahinasp , il  se  justifia 
en  prouvant  qu’il  avait  fait  toute  la 
résistance  dont  était  susceptible  la 
faiblesse  du  poste  qu’il  commandait, 
et  futacquitté  parun  conseilde  guer- 
re.Il  s’éloigna  de  la  capilaleoù  il  por- 
tait ombrage  à Mohinoud  , et  fut  un 
des  chefs  de  l’expédition  qui  s’em- 
para de  Cazbiu  : mais  cette  ville  s’é- 
tant révoltée,  et  leshabitants  ayant  fai  t 
main-basse  sur  les  Afghans  , Aschraf 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
èrent.  N’osant  reparaître  à Ispa- 
an  , oâ  il  craignait  de  courir  les 
chances  d’une  nouvelle  accusation  , il 
se  retira  à Candahar.  Les  vœux  des 
Afghans  forcèrent  bientôt  Mahmoud 
de  le  rappeler  et  de  le  déclarer  son 
successeur.  11  parait  néanmoins  que 
pendant  la  maladie  cruelle  et  dé- 
lirante qui  accabla  l’usurpateur,  et  qui 
lui  fit  répandre  tant  de  sang  ( Vox- 
Mib-Mahmood,  XXIX,  i34),  As- 
chraf fut  emprisonné  par  ses  ordres  ; 
mais  bientôt  ses  fers  se  brisèrent,  et 
il  fut  placé  sur  le  trône  en  avril 
lysô,  soit  immédiatement  après,  soit 
peu  de  moments  avant  la  mort  de 
son  ennemi  dont  on  lui  apporta  la 
téte<  Aschraf  e'tait  aimé  des  soldats 


de  sa  nation.  Sage,  courageux  et  mo- 
déré , il  avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres â rendre  sa  domination  suppor- 
table aux  Persans  dans  des  temps  or- 
dinaires; mais  les  circonstances  con- 
trarièrent ses  bonnes  intentions,  en 
aigrissant  son  caractère.  Chah  Thah- 
raasp,  le  dernier  des  Sofys,  avait  été 
reconnu  roi  dans  le  Mazanderan,  où 
il  s’élail  réfugié,  et  dans  quelques 
districts  voisins.  Les  Russes,  dont  ce 
prince  avait  réclame  le  secours,  s’é- 
taient emparés  du  Chirwan  et  du 
Gbilan;  et  les  Turcs,  sous  prétexte 
de  jouer  le  rôle  de  médiateurs  dans 
les  troubles  de  la  Perse,  s’entendant 
avec  les  Russes  pour  la  partager, 
avaient  conquis  l’Arménie  et  la  plus 
grande  partie  de  l’Adzerbaïdjan.  Les 
Afghans  Abt^llis  étaient  toujours 
maîtres  de  Hérat  et  de  plusieurs 
autres  places  du  Khoraçan.  Le  reste 
de  cette  province , ainsi  que  le  Seïs- 
tan , étaient  au  pouvoir  de  Mélik 
Mahmoud  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Il  ne  restait  k Aschraf  que  l’Irak, 
le  Farsistan  et  le  Kerman,  où  son 
autorité'  n’était  pas  même  reconnue 
partout.  Ses  premiers  actes  prouvè- 
rent qu’il  craignait  moins  les  Persans 
que  ses  propres  généraux.  Il  en  fit 
périr  plusieurs , les  uns  k cause  de 
leur  attachement  pour  Mahmoud,  les 
autres  pour  avoir  conspiré  en  sa  fa- 
veur contre  ce  prince.  Ces  exécutions 
enrichirent  son  trésor,  et  lui  gagnè- 
rent l’affection  des  habitants  d’Ispa- 
ban.  Il  fit  porter  solennellement  dans 
la  sépulture  de  leurs  ancêtres  les  ca- 
davres des  princes  persans  égorgés 
par  Mahmoud,  et  poussa  l’hypocrisie 
jusqu'k  feindre  de  refuser  une  cou- 
ronne souillée  de  saug,  et  de  ne  l’ac- 
cepter que  sur  une  renonciation  for- 
melle du  malheureux  Chah  Houçaïn 
auquel  il  l’avait  offerte.  Aschraf,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  avait  eu  des 
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relalions  secrètes  avec  ThahmaSp  5 
mais,  deveou  roi,  il  cltangca  de  po- 
litique, et  leuta  d’attirer  ce  prince 
dans  un  guet-apens.  Le  coup  ajant 
manqué,  il  s’cn  vengea  sur  quelques 
seigneurs  persans , qu’il  accu.sa  d’in- 
telligences avec  l’Iiéritier  des  Sofys. 
Ascliraf  employa  la  première  année 
de  son  règne  à affermir  son  gou- 
vernement intérieur  , et  à pour- 
voir à.  sa  sûreté  personnelle  par  le 
moyen  d’une  forteresse  qu’il  fit  con- 
struire au  milieu  d’Ispalian.  Une  am- 
bassade qu’il  avait  envoyée  h Cons- 
tantinople ayant  été  congédiée  sans 
audience,  les  Turcs  commandés  par 
Ahmed,  pacha  de  Baghdad  , prirent 
Cazhin  , et  s’avancèrent  vers  la  capi- 
tale. Aschraf  surprit  un  de  leurs 
corps,  et  employa  la  ro.se  contre  des 
ennemis  qu’il  voulait  ménager  et  ne 
pas  provoquer  kde  plus  grands  efforts. 
Ses  émissaires  travaillaient  secrète- 
ment les  soldats  Lourdes  et  olhomans, 
et  leur  persuadaient  que  l’alliance  de 
la  Porte  avec  une  puissance  chrétien- 
ne pour  faire  la  guerre  h un  prince 
musulman  et  orthodoxe  était  aussi 
impie  qu’impolitique.  Des  imams, 
qu’il  envoya  au  ser-asker , lui  prê- 
chèrent hautement  la  même  doctrine, 
et  se  joignirent  aux  officiers  turcs, 
lorsque  l’heure  de  la  prière  les 
appela  à remplir  ce  devoir.  Leur 
mission  produisit  tout  l’effet  qu’As- 
chraf  pouvait  espérer.  La  désertion, 
l’indécision,  désorganisèrent  l’armée 
othomane.  Il  en  triompha  aisément 
avec  des  forces  bien  inférieures , la 
contraignit  k la  retraite,  et  obtint 
une  paix  honorable  en  1727.  As- 
chraf échoua  ensuite  dans  nne  tenta- 
tive contre  Candabar;  et  cette  en- 
treprise l’affaiblit  doublement  , en 
semant  la  division  parmi  les  Af- 
ghans Khiidjis.  Il  s’empara  de  Yezd, 
et  son  ambassadeur  fut  reçu  à Cous- 
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faiitinopleavecdistinctîonjmais  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  furent  pour  lui  les 
dernières.  L’éloilede  Chah  Thahmasp 
commençait  à briller  d’un  éclat  qui  fit 
pâlir  celle  d’Aschraf.  Un  de  ces  nom- 
mes extraordinaires  qui  apparaissent 
à diverses  e’poques  dans  le  monde, 
se  montra  le  vengeur  de  la  race  des 
Sofys  qu’il  devait  détruire  un  peu 
plus  tard  {V.  Nadir  Cbah,  XXX, 
5x6).  Nadir  avait  fait  rentrer  le 
Khoraçan  et  le  Seïstan  sous  l’autorité 
de  Chah  Thahmasp,  et  se  disposait  k 
marcher  contre  les  Afghans,  lorsqu’il 
fut  prévenu  par  ceux-ci.  Cette  im- 
prudence d’Aschraf  fut  cause  de  tous 
ses  revers.  Vaincu  dans  une  première 
bataille  près  de  Demgân,  il  perdit  son 
camp  et  ses  bagages , et  se  retira  sur 
Ispanan  : après  avoir  éprouvé  un  se- 
cond e'chec,  il  se  porta  k quelques 
lieues  au  nord  de  cette  capitale,  dans 
la  forte  position  de  Mourtchakonreh  , 
où  il  essuya  une  troisième  défaite  en 
novembre  1729.  Rentré  dans  Ispa- 
han,  il  songeait  k y faire  massacrer 
tous  les  Persans  ; mais  il  eut  k peine 
le  temps  d’y  verser  le  sang  de  l’infor- 
tuné Chah  Houça’in  , et  de  se  retirer 
en  désordre  avec  les  débris  de  son 
armée  et  tous  les  individus  de  sa  na- 
tion, hommes,  femmes  et  enfants.  As- 
chraf prit  la  roule  de  Chyraz,  où  il 
espérait  se  fortifier  pendant  l’iiiver. 
Poursuivi  par  le  vainqueur , il  osa 
tenter  encore  le  sort  des  armes  près 
des  ruines  de  Persépolis,  en  jamûer 
1730;  mais  sa  défaite  fut  une  véri- 
table déroute.  Alors  il  eut  recours 
aux  négociations , offrit  de  rendre 
toutes  les  princesses  de  la  famille 
royale , qu’il  avait  emmenées , et  no 
demanda  que  la  liberté  de  retourner 
k Candabar.  Mais  Nadir  ne  voulut 
rien  entendre,  et  menaça  les  Afghans 
de  ne  leur  faire  aucun  quartier,  s’ils 
ne  livraient  leur  chef.  Craignant  d’é« 
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tre  trahi,  Aschraf  s’eufuit  avec  deu% 
cents  hommes.  Un  Je  ses  frères,  au- 
quel il  avait  confié  une  partie  de  ses 
trésors , afin  de  se  ménager  une  re- 
traite a Bassora , fut  massacré  par  les 
peuples  insurgés  duLarislaa;  et  lui- 
même  , après  avoir  traversé  , le  Ker- 
man  dont  les  habitants  s'étaient  aussi 
révoltés,  n’étail  plus  suivi  que  de 
deux  hommes,  lorsqu’il  fut  attaqué 
et  assassiné  par  les  Bcloulchis  dont 
ses  joyaux  tentèrent  la  cupidité.  Les 
circonstances  de  sa  fuite  etdc  sa  mort 
sont  racontées  de  diverses  manières. 
Âscliraf  ne  manquait  ni  de  courage  ni 
de  talents,  et,  dans  des  conjonctures 
moins  difüciles,  il  aimait  pu  être  un 
grand  priuce.  Il  n’avait  régné  que 
quatre  ans  et  demi,  et  en  lui  finit  la 
tyrannie  des  Afghans,  qui  avait  duré 
un  peu  plus  de  sept  ans  ( K.  Thah- 

MAsp  II,  XLV,  228).  A T. 

ASCOLI  (le  duc  Trojako- 
Marcelli  ) offrit , dans  un  temps  si 
funeste  pour  les  rois  , un  exemple  de 
dévouement  et  de  fidélité  qui  eut  peu 
d’imitateurs.  Né  dans  les  états  du  roi 
de  Naples,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  comme  gentilhomme  de  la 
chambre , en  1 792  , et  fut  nommé  , 
eu  d’années  après  , vicaire-général 
e la  Basilicate  et  des  trois  provinces 
de  la  Fouille  alors  menacées  d’une 
invasion  par  les  Français.  Il  s’y  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. La  levée  de  boucliers  du  géné- 
ral Mach,  ’a  la  tête  des  troupes  na- 
politaines contre  les  Français,  qu’il 
chassa  de  Rome  à la  fin  de  novembre 
1798,  ayant  été  bientôt  suivie  de  sa 
défaite,  et  Naples  ayant  été  prise 
par  les  Français  le  23  janvier  1799, 
le  duc  d’Ascoli  fut  obligé  de  suivre  la 
famille  royale  en  Sicile  ; et  la  capi- 
tale resla  livrée  aux  plus  horribles 
désordres.  Mais  lorsque  peu  de  mois 
après  l’armée  française  eut  été  forcée 


d’évacuer  celte  ville  pour  marcher 
contre  les  Austro-Russes,  une  subite 
réaction  entraîna  des  crimes  encore 
plus  épouvantables.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  duc  d’Ascoli  fut 
nommé  par  son  souverain,  en  1800, 
surinleidant-général  de  la  police  et 
de  la  juslice  criminelle  du  royaume. 
Il  répondit  h la  confiance  du  roi , dé- 
ploya encore  dans  ces  importantes 
fonctions  autant  d’habileté  que  de  pru- 
dence, comprima  partout  les  excès, 
rétablit  l’ordre  et  fa  sécurité  dans  sa 
patrie,  et  y ramena  le  calme  et  la 
justice  J mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  sauver  la  monarchie  napolitaine 
de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient 
pour  la  seconde  fois.  Obligé  de  se 
réfugier  encore  en  Sicile  avec  la  cour, 
après  l’invasion  de  Joseph  Bona- 
parte, en  1806  , il  y fut  le  con- 
seiller habituel  du  roi  Ferdinand 
IV  , qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Espagne  et 
dans  l’île  de  Sardaigne.  Il  ne  re- 
vint a Naples  qu’avec  ce  prince  en 
18 1 5-,  et  fnt  alors  réintégré  dans 
toutes  ses  fonctions , et  nommé  grand 
écuyer.  Il  mourut  dans  celle  ville,  le 
19  juin  1823  , dans  le  temps  où  les 
Autrichiens  l’occupaient  sous  les  or- 
dres du  général  Friinont.  Ils  lui  ren- 
dirent de  grands  honneurs  funérai- 
res, et  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes napolitaines  et  autrichiennes  as- 
sistèrent a son  convoi.  Z. 

ASGILL  (sir  Chapes),  général 
anglais,  était  troisième  enfant  et  fils 
unique  d’un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, qui,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’alaerman  et  de  shérif  de. 
celle  capitale,  fut  créé  baronnet,  et 
mourut  en  1778.  Sir  Charles  entra 
fort  jeune  , comme  enseigne , dans 
le  premier  régiment  des  gardes  à 

fiied,  et  y obtint,  vers  1780,  uiie 
icutenance  avec  le  grade  de  capi- 
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laine.  Il  alla  aussitôt  joindre  l’armée 
du  marquis  Cornvvallis  dans  l’Améri- 
que du  nord , cl  fil  dans  celle  armée 
tonie  la  campagne  de  1781.  Au 
mois  d’octobre  de  la  même  année  , 
il  fut  fait  prisonnier  avec  elle  au 
siège d’York-Town  (Virginie),  etcon- 
duil , ainsi  que  ses  camarades , à un 
dépôt  dans  l’intérieur  du  pays.  L’an- 
née suivante,  les  Américains  ayant 
résolu  de  venger  la  mort  d’un  capi- 
taine Huddy , assassiné  par  un  loja- 
lislc  de  leur  nation,  que  les  Anglais 
refusaient  de  livrer,  le  général  Was- 
binglon  assembla  tous  les  prisonniers 
anglais  du  même  grade  , et  les  força 
à tirer  au  sort  pour  désigner  celui 
d’entre  eux  qui  devait  être  sacrifié 
par  représailles.  La  boule  fatale 
échut  au  capitaine  Asgill  qui , dès 
lors,  fut  conduit  dans  une  forteresse 
de  l’état  de  Jersey , où  ses  geôliers 
l’accablèrent  de  mauvais  traitements, 
eu  attendant  le  jour  de  son  exécution. 
Sa  mère,  lady  Asgill,  réduite  au  dés- 
espoir par  nue  nouvelle  si  terrible , 
accourut  de  Londres  a Versailles,  et 
implora  l’intercession  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Cette  princesse  ne 
fut  point  insensible  aux  larmes  d’une 
mère.  Sur  ses  instances,  Louis  XVI 
fit  faire  au  gouvernement  américain, 
en  faveur  de  sir  Charles , des  re- 
présentations qui  furent  accueillies 
avec  une  grande  déférence.  Un  acte 
du  congrès  révoqua  l’arrêt  de  mort 
qui  frappait  l’officier  anglais,  et  l’ou 
consentit  même  k le  laisser  retour- 
ner en  Auglcterre  sur  sa  parole.  Il 
profita  de  cette  faveur;  mais  k peine 
rentré  dans  sa  patrie,  il  alla  k Ver- 
sailles témoigner  sa  reconnaissance  k 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  (1). 

(ij  Cet  épUotIc  de  la  vie  d'A^gill  a fourni  la 
sujet  d’un  draine  de  Sauvîgny,  repi’t'sciilé  à l'a* 
ris  sur  le  Tlii'àire-Vraiiçais.  en  janvier  178!»,  sous 
Je  Ulrc  à'Jbiiir.  nom  suppost'i  airui  que  ceux  de 
lou$  Us  iplerlocutcui'd  et  du  lieu  de  \3, 
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Devenu,  en  1790,  lieutenant-co- 
lonel et  commandant  d’une  compa- 
gnie des  gardes  , il  fut  attaché , vers 
la  fin  de  1793,  a l’armée  du  duc 
d’York , avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre  , ainsi  que  la  re- 
traite k travers  la  Hollande,  dans 
l’biver  si  rigoureux  du  1794-  Après 
avoir  obtenu  successivement  les  gra- 
des decolonel  et  de  brigadier-général, 
il  fut  promu,  en  1 798,  k celui  de  ma- 
jor-général, et  bientôt  après  son  sou- 
verain lui  confia  le  commandement 
des  troupes  destinées  a agir  contre 
les  rebelles  de  l’Irlande;  mission 
difficile  dont  il  s’acquitta  avec  autant 
de  prudence  que  d’habileté.  Sir  Char- 
les fut  nommé,  en  1800,  lieutenant- 
général;  et,  k partir  de  cette  époque, 
il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  de  Dublin,  et  ensuite  celles 
de  gouverneur  de  la  partie  nord  de  l’Ir- 
lande. Dans  ces  malheureuses  contrées 
où  s’agitent  sans  cesse  des  factions 
violentes , il  sut  malutenir  la  paix 
publique  par  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration. Sir  Charles  Asgill  obtint,  en 
18 14,  le  grade  de  général,  et  il 
mourut  en  182 5.  C’était  un  des 
meilleurs  officiers  de  l’armée  anglaise. 
Des  études  profondes  et  une  longue 
expérience  l’avaient  familiarisé  avec 
toutes  les  branches  de  l’art  militaire. 

M_a. 

ASHBY  (Henry),  célèbre  calli- 
graphe,  né  le  17  avril  i744  j kAVot- 


«cène.  Mayer  on  avait  pr»:cc<Ieminent  fait 
roman  intituM  Asgill,  ou  les  désordres  des  guerres 
civiles  , dans  lequel  sont  insérées  doux  lettres  de 
lii  mère  d'Asgill  au  ministre  Vergcnnt’Sf  qui 
se  trouvont  aussi  dans  la  correspondance  du 
üriroiu.  l£nnn  le  même  sujet  a été  mis  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Coiniquc  delà  rucFavart,  eu 
1793»  par  Mar5olli«?r  et  Üalayrac , sous  le  litro- 
d‘Asgi/1,  Ou  le  JHrisonnier  de  guerre.  A la  mèma 
époque  parut  un  portrait  d'.\.spill  fort  bien  gravé 
par  CbfvHlet,  et  qui  vient  d’clrc  exitcnui  do 
iiouvc.'ia  pour  la  coliecllon  de  la  Hiographie 
universelle.  La  France  entière  s'etait  in{cr€.<!$ée 
au  jeune  Anglais,  et  il  dut  à sou  mallieur  son 
clûTatiou  et  forluuc.  A x.  , 
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ton-Under-EcIge,  reçut  dans  cette 
ville  les  premiers  élémenis  de  la  gra- 
vure. Placé  comme  apprenti  cher  un 
horloger,  il  y consacrait  tous  ses 
loisirs  h graver  sur  cuivre,  sur  étaiii, 
sur  fer,  etc.  Ce  fut  ainsi  qu’il  acquit 
une  grande  facilité  a manier  le  burin. 
Il  se  rendit  bientôt  dans  la  capitale, 
où  il  contracta  d’abord  un  engage- 
ment avec  M.  Jefferies  qui  le  chargea 
de  graver  les  litres  de  ses  cartes  géo- 
graphiques et  maritimes.  Le  jeune 
Asbby  s’en  acquitta  avec  une  rare 
perfection.  Il  passa  ensuite  chez 
Spilsbury,  célèbre  graveur  calligra- 
phe  qui  mourut  kceltcépoque.  Asbby 
épousa  sa  veuve  et  succéda  a ses  af- 
faires, ce  qui  lui  valut  bientôt  une 
rande  renommée.  Sous  sa  main  le 
urin  avait  pris  la  flexibilité  de  la 
plume,  et  les  planches  exe'culécs  par 
lui,  d’après  les  copies  des  meilleurs 
maîtres  d’écriture,  surpassèrent  tout 
ce  que  l’on  avait  vu  jusqu’alors. 
D’innombrables  pièces  d’éci  ilure  fu- 
rent gravées  par  ses  soins  avec  une 
rare  perfection  j mais  ce  qui  plus  que 
tout  le  reste  servit  à sa  réputation 
et  a sa  fortune,  ce  furent  ses  rela- 
tions avec  Tomkins  qui  l’employa 
k ses  travaux  littéraires , et  pour 
graver  les  lettres  et  les  actes  publics 
de  la  cité  de  Londres.  Les  princi- 
paux ouvrage  d’Asbby  sont  : I.  Plu- 
sieurs planches  de  l’élégant  ouvrage 
intitulé  : Beautés  de  la  littéra- 
iure.  II.  Les  Lettres  de  lord  Nel- 
son après  la  bataille  du  Nil.  III. 
JjEpttre  dédicatoire  de  la  Bible 
de  Macklin.  IV.  JJEpitrc  dédica- 
toira  de  la  nouvelle  édition  des  Saisons 
de  Thomson.  V-.  Dne  Epitre  dcdi- 
catoire  à l’impératrice  Catherine. 
Asbby  passa  la  dernière  année  de  sa 
vie  kExning,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
où,  tout  en  cultivant  son  jardin,  il  ne 
cessa  de  s’occuper  de  gravure  ^ tan- 


dis qu’un  de  ses  fils  conduisait  ses 
affaires  k Londres.  Il  mourut  dans 
ce  village,  le  3i  août  i8i8.  Z. 

ASIOLI  (Bosiface),  composi- 
teur-musicien, naquit  a Correggio  le 
3o  avril  1 769,  et  reçut,  dès  l’âge  de 
cinq  ans  , des  leçons  de  musique.  Il 
avait  k peine  atteint  sa  treizième  an- 
née que  déjà  il  avait  composé  trois 
messes,  divers  morceau'S  de  musique 
d’église,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement  d’orchestre, 
deux  sonates  k quatre  mains  et  un 
concerto  pour  le  violon.  En  1787  il 
se  rendit  k Turin,  où  il  demeura  neuf 
ans,  et  fut  bien  accueilli  par  tout  ce 
que  cette  capitale  avait  de  plus  dis- 
tingué. Il  y composa  dix  cautales  qui 
lui  ont  acquis  une  brillante  répu- 
tation. En  1796  il  accompagna  k Ve- 
nise le  marquis  Gherardini,  dernier 
ambassadeur  de  la  république  près  la 
cour  de  Sardaigue  et  il  y resta  jus- 
qu’en',1799,  époque  k laquelle  il  alla 
s’établir  k Milan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  il 
vint  k Paris  et  composa  pour  cette 
solennité  plusieurs  morceaux  remar- 
quables. Dégoûté  du  monde,  il  sere- 
lira  en  181 3 dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  26  mai  i832.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  tous  en 
italien  : I.  Principes  élémentaires 
de  musique,  ouvrage  traduit  sous  le 
titre  de  Grammaire  musicale,  ou 
Théorie  des  principes  de  musique, 
par  demandes  et  par  réponses,  Lyon, 
1819,  in-8°.  II.  L’Elève  au  clave- 
cin, Milan,  in-8“.  III.  Premiers  élé- 
ments du  chant.  IV.  Eléments  de 
contre-basse.  V.  Traité  d’har- 
monie et  d’ accompagnement.  VI. 
Dialogues  sur  le  traité  d’harmo- 
nie. G — G — Y. 

ASKEW,  (Aktoihe),  méderia 
anglais,  résidant  k Hampstead,  où  il 
mourut  le  27  février  1775  , a élç 
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moins  mile  k son  art  qn’fi  la  lilléra* 
Inre  ancienne,  a laquelle  il  a remln 
d’éminents  services.  Possesseur  d’une 
fortune  considérable,  il  la  consacra 
tout  entière  aux  progrès  des  lettres, 
parcourut  la  France,  l’Allemagne, 
l’Italie  et  la  Grèce  , rassemblant  par- 
tout des  manuscrits  grecs  : et,  'a  son 
retour  enAngletcrre,  ilbtle  plusno- 
ble  usage  des  trésors  littéraires  qu’il 
avait  acquis,  en  les  mettant  à la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  apprécier  la  valeur.  Un  Épirole 
nommé  Jean  Carabellas  était  chargé 
du  soin  de  sa  riche  bibliothèque  , 
daus  laquelle  on  remarquait  surtout 
une  collection,  peut-être  unique  en 
son  genre,  de  toutes  les  éditions  bon- 
nes ou  mauvaises  qui  ont  été  faites 
des  divers  écrivains  dç  la  Grèce,  on 
du  moins  de  celles  qu’il  avait  pu  se 
procurer.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage d’Askew.  Le  catalogue  de  sa 
précieuse  bibliothèque  a paru  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Askewiana, 
seu  Calalogus  librorum  rarissi- 
morum  Antonii  Askew,  Londres , 
i775,in-8°.  J-d-w. 

A SP  ASIE  (Cablemigelli). 
Voy.  Cablemigelli,  au  Suppl. 

ASPASIUS,  célèbre  sophiste, 
contemporain  des  Philostrate  , était 
de  Ravenne,  et  vivait  dans  le  IIP  siè- 
cle. Il  reçut  de  Démétrianus,  son 

fière,  habile  rhéteur,  les  premières 
Bçons  de  l’art  oratoire;  et  il  fréquenta 
depuis  les  écoles  de  Pausanias  et 
d’Hippodrome  (i^  Sans  affecter  un 
respectsuperstilieuxpourles  anciens, 
il  sut  se  préserver  des  défauts  de  la 
plupart  des  sophistes  de  son  temps , 
et  se  fit  un  style  a-la-fois  simple  et 
élégant.  Il  acquit  aussi,  par  le  tra- 
vail , le  talent  d’improviser  que  la 
nature  lui  avait  refusé.  L’empereur 

(t)  ilippodromo  cuit  l'clèvc  de  Pbiloctratc 
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Alexandre  Sévère  Payant  choisi  pour 
secrétaire  , il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  expéditions  tant  en  Orient 
que  dans  l’illyrie.  Il  avait  déjà  visité 
ou  depuis  il  visita  d’autres  contrées, 
cherchant  partout  l’occasion  d’ac- 
croMre  ses  connaissances.  Aspasius 
enseigna  long-temps  la  rhétorique  ’a 
Rome.  Tant  qu’il  fut  dans  la  vigueur 
de  l’àgc,  on  n’eut  que  des  éloges  ’alui 
donner  ; mais  en  vieillissant  il  devint 
opiniâtre,  et  dans  ses  discutes  assez 
fréquentes  il  ne  voulut  ceder  a per- 
sonne. Il  en  eut  une  très-vive  avec 
Philostrate  l’ancien;  mais  on  peut 
conjecturer  que  dans  la  suite  ils  se 
réconcilièrent,  puisque  Aspasius  sou- 
mit une  de  ses  improvisations  au  so- 
phiste deLcmnus,  en  le  priant  de  la 
corriger.  C’est  sans  doute  ce  même 
Philostrate  qui  lui  avait  adressé  une 
lettre  sur  le  style  épistolaire  (2), 
danslaquelle  il  lui  donne  de  sages  con- 
seils sur  celui  qu  il  devait  employer  en 
écrivantau  nom  de  l’empereur.  Déjà 
très-vieux , il  professait  encore  k Rome 
dans  le  temps  que  Philostrate  le 
jeune  recueillait  les  vies  des  sophis- 
tes, dont  la  dernière  est  celle  d’As- 
pasius.  Suidas  lui  a consacré  un 
article  en  partie  tiré  de  Philostrate. 
Il  y donne  les  titres  de  deux  de  ses 
harangues  : Contre  les  Médisants 
et  contre  Ariston.  Moréri  lui  attri- 
bue un  Traité  de  rhétorique  et  une 
Histoire  de  l’Epire  en  XX  livres  ; 
mais  ce  dernier  ouvrage  est  d’un  antre 
Aspasius.  Ginnani,  dans  ses iScritror. 
Ravennati,  I,  60,  donne  une  liste 
assez,  étendue  des  auteurs  qui  ont 
parlé  du  sophiste  de  Ravenne. 

W— s. 

ASPECT  (d’)  naquit  en  Pro- 
vence, s’il  faut  s’en  rapporter  k une 
indication  donnée  par  Desessarts 

(2)  Dani  tVdit.  des  OEuvrts  des  rhilo9lrat% 
par  Oleatius,  cctle  Uurx  esl  la  première. 
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{Siècles  littéraires,  lom.  i , pag. 
84).  Cependant  on  sait  que  la  châ- 
tellenie d’Âspect  dépendait  du  comté 
de  Comminges.  L’auteur  qui  porte  ce 
nom  est  connu  par  une  Histoire  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  Paris  1780,  3 vol.  in-8°. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  que 
riiisloire  de  l’ordre  sous  Louis  XIV. 
Les  deux  premiers  sont  consacrés  a 
l’armée  de  terre  ; le  troisième  k 
la  marine.  On  y trouve  quelques 
renseignements  curieux  tirés  du  dépôt 
de  la  guerre.  L’auteur  se  qualihait 
historiographe  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  et  cependant  cet  office  avait 
été  supprimé  en  janvier  1779.  Celui 

?[ui  l’occupait,  au  moment  de  la  ré- 
orme, était  Gautier  de  Sihert,  de 
l’académie  des  inscriptions.  D’Aspect 
avait  promis  de  continuer  son  ou- 
vrage jusqu’au  règne  de  Louis  XVI; 
mais  cette  suite  n’a  pas  vu  le  jour. 

L — M — X. 

ASPER  ( Constant-Ghilaiiî- 
Charces  vas  Hoobrouck  , baron 
d’)  (i),  naquit  en  i754aGand.  Son 
père,  Emmanuel  van  Hoobrouck, 
jouissait  d’une  fortune  considérable, 
mais  sa  famille  é lai  t nombreuse;  il  avait 
dii-sept  enfants.  D’Asper  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  anglais,  k 
Bruges  ; toutefois  il  ne  les  poussa  pas 
fort  loin  :legrec  et  le  latin  avaient  peu 
d’attrait  pour  lui;  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la 
carrière  des  armes.  En  1770  il  obtint 
un  drapeau  dans  le  régimen  t du  prince 
de  Ligne,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  capitaine  qu’il  aurait  eu 
deux  ans  plus  tût  sans  une  circons- 
tance digne  d’ètre  rapportée , parce 
qu  elle  fit  éclater  la  générosité  de  son 
caractère.  Un  grand  seigneur,  du 
reste  homme  de  mérite,  mais  le  plus 

(i)  Ce  nom,  qui  sc  prouQuee  d’Aspre,  doit 
l'ttci’Irc  ([’Jxpert 


jeune  officier  du  régiment , le  comte 
de  Mérode,  depuis  sénateur  de  l’em- 
pire , fut  pourvu  d’une  compagnie 
vacante.  Grande  rumeur  parmi  les 
lieutenants;  ils  s’assemblent  et  pren- 
nent la  résolution  d’appeler,  l’un  après 
l’autre, le  nouveau  capitaine  enduel. 
D’Asper,  le  plus  ancien  d’entre  eux , 
leur  dit:  « Messieurs,  est-il  un  seul 
K de  vous  qui,  sur  son  honneur,  osât 
«t  déclarer  que  dans  le  cas  où  une 
U semblable  promotion  lui  eût  été 
a offerte,  il  l’aurait  refusée?  Vous 
B restez  tous  muets;  vous  voyez  bien, 
B ajouta- t-il,  que  votre  décision  est 
B injuste;  si  vous  y persistez,  c’est 
a moi  qui  me  chargerai  de  vous  ré- 
B pondre.  » On  sent  assez  que  celte 
afiaire  n’eut  point  de  suite . La  révolu- 
tion belge  fournit  a d’Asper,  en  1789, 
l’occasion  de  se  signaler.  Partisan  du 
système  de  Joseph  II,  enthousiaste 
par  caractère  et  doué  de  cet  esprit 
chevaleresque  si  propre  k remuer  les 
masses,  il  se  jeta  dans  le  Limbourg, 
et,  par  la  persuasion  plus  encore  que 
par  la  force,  il  étouffa  les  symptômes 
de  révolte  qui  s’y  étaient  manifestés, 
A la  tète  d’un  corps  de  volontaires, 
il  défit  complètement  0,000  patrio- 
tes, et  ce  premier  exploit  lui  valut 
le  brevet  de  major.  Son  activité  le 
multipliait  en  quelque  sorte;  il  se 
trouvait  partout , et  l’ennemi  ne  pou- 
vait parvenir  h se  faire  jour  sur  au- 
cun point.  Il  seconda  puissamment 
de  cette  manière  les  opérations  de 
l’armée  autrichienne  du  Luxembourg, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment du  prince-évêque  de  Liège 
(Hoousbrouck)  dans  ses  étals.  Il  vint 
ensuite  recevoir,  des  mains  du  maré- 
chal Bender,  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse; et  les  habitants  du  Limbourg 
lui  Greut  présent  d’une  épée  qui  por- 
tait cette  légende  : a ProvinciaLini- 
burgis  suo  liberatori.  Son  nom  , 
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dès-lors  célèbre , devait  bientôt  l’être 
davantage  par  les  services  qu’il  allait 
rendre  a l’Àutricbe  dans  le  cours  des 
guerres  de  la  révolution.  Une  organi- 
sation nouvelle  et  plus  régulière  avait 
été  donnée,  avec  le  nom  de  Latidon, 
à ses  chasseurs  j il  eu  resta  le  chef, 
et  le  grade  de  lieutenant-colonel  lui 
fut  conféré.  Il  se  mesura  dès  le  cora- 
ineucemenl  de  la  campagne  de  1792 
avec  les  avant-gardes  de  l’armée  fran- 
çaise, et  presque  toujours  son  audace 
fut  couronnée  de  succès.  Cependant, 
chargé  par  le  duc  de  Saxe-Tescheu, 
de  sommer  la  ville  de  Lille,  il  y cou- 
rut risque  de  la  vie  , tant  l’cfierves- 
cence  du  peuple  était  grande.  Le  i®'' 
mars  lypS,  il  prit  une  part  active 
à la  victoire  d’Altenhoven  ( Voy. 
Lanoxie,  au  Supp.),piiis  à celle  de 
Wcrwiude.  Le  12  mai  il  conduisit 
une  colonne  contre  le  bois  d’IIasnou, 
cl  s’empara  d’une  forteredoutc.  Clair- 
fayt  lui  donna  publiquement  ce  jour- 
là  le  surnom  de  brave  entre  les  bra- 
ves. Colonel  en  1794»  d’Asperassura 
par  sa  bonne  contenance  la  retraite 
de  l’armée.  Bravant  une  grêle  de 
balles,  il  ne  quitta  le  pont  sur  la  Lys, 
près  de  Deinse,  et  ne  le  fit  rom- 
pre qu’après  avoir  acquis  la  certitude 
qu’aucun  Autrichien  n’était  resté  au- 
delà  de  la  rivière.  Il  lit  partie,  en 
1796,  de  l’armée  du  comte  de  Latour. 
Un  corps  de  cette  armée  défendit  le 
l‘as-du-Diable  [Teufels-Pass ) dans 
la  Forêt-Noire  contre  des  forces  su- 
périeures , et  d’Asper  fut  blessé  griè- 
vement d’un  coup  de  feu,  à la  fin  de 
cette  campagne,  au  combat  de  Neus- 
ladt  J il  reçut  ’a  cette  occasion  une 
lettre  très  - flatteuse  de  l’archiduc 
Charles  qui  lui  envoya  son  chirur- 
gien. Nommé  général  - major , en 
1798,  il  commandait  les  chasseurs 
francs,  qui  furent  souvent  cités  pen- 
daol  les  campagnes  de  1798  , 1799 
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et  1800  en  Italie,  mais  surtout  dans 
les  combats  de  Vérone , Legnago 
et  au  passage  de  l’Adda.  Lorsque 
Suwarow  envoya  un  corps  de  trou- 
pes contre  l’armée  de  Naples  que  ra- 
menait Macdonald  , le  général  d’As- 
per se  porta  sur  Modène  avec  quel- 
ques centaines  de  hussards-,  il  établit 
ses  postes  le  long  du  Tanaro  et  du 
Tidonc,  où  il  résista  long-temps  à 
l'attaque  de  l'ennemi  ; mais  craignant 
d’être  tourné,  il  se  replia  sur  le  prin- 
cipal corps  d’armée.  C’est  alors 
u’eurent  lieu  les  combats  sanglants 
e laTrebia,  auxquels  il  prit  une  part 
très-honorable.  Il  se  trouvait  à Bo- 
logne lorsque  le  peuple,  excité  par 
quelques  hommes  violents , se  préci- 
pita vers  la  citadelle  pour  y massa- 
crer sept  cents  prisonniers  français. 
La  voix  des  magistrats  était  mécon- 
nuej  le  crime  allait  se  consommer... 
D’Asper  se  rend  sur  les  lieux  de 
celte  horrible  scène , et  , par  la 
seule  énergie  de  scs  paroles  , dis- 
sipe la  multitude.  La  ville  de 
Bologne,  eu  reconnaissance  de  cet 
éminent  service,  le  força  d’accepter 
un  chef-d’œuvi  c du  Guide , la  Ma- 
deleine repentante.  Bientôt  après 
il  dirigea  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  la  Toscane  et  contraignit 
la  garnison  de  Florence ’a  capituler  ; 
elle  se  composait  de  2,000  hommes  ; 
il  fut  convenu  qu’elle  s’embarquerait 
sur  trois  frégates  françaises  qui  re- 
cevraient également  à leur  bord  la 
garnison  de  Livourne,  et  les  condui- 
raient toutes  les  deux  à Gènes,  où 
Masséna  était  bloqué  par  l’armée  au- 
trichienne. D’Asper  , sur-le-champ  , 
parla  franc  étrier  pour  s’assurer  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passait  à Li- 
vourne; les  Français  venaient  de  l’é- 
vacuer ; il  voit  flotter  sur  les  tours 
de  cette  ville  le  drapeau  autrichien  ; 
il  assemble  les  autorités,  fait  repla- 
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cer  les  couleurs  françaises,  étrange, 
des  deux  côtés  du  port,  six  canons, 
les  seuls  qu’il  y eut.  Un  faux  mes- 
sage achève  d’induire  en  erreur  le 
commandant  de  la  petite  flotte  qui, 
sans  défiance , entre  dans  le  port. 
D’Asper  se  présente  en  grand  uni- 
forme sur  la  rive  j les  cris  yé  fond 
de  cale!  se  font  entendre  de  toutes 
parts  J nul  moyen  de  faire  résistance. 
Les  trois  frégates  et  tout  ce  qui  s’y 
trouvait  tombent  au  pouvoir  de  l’a- 
ventureux général.  Le  collier  de 
commandeur  de  Marie-Thérèse  de- 
vint le  prix  de  celte  ruse  de  guerre. 
L«  siège  de  Gênes  fut  moins  favora- 
ble k d’Asper.  Dans  le  mois  d’avril 
1800,  les  Français  ayant  attaqué  la 
Bochetia  , il  défendit  avec  un  rare 
courage  ce  poste  important  contre  des 
troupes  sans  cesse,  renouvelées  j mais, 
entouré  par  des  forces  supérieures , il 
fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio , 
de  déposer  les  armes,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  siens.  Revenu  de 
sa  captivité  après  la  suspension  d’ar- 
mes de  Marengo,  il  combattit  avec 
succès  les  avant-postes  français  entre 
la  Chiesa  et  le  Mincio.  Attaqué  en- 
suite dans  la  position  de  San-Lo- 
renzo  , il  réussit  a s’y  maintenir. 
Le  comte  de  Bellcgarde  ayant  donné 
l’ordre  au  général  Vogelsang  de 
s’emparer  le  27  de  Ceresara  , le  gé- 
néral d’Asper  fut  chargé  de  diriger 
l’attaque , et  il  enleva  a la  baïon- 
nette le  village  qui  était  occupé  par 
800  hommes.  La  paix  de  Lunéville 
suspendit  ses  travaux  guerriers  et 
lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa- 
mille;  il  fit  aussi  dans  ce  temps-lk 
quelque  séjour  a Paris  ,■  où  le  premier 
consul  l’accueillit  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  guerre  s’ëtaut  rallumée  en 
i8o5,  d’Asper  fut  chargé  de  couvrir 
lamarchedu  général  Mack,  Longeant 
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la  rive  droite  du  Danube,  il  passa  ce 
fleuve  à Wertingen  , et  se  jeta  sur 
les  derrières  de  l’armée  française 
dont  le  mouvement  fut  arrêté  par 
celle  manœuvre  hardie.  Après  l'a- 
voir harcelée  avec  2,200  hommes 
dispersés  en  tirailleurs , il  rallia  sa 
troupe  et  voulut  reprendre  le  chemin 
de  Wertingen;  mais  un  épais  brouil- 
lard l’empêche  de  se  reconnaître;  il 
tombe  dans  une  embuscade , essuie 
un  feu  violent;  son  cheval  blessé  s’a- 
bat , les  dragons  le  désarment,  et  le 
général  Savary  , qui  se  trouvait  a 
deux  pas , vient  recevoir  le  prison- 
nier ; puis,  se  plaçant  avec  lui  dans 
une  calèche , il  l'emmène  au  quartier- 
général  de  l’empereur  Napoléon. 
Pendant  la  route  , Savary  ne  cessait 
de  multiplier  ses  questions;  elles  de- 
vinrent tellement  indiscrètes,  que 
d’Asper  lui  dit  avec  dignité  : «Géné- 
« rat , épargnez-vous  la  peine  de  me 
a questionner  davantage;  sil’onm’a- 
« vait  laissé  mon  épée,  vous  n’oseriez 
« pas  me  faire  un  pareil  affront.  » 
La  ville  d’Auxerre  lui  fut  désignée 
our  prison.  La  paix  qui  suivit  la 
alaille  d’Austerlitz  le  rendit  a la 
liberté.  Il  donna  quelques  jours  k sa 
chère  Belgique,  et,  de  retour  k Vien- 
ne, y reçut  la  main  de  la  princesse 
Jabloneska,  veuve  du  palatin  de  Cra- 
covie,  et  peu  de  temps  après  la  clef 
de  chambellan.  L’empereur  d’Autri- 
che lui  permit  alors  de  quitter  le  ser- 
vice, avec  le  grade  de  lieulenaul-gé- 
néral,  mais  sous  la  condition  expresse 
de  reprendre  de  l’activité  siles  circon- 
stances l’exigeaient.  Elles  ne  se  firent 
pas  long-temps  attendre.  En  1809 
les  hostilités  recommencèrent  ; d’As- 
per eut  le  commandement  de  16,000 
grenadiers.  Sa  conduite  k la  bataille 
d’Essling  fut  admirable  ; elle  lui 
mérita  le  grade  de feldzeugmester 
(général  d’infanterie)  et  le  titre  de 
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'(  eolonel-propriétaire  du  régiment  de  plus  grands  sculpteurs  dont  s’honore 

it  Stuart  qui  prit  alors  le  nom  d’Asper.  Tltalie , naquit  à Padoue  en  i565. 

« Dirigeant  l’aile  gauclie  de  l’armée  au-  Quelques  biographes  ont  avancé  que 

it  triebienne  à Wagram,  il  parvint  à cetartistedescendaitd’une  ancienne  et 

!•  s’emparer  du  village  d’Aderklaw  en-  illustre  famille;  mais  il  n’en  existe 

fl  touréde  retranchements  formidables;  aucune  de  ce  nom  qui  soit  inscrite  au 

a puis , enfonçaniraüe  droite  desFran-  registre  des  palricieus  padouans. 

il  cais,  il  allait  peut-être  décider  la  vie-  D’autres  ont  prétendu  qu’il  était  ne- 

il-  toire  en  faveur  des  Autrichiens  , lors-  veii  du  Titieu;  mais  il  est  impossible 

1 qu’un  boulelle  renversa  de  son  cbeval.  que  cepeinire  célèbre,  ué,  comme  l’on 

i Une  partie  du  ventre  emportée  cl  le  sait,  en  1477,  b l’époque  de  la 

't  bras  droit  fracassé,  ii  eut  le  courage  naissance  d’Aspelti,  une  sanir  en  état 

li  de  se  faire  remettre  en  selle.  Toutefois  d’avoir  des  enfants.  On  peut  présii- 

î ses  forcesrabaudonnèrentet  il  tomba  mer  que  celte  erreur,  qui  s’est  iutro- 

t-  sans  connaissance.  On  lui  fit  Tarn-  chiite  dans  les  ouvrages  les  plus  esti- 

m putalion  du  bras  dans  un  château , à niables,  vient  de  Tliabitude  des  Ila- 

;r-  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Il  liens  de  désigner  les  artistes  par  leur 

subit  cette  cruelle  opération  sans  pro-  nom  patronymique  , et  qu’en  parlant 
aï  férer  une  plainte;  mais  lorsqu’on  de  leur  grand  sculpteur  Tiziano,  ils 

le  voulut  replacer  ce  qui  lui  restait  se  sont  iiisensililemeut  accoutumés  k 

kI  d’entraillc^,  il  expira.  Un  fils  iiatii-  le  regarder  comme  un  parent  de  leur 

é I rel  qu  il  avait  fait  légitimer,  et  qui,  grand  peintre  Titien.  Si  ce  n’est 

k|  décoré  déjade  la  croix  des  braves,  pour  les  éléments  du  dessin , Aspelti 

Vl  marchait  sur  ses  traces,  reçut  sou  n’eut  d’autre  maître  que  son  génie 

'5  dernier  soupir. Ilfut  enterrékBninn.  dans  l’art  cjui  devait  Tiraraoitaliser. 

I Un  des  traits  caractéristiques  du  ba-  Admirable  dans  ses  compositions , il 

é ron  d’Asper  était  Tliumanilé  pour  les  ne  l’est  pas  moins  par  son  habileté  k 

II  soldats  et  pour  les  prisonniers;  il  traiter  toutes  les  parties  de  la  fonte, 

h I mettait  aussi  tous  ses  soins  k rendre  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 

ij  moius  pénibles  aux  habitants  les  par  celte  liardlesse , par  cette  fierté 

f charges  de  la  guerre.  Doué  d’un  es-  dont  il  avait  su  prendre  le  goût  dans 

J ^ prit  vif,  scs  réparties  étalent  toujours  l’élude  des  chefs-d’œuvre  de  Micbel- 

i.  ' promptes  et  piquantes.  Il  na  point  Ange,  qu’il  aurait  peut-être  égalé, 

{ laissé  de  mémoires  sur  scs  campagnes;  s’il  iTeùt  pas  vécu  dans  un  temps  de 

. ! mais  une  coirespondance  suivie  avec  décadence  où  la  simplicité  n’est  plus 

sa  famille  et  particulièrement  avec  regardée  que  comme  une  marque  de 

son  frère,  M.  van  Iloohrouck  de  iMoo-  faihies.se  et  d’impuissance.  C’est  au 

, reghem,  aujourd’hui  sénateur  belge,  ciseau  d’.^speui  que  la  ville  de  Pa- 

pourrait  y suppléer:  elle  fournirait  doue  doillemajesiucux  autel  de  Saiiil- 

les  matériaux  de  plusieurs  volumes  Antoine,  la  statue  du  saint , celles  do 

intéressants. — Un  autre  frère,  vau  saint  Louis  et  de  saint  Bonavenlure , 

Hoobrouck  de  Tevalle,  colonel  d’uu  les  quatre  auges  qui  soutiennent  les 

régiment  de  hussards,  est  mort  k Liège  candélabres,  et  enfin  les  belles  por- 

en  1 802. 11  était  également  cité  coin-  tes  de  cette  église.  Appelé  par  le  sè- 
me un  des  plus  braves  olïieiers  de  nal  k Venise,  il  y décora  la  façade 

l’armée  aulriebienne.  Si — r.  de  Saint-Marc  des  statues  de  saint 

ASPETTI  (T1Z1.VH0),  Tun  des  Pierre  et  de  saint  Paul,  Sur  la  fiu  de 
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sa  vie  AspelU  sc  relira  a Pise , cl 
il  ouvrit  une  école  de  sculpture.  Il  y 
mourut  en  1607,  âge  de  42  ans. 
On  y voit  son  tombeau  dans  le  cloître 
deSainle-Marietfe/  Carminé,  W-s. 

ASSARIXO(LrcAs)  , bisloricn 
et  romancier,  naquit  en  1607  à Sé- 
ville, où  son  père,  marchand  génois, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  riiilérêt 
de  son  commerce.  Amené  jeune  en 
Italie,  il  trouva  dans  quelques  nobles 
Génois,  entre  autres  dans  lesSpinola, 
des  protecteurs  qui  l’encouragèrent 
à cultiver  son  goût  pour  les  lettres. 
Ses  romans,  oubliés  aujourd’hui,  ob- 
tinrent dans  le  temps  une  grande  vo 
gue.  Non  seulement  les  éditions  se 
succédèrent  plus  rapidement  que  celles 
des  meilleurs  ouvrages  ; mais  il  s’ en 
fit  des  contrefaçons  dont  Assarino 
se  plaint,  moins  pour  le  tort  qu’il  en 
recevait,  que  parce  qu’elles  étaient 
remplies  de  fautes  d’impression.  Il 
paraît  qu’il  avait  surtout  a se  plain- 
dre des  Giunti,  descendants  et  suc- 
cesseurs bien  indignes  des  Giunti  de 
Florence.  Dans  la  préface  des  Giuo- 
chi  di  Forluna,  il  les  prévient  que  , 
dans  le  cas  où  la  fantaisie  leur  vien- 
drait de  contrefaire  aussi  ce  nou- 
vel ouvrage  , il  se  chargera  avec 
plaisir  de  revoir  et  de  corriger  leurs 
épreuves.  Assarino  était  alors  à la 
cour  du  duc  de  Savoie  qui  l’avait 
nommé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Il  mou- 
rut a Turin  en  1672.  On  trouve 
une  liste  assez  étendue  de  ses  ou- 
vrages dans  V AthenæumLiguricum 
duP.Oldoini,  pag.402  , et  dans  les 
suppléments  d’ Adelung.  Les  plus  con- 
nus sont  : I.  Slratonica  Maceraia, 
1 636,  in-i  2;  avec  des  additions  et  cor- 
rectIons,Venise,  i658, 1642,  1662; 
Gênes,  1647.  Ce  roman  a été  tra- 
duit en  français  par  Mallcville,  qui 
fit  présent  de  sgn  travail  à d’Audi- 


guier.  II.  VAlmeriada,  Bologne, 
i64o;  traduit  en  français  par  Mat- 
leville,  Paris,  1646,  in-8°;  et  en 
allemand  par  Paul  Bozius,  depuis 

£asteur  ’a  Dresde,  Leipzig,  171 5. 
Ll.iVuovzi  scella  di  leltere,  Venise 
i63g,i653,  in-i2.  IV.  Ragguagli 
del  régna  d’amore  cipro,  ihid., 
j64i,  1642,  in-12.  V.  Notomia 
délia  retorica,  ibid.,  1641,  in-8°. 
VI.  Zampilli  d’Hippocrene,  com- 
ponimenti  varii.  Gênes,  1642,  in- 
16.  VII.  Demetrio  moscovita , 
isloria  tragica,  Bologne,  164a, 
in-12  J traduit  ou  imité  en  français, 
l’aris,  1715,  in- 1 2 ; une  analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  romans,  juillet 
1782.  VIII.  Rivoluzioni  di  Cata- 
logua, Gênes,  1644,  in-4'’î  et  avec 
la  continuation, ibid.,  1647,  in-4". 
IX . Giuochi  di  F orluna  , successi 
d' Asliage  e di  Mandane , Ve- 
nise, i656  ; 3'  édit. , 1661;  ihid., 
1681,  2 vol.  in-12.  X.  Le  sere 
delVozio  e délia  veglia  intorno  al 
Juoco,  dialoghi  morali,  Turin, 
1663,  in-12.  Kl.  Delle  guerre  c 
successi  d’Ilalia  delV  anno  i4i5, 
al  i63o,ibid.,  i665,in-fol.  W — s. 

ASSAROTTI  (Octave-Jeak- 
Baptiste),  fondateur  de  l’institution 
des  sourds  - muets  ’a  Gênes  , était 
né  dans  cette  ville,  le  26  octobre 
1753.  A dix-huit  ans  il  embrassa  la 
règle  des  Piaristes,  religieux  qui  se 
dévouent  en  Italie,  comme  les  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  en  France, 
à l’éducation  de  la  classe  pauvre. 
.Après  avoir  professé  la  théologie 
dans  sa  congrégation,  et  rempli  di- 
vers emplois  qui  lui  furent  confiés 
par  scs  supérieurs,  il  put  enfin  se 
consacrer  a,  l’enseignement.  Assarotti 
se  fit  chérir  de  ses  élèves  par  sa 
douceur  et  par  les  soins  qu’il  prit 
pour  leur  rendre  moins  pénible  l’é- 
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lu  Je  si  sèche  et  si  rchu  tante  des  élé- 
ments de  la  grammaire.  Occupé  de* 
moyens  d’améliorer  le  sort  des  enfants, 
il  ne  put  voir  sans  un  vif  intérêt  ce- 
lui des  sourds-muets  ; et , encou- 
ragé par  l’exemple  du  bon  abbé  de 
L’Epée,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
doter  son  pays  d’une  institution  dans 
laquelle  ces  infortunés  développe- 
raient leur  intelligence  et  se  livre- 
raient 'a  l’exercice  des  arts  et  métiers. 
Son  zèle  surinonla  les  obstacles  qui 
rendent  toujours  le  bien  si  difficile,, 
et,  en  1802,  avec  l’autorisation  du 
gouvernement  génois,  il  ouvrit  une 
école  Oïl,  par  ses  soins,  cinq  ou  six 
sourds-muets  apprirent  en  fort 
peu  de  temps  à lire  et  à écrire. 
Ce  premier  succès  fit  la  réputation 
d’Assarotti.Dans  son  voyagea  Gènes, 
en  i8o5,  Wapoléou  ayant  visité  cet 
établissement , lui  assigna  un  local 
avec  la  dotation  annuelle  de  6,000 
francs  pour  l’entretien  de  douze  pen- 
sionnaires (i).  Les  élèves  y reçoivent 
en  commun  l’instruction  morale  et  re- 
ligieuse ; mais,  pour  les  autres  parties 
de  l’enseignement,  ils  sont  distribués 
en  deux  classes,  d’après  les  disposi- 
tions qu’ils  annoncent  pour  les  scien- 
ces ou  pour  les  professions  manuel- 
les. Des  exercices  auxquels  les  parents 
seuls  sont  invités  (2)  servent  moins 
à faire  briller  les  élèves  qu’a  con- 
stater leurs  progrès  et  à déterminer 
les  directions  qu’il  convient  de  leur 
donner.  Après  avoir  consacré  sa  vie 
et  sa  fortune  particulière  a l’instruc- 
liott  des  sourds  - muets , Assarottl 

(r)  En  quittant  Gènes,  les  ministres  de  l’cm- 
percur  oublièrent  lV>cole  du  P.  Assarotti.  Mais, 
en  i8to , M.  de  Uregory , l’un  de  nos  collabora* 
leurs,  alors  député  du  département  de  la  Sësia, 
s’étant  chargé  d’appuyer  les  récUmatious  du 
StcarU  génois  , un  décret  impérial , en  confirmant 
la  dotation,  ordonna  que  l’arriéré  serait  intégra» 
leinent  payé.  Celte  dotation  a été  portée,  en  1817, 
par  le  roi  de  Sardaigne,  à g, 000  (r.  pour  dix*huit 
pensionnaires,  onze  garçons  et  sept  filles. 

^9)  Lcsélraugers  y sont  quelquefois  admis. 
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leur  a légué  fout  ce  qu’il  possédait. 
Gênes  perdit  ce  vertueux  citoyen  lo 
29  janvier  1829.  Le  P.  Ricci  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Assarotti 
a rédigé  lui-même  et  imprimé  tous 
les  ouvrages  nécessaires  à scs  élèves. 
Les  italiens  parlent  avec  éloge  sur- 
tout de  sa  Grammaire.  Voj.  \a  no- 
tice de  M.  G. . . . dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, XLIII,  533.  W — s. 

ASSCHERADE  (Charles- 
Güstave  Schultz  d’),  ministre  de 
Suède  ’a  Berlin  , a écrit  en  latin  une 
partie  des  évènements  du  18°  siècle. 
Il  débute  par  un  tableau  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  en 
1755.  Lesdèlailsde  la  guerre  de  sept 
ans  font  le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  terminé  par  des  pensées 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  18' 
siècle.  D’Asscherade  est  mort  kSloc- 
kbolin  en  1799.  Z. 

ASSEF  - ED  - DAÜLAH 

(Yahia  Khan),  nommé  aussi  Assef- 
Djah  Bebader , nabab  d’Aoiide  , 
dans  rindüuslan,  est  le  nom  que  prit 
Mirza  Mauy,  l’amé  des  fils  légitimes 
de Choudjà-ed-Daulah, en  succédant, 
le  26  janvier  1775,  a son  père 
dont  il  ne  possédait  pas  les  talents  , 
et  encore  moins  la  force  d’esprit  et 
de  corps.  Il  fut  reconnu  sans  trouble 
et  sans  opposition  dans  la  souverai- 
neté d’Aoude,  et  dans  la  charge  béré- 
ditaire  de  vizir  de  l’empire  moghol. 
L’argent  et  les  intrigues  des  An- 
glais lui  aplanirent  les  obstacles. 
La  plupart  des  fidèles  serviteurs  du 
dernier  nabab  se  logèrent  auprès  de 
son  tombeau  et  prirent  l’habit  de  der- 
viche, par  baille  contre  son  fils.  As- 
scf-cd-Daiilah  les  rappela  successive- 
ment J mais  le  premier  acte  de  son 
règne  avait  suffi  pour  motiver  leur 
défiance  En  recevant  les  hommages 
du  capitaine  Gentil,  qui,  depuis  quel- 
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qnes  années,  était  au  service  de  sou 
père,  il  l’assura  que  le  sacrifice  de 
dix  mille  lacks  de  roupies  lui  coûte- 
rait moins  que  de  lui  laisser  prendre 
son  congé;  mais,  huit  jours  après, 
il  lui  fit  signifier  l’ordre  de  partir, 
alléguant  que  ses  alliés  demauduient 
son  renvoi  et  mettaient  à ce  prix  la 
conservation  de  leur  amitié , dont  il 
ne  pouvait  se  passer.  Ce  trait  d’in- 
gratitude ne  fut  pas  le  seul  sacrifice 
du  nouveau  nabab  a l’exigence  des 
Anglais.  Sous  prétexte  que  ses  fron- 
tières du  Nord  et  de  l’Ouest  étaient 
menacées  par  les  Seiks , les  Afghans 
et  les  Mahrattes,  ils  lui  firent  sous- 
crire un  nouveau  traité  d'alliance  , 
par  lequel  il  leurjcéda  ses  droits  au 
tribut  qu’il  recevait  du  radjah  de  Bé- 
narès,  et  augmenta  les  subsides  qu’il 
payait  pour  le  service  d’une  brigade 
anglaise  , qu’il  croyait  nécessaire  au 
maintien  de  son  indépendance  dans 
les  provinces  d’Aoude  ,*dc  Corah  et 
d’Allahabad.  Assef-ed-Daulah  mon- 
tra de  nouveau  son  inconstance  , en 
quittant  le  séjour  de  Feyzabad  , sa 
capitale,  pour  établir  sa  résidence 
à Lachnaw.  Mais  il  donna  une  preuve 
bien  plus  frappante  de  son  égoïsme  et 
de  son  insensibilité.  Le  radjah  de 
Bénarès,  qu’il  avait  livré  ala cupidité 
des  Anglais,  se  lassa  de  leurs  conti- 
nuelles demandes,  s’irrita  de  leurs  ex- 
torsions, et  prit  les  armes  en  1781. 
Les  mêmes  motifs  entraînèrent  dans 
usieurs  provinces  iinmé- 
'umises  a l’autoriléd’As- 
sef-ed-Daulah,  etl’ou  vit  la  mère  et 
l’a'ieule  de  ce  prince  favoriser  lesmé- 
contents.  Le  dernier  nabab  avait  laissé 
à ces  princesses  un  domaine  considé- 
rable embiens-fonds , en  argent  et  en 
effets  précieux,  pour  leur' entretien  , 
et  pour  celui  de  2000  personnes  ap- 
partenant a leur  famille  ou  attachées 
a leur  seivice.  U n’eu  fa^ut  pas  da- 


sa  révolte  pl 
diatement  so 


vantage  aux  Anglais,  qui  convoitaient 
cette  riche  proie,  pour  trouver  le  pré- 
texte et  l’occasion  de  s’en  saisir. 
Assef-cd-Daulah  eut  la  lâcheté  de 
consentir  et  de  participer  a la  spo- 
liation des  deux  reines  : il  leur  ex- 
torqua quinze  millions,  et  signa, 
avec  le  gouveineur  - général  Has- 
tiegs  , un  traité  par  lequel , eu 
échange  de  leurs  biens , on  stipula 
en  faveur  de  ces  princesses  une  forte 
pension  qui  fut  successivement  ré- 
duite et  mal  payée.  Manquant  du 
nécessaire,  et  renfermées  dans  un  pa- 
lais, avec  toute  leur  suite,  elles  s’é- 
chappèrent et  vinrent  étaler  leur  mi- 
sère sur  la  place  du  marché  de  Feyz- 
abad ; mais  ce  fut  a coups  de  bâton 
que  les  cipayes  anglais  et  les  sbires 
d’Assef-ed-Daulah  les  forcèrent  â 
rentrer  dans  leur  prison.  Assef-ed- 
Daulah  cependant  n’était  pas  cruel; 
mais  il  était  lâche , irrésolu  ; il  tenait 
k ne  pas  se  rendre  suspect  aux  An- 
glais, et  a conserver  non  point  une 
puissance  illusoire,  mais  les  immen- 
ses revenus  qu’il  employait  en  prodi- 
galités. Feyz-Ullah  Khan,  chef  Ro- 
hillah  de  Rarapour,  et  l’un  des  vas- 
saux du  nabab,  était  mort  en  typé. 
Son  fils  Mohainmed-Ali , qui  lui  avait 
succédé  , fut  détrôné  et  assassiné  par 
son  frère  Gholam  Mohammed.  Le 
nabab  vizir,  qui  d’abord  avait  paru 
disposé  à protéger  le  droit  légitime, 
se  laissa  gagner  par  les  présents  de 
l’usurpateur,  et  ce  ne  fut  qu’a  regret 
qu’il  se  vit  contraint  d’unir  ses  troupes 
aux  deux  brigades  anglaises  qui,  d’a- 
près de  nouvelles  conventions , te- 
naient garnison  sur  ses  frontières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu, 
forcé  de  se  rendre  aux  Anglais,  et  la 
guerre  se  termina  par  un  traité,  du  7 
déc.  1794.  en  vertu  duquel  tous  les 
trésors  de  ce  chef  furent  livrés  aux  An- 
glais, et  ses  états  partagés  entre  Assef- 
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e<]'Daul:di , et  nn  |pctit^U  de  Fejt- 
Ullah,  qui  devait  demeurer  vas- 
sal d’Aoude.  Assef-ed-Daulah  ve- 
nait encore  de  prendre  à sa  solde 
deux  régiments  de  cavalerie  anglaise^ 
lorsqu’il  fut  emporté  par  la  petite-vé- 
rple,  en  déc.  1799-  Ses  revenus 
étaient  évalués  k yS  millions , et  son 
état  militaire  à So  mille  hommes, 
non  compris  les  troupes  alliées  aux- 
quelles il  payait  it  millions  par  an. 
Ces  troupes  servaient  moins  k la  gar- 
de de  sa  personne  qu’a  la  percep- 
tion rigoureuse  des  impôts  dont  les 
Anglais  avaient  la  meilleure  part;  ils 
emportaient  aussi  la  plus  forte  dans 
la  haine  des  malheureux  sujets  d’As- 
sef-ed>Daulali.  Livré  k la  débauche 
et  aux  plaisirs  les  plus  infâmes , ce 
prince  ne  laissa  pas  de  postérité; 
mais  sa  haine  pour  sa  famille  l’avait 
porté  a s’attacher  par  l'adoption  un 
grand  nombre  d’enfants  étrangers. 
II  attirait  ou  il  faisait  enlever  des 
femmes  enceintes,  achetait  celles  que 
leurs  maris  lui  rendaient , et  il  les 
renfermait  dans  son  harem  où  elles 
faisaient  leurs  couches.  Quelquefois 
il  achetait  seulement  les  enfants  k 
naître.  On  prétend  que  son  succes- 
seur, fils  d’un  pauvre  artisan,  lui 
avait  coûté  5 00  roupies  ( environ 
’i3oo  fr.;  f^oy.  Au,  dans  ce  vo- 
lume, p.  196).  Le  caractère  indo- 
lent , paresseux  et  efféminé  d’ Assef- 
ed-Daulah,  et  surtout  ses  folles  pro- 
fusions, contribuèrent  plus  que  les 
circonstances  a le  tenir  dans  une 
servile  dépendance  des  Anglais.  Sou- 
verain d'un  pays  vaste  , fertile  et 
bien  peuplé , possesseur  de  trésors 
immenses,  maître  d’une  armée  nom- 
breuse, il  ne  fut , malgré  tous  ces 
avantages , que  l’esclave  pompeux 
d’une  compagnie  de  négociants  , et 
l’un  des  plus  méprisables  instru-* 
mtnts  de  U rapacité  ^itannique, 

ivi. 
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Il  avait  la  manie  de  dépenser  des 
sommes  énormes  pour  faire  venir 
d'Europe  et  de  divers  pays  les  obÿeU 
d’art  et  de  curiosité'  les  plus  rares. 
Le  prix  lui  importait  peu,  et  il  était 
souvent  dupe  de  tons  ceux  qui  ne  met- 
taient point  de  bornes  k leur  avidité. 
Voulant  faire  de  Lacknaw  une  capi- 
tale magnifique,  il  recherchait  ardem- 
ment tout  ce  qu’il  y avait  de  singu- 
lier, deremarquable  ailleurs.  Informé 
par  un  de  ses  ministres,  qui  reve- 
nait de  Calcutta,  que  le  fortWil- 
liam  était  la  merveille  de  cette  ville, 
il  voulut  avoir  un  fort  William  k 
Lacknaw , et  l’on  eut  beaucoup  do 
peine  k le  faire  renoncer  k ce  bizarre 
dessein.  Aucun  souverain  de  l’Eu- 
rope n’aurait  pu  égaler  son  faste, 
Onévaluaitses  bijouxkxoo  millions^ 
C’est  dans  l’Ina-Khaneh , un  de  ses 
palais,  que  l’on  voyait  encore  quel- 
ques années  après  sa  mort  une  par- 
tie des  objets  précieux  qu’il  y avait 
déposés  : des  estampes  an^aises , 
ricneraent  encadrées,  des  ornements 
et  des  dessins  ebinois,  des  lustres,  des 
glaces  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions,  dont  quatre,  les  plus 
grandes  que  l’on  connaisse , avaient 
1 1 pieds  st  demi  de  haut , sur  6 pieds 
de  large;  des  pendules,  dont  plusieurs 
enrichies  de  pierres  précieuses,  etc. 
Même  faste  dans  ses  parties  de  chassa 
où  il  employait  iSoo  éléphants, 
zSo  pièces  de  canon;  dans  ses  fêtes 
civiles  et  religieuses , où  l’on  ne  se 
servait  que  de  vases  d’or  et  d'argent, 
et  où  il  dépensait  chaque  fuis  cinq 
cent  mille  francs.  Assef-ed-Daulah 
avait  fait  construire  k Lacknaw  une 
orte  sur  le  modèle  d’une  de  celles 
e Constantinople,  et  une  mosquée, 
dans  laquelle  était  son  tombeau  en 
marbre  blanc,  surmonté  d’un  dais  en 
drap  d’or.  Il  avait  légué  cent  rou- 
pies (275  fr.)  par  jour  peur  qua. 
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rante  fakirs  qnî  devaient  y lire  le  étant  devenu  ministre  de  la  feuille, 
Coran  et  prier  pour  lui.  Ce  nombre , en  1789  , proposa  M.  Asseline  pour 
ainsi  que  la  dépense,  furent  réduits  l’évêché  de  Boulogne,  qui  venait  de 
au  quart  par  un  des  successeurs  de  vaquer.  Nul  choix  ne  pouvait  être  en 
ce  prince.  La  mosquée  était  éclai-  même  temps  plus  judicieux  et  plus 
rée  à l’extérieur  par  une  multitude  populaire.  Asseline  fut  sacré  le  3 jan- 
de  réverbères,  et  eu  dedans  par  des  vier  1790,  et  se  rendit  surle-champ 
milliers  de  girandoles  en  verres  de  danssondiocèse.Bientôtlagravilédes 
couleurs , garnies  de  bougies.  Les  circonstances  où  se  trouvait  l’église 
sommes  qu’Assef-ed-Daulah  avait  dé-  de  France  vint  fournir  matière  a son 
penséesàLacknaw enSrentl’entrepêt  zèle.  11  fut  un  des  premiers  a corn- 
du  commerce  du  Bengale  et  de  Kache-  battre  les  innovations  de  l’assemblée 
luir,  et  l’une  des  plus  riches  et  des  constituante.  Son  instruction  pasto- 
plus  grandes  villes  de  l’Inde.  Il  y ras-  raie  du  z4  oct.  1790  fut  adoptée 
sembla  les  matériaux  des  Aept-ü/ers,  par  un  grand  nombre  d’évêques, 
dictionnaire  et  grammaire  en  persan.  L’année  suivante  le  prélat  fut  obligé 
qu’un  de  ses  successeurs  y a fait  impri-  de  se  retirer  en  Flandre  , d’où  il 
mer,  1 81 2-1822,  7 part.  in-f.  A — T.  passa  en  Allemagne  quand  les  Fran- 
ASSELINE  ( Jean-Rene  ) , çais  envahirent  les  Pays-Bas.  Il  ne 
évêque  de  Boulogne,  fut  un  des  plus  cessa,  pendant  son  exil,  d’eutreteuir 
savants  prélats  de  son  temps.  Né  à des  relations  avec  son  diocèse,  et  d’y 
Paris,  en  1 742  , dans  une  condition  faire  passer  des  instructions  et  des 
humble , il  s’éleva  par  son  seul  me-  écrits  relatifs  aux  circonstances  où 
rite.  Il  fit  ses  éludes  avec  distinction,  se  trouvait  la  religion.  Sa  répulation 
au  collège  de  Navarre  et  obtint  le  prix  de  savoir  et  de  piété  l’avait  suivi  en 
d’bonneur  au  concours  de  l’univer-  pays  étranger  j elle  le  mit  en  rapport 
site.  Entré  au  séminaire  des  Trente-  avec  des  hommes  célèbres,  et  no- 
Trois  il  suivit  le  cours  des  études  tamment  avec  le  comte  de  Slol- 
ihéologiques,  se  fit  admettre  en  Sor-  berg  , si  connu  en  Allemagne  par 
bonne,  et  fut  le  premier  de  sa  licence,  ses  ouvrages  et  par  l’éclat  de  sa  con- 
Ses  succès  le  firent  nommer  jeune  version  ( Stolbebg  , XLIII , 

encore  à la  chaire  d'hébreu , fon-  584  )•  Ce  seigneur  s’était  adressé 
dée  en  Sorbonne  par  le  duc  d’Or-  à l’évêque  de  Boulogne  pour  qu’il 
léans,  et  la  manière  dont  il  s’acquitta  l’éclairât  sur  quelques  dogmes  et 
de  ses  fonctions , justifia  un  choix  qui  pratiques  de  la  religion  catholique, 
eût  pu  sembler  prématuré.  Dans  les  Une  correspondance  s’établit  entre 
réunions  des  docteurs  de  Sorbonne,  eux,  et  le  prélat  .satisfit  à toutes  les 
on  remarquait  son  §avoir  et  sa  sa-  objections  du  comte,  qui  abandonna 
gesse.  Sachaire  ne  l’empêchait  pasde  l’église  luthérienne  en  i8oo,  et  se  fit 
se  livrer  à l’exercice  du. ministère  ec-  catholique,  ainsi  que  presque  toute  sa 
clésiaslique,  quoique  rien  ne  l’y  obli-  famille.  Ce  fut  Asseline  qui  rédigea 
geât.  M.  de  Beaumont,  archevêque  y Instruction  sur  les  atteintes  por- 
de  Paris  , l’attacha  ’a  son  adminis-  tées  à la  religion,  qui  est  datée  du 
tration,  en  le  nommant  grand-vi-  1 5 août  1798  , et  signée  de  48  évê- 
caire,  et  M.  de  Juigné  lui  donna  la  ques.  Lors  du  concordat  de  1801, 
même  marque  de  confiance.  M.  de  il  eut  beaucoup  d’influence  sur  la 
Pompignan , archevêque  de  Vienne , détermination  des  évêques  français 
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retirés  dans  le  pays  de  Munster  ou  lestante  qui  se  convertil  depuis , et 
dans  les  environs.  Ces  prélats  y firent  des  réflexions  sur  les  doutes  exposés 
tous  de  concert  des  réponses  dilatoi-  par  le  comte  de  Stolberg.  On  regrette 
res  au  bref  du  1 5 août  1 8 0 1 . Asscline  que  l’editeur  n’ait  pas  fait  entrer  dans 
est  auteur  de  la  lettre  du  26  mars  sa  collection  un  plus  grand  nombre 
1802,  àcsRéclamaüons canoniques  de  lettres  et  de  sermons,  et  qu’il  n’ait 
du  4 avril  1 8 0 3 , signées  de  3 8 évêques  pas  nu  moins  donné  la  liste  des  écrits 
et  de  la  Suite  des  Réclamations , de  l’évèijue.  C’eût  été  un  supplément 
datée  du  8 avril  i8o4- Du  reste  , il  à son  édition  et  un  hommage  a la mé- 
blàma  les  excès  des  anti-concorda-  moire  d’un  prélat,  dont  toute  la  vie  fut 
laires,  se  montra  toujours  opposé  au  consacrée  ’n  des  travaux  utiles  etho- 
schisme  , cl  autorisa  les  prêtres  de  norables.  P — c — x. 

son  diocèse  à se  soumettre  aux  évê-  ASSEMANl  ( Josepu-Louis)  , 
ques  nouvellement  institués.  Après  neveu  du  célèbre  Joseph-Simon,  et 
la  mort  de  l’abbé  Edgeworlh , en  frère  cadet  d’Etienne  Evode  ( Voy. 

1807,  Asseline  fut  appelé  auprès  de  Assesianc,  II,  585),  naquit,  vers 
Louis  XVm,  qui  se  trouvait  alors  à.  1710,  k Tripoli  de  Syrie.  Il  fut 
Millau;  il  partit  sur-le-champ  pour  amené  de  bonne  heure  k Rome,  où, 
la  Courlande;  mais  dans  l’intervalle  sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fit 
le  prince  avait  été  obligé  de  quitter  dè  grands  progrès  dans  les  langues 
le  territoire  russe.  Il  passa  en  Suède,  orientales.  Nommé  professeur  de  sy- 
etde  la  en  Angleterre.  Le  prélat  l’y  riaque  au  collège  de  la  Sapience,  il 
suivit,  et  n’arriva  en  Angleterre  qu’en  remplit  celle  chaire  avec  une  rare 

1808.  Louis  XVIII,  le  duc  et  la  du-  distinction,  et  fut  ensuite  créé  pro- 

chesse  d’Angoulême  le  choisirent  fesseur  de  liturgie  par  Benoît  XIV. 
pour  leur  confesseur.  Il  résidait  k Ce  pontife  l’admit  a l’académie  qu’il 
Ailesbury  près  Harlwell  , et  vivait  venait  de  fonder  pour  encourager 
dans  l’intimité  avec  la  famille  royale,  les  recherches  historiques,  et  lui 
Ce  prélat  mourut  le  10  avril  i8i3,  donna  constamment  des  marques  de 
avec  une  haute  réputation  d’habileté,  sa  bienveillance.  Quoique  très-savant, 
de  prudence  et  de  vertu.  Ses  écrits  Assémani  n’oblint  pas  une  réputation 
sont  nombreux;  beaucoup  avaient  été  aussi  grande  que  celle  de  son  oncle  et 
imprimés  séparément.  En  1828,  M.  de  son  frère,  parce  qu’il  s’occupa 
l’abbé  Prémord , son  ami , donna  ses  de  matières  qui  n’offrent  d’intérêt 
OEuvres  choisies  en  6 vol.  in-12,  .qu’a  un  petit  nombre  d’érudits.  Il 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  Les  5 mourut  k Rome,  le  9 février  1782. 
premiers  renferment  les  écrits  de  On  connaît  de  lui:  Codex  litur- 

fiiété,  Y Exposition  du  Symbole,  gicus  Ecclesiœ  universce , in  Xf^ 
CS  Réflexions  sur  les  vertus  théo-  libros  distributus , Rome,  1749- 
lo  gales , les  Considérations  sur  63,in-4“,  12  vol.  Celte  collection 
l’Eucharistie , des  Méditations  et  précieuse  est  très-rare  en  France. 
pratiques  de  piété , etc.  Les  tomes  IL  De  sacris  ritibus  Dissertatio, 
IV  et  V sont  remplis  par  onze  in-  ibid. , 1767,  in-4°.  III.  Commen- 
structions  pastorales  et  par  trois  ser-  tarius  theologico-canonico-criti- 
mons.  Le  tome  VI  est  consacré  tout  eus  de  ecclesiis,  earum  reverentia 
entier  k la  controverse  j on  y trouve  et  asylo,  atque  concordia  sacerdo- 
des  lettres  adressées  k une  dame  pro-  tii  et  imperii,  ibid.,  1766,  in-fol. 
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On  a recueilli  dans  ce  volume  deux 
petits  traités:  l’un  du  P.  Joseph  dei 
Buoni,  De  Oraloriis  publicis , et 
l’autre  du  P.  Fortuné  de  Brescia  , 
De  Oraloriis  domesticis . IV.  De 
Unione  et  Communione  ecclesias- 
tica,  et  de  canonihus  pœnitenlia- 
libus  Dissertatlones , ibid.  , 1770, 
in-4°.  V.  De  catholicis  et  patriar- 
chis  Chaldœorum  et  N esloriano- 
rtim  Çommenlarius  historico-lheo- 
logicuSj  ibid.,  i775,in-4°.  VI.  De 
synodo  diœcesana  Dissertatio  , 
ib.,  i776,iii-4°.  W — s. 

ASSÉMANI  (l’abbé  Simon), 
Syrien  Maronite , appartenait  a la 
même  famille  qui  avait  déjà  donné  à 
la  littérature  orientale  deux  hommes 
célèbres,  Josepb-Simon  Assémani, 
archevêque  de  Tyr,  mort  en  1768, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  Elienne-Evode  Assémani,  arche- 
vêque d’Apamée , neveu  et  successeur 
du  précédent  {f^oy.  Assémani  , II , 
585).  Simon  Assémaui,  né  h Tripoli 
de  Syrie,  le  20  février  1762  , fit  ses 
éludes  k Rome,  où  sa  famille  avait 
obtenu  le  patricial;  h l’imitation  et 
sous  les  auspices  de  ses  illustres  pa- 
rents , il  se  livra  a la  culture  des 
langues  et  delà  littérature  orientales. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  voya- 
ges, il  se  rendit  dans  l’Orient  a l’âge 
de  vingt  ans  , visita  la  Syrie  et  l’E- 
gypte, recevant  partout  l’accueil  le 
plus  distingué  ; privé  depuis  deux 
ans  des  nouvelles  de  sa  famille , 
il  revint  a Rome  en  1778.  Son  pro- 
jet était  de  passer  en  Amérique  ; mais, 
k son  arrivée  à Gênes,  où  il  devait 
s’embarquer,  ayant  été  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  possédait,  il  prit,  fort 
triste,  le  chemin  de  Vienne,  où  le  car- 
dinal Garampi  chercha,  par  sa  bien- 
veillance, a le  consoler  de  ses  pertes. 
En  1785  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  au  séminaire 
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de  Padoue,  et  peu  de  temps  après  il 
devint  membre  de  l’académie  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  la 
même  ville.  En  1807  il  fut  appelé  h 
la  chaire  de  langues  orientales  de 
l’universilé  de  Padoue,  et  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  le  20  décem- 
bre, par  un  discours  qui  a été  publié 
à Padoue  en  1808,  sous  le  titre  sui- 
vant : Discorso  inaugurale  alla 
catledra  di  lingue  orient  ali  ne  lia 
regia  universilA  di  Padova.  La 
célébrité  du  professeur  attirait  k Pa- 
doue un  grand  nombre  d’étrangers , 
qui  s’estimaient  heureux  de  pouvoir 
profiter  des  Icçous  d’un  si  habile 
maître.  L’abbé  Assémani  était  en 
correspondance  avec  l’illustre  cardi- 
nal Borgia  et  les  plus  célèbres  orien- 
talistes contemporains , spécialement 
avec  M.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  01.- 
Gerh.  Tychsen  de  Rosloch.  Ce  fut  k 
la  recommandation  du  savant  abbé 
Morelli,  bibliothécaire  de  St-Marc, 
u’il  fut  chargé  par  le  chevalier  Nani 
e faire  la  description  des  manuscrits 
orientaux  de  sa  bibliothèque,  et  celle 
des  monnaies  arabes  de  son  cabinet. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Saggio  storico  suif  origine^ 
cullo,  lelteratura  e costumi  degli 
Arahi  avanti  il  pseudoprojeta 
Maometto,  Padoue,  1787  , in-8“. 
Cet  ouvrage  n’est  guère  qu’un  extrait 
des  travaux  de  plusieurs  célèbres 
orientalistes,  tels  qn’Ed.  Pocock, 
G.  Sales,  W.  Jones,  d’Herbelot,  etc, 
Le  père  Moschini  dit  qu’il  a été 
traduit  en  français  par  Denon, 

II.  Museo  cujico  Naniano  illus- 
trato,  en  deux  parties,  Padoue,  1787 

•et  I 788,  in-4°  avec  figures.  III.  Ca- 
talogo  de’  codici  nianoscritti  orien- 
iali  délia  biblioteca  Naniana.  Ce 
catalogue,  publié  k Padoue  , in-4“  , 
est  pareillement  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  a paru  en  1 787,  et 
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la  seconde  en  1792.  On  y Iroüve  de 
nombreux  extraits  des  manuscrits  et 
de  savantes  dissertations  sur  divers 
sujets,  entre  autres  un  long  mémoire 
sur  la  nation  des  Copies.  Dans  ce 
mémoire  l’auteur  a traité  en  particu- 
lier, avec  beaucoup  de  suin,  du  com- 
merce tant  actif  que  passif  de  l’E- 
gypte moderne.  Celle  partie  de  son 
travail  a élé  reproduite  en  français 
par  M.  Langlès,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , YI“  année,  1800,  t. 
4.  L’orientaliste  français  oublia  to- 
talement d indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé,  ou  plutôt  l’original  qu’il 
n’a’.ait  fait  que  traduire.  Ce  procédé 
fut  vivement  ressenti  de  l’abbé  Assé- 
maui;  mais  il  crut  prudent  de  ne  point 
donner  de  publicité  à scs  plainles. 
IV.  Globus  cwli'stis  eu-abico-cuji- 
cus  T' ldi  terni  nnisei  Borgia/ii.... 
iHuslralus,  }>rwmissa. . . de  Ara- 
bwn  astronumia  ü isse rlatiune , Pa- 
doiie,  1790,  iu-4",  avec  plancbe.s. 
Ce  livre  est  devenu  très-rare.  11 
contient  la  desniplion  d’un  globe  cé- 
leste , dressé  jwur  t Wiage  du  sul- 
Um  d'Egypte  Malck-Cnmel  en 
i2a5,  vers  la  latitude  nord  de  28 
degrés  (1).  V.  Une  dissertation  im- 
primée sans  date,  mais  qui  est  au 
plus  tard  de  1807,  et  dans  laquelle 
l’auteur  examine  si  les  Arabes  ont 
eu  quelque  influence  sur  la  poésie 
moderne  de  l’Europe;  elle  a pour  ti- 
tre : Se  gli  Aruln  ebbero  alcuua 
injlitenza  suU’  origine  délia  poesia 
moderaa  in  Eiiropn , Disserlnzio- 
ne , etc.  VI.  Un  autre  mémoire  sur 
les  monnaies  arabes  avec  figures, 
Soprd  le  l\Ionete  arabe  effigiate, 
Padoue,  i8o9,in-4°.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  questions , Assémani , 


(r)  Oa  {roMve  une  d^-tcriplion  <îan^  les 
noies  (le  1.1  tradiictiuii  du  Purgutoiif  <l«i  Dar.te# 
par  M.  le  chev.iiicr  Artaud,  Paris,  lajo,  !n-3î  , 
lom.  I,  pag.  lOtf. 
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sans  attribuer  aux  Arabes  l'introduc- 
tion de  la  rime  dans  la  poésie  mo- 
derne de  l’Europe  , soutient  que  ce 
sont  les  relations  des  Arabes  d’Es- 
pagne avec  les  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  rendu  l’usage  de  la 
poésie  riinée  général  parmi  ces  na- 
tions. Sur  la  seconde  , Assémani  a 
mieux  réussi,  ce  nous  semble,  à ré- 
futer les  conjectures  de  ceux  qui 
avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  qu’a  donner  mic  solution  satis- 
faisante de  ce  prublèmc  mimismali- 
quc.  En  général  , 011  pourrait  dési- 
rer , dans  les  ouvrages  du  proles- 
seiir  de  Padoue,  une  érudition  plus 
vaste  et  une  critique  plus  sévère.  Les 
révolutions  qui  ont  affligé  sa  patrie, 
pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  contribué  sans  doute  a 
priver  la  littérature  d’un  travail  dont 
il  s’élait  long-temps  occupé  , et  qui 
avait  pour  objet  les  géographes  ara- 
bes. Peul-élre aus.siu’avaiL-il  pashsa 
disposition  les  matériaux  nécessaires 
pour  bien  exécuter  des  rccbercbes  de 
ce  genre.  Simon  Âs-'émani  est  mort 
a Padoue,  au  mois  d’avril  de  l’anuée 
1821.  S.  il.  S — Y. 

ASSEX  (Jeas-Waltiieu  van), 
graveur  eu  bois,  né  a Ainslerdaiu 
vers  1480.  L’abbé  de  Marolles  et  Le 
Comte,  croyant  voir  dans  son  mono- 
gramme un  II  an  lieu  d’un  A gothi- 
que, l’appellent  à tort  Tf  ncr  vau 
Ilossanen.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
le  confondre  avec  un  peintre  du  mê- 
me nom,  élève  de  Tempesta,  et  qui 
n’a  rien  gravé.  Le  burin  de  notre 
artiste  ne  s’est  exercé  que  sur  le  bois  : 
ses  tailles  sont  d’une  exécution  spiri- 
(iiello  et  savante  , ses  tètes  ont  beau- 
coup d’expression  ; mais  sou  dessin 
est  peu  correct.  Ses  estampes,  rc- 
eberebées  avec  avidité  par  les  ama- 
teurs, deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares,  Les  plus  connues  sont  ; 1°  Une 
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suite  de  6o  pièces  représentant  la 
vie  de  Jésus-Christ.  II.  Sept  autres 
pièces  comprenant  chacune  un  sujet 
distinct  distribué  dans  des  comparli- 
inents  d’architecture.  III.  Une  mar- 
che de  cavaliers.  B — n. 

ASSEXEDE  (Didier  ouTniEn» 
Bld’),  ainsi  nommé  d’une  petite  ville 
de  Flaudre,  florissait  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle.  Il  traduisit  du  français 
en  vers  flamands  le  roman  AeFloriset 
Blanchejleur,  et  M.  H.  Hoffmann  de 
Fallersleben  donne  'a  sa  narrationl’é- 

ÎilhètedeSHawssr/raot.Or,  quel  était 
e modèle  suivi  par  Didier?  Il  n’est 
pas  aisé  de  le  dire.  Il  paraît  cepen- 
dant qu’il  apparteuait  au  XHI'  siè- 
cle, et  son  existence  n’a  été  ignorée 
ni  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
romans,  ni  de  M. Roquefort. Peut-être 
est-ce  l’épopée  sur  laquelle  a travaillé 
le  poète  allemand  Conrad  von  Flecke, 
qui  appelle  l’auteur  original  français 
Rupert  de  Orbenl,  tandis  que  Pu- 
terich  de  Richartshusen  le  surnomme 
à!' Orléans.  Au  resfe,  cette  fable  a 
été  traite'e  en  d’autres  langues  , com- 
me on  peut  le  voir  dans  Eschenbnrg, 
Denhmàler  altd.  T)icht,  p.  211- 
2 3 O,  et  dans  Von  derHagcn  et  Bus- 
ching,  i/<er.  Grundriss,^.  i63. — 
Bocrace  l’a  reproduite  sous  le  titre 
de//  F ilocopo  ou  jP/Zoco/o.  Jacques 
Vincent  l’a  traduite  de  l’espagnol, • et 
le  comte  de  Tressan  conjecture  qu’elle 
a été  écrite  en  cette  langue  au  com- 
mencement du  IX'  siècle.  Les  Œu- 
vres de  ce  dernier  en  contiennent  une 
analyse.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  la  société  littéraire  de 
Leyde  (1829,  in-8®.  pp.  6-8),  il 
y a une  notice  d’un  manuscrit  fla- 
mand, du  quatorsième  siècle,  intitulé 
Floris  en  Blanschejlor.  M.  Fau- 
rlel,  qui  considère  le  roman  de  Flo- 
ris et  BUmcheJleur  conirae  ayant 
nne  origine  provençale , dit , dans 


V Inlroditctlon  aux  chants  populai- 
res de  la  Grèce  moderne , que  ce 
roman,  après  avoir  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  l’a 
été  pareillement  en  grec  ; il  ignore 
dans  quel  temps  , mais  il  conjecture 
que  ce  dut  être  k une  époque  où  cet 
ouvrage  conservait  encore  quelque 
renom.  Il  ne  croit  pas  que  cette  tra- 
duction ait  été  imprimée.  Floris 
et  Blanchejleur  est  aussi  le  titre 
d’un  fabliau  dont  il  y a deux  ver- 
sions différentes,  sous  le  nom  du  Ju- 
gement tV  amour  et  de  Huelène  et 
Eglantine.  Le  comte  de  Caylus  a 
donné  dans  le  Mercure  de  décembre 
1764  un  extrait  de  la  première  ver- 
sion, publiée  dans  le  recueil  deBar- 
bazanetdeMéon,  et  Legrand  d’Aussy 
a traduit  en  prose  la  deuxième  sur 
un  manuscrit  incomplet.  R — F — G. 

ASTARITA  (Janvieh),  com- 
positeur de  musique  dramatique,  né 
a Naples  vers  1749,  jouit  d’une 
grande  réputation,  en  Italie  principa- 
lement, et  réussit  dans  le  genre  co- 
mique. Dans  le  cours  de  sept  an- 
nées il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras. Celui  de  Circé  et  Ulysse  eut 
un  succès  prodigieux  non  seulement 
eu  Italie,  mais  eu  Allemagne  où  il 
fut  représenté  en  1787.  On  connaît 
de  lui  : La  contessa  di  Bimbinpoli, 
1772. 1 visionarii,  1772.  Finezza 
d’aniore,  o la  Jdrsa  non  si  fa,  nul 
si  prova,  1778.  Il  marito  cite  non 
ha  moglie,  1774./  Filosoji  imagi- 
narii,  1788.  La  contessina  eil prin- 
cipe ipocondriaco,  \’]-]i.Lacritica 
teatrale , 1778.  Il  mondo  délia 
luna  , 1775.  La  dama  imagina- 
ria,  1777.  L’isola  di  Bingoli,  1777, 
Armida,  1777.  Nicoletto  bella 
vita,  1779.  Dans  l’automne  de  1791 
il  donna  k Venise  I capriccii  in 
amore ; et  au  carnaval  de  1792,  Il 
medico  parigino,  dans  la  même  ville- 
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Gerber  [Nettes  Biogr.  Lex.  der 
Tonkünstl.)à\.e  aussi  de  cet  auteur  : 
la  Molinara , opéra  buifa,  à 

Raveune;  Il  diverlimento  in  cam- 
opéra buffa,  1783,  à Dresde j 
Il  Francese  bizzarro,  opéra  buffa, 
I786,ibid.;  Ilperruchiere,i'j^5,a, 
Rerlln.  Âstarila  est  mort  dans  les 
premières  années  du  ip'  siècle  (1). 

F — T — s. 

ATHAXASE  (Piebbe)  , Rhe- 
tor  ou  le  Rhéteur,  était  né  dans  l’ile 
de  Chypre,  à la  fin  du  1 6'  siècle.  Le 
litre  de  Rhéteur,  qu’il  prend  à la 
tète  de  ses  ouvrages , fait  voir  qu’il 
avait  dirigé  quelque  temps  une  écolo 
de  grammaire  ou  de  littérature.  Il  fut 
ensuite  attaché  , comme  simple  prê- 
tre, à Tune  des  églises  de  Constan- 
tinople. Il  vint  en  France,  au  plus 
tard  en  i638,  puisque  son  Anli- 
Campanelld  fut  revêtu  , le  20  fé- 
vrier de  celle  année,  de  l'approbation 
de  la  Sorbonne.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  retourna  dans  l’Orient,  char- 
gé par  la  régente  de  travailler  a l’ex- 
tinction du  schisme.  Le  zèle  qu’il 
montra  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  témoignages  de  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome.  Il  était,  en  t6Sî, 
k Constantinople  , et  il  assistait,  le 
29  juin,  au  sermon  dans  lequel  Pa- 
tellaros , rétabli  depuis  peu  sur  le 
siège  patriarcal , attaqua  la  pri- 
mauté du  pape  (i).  Allianasc,  sans 
perdre  de  temps,  réfuta  les  arguments 
du  patriarche  par  un  écrit,  dont  le 


(x)  I/ëpo(jue  de  lâ  nnissancs  el  de  la  mnrt  de 
ce  coiupositour  est  absolument  ignorée  ; son 
nnii)  même  p.iraît  être  tm  sobric|iict  ou  un  pseu- 
donyme. Outre  .ses  opéras  , il  a laissé  plusieurs 
ail  s cl  rntidos  dctaclics  , une  cnvutiim:  pour  lu 
vlnloiuttlle,  etc.  .Son  style  , agréable  cl  racilc  » 
plaisait  au  public;  mais  ropinion  des  connais- 
seurs no  lui  était  pas  aussi  favorablo. 

(1)  Le  P.  Le(|uit-ii|  dans  son  Onens  e/ir/sl/a/iust 
L ajp,  place  le  sermon  du  pntriarebo  Putellnros 
à l'année  it>3/  ; mais  Allianaso  le  inel  tOSx; 
cl  il  semble  qu'un  U inoiit  oculaire  doive  méri- 
ter plus  de  cüufiaucci 
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succès  fut  d’autant  plus  grand,  que  fa 
nonvelle  exclusion  de  Palellaros  de 
son  siège  était  regardée  par  le  peuple 
comme  un  châtiment  du  ciel.  Dans 
les  premiers  jours  de  l’année  i653 , 
il  écrivit  aux  patriarches  d’Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  pour  les  inviter 
k se  réunir  a l’église  romaine,  el  il 
en  reçut  des  réponses  favorables. 
Alhanase  était  de  retour  h,  Paris  k la 
fin  de  i654-  La  manière  dont  il  s’é- 
lait  acquitté  de  sa  mission  semblait 
devoir  lui  mériter  la  faveur  de  la  cour, 
ou  du  moins  une  pension  qui  pût  le 
faire  subsister  avec  décence.  Mais 
les  anciens  protecteurs  étaient  morts 
ou  sans  crédit,  et  il  se  trouva  réduit 
k la  misère.  Baluze,  qui  l’avait  connu, 
fait  un  triste  tableau  de  sa  position. 
C’était,  d’ailleurs,  ajoule-l-il,  un 
homme  plein  de  jugement,  très-ins- 
truit dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie, et  d’une  conduite  irréprocha- 
ble. Le  savant  Pierre  de  Marra,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  nommé  a l’ar- 
clievêclié  de  Paris,  et  qui  mourut  le 
jour  même  où  ses  bulles  arrivèrent 
[f^py.  Marca,  XXVI,  579),  juste 
appréciateur  du  mérite  d’Athanase, 
le  recevait  tous  les  jours  h sa  table, 
où  il  lui  donnait  la  première  place, 
au  grand  scandale  de  gens  qui  se 
jugeaient  très-supérieurs  à un  pauvre 
rhéteur  grec  , parce  qu’ils  étaient 
mieux  vêtus  (Voy.  B.  lupi  Opéra, 
éd.  de  Baluze,  p.  443).  Alhanase 
ne  vivait  plus  en  1671;  mais  on  n’a 
pu  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
sa  mort  (2).  Les  ouvrages  que  l’on 
connaît  de  lui  sont  : I.  Opuscula 


(a)  Frej'tag,  qui.  danti  te»  .jinaleeta  liUerariat 
clic  les  ouvrages  d'Atliaiiaso  au  innl  Rhftor, 
comme  v’élait  son  nom  de  famille  i dit  qn'il 
uiourul  à Paris,  en  i6(>3,  À l'ége  de  92  aus  , et 
renvoie  aux  Senptotvj  ordinis pradUatorum-  MaU 
comme  il  n'indique  ni  le  voinme,  ni  la  page, 
code  rccbei’cbe  devient  d’autant  plus  difficile, 
que  le  nom  d’Alhnoasc  lie  pum  pas  sa  trouver 
dans  les  tables* 
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philoso^Mttt  ifualuoT,  gr.  - &t. , 
Paris,  1639  , in-4".  Les  trois  pre- 
miers sont  de  petits  traités  de  logique 
«t  de  dialectique.  Le  quatrième  est 
tmeitraitde  Jamblique, qu’on  trouve 
aussi  séparément  sous  le  titre  suivant: 
II.  P.  A.  Delitiæ  animes  sive  hor- 
tus  ex  iis  quœ  Jamblicho  magne} 
alaborata  sunt  consitus , Paris, 
1639,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  re- 
■cberché.  H y a des  exemplaires  gr. 
jap-  III.  Aristoteles  propriam  ele 
■animes  immortalitate  mentem  ex- 
plicans  ; opus  ex  multis  ac  variis 
jfhilosophiS  colleclum  Avistotelis 
ipsius  auditoribus,  etc.,  ib.,  i64i, 
ân-4®,  rare.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  Livres.  Dans  la  dédicace  du  se- 
cond, adressée  'a  Mgr.  Achille  de 
Harlay,  évêque  de  Saint-Malo,  l’au- 
teur annonce  qu’il  vient  de  terminer 
•un  Commentaire  sur  le  Pkilèbe  de 
Platon , ctqu’ilnetarderapasalemet- 
tte  au  jour.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
•qu’il  l’ait  publié.  lY.Anti-Patella- 
■ros. — Ëpistola  de  unions  ccclesia- 
■Tum  ad  alexandrinum  ethierosoly- 
■morumpalriarchas.  — Anti-Cam- 
jmnella  in  compendium  redactus, 
Paris,  1 655,  in- 4°.  Les  deux  premiers 
‘Opuscules  sont  en  grec  et  en  latin.  Le 
ttroisième,  en  latin  seulement,  est  une 
réfutation  du  Traité  de  Campanella; 
De  sensu  rerum  et  magia,  etc. 
\Voy.  Gampaneila,  VI,  6s5). 
;L’approbation  donnée  par  la  Sor- 
bonne keet  opuscule  d’Athanase  étant 
ide  i638,îl‘est  possible  qu’il  en  existe 
une  première  édition  avec  cette 
date.  Baillet  ne  parle  point  d’Atha- 
nase dans  la  Bibliotk.  des  Anti. 
Lenglet-Dufresnoy  n’a  point  connu 
la  réfutation  de  Campanella.  V.  Une 
Rhétorique  grecque  par  deman- 
des et  par  réponses.  Elle  est  citée 
dans  la  Biblioth.  Coisliniana  du  P. 
Monlfaucon,  in-fol.,  p.  599,  W — s. 
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ATHENAS  (.PiBKBs-Loris),- 

archéologue  et  naturaliste , né  à Pa- 
ris,  le  3 février  l’j'ôsi,  eut  pour  père 
un  épicier-droguiste  de  la  rue  Mouf- 
fetard,  dont  un  autre  Hls  était  encore 
naguère  pharmacien  au  même  domi- 
cile. Le  jeune  Atbenas  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  chi- 
mie. a Issu  d’un  sacristain  de  pa- 
roisse, disait-il  kee  sujet,  j’aurais  été 
enfant  de  chœur,  abbé  ou'  moine; 
c’est  aux  alkalins  commerciaux  qui 
remplissaient  les  magasins  de  mon 
père , aux  soudes  et  aux  potasses  qu’il 
vendait  journellement  aux  blanchis- 
seuses de  la  rivière  des  Gobelins , 
que  j’ai  dû  ma  destinée  pharmaco'* 
logique.  » Placé  au  collège  des  Ora- 
toriens  k Soissons,  il  y fit  d’excel- 
lentes éludes,  et  en  sortit , en  1768, 
comblé  de  prix  et  d’éloges.  Il  se  li- 
vra dès-lors  k l’étude  de  la  chimie  et 
de  la  physique , et  y parvint  bien- 
tôt au  degré  que  ces  sciences  n’a- 
vaient point  encore  dépassé.  Admis, 
comme  premier  aide  a l’apothicairerie 
de  l’abbaye  Sl-Germain-des-Ppés,  il 
augmenta  ses  connaissances  en  profi- 
lant des  leçons  et  des  conseils  du 
directeur  (le  savant  P.  Malherbe , 
qui  fut  depuis  bibliothécaire  du  Tri- 
bunal), et  il  en  acquit  d’autres  en 
suivant  les  cours  d’anatomie,  de  phy- 
siologie , de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie, sous  les  Buffon  et  les  Dauben- 
ton.  Il  se  livrait  dans  le  même 
temps  k des  recherches  d’antiquités 
romaines  et  gauloises  ; mais  l’ar- 
chéologie, la  botanique  rurale  et  l’é- 
conomie agricole  restèrent  ses  goûts 
de  prédilection.  Vers  1786,  Athe- 
nas  quitta  Paris,  et  vint  k Nan- 
tes , d’où , peu  de  temps  après  , il  se 
rendit  an  Croisic.  Lk,  sur  le  bord  de 
la  mer,  il  éleva  une  fabrique  de  soude 
k extraire  du  sel  marin , opération 
alors  inconnue.  D chercha-k  y joindre 
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la  formalibn  de  l’adde  sairarique  d<mt 
il  avait  besoin  , et  la  décomposition 
des  pyrites  locales  parut  d’abord  lui 
en  offrir  les  moyens;  mais  ses  re- 
cherches n’ayant  pu  lui  en  procurer 
d’assez  riches  en  sulfure  , il  renonça 
à sa  double  entreprise,  et  revint  à 
Nantes,  où  il  débuta  par  une  teintu- 
ïeriepour  les  toiles.  Plus  tard  il  créa 
une  distillerie  ambulante  sur  des  ba- 
teaux tour  a tour  transportés  par  les 
eauxde  la  Loire,  de  la  bèvre,  del’A- 
chenau  et  du  lac  de  Grand-Lieu  , sur 
les  diverses  rives  vinicoles.  Lue  se'rie 
de  mauvaises  récoltesnuisit  a la  durée 
de  l’établissement.  Rentré  à Nantes, 
Athenas  y fonda,  h l’aide  d’actionnai- 
res, une  grande  fabrique  d’acide  sul- 
furique au  moyen  de  la  combustion  du 
soufre,  accélérée  parle  nitrate  de  po- 
tasse. Mais  les  orages  de  la  révolu- 
tion et  le  manque  des  matières  pre- 
mières le  forcèrent  d’abandonner  celte 
usine.  Des  circonstances  imprévues , 
contrariaient  toujours  scs  entreprises  ; 
et  c’est  a de  tels  obstacles  qu’il  faut 
attribuer  la  courte  existence  de  son 
second  établissement  pour  la  labri- 
calion  de  la  soude  factice  dans  l’île 
de  Noirmontiers.  Mais  déjà  les  tra- 
vaux d’Âtbenas,  la  variété  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  connaissances,  lui 
avaient  acquis  quelques  droits  à la 
couliance  de  ses  nouveaux  conci- 
toyens. Appelé  en  1791  a faire  par- 
tie du  corps  municipal  de  Nantes, 
il  fut  nommé,  en  179a,  directeur 
de  la  monnaie  de  celle  ville.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  d’intégrité  pendant  vingt- 
deux  ans,  et  les  cumula  long  temps 
avec  celles  de  secrétaire  de  la  cham- 
bre de  commerce,  qui  lui  furent  con- 
fiées, dès  sa  création,  en  i8o3.  Il  se 
démit  de  la  première  place  en  1817; 
mais  il  a conservé  jusqu’à  sa  mort  la 
Seconde , dans  l’exercice  de  laquelle 
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il  a fait  preuve  d’un  profond  savoir 
en  économie  politique  et  commer- 
ciale, et  il  a été  cité  comme  modèle 
pour  le  style  clair  et  précis  de  sa  cor- 
respondance. Albenas  a été  aussi 
membre  du  conseil-général  du. dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure , du 
conseil  municipal  de  Nantes  et  de  di- 
verses administrations  locales.  Par- 
tout sa  place  était  marquée  au  secré- 
tariat, où  on  le  conservait  le  plus 
long-temps  possible.  L’un  des  fon- 
dateurs, en  1797,  de  l’institut  dé- 
partemental, depuis  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts,  et  aujourd’hui 
société  académique  de  Nantes,  il  en 
fut  toujours  un  des  membres  les 
plus  laborieux.  Athenas  avait  par- 
couru à pied  la  Bretagne  ; il  l’avait 
explorée  avec  un  soin  minutieux,  sous 
les  rapports  physiques  et  historiques  ; 
personne  n’en  a mieux  connu  , mieux 
décrit  les  monuments.  Mais  ^écono^ 
mie  politique  et  rurale , le  com- 
merce, rimliislrie  , furent  par-dessus 
tout  l’objet  de  ses  recherches;  il  pro- 
fessait les  principes  de  la  liberté  com- 
merciale la  mieux  entendue  ; et  c’est  à 
lui  principalement  que  l’agriculture 
du  département  de  la  Loire-Iufé- 
ricure  doit  les  progrès  qu’elle  a faits 
depuis  vingt-cinq  ans.  Rien  n’arrê- 
tait son  zèle  pour  les  découvertes. 
Ün  lui  soumet  une  pierre  informe, 
mais  d’une  pesanteur  remarquable  ; 
il  y reconnaît  la  présence  de  l’é- 
tain, se  rend  aussitôt  à une  quinzaine 
de  lieues , chez  le  propriétaire  du 
champ  dont  l’échantillon  a été  for- 
tuitement enlevé,  et  la  très-riche 
mine  d’étain  de  Piriac , ses  divers  fi- 
lons et  leurs  gisements  sont  scrupu- 
leusement examinés  et  justement  ap- 
préciés. Bientôt  la  description  exacte 
qu’en  donne  Athenas  captive  la  con- 
fiance de  la  direction  générale  des 
mines,  qui  devient  propriétaire  de 
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cette  exploitation.  En  i8io,  il  ex- 
lora  les  Pyrénées,  et  troura,  dans 
es  environs  de  Saint-Boïs,  le  sou- 
fre natif  k extraire  de  la  chaux  car- 
bonate hituminifère , que,  snr  les  in- 
dicatious  de  Gillet  de  Laumont  auquel 
il  laissa  tout  l’honneur  de  la  décou- 
verte, il  était  allé  y chercher , mais 
dont  l’exploifalion  se  trouva  trop 
dlihcile  et  trop  dispendieuse.  Agri- 
culteur habile , et  soumettant  tou- 
jours la  brillante  théorie  k l’expé- 
rience positive,  il  porta  ses  vues  sur 
les  améliorations  que  réclame  encore 
le  plus  ancien  et  le  plus  utile  des  arts. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  l’é- 
conomie rurale,  et  l’invention  et.  le 
perfectionnement  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires.  Il  est  l’auteur  d’une 
très-puissante  charrue  connue  sous  le 
nom  aeDéfricheurAlhenaSj^imlai  a 
valu,  en  1824,  la  grande  médaille 
d’or  de  l'académie  des  sciences. 
D’autres  prix  lui  ont  été  également 
décernés  par  des  sociétés  scientifiques 
et  agronomiques.  Ce  savant  est  mort 
k IN'antes,  le  22  mars  1829.  La 
chambre  de  commerce  de  cette  ville 
a fait  k sa  veuve  une  rente  viagère 
de  la  moitié  des  honoraires  dont 
il  jouissait.  Atbenas  a laissé  plu- 
sieurs enfants  de  deux  mariages.  Ses 
quatre  filles  se  sont  consacrées  aux 
beaux-arts  et  aux  travaux  du  burin  : 
rainée  a épousé  M.  Massard , cé- 
lèbre graveur.  L’agriculture  doit 
k Atbenas  la  naturalisation  dans  le 
département  de  la  Loire-Iuférieure 
de  l’herbe  de  Guinée  [Panicum  al- 
iissimtim),  le  plus  avantageux  de  tous 
les  fourrages  tant  pour  l’abondance 
que  pour  la  qualité.  Apres  plus  de 
quinze  ans  de  persévérance  et  d’essais 
tentés  avec  la  graine  qu’il  avait  fait 
venir  successivement  de  diverses  Ues 
Antilles  et  de  la  Louisiane,  il  parvint 


enfin  k acclimater,  k naturaliser  cette 
plante  originaire  d’Afrique,  et  k ob- 
tenir les  plus  heureux  résultats. 
Haute  de  six  k huit  pieds,  elle  donne 
par  an  deux  ou  trois  abondantes  ré- 
coltes. Bienfaisant,  charitable  et  ac- 
tif, Athenas  était  toujours  prêt  k 
rendre  service  : mémoires  , consul- 
tations , démarches,  rien  ne  coûtait 
k son  zèle.  II  serait  difficile  d’énu- 
mérer la  foule  de  dissertations , de 
rapports , etc. , sortis  de  sa  plume, 
et  lus  par  lui  aux  différentes  séan- 
ces de  la  société  académique  de 
Nantes , ou  publiés  dans  le  Lycée 
armoricain  , dont  il  était  depuis 
sept  ans  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués.  Nous  citerons:  I. 
Rapport  sur  les  fouilles  faites  à 
Nantes,  de  i8o5  à 1807.  IL  Mé- 
moire sur  l’inflammation  sponta- 
née des  tourbières.  III.  Mémoire 
sur  la  déesse  S androdige.  IV . Rap- 
port sur  les  mémoires  pour  le  prix 
sur  le  défrichement  des  landes. 
V.  Controverse  sur  la  situation  de 
Vile  d’IIer.  VI.  Notice  sur  l’état 
de  la  Loire  près  de  Nantes,  au 
siècle,  et  sur  les  lies  d’Indre 
et  Indret.  VIL  Sur  la  tour  d’Ou- 
don,  et  sur  la  cathédrale  de  Nan- 
tes. VIII.  Mémoire  sur  deux  char- 
rues de  défrichement  inventées  par 
l’auteur.  IX.  Rapport  sur  un  plan 
de  recherches  archéologiques,  en- 
voyé par  le  ministre  de  l’ intérieur. 
X.  Mémoire  sur  des  armes  celti- 
ques. W.Sur  le  froment  du  cap 
de  Bonne-Espérance , le  froment 
de  Russie  et  l’avoine  de  Pensyl- 
vanie.  XII.  Sur  les  instruments 
aratoires  de  l’abbaye  de  La  Meil- 
leraye.  XIU.  Sur  un  glaive  de 
bronze  antique , trouvé  dans  les 
marais  de  Montoire.lam  ces  mé- 
moires et  bien  d’autres  ont  été  insérés 
ou  analysés  dans  les  procès-verbaux 
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de  la  société  académique  de  Nantes. 
Ceux  qui  suivent  ont  été  publiés 
dans  le  Lycée  armoricain.  XIV. 
Mémoire  sur  la  véritable  situa- 
tion du  Brivates  Portas  de  Pto- 
lémée,  et  sur  le  nom  que  por- 
tait Brest  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  XV.  De  Vile 
de  Sein,  du  Menez-Brée , des 
Britonnes,  des  Britanni  et  des 
Braies  gauloises.  XVI.  Mémoire 
sur  la  tour  d’Elven.  XVII.  Sur 
l’histoire  de  Bretagne,  manuscri- 
te , de  dom  Bonnard.  XVIII. 
Compte  rendu  de  Tristan  le  voya- 
geur, deM.  de  Marchangy.  XIX. 
Sur  les  autels  druidiques.  XX. 
Compte  rendu  de  l'essai  île  M. 
Mahé  sur  les  antiquités  du  IMor- 
hihan.  XXI.  Sur  une  étymologie 
bretonne  du  nom  de  Clulpéric. 
XXII.  Sur  le  Mare  conclusum.de 
César.  XXIII.  Sur  l’histoire  de 
Bretagne  de  M.  Daru.  XXIV.  Sur 
le paysdes soldats  Carnotes.  XXY. 
Sur  les  Pierres  Frites.  XXVI.  Sur 
l’idoledu  Sommeil,  trouvée  à Nan- 
tes à l’entrée  du  canal  de  Breta- 
gne. XXVII.  Sur  le  Maitarh , 
arme  gauloise,  etc.  Enfin , le  1 1 
mars  1829,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  Il  écrivait  encore  au  secrétaire 
de  la  société  académique  sur  l’herbe 
de  Guinée,  dont  la  culture  lui  sem- 
blait si  précieuse  pour  son  départe- 
ment. La  lettre  et  la  note  ont  été 
insérées  dans  le  Lycée  armoricain 
d’aviil,  ainsi  qu'une  notice  fort  in- 
complète sur  Albenas.  A — t. 

ATROCIAXUS  (Jean),  poète 
latin  cl  philologue  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets. 
L’auteur  de  YAthenœ  Rauricæ  (I, 
334)  a commis  une  grave  erreur  en 
le  confondant  avec  .1.  Acron  ou  Acro- 
uius  , professeur  de  médecine  et  de 
mathématiques  h Bâle  oj^.Acro», 
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dans  ce  vol.).  Atrocianus  'était  né  ea 
Allemagne,  vers  la  fin  du  i5'  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes , il 
onvrit  une  école  de  grammaire  àFri- 
bourg,  en  Brisgaw.  Il  cultivait  dans 
sesloisirs  la  littérature  etla  botanique. 
Sa  réputation  comme  botaniste,  et 
ses  liaisons  avec  plusieurs  savants 
médecins  ont  fait  conjecturer  qu’il 
avait  lui-mèrae  pratiqué  la  médecine 
(Voy.  VOnomaslicon  de  Saxius,  IV, 
606)  J mais  on  ne  trouve  nulle  part 
la  preuve  qu’il  ait  réellement  exercé 
cet  art.  De  Fribourg , il  vint  s’établir 
à Bàle , peut-être  à la  demande  de 
l’évêque  Philippe  , son  protecteur  , 
auquel  il  dédia  son  petit  poème  , 
Nemo  evangelicus,  dirigé  contre  les 
réformateurs.  Atrocianus  ne  demeura 
pas  long-temps  h Bàle.  11  paraît  qu’il 
quitta  celle  ville  lorsque  le  culte  ca- 
tholique y fut  interdit.  Il  était  en 
ï 55o  a Colmar,  où  il  mil  la  dernière 
main  à son  commentaire  sur  l’ouvrage 
deMacer  : Deherbarumvirtutibus. 
Il  dédia  ce  travail  h Michel  Buelius , 
médecin , dont  il  avait  reçu  un  ac- 
cueil très -amical.  Atrocianus  avait 
un  fils  nommé  Onupbre  , qui  cultivait 
à son  exemple  la  poésie  latine.  Au 
nombre  de  ses  amis  un  doit  distinguer 
B.  Rhenanus,  à qui,  dans  une  de 
ses  pièces,  il  donne  le  titre  de  com- 
père. On  ignore  l’époque  et  le  lieu 
de  sa  mort.  Indépendamment  de  son 
édition  d’Æmilius  Macer  (Voy.  ce 
nom,  XXVI , 59),  accompagnée  d’un 
commentaire  très-curieux,  Fribourg, 
1 55o,  in-8“,  rare , on  cite  d’Atrocia- 
nus  les  opnsculcs  suivants  : Ï.Elegia 
de  bello  rustico,  ann.  r 5 2 5 , in 
Gerrnania  exorto;  prœterea  ejus- 
dem  epignwunata  aliquot  selcctio- 
rd,  prœmissa  etiam  est  epistola  ad 
boitas  litteras  hortatoria  , Bàle  , 
iSaS,  in-8“j  Hanau,  i6ii,  in-S'’. 
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Ce  petit  poème  sur  la  guerre  des 
paysans  d'Allemagne  a été  réimprimé 

{lusieurs  fois.  11  a été  recueilli  par 
larq.Freher,  dans  les  Germanicar. 
rerum scriptor,  III,  2 3 2.  IL  Nemo 
evangelicus  ; — Epicedion  de 
obitu  Frohenii , typographoruni 
principis; — Mothoria,  hoc  est  su- 
perbia , ibid. , in-8“.  Le 

Nemo  evangelicus  fut  réimprimé  la 
même  année  avec  le  Nemo  d’Clricb 
de  Hutlen.  IlL  Querela  missœ;  — 
Liber  epigrammatum,  ibid.,  iBnp, 
in-8°.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ces  recueils  sont  en  vers.  W — s. 

ATT AR  ou  ATIIAR  ( Rhod- 
jah),  ministre  et  régent  du  royaume 
d’Hormuz , était  né  en  Abyssinie  , 
dans  la  première  moitié  du  i5'  siè- 
cle. Réduit  en  esclavage  et  à la 
•condition  d’awnuque,  dès  sa  jeunesse, 
il  reçut  le  nom  a’Attar  ou  Athar^ 
qui  signibe  en  arabe  parfum,  essence. 
C’est  l’un  des  noms  que  l’on  donne 
ordinairement  aux  esclaves , daus 
l’Orient  (i).  Attaché  au  service  des 
souverains  d’Hormuz,  il  s’éleva  aux 
premiers  emplois  par  son  courage 
et  son  habileté.  Quoique  aucun  his- 
torien ne  l’accuse  d’avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi  Sehehab- 
Eddin  II  ou  III,  assassiné  par  des 
esclaves  abyssins,  vers  l’an  i486, 
il  est  permis  de  croire  qu’il  ne  fut 
pas  étranger  à ce  crime  qui  devait 
profiter  à son  ambition.  H eut  le 
crédit  de  placer  sur  le  trône  Chah- 
W eis , le  plus  jeune  des  frères  du 
feu  roi , au  préjudice  de  son  aîné  , 
Salgar-Chah  , sous  prétexte  que  ce . 
dernier,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Arabie,  y avait 

(1)  Brautnarcliais,  dans  son  optera  d«  Tarera, 
'a  donc  dénaturé  les  faits' en  supposant  nn  roi 
'd'Ormusi  nomme  Ator  qui  n’a  jamais  existé^  et 
en  fai.'-atU  de  lui  un  personnage  fier  de  son  nom 
et  de  sa  naissance.  C'est  au  soldat  dcTenu  roi 
i]u'il  aurait  diü  doimor  le  nom  d’Aur. 
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contracté  des  raccurs  et  des  principes 
religieux  peu  compatibles  avec  ceux 
des  Hormuziens  , que  le  voisinage  de 
la  Perse  avait  modifiés.  Attar  devint 
vizir  du  jeune  roi.  Cependant  Salgar 
avant  obtenu  des  secours  de  divers 
princes  arabes , livra  bataille  a son 
frère  qui,  abandonné  par  la  majeure 

iiarlic  de  scs  troupes , en  raison  de 
a baine  qu’elles  avaient  contre  At- 
tar, s’enfuit  presque  seul  avec  son 
vizir:  mais  il  fut  pris,  et  Salgar  lui 
fit  crever  les  yeux,  en  1488.  Ou 
ne  sait  ce  que  devint  Attar  pendant 
les  douze  années  que  dura  le  règne 
de  Salgar-Chah.  Il  était  parvenu  à 
sauver  un  fils  nouveau-ne  ou  pos- 
thume de  Chab-W  eis , et  à la  mort 
de  Salgar,  qui  ne  laissait  point  d’en- 
fants, vers  l’an  i5oo  , il  fut  assez 
puissant  pour  assurer  le  troue  an 
jeune  Seif-Eddyn  IV,  neveu  du  feu 
roi,  et  pour  se  faire  décerner  la  ré- 
gence de  l’état,  pendant  la  minorité 
de  ce  prince.  Attar  montra  dans  ses 
fonctions  une  grande  capacité,  et  le 
royaume  d’Hormuz  , affaibli  par  les 
guerres  civiles  , et  ravagé  depuis  par 
les  Turcomans  de  la  dynastie  Ak- 
Koïoimlu  qui  régnait  en  Perse , au- 
rait pu  recouvrer  sous  lui  son  an- 
cienne splendeur , si  des  circon- 
stances imprévues  n’eusscut  préparé 
son  asservissement.  Les  Portugais 
venaient  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes sur  les  côtes  d’Afrique  et 
de  Malabar.  Alfonse  d’Albuquer- 
que , le  plus  illustre  de  leurs  capi- 
taines , après  avoir  pris  plusieurs 
des  places  qui  appartenaient  au  roi 
d’Hormuz,  sur  le  rivage  oriental  d’A- 
rabie, parut  devant  Pile  de  ce  nom, 
le  25  sept.  1607  : il  fit  signifier 
k Seif-Eddyn  de  se  rendre  tributaire 
des  Portugais  et  de  leur  accorder  un 
établissement  sur  les  côtes  qu’il 
possédait  en  Perse  , lui  offrant  a 
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ce  prix  la  paix  et  une  alliance  araS''- 
tageuse,  ou  la  guerre  en  cas  de 
reins.  Atlar  , informé  des  succès 
des  Portugais  , différa  sa  réponse  et 
leur  envoya  des  présents  pour  ga- 
gner du  temps.  Quand  il  eut  réuni 
ïo  raille  lioiumes  de  troupes  près 
de  la  capitale  , et  une  flotte  de  trois 
cents  voiles  qui  eu  portail  plus  de 
3,000,  il  leva  le  masque,  et  lit  ré- 

Sondre  a Albuquerque  que  le  roi 
’Hormuz  , loin  de  payer  tribut  aux 
etrangers  qui  venaient  dans  scs  ports, 
était  eu  droit  de  l’exiger  d’eux;  qu’on 
accorderait  aux  Portugais  les  mê- 
mes cünditiuus  qu’aux  autres  étran- 
gers ; mais  que  s’ils  usafciit  de  vio- 
lence, il  leur  apprendrait  qu’ils  n’a- 
vaiciit  plus  affaire  a de  misérables 
cafres.  Abuqiicrquc  jugea,  d’après 
cette  réponse , qu’il  fallait  recourir 
à la  force  ouverte.  Attar,  qui  com- 
maudail  en  personne  la  flotte  bor- 
imiziemie  , la  rangea  au  large  sur 
deux  lignes  , afin  d’ciivclopper  l’es- 
cadrille portugaise.  Mais  après  huit 
heures  de  combat,  il  fallut  céder  à 
la  supériorité  de  la  tactique  et  de 
l’artillerie  européennes.  Allar,  pas- 
sant subilcmeut  de  la  présomption 
au  découragement,  demanda  la  paix 
et  accepta  toutes  les  conditions  ijui 
lui  furent  imposées.  Il  sc  rendit  tri- 
butaire de  la  cour  de  Lislioime , 
et  1111  terrain  fut  accordé  aux  Por- 
tugais pour  y bâtir  une  citadelle. 
Les  travaux  étaient  fort  avancés, 
lorsque  Attar,  qui  avait  remarqué  le 
petit  nombre  d’étrangers  aii.vquels 
il  avait  sacrifié  son  pays,  résolut 
de  recouvrer  par  l’artifice  ce  que 
le  sort  des  armes  l’avait  forcé  de 
céder.  Il  débaucha  par  ses  larges- 
ses plusieurs  ouvriers  qu’il  lit  dis- 
paraître, et  gagna  quelques  capi- 
taines dont  il  excita  et  fomeuta  la 
inçsiutelligence  et  rinsubordinaliou. 
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Alors  il  se  présenta  devant  Albu- 
querque, et  lui  inliraa  l’ordre  de 

{larlir,  promettant  de  faire  achever 
a citadelle  et  de  payer  exactement 
le  tribut  que  la  présence  des  Por- 
tugais rendait  plus  onéreux  par  la 
ccs.salion  du  commerce.  Le  refus 
d' Albuquerque  fit  recommeucer  la 
guerre.  Atlar  qui  s’y  était  préparé 
secrètement , soutint  uu  siège  daus 
la  capitale,  prit  ensuite  l’offeusive  et 
força  les  Portugais  a se  rembarquer. 
Albuquerque  revint  l’année  suivante 
avec  des  renforts  ; mais  Atlar  l’é- 
loigna encore  en  lui  montrant  des 
lettres  de  dom  flranç.ois  d’Almeida , 
qui  désavouait  l’entreprise  de  sua 
lieutenant.  Albuquerque  ayant  suc- 
cédé â ce  vice-roi  en  1609,  et  pris 
Goa  eu  1.5  10,  différa  l’exécution  de 
scs  projets  sur  Hormuz.  Attar  couli- 
nua  de  payer  le  tribut  annuel  ; tou- 
tefois il  no  laissa  pas  de  faire  ache- 
ver la  citadelle  (|uc  les  Portugais 
avaient  commencée.  II  fit  empoison- 
ner un  ambas.sadeur  qu’Albnqucrqne 
envoyait  au  rui  de  Perse , et  il  ne  né- 
gligea rieu  pour  se  préparer  à re- 
pousser une  uoiivelle  invasion.  Ses 
talents  auraient  peut-être  préservé  le 
royaume  d’Hormu/.  de  subir  le  joug 
porluguais;  mais  il  mourut  eu  1 5i5, 
et  Albuquerque  conquit  Hormuz  deux 
ans  après.  A — x. 

*A’rTEiXDULI(MARGUEiuTE), 
II,  6e3.  F oy.  SioRCE.  Lisez;  AT- 
TEiVDOLO  (C-xthehike).  F oy. 
SVORZ-X  , XLII,  2 I 7. 

A’r’l’ON  SECOND  ( AxHO  II  ) , 
évêque  de  Verccil  , vivait  dans  le  10' 
siècle.  Il  était  fils  d’Aldegarius  Vi- 
cecoraes,  seigneur  de  CoileRcgia, 
aujourd’hui  Villa- llcgia  , dans  le 
Verceillais.  Il  fnlgrand-cbancellicr  de 
Lolbairc,  en  934,0!  son  négociateur 
daiis  le.s  affaires  les  plus  difficiles  en- 
(re  l’église  et  l’empire.  L’hisloricn 
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Cave  n’avait  pas  mentionné  arec  exac- 
titude les  ouvrages  de  l’évêque  Al- 
ton , qui  est  considéré  par  les  théo- 
logiens comme  un  des  pères  de  l’é- 
glise, d’après  l’autorité  du  cardinal 
Bellarmin,  lequel  ajoute  qu’il  était 
profond  canoniste  et  que  ses  écrits  ont 
été  publiés  par  d’Acnéry,  en  1664, 
d’après  les  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Il  appartenait  a un  zélé  Ver- 
ceillais , l’abbé  Charles  Buronzo  del 
Signore,  de  donner  les  ouvrages  d’At- 
ton , en  2 volumes  in-fol.,  sous  ce 
titre  : Athonis  sanctœ  Vercella- 
rum  ecclesiœ  episcopi  opéra  ad 
autographi  vercellensis  fidem  , 
mine  primum  exacta  prœjatione 
et  commentariis  illuslrata^  Ver- 
ceil,  1768.  L’abbé  Mai , bibliothé- 
caire de  la  Valicane  , connu  par  ses 
belles  découvertes  de  fragments  des 
classiques  latins,  a publié  dans  le 
volume  VI  de  celte  collection , le 
Polipticum  de  l’évê^ue  Alton,  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  à Rome.  Cet 
ouvrage,  dit  le  savant  Mai,  est  écrit 
d’une  manière  mystérieuse  et  énig- 
matique , comme  le  livre  Hisperica 
Jamina  de  V irgilius  Mara , de 
Toulouse  en  France,  grammairien  du 
VI'  siècle , ms.  de  la  même  biblio- 
thèque du  Vatican,  qu’on  vient  d’im- 
primer tout  récemment  (Voy.  Sio- 
ria  délia  vercellese  lettâratura , 
IV,  pag.  208).  G — G — Y. 

ATTUMOIVELLI  (Michel), 
médecin,  membre  des  sociétés  de 
médecine  et  médicale  d’émulation  de 
Paris , naquit  à Audria , daus  la 
terre  de  Bari , au  royaume  de  Na- 
ples, en  1753.  U étudia,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  sous  les  docteurs  Ci- 
rillo  et  de  Cotugno,  professeurs  de 
cette  fameuse  université  de  Naples , 
qui  a produit  tant  de  grands  hommes. 
Après  avoir  continué  ses  éludes  sous 
Viveuzio,  médecin  de  la  reine,  il  passa 


à Salerne,  où  il  fut  reçu  docteur.  De 
retour  à Naples , il  y remplaça  pen- 
dant quelque  temps  le  célèbre  Vil- 
lari,  professeur  de  clinique  à l’hos- 
pice des  incurables.  Indépendamment 
des  connaissances  approfondies  qu’il 
avait  acquises  dans  son  art , plusieurs 
des  principales  branches  de  la  liltéra.» 
turc  ancienne,  la  théologie,  la  physi- 
que, l’histoire  naturelle,  lui  étaient  fa- 
milières Une  logique  saine , une  cri- 
tique sûre  et  une  grande  sagacité  lui 
aplanissaient  les  difficullés  d’un  art 
trop  souvent  conjectural.  Ces  avan- 
tages le  mirent  à même  d’entrepren- 
dre un  grand  nombre  de  cures  qui 
établirent  de  bonne  heure  sa  réputa- 
tion. Jeune  encore  il  composa  des 
éléments  de  physiologie  médicale 
ou  la  physique  du  corps  humain, 
imprimés  à Naples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  l’éru- 
dition que  par  la  justesse  des  vues  et 
l’esprit  philosophique  avec  lequel 
elles  sont  exposées.  Les  armées  fran- 
çaises s’étant  retirées  de  Naples,  en 
1759,  Attumonelli ,'  qui  avait  pris 
quelque  part  à la  révolution  operée 
sous  leurs  auspices , et  qui  avait  pu- 
blié pendant  leur  séjour  uue  traduc- 
tion de  la  Politique  de  la  France 
régénérée,  de  Condorcet,  quitta  sa 
patrie  pour  venir  s’établir  à Paris.  On 
peut  dire  qu’alors  une  nouvelle  exis- 
tence Commença  pour  lui.  A peine  ar- 
rivé dans  celte  ville,  le  hasard  lui  fit 
connaître  MM.  Paul  et  Tryaire  , 
qui  fondaient  leur  établissement  de 
bains  minéraux.  Il  écrivit  à celle 
occasion  son  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  les 
bains  de  vapeurs,  dans  lequel  il 
traite  quatre  principales  eaux  de 
ce  pays  volcanique  , c’est-à-dire  des 
eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  alu- 
mineuses et  alcalines.il  n’est  pas  inu- 
tile d’ajouter  que  la  maison  de  Tivoli 
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dot  Leaticonp  a celle  utile  publica- 
tion, et  qu’elle  dut  encore  davantage 
aux  soins  qu’il  ne  cessa  de  lui  donner, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  former 
une  brillante  clientelle , et  de  con- 
sacrer encore  bien  des  moments  à 
la  litléralure.  Regrettant  avec  rai- 
son ijue  le  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d’Egypte  ne  pût  être  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques  , il  con- 
çut l’idée  d’en  composer  un  résumé 
en  3 ou  4 volumes , que  la  mort  ne 
lui  a pas  permis  de  publier.  Il  y 
avait  ajouté  beaucoup  de  détails  neufs, 
tirés  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
tano,  du  chanoine  Mazocchi,  del’ahbé 
Martorelli,  de  Zo'c'ga,  d’Ennius  Qui- 
rinus  Visconli,  dont  il  fut  l’ami,  etc. 
Attumonelli  est  mort  à Paris , le  1 7 
juillet  1826.  V — s — I. 

AUBE  (d’).  Voy,  Richer 
d’Aube,  XXXVni,  78. 

AUBER,,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  belles -lettres 
et  arts  de  Rouen  , naquit  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l'enseignement.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  en  179 5,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  k 
celle  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  joignait  k une  profonde 
connaissance  de  la  littérature  une  ins- 
truction peu  commune  dans  les  scien- 
ces. Pour  se  livrer  avec  plus  de  loi- 
sir k leur  étude,  il  résigna  sa  chaire, 
avantla  suppression  des  écoles  centra- 
lesj  mais  il  mourut  en  1 8 o3,  une  année 
après  sa  retraite.  Secrétaire  de  la  so- 
ciété d’émulation  de  Rouen,  il  a fait 
preuve  d’un  vaste  savoir  dans  les 
rapports  qu’il  a publiés  sur  les  travaux 
de  celte  société.  M.  Robert  de  Saint- 
Yictor,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
ploi, prononça  dans  une  séance  pu- 
blique en  i8o4  l’éloge  de  son  pré- 
décesseur. Ou  trouve  dans  le  précis 
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des  travaux  de  l’académie  de  Rouen 
pour  l’année  i8o4(p.  54 — 60)  un 
mémoire  biographique  de  M.  Gour- 
din sur  les  membres  de  l’académie 
décédés,  depuis  sa  suppression  jus- 
qu’à son  rétablissement.  Auber  y oc- 
cupe une  place  honorable.  Les  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  sont:  I.  Mémoire 
sur  le  gisement  des  côtes  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
sur  l’état  actuel  de  ses  ports  tant 
sur  la  Manche  que  sur  la  Seine, 
sur  les  moyens  de  les  perfectionner 
et  sur  les  canaux  qu’il  serait  utile 
d’y  établir, pourfaciliter  la  naviga- 
tionintérieure,  Rouen,  i795,in-4“. 
IL  Rapport  sur  les  moyens  d’amé- 
liorer les  laines,  1796,  in-4“  C’est 
en  qualité  de  commissaire-administra- 
teur du  bureau  d'agriculture  qu’ Au- 
ber fil  paraître  ce  rapport.  III.  Mé- 
moire sur  la  nécessité  de  conser- 
ver, de  multiplier,  de  réunir  dans 
les  départements  les  chef s-d œu- 
vre de  l’art  et  en  particulier 
ceux  de  la  commune  de  Rouen, 
Rouen,  1797,  in-4®.  Par  cet  inté- 
ressant écrit  Auber  concourut  k ré- 
primer les  dévastations  du  vauda- 
lisine  révolutionnaire.  IV.  Rapport 
sur  les  prix  nationaux  d’agricul- 
ture dans  le  département  de  la 
Seine-hférieure  , avec  des  notes 
y relatives,  Rouen,  1795  , in-4°. 
a On  est  étonné,  dit  M.  Gourdin, 
des  connaissances  qu’ Auber  développe 
dans  ce  rapport.  Il  y parle  en  homme 
consommé  dans  le  premier  des  arts.  » 
Il  était  neveu  de  l’abbé  Yart , qui , 
l’un  des  premiers,  fit  connaître  en 
France  les  beautés  de  la  poésie  an- 
glaise. Lecarpenlier  , professeur  k 
l’école  de  dessin  de  Rouen,  a publié 
\ine  Notice  historique  sur  M,  Au- 
ber, Rouen,  1804,  in-8“.  L-m-x. 

AUBERXOiV  (Philippe),  né 
c HJ  7 5 7 k Antibes , et  fils  d’un  consul 
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dt  cette  viHe,  entra,  dis  sa  jeauesse, 
dans  l’adrainistralion  militaire.  Il 
itait , en  179a,  commissaire  des 
guerres  k l’armie  des  Alpes  mariti- 
mes , lors  de  l’invasion  du  comté 
de  Nice,  sous  les  ordres  du  général 
Anselme.  Dans  l’état  de  pénurie  où 
se  trouva  celte  armée,  Aubernon  ren- 
dit de  grands  services  par  son  activi- 
té, et  il  fut  bientôt  nommé  commis- 
saire ordonnateur.  C’est  en  cette 
qualité  et  de  la  même  manière  qu’il 
contribua  beaucoup,  le  4 novembre 

1795,  a la  victoire  de  Loano  sous  les 
ordres  de  Scbérer.  Il  était  à la  tête 
de  l’administration  de  cette  armée 
lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le 
commandement  dans  le  mois  de  mars 

1796.  Il  fit  sous  ce  général  les  bril- 
lantes campagnes  de  1796  et  1797 
jusqu’au  traité  de  Campo-Formio.  Il 
remplissait  les  mêmes  fonctions  a Gê- 
nes, pendant  le  mémorable  siège  que 
soutint  si  glorieusement  Masséna  en 
1799.  Ce  général  a rendu  au  zèle  et 
k la  prévojance  qu’ Aubernon  dé- 

ta  dans  cette  circonstance  le  plus 
irable  témoignage.  Les  services 
de  cet  administrateur  furent  ensuite 
peu  remarqués  sous  le  gouvernement 
impérial,  quoiqu’il  ait  été  employé 
activement  enHollande,  en  Allemagne 
et  en  Illyrie;  mais  on  a lieu  de  croire 
qu’il  ne  jouit  pas  d’une  grande  fa- 
veur auprès  de  Napoléon.  Cependant 
il  avait  été  nommé  ofiScier  de  la  Lé- 
gîon-d’lIonneur,et  il  était  inspecteur 
aux  revues  de  la  première  division 
militaire.  11  fut  mis  k la  solde  de 
retraite . par  l’ordonnance  du  roi  du 
août  181 5.  Il  reçut  plus  tard 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  mourut  k 
Paris  le  4 juillet  i832.  L’auteur  du 
Bibliologne,  danssop  numéro  du  2 5 
janvier  i833,  confondant  Philippe 
Aubernon  avec  son  fils,  M.  Joseph- 
Victor  Aubernon  , préfet  de  Ver- 


sailles, et  depuis  pair  dePranee,  lui 
a attribué  plusieurs  écrits  qui  sont 
de  ce  dernier.  M — n j. 

AUBERT  (François-Hubert)  , 
avocat  aux  conseils  du  roi  Stanislas 
et  k la  cour  souveraine  de  Nancy , 
naquit  en  cette  ville  vers  1720.  Après 
avoir  suivi  avec  succès  la  carrière  du 
barreau , il  se  fit  connaître  comme 
écrivain,  en  publiant  un  livre  intitulé: 
Le  Politique  vertueux,  avec  cettp 
épigraphe  : a La  candeur  et  la  bonne 
<c  foi  sont  plus  nécessaires  k l’homme 
a d’état  que  la  ruse  et  la  dissimula- 
a tion  J n Nancy  , 1762  , in- 8°  de 
235  p.  On  n’y  trouve  guère  que  des 
lieux  communs  de  morale  délayés  en 
style  diffus.  Ce  qu’il  y a déplus  inté- 
ressant est  une  longue  épître  dédica- 
toire  h Ladislas-Ignace,  comte  de 
Bercbiny,  avec  son  portrait.  L’auteur 
y passe  en  revue  les  hauts  faits  du  vail- 
lant Hongrois  devenu  maréchal  de 
France;  et,  malgré  la  fonne  adula- 
trice, on  s’attache  k son  récit.  II.  Vie 
de  Stanislas  Lecszinski , roi  de 
Pologne , duc  de  Lorraine  et  dp 
Bar,  Paris,  I769,  in-I2.  » Cette 
et  histoire,  dit  Fréron  (i),  est  une  des 
<c  plus  intéressantes  que  nous  ayons, 
a Elle  fait  honneur  k celui  qui  l’a 
te  écrite.  Les  faits  sont  bien  détall- 
tt  lés , les  réflexions  sages  , le  style 
et  simple  et  naturel.  » Aubert,  ayant 
été  pendant  vingt-neuf  ans  attaché  au 
service  de  Stanislas  , avait  pu  con- 
naître par  lui-fnême  un  grand  nom- 
bre de  traits  honorables  k la  mémoire 
de  ce  prince.  Il  avait  recueilli  d'ail- 
leurs des  rensciguements  précieux  de 
la  bouche  de  Solignac,  qui  avait  suivi 
Stanislas  en  Pologne,  lorsqu’il  fut  élu 
roi  pour  la  seconde  fois.  L’abbé 
Proyart,  qui  fît  paraître  une  Vie  de 
Stanislas,  quinze  années  après  la  pu- 

(ij  Uuérain,  >769,  tom»  Ui  p> 
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blicatlon  de  celle  d' Aubert , a pro- 
fité du  travail  de  son  devancier  sans 
lui  accorder  la  moindre  mention.  S’il 
l’emporte  par  le  style,  le  premier  en 
date  plait  peut-être  mieux  dans  sa 
simplicité.  Tous  les  dictionnaires  his- 
toriques attribuent  à Aubert  la 
de  Marie-Thérèse  Lecszinska  , 
princesse  de  Pologne  , reine  de 
France  et  de  Navarre,  Paris, 
1774,  in-8°.  Mais  cet  ouvrage  est 
d’Aublet  de  Maubuy , avocat  [2). 
Après  la  mort  de  Stanislas , Aubert 
vint  s’établir  a Paris , où  il  fut  inté- 
ressé dans  plusieurs  entreprises.  On 
ignore  l’époque  précise  de  sa  mort, 
arrivée  avant  la  fin  du  XVIII'  siècle(3). 

L M — X. 

AUBERT  (l’abbé  Jean-Louis), 
poète,  fabuliste  et  critique,  naquit  à 
Paris  le  i5  février  ij5i.  Son  père 
était  premier  musicien  de  l’Academie 
royale  de  musique,  et  de  M.  le  duc 
(prince  de  Condé),  qui  fut  premier 
ministre  à l’époque  de  la  majo- 
rité de  Louis  XV  et  après  le  décès 
du  duc  d’Orléans,  régent.  Le  jeune 
Aubert  fit  ses  études  au  collège 
de  Navarre  où  il  eut  pour  profes- 
seur l’abbé  Batteux  : il  entra  en- 
suite au  séminaire  , fut  tonsuré, 
puis  nommé  chapelain  de  l'église  de 
Paris;  mais  Une  prit  point  l’ordre  de 
prêtrise,  bien  qu’avec  les  protections 
dont  jouissait  sa  famille  il  eût  pu 
facilement  arriver  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  goût  pour  la  littéra- 
ture fixa  sa  vocation.  Il  avait  déjà 
commencé  à se  faire  connaître  par  des 
poésies  et  par  des  fables  insérées 
dans  le  Mercure  de  France,  lors- 
qu’en  1762  il  se  chargea,  pour  la 

(2)  Cette  erreur  a été  reproduite  dan«  la  der- 
nière édition  <Iu  Dictionnaire  de  Feller,  i83a, 
tome  II,  p.  jgj. 

(3)  Le  coiitinualeur  du  Dictionnaire  de  Feller 
(t83i,  tom.  II,  p.  aSa)  dit  rju’Aubert  mourut  eu 
180  lÿ  mais  cette  date  est  au  moins  incertaiRC. 


partie  littéraire,  de  la  rédaction  des 
Annonces  et  Affiches  de  la  pro- 
vince et  de  Paris,  journal  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Petites  Affiches 
et  qui  existe  encore  aujourd’hui. 
L’abbé  Aubert , par  ses  articles 
pleins  de  malice  , de  goût  et  d’é- 
rudition , fit  pendant  vingt  ans  la 
fortune  de  cette  feuille  dont  la  des- 
tination semblait  si  étrangère  aux 
lettres.  Aujourd’hui  ces  piquants 
feuilletons  qui  valurent  a leur  auteur 
tant  de  célébrité  et  d’injures,  sont 
complètement  oubliés (i):  il  n’en  est 
pas  de  même  du  recueil  de  Fables 
qu’il  publia  en  1 766,  et  dont  six  édi- 
tions s’épuisèrent  en  un  très-petit 
nombre  d’années.  Elles  furent  bien- 
tôt connues  en  Europe  et  traduites 
en  plusieurs  langues.  Lu  jésuite  Des- 
billoDS,  qui  fut  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  du  dernier  siècle , imita 
dans  la  langue  de  Phèdre  onze  des 
meilleurs  apologues  du  nouveau  re- 
cueil ; et , pour  que  rien  ne  man- 
quât à la  vogue  qu’il  obtenait,  on 
ne  voyait  dans  les  salons  que  des 
écrans  sur  chacun  desquels  figurait 
une  fable  de  l’abbé  Aubert  avec  une 
gravure  représentant  le  sujet.  Jus- 
qu’alors on  avait  regardé  La  Motte 
comme  le  plus  heureux  imitateur  de 
La  Fontaine  : on  mit  Aubert  au- 
dessus  de  La  Motte.  Ses  fables  en 
effet  ont  du  naturel,  de  la  grâce, 
souvent  de  la  poésie;  la  plupart  se 
distinguent  par  un  caractère  philo- 
sophique qui  convenait  merveilleuse- 
ment au  temps  où  elles  parurent. 
On  lira  toujours  avec  plaisir,  même 
après  La  Fontaine,  Faffian  et  Co- 
las, Chloè  et  F anfan,  l’Abrico- 
tier, le  Miroir  de  la  raison,  la 

(1)  Parce  qu'ils  n'ont  pas  été  rccuciilis  i mais 
ils  méritaient  de  l’éirc  autant  que  ceux  de 
Geoffroy,  de  Oussunlt , cIc.  Us  seraient  utiles 
pour  l'iibtoîre  litlératre  du  rè^ne  de  Louis  XVU 
V— T*. 
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Force  da  sang,  la  Poule  el  les 
poussins,  etc.  On  a critiqué  avec 
raison  comme  |)rolixes,  inutiles  ou 
communes  quelques-unes  des  morali- 
tés de  l’abbé  Aubert.  On  l’a  blâmé  d’a- 
voir choisi  pour  interlocuteurs  d’unô 
de  ses  fables  un  billet  d’enterre- 
ment et  un  billet  de  mariage  , 
el  il  a su£5  d’une  bizarrerie  de  cette 
espèce  pour  autoriser  des  critiques  pas- 
sionnés'a  jeter  du  ridicule  sur  tout  le 
recueil.  Labarpe  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  montrés  le  plus  injustes.  Appli- 
quant â toutes  les  fables  une  remarque 
qu’il  aurait  dû  restreindre  à un  bien 
petit  nombre , il  prononça  dans  le 
Mercure  a.  qu’elles  étaient  d’une 
insupportable  sécheresse.  » Toute- 
fois , en  terminant  un  autre  arti- 
cle d’ailleurs  plein  de  fiel , le  même 
censeur  n’a  pu  s’empêcher  d’ad- 
mirer l’apologue  du  Miroir  de  la 
raison,  qu’il  cite  en  entiei'  comme 
excellent,  comme  un  morceau  que 
chacun  voudrait  avoir  fait.  Vol- 
taire, à qui  le  nouveau  fabuliste  avait 
envoyé  son  recueil , lui  écrivit  : 
a J’ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plai- 
« sir  qu’on  doit  Sentir  quand  dn  voit 
U la  raison  ornée  des  charmes  de  l’es- 
0 prit.  Il  y en  a qui  respirent  la  pbi- 
« losophie  la  plus  digne  de  l'homme. 
« Celles  du  Merle,  du  Patriaixhe, 
a des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre. 
« De  telles  fables  sont  du  sublime 
« écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  le 
U mérite  du  style  , celui  de  l’inven- 
« tion,  dans  un  genre  où  tout  parais- 
« sait  avoir  été  dit  (2s  mars  lySfi).» 
Dans  une  autre  lettre,  Voltaire  loi 
disait  encore  : « Vous  vous  êtes  mis 
« à côté  de  La  Fontaine  , etc.  » (i5 
juin  lyôo).  En  tête  de  son  recueil, 
Tabbé  Aubert  a jilacé  un  discours 
sur  la  manière^  de  lire  les  fables 
ou  de  les  réciter,  dans  lequel  il 
s’élève  contre  la  détestable  méthode 
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pour  lire  fct  réciter  qui  existe  encorë 
dans  les  collèges.  En  1 7 6 5 il  publia  en 
vers  alexandrins,  et  sous  la  forme 
d’un  drame  (en  3 actes),  une  assez 
froide  imitation  de  la  Mort  d’Abel, 
ar  Gesner.  On  y remarque  une 
elle  tirade , dans  laquelle  Adam 
s’accuse  des  crimes  auxquels  se  li- 
vrera sa  postérité.  Dans  le  même  vo^ 
lume  se  trouve  le  F œu  de  Jephté, 
poème  dialogué,  h l’imitation  des  mo- 
tets français  dont  Mondonville  com- 
posait la  musique  pour  les  concerts 
spirituels  de  la  quinzaine  de  Pâqüesi 
Cependant  Aubert  avait  entrepris  de 
refaire  envers  derfia:  syllabes  la  Psy- 
ché  de  La  Fontaine.  11  échoua  com- 
plètement dans  cette  triste  imitation  , 
qui  parut  en  1769-  Ce  n’est  pas  qu’il 
ne  se  rencontre  dans  les  huit  chants 
de  ce  poème  quelques  passages  agréa- 
bles; mais  l’ensemble  en  est  ennuyeux; 
et  c’est  avec  raison  que  Grimm  et 
Labarpe  ont  défié  le  lecteur  le  plus 
intrépide  d’en  lire  plus  d’un  cbanti 
Fréruo,  ordinairement  si  favorable  à 
l’abbé  Aubert , lui  a reproché  de  n’a- 
voir pas  respecté  les  amours  de 
Psyché  et  de  Cupidon  tels  qu’on  les 
l isait  depuis  près  d’un  siècle  ; de 
s’être  ainsi  flatté  de  surpasser  La  Fon- 
taine, et  de  l’avoir  sévèrement  criti* 
qu.é  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes. 
Dams  celte  préface , en  effet,  Aubert 
parle  de  lui-mème  avec  une  inconce- 
vable fatuité  ; il  remarque  d’abord  quO 
La  Fontaine  a presque  toujours  em- 
prunté le  sujet  de  ses  fables,  puis  il 
ajo  ute  : a J’ai  cru  qu’ après  avoir  com- 
« posé  près  de  deux  cents  petits  on- 
« vrages  de  ce  genre  j dont  j’ai  moi- 
« même  imaginé  les  Sujets , on  ne 
a trouverait  pas  mauvais  que  j’es- 
a sayasse  à mon  tour  de  revêtir  des 
U charmes  de  la  poésie  l’invention 
« d’un  autre  (2).  » Le  poème  de  Psy- 

(2)  Cetle  phrAM  prétefitî<î«9C  a doo* 
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ob^  étaitsniride  poésies  fugitivéS  d'on 
stjle  fort  négligé , entre  antres  d’une 
épître  sur  ce  que  Fauteur  allait 
prendre  perruque.  Ces  inconve- 
nances littéraires  lui  attirèrent  un 
déluge  d’énigramtnes  et  de  brocards 
mérités.  Il  s’cn  consolait  par  le  suf- 
frage de  certains  journaux  qui  le  prô- 
naient assidûment,  et  où  il  avait  la 
réputation  de  faire  ses  affaires  lui- 
même.  11  rédigeait  toujours  la  partie 
littéraire  des  Petites  Affiches  , et 
coutinua  jusipi’en  177s.  Depuis  le 
mois  de  juin  1766,  il  faisait  le  Jour- 
nal des  beaux-arts  et  des  sciences, 
destiné  a servir  de  suite  an  Journal 
de  Tréroi/.v , et  dédié  au  duc  de  la 
Vrillière.  Ce  ministre,  qui  protégail 
cbaudcmenl  l’abbé  Aubert,  créa  pour 
lui  une  chaire  de  littérature  française 
au  collège  royal.  Le  2e  décembre 
1773,  le  nouveau  professeur  pro- 
nonça son  discours  d’ouverture  en 
langue  française:  heureuse  innovation 
ordonnée  par  le  ministre  ; car  jus- 
(lu’alors  le  discours  avait  toujours  été 
débite'  en  latin.  Jes  progrès  de  la 
langue  et  de  la  Utlèralure  fran- 
çaises, et  la  nécessité  cC en  étudier 
le  génie  et  le  caractère  , tel  fut  le 
sujet  que  traita  l’abbé  Aubert.  Dans 
ses  assertions  sur  l’origine  de  notre 
idiome  national , il  fit  preuve  d’une 
complète  et  alors  bien  commune  igno- 
rance de  notre  histoire.  11  reprochait 
à Charlemagne,  dont  la  langue  ma- 
ternelle était  le  tudesquo,  de  n’avoir 
pas  assujetti  ses  peuples  à parler  la 
langue  française  , qui  n’existait  pas 
encore  (3).  Sous  le  rapport  oratoire^ 


la  r<^în»j*ression  dn  poème  <|ni  frtil  ptirttc  de  l'é- 
dilioii  des  Faites  et  œmrii  diéerttts  de  l'abbé  Au* 
)jcrl,eQ  1774.  Voici  la  pbi-ase  qu'il  a subsliluéc 
à l.'t  première  î «J'ai  cru  enrm  (ju'aprtÆ  in'ttrc 
««  ioii^-îemps  exeixé  dans  ce  fîcnre  (dt?  la  fable), 
« on  ne  trouverait  pa«  loativais  que  j’essaya.sse 
«f  de  rrvrlir  des  charmes  de  la  p<HVsie  une  futiion 
lî  nui  y tient  de  si  jircs.  v A— T. 

(3}  Celle  phrase  sur  Charlemagne  a etc  mal» 
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ce  discours  est  assez  médiocre  ; on  j 
trouve  cependant  un  éloge  judicieux 
de  Rollin.  Ce  discours  parut  imprimé 
l’année  suivante dansl’édi lion  en  deux 
volumes  in-S"  que  l’abbé  Aiihert  pu- 
blia de  ses  FabUs  et  de  ses  OEuvres 
diverses,  avec  une  dédicace  en  vers 
au  duc  de  la  Vrillière , dédicace 
que  dans  l’édition  de  1760  il  avait 
adressée  à l’académie  française  ; celle- 
ci  n’occupait  plus  que  le  second  rang. 
L’édition  de  1774  offrait  iiu  asscï 
grand  nombre  de  fables  nouvelles , et 
plusieurs  contes  moraux  en  vers.  Du- 
rant cette  même  année,  l’abbé  Aubert 
fut,  sur  la  proposition  de  M.  de  Ver- 
geuiies,  uommé  par  le  roi  à la  direc- 
tion générale  de  la  Gazette  de 
France.  Il  était  en  outre  chargé  de 
la  police  des  journaux  étrangers,  puis 
censeur  royal.  Eu  1784,  il  résigna 
sa  chaire  au  collège  de  France,  où  il 
eut  pour  successeur  l'abbé  Coiirnand 
(F.ce  uoin,au  Supp.);  et,  chose  assez 
rare,  il  vécut  encore  assez  long-temps 
pour  jouir,  pendant  plus  de  trente 
ans,  des  prérogatives  de  la  vétérance. 
En  i8i4,son  nom  figurait  encore 
comme  professeur  honoraire  sur 
l’affiche  des  cours  du  collège  royal. 
Eu  1786  il  avait  quitté  la  direction 
de  la  Gazette  de  France,  qu’il  re- 
prit en  1791  pour  l’abandonner  sans 
retonr  en  1792.  Jusqu’au  moment  de 
la  révolution,  l’abbé  Aubert  av.iitété 
l’iin  des  boinincs  de  lettres  les  mieux 
traités  par  la  cour  ; mais  la  fortune 
dont  il  jouissait  ne  le  consola  jamais 
de  n’avoir  pu  entrer  'a  l’académie. 
Ses  continuelles  attaques  contre  la 
secte  philosophique,  alors  toute-puis- 
sante dans  celle  compagnie,  lui  en  fer- 
mèrent les  portes.  Les  écrivains  dont 
il  avait  attaqué  les  doctrines,  dans  ses 
journaux  et  dans  ses  apologues,  s’é- 

beureusniicnt  couàervcc  pur  l’auteur  dans  l'édi» 

tioQ  de  1774*  A— t. 
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{aient  lignes  pour  lui  supposer  des 
ridicules  que  semblèrent  d abord  jus- 
liber  jusqu'à  un  certain  point  ses  an- 
ciennes prétentions  K être  l’émule 
de  La  Fontaine.  Oubliant  à son 
égard  les  couvenances  personnelles, 
ils  se  plurent  à l’accabler  des  plus 
grossières  injures.  Beaumarchais,  en- 
tre autres,  ne  les  lui  a pas  épargnées. 
Dans  un  démêlé  que  l’abbé  Aubert 
eut  avec  Marmontel,  il  lui  avait  dit  : 

Imite  an  moins  la  sage  Pénélope  i 

Défais  1a  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

A ce  trait  de  bonne  guerre  et  de 
bon  goût , Marmontel  répondit  par 
cette  révoltante  platitude  : 

Passants',  crafüiez'lui  sur  la  face. 

U avait  été  mieux  inspiré , cet  in- 
connu qui , voyant  au  salon  le  buste 
de  l’abbé  Aubert,  sculpté  par  Moitié, 
écrivit  au  bas  : Passez  vite , car  il 
nord.  Au  surplus,  l’estime  et  la  con- 
sidération de  ses  nombreux  amis  ven- 
geaient amplement  Aubert  de  ces  at- 
taques, dont  la  violence  dépassait  le 
but.  Le  sage  Vergennes  le  traitait 
moins  en  protégé  qu’en  ami  : il  fut 
étroitement  lié  avec  Buifon  (4).  In- 
variable dans  les  principes  qu’il 
professait , Aubert  ne  fut  pas  le 
partisan  de  la  révolution.  Durant  les 
vingt -cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  vécut  dans  la  retraite  (5)  : il  envoyait 
aux  journaux  quelques  fables  nouvel- 

(4)  On  peut  apprécier  la  considération  dont 

jouissait  l’abbé  Aubert  par  les  fréquentes  mco* 
tions  qui  sont  faites  de  lui  dans  an  ouvrage  eu* 
irieux,  irais  trop  peu  connu,  intilnlé  ; Diedonnair* 
abrégé  d«  la  Jh'rance  monarchique , ou  ta  France 
telle  qu’elle  était  en  janvier  1789,  par  M.  Gué- 
ronlt  jeune,  décédé  en  1816  professeur  au  col- 
lège de  France.  A l’article  Aubert  est  cité, 

avec  Mably,  Coadillac,  Baynal . Barthélemy,  De- 
lille , au  nombre  des  plus  célèbres.  A l’article 
Censeurs,  il  est  mis,  arec  Barthélemy,  Suard  , 
Foïtrcroy , au  nombre  de  ceux  dont  le  suffrage 
honora  Us  savants  et  les  gens  de  lettres.  A l’article 
Collège  rojal,i\ei\  placé,  avec  lislande,  Delille, 
Daubenlon,  parmi  les  professeurs  les  plus  ’cé/e- 
bres,  etc.  Consuliea  encore  sur  lui  V Année  liüé- 
raûe,  les  Mémoires  de  Palissott  les  Trots  Siècles 
Ultérairei,  les  OEuvres  de  Lnharpe. 

(5)  U écrivait,  eu  1786  ; « Mon  âge  ne  me  per- 
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les,  en  composait  beaucoup  d’antres, 
qu’il  lisait  volontiers  a ses  amis,  mais 
qu’il  n’a  pas  livrées  à l’impression 
pour  ne  point  compromettre  le  repos 
de  sa  vieillesse.  11  mourut  le  i o nov. 
i8i4,  après  une  maladie  de  cinq 
jours.  Lefebvre-Giueau,  son  collègue 
et  son  ami  , prononça  sur  son  cer- 
cueil un  éloge  touchant,  dans  lequel 
il  attribue  sa  mort  aux  émotions 
profondes , a la  joie  portée  à t ex- 
cès que  lui  avait  fait  éprouver  le  re- 
tour des  Bourbons.  Depuis  i8i4  on 
a réimprimé  plusieurs  fois  ses  Fa- 
bles. Eni83o,M.  Grandsire  en  a 
traduit  nne  partie  en  vers  latins  avec 
les  meilleurs  apologues  de  La  Motte, 
Le  Bailly,  Lemonnier,  Florian,  etc. 
Pour  compléter  l'indication  des  écrits 
de  l’abbé  Aubert,  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  rappeler  une  réfutation 
des  principes  de  J. -J.  Rousseau  sur 
la  musique  française.  D- — n — n. 

AUBERTIIV  (Ahtoine),  né  à 
Nancy , au  commencement  du  xvn" 
siècle,  entra  dans  l’ordre  de  Pré- 
montré , et  devint  prieur  de  l’abbaye 
d’Étival,  monastère  des  Vosges,  et 
mourut  en  1678,  à Brieulprès  de 
Verdun.  On  a de  lui  : I.  r ie  de 
sainte  Richarde,  Jille  d’un  roi 
d’Écosse,  Nancy,  i655  , iu-is. 
Richarde,  femme  de  l’empereur  Char- 
les-le- Gros  , fonda  l’abbaye  d’And- 
lan , en  Alsace.  II.  Vie  de  saint 
Astier,  solitaire  dans  le  Péri- 
gord, dédiée  aux  seigneurs  de  la, 
très  - illustre  maison  de  Saint- 
Astier,  Nancy  , 1 6 5 6 , in- 1 a . Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  mentionnés, 
ni  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  du  P.  Lelong , 
ni  dans  le  Catalogue  des  historiens. 


met  pins  ni  courses  nocturnes,  ni  lectures  publi- 
ques , cl  je  ris  tellement  retiré  que  je  ne  vais, 
même  depuis  loug-leuips,  à aucuu  spectacle.  » 
V— VI. 
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qui  se  trouve  à la  suite  de  la  Mé> 
tnode  pour  étudier  l’histoire , par 
Lcoglct  - Dulresnoy.  Le  mordant 
Chevrier,  dans  sa  réfutation  de  la 
Bibliothèque  lorraine  de  dom  Calmet, 
dit  que  les  ouvrages  d’Auberlin  ne 
sont  pas  plus  connus  que  saint  As  lier 
et  sainte  nicharde , que  ce  moine  a 
voulu  célébrer  {^Mémoire  pour  ser- 
vir d ïhist.  des  hommes  illustres 
de  Lorraine, lom.W,  p.  202).  Mais 
cette  observation  épigramraatique 
prouve  k la  fois  la  légèreté  et  l’igno- 
rance du  critique.  L’impératrice  Ri- 
charde prit  beaucoup  de  part  aux 
évènements  du  règne  de  Cbarles-le- 
Gros  j et  si  saint  Astier  occupe  dans 
l’histoire  un  rang  plus  obscur,  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  pouvait  l’eu  faire 
sortir.  L — M — X. 

AUBERTIN  (Domimique),  né 
k Lunéville,  le  28  avril  1761  , de 
parents  obscurs , s’engagea  , en 
J767  , dans  le  régiment  de  Beauce, 
infanterie,  et  fit,  en  1771,  comme 
simple  grenadier  , la  campagne  de 
Corse.  II  parvint,  par  son  mérite, 
aux  grades  successifs  de  fourrier, 
sergent , sergent  - major  , adjudant- 
sous  - officier  , adjudant  - major  et 
quartier  - maître  trésorier.  Ainsi  il 
était  avant  la  révolution  ce  que  l’on 
appelait  un  officier  de  fortune.  La 
durée  de  ses  services  lui  valut,  en 
1792',  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l’année  suivante  il  servit,  avec  le 
grade  de  capitaine,  dans  l’armée  de 
Flandres,  sous  les  ordres  de  Rocham- 
beau  et  de  Dumouriez.  11  la  quitta 
vers  le  milieu  de  1793,  pour  aller 
rejoindre  l’armée  républicaine  de  la 
V endée, que  la  Convention  renforçait 
alors  de  nombreux  détachements  pris 
aux  armées  du  Nord,  de  la  Moselle , 
et  du  Rhin.  Aubertin  guerroya  dans 
cette  contrée,  en  1793  et  1794, 
sons  les  ordres  du  général  Haxo,  et  il  y 
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obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon, puis 
celui  d’adjudant-général.  Au  com- 
mencement de  1795,  rappelé  k l’ar- 
mée de  Rbin-et-Moselle , il  y fit  la 
campagne  de  cette  année  et  celle  de 
1796.  En  1797  , les  blessures  qu’il 
avait  reçues,  ses  infirmités,  suite  in- 
évitable de  trente  ans  d’un  service 
laborieux  et  sans  interruption,  le  dé- 
terminèrent ademander  sa  retraite.  Il 
se  retira  dans  sa  ville  natale , et  il  y 
mourut  le  20  avril  iSzS.  Pendant 
les  loisirs  de  ce  long  repos  , il  a.ré- 
digé  des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  la  Vendée  en  1798  et  I794> 
qui  ne  contiennent  pas  des  faits  im- 
portants , mais  où  l’on  trouve  des 
particularités  intéressantes,  des  anec- 
dotes nouvelles  et  de  fréquents  re- 
dressements aux  inexactitudes  des 
historiens  de  cette  guerre.  On  les 
a imprimés  dans  le  i'"'  vol.  des 
Mém.  du  général  Hugo , Paris  , 
1823,  in-8“,  176  pages.  F-ll. 

AUBEl^Y  (Louis),  sieur  du 
Maurier , fils  de  Benjamin  Aubery, 
ambassadeur  de  France  en  Hollan- 
de, dans  le  17' siècle,  dut  k cette 
circonstance  l’avantage  d’avoir  pour 
précepteur  Benjamin  Priolo,  qui  était 
venu  a Leyde  afin  de  suivre  les  cours 
de  Daniel  Heinsius,  de  Grotius  et  des 
autres  professeurs  qui  rendaient  l’u- 
niversite  de  cette  ville  si  recom- 
mandable. U passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  dans  le  Nord.  Revenu  en 
France , il  espérait  que  les  services 
de  son  père  et  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pourraient  lui  faire  ob- 
tenir un  emploi  diplomatique  ; il  fut 
constamment  trompé  dans  son  at- 
tente. Las  des  grands,  il  se  retira  dans 
sa  terre,  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  mémoires  dont  il  avait  recueilli 
les  matériaux  dans  ses  voyages.  R 
avait  publié  précédemment  VHis- 
toire  de  VenécUtion  de  Cabrià- 
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res  et  de  Mérindol  et  Vautres 
lieux  de  Provence,  particulière- 
ment déduite  dans  le  plaidoyer 
qu’en  fit,  l’an  l55i,  Jacques  Au- 
hery,  lieutenant-civil  au  Chdlelet 
de  Paris;  ensemble  une  Relation 
de  ce  qui  se  passa  aux  cin- 
quante audiences  de  la  cause  de 
Mérindol,  Parw,  i645,  in-4“- Ce 
titre  indique  suffisamment  qu’Aubery 
du  Maurier  n’a  pu  être  que  l’éditeur 
de  l’ouvrage,  quoique  plusieurs  bi- 
bliographes le  lui  attribuent.  Il  y a 
joint  plusieurs  pièces  assez  intéres- 
santes qui  se  rapportent  aux  mêmes 
dvènements.  C est  en  1680  qu’il 
publia  des  Mémoires  pour  servir 
d l’histoire  de  Hollande  et  des 
autres  Provinces-Vnies,  où  l’on 
voit  les  causes  des  divisions  qui 
sont  depuis  soixante  ans  en  cetCe 
république  et  qui  la  menacent  de 
ruine,  au  Maurier  , Jacques  Laboë 
(Paris),  in-8“.  Ces  mémoires  eurent 
tant  de  succès , lors^’ils  parurent, 
qu’il  s’en  fit  plusieurs  éditions  en 

rieu  d'années.  La  manière  de  voir  de 
'auteur  n’était  pas  propre  à lui  con- 
cilier le  suffrage  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies  ; aussi  ce  livre 
fut-il  sévèrement  prohibé.  L’auteur 
embrasse  chaudement  les  opinions  de 
son  père,  qui,  lors  de  son  ambassade 
en  Hollande , avait  été  lié  avec  Gro- 
tius et  qui,  dans  cette  affection, 
eut  le  bonheur  d’être  fidèle  aux  insr 
tructioDS  de  la  cour  de  France.  Ces 
instructions  le  chargeaient  d’intercé- 
der en  faveur  du  grand-pensionnaire 
Bameveldt,  de  Grotius  et  de  Hooger- 
betz,  arrêtés  par  les  ordres  des  états- 
généraux,  sons  l'infiuence  du  prince 
d’Orange.  L’histoire  a écrit  en  carac- 
tères de  sang  que  la  médiation  de  la 
France  ne  fut  point  écoutée  ! L’inté- 
rêt des  Mémoires  d’Aubery  du  Mau- 
rier s'est  peu  affaibli.  L'abbé  Sépher 


bn  donna  une  nouvelle  édition , en 
1 7 5 4, sous  ce  titre  : Histoire  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d’Oran- 
ge, etc.,  2 vol.  in-12.  On  y trouve; 
de  plus  que  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux, des  notes  inédites  d’Amelot 
de  la  Houssaye.  11  y a des  exem- 
plaires où  l’ancien  titre  est  con- 
servé. Louis  Aube^  mourut  au 
Maurier,  en  1687.  Lenglet-Dufres- 
noy  dit  qu’on  l’a  toujours  regardé 
comme  un  auteur  indépendant  et  dé- 
sintéressé. M.  Dorvaulx  du  Maurier, 
sou  petit-fils,  a publié  en  1735  un 
'Ouvrage  tiré  des  manuscrits  qu’il  avait 
laissés.  11  est  intitulé  : Mémoires  de 
Hamboure,  de  Lubeck  et  de  Hol- 
stein,  de  Danemarck,  de  Suède 
et  de  Pologne,  Amsterdam  (Blois), 
in-12.  Ils  sont  loin  d’avoir  obtenu 
le  même  succès  que  les  premiers.  Au- 
bery  avait  entrepris  d’écrire  une  his- 
toire des  dernières  années  de  Louis 
XDLI;  mais  elle  n’a  point  paru.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  avec 
Costar.  Ancillon  a publié  sa  vie  dans 
les  Mémoires  concernant  plusieurs 
modernes,  338-57.  L-m-x. 

AUBETERRË  (JosEen-HEPBi 
Boügbabd  n’ËsFABBÈs,  marquis  d’), 
maréchal  de  France,  naquit,  le  24 
janvier  1 7 1 4j  d’une  famille  ancienne 
par  sa  noblesse  et  illustre  par  les 
personnages  qu’elle  a produits.  Son 
cinquième  aïeul  était  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV  ; et  l’on  trouve 
avant  lui  dans  cette  maison  plusieurs 
militaires  distingués,  entre  antres  un 
chevalier  de  l’ordre  du  St.-Esprit. 
Joseph -Henri  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mous- 
quetaire à seize  ans  et  colonel  à vingt- 
quatre,  il  commença  dès  cette  époque 
à signaler  son  courage.  A la  bataille 
de  Dettingen,  sur  le  Mein,  en  i743j 
H reçut  une  blessure  au  bras , et  en 
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1744  tut  coup  de  feu  au  travers  du 
corps , a l’attaque  de  Château-Dau- 
phin, en  Piémont.  Sa  valeur,  qu’il 
«ut  communiquer  à tons  les  siens , 
contribua  puissamment  'a  la  prise  de 
«ette  forteresse , qui  fut  long-temps 
disputée.  Un  avancement  rapide  de- 
vint le  prix  de  ces  exploits.  Maré- 
chal de  camp  en  1748,  le  marquis 
d’Auheterre  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  1757,  lieutenant-général 
en  1758,  et  conseiller  d’état  d’é- 
pée en  1767.  Dans  cet  intervalle, 
il  fut  chargé  par  Louis  XV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Suc- 
cessivement ambassadeur  k Vienne,  k 
Madrid  et  k Rome  , il  déploja  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents 
supérieurs.  L’auteur  de  la  Vie  de 
Clément  XIV  le  cite  comme  une 
autorité  en  faveur  de  ce  grand  pon- 
tife, et  s’exprime  ainsi  page  268  : 
« M.  le  marquis  d’Auheterre , dont 
tontes  les  cours  admirèrent  la  sa- 
gesse et  la  sagacité  , disait  haute- 
ment , pendant  son  ambassade  k 
Rome,  que  le  cardinal  Ganganelli 
était  celui  du  sacré  collège  qui  mé- 
ritait mieux  d’occuper  le  trône  pon- 
tlBcal  ; et  c’est  en  conséquence  de 
l’opinion  qu’il  en  avait  qu’il  s’inté- 
ressa vivement  k son  installation.  » 
Après  avoir  passé  successivement  par 
les  plus  hauts  grades  de  l’armée, 
et  rempli  les  premières  ambas- 
sades avec  autant  d’honneur  que  de 
succès  , le  marquis  d’Aubeterre  crut 
pouvoir  jouir  du  repos  dont  une  vie 
toujours  active  l’avait  privé  jusqu’a- 
lors,' quand  son  mérite  et  ses  talents 
reconnus  le  firent  nommer  comman- 
dant en  Bretagne,  en  177s-  Cette 
place  était  d’autant  plus  difficile  k 
remplir  dans  un  pays  d’état  que  le 
commandant,  en  faisant  exécuter  les 
ordres  de  la  cour,  se  trouvait  souvent 
en  opposition  avec  les  états,  qui 
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croyaient  voir  dans  ses  opérations  la 
violation  de  leurs  privilèges.  Le  mar- 
quis d’Aubeterre  exerça  un  emploi  si 
délicat  avec  tant  de  sagesse  et  d’ha- 
bileté , qu’il  sut  concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  avec  les  droits  ,de  la 
province.  Il  avait  alors  pour  secré- 
taire M.  Cacanlt,qui,  depuis,  fut  mi- 
nistre k Rome.  Il  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France  lei3  juin  1783, 
et  mourut  a Paris , le  28  août  1788, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge.  Quoique  marié,  d’abord  k. 
M‘*“  de  Joozac,  puis  k de  Scé- 
peaux , il  n’a  point  eu  de  postérité  ; 
et  ses  biens  ont  passé  aux  maisons 
de  Bourdeillc  Matha  et  de  Baderon 
St-Geniez.  Z. 

AUBIN,  né  k Loudun , dans  le 
xvii'  siècle,  fut  ministre  delà  religion 
réformée,  et  se  vit  oblige'  de  quitter 
sa  patrie  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  se  réfugia  en  Hollande, 
et  publia  l’Afistoire  des  Diables  de 
Loudun,  ou  de  la  possession  des 
religieuses  Ursulines,  et  de  la 
condamnation  et  du  supplice  d’ TJi'~ 
bain  Grandier,  curé  de  la  meme 
ville,  Amsterdam,  1698,  in-is. 
La  tragi-comédie  de  Loudun  avait 
fait  naître  un  grand  nombre  d’écrits 
pour  ou  contre  la  démonomauie  des 
religieuses  ; celui  d’Aubin  acheva  de 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  cette 
affaire,  et  mit  k nu  les  ressorts  qu’on 
avait  fait  jouer  pour  en  amener  la 
sanglante  péripétie.  Peut-être  la  par- 
ticipation du  cardiual  de  Richelieu 
aux  jongleries  qui  la  précédèrent  ne 
fut-elle  pas  aussi  directe  que  l’auteur 
semble  le  croire.  Ne  faudrait-il  pas 
en  laisser  le  principal  mérite  k ce 
commissaire  {toy.  LAUBAMEMOirT, 
au  Supp.)  inique  et  véual,  qui  croyait 
acheter  des  droits  k de  nouvelles  fa- 
veurs par  l’exagération  de  son  zèle. 
Le  livre  d’Aubin  intéresse  k la  fois 
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par  le  fond  du  sujet  et  par  le  mérlle 
de  la  narration.  11  fut  souvent  impri- 
mé et  traduit  en  hollandais.  On  en  a 
publié  des  éditions  sous  les  titres  de 
Cruels  effets  de  la  vengeance  du 
caidinal  de  Richelieu.,  Amsterdam, 
Roger,  1716,  in-i2j  et  èüHistoire 
d’Urbain  Grandier,  Amsterdam, 
1735,  in-iz.  Le  même  sujet  a été 
traité  de  nouveau,  en  iSsS,  par 
Hipp.  Bonnelier.  La  Ménardaje , 
prêtré  de  l’Oratoire,  fit  paraître,  en 
1749,  une  critique  de  l’ourTage 
d’Aubin  (i).  Malgré  les  progrès  de 
la  raison  publique,  le  bon  Oratorien 
prend  ouvertement  parti  pour  le  sor- 
tilège, et  il  traite  avec  beaucoup  de 
mépris  la  personne  et  l’ouvrage  du 
pasteur  culviniste.  Chacun  d’eux  tra- 
vailla, sans  doute,  sous  l'influence 
de  ses  préventions  politiques  et  reli- 
gieusesj  mais  celles  d’Aubin  l’éloignè- 
rent peu  des  bornes  du  vraisemblable, 
tandis  qu’elles  égarèrent  l’autre  his- 
torien jusqu’aux  hallucinations  des  siè- 
cles d’ignorance  (2).  Les  libraires 
d’Amsterdam,  affriandéspar  la  vogue 
de  {'Histoire  des  Diables,  pressè- 
rentAubin  de leurlivrer  d’autres  pro- 
ductions. 11  publia,  en  1678,  une 
traduction  de  la  Vie  de  Michel  de 
Ruyler,  parRrandt,  in-fol.  , fig., 
qu’il  dédia  KLefort,  amiral  des  ar- 
mées navales  de  Russie.  Après  avoir 
cherché  h établir  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  cet  amiral 
et  Ruyter,  Aubin  ajoute  ; « Ce  sont 
O ces  rapports  et  la  circonstance 
ce  de  votre  séjour  en  ces  provinces, 
ce  qui  m’ont  inspiré  la  pensée  d’offrir 

(1)  F.xamtn  diitusxion  de  FHUtoite  des  Dia- 
Lies  de  Jdiudunt  Liège  (PeriA),  f'T49*  > vol.  in*i3* 

(2)  L'auteur  de  l'article  GnAirDiBA  {Biogr. 
univers. , tom.  XVIII,  p.  297)  rappelle  daits  un* 
note  que  la  préfacé  du  livre  do  I<a  Mrnardnje 
contient  une  imticc  assez  étendue  des  ouvrages 
pour  ou  contre  la  possession.  Cette  notice  eft 
lucnmpli'te  ;on  en  trouve  une  plus  déloillêc  dont 
\e  yéritulile père  Joseph^ioux,  H/p.  118* 


cc  cetouvragekvotre  Excellence,  com- 
a me  étant  convenable  aux  grands 
« desseins  de  S.  M.  czarienue,  pour 
« l’avancement  de  la  marine  dans  son 
« vaste  empire.  » Youlant  traduire 
la  Vie  de  Rujter , Aubin  dut  se 
livrer  ’a  l’élude  particulière  du  lan- 
gage de  la  marine , et  il  amassa 
ainsi  les  matériaux  d’un  Diction- 
naire de  Marine  qui  parut  en 
t702  , Amsterdam,  in-4°.  Il  avait 
tiré  de  grands  secours  de  l’ouvrage 
estimé  que  M.  Witsen  , bourgmes- 
tre d’Amsterdam , avait  publié  en 
hollandais  sur  le  même  sujet.  Celui 
d’Aubin  obtint  les  honneurs  d’une 
seconde  édition,  Amsterdam,  1736, 
in-4°.  Chaque  terme  de  marine  y est 
accompagne  du  mot  hollandais.  Des 
figures  représentent  les  objets  dont 
une  simple  description  ne  pourrait 
donner  une  idée  suffisante.  Les  prin- 
cipes de  l’architecture  navale  com- 
plètent les  notions  que  ce  dictionnaire 
renferme  sur  toutes  les  branches  de 
la  navigation.  Dreux  du  Radier , qui 
a consacré  un  article  à Aubin  daus  sa 
Bibliothèque  historique  et  critique 
du  Poitou  (tom.  IV,  p.  299),  ne 
donne  aucun  renseignement  sur  sa 
personne,  et  il  s’occupe  uniquement 
de  l’Histoire  des  Diables  de  Loudun. 

L — N — X. 

AUBRION  (Jëam),  chroniqueur 
exact,  mais  crédule,  souvent  cité  par 
les  historiens  lorrains,  vivait  à la  fin 
du  xv°  siècle.  Sa  coopération  aux 
affaires  de  la  république  messine  (de 
Metz)  rend  son  témoignage  pré- 
cieux , car  il  a été  témoin  ou  acteur 
de  la  plupart  des  évènements  qu’il 
raconte.  Député  deux  fois  par  scs 
compatriotes  vers  Charles-le-Témé- 
rairc,  il  tomba,  en  1471 , revenant 
de  Bourges,  dans  un  parti  bour- 
guignon , qui  porta  sa  rançon  à qua- 
tre cents  florins  du  Rhin.  Six  an- 


b'f  ^ ,ouglc 


AUB 


nies  plus  tard , il  eut  une  autre  miii- 
sion  près  de  Louis  XI,  qui  était  alors 
àNogent;enfin  celui  lui  qui,  en 
i4()2  , fit  rejeter  par  les  autorités 
de  Metz  les  prétentions  du  doc  de 
Lorraine,  relatives  à l’imposition 
d’un  subside  extraordinaire  sur  la 
ville. — Le  journal  de  Jean  Âubrion, 
contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  a 
Metz  et  aux  environs  depuis  i477 
jusqu’en  i5oi,  est  écrit  d’un  style 
peu  soigné,  mais  contient  des  parti- 
cularités intéressantes.  On  a dit  que 
l’original  est  k la  bibliothèque  du 
roi  ; mais  M.  Au  Jiffret,  qui  est  chargé 
k celte  bibliothèque  du  soin  des  ma- 
nuscrits, assure  qu’il  n’y  existe  pas. 
!Nous  n’en  connaissons  que  deux  co- 
pies. Ce  chroniqueur  estmortk  Metz, 
le  ro  octobre  i5oi.  B — n. 

AUBRY  DU  BOUCHET  , né  k 
LaFerté-Milon  vers  1740,  était  coin- 
missaire-'a-terrier  avant  la  révolu- 
tion, et  fut  nommé  député  aux  états- 
généraux  de  1789  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Yillers-Cotterels.  Il 
vota  constamment  dans  cette  assem- 
blée avec  la  majorité  et  pour  toutes 
les  innovations  révolutionnaires.  Ne 
s’occupant  guère,  du  reste,  que  d’ob- 
jets relatifs  k sa  profession,  c’est-k- 
dire  de  division  de  territoire  et  de 
uestions  sur  les  finances,  il  proposa, 
ès  les  premières  séances,  une  nou- 
velle division  géographique  de  la 
France,  et  se  réunit  ensuite  k Mira- 
beau pour  faire  adopter  celle  qui  fut 
présentée  par  ce  député.  L’assemblée 
l’adjoignit  au  comité  qui  fut  chargé 
de  cette  opération.  Aubry  fut  aussi 
membre  du  comité  des  finances.  Il 
demanda,  dès  le  1 4 octobre  1789, 
l’établissement  d'un  cadastre  général 
pour  asseoir  l’impôt  foncier.  Ainsi , 
c’est  k lui  qu’est  due  la  première  idée 
de  cette  grande  entreprise.  Son  pro- 
jet fut  imprimé  en  1790,  par  ordre 
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de  l’assemblée , sous  le  titre  de  Ca- 
dastre général  de  la  France. 
S’étant  retiré  dans  sa  patrie , il  y 
mourut  peu  de  temps  après  la  session. 
— kvvccï  {Charles-Louis),  frère  du 
précédent  et,  comme  lui,  commis- 
saire-k-terrier , naquit  k LaFerté- 
Milon  en  1746,  et  mourut  k Paris 
en  181  y.  Ayant  perdu  son  état  par 
la  révolution,  il  vint  dans  la  capitale, 
et  s’y  livra  d’abord  k différentes 
entrept-ises  qui  eurent  peu  de  succès. 
Il  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie, où  il  vendait  spécialement  des 
livres  relatifs  k sa  profession,  et  sur- 
tout ceux  qu’il  composait  lui-mème  ; 
ce  qui  fut  loin  de  l’enrichir.  Les 
principaux  sont  : I.  Les  Terriers 
rendus  perpétuels , ou  Véritable 
mécanisme  de  leur  confection,  6 
cahiers  in-fol.  , 1786-87.  II.  Mé- 
moires sur  différentes  questions  de 
la  science  des  constructions  publi- 
ques et  économiques , qui  ont  rem- 
porté les  prix  des  académies  de  Tou- 
louse etde  Bourg,  Paris,  1791,  in-4“, 
avec  4 planches  J recueil  estimé.  III. 
Correspondance  du  libraire,  ou 
Aperçu  bibliographique,  1792  et 
années  suiv.,  3 vol..  in-8°  IV.  Mé- 
trologie universelle,  ou  Transfor- 
mation générale  des  poids  et  mesu- 
res elmonnaiesde  tousles  pays  par 
le  moyen  du  comparateur,  Paris, 
1799,  in-8“.  Y.  Cours 'public  en 
quatre  leçons  sur  l’ application  du 
calcul  décimal  à toutes  les  opé- 
rations de  finances,  Paris,  1800, 
in-12.  YI.  Manuel  du  transforma- 
teur, ou  Tables  centimales  pour  la 
transformation  des  anciennes  pie- 
sures  de  la  France  en  nouvelles, 
et  des  nouvelles  en  anciennes, 
Paris,  i8oi,  in-8°.  YII.  iVouoeWe 
manière  de  coter  le  change  et 
les  effets  publics,  Paris,  1801,  in- 

8“.  Z. 


AÜBB.Y  (Pttiuppa-CHARtu) , 
HÉ  à Yercailles,  ie  8 février  1744,  de 
parents,  peu  riches  , Gl  ses  études 
au  collège  de  cette  ville,  où  l’éduca- 
tion était  gratuite.  Ses  progiés  furent 
rapides.  Il  s’adonna  ensuite  à l’étude 
des  langues  vivantes,  et  parvint  a en 
posséder  plusieurs.  On  lui  doit  la 
première  traduction  française  des 
Passions  du  jeune  TV erther,  qui 
eut  plusieurs  éditions  (i).  On  lui  doit 
encore  ï Esprit  ÆAddison,  dans 
lequel  il  a inséré  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  cet  auteur,  tirés  du  Specta- 
teur, du  Tuteur  et  du  Babillard. 
Aubry  a fait  en  outre  plusieurs  tra- 
ductions de  différents  ouvrages,  et 
composé  des  vers  latins  et  français 
ui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Pourvu 
’un  emploi  au  ministère  de  la  ma- 
rine , il  fut  compris  dans  une  sup- 
pression, en  1798,6!  revint  à Ver- 
sailles^ où  toujours  modeste  et  peu 
propre  à solliciter,  il  n’eut  d’au- 
tres ressources  pour  subsister  et  pour 
élever  ses  deux  Gis,  que  de  se  faire 
maître  de  langues.  Âubry  mourut 
dans  sa  ville  natale, le  s3  mai  1812. 

jE— X— o. 

AUBRY  (Etiehbe)  , frère  du 
précédent naquit  à Versailles , le 

1 0 janvier  1748.  Ayant,  dans  sa  jeu- 
nesse, copié  beaucoup  de  portraits  à 
la  surintendance  des  bâtiments  du  roi, 

11  embrassa  ce  genre , s’y  perfec- 


(r)  La  première  edition  qn!  parut  «n  >777  » 
MaJibeim  (Paris),  iu«8”,  portait  le  titre  de  Pui- 
sions du  Jeune  l^eriher  et  le  nom  d'Aubry.  On  a 
reproché  à l'aoteur  rinexaclitude  du  titre , et 
Barbier  aUribae  la  traductioa  au  comte  de 
Sebroettau.  Mais  la  belle  édiiiou  de  cet  ouvrage, 
que  Oidot  jeune  a donnée,  Paris,  1797»  a roi. 

n’a  d’autre  titre  que  fyeriher,  traduit, 
etc.,  par  C. ‘Aubry.  Cr  traducteur,  dans  sa  préface, 
parle  des  éditions  précédeotes,  ainsi  que  des 
nombreuses  contrefaçons.  De  ce  fait  et  de  son  ca* 
ractère  connu,  on  peut  inférer  : Qu'il  est  bien 

le  véritable  auteur  de  la  traduction  ; 2”  qu’il 
est  aussi  l’auteur  du  Pétrarque  f rancit,  par 
I^  -C.  A***,  Tours  et  Paris  1 1799  » iu‘8*  » cité  par 
Barbier.  A — t. 


lionna , et  fut  reçu  à l’académie  de 
peinture  en  1774.  Voulant  donner 

Ïdus  d’essor  â son  talent,  il  peignit,  à 
’exeraple  de  Greuze,  des  scènes  pa- 
thétiques et  morales,  prises  dans  la 
vie  domestique.  Mariage  inter- 
rompulai  £t  beaucoup  d’bonneur, 
en  l'JJ'J.  Décidé  ensuite  à traiter 
des  sujets  historiques,  il  était  allé  k 
Rome  sous  les  auspices  du  comte 
d’Angiïiller.  On  prétend  qu’il  em- 
portait dans  son  coeur  un  trait  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Malgré  le  cha- 
grin , poison  destructeur  de  tous  les 
talents,  il  continua  de  perfectionner 
les  siens,  comme  on  le  voit  dans  une 
œuvre  posthume  de  son  pinceau , les 
Adieux  de  Coriolan  d sa  femme, 
tableau  justement  admiré  au  salon 
de  1781.  On  y trouve  une  couleur 
vraie,  et  surtout  un  excellent  goût 
de  l’antique.  La  mort  prématurée 
d'Aubry  arriva  le  2 5 juillet  1781. 

E — K — D. 

AUBRY  (Fbahcois),  député  à 
la  couvenlion  nationafe  , né  à Paris  , 
en  1780,  était  Gis  d’un  négociant 
qui  avait  des  propriétés  au  Théral, 
en  Provence.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l’artillerie;  et  il  était  parve- 
nu an  grade  de  capitaine , lorsqu’il 
quitta  • le  service  et  vint  habiter  Nî- 
mes. Ayant  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  maire  de 
cette  ville  en  1790,  et,  dans  le  mois 
de  septembre  1792,  député  à la 
convention  nationale  par  le  dépar- 
tement du  Gard.  Dès  le  commen- 
cement de  la  session,  il  fut  envoyé 
•n  mission  à l’armée  des  Pyrénées , 
d’où  il  passa  à Nice,  et  6t  connaître 
k l’assemblée  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  partie  de  l’équipement  mili- 
taire. De  retour  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  avec  sursis  jusqu’après  l’ac- 
ceptation de  la  constitution  par  le 
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eople.  Lte  7 février  suivanl  il  com- 

atlit  raraalgame  des  troupes  pro- 
posé par  Dubois-Crancé,  cl  demanda 
()ue  le  recruletnent  de  l’armée  eût 
lieu  par  la  voie  du  sort.  Le  3 août 
il  demanda,  au  nom  du  comité  de 
la  guerre,  et  obtint  un  décret  qui 
mit  toutes  les  cloches  de  France,  h 
l’exception  d’une  seule  par  chaque  pa- 
roisse, k la  disposition  du  gourerne- 
ment.  Ayant  signé  la  protestation  du 
6 juin  1793  contre  la  journée  du  3i 
mai,  il  fut  un  des  yS  députés  mis  en 
état  d’arrestation.  Réintégré  dans  ses 
fonctions  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  acquit  une  grande  intluence 
dans  les  affaires  de  la  guerre , et  pa- 
rut s’en  occuper  exclusivement.  Le 
s5  février  1 796  il  fil  rendre  un  décret 
sur  les  transports  militaires.  Ensuite 
il  fit  adopter  un  autre  projet  relatif 
à l’organisation  du  génie.  Le  4 avril 
( 1 5 germinal  an  III)  il  entra  au  co- 
mité de  salut  public  , où  il  remplaça 
Carnot  dans  la  direction  des  opéra.. 
tions  militaires , et  prit  en  cette 
qualité  une  part  très  - active  aux 
mesures  qui  occupaient  les  membres 
du  gouvernement  jusqu’aux  journées 
des  2 et  3 prairial  (21  et  22  mai). 
Aubry  fit  décréter  k cette  époque  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  bat- 
trait la  générale,  dirigea  lui-même  la 
force  armée  , et  fit  licencier  la  gen- 
darmerie des  tribunaux,  comme  en- 
tachée de  terrorisme.  Après  la  vic- 
toire , il  fit  mentionner  lionorable- 
inent  le  zèle  des  troupes,  descitoyens, 
et  nominativement  la  conduite  du  gé- 
néral Menou  et  de  son  état-major,  qui 
avaient  défendu  la  convention  natio- 
nale. Aubry  obtint  ensuite  une  aug- 
mentation de  paie  pour  les  sous  olli- 
ciers  de  toutes  les  armes  et  pour  les 
matelots,  ainsi  que  la  formation  d’un 
camp  sous  Paris  , et  la  direction  pâr 
trois  représentants  de  toute  la  force 
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armée.  Il  était  chargé  au  comité  de 
salut  public  du  personnel  de  l’armée, 
et  ce  fut  h lui  que  Bonaparte  dut  s’a- 
dresser, lorsqu’il  vint  k Paris  pour 
être  remis  en  activité.  Mais  tou- 
tes ses  demandes  furent  inutiles  ; 
Aubry  ne  consentit  k lui  donner  mi 
emploi  que  dans  l’infanterie,  ce  qu’il 
refusa.  Dans  la  séance  du  i®”  août 
1 795,00  député  eut  k justifier  ses  opé- 
rations pour  la  réorganisation  de 
l’armée  , qu’on  lui  reprochait  d’avoir 
remplie  d’aristocrates  , d’ex-nobles 
mis  k la  place  des  officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  la  liberté,  et  dont  il 
avait  destitué  nu  grand  nombre  com- 
me terroristes.  Le  lendemain  il  sor- 
tit du  comité  de  salut  public.  Peu  de 
temps  après  il  demanda  que  les  deux 
tiers  des  conventionnels  a réélire  pour 
le  prochain  corps  législatif  fussent  dé- 
signés par  les  assemblées  électorales. 
Il  s’opposa  k ce  que  les  militaires  ré- 
sidant k Paris  s’assemblassent  pour 
accepter  la  constitution,  disant  que 
ce  pouvait  être  des  déserteurs.  A celte 
époque  Aubry,  qui  favorisait  les  sec- 
tioDUâires  de  Paris  contre  la  con- 
vention, fit  tous  ses  cflôrls  pour  tenir 
les  mililaircs  éloignés  de  la  capitale. 
A la  suite  des  évènements  du  i3 
vendémiaire  (5  oct.  1793),  ilfutplu- 
sieurs  fois  accusé  de  la  désorgani- 
sation des  armées.  Directement  in- 
terpellé sur  les  mauvais  résultats 
du  passage  du  Rhin,  son  arresta- 
liou  fut  prononcée  k la  séance  du 
22  octobre;  mais  cette  affaire  n’eut 
pas  de  suite , et  il  entra  an  con- 
seil des  cinq-cents , peu  de  jours 
après.  Le  2 juillet  1796,  il  fit  un 
rapport  sur  les  inconvénients  de  met- 
tre les  commissaires  des  guerres  sous 
la  dépendance  des  généraux  , relati- 
vement k la  partie  des  finances.  Le 
28  août  il  appuya  dans  un  long  dis- 
cours l’amnistie  générale  proposée 
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par  Camus.  On  ordonna  l’Impression 
de  ce  discours , dans  lequel , en  con- 
Tenant  que  la  révolution  avait  été 
souillée  d’une  multitude  de  crimes 
contre  lesquels,  disait-il,  a l’humanité 
« se  révolte , qu’une  faction  a tolérés 
« et  souvent  légalisés,  » il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3 brumaire,  qui 
interdisait  les  fonctions  publiques  aux 
parents  d’émigrés  (F".  Atme  , dans 
ce  vol.).  11  présenta  ensuite , au  nom 
d’une  commission,  le  mode  d’établis- 
sement des  conseils  de  guerre.  Son 
projet  de  code  pénal  militaire,  adopté 
par  le  conseil , est  encore  en  vi- 
gueur pour  la  plus  grande  partie. 
Lors  de  la  scission  entre  le  direc- 
toire et  les  conseils  , Aubry  se  fit 
remarquer  dans  le  parti  dit  de  Cli- 
chy.  il  présenta  un  projet  tendant 
à augmenter  la  garde  des  conseils  et 
à la  mettre  sous  leurs  ordres  immé- 
diats. Il  dénonça  ensuite  l’arrivée 
prochaine  de  troupes  dans  les  environs 
de  Paris,  au  mépris  de  la  loi  touchant 
les  limites  constitutionnelles,  et  fit 
arrêter  un  message  au  directoire  à 
cesujet.  A la  séance  du  7 août  1797, 
ilfit  un  rapport  contre  les  destitutions 
militaires  prononcées  arbitrairement 
par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  k ce  sujet,  Talot 
iui  reprocha  d’avoir  destitué,  étant 
membre  du  comité  de  salut  public,  les 
généraux  Bonaparte  et  Masséna. 
Aubry  répliqua  qu’il  n’avait  fait 
qu’exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des 
réductions  j et  son  projet  contre  les 
destitutions  arbitraires  fut  converli 
en  résolution,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Entraîné  dans  la  chute  de 
son  parti  le  1 8 fructidor  an  5 (4  sep- 
tembre 1797  ),  Aubry  fut  côndamné 
à la  déportation  et  embarqué  à Ro- 
chefort.  II  parvint  à s’évader  de  la 
Giiiane  le  4 juin  1798  , sur  une  pi- 
rogue, avec  Piçhcgrir  et  plusieurs 
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autres  déportés  , qu’il  suivit  jusqu’à 
Démerary , où  il  tomba  malade. 
N'ayaut  pu  suivre  ses  compagnons 
d’infortune,  il  mourut  dans  celte  co- 
lonie au  commencement  de  1799. 
C’était  un  homme  actif  et  doué  de 
uelques  talents  militaires.  11  fut  on 
es  membres  les  plus  marquants  du 
parti  anti-directorial  an  conseil  des 
cinq-cents.  On  lui  a reproché  de  la 
partialité,  beaucoup  de  jalousie  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  pou- 
vaient être  ses  rivaux  , et  un  trop 
grand  amour  des  plaisirs.  Il  s’oc- 
cupait dans  son  exil  d’un  ouvrage 
sur  la  révolution  française.  Pichegru, 
qui  n’avait  pas  une  haute  idée  de  ses 
talents  littéraires,  lui  faisait  quelque- 
fois, sur  ses  prétentions,  des  plai- 
sanleriesf  qui  lui  donnaient  de  l’hu- 
meur , et  a la  suite  desquelles  Aubry 
menaçait  le  général  de  changer  l’ar- 
ticle qui  le  concernait  dans  son  his- 
toire. Cependant  il  ne  pouvait  résis- 
ter au  désir  d’en  lire  des  fragments  à 
ses  compagnons  d’infortune , et  de 
leur  demander  ce  qu’ils  en  pensaient. 
Lorsque  Pichegru  avait  à prononcer 
sur  leur  mérite,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  dire  à Aubry  : « Ce  que  j’en 
pense,  mon  camarade...  » et,  parais- 
sant réfléchir , il  ajoutait  ; k Change 
mon  article.  » M — nj. 

AUBRY  (Clatjde-Chabi.es), 
général  français,  naquit  à Bourg  en 
Bresse  le  25  octobre  1773.  Fils  d’un 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  il 
se  destinait  a lU  profession  de  son 
père,  lorsque  la  révolution  vint  lui 
ouvrir  une  autre  carrière.  Il  entra 
comme  élève  sous-lieutenant  dans  les 
écoles  d’ârtillerie  le  10  mars  179*» 
et  parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  ( août  1793).  Il  fit  en 
celle  qualité,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, les  campagnes  de  l’époque,  a 
la  frontière  du  nord,  sur  le  Rhin,  et 
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pttîcullèrcment  a l’armée  de  réserve . 
qui  pénétra  dans  le  Alilanais  au  com- 
mencement de  l'année  1800,  sous  les 
ordres  du  consul  Bonaparte.  Dans  le 
mémorable  passage  du  Saiut-Bernard 
le  capitaine  Aubry  concourut  par  son 
activité  et  son  intelligence  au  trans- 
port de  l'artillerie  j et  il  se  distingua 
encore  quelque  temps  après  par  son 
courage  au  passage  du'Mincio.  Il 
entra  ensuite  dans  l’artillerie  de  ma- 
rine, et  fut  nommé  en  1801  chef  de 
bataillon  et  dii'ccteur  de  l’artillerie 
à Saint-Domingue.  Revenu  en  Europe 
après  les  désastres  de  l’armée  françai- 
se, il  rentra  dans  l’artillerie  de  terre, 
fut  nommé  major  en  i8o5,  et  colonel 
en  1 8 o4  ■ Chef  d’état-major  derarlille- 
rie  deMasséna  dans  la  campagne  de 
18  09,  ilconcourut  par  son  habile  téiila 
construction  des  ponts  qui  devaient 
porter  l’armée  française  sur  la  rive 
gauche  du  Danube , et  fut  nommé 
général  de  brigade  à la  suite  de  cetle 
belle  opération.  Blessé  grièvement 
à la  bataille  d’Esling,  il  reçut  le  titre 
de  baron.  S’étant  promptement  réta- 
bli, il  passa  dans  les  provinces  Uly- 
riennes  aussitôt  après  la  paix  de 
Vienne,  et  fut  chargé,  dans  ces  con- 
trées, de  plusieurs  inspections  aussi 
fatigantes  que  périlleuses.  L’empe- 
reur lui  donna  en  i8io  un  emploi 
moins  pénible,  en  le  nommant  di- 
recteur de  l’école  d’artillerie  d’A- 
lexandrie, avec  une  dotation  de  quatre 
mille  francs.  Mais  Aubry  ne  devait 
pas  jouir  long-temps  de  cette  heu- 
reuse position  ; il  fut  appelé  dès  le 
commencement  de  1 8 1 2 à la  grande 
armée  qui  se  préparait  k l’invasion  de 
la  Russie , et  il  prit  une  part  hono- 
rable aux  batailles  de  Smolensk  , 
de  la  Moskowa  et  de  Tolontino  ; 
mais  ce  ‘qui  le  distingua  surtout  dans 
cette  funeste  expédition,  ce  furent 
l’habileté  et  le  courage  qu’il  déploya 
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dans  la  soudaine  conslrnclion  de  ce 
pont  miraculeux  de  la  Bérésina  qui 
sauva  Napoléon  et  les  débris  de  son 
armée  ( i ).  Anibry  reçut,  pour  récom- 
pense d’un  si  grand  service , le  titre 
de  comte  et  le  grade  de  général  de 
division.  Il  lit  encorecnccttc  qualité  . 
la  campagne  de  Saxe  en  18 1 3,  et  se 
fit  remarquer  aux  batailles  de  Lutzen, 
deBautzen,ct  surtout  aLeipsick  où  il 
eut  dans  la  troisième  journée  (18  oct, 
181 3),  les  deux  cuisses  emportées 
par  un  boulet.  Ce  brave  officier  ex- 
pira le  lendemain  après  une  doulou- 
reuse amputation. — Plusieurs  mili- 
taires du  même  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution. M — Dj’. 

AUBRY  (Marie-Olympë  de 
Gouges,  femme),  f'ojr.  Gouges, 
XVIII,  175. 

AUCKLAND  (IV  illiam  Eden, 
lord),  né  vers  i ySo,  était  le  troisième 
fils  de  sir  William  Eden  de  West- 
Auckland,  dont  un  des  ancêtres  fut 
créé  baronnet  par  Charles  U en  1672. 
Lejeune  William,  long-temps  connu 
sous  le  nom  de  sir  William  Eden,  se 
livra  d’abord  a l’étude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1768.  Nommé 
auditeur  et  l’un  des  directeurs  de 
l'hépital  royal  de  Greenwich,  il  pu- 
blia en  1772  les  Principes  des  lois 
criminelles,  ouvrage  profond,  qui 
dès  lors  lui  fit  une  grande  réputation. 
Dans  la  même  année , il  quitta  la 
carrière  où  il  avait  débuté  avec  tant 
d’éclat,  obtint  la  charge  de  sous-se- 


(i)  On  avait  été  obligé  d’abaiidomicr  toiu  les 
pontons  sur  la  route  de  Moscow,  pour  en  atteler 
les  chevaux  aux  pièces  d'ariillcrie,  ou  pour  les 
manger;  et  ce  pont  de  la  Bérésina  dut  être  éta> 
bli  en  moins  de  vingi-(|uatrc  heures,  sans  autres 
moyens  que  des  bateaux  de  pécheurs  et  quel- 
ques solives  de  maisons  démolies  au  même  ins- 
tant. Trois  fois  il  fut  trisé  pnr  les  glaces,  par  le 
poids  de  rartilleric,  des  équipages,  la  masse  des 
fuyards  qui  .s’y  précipitaient  ; et  trois  fois  les 
iiUrépidcs  constructeurs  le  rétablirent  sons  le 
feu  de  rartilleric  ennemie* 
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Cr^faira  d'état  et  l’eiefça  pèndiht 
STX  ans.  Deux  ans  après  il  fut  élu 
député  de  Woodstock  k la  chambre 
des  communes , où  il  siégea  jus^ 
qu’en  lygî,  et  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  le  système  ministériel 
• et  par  une  éloquence  toujours  éner- 
gique et  (rancbante.  Ce  fut  lui  qui,  en 
1776,  proposa  le  bill  tendant  k faire 
employer  k des  travaux  utiles  les  ou- 
vriers déportés  aux  colonies  occiden- 
tales. En  1778,  il  fut  envoyé  dans 
l’Amérique  septentrionale  pour  réta- 
blir l’union  entre  cette  colonie  et  la 
métropole,  et  ses  collègues  dans  celte 
mission  délicate  furent  le  comte  de 
Carlisle,  lord  How,  sir  Henry  Clinton 
etGeorge  Johnston.  Quels  que  fussent 
les  talents  de  tels  négociateurs,  le  suc- 
cès ne  répondit  point  k l’attente  de 
l’Angleterre.  De  retour  k Londres , 
en  janvier  1779,  Auckland  pritbeau- 
coup  de  part  aux  débats  parlemen- 
taires sur  les  affaires  d’Amérique. 
Il  provoqua  ensuite  la  réforme  des 
lois  pénales  concernant  les  déporta- 
tions, les  détentions,  etc.  Il  fut  se- 
condé dans  cette  circonstance  par  les 
talents  et  le  zèle  philantropique  du 
docteur  Howard  et  de  sir  Williams 
Blackstone.  Ce  fut  aux  vœux  réunis 
de  ces  trois  hommes  célèbres  que 
l’Angleterre  dot  une  police  plus  sage, 
plus  humaine,  et  une  réforme  k la  fois 
physique  et  morale  dans  le  régime  des 
prisons.  En  novembre  1779,  sir  Wil- 
liam publia  quatre  lettres  adressées 
an  comte  de  Carlisle,  où  il  traitait  de 
l’esprit  de  parti , des  affaires  de  la 
guerre  , de  la  levée  des  subsides,  et 
des  représentations  de  l’Irlande  sur 
la  liberté  du  commerce.  Ces  lettres 
donnèrent  lieu  à une  vive  polémi- 
que, et  elles  ajoutèrent  beaucoup 
à.  la  réputation  do  l’auteur.  L’an- 
née ,1780  le  vit  élever  k la  dignité 
de  sécietaire  d’état  en  Irlande,  sous 
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•lavice-foyaulé  du  comte  dé  Carlisle^ 
qui  avait  été  son  collègue  dans  la 
mission  d’Amérique.  Il  devint  bien- 
iét  membre  dn  parlement  d’Irlande, 
étudia  en  homme  d’état  les  affaires, 
acquit  une  connaissance  profonde  des 
msursdes  habitants, des  besoins  et  des 
ressources  de  ce  pays.  On  ne  penl  niet 
qu’il  ait  été  un  des  Anglais  les  plus 
éclairés  sur  les  intérêts  et  les  relations 
des  deux  royaumes.  Ses  connaissan- 
ces furent  très-utilement  employées 
lorsqu’il  s’agit  d’arrêter  les  bases  de 
l’acte  d’union.  Après  le  renouvelle- 
ment du  ministère,  en  1782,  Eden 
perdit  cet  emploi  , et  reparut  k la 
chambre  des  communes,  où  il  fit 
connaître  la  situation  du  pays  qu’il 
Venait  d’administrer.  Il  finit  eu  pro- 
posant , comme  moyen  d’assurer  le 
calme,  de  reconnaître  solennellement 
l’indépendance  de  l'Irlande  en  matière 
de  législation.  Cette  motion  occasiona 
de  violents  débats  k la  suite  desquels 
sir  William  la  relira  par  déférence 
pour  l’opinion  qui  prévalait  dans  la 
chambre.  En  avril  1783,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil  privé  et  nommé  vice- 
trésorier  d’Irlande,  emploi  qu’il  rési- 
gna bientôt  après.  Il  était  en  1788 
l’un  des  lords  commissaires  du  con- 
seil de  commerce  et  des  colonies,  et 
il  fut  vers  le  même  temps  nommé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Ver- 
sailles, afin  de  conclure  un  traité  de 
commerce,  qu’il  négocia  et  signa  avec 
le  comte  de  Vergennes,  puis  avec 
M.  deMontmorin.  Danstoutes  ces  né- 
gociations, sir  William  Eden  déploya 
tonte  l’habileté  d’un  courtisas  et 
d’un  profond  diplomate.  Dans  le  mois 
de  mars  1788,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne en  la  même  qualité  de  ministre 
extraordinaire  et  plénipotentiaire. 
Revenu  promptement  de  celte  mis- 
sion, il  reçut  la  pairie  d’Irlande , Ut 
passa  k l’aubas»ad«  des  {^ovifice»' 
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ünies;  Il  obtint  de  leurs  H.  P.,  en  approuvées.  Le  5 niai  1794,  lord 
juiui  790,  l’armement  d’une  escadre,  Auckland  soutint  aved  chaleur  le 
qui  devait,  sous  les  ordres  de  l’amiral  bill  que  proposait  lord  Grenville 
Kinsbergen,  se  réunir  aux  Anglais  sur  la  levée  aes  corps  d’émigrés.  Il 
menacés  alors  par  l’Espagne.  Le  10  parla  d’eux  avec  le  plus  grand  inté- 
déc.  suivant,  il  signa  la  convention  rêi,  et  réfuta  les  objections  que  ve- 
arrêtée  entre  l’empereur,  les  rois  de  liait  de  faire  lord  Albemarle.  Dans 
Prusse,  d’Angleterre,  et  les  Provin-  le  mois  d’octobre  1795,  il  publia  sur 
ces-Unies,  concernant  les  affaires  des  les  affaires  militaires  de  cette  époque 
Pays-Bas  elle  rétablissement  de  l’or-  une  brochure  dans  laquelle  il  s’eBor- 
dre  dans  la  Belgique.  Etant  resté  au  ça  de  justifier  l’expédition  de  Quibe- 
même  poste,  il  eut  une  grande  part  ron.  Eu  général  il  a laissé  passer  peu 
aux  négociations  qui  amenèrent  l’ai-  d’occasions  d’exercer  sa  plume  sur  des 
liance  des  grandes  puissances  du  con-  objets  de  circonstance,  cl  s’est  distin- 
tinent  avec  l’Angleterre  et  la  Hol-  gué  dans  ce  genre  oii  tant  d’autres 
lande  contre  la  république  française,  n’ont  apporté  qu’une  stérile  fécon- 
Le  16  décembre  1792,1!  commun!-  ’dité.  Le  5 juin  1796,  après  avoir 
qua  a leurs  II.  P.,  au  nom  de  son  sou-  prouvé  l’exagération  et  le  peu  de  jus- 
verain,le  désir  que  l’Angleterre  an-  tesse  des  calculs  de  lord  Lauder- 
rail  de  voir  continuer  la  bonne  bar-  dale  sur  l’état  des  finances  de  l’An- 
nionie  entre  les  deux  cours , dans  gleterre,  il  dit  qu’il  ne  serait  pas 
un  moment  où  le  théâtre  de  la  juste  de  comparer  les  dépenses  du 
guerre  était  si  près  de  leurs  frontiè-  cette  guerre  avec  celles  de  la  guerre 
res.  Le  25  janvier  1795,  il  remit  d’Amérique,  puisqu’il  y avait  une  si 
aux  étals-généranx  un  mémoire  pour  grande  disproportion  dans  l’irapor- 
leur  faire  part  des  armements  qui  se  tance  de  leur  objet.  0.  L’Angleterre, 
faisaient  alors  en  Angleterre,  cl  il  leur  « dit-il,  combat  aujourd’hui  pour 
annonça  que  S.  M.  B.  venait  de  faire  « ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion,  ses 
signifier  a l’envoyé  de  la  république  « propriétés  et  même  son  existence, 
française  de  sortir  sous  huit  jours  de  « Elle  combat  contre  des  barbares, 
la  Grande-Bretagne.  Le  5 avril,  il  a pour  ne  pas  tomber  elle-même 
demanda  que  les  membres  de  la  « dans  la  barbarie.  » Deux  ans  plus  '• 
convention  nationale  de  France  et  tôt  de  pareils  discours  eussent  été 
ceux  du  conseil  exécutif  fussent  plus  fondés  ; mais  il  faut  se  rap- 
cxclus  des  possessions  hollandaises  , peler  qn’k  cette  époque  le  règne 
et  arrêtés  s’ils  s’y  présentaient,  de  Robespierre  avait  cessé  et  que 
Ayant  assisté  au  congrès  d’Anvers  tout  tendait  en  France  au  retour  de 
que  la  chute  de  Duinouriez  rendit  l’ordre.  Cependant  la  haine  que  lord 
tout-’a-falt insignifiant, Eden retourna  Auckland  avait,  dès  le  commence- 
dans  sa  patrie.  Il  venait  d’être  créé  ment,  vouée  âla  révolutionne  s’était 
baron,  et , sons  le  nom  de  lord  Auc-  point  aff.iiblie  , et  voici  le  tableau 
kland,  il  fut  introduit  dans  la  cham-  qu’il  offrit  de  la  situation  et  du  sys- 
bre  des  pairs  le  1 1 juin  de  cette  tème  de  la  France,  dans  la  séance 
année.  Le  lendemain  il  appuya  la  de  la  chambre  des  pairs  du  8 jan- 
motion  de  lord  Stanbopc  qui  deman-  vier  1799.  « L’ennemi  déshonoré 
dait  l’eXamen  de  sa  conduite  en  Hol-  « et  battu  dans  toutes  les  tentatives 
lande:  toutes  ses  opérations  furent  « qu’il  a faites  pour  nuire  a l’Angle- 
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« terre,  objet  particulier  de  son  ini- 
o mllié  ; accablé  de  la  perte  de  flol- 
K tes  et  d’armées  considérables  ; lut- 
« tant  contre  la  haine, l’exécration 
« et  le  désespoir  des  nations  qu’il  a 
B asservies,  et  exposé  à de  nouvelles 
B hostilités  de  la  part  des  autres 
B états,  qui  enfin  commencent  à sen- 
B tir  le  danger  général,  n’en  pour- 
B suit  pas  moins  sa  carrière  atroce 
B et  insensée  : trompant  un  allié, 

B extorquant  de  l’argent  a un  autre, 

B pillant  impunément  un  troisième, 

B pour  avoir  des  moyens  d’envahir 
B un  quatrième  sans  motif  et  sans 
B prétexte  5 fomentant  et  soudoyant 
B des  révoltes  et  des  révolutions  ; 

B menaçant,  dévastant  indislincte- 
B ment  les  républiques  et  les  monar- 
E chies.  Et  ’a  cet  excès  de  scéléra- 
B tesse  continue  il  joint  une  témé- 
s rité  présomptueuse  et  une  cruauté 
B froide  et  calculée,  dont  il  n’y  a 
B pas  d’exemple...  » Après  la  mort 
du  comte  de  Mansfield  , lors  Auc- 
kland fut  nommé  chancelier  du  col- 
lège Mareschal.  QneUpies  mois  après 
il  défendit  un  bill  contenant  des  mesu- 
resrépressivesderadullère,  et  déclara 
qu’il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mœurs  publiques,  pour  être  persuadé 
de  la  nécessité ^e  réprimer  la  licence. 
La  perte  d’un  fils  l’affecta  tellement 
que  dès  lorsil  ne  fit  plus  que  languir.  Il 
prit  peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  à Londres  le  28  mai 
i8i4,  au  moment  où  les  principes 
qu’il  avait  si  long -temps  défendus 
venment  d’obtenir  un  si  grand 
triomphe.  C’était  sans  contredit 
un  des  hommes  d’état  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Cependant  on 
peut  dire  que  , plus  passionné  que 
profond , il  ne  fit  pas  toujours  ce 
qu’auraient  exigé  les  véritables  inté- 
rêts de  son  pays.  U a publié  sur  des 
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sujets  politiques  et  commerciaux  plu- 
sieurs brochures  qui  prouvent  un 
esprit  de  recherche  et  une  profonde 
connaissance  des  matières  qu’il  <t 
traitées.  U avait  épousé  en  1776  la 
sœur  de  lord  Minto.  line  de  ses  filles 
a épousé  M.  Vansitart.  Ses  Discours 
à la  chambre  des  pairs  ont  e'té  tra- 
duits en  français,  in-8°,  1799.  On  a 
traduit  dans  la  même  langue  un  ex- 
trait de  son  ouvrage  sur  t Etat  des 
pauvres  enAngleterre, chez  huasse, 
in-8°.  La  Bibliothèque  française, 
n«  I,  mai  1800,  contient  une  appré- 
ciation de  cet  écrit.  L’auteur  pense 
qu’il  est  du  devoir  de  tout  gouverne- 
ment de  prévenir  l’indigence , mais 
quelle  ne  peut  être  secourue  que 
par  la  bienfaisance  particulière  j et 
ri  cite  l’Ecosse  à l’appui  de  son 
opinion.  11  aime  mieux  les  secours  à 
domicile  que  ceux  qui  sont  donnés 
dans  les  hospices,  et  recommande 
surtout  les  sociétés  de  prévoyance, 

Z. 

AUCLERG  (Gabriel- Akdbé), 
avocat,  né  à Argenton  daus  le  Berri, 
vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  fut  du 
nombre  de  ces  êtres  bizarres  qui,  dans 
des  temps  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion, sont  exposés  a expier  leurs  fo- 
lies sur  un  bûcher.  11  embrassa  avec 
enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution de  1 7 8 9,  et  voulut  surtou  lies 
faire  servir  à l’accomplissement  d’un 
pro  j et  que  les  oppresseurs  de  laF rance 
secondaient  à merveille.  11  s’agissait 
de  détruire  l’influence  morale  que  la 
religion  chrétienne  conservait  encore, 
pour  substituera  ce  culte  de  consola- 
lation  et  de  fiberté  les  tyranniques 
croyances  du  paganisme.  Déjà  les  fê- 
tes de  la  déesse  de  la  Raison,  célé- 
brées dans  les  temples  mêmes  des 
chrétiens,  semblaient  être  les  cérémo- 
nies inaugurales  de  cette  nouvelle 
religion  ; mais  la  masse  du  peuple  ne 
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participait  à ces  vaines  représenla- 
tioas  qu’avec  un  sentiment  de  curio- 
sité mêlé  de  dédain.  Auclerc  fit  donc 
peu  de  prosélytes.  Il  y avait,  d’ail- 
leurs, dans  ses  dogmes  une  espèce  de 
mysticisme  que  repoussaient  à-la-fois 
l’indifférence  philosophique  de  ses 
contemporains  et  l’iconolàtrie  pure- 
ment allégorique  de  la  Raison.  Vai-' 
nement  le  restaurateur  impuissant  du 
polythéisme  , descendu  tout  à coup 
d’une  race  de  pontifes  de  l’ancienne 
Rome,  voulut-il  se  parer  du  nom  de 
Quintus  N antius,  et  prendre  un 
costume  analogue  à son  origine  ] il 
finit  par  ne  plus  trouver  de  néopliytes 
que  dans  sa  propre  maison , où  il 
célébrait  sérieusement  les  mystères 
des  divinités  déchues  depuis  tant  de 
siècles.  Du  reste , Auclerc  observait 
dans  ces  espèces  de  saturnales  des 
rites  plus  conformes  à ceux  des  ini- 
tiations modernes  qu’aux  cérémonies 
religieuses  de  l’antiquité.  Plusieurs 
années  même  après  le  rétablissement 
de  la  religion  catholiqne,  il  continua 
ses  extravagances,  portant  en  public 
nue  robe  longue , et  qui  ressemblait 
plus  à l’habit  arménien  dont  s’était 
affublé  le  citoyen  de  Genève  qu’a  la 
toge  d’un  pontife.  Il  déposa  une 
partie  de  ses  rêveries  dans  un  livre 
anonyme  intitulé  : La  Thréicie,  ou 
la  seule  Voie  des  sciences  divines 
et  humaines , du  culte  vrai  et  de 
la  morale,  Francfort  (Paris  , Mou- 
tardier), 1799,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
publié  à une  époque  où  l’eflerves- 
cence  révolutionnaire  commençait  à 
se  calmer,  ne  présente  pas  la  doctri- 
ne de  l’auteur  dans  toute  sa  nudité. 
Quelques  vues  de  morale  y sont  obs- 
curcies par  le  mélange  de  dogmes 
puisés  dans  toutes  les  religions.  Quoi- 
que écrit  avec  l’espèce  d’exaltation 
qiie  l’illuminisme  communique  faci- 
lement à ées  adeptes,  il  rebute  autant 
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far  l’incorrection  du  style  que  par 
incohérence  des  idées.  Auclerc  mou- 
rut à Bourges  en  181 5 , après  avoir 
abjuré  ses  erreurs,  si  l’on  doit  regar- 
der comme  sincères  les  sentiments 
qu’il  exprima  dans  un  opuscule  ano- 
nyme qu’on  lui  attribue  , et  qui  fut 
publié  à Bourges  en  1 8 1 3 , sous  ce 
titre  : Ascendant  de  la  religion  , 
ou  Récit  des  crimes  et  des  fureurs, 
dè  la  conversion  et  de  la  mort 
chrétienne  qui  ont  eu  lieu  récem- 
ment dans  la  ville  de  Bourges, 
poème  en  trois  chants  , in- 12  de  3 a 
pages.  L — M — X. 

AUDEBERT(GEBMAm), poète 
latin,  né,  le  1 3 mars  i5i8  (i),  à Or- 
léans, termina  ses  cours  de  littérature 
et  de  philosophie  dans  cette  ville , et 
alla  suivre ’a  Bologne  les  leçons  d’AI- 
ciat  dont  la  répulatinn  s’étendait  alors 
dans  toute  l’Europe.  Il  profila  de 
son  séjour  en  Italie  pour  en  visiter 
les  principales  province.*^.  L’accueil 
qu’il  reçut  a Rome , ’a  Naples  et  à 
Venise  le  loucha  tellement,  qu’il  vou- 
lut en  perpétuer  le  souvenir  par  la 
description  de  ces  trois  villes.  On 
concevrait  une  bien  haute  idée  du  mé- 
rité de  ces  petits  poèmes  , si  l’on  en 
jugeait  par  les  récompenses  qu’ils 
valurent  à l’auteur.  Il  fut  créé  che- 
valier par  Grégoire  XIII,  et  obtint  le 
litre  de  citoyen  romain  5 le  sénat  de 
Venise  lui  fit  remettre,  par  son  am- 
bassadeur h Paris,  le  collier  de  l’ordre 
de  Saint  - Marc  5 enfin  Henri  III 
l’anoblit  en  considération  de  ses  ta- 
lents, et  lui  permit  de  mettre  dans 
ses  armes  deux  fleurs  de  Iis  d’or. 
Audebert,  conseiller  de  l’élection 
d'Orle'ans , remplit  cette  place  , pen- 
dant cinquante  ans,  avecUntant  do 
zèle  que  de  désintéressement,  sans  ja- 
mais faire  une  seule  démarche  pour 

(1)  Essaif  hîstoriqtin  axff  Orléans.  1778,  in-l®  , 

p.  193. 
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en  obtenir  one  plus  relevée.  Il  mou- 
rut en  i5g8,  le  24  déc.,  cinq  jours 
avant  son  fils , INicolas  Audebcrt , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
qui  cultivait , à son  exemple  , la  poé- 
sie latine.  Leurs  corps  furent  réunis 
sous  la  même  tombe  , au  cimetière 
Sainte-Croix , où  l’on  voyait  leur 
épilaplie  , rapportée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire , art.  Atidebebt, 
et  par  le  P.  Wicéron  dans  ses  71/^- 
moires  des  hommes  illustres  , 
tom.  XXIV.  Germ.  Audebert  avait 
été danssajeunesseramideThéod.  de 
Bèze.  Une  pièce  de  vers  de  ce  fa- 
meux réformateur,  intitulée  De  sua 
in  candidum  Audebertum  bene- 
volentia,  a donne'  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves , mais  les  plus  mal 
fondés  sur  la  nature  de  leur  liaison. 
Scévole  de  Sainte-Marlbe  a publié 
l’éloge  d’Audebert  dans  les  Qallo- 
rum  doctrina  illuslrium  Elogia. 
Trippault  a douué  son  anagramme 
dans  le  Celt-hellénisme  ^ p.  35, 
où  il  annonce  un  aomle  recueil  de 
pièces  de  ce  genre  ( V.  TmrrAULT  , 
au  Supp.).  Outre  la  première  édition 
de  l’ouvrage  d’Ugol.  Verino  : Ve 
Jllustratione  urbis  Elorentice,  Pa- 
ris, i583  (2),  on  n’a  d’Audebert  que 
les  trois  petits  poèmes  dont  ou  a déjà 
parlé  : Roma,  Paris,  i555  , iu-4“. 
Eenetice,  Aidé,  i583,  in-4°,  rare. 
P arthenope  ei  Ronia,  Paris,  i585, 
in-4®.  Ils  ont  été  réimprimés,  Ha- 
nau, i6o5,  in-8“,  édition  rare  etre- 
eberebée  des  amateurs.  Onlesretrouve 
dans  le  tome  F”  des  Veliciœ  poet. 
gallorum  avec  quelques  pièces  de 
Kicol.  Audebert.  On  apprend  par  l’é- 
pitaphe de  Germain  nu’il  avait  com- 
pose plusieurs  livres  de  S y lues,  mais 
, ils  sont  restés  inédits.  W — s. 

\i)  C'estparjine  faute  typographique  qoe  celle 
Mitionesl^tée^de  i483  à Tart.  Veaiitos  XLVJll^ 
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AUDIBERT  ( • ) (i), 

littérateur,  né  vers  1720,  dans  la 
capitale  du  Languedoc , embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  fut  nommé  vi- 
caire à Vieille -Toulouse , bourg  que 
l’un  croit  situé  sur  l’emplacement  de 
la  principale  ville  des  Volsces-Tecto- 
sages.  Celte  opinion  , que  rend  Irès- 
• vraisemblable  la  découverte  de  mé- 
dailles , de  figurines  et  d’inscriptions 
antiques,  a été  savamment  discutée 
par  Àudibert , dans  sa  Dissertation 
sur  les  origines  de  Toulouse , Avi- 
gnon, 1764,  in-8°  de  71  p.  Cet 
opuscule,  devenu  très-rare,  est  rem- 
pli de  recherches  intéressantes.  On  y 
trouve,  p.  i4,  une  lettre  de  l’auteur 
du  Eoyage  eT Anacharsis , sur  des 
médailles  qu’ Audibert  lui  avait  adres- 
sées. Aussi  modeste  qu’instruit,  Audi- 
bert cultiva  les  lettres  pour  sa  propre 
satisfaction  ; sans  appui,  sansprôneur 
il  ne  fut  d’aucune  académie,  et  vécut 
inconnu  de  ses  compatriotes.  Ce 
n’est  que  par  conjecture  que  la  Bio- 
graphie Toulousaine  place  sa  mort 
vers  l’année  1770.  11  était  alors  âgé 
d’environ  5o  ans.  Ses  manuscrits, 
tombés  dans  les  mains  d’héritiers  peu 
capables  de  les  apprécier  sont  proba- 
blement perdus.  W — s. 

AUDIERIVE  (Jacques),  géo- 
mètre, était  né  vers  1710  k Beau- 
champs,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Ses  études  terminées,  il  sui- 
vit son  goût  pour  les  lettres,  et  fit 
représenter  en  lySg  trois  comédies 
en  prose  et  en,  un  acte,  dont  les  bi- 
bliothèques dramatiques  ne  nous  ont 
conservé  que  les  titres.  Ce  sont  : la 
Suivante  désintéressée , la  Mé- 
prise et  le  Mari  égaré.  L’année  sui- 


(ï)Les  rédacteurs  des  tables  de  \üBibl ■f1iil0r.de  U 
France  Je  confondent  ;vvcc  Louis-Antoine  At’Oi* 
isBT,  mcdeciii  de  la  Ciotat,  dont  onadvox  petits 
poèmes:  La  Conquête  de  Mahon,  1756,  C* 

XiOuû  ttuivdt  lySy*  m-4°* 
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vante , il  donna  trois  Bossus  (i), 
petit  acte  qui  n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Âverli  par  ces  cLutes  multipliées 
qu’il  s’était  trompé  sur  sa  vocation, 
Audierne  abandonna  le  théâtre,  et  se 
roua  dès  lors  'a  la  culture  des  sciences 
avec  un  îèle  remarquable.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  maitre 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
comtesse  de  Toulouse,  il  ouvrit  une 
école  à Paris,  et  publia  pour  ses  élè- 
ves divers  ouvrages  qui , malgré  leur 
utilité,  ne  purent  lui  faire  une  répu- 
tation. 11  mourut  entièrement  oublié 
vers  1786.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  gèogra/j/ii'e  de  Robert, 
Paris,  1746, 2 vol.  in-12,  mise  au 
niveau  des  connaissances  et  augmen- 
tée d’un  traité  de  la  sphère,  on  a 
d’Audieme  : I.  Les  éléments  d’Eu- 
clide,  démontrés  d’une  manière  nou- 
velle et  facile,  Paris,  1 7 46 , in- 1 2 .II. 
Traité  complet  de  trigonométrie, 
ibid.,  1756,  in-8“.  III.  Éléments 
de  géométrie , ibid.,  1766,  in-8“. 
Enfin  on  lui  doit  des  éditions  estimées 
desE'fc'mc/itsrfeg'eomètned’Euclide, 
traduits  par  le  P.  Decballes  et  par 
Ozanam,  1778,  in-12  j — du  Traité 
de  V Arpentage,  par  Ozanam , 1779, 
et  de  sa  Méthode  de  lever  des  plans, 
I78I(^o^.OzA^AM, XXXII,  319}. 

W— s. 

AUDIFFRET(Jeak-Fbakçois- 
Hucues,  comte  d’),  était  issu  d’une  fa- 
mille italienne,  établie  depuis  six  cents 
ans  'a  Barcelonnette,  d’où  elle  a formé 
diversesbranches  eu  Italie  et  en  Fran- 
ce , qui  ont  fourni  plusieurs  hommes 
distingués  {Voy.  Audiffbet,  III, 
2 4).  11  se  montra  de  bonne  heure  digne 
de  soutenir  l’honneur  de  son  nom. 


(i^  Celle  dernièpe  pièce  a été  imprimée  sous 
ce  Utre  : Babekan,  ou  (et  trou  Bossus , comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  faite  par  un  boiteux  et  pu- 
bliée par  un  borgne,  Paris,  1769,  iu>i2«  V.  la 
France  littéraire  de  M*  Querard,  1, 120. 
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Entré  au  service  en  qu^J^té  de  lieute- 
nant , dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, dont  le  comtp  de  Polas- 
tron  , son  oncle,  était  colonel,  il  ne 
tarda  pas  k être  désigné,  en  raison 
de  sa  conduite  et  de  son  exacte  dis- 
cipline, k l’attention  de  Louis  XV, 
qui  l’appela  k former  le  régiment  des 
gardes  du  roi  Stanislas , depuis  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  11  servit 
avec  une  égale  distinction  sous  le 
rince  de  Conti  et  sous  le  comte  de 
larcieu,  en  1 746,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  la  lieutenance  de 
roi  k Briançon.  Il  fit  encore  la  cam- 
pagne suivante  en  Italie,  sous  le 
comte  deMailly.  La  position  de  l’ar- 
mée française  exigeant  qu’il  reprît  le 
commandement  de  Briançon,  ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  se  livra  le  fa- 
meux combat  d’Exiles , où  le  comte 
de  Belle-Isle  reçut  le  coup  mortèl 
( Voy.  ce  nom  , IV,  107).  Les 
blessés  furent  conduits  k Briançon  , 
où  la  maison  du  commandant  d’Au- 
diffret  fut  convertie  en  hôpital , et 
où  les  malades  furent  soignés  avec 
empressement.  Pour  subvenir  k tous 
leurs  besoins , il  vendit  sa  vaisselle 
d’argent  et  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux. Sa  femme,  qui  relevait  de  cou- 
ches (c’était  une  demoiselle  de  Mon- 
tanban),  n’écoutant  que  la  voix  de 
l’humanité,  se  constitua  l’infirmière 
de  cette  foule  de  blessés , les  pansa 
de  ses  mains  , et  se  dévoua  si  com- 
plètement et  si  héroïquement,  qu’elle 
succomba  au  milieu  de  cette  noble  tâ- 
che. Le  comte  d’Audiffret  épousa  en 
secondes  noces  une  demoiselle  deTar- 
venin , dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Il  est  l’aïeul  de  MM.  d’Audiffrèt, 
aujourd’hui  connus  par  leurs  services 
dans  l’adminislïation.  — Audiffbet 
{Polyeucte),  issu  d’une  des  branches 
de  celte  famille  établies  en  Provence, 
naquit  vers  lyôo,  k Barjols,  où  son 
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père  était  {|||e  rojal.  Une  iatiaginaliou 
ardente  rrntraîaa  dès  sa  jeunesse  dans 
une  vie  désordonnée.  Mais  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  et  dominé  par 
un  autre  genre  d’exagération,  il  em- 
brassa la  règle  austère  de  la  Trappe 
et  s’ensevelit  dans  l’abbaye  de  Sept- 
Fonts.  La  re'volution  l’ayant  tiré  de 
son  cloître,  il  se  bxa  en  Italie,  où 
ses  connaissances  en  numismatique 
le  firent  accueillir.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  les  savants  et  les 
artistes,  il  se  relira  dans  un  couvent 
de  Camaldules,  au  royaume  de  Na- 
ples, où  il  mourut  en  1807.  Il  avait 
formé  un  riche  cabinet  do  médailles 
dont  la  vente  fut  annoncée  dans  les 
journaux. — Aüdiffret  {François- 
César-  Joseph-  Mndelon  ) , de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  fils 
d’un  avocat,  naquit  a Draguignan  le 
i5  janvier  1780,  Neveu  du  président 
de  la  cour  de  cassation,  Murairc,  et 
allié  de  M.  Colin  de  Sussy,  alors  ad- 
ministrateur des  droits-réunis,  il  en- 
tra dans  cette  administration  , le  6 
mai  18045  qualité  de  vérificateur, 
devint  successivement  sous-chef , et 
chef-adjoint , fut  admis  à la  retraite 
temporaire  le  i"  juillet  i8i4,  nial- 
gro  ses  opinions  royalistes  très-pro- 
noncées, et  mourut  a Mon  imartre,  des 
snilesd'une  aliénation  mentale,  en  juin 
1820.  Il  avait  formé  une  collection 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  et 
après  avoir  eu  la  plus  grande  part  k 
la  publication  des  deux  premiers  vo- 
lümes  de  V Annuaire  dramatique 
de  M.  Rag  ueneau,  i8o5  et  t8o6, 
in-Sa,  et  contribué  k la  rédaction  de 
quelques-uns  des  suivants , il  publia 
seul  V Almanach  des  Spectacles , 
Paris,  1809,  in-i8,  première  année. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  eu  de  suite, 
parce  que,  entre  V Annuaire  drama- 
tique epi  s'est  conû.nné^asi^a' en  1 832, 
il  y avait  aussi  le  Mémorial  drama- 
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tique  qui  a paru  depuis  <807  jus- 
qu’en 1818.  Z. 

AUDIGIER,  né  ’a  Clermont- 
Ferrand  , d’une  famille  distinguée, 
dans  le  18'  siècle,  et  dont  il  a tracé 
fort  au  long  la  généalogie  et  les  il- 
lustrations, embrassa  l’état  ecclésias- 
tique et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  sous  l’épiscopat 
de  Massillon.  On  a de  lui  nue  izis- 
toire  civile,  littéraire  et  religieuse 
de  la  province  A Auvergne  i4  to- 
mes en  9 vol.  in-4°,  conservée  ma- 
nuscrite a la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (Supp.,p.  67  8-7  6).  On  ne  pour- 
rait la  publier  sans  retoucher  le  style, 
etsansla  compléter  jusqu’à  nos  jours. 
Elle  est  Indiquée  comme  importante, 
surtout  pour  l’Auvergne,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  du  père  Le- 
long,  n°  3y44o.  M.Dulaure  ena  fait 
un  abrégé  dont  il  s’est  quelquefois 
servi.  Plusieurs  auteurs  en  ont  cité  des 
fragments  dans  leurs  ouvrages,  entre 
autres,  Chabrol,  dans  soit  Commen- 
taire de  la  coutume  cV  Auvergne  ; 
M.  Tallandier,  dans  son  fîésK/ne  de 
t histoire  ((Auvergne,  in-i8;  M. 
Gonod,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Clermont,  homme  plein  d’in- 
struction et  dégoût,  dans  sa  Chrono- 
logie des  evéques  de  Clermont, 
in-4°  ; Legrand  d’Aussy,  dans  sou 
Voyage  en  Auvergne , et  l’auteur 
de  cet  article , s’il  ose  se  nommer  ici, 
dans  saiVotjce  sur  (abbé de  Vienne, 
Paris,  1823,  in-S”,  et  dans  d’autres 
écrits.  On  l’a  souvent  désigné  sous  le 
nom  èè Audusier.  L — n — e. 

AlIDIiV- ROUVIÈRE  (Jo- 
seph-Marie), médecin,  naquit  en 
1764,  à Carpentras.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques , il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  à Mont- 
pellier , sous  les  Bartbex  et  les  La- 
mure  J y subit  ses  examens,  soutint 
une  thèse  sur  l’empyème  et  la  para- 
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centi»,  et  otiiutle  grade  de  licencié. 
En  1789  , il  vint  à Paris  dans  l’es- 
poir d’y  être  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté. Il  prit  ses  inscriptions,  et 
suivit  les  leçons  des  professeurs  Por- 
tai, Louis,  IPelletan,  etc.  Mais  la  ré- 
volution ayant  détruit  les  universités 
et  les  écoles,  Aiidin-Rouvière  se  vit 
irustrédans  sou  espérance.  Il  concou- 
rut néanmoins  pour  le  prix  cpie  la 
société  de  médecine,  dans  la  dernière 
année  de  son  existence,  avait  proposé 
sur  la  topographie  physique  et  médi- 
cale de  Paris.  Le  prix  ne  fut  point 
adjugé;  mais  le  comité  d’instruction 
publique  de  la  convention  nationale  , 
sur  le  rapport  de  Halle  et  de  Four- 
croy,  accorda  1,200  fr.  à Audin- 
Rouvière  pour  les  frais  d'impression 
de  son  mémoire.  A la  même  époque, 
il  insérait  quelques  articles  sur  l’hy- 
giène, sa  science  de  prédilection,  dans 
le  Journal  médical  de  Bâcher,  qui 
était  alors  le  seul  recueil  de  ce  genre. 
Il  partit  pour  l’armée  d’Italie  à la  fin 
de  1794,  et  fut  attaché  a l'hopilal 
militaire  de  Milan.  De  retour  à Pa- 
ris, en  1798,  il  professa  un  cours 
d’hygièoeau  lycée  des  Etrangers,  dont 
il  était  membre.  Mais,  ni  ce  cours,  ni 
les  dîners  qvi'il  recevait  de  ses  amis  , 
ne  pouvaient  suffire  à l’existence  d’Au- 
din-Rouvière.  Il  s’ennuya  de  végéter  k 
Paris,  et  fit,  en  1800  , la  campagne 
de  Marengo  comme  médecin.  Pour 
cette  fois , son  séjour  en  Lombardie 
ne  fut  pas  long  ; mais  il  sut  en  tirer 
bon  parti  pour  sa  fortune.  Acquéreur 
du  secret  et  de  la  propriété  du  toni- 
purgatif  de  Frank,  il  revint  k Paris 
après  la  paix  de  Lunéville , et  s’em- 
pressa d’y  propager  l’usage  et  surtout 
le  débit  de  ses  grains  de  vie , con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  grains  de 
santé,  et  de  se  procurer  des  corres- 
pondants, tant  dans  les  départements 
que  dans  les  pays  étrangers,  pour  y 
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établir  des  dépôts  de  son  médicament. 
Dès  lors  sa  fortune  s’améliora  rapi- 
dement. En  1807  il  professa  encore 
l’hygiène  au  lycée  de  Paris  (aujour- 
d’hui athénée  royal) , dont  il  avait  été 
l’un  des  fondateurs;  mais  devenu  ri- 
che par  le  cumul  des  fonctiuns  de 
médecin -consultant  et  de  pharma- 
copole , Audin-Rouvière  fit  un  bon 
usage  de  sa  fortune,  rendant  splendi- 
dement les  modestes  dîners  aux>{uels 
il  venait  jadis  prendre  part  sans 
être  prié , et  donnant  un  bœuf  pour 
un  œuf,  k l’inverse  des  gens  qui  sui- 
vent littéralement  le  proverbe.  Aussi 
est  - il  cité  dans  \ Almanach  des 
Gourmands  de  1 8 1 1 , comme  un  des 
principauxAmphitryons  de  lacapilale; 
et  l’auteur,  Grimod  de  La  Reynièrc  , 
y vante  ses  grains  de  santé,  comme 
le  meilleur  et  le  plus  aimable  des  pur- 
gatifs(i).  Successeurdu  fameux  doc- 
teur Gastaldy  , son  compatriote  , 
comme  membre  du  jury  dégustateur 
de  ]l  Almanach  des  Gournumds , il 
prononça  un  Discours  inséré  textuel- 
lement dans  le  tome  Vil  de  cet  ou- 
vrage. Il  était  aussi  membre  du 
bureau  des  consultations  médicales. 
Disposé  par  son  intempérance  k de- 
venir une  des  premières  victimes  du 
choléra , Audin  - Rouvière  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  k Chail- 
lot,  le  25  avril  iSSx.  On  a de  lui  : 
I.  Essai  sur  la  topographie  phy- 
sique et  médicale  de  Paris,  ou 
Dissertation  sur  les  substances  qui 
peuvent  influer  sur  la  santé  des 
habitants  de  celte  cité , avec  une 
description  de  ses  hospices , Paris , 
an  II  ( 1794) , in-8°.  Ce  Mémoire  , 
déjà  cité  et  devenu  rare , fut  traduit 
en  allemand  k Berlin.  II.  Mémoire 


(t)  Aadin^Rouvière  se  faisnit  annoncer  sou* 
▼ent  dans  les  journaux  ; et,  pour  disposer  favo* 
râblement  leurs  ri^dacteurs,  il  avait  soin  de  leur 
cuToycr  d«i  boitoi  de  y«-vc, 


t 


:d  by  Google 


AUD 


534 

sur  Id  nécessité  de  l’inoculation  â 
Paris,  et  sur  l’utilité  d’un  hospice 
destiné  à cette  opération , Paris , 
an  III  (i  798),  in-é".  III.  La  Méde- 
cine sans  le  médecin,  on  Manuel 
de  santé,  ouvrage  destiné  à soula- 
ger les  infirmités,  a prévenir  les  ma- 
ladies aiguës , a gue'rir  les  maladies 
chroniques  sans  le  secours  d’une  main 
étrangère.  La  première  édition  de  ce 
livre,  publiée,  dit-on,  en  1794,  pa- 
rut inaperçue  ; elle  était  oubliée  , 
lorsque  l’auteur  en  donna  une  secon- 
de, en  1820,  in-8°,  qu’il  a successi» 
vemenl  revue,  corrigée  et  augmentée 
jusqu’à  la  douzième  , 1828  , in-8°, 
avec  portrait  et  gravure.  La  treiziè- 
me a paru  en  i83o,  in-12.  Cet  ou- 
vrage , qui  a obtenu  tant  de  vogue 
parmi  la  classe  si  nombreuse  des  gens 
qui  ont  la  manie  de  se  soigner  eux- 
mêmes,  qui  a rapporté  tant  d'argent 
à l’auteur , et  qui  lui  a suscité  tant 
d’ennemis  parmi  les  membres  des  fa- 
cultés et  des  académies  de  médecine, 
a été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères.  Nous  ignorons  si  la  ver- 
sion espagnole  donnée  par  P.-F.- 
H.  Fleury,  professeur  k l’école  de 
commerce,  1824,  in-8°,  est  la  mê- 
me que  celle  qui  parut  en  1829,  in- 
12,  et  qui  se  vendait  chez  l’auteur, 
par  l’ordre  et  aux  frais  duquel  elle 
avait  probablement  été  faite  ; ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  que 
pareille  chose  s’est  renouvelée  pour 
les  autres  traductions.  La  Médecine 
sans  le  médecin  ne  contient  que  des 
préceptes  utiles  ; le  style  en  est  agréa- 
ble qt  soigné  j mais  l’auteur  y laisse 
apercevoir  trop  souvent  son  but  prin- 
cipal , celui  d’assurer  le  débit  de 
ses  grains  de  santé,  sa  panacée 
universelle.  IV.  Plus  de  Sang- 
sues, 1826  et  1&2J  , in-8°.  Cette 
brochure , dans  laquelle  Audin-Rou- 
vière  attaquait  l’abus  qu’on  a fait  des 
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sangsues , fut  la  cause  de  deux  pro- 
cès en  police  correctionnelle  entre 
l’auteur  et  le  docteur  Frapparf,  qu’il 
accusait  d’en  avoir  appliqué  dix-huit 
cents  au  général  Foy.  Dans  le  pre- 
mier procès,  Audin-Rouvière  fut  seu- 
lement condamné  aux  dépens.  Mais 
M.  Frappart,  ayant  publié , dans  un 
plaidoyer  qu’il  n’avait  pu  prononcer 
devant  le  tribunal , des  difiamations 
contre  Audin-Rouvière,  fut  condam- 
né k six  cents  francs  d’amende  et  aux 
dépens.  V.  Chronique  médicale  de 
Paris,  2'  édition,  Paris,  1827,  in- 
8°.  VI.  Hygiène  abrégée,  ou  Pré- 
ceptes généraux  pour  conserver 
la  santé  et  prolonger  la  vie,  2“ 
édit.,  1827,  in-8°.  Ces  trois  der- 
nières brochures,  extraites  de  129' 
édition  de  la  Médecine  sans  le  mé- 
decin, ont  été  intercalées  aussi  dans 
la  X2°,  où  clics  forment  les  chap.  11, 
xiY  et  XV.  VII.  L’Oracle  de  la 
santé,  ou  l’Art  de  se  bien  porter, 
1829,  in-8°.  C’est  encore  l’Hy- 
giène abrégée,  mais  refondue  et 
augmentée  de  nouveaux  préceptes. 
Audin-Rouvière  a adresse  quelques 
mémoires  k l’Institut.  A — ’r. 

ATJDOUIN  ( PiERBE  ),  graveur, 
élève  de  Beauvarlet , né  k Paris  en 
1768,  mort  dans  cette  ville  le  12 
juillet  1822  , a marqué  sa  carrière 
assez  courte  par  des  ouvrages  dont 
le  nombre  dfécèle  une  extrême  fa- 
cilité, et  dont  le  mérite  l’a  placé 
parmi  les  artistes  les  plus  dislin- 
ués  de  notre  époque.  On  compte 
e lui  environ  cent  productions , ré- 
sultat extraordinaire  d’un  travail 
d’un  peu-  moins  de  trente  années  j 
mais  Audouin  aurait  joui  d’une  répu- 
tation plus  répandues!  d'abord  il  ne 
s’était  pas  livré,  presque  exclusive- 
ment, kdes  ouvrages  qui,  renfermés 
dans  des  collections  d’un  grand  prix, 
ue  se  trouvent  qu’entre  les  mains  d’un 
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pclit  nombre  d’amatenrs  opulents. 
C’est  ainsi  qu’entre  autres  gravures 
justement  admirées  , il  a donné  aux 
Galeries  du  Musée  Français  et  au 
Musée  Royal,  publiés  par  Pierre 
et  Henri  Laurent  : i”  Jupiter  et 
Antiope,  d’après  le  Corrège  (ex- 
posés au  salon  de  1801);  2“  La 
rierge  dite  la  belle  Jardinière , 
d’après  Raphaël  j Il  n’est  plus 
temps  1 d’après  Bouillon  (production 
exposée,  ainsi  que  la  précédente,  au 
salon  de  i8o4);  La  Charité;  5“ 
Melpomène , Erato  et  Polyrimie, 
d’après  Le  Sueur  ; 6°  Eénus  blessée 
( exposée  en  1810  );  7°  Le  Christ 
au  tombeau,  d’après  le  Caravage 
(exposé  en  i8i4);  8°  Quelques  por- 
traits , entre  autres  Raphaël  avec 
son  maître  d’armes  ; 9“  neuf  sujets 
de  genre,  d’après  plusieurs  peintres 
hollandais,  Mieris,  Piestchcr  , etc., 
entre  autres  un  trompette , d’après 
Terburg  (exposé  en  1816).  On 
sait  que  la  manière  des  maîtres  hol- 
landais est  la  plus  difficile  à rendre 
par  le  buriu  ; mais  dans  cette  diffi- 
culté même  se  jouait  le  l)urin  facile  de 
Pierre  Audouin;  et  cette  partie  de 
son  œuvre  est  la  pour  réfuter  les 
critiques  qui  ont  prétendu  que  sa 
touche  n’était  pas  assez  spirituelle. 
Il  a encore  fait  plusieurs  ouvrages 
pour  la  galerie  de  Florence,  entre 
autres  le  portrait  de  Madame  La 
Brun.  Audouin  avait  aussi  donné 
\ Antiope  endormie , la  F énus 
blessée , V impératrice  J oséphirie  , 
etc.  Au  retour  des  Bourbons,  il  s’est 
particulièrement  appliqué  a repro- 
duire les  traits  de  la  famille  royale: 
et  c’est  lui  qui  a gravé  cette  belle 
suite  de  portraits  qui  fut  alors  si 
universellement  recherchée,  autant 
pour"  son  exécution  que  pour  son  in- 
térêt politique.  Nous  citerons  entre 
autres  Henri  IV  en  buste  , d’aprèj 
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un  dessin  de  Bouillon.  — Louis 
XVIII  en  buste.  — Le  duc  de 
Berri.  — Madame  la  duchesse  de 
Berri,  portrait  en  buste,  d’après 
M.  Hesse.  Le  dernier  ouvrage  qu’ Au- 
douin a publié  est  un  Portrait  en 
pied  de  Louis  XVIII , d’après 
M.  le  baron  Gros.  Quoi  qu’en  aient 
dit  des  critiques  passionnés , cette 
estampe  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  le  cablnet  des  ama- 
teurs. Ce  portrait  et  ceux  des  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale 
ont  été  exposés  aux  salons  de  1817 
et  1 8 1 9 : Audouin  avait  obtenu  une 
médaille  à ce  dernier  salon.  Il  s’oc- 
cupait de  graver  le  tableau  de  M. 
Kinson  , représentant  madame  la 
duchesse  de  Berri  montrant  à 
Mademoiselle  le  portrait  de  son 
père,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie douloureuse  'a  laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffran- 
ces. On  lui  doit  encore  le  por- 
trait de  l’ empereur  Alexandre  , 
puis  ceux  du  duc  de  TVellington  , 
du  maréchal  Marmont , duc  de 
Raguse,  et  du  maréchal  Oudinot, 
duc  de  Reggio.  Audouin  avait  été 
nommé  par  Louis  XVIII , graveur 
du  roi;  il  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  arts  de  Vienne  ; mais  il  n’est 
point  entré  'a  l’institut,  ou  scs  pro- 
ductions avaient  été  souvent  men- 
tionnées avec  éloge  dans  les  rap- 
ports et  les  publications  officielles 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  zèle 
u’il  avait  mis  ’a  reproduire  les  traits 
ela  famille  royale,  et  de  deux  chefs 
étrangers,  lui  attira  les  censures 
amères,  et  même  Injustes,  de  certains 
critiques,  enclins  à juger  le  talent  par 
.l’opinion  politique.  On  est  forcé 
d’avouer.,  toutefois  , qu’il  donnait 
prise  a ses  ennemis  par  scs  habi- 
tudes d’intempérance.  IL  est  mort 
dans  louis  la  fores  ds  son  talent. 
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quoiqu'on  ait  avancé  le  contraire  dans 
certaines  nécrologies.  Sa  manière 
large  et  facile  était  ferme  sans  du- 
reté, moelleuse  avec  vigueur  j et  sa 
touclie,  toujours  pure  et  irréprocha- 
ble, ne  manquait  pas  de  hardiesse. 

D — R B. 

AUDRAN  on  ÂUDBEN,  roi  de 
Bretagne,  Bretagne,  V,  649. 

AUDRAiV  (Prosper-Gabeiel), 
fils  de  Michel  Audran  , entrepreneur 
dos  tapisseries  pour  le  roi  aux  Go- 
hclins,  naquit  à Paris,  dans  cet  éta- 
blissement, le  4 février  1744,'  ü était 
de  la  même  famille  que  les  fameux 
graveurs  de  ce  nom  (r  qy.  Audraw, 
lU,  29).  Il  étudia  le  droit  sous  le  célè- 
bre Pothier,  avec  lequel  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié,  et  dont  il  aimait  à 
rappeler  l’honorable  souvenir.  Cepen- 
dant il  conserva  toujours  du  goût  pour 
les  beaux-arts , et  l’on  s’apercevait 
facilement  qu’il  y avait  été  initié  dès 
ses  jeunes  années.  Sou  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  conseiller  au 
Châtelet , et  il  en  prit  possession  le 
4 août  1768.  Une  probité  à toute 
épreuve  et  une  inflexible  justice  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère.  Aussi 
ferme  que  ses  confrères  contre  les 
mesures  du  chancelier  Maupeou,  il 
fut  exilé  comme  eux  en  1771,  et 
rappelé  en  1774,  à l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trône.  A celte  époque 
ses  liaisons  avec  Baudin  ( des  Arden- 
nes) le  portèrent  à étudier  la  religion 
dans  ses  sources,  et  a pratiquer  plus 
exactement  le.s  devoirs  qu’elle  impose. 
Sous  cette  influence  il  s’enfonça  dans 
un  rigorisme  qui  approchait  de  l’ex- 
cès, cl  qui  tenait  de  l’esprit  de  parti. 
Pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  k 
son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour 
les  langues  orientales,  il  se  défit  de 
sa  charge  de  conseiller  au  Châtelet, 
en  1784,  et  se  relira' dans  un  petit 
appartement,  rue  des  Maçons-Sor- 
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bonne,  auprès  de  sa  mère. H sdriit In- 
tact des  orages  de  la  révolution,  dont 
il  partageait  les  principes  sans  en  ap- 
prouver les  excès.  On  a dit  dans  le 
temps  que  Royer,  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris,  avait  voulu  l’élever 
an  sacerdoce  avec  quelques  autres 
pieux  laïques.  Nommé , le  1 5 no- 
vembre 1799,  a la  chaire  d’hébreu, 
que  la  mort  de  B.îvière,  son  maître  et 
son  ami,  venait  de  rendre  vacante, 
Audran  eut  beaucoup  de  peine  k 
l’accepter  ■,  et  il  fallut  tout  l’ascendant 
que  l archiviste  Camus  avait  sur  lui 
pour  vaincre  sa  répugnance.  Une  fois 
déterminé,  il  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  place  , et  les  remplit 
avec  zèle.  Il  est  doux  à un  homme 
qui  a suivi  sou  cours  pendant  plu- 
sieurs années  de  payer  k cet  excellent 
professeur  le  tribut  de  la  reconnais- 
sance, et  de  bénir  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  avait  dans  ses  manières  et  son 
genre  de  vie  une  teinte  d’originalité 
qui  rendait  sou  accès  un  peu  difficile. 
On  doit  avouer  aussi  que,  par  ses 
liaisons  et  ses  habitudes , il  s’était 
laissé  entraîner  bien  loin  dans  les 
opinions  du  jansénisme  ; mais  son 
cœur  était  rempli  d’une  charité  ai  ar- 
dente, qu'on  ne  pouvait  s’empêcher 
de  l’estimer.  11  se  privait  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie , même  les 
plus  simples,  pour  être  plus  en  état 
de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres. 
Il  mourut  k Paris,  le  23  juin  1819. 
On  a de  lui  : I.  Grammaire  hé- 
braïque en  tableaux^  Paris,  i8o5, 
in-4“  oblong;  1818,  in-4".  L’auteur 
suit  dans  la  lecture  le  système  arbi- 
traire et  barbare  du  chanoine  Masc'.ef. 
II.  Grammaire  arabe  en  tableaux, 
à l’usage  des  étudiants  qui  culti- 
vent la  langue  hébraïque,  Paris, 
1818,  in-4°.  Audran  a publié  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d’impor- 
tance. Ou  trouve , dans  la  Cltroni- 
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religieuse , III,  169,  une  No- 
tice biographique  sur  Audraa.  Un 
de  ses  amis  a consacré  k sa  mémoire 
l’épitaphe  suivante  : 

Uicjacct 

Pr06pfr*fiabrk‘l  Audran> 

Lioguar.  üebr. , chald.  ei  svr.  in  rcçio  Franciac 
Golte^io  proleasoi'. 

In  vlk  jusiiiiæ  auihulavit  : 

Doclux,  doctrine  sapieutinm  antrtulit; 
Fropriv  Jaudis  contemptor,  toli  Deo,  et  verbis 
£t  faclis,  gtgriam  dart  volait; 

Firma  fidc,  spe  certa, 

Vitam  vternam  coustanter  aobclavit; 
Caritatis  non  fictæ,  erga  Duumet  bouines, 

Mandutuin  iiuplevit; 

Paupertatem  et  pacciu  ainavit; 

Pauperes,  t|uos  dotavit,  deruiictuni,  pcrpcloo 
Lugebunt; 

Obdonnivit  in  Dom.  die  a3  mens,  junü  »8iq, 
An.  ælalU  76. 

L B — E. 

A LEjVBRUGGER  (Léopold), 

connu  sous  le  nom  d’Avenbrugger, 
né  k Gratz,  en  Sljiie,  le  iQ^nov! 

1 7 2 2 , se  fi  t recevoir  docteur  k Vienne 
en  Autriche,  et  devint  médecin  ordi- 
naire d uu  des  iiôpitaui  de  cette  ville. 
Aucun  praticien  u’ignore  qu’on  lui 
doit  1 invention  d’un  moyeu  d’explo- 
ration qui,  après  avoir  été  négli<>é 
chez  nous  pendant  une  quarantaine 
d’années,  fut  enfin  tiré  d’un  oubli  non 
mérité , par  Corvisarl  j et  qui  depuis 
cette  epoque  est  devenu  la  vraie  bous- 
sole du  médecin  dans  la  recherche 
des  maladies  de  poitrine.  Ce  moyeu, 
a la  fois  simple  et  facile,  consiste 
a juger  de  letat  des  organes  pecto- 
raux d après  le  sou  que  la  cavité  qui 
les  renferme  rend,  lorsqu’on  frappe 
avec  les  doigts  réunis  de  la  main. 
Avec  de  1 habitude  on  peut,  k l’aide  de 
la  percussion  de  la  poitrine  , appré- 
cier 1 etendue,  le  siège,  les  progrès, 
et  même,  jusqu’à  un  certain  point, 
le  mode  de  terminaison  des  maladies 
du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  la  pneumonie  et  des 
anévrismes  internes.  La  méthode 
d’Auenbrugger,  quelque  avantageuse 
<|u  elle  soit,  manque  cependant  d’effet 


' , AtJF  55, 

dans  CMtain  cas,  et  c’est  pour  obvier 
a son  insuffisance  que  Laennec  avait 
imaginé  le  stéthoscope  ou  pectorilo- 
que,  instrumeul  avec  lequel  ou  peut 
etudier  les  sons  qui  se  forment  dans 
1 intérieur  même  de  la  poitrine,  au 
lieu  de  se  borner,  comme  le  médeciu 
allemand  et  ses  imitateurs,  k l’obser- 
vation des  différents  caractères  que 
présenté  le  son  produit  par  la  per- 
cussion des  parois  de  celte  cavité 
Laenkeg,  au  Supp.j,  Les  ou- 
vrages d’Auenbrugger  sont  : 1.  /«- 
novttm  ex  percussione 
ihoracis  humani , ut  signa  , abs- 
trusos  inlerni  pecloris  morbos 
detegendi.  Vienne,  l76i,in-8“.  Ce 
traité  a été  traduit  en  français  par  Ro- 
zière  de  la  Chassagne  (k  la  suite  de  son 
Manuel  des  pulmoniques , Paris, 
1770,  in-12)  et  par  Corvisarl  (Pa- 
ris, 1808,  iu-8°.)  II.  Kxperinien~ 
tuni  nascens  de  remédia  specijico 
sub  signa  specijico  in  mania  viro- 

rM«i,Vicnne,  i776,in-8".  llLDela 

manie  tranquille,  ou  du  penchant 
au  suicide , considéré  comme  une 
T^rilable  maladie  (en  allemand), 
Dessau,  1783,  111-8“.  On  a encore 
d’Auenbrugger  uu  drame  intitulé  le 
hwnoneur,  et  un  mémoire  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  en 
1779  k Vienne.  Ce  mémoire  a paru 
en  1783,  dans  un  recueil  allemand 
d observations  de  médecine  pratique 

publie  par  Mohrenheim.  J — u 

AUl'IIVAV  (Je.c.v),  économis- 
te, naquit  k Paris  eu  1733.  Delan- 
dine  dit  qu’il  était  abbé  ( Foy.  les 
Couronnes  académiq.).  A.  vingt  ans 
il  publia,  dans  le  J^lercure  (avril 
1755),  des  Réjlexions  sur  l’impri- 
merie et  la  littérature , qui  firent 
alors  moins  de  bruit  qu’elles  n’en  fe- 
raient de  nos  jours.  Après  avoir  es- 
sayé de  prouver  que  l’invention  de 
l’imprimerie  a été  plutôt  nuisible 
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' qu’ulile  aux  lettres,  il  propose,  pour 
remédier  au  mal  que,  selon  lui,  l'im- 
primerie fait  jonrnellemeut  à la  lit- 
térature, de  n’admettre  à l'exercice 
de  cette  profession  que  des  personnes 
qui  auront  justifié  de  leur  capacité 
par  uu  examen  , et  de  ne  laisser  im- 
primer que  les  ouvrages  a qui  seront 
reconnus  utiles  et  très-nécessaires  k 
l’avancement  des  lettres,  n Lottin 
l’aîné  CVoj'.  ce  nom,  XXV,  85) 
prit  la  défense  de  l’imprimerie  dans  le 
même  journal.  Auffray  lui  répondit, 
en  annonçant  qu’il  s’occupait  de  ra- 
masser des  matériaux  sur  l’état  de 
l’imprimerie  en  Europe,  et  qu’il 
montrerait  que,  loin  de  s’être  per- 
fectionné, cet  art  était  en  décadence. 
On  croit,  dit  Barbier  {Examen  cri- 
tique, etc.,  6o),  que  les  matériaux 
recueillis  par  Auffray  ont  été  fondus 
dans  les  Lettres  que  Fournier  le 
jeune  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  (janvier  17 56  et  suiv.),  et 
qui  contiennent  une  critique  assez 
vive,  sous  le  rapport  typographique, 
des  principaux  ouvrages  publiés  de- 
puis le  commencement  du  18' siècle, 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Lié  d’une  manière  assez 
intime  avec  l’abbé  Baudeau,  Dupont 
de  Nemours  et  les  autres  chefs  'du 
parti  économiste , Auffray  concourut 
a la  rédaction  des  Éphémérides  et 
des  premières  gazettes  d’agriculture 
et  de  commerce.  II  fut  admis , en 
1 767,  a l’académie  de  Metz,  et  peu 
d’années  après  a celle  de  Marseille. 
En  1781  il  travaillait  \ V Histoire 
des  reines  de  France  de  la  maison 
, d’ Autriche  ; et , d’après  les  senti- 
ments qu’il  a montrés  dans  ses  autres 
écrits,- on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fut  avec  l’intention  de  faire.hommage 
de  son  travail  k la  princesse  qui 
était  alors  sur  le  trône.  Citoyen  zélé, 
mais  écrivain  médiocre , il  n’obtint 
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fias  même  la  réputation  que  devaient 
ui  mériter  les  vues  utiles  qu’il  a ré- 
pandues dans  ses  différents  ouvrages. 
Auffray  mourut  ignoré  vers  1788. 
On  a de  lui  : I.  Le  luxe  considéré 
relativement  à la  population  et  à 
t économie,  Lyon,  1762,  in-S". 
Grimm,  dans  sa  Correspondance 
(III,  25i),  dit  que  c’est  un  bavar- 
dage ; et  Barbier,  dans  son  Supplé- 
ment, 826,  ratifie  ce  jugement. 
M.iis  il  se  contente , dans  son  Exa- 
men, p.  60,  d’indiquer  le  but  de 
l’auteur  qui  demande  des  lois  somp- 
tuaires comme  le  seul  moyen  de  par- 
venir k réformer  les  mœurs.  Idées 
patriotiques  sur  la  nécessité  de 
rendre  la  liberté  au  commerce , 
ibid. , 1762,  in-8°.  III.  Discours 
sur  les  avantages  que  le  patriotis- 
me retire  des  sciences  économiques, 
Paris,  1767,  in-S".  C’est  le  discours 
qu’ Auffray  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception k l’académie  de  Metz.  IV. 
Considérations  sur  les  manufactu- 
res dans  les  villes  maritimes  et 
commerçantes,  1768,  in-S". 
V.  Essai  sur  les  moyens  de  faire 
du  Colisée  un  établissement  natio- 
nal et  patriotique,  ibid.j  1772,  iu- 
1 2 . VI.  Louis  XII,  surnommé  le 
père  du  peuple,  dont  le  présent  rè- 
gne nous  rappelle  le  souvenir,  ibid., 
1775,  iu-8°.  VIL  H ues  d’un  poli- 
tique du  \ siècle  surlalégislation 
de  son  temps , avec  des  observations 
également  propres  a réforiôer  celle 
de  nos  j ours  , Amsterdam  et  Paris , 
1775,  in-8“.  C’est  un  extrait  fait  avec 
guût  de  l’ouvrage  de  Raoul  Spifarae 
{F oy.  ce  nom,  XLIII,  3 01),  Dice- 
archiœ  progymnasmata.  Plusieurs 
des  réformes  proposées  par  Spi- 
fame  ont  été  adoptées  depuis  quel- 
ques années,  telles  que  la  défense  de 
posséder  plusieurs  emplois,  l’uni- 
lormité  des  poids  et  mesures  dons 
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tout  le  royaume,  etc.  W — 'S. 

AtJFRÉRI  (Étibune),  docteur 
et  professeur  en  droit,  otficial,  et  en- 
suite conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Toulouse, 
naquit  dans  cette  ville  an  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  sou  temps.  Cepen- 
dant il  n’a  point  d’article  dans  les 
y ies  des  plus  célébrés  juriscon- 
sulles  tant  anciens  que  modernes 
de  Taisand  et  Ferrière.  Aufréri  a 
publié  des  coinmeulaires  sur  le  livre 
intitulé  : Decisiones  curiie.  arc/d- 
episcopalis  , dictœ  decisiones  ca- 
pellæ  Tolosanæ.  J/odicialilé  de 
Toulouse  avait  eu  l’adresse  d’attirer 
h elle  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  des  contestations  civiles,  eu 
les  rattachant  d’une  manière  plus  ou 
moins  directe  a quelque  intérêt  présent 
ou  éloigné  de  l’église.  Rien  ne  donnera 
mieux  l’idée  de  celte  usurpation  que 
le  passage  suivant  tiré  des  mémoires 
d’un  des  premiers  bislorieiis  de  Tou- 
louse. K L’üfficialal  csloit  autrefois 
« une  grande  et  notable  cour,  en  la- 
« quelle  la  plupart  des  procès  desba- 
« bilanls  de  Tolose  estoient  décidés. 
« Car  il  cogooissoit , tant  des  con- 
« tracts,  à cause  du  serment  qui  es- 
« toit  apposé  en  iceux,  des  conven- 
« lions  de  mariage,  d’autant  qu’elles 
a sembloienl  dépendre  du  sacrement 
« de  mariage;  que  des  Icstameuls, 

« parce  que  les  hérilier.s  poiivoicnt 
« être  conlraincls  à satisfaire  aux 
U fondations,  légats  pies  et  antres 
Cf  choses  portées  par  lesUmenls(i).>i 
Sans  forcer  les  conséquences  d’un 
pareil  système,  toute  la  société  ci- 
vile pouvait  devenir  justiciable  de 
l'oj/icialat.  Ce  sont  les  de'cisions  de 
celle  cour  que  Jean  Corserius  rassem- 

[x)  Mf'tnoires  de  l’/iistorre  de  Languedoc  » par 
Catvi,  iU'folv  P* 


bléi  d’ahordaa  nombre  de  5 o i et  qu’Au- 
fréri  augmenta  et  enrichit  ensuite  de 
commentaires.  Le  célèbre  avocat 
Bretonmer  a pris  la  Chapelle  Tou- 
lousaine pour  un  nom  d'homme, 
a L'auteur  le  plus  ancien  du  parle- 
ct  ment  de  Toulouse,  dit-il,  .s’appelle 
tt  Capel/a  Tolosnna  ( 2 ).  C’est 
une  bévue  qu’il  est  bon  d’ajouter 
h toutes  celles  qui  ont  été  faites 
dans  des  écrits  d’ailleurs  estimables. 
Parmi  les  autres  ouvrages  d’Aufréri, 
on  remarque  : I.  Repetilio  nd  Cle- 
me/itinam  p)  imani  vit  (XERicorum 
de  officia  et  poleslale  judicis  or- 
dinarii,  etc.  {et  alia  opuscula). 
Paris,  i5i4,  I-yon , i533  , in- 
4“.  Eu  essayant  de  tracer  les  limites 
des  juridictions  civile  et  ecclésiasti- 
que, l'aiiteiir  cède  h l’esprit  de  son 
siècle  et  peut-être  a l’influence  de  ses 
fonctions,  en  étendant  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  Ses  différents 
traités  sur  cette  matière  ont  été  réim- 
primes dans  l’immense  recueil  inti- 
tulé Arcana  jnris,  sivc  Iractatus 
tractaluum  juris  universi,  Venise, 
1S84,  aq  vol.  iii-  fol.  (loin.  XI  et 
Xin).  II.  Stylus  parlamenli  Pa- 
risiensis,  cumnolis  Carot.  Jfoli- 
næi  et  addit.  Stephani  Aufrevî, 
Paris,  i5.ii  , in-4“-  Dumoulin, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  vante 
le  savoir  d’Aiifréri  et  scs  connaissan- 
ces dans  la  pratique.  Etienne  Pas- 
quicr  le  cite  parmi  les  person- 
nages de  marque  qui  ont  fait 
divers  recueils  d’arresl  d’uns  et  au- 
tres parlements  (3).  11  voulait  sans 
doute  parler  des  décisions  de  la  cour 
arcbiéjiiscopale,  car  Aufréri  n’est  pas 
compte  au  nombre  des  arrêtistes  du 
parlement  de  Toulouse.  Aufréri  jouis- 


(î)  Recueil  t Jiur  ordre  nIphabctitjHe,  des  princi» 
pales  tpieftions  de  droit.  Prttfâce,  p.  86. 

(3)  O/Ciivres  d’EsUeune  Eastpiier,  Aui  sfcrdain, 
(om.  i,  p.  Le(tr«  à M.  Koi/ert. 
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sait  d’une  telle  réputation,  que  plu- 
sieurs canonistes  le  citaient  sous  son 
seul  prénom  à'E tienne,  La  Biogra- 
phie toulousaine  (tom.  L'',  p.  23). 
place,  en  1 5 { I , l’époque  de  sa  mort  ,* 
mais  c’est  évidemment  une  erreur. 

L M X. 

AUGE  (DAniELd’)  en  latin 
Augelius,  né  a Villeneuve-l’Arclie- 
rêque,  entre  Sens  et  ïroyes,  dans  U 
seizième  siècle,  s'adonna  aux  lettres 
grecques  et  latines  et  devint  précep- 
teur du  Gis  de  François  Olivier,  chan- 
celier de  France,  prédécesseur  de 
Lhopital.  Il  remplaça  Louis  Leroj, 
comme  lecteur  et  professeur  de  lan- 
gue grecque,  en  l’université  de  Paris. 
On  présume  qu’il  mourut  en  1695, 
car  il  cessa  dès  cette  année  d’occuper 
sa  chaire.  D’Auge  a publié,  tant  eu 
latin  qu’en  français,  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  les  principaux  sont  : I. 
Institution  d’un  prince  chrétien, 
traduite  du  grec  de  .Synèse,  Paris, 
i555  in-8®.  II.  Deux  dialogues 
de  l’invention  poétique,  de  la 
vraye  cognoissance  de  l’art  ora- 
toire et  de  la  fiction  de  la  fable, 
Paris,  i56o,  in-8°.  III.  Oraison 
consolatoire  sur  la  mort  de  mes- 
sire  François  Olivier,  chancelier 
de  F rance,  à madame  Antoine  de 
Cerisay,  sa  femme,  Paris,  i56o, 
in-8°,  IV.  Oraison  funèbre  de 
François  Olivier,  Paris,  i56o, 
in-8°,  Lacroix  du  Maine  et  Duver- 
dier,  qui  donnent  l’énumération  de 
tous  les  ouvrages  de  Daniel  d’Auge, 
n’ont  pas  cité  ce  dernier.  Bayle  dit 
que  celui  de  tous  ses  écrits  qui  pa- 
raît le  plus  digne  de  curiosité,  est 
le  Discours  sur  l’arrêt  donné  au 
paiement  de  Dole,  en  Bourgo- 
gne, touchant  un  homme  accusé  et 
convaincu  d’être  loup-garou.  La 
manière  dont  le  Critique  en  parle 
prouve  qu’il  ne  l’areit  pas  vu.  Si  l'oq 
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s'en  rapporte  à Lacroix  du  Maine , 
ce  discours  est  imprimé;  mais  il  ne 
fait  connaître  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
l’impression.  Duverdier  ne  le  men- 
tionne pas.  On  le  cherche  vainement 
dans  un  grand  nombre  de  catalogues 
qui  offrent  une  série  nombreuse  d« 
livres  sur  la  Lycaniropie.  D’Auge  a 
publié,  avec  des  notes,  une  édition  du 
poème  de  Sannazar  .-  De  mort* 
Christi  Lamentatio  , 1 6 5 y , in-4® , 
et  l’opuscule  de  Théodore  Gaza , in- 
titulé : Æ'ncomzizm  Canis,  1690, 
in-4°.  Falconet,  dans  ses  notes  sur 
Lacroix  du  Maine , regarde  Daniel 
d’Auge  comme  un  pédant.  Ce  nom 
conviendrait  a la  plupart  des  savants 
du  XVI'  siècle  ; et  l’on  ne  voit  pas 
qu’Auge  l’ait  mérité  plus  que  d’autres. 

L — M X. 

AUGEAllD  (Mathieu),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  an  commence- 
ment du  XVIII'  siècle  , continna  la 
collection  connue  sous  le  nom  de 
Journal  du  Palais,  en  publiant 
successivement,  en  1710,  171D  et 
1718,  trois  volumes  d’un  recueil  in- 
titulé : Arrêts  notables  des  diffé- 
rents tribunaux  du  royaume , in- 
4°-  Cet  ouvrage,  souvent  cité  dans 
l’ancien  barreau  , est  consulté  encore 
avec  fruit.  Remarquable  par  le  choix 
des  décisions  judiciaires  et  laprécision 
du  compte  qui  en  est  rendu,  il  était 
regardé  comme  une  des  meilleures 
collections  d’arrêts.  Augeard  avait 
recueilli  de  nombreux  matériaux  pro- 
pres a former  une  nouvelle  édition 
plus  étendue  et  plus  complète.  U 
travailla,  pendant  trente-deux  ans, 
a rendre  son  recueil  plus  digne  d'être 
offert  au  public.  Son  zèle  fut  secondé 
par  les  membres  du  parquet  et  par 
les  avocats  eux  iriéraes,  qui  s’empres- 
sèrent de  lui  communiquer  tous  les 
renseignements  nécessaires  à un  précis 
exact  de  toutes  les  affaires  ^ les  ques- 
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t!on«  dd  droit  qu'elles  avaient  fait 
naître  , et  la  copie  fidèle  des  arrêts 
'qui  les  avaient  terminées.  Il  donnait 
tous  ses  soins  a cette  nouvelle  édition, 
et  il  en  avait  va  les  premières  épreu- 
ves, lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
dre, le  27  déc.  1761.  L’entreprise 
fnt  snspendue  jusqu’en  1756.  Richer, 
avocat  au  parlement,  mit  la  dernière 
main  au  travail  d’Augeard,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-foKo.  L’or- 
dre chronologique,  qui  n’avait  pas 
été  régulièrement  suivi  dans  la  pre- 
mière édition,  est  rétabli  dans  celle- 
ci  ; les  dates  sont  mises  en  marge  de 
chaque  arrêt,  de  sorte  qu’il  est  facile 
de  trouver  celui  que  l’on  cherche.  La 
préface  de  la  première  édition  et 
Camus,  d’après  elle,  nous  apprennent 
que  cette  collection  est  le  fruit  de 
conférences  établies  chez  l’abbé  Bi- 
gnon, et  quelle  a été  faite  et  exami- 
née avec  soin.  Mathieu  Augeard  fut 
secrétaire  du  sceau  pendant  le  minis- 
tère de  Cbauvelin.  L’auteur  du 
Dictionnaire  de$  Avocats  attribue 
'a  Augeard  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée du  Traité  de  la  Commu- 
nauté, par  Lebrun.  L — M — x. 

AUGEARD  (Jacques-Ma- 
thieu), fermier-général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, était  né  en  1751  de 
l’une  des  premières  familles  du  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  vint  de  bonne 
heure  à Paris  5 et,  aussi  distingué  par 
son  esprit  que  par  scs  avantages  ex- 
térieurs, U y obtint  de  brillants 
succès.  Une  fausse  démarche  qu’il  fit 
contribua  beàiicoap , avant  la  révo- 
lution, à répandre  dans  le  public  l’o- 
pinion que  Marie-Antoinette  disposait 
de  tous  les  emplois  de  finance.il  avait, 
sans  y être  autorisé,  demandé  au  co- 
mité des  fermiers-généraux  de  le  pré- 
venir des  vacancesde  tous  les  emplois 
lucratifs,  les  a^isurant  qu’ils  agiraient 
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d’une  manière  très-conforme  aux  dé- 
sirs de  la  reine.  Les  membres  dn 
comité  accédèrent  à la  demande 
d’Augeard,  mais  non  sans  en  murmu- 
rer. Lorsque  la  reine  en  eut  connais- 
sance, elle  désapprouva  hautennent 
son  secrétaire  des  commandements  et 
s'abstint  d’appuyer  toute  espèce  de 
demande.  Augeard  se  montra  lui- 
même  très-afiligé  des  résultats  qu’a- 
vait eus  son  imprudence  ; et,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  sembla,  vou- 
loir racheter  ses  torts  par  un  dévoù- 
ment  sans  bornes  a la  famille  royale. 
Dès  le  commencement  de  1790  , il 
fut  accusé  d’être  l’auteur  d’uu  pro- 
jet tendant  à faire  évader  le  roi  et  à 
le  conduire  a Metz.  Arrêté  en  con- 
séquence , il  composa  un  mémoire 
justificatif,  et  Blonde,  ancien  avocat 
au  parlement,  écrivit  à ce  sujet  deux 
lettres  a M.  Agier,  président  du  co- 
mité des  recherches  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
décembre  1789  et  janvier  179O. 
Ayant  été  traduit  devant  le  Châ- 
telet de  Paris,  Augeard  fut  renvoyé 
absous  le  8 mars  1790.  Après  le  mau- 
vais résultat  de  l’évasion  tentée  par 
Louis  XVI,  et  son  arrestation  a Va- 
rennes,  Augeard  se  retira  k Bruxel- 
les, d’oà  il  répandit  le  manifeste  des 
rinces  français  contre  la  constitution 
e 1791.  Il  revint  ensuite  a Paris,  et 
prit  part  k beaucoup  d’intrigues  poli- 
tiques. Il  sortit  encore  de  France  en 
1792  , et  par  Ik  évita,  pendant  la 
crise  de  la  terreur,  une  mort  k la- 
quelle il  n’eût  pu  se  soustraire. 
Il  ne  rentra  qu’après  le  iS  brumaire, 
et  mourut  k Paris  en  iSoS.  C’était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  sur 
les  premiers  évènements  de  la  révo- 
lution. On  croit  qu’il  a laissé  des 
Mémoires  qui  ne  pourraient  qu’être 
fort  intéressants;  mais  ils  sont  restés 
inédits.  M— d j. 
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AÜGER.  (Loris- SiMos) , criti- 
que et  littérateur  distingué,  né  a Pa- 
ris le  29  déc.  1772  , disparut  de  ce 
monde  de  la  manière  1a  plus  déplo- 
rable le  2 janvier  1829,  et  fut  un 
des  exemples  les  plus  frappants  de 
cet  axiome , qu'il  faut  attendre  la 
mort  d’un  homme  pour  décider  si  sa 
vie  fut  heureuse.  Parvenu,  avec  des 
ouvrages  de  second  et  de  troisième 
ordre , à l’apogée  des  honneurs  aca- 
démiques, riche  d’appointements  et 
de  pensions  , époux  d’une  jeune  et 
jolie  femme , Auger  avait  dans  le 
monde  une  position  brillante,  lors- 
que lui-même  mit  fin  à ses  jours. 
A vingt-un  ans,  étant  de  la  première 
réquisition,  il  entra  dans  l’adminis- 
tration des  vivres  de  l’armée  ; de 
là  il  passa  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, où  il  fut  employé  jusqu’en 
^ 1812.  Il  est ’a  croire  que,  du- 

rant cette  époque  de  sa  vie  , il  puisa 
dans  l’habitude  des  travaux  bureau- 
cratiques cet  esprit  d’ordre  etde  suite, 
cette  aptitude  aux  affaires  qui  le  ser- 
virent si  bien  dans  la  carrière  aca- 
démique. En  1812,  pour  se  livrer 
plus  assidûment  aux  lettres  qu'il  avait 
toujours  cultivées,  il  se  démit  de  sa 
place  au  ministère  de  l’intérieur,  sans 
renoncer  aux  emplois  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  travaux  du  cabinet. 
Lors  de  la  formation  de  l’université 
impériale,  il  fut  adjoint  à la  commis- 
sion chargée  de  l’examen  et  de  la 
composition  des  livres  classiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  en  i8i4,  il 
fut  nommé  censeur  royal,  place  qu’il 
perdit  pendant  les  centjours,  pour  la 
retrouver  à la  seconderestauration  j 
il  reçut  en  outre  une  pension  du 
roi  au  mois  de  février  1816.  Bien,- 
tôt  après,  l’institut  ayant  été  recons- 
titué par  la  fameuse  ordonnance  du 
21  mars  18 16,  Use  mit  sur  les  rangs 
pour  l’une  des  deux  places  que  cette 


ÀUG 

ordonnance  laissait  vacantes  dans  l’a- 
cadémie française.  U fut  élu  avec  le 
marquis  deLa  Place  {Voy,  ce  nom, 
au  Supp.)  le  1 2 avril  suivant,  quelques 
jours  avant  l’installation  de  l’institut 
ainsi  organisé.  Cette  circonstance, 
d’où  il  résulta  qu’ Auger  n’eut  point 
k prononcer  de  discours  deréception, 
puisqu’il  n’avait  pas  de  prédécesseur, 
a souvent  donné  lieu,  dans  le  public, 
de  le  confondre  avec  les. académi- 
ciens nommés  par  l’ordonnance  du 
2 1 mars  : au  surplus,  après  le  coup- 
d’état  qui  venait  k la  fois  de  changer 
la  constitution  de  l’institut  et  d’en 
éliminer  un  grand  nombre  de  mem- 
bres , personne  ne  douta  dans  le 
temps  que  ces  deux  premiers  choix  de 
l’académie  française  n’eussent  été  le 
résultat  des  mêmes  considérations  qui 
avaient  dicté  l’ordonnance.  Quoiqu'il 
en  soit , Auger  dès-lors  fit  preuve  de 
beaucoup  d’assiduité  et  d’aptitude  à 
remplir  ses  fonctions  académiques, et 
il  ne  tarda,  pas  k obtenir  une  grande 
influence  parmi  les  quarante  ; il  devint 
membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire , avec  six  mille  francs  d’appoin- 
tements. En  1820,  il  fut  un  des  cen- 
seurs établis  par  la  loi  qui  suspendait 
la  liberté  delà  presse,  et  qui  fut  sup- 
primée en  1822.  Enfin,  lois  de  la 
démission  inattendue  de  M.  Ray- 
nouard,  Auger  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  française. 
Réunissant  ainsi  les  triples  appointe- 
ments du  fauteuil,  du  secrétariat,  du 
dictionnaire,  pensionnaire  en  outre 
du  ministère  de  l’intérieur,  etc.,  il 
était  sans  aucun  doute  un  des  mieux 
reniés  parmi  les  beaux-esprits. 
Toutes  ces  faveurs,  auxquelles  vint 
se  joindre  la  croix  de  légionnaire, 
ne  pouvaient  manquer  d’exciter  l’en- 
vie, et  de  lui  attirer  de  vives  atta- 
ques; et  les  académiciens  éliminés 
par  l’ordonnance  du  a i mars  1816 
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devaient  surtout  se  montrer  fort 
animas  contre  lui.  La  Minerve,  la 
Pandore,  Lettres  normandes  et 
maintes  biograpliies  critiques  firent 
pleuvoir  sur  lui  force  brocards  dont  il 
s’affectait  peu , bien  qu’il  ne  se  fît  pas 
faute  d’y  répondre  avec  âpreté  dans 
d’autres  journaux.  Quelques  binettes 
aujourd’hui  oubliées  avaient,  dans  sa 
jeunesse,  marqué  son  début  littéraire. 
Il  avait  composé,  seul  ou  en  société , 
une  ou  deux  petites  comédies  et  quel- 
ques vaudevilles,  entre  autres,  avec 
Mabire,  la  Foire  de  Sentis;  seul , 
Arlequin  odalisque  ; aveePiis  , La 
Molhe-Houdart  ; avec  Boulillier , 
le  Tonnerre,  Depuis  i8o4iI  était 
un  des  Décade  phi- 

losophique, où  ses  articles,  signés 
d’un  O , se  faisaient  remarquer  par 
une  critique  franche,  incisive,  spi- 
rituelle. £n  1808  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au 
Journal  de  l’Empire  ; et,  sous  la 
lettre  T,  il  publia  un  grand  uombre 
d’extraits  d’un  style  très-pur  et  de 
principes  littéraires  très-sévères.  La 
critique  en  est  parfois  âpre  , la  dic- 
tion sèche  5 ils  n’ont  ni  ce  riche  fond 
de  littérature  qui  distingue  les  arti- 
cles de  Dussault,  ni  la  profonde  éru- 
dition de  cenxd’Hoffman,  de  M.  Bois- 
sonnade,  ni  enfin  cette  légère  iro- 
nie, ce  ton  d’homme  du  monde  qui 
caractérise  ceux  de  M.  de  Féletz. 
Aussi  la  collection  des  articles  d’Âu- 
ger  a-t-elle  eu  peu  de  succès.  Une 
des  principales  circonstances  de  sa 
vie  polémique  est  sa  querelle  avec 
M"*'  de  Genlis,  dont  il  avait  critiqué 
l’ouvrage  intitulé  : De  VInJluence 
des femmes  dans  la  littérature  (i). 


(x)  U est  bon  de  faire  ôbserTcr  qne  cet  ou- 
TTo^e  tout  entier  ^tflit  composé  d’articles  que 
madame  de  Genlis  elle^mème  avait  d'aborvldeS' 
tinés  à la  Biographif  unifrerseUe^  inaia  qui  n’y  fu* 
xent  point  insérés,  parce  qu'el|e  exigea  qu’«ue 
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Am  trois  articles  d’Anget,  elle  ré- 
pondit par  deux  brochures  acrimo- 
nieuses, dans  lesquelles  elle  ne  l’épar- 
gnait pas  non  plus  comme  collabora- 
teur de  la  Biographie  universelle. 
Auger  réimprima  ses  articles  aveedeux 
lettres  nouvelles,  sous  ce  titre  où  brille 
le  moi  littéraire  : Ma  brochure  en 
réponse  aux  deux  brochures  de 
madame  de  Genlis.  L’aristarque , 
combattant  une  femme,  s’y  montre 
plaisant  un  peu  dur  et  sec  5 il  in- 
siste fort  sur  des  querelles  de  mots  ; 
du  reste  il  conserve  tous  les  égards 
dus  à l’âge  , au  sexe , aux  talents  de 
son  adversaire.  Au  mois  de  juin  1814 
Auger  quitta  le  Journal  de  l’Empi- 
re redevenu  Journal  des  Débats , 
pour  être  le  principal  rédacteur 
du  Journal  général  de  France , 
que  venait  de  fonder  M.  Etienne 
Feuillant;  et  ses  articles  politiques, 
rédigés  avec  une  grande  lucidité,  avec 
une  mesure  parfaite  dans  les  choses 
et  sur  les  personnes , contribuèrent 
puissamment  ait  succès  de  cette  feuille 
royaliste , mais  d’une  couleur  moins 
prononcée  que  la  (Quotidienne.  Au 
retour  de  Napoléon,  Augerne  chan- 
gea point  le  ton  de  sa  rédaction  ; ce 
ui  lui  valut,  le  17  juin  i8i5  , une 
étention  de  trois  jours.  Rendu 
k la  liberté,  il  persévéra,  et  ce  fut  im- 
punément; Napoléon,  en  butte  k 
l’Europe  et  aux  partis,  avait  bien  au- 
tre chose  k faire  que  de  persécuter 
■les  journalistes. ^Jusqu’en  1817  Au* 
ger  fut  en  quelque  sorte  le  direc- 
teur et  le  rédacteur  en  chef  - du 
Journal  général',  qui  -prit  entre 
ses  mains  une  allure  toute  ministé- 
rielle ; et  les  abonnés  s’en  allèrent 
en  proportion  que  les  subventions 
devmrent  plus  abondantes.  C’est 

grande  ]|inrtie  des  collaborateurs  qui  lut  dcplaî» 
saîcnt  en  fussent  exclus,  et  que  les  éditeurs  ne 
purent  pas  lui  fftiru  une  telle  concessiout  H— x>  j . 
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ainsi  qu’il  décida  la  f uine  d’nfie  tm  voit  qn’Auger  se  crojait  appelé  ’a 
feuille  dont,  en  d’autres  temps , il  éditer  tous  les  livres,  sans  distinc- 
avait  commencé  la  fortune.  Sa  colla-  tien  de  genre,  depuis  l’opéra  jusqu’au 
boration  an  Mercure  de  France,  sermon,  depuis  les  hauteurs  de  la 
aussi  devenu  ministériel,  ne  releva  politique  jusqu’aux  parades  les  plus 
pas  ce  recueil  tombé  en  discrédit  : frivoles  ; ce  qui  a fait  dire  à un 

tous  les  lecteurs  étaient  pour  la  Mi-  biographe  : « Un  prêtre  se  présente- 
nerve,\eConservateurei\eiLettres  «t-il?M.  Auger  commenleses  ser- 
IVormarerfps ; et  c’était  dans  le  désert  «monsj  un  auteur  dramatique?  M. 
qn’Auger  dirigeait  contre  MM.  Etien-  «Auger  commente  ses  oeuvres  prô- 
ne , Jouy , Aignan , Benjamin  Cons-  « fanes.  On  ne  peut  faire  un  pas 
tant , Fiévée,  Chateaubriand  même , «dans  la  littérature,  sans  rencon- 
etc.j  des  attaques  semi-officielles  qui  « trer  M.  Auger.»  A propos  de 
restaient  rarement  sans  réponse,  son  édition  de  Duclos , qui  fut  réim- 
Editeur, biographe, annotateur infati-  primée  en  1820,  M.  Etienne,  un 
gable,  il  a publié  avec  des  notices,  en  des  académiciens  éliminés  , faisant,' 
1804,  les  Souvenirs  de  madame  dans  le  feuilleton  d’un  journal,  la 
de  Caylus;  les  OEuvresctJIamil-  petite  guerre  k Auger,  se  livrait  k 
ton;  de  mesdames  de  'Lafayelte  des  plaisanteries , que  pour  être  his- 
et  de  Te?icin;  Senécé;  torien  exact,  nous  nous  permet- 

en  1806,  de  Duclos.  Pour  la  col-  trous  de  citer,  sans  partager  entiè- 
leclion  de  Didot,  il  a édité  les  OEu-  rement  l’opinion  du  critique  : « Ce 
vres  choisies  de  Campistron,  de  Fa-  “ ne  sont  point , il  est  vrai , précisé- 
vart  et  de  plusieurs  antres.  Nous  ci-  « ment  les  Œuvres  complètes  de 
teronsencore,  parmi  les  éditions  qu’on  ®M.  Auger  qu’on  réimprime  en  ce 
lui  doit , les  Oraisons  funèbres  de  “ moment  , ce  sont  les  œuvres 
t abbé  de Boismont , 1 80S;  les  Di-  « de  Duclos  ; mais  M.  Anerer  s’étant 
rections  pour  la  conscience  d*iin  «chargé  de  la  notice  et  des  notes, 
roi,  par  Fénelon , i8o5;  les  het-  «les  ouvrages  de  Duclos  sont  deve- 
tres  de  mesdames  de  Villars,  de  «nus,  pour  ainsi  djre,  son  domaine. 
Lafayelte  et  de  Tencin,  et  de  ma-  “ Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  an- 
demoiselïe  Aissé , j8o5/  les  Let-  « très  écrivains  que  M.  Auger  a jus- 
ires  choisies  de  madame  de  Main-  “ qu’iciillustrésparscscommentaires, 
tenon,  06  ;V  Histoire  de  la  riva-  «on  n’en  recherchera  plus  le  texte 
lité  de  la  F rance  et  de  t Espagne , "que  pour  eu  avoir  les  notes.  Les 
par  Gaillard  , 1 808  ; les  Nouveaux  « autres  commentateurs  relèvent  k 
proverbes  dramatiques , par  Car-  « tout  propos  le  mérite  des  écri- 
montelle,  1811.  H est  aussi  l’au-  «vains  qu’ils  commentent;  moins gé- 
teur  des  notices  qui  se  trouvent  en  « néreux , M.  Auger  les  fait  oublier , 
itie  Au  La  Fontaine , i8i4jt'tdu  «et  se  substitue  en -quelque  sorte  à 
Montesquieu,  1818,  publiés  par  « leur  gloire.  Il  est  vrai  que  si,  d’un 
M.  Lefebvre.  On  lui  doit  enfin  « côté,  il  efface  son  auteur,  de  l’autre, 
«ne  édition  du  Lycée  de  Labarpe , « il  lui  assure  l’immortalité.  Avec 

avec  des  snpressions  qui  rendent  cet  « une  notice  de  M.  Auger,  on  est  cer- 
ouvrage  moins  volumineux  et  plus  « tain , quoi  qu’il  arrive , de  parvenir 
classique.  Il  est  précédé  de  la  vie  de  « k la  dernière  postérité.  Scs  préfaces 
cet  écrivain.  D’après  ce  catalogue,  «sont  des  brevets  de  gloire.  Heu- 
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« reuï  celui  qui  peut  obtenir  de  M,  ' 
O Auger  seulement  un  avant-propos  ! 
«il  peut  dire  comme  Horace  : ISon, 
O je  ne  mourrai  pas.  Pourquoi  achèle- 
at-on  encore  Laliarpe  , si  ce  n’est 
« pour  savoir  ce  #ue  pense  M.  Au- 
ager  de  LaharpeV  Pourquoi  ne  va- 
K t-on  plus  au  Tarlitfe  et  au  Mis- 
c<  anthropel  Parce  qu’on  aime  mieux 
«rester  chez  soi  et  lire  au  coin  de 
«son  feu  les  remarques  de  M.  Au- 
o ger  sur  le  Misanthrope  et  sur  le 
et  Tartufe  ( a ).  » Ces  critiques  , 
comme  on  le  voit,  sont  du  genre  de 
celles  qui  attaquent  l’homme  par  le 
ridicule , et  qui  ne  prouvent  pas  tou- 
jours contre  lui  ni  même  contre  l’ou- 
vrage. En  montrant  sous  quel  aspect 
le  présentaient  ses  adversaires,  elles 
se  rattachent  plutôt  a la  biogra- 
phie d’Auger,  qu’elles  n’indiquent  le 
Jugement  qu’on  doit  porter  de  ses 
notices,  notes  et  commentaires.  La 
question  est  la,  et  si  ces  travaux  sont 
bien  faits , si  dans  chacune  de  ces 
notices , il  a su  apprécier,  avec  un 
goût  toujours  sûr  et  avec  nn  style 
toujours  approprié  au  sujet,  le  ta- 
lent des  nombreux  e'erivains  dont  il 
s’est  occupé  , personne  ne  peut  con- 
tester k leur  auteur  le  mérite  d’avoir 
excellé  dans  un  genre  pour  lequel  il 
était  né , et  auquel  il  a eu  le  bon  es- 
prit de  se  borner.  Il  avait  aussi  as- 
piré aux  palmes  académiques  : sou 
Eloge  de  Boileau,  que  l’institut  a 
couronné  en  i8o5,  fut  très-goûté 
par  le  public.  En  1808,  YEloge 
de  Corneille  lui  valut  im  accessit 
au  même  concours.  Collaborateur 
delà  Biographie  universelle,  dès  le 
commencement  de  cette  grande  en- 
treprise , il  en  fit  le  discours  préli- 
minaire  : c’était  un  travail  impor- 
tant , diificile  ; il  y avmt  a présenter 


(a)  Journal  dts  Dèùats  c)a  3o  avril  x930. 
I.VI. 
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une  foule  de  considérations  délicates  ' 
Auger  s’en  est  tiré  avec  une  mesure 
parfaite  et  nn  rare  talent.  Il  a émi- 
nemment contribué  au  succès  de  ce 
vaste  recueil , en  l’enrichissant  d'un 
assez  grand  nombre  de  notices  litté- 
raires écrites  dans  le  style  concis  et 
sévère  du  genre , remplies  de  recher- 
ches , d’aperçus , de  rapproche- 
ments curieux.  Quelques-unes  n’ont 
d’autre  défaut  que  de  n’être  pas 
assez  développées.  Après  ses  arti- 
cles sur  Molière  et  sur  Rabelais, 
nous  citerons  , entre  vingt  autres , 
sa  biographie  de  Voltaire , qui 
offre  un  tableau  ingénieux,  rapide, 
impartial , des  immenses  travaux  de 
cet  écrivain  universel.  Il  nous  reste 
à parler  de  l’ouvrage  qui  a le  plus 
long -temps  occupé  notre  académi- 
cien, c’est  son  Commentaire  de  Mo- 
lière, dont  il  s’occupait  encore  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  Toujours 
exact,  solide  et  instructif,  ce  com- 
mentaire offre  une  lecture  très- 
agréable  , et  qui  le  serait  davantage  , 
si  l’auteur  avait  été  plus  sobre  de 
discussions  grammaticales.  Toutefois 
elles  sont  souvent  égayées  par  des 
anecdotes  curieuses.  Les  comédies  de 
Molière  sont  nécessairement  pleines 
d’allusions  aux  usages  , aux  évène- 
ments, aux  personnages  de  son  temps. 
Auger  a trouvé  dans  ces  allusions  le 
sujet  d’une  foule  de  remarques  pi- 
quantes,' mais  il  a mis  dans  celte 
partie  de  son  travail  une  réserve 
commandée  par  une  critique  éclai- 
rée : il  n’admet  certaines  anecdotes 
que  sur  de  bons  garants , et  dé- 
montre quelquefois  la  fausseté  de 
celles  qui  soat  le  plus' accréditées. 
Outré  le  secours  des  livres  qu’il  con- 
naissait bien , il  a su  profiter  de  ses 
liaisons  académiques  et  de  sa  posi- 
tion sociale,  pour  mettre  ’a  contribu- 
tiou  les  collections  manuscrites  et  les 
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sourenirs  d'une  foule  de  personnes 
très-instruites.  Malgré  tous  ces  avan- 
tages la  critique  n’a  pas  plus  épargné 
ce  commentaire  que  les  autres  publi- 
cations d’Âuger  ; elle  a surtout  eia- 
géré  le  reproche , juste  jusqu’à  un 
certain  point,  d’avoir  trop  multiplié 
les  notes;  défaut  dout  les  commen- 
tateurs consciencieux  sont  peut- 
être  moins  exempts  que  les  autres. 
Auger  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  des  Bonnes-Lettres,  où 
il  lut  avec  applaudissement  son  arti- 
cle sur  Molière,  destiné  à la  Biogra- 
phie universelle  , et  plusieurs  dis- 
sertations sur  l’auteur  qui  l’occu- 
pait alors  exclusivement.  On  peut 
douter  que  son  commentaire  ait  beau- 
coup gagné  aux  digressions  que  lui 
imposait  son  auditoire,  qui  faisait  de 
la  littérature  une  affaire  de  parti. 
Mais  Âuger  eut  du  moins  la  sagesse 
de  supprimer  ou  de  modiSer  à l'im- 
pression la  plupart  de  ces  digressions, 
que  désavouait  la  sévérité  de  son 
goût  littéraire.  Plusieurs  fois  il  fut 
chargé  de  prononcer  le  discours  par 
lequel  cette  société  ouvrait  ses  cours 
et  ses  lectures.  Dès  qu’il  eut  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie française , il  négligea  les  Bon- 
nes-Lettres qui  lui  avaient  servi 
d’échelon,  comme  à beaucoup  d’au- 
tres, et  il  se  livra  tout  entier  aux 
aSaires  de  l’académie,  et  surtout  au 
Dictionnaire  dont  il  était  spécialement 
_chargé,  et  qu’il  a plus  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs  approché  de . son 
terme.  Actif  et  ferme  , accort  et 
persévérant,  tout  s’y  fit  bientôt  par 
son  entremise;  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  élections,  'notamment  à 
celles  de  MM.  VUlemain,  de  Quélen, 
Soumet,  Casimir  Delavigne.  Lors- 
que la  minorité  s’efforça  d’engager 
l’académie  h rédiger  une  adresse  au 
roi  Charles  X sur  la  loi  de  la  presse 


présentée  par  M.  de  Peyronnet, 
Auger  s’opposa  à l’adoption  de 
cette  mesure.  Ses  harangues  comme 
académicien  sont  nombreuses  ; elles 
décèlent  un  progrès  véritable  dans 
son  talent  ; plusieurs  ont  tout  le 
mérite  du  genre.  Il  faut  l’avoir  vu 
dans  son  fauteuil  académique  pour 
se  faire  une  idée  de  tout  l’aplomb, 
de  toute  l’importance , de  toute  la 
satisfaction  de  soi-mème  qu’il  mettait 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  C’é- 
tait  vraiment  un  spectacle  curieux 
ue  de  l’entendre,  sous  le  dôme 
es  Qualre-Nations  , lancer  l’ana- 
thème sur  les  romantiques,  admo- 
nester les  récipiendaires  dout  on 
contestait  l’orthodoxie  littéraire,  et 
proclamer  ses  arrêts  souverains  en 
faveur  du  genre  classique.  Il  parais- 
sait ainsi  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  sa  position  , lorsque,  après 
avoir  passé  chez  lui  la  soirée  du  s 
janvier  182g  avec  M.  de  Barante,  il 
sortit  à onze  heures,  et  ne  reparut 
plus.  Pendant  près  de  trois  semaines 
on  eut,  sur  sa  triste  fin,  une  incerti- 
tude que  rendaient  bien  affreuse  quel- 
ques lignes  qu’il  avait  laissées  sur 
son  bureau  pour  sa  femme.  Enfin  son 
corps  fut  retrouvé  dans  la  Seine,  'a  dix 
lieues  de  la  capitale  , près  de  Meu- 
lan.  Il  était  horriblement  défiguré; 
mais  une  tabatière  ornée  du  por- 
trait de  M.  l’archevêque  de  Paris,  que 
ce  prélat  lui  avait  donnée  le  jour 
de  sa  réception  à l’académie,  servit  à 
faire  reconnaître  l’infortuné  secrétaire 
perpétuel  (3).  Cet  évènement  étonna 

(3)  Dans  la  dernicre  aané«  de  sa  vîc,  Auger 
avait  conçu  leprojetde  fairelithograpbierles  si* 
gnuturesdes  177  membres  derandenne  académie 
française.  Les  rrj^istres  de  présence  lui  furent  d'ua 
grand  secours  pour  ce  travail.  Mais  le  plus  aa* 
cien  de  ces  registres  avait  disparu»  lorsque 
lisson,  premier  bisiorien  et  secrétaire  per^tétuel 
do  l’académie,  fut  mis  à la  Bastille. 'D’un  autre 
cdté,  plusieurs  ncndéinicicns  n’avaient  jamais 
siégé.  Auger  se  mît  doue  en  quête  d'une  cin- 
quantaine de  signatures  qni  lui  mauquaieot  en* 
core;  et,  pea  de  jours  avant  sa  mort,  il  s’occu- 
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tout  Paris.  Toutefois,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  connu  particuliè- 
rement Auger  se  rappelèrent  que  ses 
idées  personnelles  avaient  souvent  été 
dirigées  vers  le  suicide.  On  se  sou- 
vint encore  qu'en  1817,  k la  suite 
d’un  projet  de  mariage  manqué , il 
avait  déjà  voulu  mettre  6n  a ses  jours, 
et  que  c’en  eût  été  fait  sans  l’ar- 
rivée subite  d'un  ami.  Si  l’impartia- 
lité nous  a fait  une  loi  de  nous  ex- 
primer avec  franchise  sur  le  mérite 
littéraire  et  la  conduite  politique 
d’AugeCj  il  est  consolant  pour  nous, 
ui  l’avons  connu  personnellement, 
e pouvoir  dire  que  chez  lui  l’homme 
privé  était  k l’abri  des  reproches  : 
son  extérieur  froid,  son  abord  et  sa 
parole  souvent  un  peu  durs,  cachaient 
un  cœur  droit , sensible  et  bon.  S’il 
n’était  pas  commode  de  l’avoir  pour 
ennemi , il  n’y  avait  pas  d’ami  plus 
serviable  et  plus  dévoué.  Au  reste , 
son  plus  bel  éloge  est  dans  le  grand 
nombre  d’amis  honorables  qui  lui  sont 
restés  fidèles  jusqu  k sa  mort,  et  dans 
les  regrets  unanimes  qu’a  excités  sa 
catastrophe.  I^eu  de  jours  après  le 
fatal  évènement,  M.  Le  Prévost  d’Y- 
ray  , de  l’académie  des  inscriptions, 
publia  k ce  sujet  une  ode  pleine  de 
sentiment  (4).  Auger  a été  remplacé 


pait  de  ce  soin  avec  bcancoap  d'activitc.  Il 
ëcrivittle  xt  décembre.  & l’anleur  de  cette  note 
une  longue  Ictire  en  lui  envoyant  la  liste  des 
signatures  dont  il  avait  besoin.  Dans  des  entre* 
vues  ^ni  curent  lieu  à ce  sujet,  Auger  témoigna 
le  vif  désir  de  publier  une  collection,  non  plus 
de  signatures,  mais  de  lettres  autographes  et  de 
portroits  de  tous  les  membres  de  l'académie 
française;  et,  huit  jours  après,  il  s'ôtait  volon- 
tairement donné  la  mort!  Les  signatures  qu’il 
a fait  lithographier,  sans  ordre  alphabétique 
ou  chronologique,  mais  à mesure  qu'il  les  re* 
cueillait , forment  six  feuilles  in-folio.  « Elles 
K arront  au  moins,  m’écrivait>ii , le  mérite  de 
<r  la  rareté  ; car  je  n'en  ai  donné  qu’à  mes  ' con* 
« frères  et  à uu  très-petit  nombre  d'amis.  » II 
n'en  avait  fait  tirer  que  soixante  exemplaires. 

V— vr., 

(4^  Elle  a pour  titre  : Ode  sûr  ta  disparHion 
subtto  et  alarmante  de  M.  ^iigtrt  secrétaire  per- 
pétuel de  l'aeadé/pie  française.  Elle  fut  lue  par 
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comme  secrétaire  perpétuel  par  An- 
drieux;  puis  comme  académicien  par 
M.  Etienne,  qui  a fait  preuve  d’une  ' 
grande  flexibilité  de  talent  en  pro- 
nonçant, le  24  décembre  1829, 
l’éloge  de  celui  qu’il  avait  si  souvent 
critiqué  de  son  vivant.  Auger  avait 
épousé  la  nièce  de  deux  illustres  sa- 
vants,BertbolletelMongc.D— R — R. 

AUGEREAÜ  (Pierre-Fram- 
çois-Cu ARLES  ) , duc  de  Casliglione, 
était  fils  d’un  pauvre  ouvrier  maçon 
et  d’une  marchande  de  fruits  du  fau- 
bourg Saint-Marceau , k Paris , où  il 
naquit  le  ii  novembre  lySy.  D’un 
naturel  vicieux  et  querelleur,  il  s’en- 
gagea fort  jeune,  k la  suite  de  quel- 
ques fredaines  , dans  le  régiment  de  ■ 
Bourgogne,  cavalerie.  A peine  y eut- 
il  servi  quelques  mois  qu’une  faate 
grave  le  fit  renvoyer  avec  une  car- 
touche jaune,  suivant  l’usage  de  ce 
temps-lk.  Revenu  k Paris  après  cet 
affront , il  y attira  de  nouveau  par 
sa  haute  stature  l’attention  des  re- 
cruteurs. Ceux  des  carabiniers  le  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Poyanne , - 
leur  colonel , qui , recherchant  tous 
les  hommes  de  bonue  mine  , re- 
çut avec  empressement  le  jeune  Au- 
gereau , sans  s’informer  des  cau- 
ses de  son  expulsion  du  régiment 
de  Bourgogne  ; mais  - il  ne  tarda  pas 
k se  repentir  de  cette  facilité,  lors- 
qu’il apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s’é- 
tait enfui  de  la  garnison  emmenant  les 
chevaux  de  son  capitaine,  pour  les 
vendre  en  Suisse.  Augereau  se-filalors 
maître  d’armes  dans  la'  petite  ville 
de  Locle.  La  vie  monotone  qu’il  j 
mena  l’eut  bientôt  ennuyé  ; il  partit 
pour  Naples,  et  il  s’engagea  dans  les 
troupes  royales  où  il  devint  sergent. 
Après  un  service  de  quelques  années, 
il  reprit  son  ancien  métier  de  maître 

son  auteur,  le  3 fcTricr  1829,  dans  une  scauC9 
extraordiuBire  do  racailcmic  franraisc. 
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d’eecnme,  et  11  jréussit  assea  b!en(  1 ). 
Mais  les  principes  de  la  révolution 
française  s’étant  alors  répandus  en 
Italie,  Âugereau  fut  obligé,  ainsi  que 
tous  ceux  de  ses  compatriotes  que 
l’on  soupçonna  deles  partager,  de  s’é- 
loigner des  états  napolitains.  Il 
revint  en  France  vers  la  lin  de 
1792,  et  entra  aussitôt  dans  l'im 
des  nombreux  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  qui  s’y  formaient  sur 
tous  les  points.  Le  sien  marcha  d’a- 
bord contre  la  Vendée  ; Augereau 
s’y  fit  tellement  remarquer  çar  son  ac- 
tivité et  par  son  courage,  qu  en  peu  de 
temps  il  en  devint  le  chef.  Nommé 
adjudant-général,  il  passa  a l’armée 
dhs  Pyrénées,  où  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  sous  les  ordres  de 
Dugommier  , notamment  le  24  juil- 
let et  le  18  septembre  1795,  à la 
reprise  de  Bellegradej  puis  au  blocus 
de  Figoières  et  sur  les  bords  de  la 
Fluvia.  Il  était  parvenu,  dès  le  com- 
mencement de  1794,  au  grade  de 
général  de  division  j et , lorsque  la 
. paix  fut  conclue  avec  l’Espagne , il 

Sassa  à l’armée  d’Italie  avec  un  corps 
c douze  mille  hommes.  11  débuta 
dans  cette  armée  'a  la  bataille  de 
Loano  que  gagna  Schérer,  et  à la- 
quelle il  concourut  puissamment.  Bo- 
naparte étant  venu,  quelques  jours 
après , prendre  le  commandement , 
Âugereau  sembla  redoubler  de  zèle  ; 
et  il  emporta,  le  1 3 avril  1796,  à la 
suite  d’une  marche  forcée,  les  gorges 


(t)  Aaçerean  avait  retrouvé  à Naples  un -an- 
cien carabinier , devenu  valet  de  chambre  du 
baroh  de  Talleyrand  , ambassadenr  dç.  France, 
Introduit  par  cet  ami  dans  la  maison  du  boron» 
il  y donnait  des  leçons  d'escrime  à scs  fils  et 
mangeait  fréquemment  & l'office.  L’ambassadeur 
lui  rendit  encore  quelques  services;  et  l'eu  sait 
<]uc,  dans  sa  baute  fortune,  Augereau  n’avait 
point  oublié  cctic.  bonté;  il  en  parlait  lou- 
jours  avec  beaucoup  d’intérêt;  cl  il  fit  dans  toutes 
les  occasions  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  lé* 
xnoigner  sa  rcconnaissauce  au  .baron  de  Tel* 
leyraudetàsa  famille. 


de  Milleslmo,  chassa  les  Autrichiens 
de  plusieurs  positions,  enveloppa  une 
de  leurs  divisions  commandée  par 
Provera,  et  contraignit  régénérai  à se 
rendre  par  capitulation.  Il  occupa  ^ 
le  1 5 du  même  mois,  les  redoutes 
de  Monte-Zemolo  ; et,  par  ce  mouve- 
ment décisif,  il  opéra  la  jonction  de  sa 
division  avec  celle  de  Serrurier,  et 
sépara  pour  toujours  les  Sardes  des 
Autrichiens.  Le  lendemain  il  em- 
porta le  camp  retranché  de  Ceva, 
défendu  par  les  Piémontais;  et  le 
26  il  s’empara  d’Alba,  puis  de 
Casai,  lin  peu  plus  tard  , sur  lo 
ont  de  Lodi,  voyant  les  soldats 
ésiter,  il  se  précipita  sous  le  fendes 
batteries  autrichiennes.  Son  audace 
rendit  le  courage  aux  troupes,  et  la 
redoutable  position  fut  emportée. 
Chargé  ensuite  d’une  expédition  con- 
tre les  états  pontificaux  , Augereau 
passa  le  Pô  a Borgoforte  ; et,  après 
s’ètre  rendu  maître  de  Bologne  et  des 
Légations,  il  fit  prisonniers  quatre 
cents  soldats  avec  le  cardinal  légat  et 
son  état-major  ; ce  qui  obligea  bien- 
tôt le  pape  a se  soumettre  {Voy^ 
Piï  VI,  XXXIV,  3i5).  Un  corps  de 
sa  division  exécuta  le  sac  de  Lugo , 
qui  fut  mis  a feu  et  à sang , parce 
u’une  bande  de  paysans  réduits  au 
ésespoir  avaient  essayé  de  résister 
aux  Français.  Revenu  dans  les  pre- 
miers jours  d’août  sur  les  rives  du 
Mincio,  Augereau  eut  occasion  de  se 
signaler  par  des  exploits  plus  hono- 
rables. Wurraser  s’avançait  versMan- 
toue  avec  unepnissapte  armée,  et  déjà 
il  avait  culbuté  plusieurs  divisions  : 
il  était  parvenu  dans  la  place,  elle  ge- 
neral eu  chef,  après  avoir  sacrifié  son 
artillerie  de  siège,  allait  ordonner  la 
retraite  derrière  l’Adda  {f^oy.  Na- 
POLÉos,  au  Supp.).  Tout  était  jierdu 
s’il  eût  persiste  dans  cette  résolu- 
tion; mais  Augereau  l’y  fit  reuon- 
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cer  par  sa  fermeté  et  son  énergie. 
11  s’empara  de  la  position  de  Cas- 
tiglione  , et  s’y  défendit  pendant 
deux  jours  contre  des  attaques  réité- 
rées. Cette  époque  est  sans  contre- 
dit la  plus  glorieuse  de  sa  longue 
carrière  5 et  l’on  peut  dire  que  jamais 
titre  ne  fut  plus  mérité  que  celui  de 
duc  de  Casliglione  qu’il  a porté  long- 
temps. Il  obtint  encore,  un  peu  plus 
lard  , un  succès  important  a Sca- 
gnolo  ; et,  après  avoir  passé  l’Adige, 
il  repoussa  le  corps  ennemi  qui  ét.iit 
devant  lui,  concourut  aux  victoires 
de  Roveredo,  de  Bassano , et  a tou- 
tes les  belles  manœuvres  qui  forcèrent 
Wurmser  a se  réfugier  dans  Man- 
toue  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dirigé  ensuite  sur  Porto  Lcgnano , Au- 
gereau  entra  par  capitulation  dans  cette 
place  , et  prit  vingt-deux  pièces  de 
canon.  De  concert  avec  le  général 
Sahiiguet  il  s’empara  des  forts  de 
Saint-Georges  et  de  la  Favorite.  Le 
7 novembre  il  marcha  a la  rencontre 
des  ennemis  qui  avaient  passé  la 
Bren1a,et  les  repoussa  jusqu’aux  por- 
tes de  Bassano.  Mais  tous  ces  exploits 
furent  surpassés  à la  bataille  d’Arcole. 
Dans  cette  journée  célèbre,  Augereau, 
voyant  les  colonnes  françaises  ébran- 
lées reculer  en  désordre  ^ saisit  un 
drapeau , s’élança  vers  l’ennemi  en 
l’agitant,  et  détermina,  par  celte  ac- 
tion béro'ique,  une  charge  qui  décida 
la  victoire  la  plus  extraordinaire  et 
la  plus  glorieuse  qu’ait  obtenue  cette 
armée.  Les  rapports  et  les  relations 
furent  tellement  flatteurs  pourAuge- 
reau.quele  corps  législatif  lui  décer- 
na, par^un  décret,  le  drapeau  qui  avait 
été  l’instrument  de  sa  gloire,  et  que 
le  directoire,  en  lui  annonçant  cette 
récompense,  y joignit  -ses  éîoges  par- 
ticuliers. Bonaparte  qui,  dans  ses 
rapports  , l’avait  souvent  cité  avec 
distinction  , le  choisit  pour  por- 
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1er  ’a  Paris  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  et  celte  présentation 
eut  lieu,  en  grande  pompe,  le  28  fé- 
vrier 1797.  Augereau  avait  montré, 
dans  la  campagne  qui  venait  Be  finir, 
toutes  les  qualités  d’un  bon  général 
divisionnaire,  une  infatigable  activité, 
un  courage  à toute  épreuve  et  des 
talents  naturels  pour  conduire  un 
corps  d’armée  ; mais  l’absence  totale 
d’instruction,  le  défaut  de  vues,  son 
caractère  difficile  et  son  esprit  borné 
le  rendaient  incapable  des  fonctions 
de  général  en  chef.  D’ailleurs  en 
même  temps  qu’il  s’était  couvert  de 
gloire  par  sa  valeur,  il  s’était  rendu, 
par  ses  exactions  et  scs  pillages , 
l’objet  du  mépris  des  soldats  et  de  la 
haine  des  peuples.  Le  fourgon  qui 
portait  son  butin  était  aussi  connu  de 
l’aime'e  et  aussi  redouté  de  l’ennemi 
que  son  épée.  Ce  fut  cependanlà  ces 
défauts  mêmes  qu’il  dut  la  confiance 
dont  les  membres  les  plus  influeuls 
du  directoire  l’investirent 'a  cette  épo- 
que. Ils  avaient  besoin  d’un  instru- 
ment plutôt  que  d’un  chef;  et,  lors- 
qu’ils eurent  éloigné  le  général  Ho- 
che, qu’ils  craignaient , du  comman- 
dement de  la  dix-septième  division 
(celle  de  Paris)  a laquelle, les  circons- 
tances attachaient  une  grande  impor- 
tance , ils  donnèrent  ce  commande- 
ment à Augereau.  Sa  nomination 
avait  d’ailleurs  été  proposée  par  Bo- 
naparte qui,  croyait  assez  le  connaî- 
tre pour  ne  pas  douter  qu’il  le 
dii'igerait  à son  gré , et  que  , de  tous 
les  généraux  ses  collègues  et  ses  ému- 
les, c’était  celui  dont  l’ambition  de- 
vait lui  causer  le  moins  d’ombrage. 
Augereau  n’était  en  effet  alors  qu’un 
soldat,  connu  seulement  par  l’exal- 
talipn  de  ses  opinions  re'volutionnai- 
res , ne  s’élaut  encore  prononcé  pour 
aucun  parti,  et  ne’devant  exciter  la 
défiance  do  personne.  Aussi  Mathieu 
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' Dumas,  quoique  membre  de  l’oppo- 
sifioa  au  conseil  des  anciens , pro- 
nonça-t-il  dans  celte  assemblée  un 
éloge  assez  brillant  de  ce  général. 
Augere."^!  répondit  a ce  compliment 
imprévu  avec  assez  de  présence  d’es- 
prit. Après  avoir  déclaré  qu’il  était 
citant  de  Paris,  et  que  celle 
ville  n’avait  rien  ’a  redouter  de  ses 
projets , il  protesta  de  son  respect 
pour  les  lois  et  de  son  dévoûment 
a l’autorité.  Sa  conduite  jusqu’au 
1 8 fructidor  parut  assez  prudente  ; 
mais  dans  cette  journée  décisive  il 
exécuta,  avec  autant  d’audace  que 
de  ponctualité , tous  les  ordres  du 
triumvirat  directorial.  Dirigeant  lui- 
même  dès  le  matin  l’invasion  du 
corps  législatif,  il  arracha , en  pré- 
sence des  soldats,  les  épaulettes 
de  Ramel  qui  en  commandait  la 
garde  {Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
4i)j  il  fil  arrêter  et  conduire  a la  pri- 
son du  Temple  Picliegru  , ’tVillot  et 
les  autres  députés  inspecteurs,  qui 
étaient  réunis  k leur  poste,  mais  qui 
n’avaient  rien  préparé  pour  résister. 
Le  corps  législatif  ainsi  décimé  pro- 
nonça, dès  le  lendemain,  la  peine  de 
la  déportation  contre  les-vaincus,  et 
salua  Augereau  du  titre  pompeux  de 
sauveur  de  la  patrie.  Ainsi  tous  les 
projets  de  ce  général  semblaient  ac- 
complis, et  rien  ne  devait  manquera 
ses  vœux.  Cependant  il  ne  fut  pas 
satisfait  ; il  avait  compté  sur  une  ré- 
compense plus  réelle,  et  l’on  sait  que 
la  place  de  l’un  des  directeurs  pros- 
crits lui  avait  été  donnée  en  perspec- 
tive. Mais  Ce  n’était  évidemment 
qu’un  leurre  ; porté  sur  la  liste  des 
candidats  , il  n’eut  qu’une  seule  voix. 
Alors  il  exhala  si  ouvertement  son 
humeur,  que  les  prévoyants  directeurs 
se  crurent  obligés  de  l’éloigner.  Ils 
le  nommèrent  au  contmandement  de 
( Taifflée  de  Sambre  et  Meuse,  k la 


place  de  Hoche  qui  venait  de  mourir. 
Mais  l’ambition  s’était  év'eillée  dans 
le  cœur  d’Augereau  ; il  avait  vu  de 
trop  près  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment directorial , pour  ne  pas  avoir 
compris  k quel  point  il  serait  aisé 
pour  un  guerrier  audacieux  et  entre- 
prenant de  renverser  ce  pouvoir  éphé- 
mère , et  de  s’élever  sur  ses  ruines  •, 
mais  le  même  bon  sens,  ou  le  même 
instinct  qui  lui  avait  fait  voir  tout  cela, 
lui  avait  sans  doute  aussi  fait  compren- 
dre que,  dans  l’exécution  d’un  telpro- 

i "et,  il  rencontrerait  sur  son  chemin  un 
loinroe  plus  habile  et  mieux  placé 
que  lui.  C’est  de  ce  moment,  on  ne 
peut  en  douter,  que  date  la  jalousie 
et  la  secrète  haine  qui  ne  cessèrent 
de  l’animer  contre  Bonaparte.  Il  s’é- 
tait formé,  pendant  son  séjour  k Pa- 
ris , un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d’hommes  avides  de  pouvoir  et 
de  révolutions  ; et,  lorsque  le  direc- 
toire l’éloigna  de  la  capitale  , il  en- 
tretint avec  les  chefs  de  ce  parti  une 
correspondance  très-active  (2) , et 
n’agit  plus  que  par  leurs  conseils. 
Aussitôt  après  son  arrivée  au  quar— 
tierrgénérail  d’Offeubourg,  il  fomenta 
des  révoltes  et  des  mouvements  ré- 
volutionnaires dans  le  Brisgaw  et  la 
Souabe,  afin  d’amener,  par  le  mécon- 
tentement de  l’Autriche , la  rupture 
du  traité  de  Canipo-Formio,  qu’il  dé- 
testait comme  l’ouvrage  de  son  rival. 
Bonaparte  qui  fut  informé  de  ces 
menées,  par  le  ministère  autrichien 
lui-même,  les  dénonça  au  directoire, 
et  il  se  plaignit  d’Augercau  avec 
beaucoup  d’amertume.  Le  directoire. 


(a)  On  peut  Toir , tloni  les  Mémoires  tirés  Jes 
jtapiersd*un  homme  d’état,  Paris,  i83»,  in*8*,  t.  5i 
p.-  147  et  suiv. , une  loltrc  écrite  par  Augen^nu 
à l’adjudant>{;cncral  Iznr,  son  .agent  à Parii* 
Celle  lellrc  cl  quelques  autres  documents  non 
moins  iinpotl&nlSt  publiés  dans  le  même  voliim^v 
jotleiit  le  plus  grand  jour  sur  les  intrigues  des 
personnages  les  plus  influents  de  cetle  époque» 
cl  surtout  sur  celles  d’Ângereau. 
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fort  embarrassé  entre  deux  hommes 
qui  lui  paraissaient  également  redou- 
tables , boit  par  sacrifier  Augerean, 
et  l’envoya  commander  la  division  de 
Perpignan  (janvier  1798).  Il  obéit; 
mais  l’année  siiivaiile  son  parti  le  fit 
nommer  député  de  la  Haule-Garonue 
au  conseil  des  cinq-ceuls , et  il  se 
liàla  de  revenir  a Paris  pour  y gros- 
sir l’orage  qui  se  formait  contre  le 
directoire , et  afin  d’y  profiler  des 
évènements  qui  se  préparaient.  Il  fut 
élu  secrétaire  de  la  cbambre , le  20 
juin  1798;  et  celte  circonstance,  qui 
n’eùt  été  qu’un  sujet  de  dérision  si 
l’on  n’avait  pas  su  que  ce  n’était , de 
la  part  de  ses  amis,  qu’un  moyen  do 
lui  donner  plus  d’importance,  fut 
très-remarquée.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  sans  étonnement  qu’ou  le  vit,  le 
i4  septembre,  à la  tribune,  ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  propo- 
sition faite  par  Jourdan  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Celle  proposi- 
tion, après  avoir  excité  de  longs  et 
violents  débats,  fut  cependant  repous- 
sée par  la  majorité.  Quelques  jours 
après,  lorsque  la  démission  de  Berna- 
dolte  fut  annoncée  comme  le  signal 
d’un  coup  d’état,  Augereaii  prit  de 
nouveau  la  parole  , et  il  déclara  qu’il 
laudrait  faire  tomber  sa  tète  (5)  |iour 
alleiiter  a la  représentation  natio- 
nale. C’était  évidemment  cuiilrc  les 
projets  déjà  conmis  de  Bonaparte  que 
ces  paroles  étaient  dirigées.  On  le 
pensa  avec  d’autant  plus  de  raison, 
qu’Augereau  alTccladeue  point  paraî- 
tre au  repas  qui  fut  donné  à ce  géné- 
ral par  le  conseil  dos  cinq-cenls  dans 
régliseSaiiit-Sulpicc.  Mais  au  1 8 bru- 
maire il  démeutitbien  platement  tou- 
tes ces  jactances  de  tribune.  On  le  vit, 
dés  le  malin  de  ce  jour  mémorable  , 
aller  au  devant  de  Bonaparte,  lors- 

(3) Oii  «jii'il  w ACi  vil  d'uiic  tJXi»r*'S£iün 
plus 


que  celui-ci,  après  avoir  passé  la  re- 
vue des  troupes  aux  Tuileries , se  ren- 
dait au  conseil  des  anciens  ; il  l’em- 
brassa 'a  trois  reprises,  et  lui  dit: 
« Comment  ! tu  as  voulu  faire  quel- 
que chose  pour  la  patrie , et  tu  n’as 
pas  appelé  Aiigereau  (4)  1 » Le  len- 
demain il  se  rendit  à la  séance  du  con- 
seil des  cinq-ceuls,  réuni  à Saint- 
Clond  ; mais  il  ne  s’y  fit  point  re- 
marquer, cl  l’on  prétend  même  qu’il 
repoussa  durement  quelques-uns  de 
ses  collègues  qui  voulurent  lui  rap- 
peler les  expressions  de  son  dévoiî- 
inenl.  Sa  soumission  et  son  silence 
dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante furent  promptement  récom- 
pensés; le  premier  consul  le  nomma 
commandant  eu  chef  de  l’arme'e  de 
Hollande , et  il  se  rendit  sur-Ie- 
cliamp  à ce  nouveau  poste.  Celle  ar- 
mée ayant  été  chargée  de  seconder 
les  opérations  de  Moreau,  Augereau 
SC  dirigea  veis  la  Franconic;  et  il 
eut,  avec  le  général  d’Albini , divers 
engagements,  auxquels  la  bataille 
de  Hohenliuden  vint  mettre  fin. 
Andréossy  , qui  remplissait  à l’armée 
gallo-balave  les  fonctions  de  chef  d’é- 
lal-major  , a publié  un  historique  de 
scs  opérations  ( Voy.  Akdhéossi  , 
dans  ce  vol.,  pag.  29e).  Augcreaufnt 
remplacé  l’année  suivante  , dans  son 
commandcmeiil  en  Hollaude,  par  le 
général  Victor.  Resté  sans  emploi, 
il  vécut  paisiblement  dans  la  terre 
de  la  Houssaye , près  de  Melun, 
qu’il  avait  acquise.  Il  venait  fré- 
quemiiient  à Raris  , et  conservait 
avec  le  parti  démagogique  desliaisons 
dont  la  police  ne  manquait  pas  d’in- 
former le  premier  consul.  Toujours 
fort  opposé  au  gouvcrneniect , il 
blâma  ouvcrleuieiit  le  concordai  ; 

(.i)  Cttüe  aiux'tloh!  est  rapportée  tljiis  Ions  les 
inéiuoh-ea  du  temp.« , et  mémo  üads  le  Moniteur 
Um  20  brumaire  itu  \lï\, 
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et , lorsqu’on  voulut  le  mener  à 
Wolre-Damc  pour  assister  à la  céré- 
monie qui  (levait  avoir  lieu  a cette  oc- 
casion , il  descendit  brusquement  de 
voiture  ainsi  que  Lannes,  son  ami,  et 
le  lendemain , ajant  entendu  Bona- 

Î)arle  s’applaudir  de  ce  qu’il  venait  de 
aire  pour  la  religion,  il  dit  hautement 
(Tu’il  n’avait  manqué  h la  cérémonie 
de  la  veille  qu’un  million  de  Fran- 
çais morts  pour  la  destruction  de  ce 
qu’on  voulait  rétablir.  Le  consul  fut 
Irès-cboqué  de  cette  boutade  ; mais 
alors  il  craignait  encore  de  paraître 
brouillé  avec  ceux  qui  avaient  tant 
contribué  a sa  gloire  et  K son  éléva- 
tion. Lors  de  la  création  des  maré- 
chaux d’empire,  Augereau  fut  un  des 
premiers  qu’il  plaça  sur  la  liste;  et 
peu  après  il  le  fil  grand-officier  et 
chef  d’une  cohorte  de  la  Le'gion- 
d’Honneur.  Dans  le  même  temps  le 
roi  d’Espagne  le  créa  grand-croix 
de  l’ordre  de  Charles  II  ; . et  le  ré- 
publicain Augereau  ne  repoussa  au- 
cun de  CCS  bienfaits;  il  accepta  même 
Un  litre  plus  féodal,  celui  de  duc 
ui  fut  accompagné  du  beau  nom 
e Casliglione.  Napoléon  y ajouta  lè 
commandement  d’un  corps  d’armée 
qu’il  destinait  h menacer  d’une  des- 
cente les  royaumes  britanniques  ; et , 
lorsque  ce  gigantesque  projet  eut 
fait  place  h celui  d’une  invasion  plus 
facile  des  états  autrichiens,  Augereau 
fut  dirigé  vers  le  Rhin  avec  son  corps 
d’armée.  D passa  ce  fleuve  à Hunin- 
cue  j battit  le  général  Wolfsbehl  sur 
Ta  ri^e  orientale  du  lac  de  Constance, 
prit  possession  de  Liudau  , de  Bre- 
’gentr. , et  revint  en  Souabe  , tandis 
que  l’empereur  conduisait  lui-même 
4a  grande  armée  K la  victoire  d’Aus- 
terlitz. L’année  suivante  C1806)  il 
comrnanda'uü  des  corps  d’armée  qui 
combattirent  les  Prussiens , et  il  eut 
part  an  triomphe  d’Iéna , puis  a l’in- 
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vasîon  de  la  Pologne,  où  il  culbuta, 
le  27  déc.,  un  corps  russe  qui  défen- 
dait le  passage  de  l’Wkra.  11  contribua 
quelques  jours  après  au  succès  de 
Golymin,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A la  bataille  d’Eylau,  souffrant 
et  dévoré  de  rhumatismes  , mais 
ne  voulant  céder  à personne  le  com- 
mandement de  son  corps  d’armée  , 
il  se  fit  attacher  sur  son  cheval  et 
courut  au  combat.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures  à uue  canonnade 
terrible , aveuglée  par  une  neige 
tellement  épaisse  qu’elle  intercep- 
tait la  lumière , sa  troupe  s’écarlade 
la  direction  qu’elle  devait  suivre.  Le 
désordre  se  mit  dans  ses  rangs  àplu- 
sieurs  reprises;  elle  essuya  de  grandes 
perles  et  le  maréchal  lui-même , 
blessé  grièvement , fut  porté  loin  du 
champ  de  bataille.  Cette  blessure  , 
que  le  mauvais  étaldc  sa  santé  rendit 
plus  dangereuse,  le  força  de  retour- 
ner en  France  (5).  Il  ne  put  ainsi 
prendre  aucune  part  a la  victoire  de 
Friedland,  qui,  trois  mois  après, 
termina  la  guerre.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli , au  commencement  de  i8op  , 
Napoléon  l’envoya  commander  en 
Catalogne,  où  il  s’empara  de  Gi- 
ronne,  et  défit  suceessiveraeni  les 
généraux  Black  et  Odonncl.  Mais 
des  revers , qu’il  était  si  difficile  d’é- 
viter dans  une  pareille  expédition, 
l’ayant  forcé  de  se  retirer  sur  Barcelo- 
ne, il  fut  remplacé  par  Macdonald, 
et  nereparutsur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu’en  1812.  Lorsque  Napoléon  pré- 
para l’invasipn  de  la  Russie,  il  donna 
au  duc  de  Casliglione  le  comman- 
dement de  l’un  des  corps  qu’il  des- 

(5)  Des  témoins  oculaires  nous  ont  raconté 
qoe  lorsqu'on  le  ropportuit  blessé  sur  unbrfto- 
cord,  ayant  rencontré  Napoléon  il  lui  dit  avec 
beauconp  d'bumcur  : « C’est  une  indignité  ; lu 
H nous  envoies  ù la  boucherie.  » LViiipcntur  sc 
contenta  de  réjtondrc  froidement;  u Maréchal, 
« vous  allez  retourner  en  TraucOj  pour  voua 
« guérir  d«  vos  blesbuxes.  n 
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lînaît  à couvrir  ses  derrières  en  Al- 
lemagne ; et  ce  corps  occupa  long- 
temps la  capitale  des  états  prus- 
siens, où  le  maréchal  avait  son  quar- 
tier-général à côté  de  la  résidence 
du  roi.  On  a remarqué  que  dans  une 

Ïiosition  aussi  délicate  Frédéric- Guil- 
aume  n’eut  pas  a se  plaindre  de  ses  ’ 
procédés.  Il  poussa  même  les  égards 
au  point , que  lorsque  le  monarque 
partit  secrètement  de  Berlin,  dans 
le  mois  de  février  i8r3,  pour  se 
rendre  en, Silésie , Augercau  n’y  mit 
aucun  obstacle.  N'ayant  pas  reçu  les 
renforts  qu’il  demandait  en  vain  de- 
puis lotig-femps,  et  n’ayant  plus  sous 
ses  ordres  que  de  faibles  débris,  il  fut 
assailli  quelques  jours  après  jusque 
dans  son  quartier-général  par  des 
cosaques  et  par  la  populace  ameutée 
contre  les  Français.  Il  se  défendit  vi- 
goureusement j mais  bientôt,  obligé 
de  suivre  le  mouvement  de  retraite 
que  faisait  l’armée  française  , il  vint 
prendre  le  gouvernement  des  duchés 
de  Francfort  et  de  Wurtzbuurg.  Il 
était  dans  cette  dernière  ville  le  i5 
août,  et  il  y fit  célébrer  la  fête  de  son 
souverain, qui  venait  de  remporter  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 
Mais  ces  triomphes  ne  devaient  pas 
être  d^  longue  durée.  Le  maréchal 
Augereau  , qui  n’y  «avait  eu  aucune 
part,  fut  appelé  a la  grande  armée 
au  moment  des  désastres  de  Leipzig. 
Il  commandiiit  une  division  dans  la 
journée  du  1 8 octobre  ; et  il  y soutint 
encore  assez  dignement  la  gloire  de 
nos  armes.  Après  l’évacuation  'de 
l’Allemagne,  il  fut  mis  a la  tête  de 
l’armée  de  l’Est  qui  se  réunissait  h 
Lyon,  et  que  les  cireonstances  al-' 
.laient  appeler  à l’un  des  rôles  les 
plus  importants  de  celle  courte  cam- 
pagne' de  i8i4  , si  glorieuse  et 
si  funeste  pour  Napoléon!  Lors- 
que les  a\lies  pénétrèrent  eu  France 


par  la  Suisse  et  la  Bourgogne,  An- 
gereause  trouva  placé  sur  leurs  fl,ancs 
et  sur  leurs  derrières;  il  aurait  pu 
les  inquiéter  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques , et  les  forcer  du 
moins  ’a  changer  de  direction,  lors- 
qu’ils marchèrent  sur  Paris , et  lors- 
que la  grande  armée  leur  résista  avec 
tant  de  valeur  dans  les  plaines  do  la 
Champagne.  Loin  de  la,  il  se  tint 
enfermé  dans  les  murs  de  Lyon , et 
il  consentit  même  , dans  le  moment 
décisif,  par  une  capitulation,  à se  re- 
tirer sur  Valence.  Lorsqu’il  connut 
les  évènements  de  Paris , et  qu’il 
sut  que  Napoléon  était  renversé , il 
se  déclara  hautement  contre  lui , et 
se  hâta  d’envoyer  scs  serments  k 
Louis  XVIII.  Il  publia  en'  même 
temps  une  proclamation  dans  laquelle 
il  outragea  indignement  Bonaparte. 
« Vons  êtes  déliés  de  vos  serments, 
K dit-il  aux  soldats,  par  l’abdication 
a d’un  homme  qui , après  avoir  im- 
K molé  des  millions  de  victimes  a son 
K ambition , n’a  pas  su  mourir  en 
n soldat...  30  Et  quelques  jours  après, 
ayant  rencontré  Napoléon  sur  le  che- 
min de  l’île  d’Elbe,  il  eut  l’insolence 
de  faire  des  reproches  encore  plus 
amers  k son  maître,  a son  bienfaiteur, 
qui  était  descendu  de  voilure  pour 
l’embrasser , et  qui  lui  adressait  des 
paroles  beaucoup  moins  dures  et 
moins  sévères  que  ne  méritait  un  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces! Bonaparte  a dit  plus  tard  que 
lorsqu’il  rencontra  Augereau  , il  ne 
connaissait  point  encore  sa  procla- 
mation; mais  cette  assertion  est  peu 
probable , puisque  cette  proclama- 
tion était  depuis  plusieurs  jours  dans 
tous  les  journaux  et  que  Napoléon 
les  lisait  assidûment.  Ne  voulant 
point  faire  éclater  son  mécontente- 
ment aux  yeux  des  commissaires, 
il  se  bàla  de  remonter  en  voilure  j 
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et  le  duc  de  CastiglionC  repïit  la 
route  de  Paris  où  il  alla  se  pré- 
senter h.  Louis  XVIII  qui  le  créa 
pair  de  France,  chevalier  de  St- 
Louis  et  lui  donna  un  commandement. 
Augereau  était  à Clermont-Ferrand 
le  21  janvier  i8i5  J et  l’on  n’v  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  se  prosterner 
ieusement,  à la  cérémonie  funèbre 
e ce  jour,  l’homme  qui  s’était  montré 
si  long-temps  l’enuemi  de  la  religion, 
l’homme  qui  en  avait  si  hautement 
hlàmé  le  rétablissement.  Deux  mois 
plus  tard  il  commandait  pour  le  roi  une 
division  militaire  , lorsque  Napoléon 
revint  triomphant  de  l’île  d’Elbe. 
On  Conçoit  tout  l’embarras  dans  le- 
quel il  âut  se  trouver.  Il  essaya  en- 
core de  s’en  tirera  force  de  souplesse, 
et  dès  le  2 2 mars  il  s'exprima  ainsi 
dans  un  ordre  du  jour  : « L’empe- 
« reur  est  dans  la  capitale.  Ce  nom, 
« si  long-temps  gage  de  la  victoire, 
cc  a su(E  pour  dissiper  tousses  ennemis. 
a Un  moment  la  fortune  lui  fut 
« iniidèle.  Séduit  par  la  plus  noble 
a illusion,  le  bonbeur  de  la  pairie, 
a il  crut  devoir  faire  a la  France  le 
a sacrifice  de  sa  gloire  et  de  sa  cou- 
« rontie.  Ses  droits  sont  imprescrip- 
« libles  : il  les  réclame  aujourd’hui  ; 
« jamais  '-ils  ne  furent  plus  sacrés 
a pour  nous...  » Cette  nouvelle  bas- 
sesse fut  méprisée  comme  elle  devait 
l’être.  D’ailleurs,  dans  sa  proclama- 
tion aux  Français,  Napoléon  avait 
signalé  Augereau  comme  un  traîtr’e, 
et  la  priucipale  cause  de  ses  re- 
vers (6).  Ne  voulant  cependant  pas 
alors  en  tirer  d’autre  vengeance , il 
le  laissa  sans  emploi , et  ne  l’appela 


(6)  « La  dérection  du  «lac  de  Caatiglionc  üvrà 
(«  Lyon  sans  d«0.*nse  h nosennentis.  L'arméedont 
U je  avais  conGé  U*.  cominaruli*mcnt  était, 
<*  pav  le  nombre  de  scs  bntaUlmis  , la  bravoure 
V et  le  patriotisme  des  troupes  <|ui  la  compo* 
H saient , à mt'me  de  baiti^e  le  corps  d'annee 
K autricfaiai  qui.  lui  «tqit  oppose  > et  d'arriver 
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point  à la  chambre  des  pairs.  Mais 
trois  mois  plus  tard  Louis  XVIII  l’v 
fit  rentrer  ; sans  toutefois  lui  confier 
de  commandement  , et  le  laissant 
ainsi  dans  une  sorte  de  disgrâce. 
Honteux  d’avoir  joué  avec  aussi 
peu  de  profit  des  rôles  si  divers, 

’ Augereau  se  relira  dans  sa  terre 
de  laHoussaye,  et  ne  survécut  guère 
à son  avilissement.  Une  hydropisie 
de  poitrine  le  conduisit  au  tom- 
beau le  12  juin  i8i6.  Le  récit  des 
circonstances  de  sa  vie  , tel  que  noos 
venons  de  le  faire,  rend  facile  l’ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  sa 
conduite.  Soldat  intrépide  , général 
actif,  plein  d’ardeur  et  de  feu,  mais 
dénué  de  vues,  d’une  capacité  se- 
condaire et  au-dessous  d’un  comman-  ' 
dement  en  chef,  tout-k-fait  nul  en 
administration  et  en  politique , il 
fut  toujours  , et  partout , a la  merci 
des  intrigants  de  bas  étage  qui  s’em- 
parèrent de  sa  confiance  par  des  fla- 
gorneries , et  se  servirent  de  son  in- 
fluence pour  arriver  a leurs  fius. 
Versatile,  inconsidéré,  changeant  de 
parti  selon  les  évènements  qu’il  n’avait 
pas  su  prévoir,  on  ne  peut  guère  aflir- 
mer  quelles  furent  au  fond  ses  opi- 
nions, et  même  s’il  en  eut  jamais 
d’autres  que  l’instinct  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  cupidité.  Par  ses  pre-^ 
roières  habitudes,  par  ses  rapports  de 
parenté  et  de  profession,  il  ne  pou- 
vait être  qu’un  démagogue  stupide, 
un  aveugle  instrument  d’hommes  plus 
astucieux  que  lui,  mais  comme  lui 
avide»  de  pouvoir  et  de  richesses. 
L’idée  de  le  comparer  k Marius  n a 
pu  venir  qu’en  pensant  k son  inlrépi- 


U- stir  les  derrières  da  Oanc  gauche  de  l'armée^ 
«.ennemie  rjui  menaçait  Taris.» — Napoléon  dit 
encore  dans  la  Proefamation  à i'armte,  du  mémo 
jour  t w Nous  n’avons  pa.s  èlc  vaincus  : deux 
U boinmes  (Angci-cau  et  Marmont),  sortis  de  nos  ' 
« rangs,  on  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur 
«(  prince,  leur  bieuraiteur,.. U 
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dite,  à la  bassesse  de  son  orlginé  et 
à la  grossièreté  de  ses  manières;  pour 
tout  le  reste , il  est  impossible  de  lui 
trouver  avec  le  vainqueur  des  Cira- 
bres  la  moindre  ressemblance.  Si,  dé- 
pourvu comme  il  l’élaitde  toute  espè- 
ce d’instruction,  il  a pu  s’élever  au 
rang  des  meilleurs  généraux  d’une  ar- 
mée où  se  montrèrent  tant  d’bommes 
véritablement  habiles,  on  doit  en 
conclure  que,  sans  être  un  savant, sans 
même  connaître  les  choses  les  plus 
communes,  on  peut  devenir  un  fort 
bon  guerrier.  Dans  les  campagnes 
d’Ilalie,  et  surtout  a Castiglione^  il 
fit  des  choses  admirables.  Ce  fut  lui 
d'abord  qui,  par  son  énergie  et  sa 
fermeté,  empêcha  la  retraite  derrière 
l’Adda,  et  ce  fut  encore  lui  qui  soutint 
ensuite  presque  seul  avec  sa  division, 
pendant  deux  jours,  tous  les  efforts 
d’un  ennemi  victorieux.  Napoléon 
n’oublia  jamais  un  si  grand  service  ; 
et.  on  l’a  vu  dans  toutes  les  cir- 
constances, même  lorsqu’il  ne  pou- 
vait douter  de  son  inimitié , le  com- 
bler d’honneurs  et  de  bienfaits. 
Le  portrait  d’Augereau , esquissé 

Î)ar  M.  de  Lascasc  , d’après  Napo- 
éon  , achèvera  de  le  faire  connaître. 
K Incapable  de  se  conduire , il  n’avait 
« pas  d’instruction  , ni  d’étendue 
K dans  l’esprit;  mais  il  maintenait 
a l’ordre  et  la  discipline  parmi  ses 
K soldats  ; il  en  était  aimé.  Ses  atla- 
K ques  étaient  régulières  et  faites  avec 
a ordre;  il  divisait  bien  ses  colonnes; 
a plaçait  bien  ses  réserves  ; se  battait 
« avec  intrépidité;  mais  tout  cela  ne 
« durait  qu’un  jour.  Vainqueur  ou 
« vaincu  il  était  découragé  le  soir; 
« tout  au  rebours  Ae  Masséna  , il 
a en  avait  toujours"  assez.  Ses  ma- 
<c  nières , scs  paroles  lui  donnaient 
et  l’air  d’un  bravache  ce  dont  il 
« était  bien  loin,  quand  une  fois  il 
« se  trouva  gorgé  d’honneurs  et  de 
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« richesses  ; lesquelles  d’ailleurs  il 
a s'adjugeait  de  toutes  mains  et  de 
a toutes  les  manières...  » Les  riches- 
sesqu'Augereau  avait  amassées  étaient 
considérables  ; il  n'en* -a  laissé  d’an- 
tre héritier  que  sa  femme  , Mlle  de 
Chavanne  , qu’il  avait  épousée  en  se- 
condes noces,  qni  ne  lui  avait  point 
donné  d’enfants,  et  qui  s’estremariée 
depuis  au  comte  de  Sainle-Alde- 
gonde.  On  sait  que  cette  dame 
fut  Irès-henreuse  avec  lui.  Il  avait 
dit  à son  notaire,  quand  il  voulut  se 
marier  , de  lui  trouver  une  jeune 
personne  de  bonne  noblesse,  sage  et 
pauvre  , voulant  qu’elle  lui  dût 
tout.  — Le  général  Augereaù  n’a 
été  l’objet  d’aucune  publication  par- 
ticulière ; sa  réputation  d’ignorance 
et  d’incapacité  pour  tout  travail  de 
cabinet,  met  son  nom  a l’abri  de 
toute  spéciilalion  de  la  part  des  fa- 
bricatcurs  de  mémoires. — Son  frère, 
le  baron  Augereau  ( Jean-Pierre  j , 
lieutenant-général,  qui  fut  sou  alde- 
de-camp,  n’a  pas  hérité  de  la  pairie. 

F — LL  et  M — D j. 

AUGIER  (le  baron  Jeam-Bap- 
tiste),  maréchal-de-camy,  né  le  z5 
juin  1769  a Bourges,  ou  son  père 
était  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
se  destina  d’abord  au  barreau  et  fut 
enlevé  à cette  carrière  par  l’entraî- 
nement qui,  en  179a,  fit  embrasser 
le  parti  des  armes  a la  plus  grande 
partie  de  la  jeunesse  française.  Au- 
gier  parvint  en  peu  de  temps  au  com- 
mandement d’un  bataillon  de  volontai- 
res nationaux;  et  se  trouvant  chargé, 
à la  An  de  1795,  de  la  défense  de 
Bitclie,  il  sut  y résister,  avec  autant 
de  courage  que  de  présence  d’esprit, 
à une  surprise  que  tentèrent  les  Prus- 
siens. Cet  exploit  Ht  alors  beaucoup 
de  bruit,  et  valut  au  commandant 
Augier  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade (27  janvier  1794}.  Mais 
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blessure  grave  le  força  bientôt  de 
renoncer  au  service  trop  pénible  de 
l’armée.  Il  fut  nommé  au  commande- 
ment du  département  de  la  Manche, 
uis  à celui  du  Cher  qui  le  ramena 
ans  sa  patrie.  Napoléon  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d’Honneur 
en  i8o4;  et  peu  de  temps  après  il  le 
créa  baron  J mais  ce  ne  fut  qu’en 
1809  qu’il  l’employa  activement 
dans  les  armées  d’Espagne,  où  le  gé- 
néral Augier  fit  deux  campagnes.  Il 
passa  aussitôt  aprèsdans  la  grande  ar- 
mée qui  se  préparait  a l’invasion  de 
la  Russie.  Dès  le  commencement 
ayant  été  pourvu  du  commandement 
delà  placedeKo:nisgberg,il  n’eutau- 
cune  part  à l’expédition  de  Moscow. 
On  le  nommait  pendant  ce  temps  , 
dans  sondépartement , député  au  corps 
législatif;  et  il  y vint  prendre  place 
en  i8i4*  Comme  général , comme 
député,  le  baron  Augier  donna  son 
adhésion  à la  déchéance  de  Na- 
oléon  ; et  il  fut  créé  chevalier  de 
aiut-Louis  le  8 juillet  de  celte  an- 
née. Propriétaire  de  troupeaux  et  de 
* ' . forges  dans  le  Berri,  il  parla  égale- 
- ment  à la  chambre  des  députés  pour 
. l’exportation  des  laines  indigènes  et 
contre  l’importation  des  fers  élran- 
gers;  mais  son  discours  le  plus  re- 
marquable, dans  cette  session  , fut 
celui  qu’il  prononça  le  1 8 mars  1 8 ï 5, 
lorsque  Napoléon,  échappé  de  l’île 
d’Elbe,  était  si  près  de  la  capitale. 
Il  y avait  sans  douté  alors  du  courage 
à demander  que , par  un  décret,  tous 
les  Français  fussent  appelés  ’ç.  prendre 
les  armes  contre  l’ennemi  commun, 
qu’il  fût  sursis  pdr  les  tribunaux  k 
toutes  poursuites  contre  ceux  qui 
répondraient  ’a  cet  appel,  que  des 
récompenses  nationales  leur  fussent 
assurées,  qu’une  médaille  fût  frappée 
en  leur  honneur,  que  la  campagne 
qu’ils  auraient  h faire  fût  comptée 
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triple  pour  l’avancement  et  les  re- 
traites, etc.,  etc.  Il  est  vrai  que, 
par  une  espèce  de  correctif  ou  de 
compensation , Augier  demanda  en 
même  temps  que  l’on  donnât  les 
plus  fortes  garanties  aut  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  et  contre 
le  retour  de  la  dîme  et  des  droits  féo- 
daux ; il  alla  même  jusqu’à  proposer  le 
rétablissement  des  trois  couleurs. 
Mais  les  évènements  se  pressaient 
tellement  , le  départ  de  Louis 
XVIII  et  l’arrivée  de  Napoléon  se 
succédèrent  si  rapidement,  que  l’on 
eut  à peine  le  temps  de  délibérer 
sur  ces  propositions.  Lorsque  le  pou- 
voir de  Bonaparte  fut  rétabli , la 
conduite  d’Augier  devint  la  consé- 
quence de  ses  discours.  Dès  le  pre- 
mier jour  il  envoya  sa  démission  de 
général,  et  celte  démission  arriva 
dans  le  moment  meme  où  sa  destitu- 
tion était  prononcée.  Louis  XVUI, 
aussitôt  après  son  retour  le  réintégra 
dans  son  grade  et  le  nomma  président 
du  collège  électoral  de  St-Amaud, 
qui  le  réélut  député  k la  chambre  de 
1 8 1 5 , où  se  tenant  également  éloigné 
des  partis  extrêmes,  il  se  montra  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  im- 
portance, surtout  dans  celle  de  la  loi 
d’amnistie,  l’un  des  partisans  les  plus 
zélés  des  propositions  ministérielles. 
Ce  général,  qui  souffrait  depuislong- 
temys  de  son  ancienne  blessure,  mou- 
rut a Bourges  dans  le  mois  de  sept. 
1819.  ' M — dJ. 

AUGIER -DUFOT.  Foyez 

DrroT,  XII,  146. 

AÜGUIS  ( Piebbe-Jeas-Bap- 
TisTE  ) , né  en  1 748  a Melle  , dans 
le  Poitou,  fils  d’un- subdélégué  de 
l’intendance,  fit  ses  éludes  k Melle, 
et  les’ acheva  a l’université  de  Poi- 
tiers. 11  servit  ensuite  quelques  an- 
nées dans  les  dragons  de  Laval- 
Montmorency.  On  a dit  qu’il  y fut 
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capitaine  j mais  cela  esc  peu  proba- 
ble, puisqu’il  n’élait  pas  noble,  bien 
que  d’une  famille  très-bonorable,  et 
qu’il  quitta  de  bonne  heure  le  ser- 
vice pour  devenir  lieutenant-géne'ral 
du  bailliage  de  Melle  U se  mon- 
tra dés  le  Commencement  partisan 
très-zélé  des  principes  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  , en  1791 , 
président  du  tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage  j puis  député  k 
l’assemblée  législ ative,  où  il  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit , mais  où 
il  ne  parut  pas  une  seule  fois  k la 
tribune.  Nommé,  en  sept.  1792, 
député  k la  Convention  nationale  par 
le  département  des  DeUi-Sèvres , il 
y vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
contre  l’appel  au  peuple , ensuite 

Ïiour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  et 
e bannissement  sons  peine  ae  mort , 
s’il  rentrait  sur  le  territoire.  Enfin  il 
se  déclara  pour  le  sursis  k l’exécu- 
tion, Ce  vote  est  sans  contredit  un 
des  plus  modérés  et  par  conséquent 
un  des  plus  courageux  qui  furent 
émis  dans  ce  mémorable  procès.  On 
vit  ensuite  Auguis,  dans  toutes  les 
occasions,  se  ranger  du  parti  (e  moins 
violent.  Il  garda  le  silence  pendant 
tout  le  temps  que  Robespierre  do- 
mina cette  assemblée , et  il  con- 
courut avec  beaucoup  de  zèle  k sa 
chute  dans  la  journée  du  9 thermidor. 
Ayantaussitôt  après  été  chargé,  avec 
son  collègue  Serre,  d’une  mission 
dans  le  Alidi , ces  deux  députés 
adressèrent  de  Marseille  k la  Con- 
vention nationale  nn  [rapport  qui  fut 
lu  dans  la  séance  du  xo  septembre 
1794,  et  par  lequel  ils  dénoncè- 
rent avec  beaucoup  d’énergie  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville  et  Us 
partisans  de  l’ir^dme  Robespierre 
qui,  sous  le  masque  du  républica- 
nisme, voulaient  faire  la  contre- 
révolution.  Quelques  jours  plus  tard 
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les  mêmes  députés  eurent  a rendre 
compte  d’une  émeute  où  les  révoltés 
les  ayant  ' poursuivis  jusque  dans 
leur  logement,  les  avaient  obligés 
de  lutter  avec  eux  corps  k corps. 
La  Convention  nationale  approuva 
la  conduite  de  ses  commissaires 
par  un  décret.  Remplacé  dans  cette 
mission  par  Cadroy  et  Espert , Au- 
guis revint  bientôt  k Paris,  et  il  y 
futnommé  l’un  des  membres  du  comité 
desûreté  générale.  Ce  comité  n’était 
lus  alors  le  pouvoir  sanguinaire  qui, 
irigé  par  les  Araar  et  lesBillaud- 
Varennes  ( oy.  ces  deux  noms,  au 
Supp,),  avait  couvertlaFrance de  pri- 
sons et  d’échafauds.  Le  principal  soin 
du  comité  de  sûreté  générale  que  la 
Convention  créa  après  le  9 thermidor 
fut  au  contraire  de  découvrir  et  de 
faire  échouer  les  complots  sans  cesse 
renouvelés  par  les  partisans  de  Ro- 
bespierre , pour  s’emparer  de  l’auto- 
rité et  rétablir  le  système  delà  ter- 
reur. Auguis  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  Tun  des  plus  zélés  k 
combattre  ce  parti , et  il  se  distingua 
plusieurs  fois  par  son  couiage  et  son 
énergie  , notamment  dans  la  journée 
du  I a germinal  an  lu  avril  1795)} 

où  il  fut  arrêté  et  blessé  de.  deux  ^ 
coups  de  pique  ; et  plus  encore  dans 
celle  du  i'"'  prairial  ( ao  mai  1796), 
où  il  entra,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  salie  des  séances,  dont  il  expulsa 
les  révoltés  qui,  après  avoir  tué  Fer- 
rand [t^oy.  ce  nom  XIV,  4 16),  dé- 
libéraient audacieusement  avec  un 
petit  nombre  de  représentants,  leurs 
complices.  Chargé  ensuite,  ainsi  qne 
trois  de  ses  collègues  , de  pour-, 
suivre  ces  terroristes  et  de  les  dés- 
armer k la  commune  et  dans  le  fau- 
boutgSaint-Autoine  où  ils  s’étaient 
réfugiés  , Auguis  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  la  même  énergie , et  il 
rendit  compte,  dans  la  séance  du  a 


prairial  (21  mai],  de  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter  et  du  désarme- 
ment des  rebelles.  Il  concourut  en- 
suite a faire  adopter , contre  les 
chefs  de  l’insurrection,  les  mesuresles 
plus  promptes  et  les  plus  sévères.  Ce 
fut  lui  surtout  (|ui  contribua  le  plus  k 
faire  décréter  d accusation  les  députés 
Laignelot  etPanis,  qui  se  disaient  ses 
amis.  Peu  de  temps  après  il  fut  en- 
voyé a l’armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  ne  prit  plus  de  part  aux  déli- 
bérations de  la  Convention.  Lorsque 
cette  assemblée  se  sépara , le  sort  le 
plaça  dans  les  deux  tiers  qui  durent 
faire  partie  du  nouveau  corps  législa- 
tif, et  il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  II  se  fit  peu  remarquer. 
En  1 799  , le  département  des  Deux- 
Sèvres  le  nomma  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  s’opposa  vive- 
ment , le  a4  vendémiaire  an  vu 
(octobre  1799  ),  k la  proposition 
du  général  Jourdan  , de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Auguis  fit  k cette 
occasion  une  révélation  assez  re- 
marquable , c’est  qu’il  ne  voulait  pas 
que  l’on  eçployàtcontre  le  Directoire 
un  moyen  que  l’assemblée  législative, 
où  il  siégeait,  avait  employé  avant 
le  10  août  1792,  dans  l’intention 
évidente,  et  qu’il  se  faisait  gloire  d’a- 
voir partagée  , de  renverser  le  trône 
de  Louis  XVI.  Auguis  fut  présent 
k la  séance  du  1 8 brumaire  k 
Saint-Cloud  et , ne  s’y  étant  pas 
montré  contraire  k Bonaparte , il 
fut  appelé  aussitôt  dans  le  nouveau 
corps  législatif.  Son  département  l’é- 
lut encore  deux  fois  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  k plusieurs  reprises 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  Il  mourut  k 
Melle  le  7 février  1810.  — AuctJis 
{Pierre- J ean-Baptistc-  Bonaven- 
ture),  fils  du  précédent,  était  capi- 
taine de  frégate  et  mourut  k la  Ila- 


vané  en  1801.  Il  avait  servi  d’alde- 
de-camp  kson  père  dans  les  missions 
que  celui-ci  remplit  k l'armée  des 
Pyrénées-Otienlaies  et  dans  le  midi 
de  la  France. — M.  Auguis  (Pierre- 
René  ) , membre  actuel  de  la  cham- 
bre des  députés  est  le  frère  du  pré- 
cédent. M — D j. 

AUGUSTENBOURG  (Chhistias- 
AuGtisTE  de  Schleswig-Holstein-Sun- 
derbourg,  prince  d’),  changea,  en  de- 
venant prince  royal  de  Suède,  le  pré- 
nom de  Christian  en  celui  de  Charles 
(Cari).  Il  naquit  le  9 juillet  1768: 
fils  de  Frédéric-Christian , duc  ré- 
gnant de  Holstein-Sunderbourg-Au- 
gustenbourg,  et  de  Charlotte-Amélie* 
Wilhelmine,  princesse  de  Holslein- 
Ploeti.  11  appartenait  par  conséquent 
k l’illustre  maison  d’Oldenbourg,  de 
laquelle  descend  la  famille  royale  de 
Danemark,  par  Christian  1"^,  comte 
d’Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark 
en  i448,  et  devenu  en  1459  duc  de 
Schleswig  et  Holstein.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  et  les  lettres  k 
Leipzig  et  montré  d’assez  grandes  dis- 
positions , ce  prince  entra  dans  la 
carrière  militaire^  et , lorsqu’il  eut 
fait  ses  premières  armes  en  Dane- 
mark, il  passa  au  service  d’Autriche 
en  qualité  de  général-major,  le  10 
juin  i8o3.  Le  roi  de  Danemark  lui 
donna, l’année  suivant  e, le  même  grade 
dans  son  armée  j il  le  nomma  comman- 
dant de  scs  troupes  dans  la  Norvège 
méridionale , chef  du  régiment  de 
ce  nom , et  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Frederiksteen.  Pendant 
son  séjour  en  Norvège , le  prince 
d’AugUstenbourg  s’occupa  activement 
de  l’amélioration  des  prisons  et  du 
sort  des  détenus.  Par  scs  soins  et 
sous  sesauspices,  des  écoles  régimen- 
taires furent  établies  pour  l’instruc- 
tion des  sous-officiers  et  des  soldats. 
Il  étÿndit  ensuite  ces  dispositiuns  aux 
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oiliciers  qui  purent  apprendre  les 
hautes  scicnoVs  en  suivant  des  cours 
plus  élevés  j et,  dans  le  même  temps, 
il  fonda  une  école  où  les  enfans  des 
militaires  furent  admis  concurrem- 
ment avec  ceux  des  autres  citoyens. 
En  quittant  la  Norvège,  au  mois  de 
janvier  i8io,  il  légua  a cette  école, 
par  son  testament , une  ferme  qu’il 
avait  achetée  auprès  de  Frcdericks- 
hald.  Le  i5  mai  1808,  il  fut  élevé 
au  rang  de  général- lieutenant , et  le 
3 O juin  de  la  même  année,  à celui  de 
général,  pour  récompense  des  services 
qu’il  avait  rendus  en  défendant  la 
Norvège  contre  les  attaques  des  Sué- 
dois. 11  fut  nommé  vice-roi  ou  gou- 
verneur de  cette  province  avec  le 
grade  de  feld  maréchal,  le  sS  Juillqt 
1805.  Au  mois  de  mars  de  cette 
même  année,  Gustave-Adolphe  IV, 
roi  de  Suède , ayant  été  arrêté  par 
des  nobles  révoltés,  et  ayant  abdiqué 
la  couronne,  les  rênes  du  gouverne- 
ment furent  conGéesau  duc  de  Suder- 
manie,  son  oncle,  qui  ouvrit  a Stock- 
holm la  diète  par  laquelle  Gustave 
fut  déclaré  déchu  du  trône  et  sa  des- 
cendance exclue  de  la  succession.  Peu 
après , le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi , sous  le  nom  de  Charles  XIII.  A 
l’époque  de  l’installation  de  ce  souve- 
rain , les  Russes  se  préparant  à 
envahir  la  Suède  par  Aland  et  par 
Ny-Carleby  ; les  Danois  ayant  passé 
les  frontières , pénétré  dans  le  Wer- 
ineland  , et  menaçant  Gothenbourg 
et  la  capitale,  il  n’y  eut  d’autre  alter- 
native, dans  ces  tristes  circonstan- 
ces, que  de  conclure  une  trêve  avec 
le  Danemark.  D’un  autre  côté, comme 
le  nouveau  roi  était  déjà  d’un  âge 
avancé,  d’une  faible  constitutiou , et 
qu’il  n’avait  point  d’enfants,  les  chefs 
du  parti  qui  dominait  alors  en  Suède, 
qtioique  divisés  sur  plusieurs  points, 
se  déterminèrent,  de  concert  avec  le 
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roi,  a déférer  la  succession  an  trône 
au  prince  Christian-Auguste  et  a ses 
descendants  mâles.  On  s’empressa  de 
communiquer  cette  décision  k la  cour 
de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal;  mais  comme  k cette  époque, 
quoique  les  hostilités  fussent  suspen- 
dues par  un  armistice,  la  paix  n’exis- 
tait pas  encore  entre  les  deux  états, 
l’acceptation  de  cet  acte  fut  différée 
jusqu’à  la  conclusion  du  traité  définitif 
qui  fut  signé  le  1 0 déc.  1 809  ’q  Jonkio- 
ping , du  consentement  de  Napoléon, 
dont  le  ministre  a Copenhague  , 
M.  Didelot,  avait  été  tenu  au  courant 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traité,  tant  par  la  cour  de  Dane- 
mark que  par  le  baron  d’Engerstrom, 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Suède. Le  3o  du  même  mois,  le  prince 
d’Augustenbourg  adressa  une  procla- 
mation aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu’il  allait  se  séparer  d’eux  ; 
et  le  I®'' janvier  suivant,  dans  une  let- 
tre au  colonel  suédois  Adlersparre , 
il  signa  pour  la  première  fois  comme 
prince  royal  de  Suède , et  substitua 
au  prénom  de  Christian  celui  de  Char- 
les (Cari),  que  le  roi  Charles  XIII 
l’avait  invité  a prendre  en  témoignage 
de  l’attachement  qu’il  avait  pour  lui. 
Le  nouveau  prince  royal  , parti  de 
Christiania  le  6 janvier,  arriva  le  len- 
demain au  détroit  de  Svine,  limite  en- 
tre la  Norvège  et  la  Suède.  Il  y trouva 
une  députation  suédoise,  et  fut  com- 
plimenté par  le  colonel  Adlersparre, 
auquel  il  répondit  en  suédois  de  la 
manière  la  plus  affable.  Arrivé  au 
château  de  Drolningbolm , il  y fut 
accueilli  avec  la  plus  cordiale  affection 
par  Charles  XIII,  et  y reçut  une 
députation  de  la  diète  présidée  par 
le  grand-maréchal  du  royaume,  le- 
quel \ui  présenta  l’acte  d’élection 
et  des  engagements  qu’il  devait  pren- 
dre envers  le  peuple  suédois.  Après 
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l’avoir  signl , le  prince  Je  remit  au 
grand-maréclial,  en  protestant  de  son 
exactitude  à s’y  conformer  et  de  son 
amour  pour  ceux  qu’il  pourrait  être 
un  jour  appelé  à nommer  ses  sujets. 
Le  22  il  lit  son  entrée  solennelle  à 
Stockholm,  reçut  l’hommage  des  é tais, 
le  titre  de  fils  adoptif  du  roi,  et 
fut  ensuite  nommé  premier  amiral 
de  Suède.  Pendant  son  séjour  k 
Stockholm  , le  prince  Charles-Au- 
guste employa  totis  ses  moments  k se 
mettre  au  courant  des  affaires  pu- 
bliques, et  il  réussit  principalement  k 
gagner  l’affection  des  classes  inférieu- 
res par  l’attention  qu’il  eut  de  visiter 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  même  les 
marchés,  où  il  s’assurait  par  lui-mê- 
me de  la  bonne  qualité  des  denrées. 
11  se  proposait  de  faire  un  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  pour 
s’informer  de  l’étal  des  troupes;  il 
désirait  aussi  avoir  une  entrevue  avec 
son  frère  aîné  , le  duc  d’Augusten- 
bourg,  qu’il  n’avait  pas  vu  depuis 
long-temps  , et  qui  l’attendait  k Hel- 
singhorg.  Parti  de  Stockholm  le  9 
mai,  accompagné  du  comte  de  Sparre 
et  de  son  aide-de-camp  de  Holst,  avec 
lesquels  il  était  venu  de  Norvège,  il 
avait  l’intention  de  visiter  les  chan- 
tiers de  Carlscrona  et  de  s’arrêter  un 
jour  k Lund,  pour  remercier  l’acadé- 
mie qui  y est  établie,  du  choix  qu’elle 
avait  fait  de  lui  pour  son  chancelier , 
lorsqu’il  tomba  malade  aussitôt  après 
avoir  mangé  d’un  pâté  froid.  Il  con- 
tinua son  voyage  malgré  des  dou- 
leurs violentes  et  de  fréquents  vo- 
missements que  les  fatigues  de  la 
roule  augmentaient  encore.  Une  con- 
versation qu’on  prétend  qu’il  eut  k 
Lindkoping  avec  te  docteur  Lodin,  et 
dans  laquelle  il  lui  aurait  dit  qu’il 
craignait  que  le  pâté  n’eut  été  fait 
dans  un  vase  de  cuivre  mal  étamé,  fut 
l’origiuedes  bruits,  quicircnlèreulde- 


pufs  et  se  fortifièrent  de  plus  en  plus, 
qu’il  aurait  été  empoisonné.  Les  re- 
mèdes qu'on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d’effet:  il  eut  de  fréquents 
évanouissements  et  perdit  même  la 
mémoire  au  point  qu’en  voyant  son 
frère  k Ramlosa  , près  Helsingborg, 
il  ne  le  reconnut  pas  et  lui  demanda 
qui  il  était.  Les  deux  frères  se  sépa- 
rèrent k Helsingborg  le  28  mai,  pour 
ne  plusse  revoir,  et  le  même  jour 
le  prince  Charles- Auguste  , madgré 
ses  souffrances,  se  rendit  k cheval  k 
Quiddingue,  pour  voir  les  manœuvres 
du  régiment  de  hussards  de  Marner. 
Il  eut  k peine  fait  quelques  pas,  après 
avoir  mis  son  cheval  au  galop,  qu’on 
l’aperçut  lâchant  lesrênesqu’il  tenait 
d’une  main  peu  assurée,  etqn’il  tomba 
kla renverse. Son  aide-dc-camp Holst 
et  son  écuyer  Hagy  le  relevèrent , et 
Bransow,  son  second  officier  d’ordon- 
nance, alla  chercher  le  docteur  Rossi, 
que  le  roi,  en  apprenant  son  indispo- 
sition, lui  avait  envoyé  de  Slockholoi. 
Ce  médecin  trouva  le  prince  dans  on 
état  d’insensibilité  profonde,  ctrespi- 
rant  avec  peine;  tous  les  remèdes 
qu’on  lui  donna  ne  produisirent  aucun 
effet  ; et , après  avoir  rendu  par  la 
bouche  et  par  le  nex  une  écume  rou- 
geâtre, il  expira  au  bout  d’une  demi- 
heure.  Son  corps  ayant  été  transporté 
dans  la  cure  de  Quiddingue,  on  en- 
voya chercher  les  premiers  médecins 
de  Lund,  mais  Une  restait  plus  aucun 
espoir  quand  ils  arrivèrent,  lis  se 
bornèrent  k di'esser  un  procès-verbal 
de  l’état  dans  lequel  se,  trouvait  le 
prince;  leSo,  son  corps  fut  ouvert, 
et  les  médecins  déclarèrent  qu’il  était 
mort  d’une  attaque  d’apoplexie.  Cette 
déclaration  envoyée  par  ordre  du  roi 
au  collège  de  médecine  de  Stockholm, 
avec  les  matières  trouvées  dans  le 
corps,  fut  confirmée  par  un  rapport  de 
cette  société  savante.  Néanmoins  les 
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soupçons  d’empoisonnement  se  rdpàn- 
dirent  parmi  le  peuple;  et,  aux  funé- 
railles du  prince  qui  avait  su  gagner 
sou  affection  , il  se  souleva,  et  dans 
sa  rage  mit  en  pièces  le  malheureux 
comte  de  Fersen,  contre  lequel  on  lui 
avait  inspiré  des  préventions.  Pour  le 
calmer,  le  gouvernement  se  crut  obligé 
de  promettre  une  récompense  de 
20,000  rigsdalersà  celui  qui  fourni- 
rait quelques  renseignements  à ce  su- 
jet. Mais  nne  profonde  obscurité  cou- 
vre encore  cet  évènement,  qui  aurait 
été  réellement  causé  par  un  empoi- 
sonnement prémédité,  si  l’on  s’en 
rapporte  à la  brochure  publiée  par  le 
raaîlre-ès-arts  Krook , prêtre  de  Quid- 
dingiie,  oi'i  le  corps  du  prince  fut 
porté  et  ouvert  par  le  médecin  Rossi, 
et  si  Ton  remarque  que,  peu  de  temps 
après  , ce  médecin  fut  privé  de  son 
emploi  et  exilé  de  Suède.  Par  suite 
de  la  crainte  qu’on  avait  de  nouveaux 
mouvements  tumultueux , ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’on 
porta  le  corps  dans  l’église  de  Rid- 
derholm , où  on  lui  érigea  un  monu- 
ment, orné  d’inscriptions  exprimant 
les  espérances  que  les  qualités  du 
prince  avaient  fait  concevoir,  et  les 
vifs  regrets  que  sa  perte  avait  causés. 
Le  prince  d’Augustenbourg , fort 
simple  dans  ses  habitudes  , était  ex- 
trêmement sobre,  se  levait  et  se  cou- 
chait de  très- bonne  heure.  Il  n’avait 
que  4 s ans  quand  il  cessa  de  vivre  ; 
il  eut  la  même  année  pour  successeur, 
comme  prince  royal  , le  maréchal 
Bernadotte,  aujourd’hui  roi  ( oy. 
BERNAnoTTE,  Biographie  des  flam- 
mes vivants).  D^z-^s. 

AUGUSTIN  ( Jban-Baptiste- 
Jacques),  peintre  en  émail  et  en 
miniature,  naquit  ’a  Saint-Dié  le  i5 
août  lySg.  C’était  le  temps  où,  par 
suite  du  goût  frivole  et  maniéré  qui 
s’était  introduit  dans  tous  les  arts  ^ 
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sons  l’inQuènce  de  la  marquise  de 
Pompadour  , la  miniature  et  la  pein- 
ture sur  émail  n’avaient  plus  rien  qui 
rappelât  les  chefs-d’œuvre  de  Petitot,  ^ 
et  n’étaient  plus  même  que  des  enlu- 
minures, comme  la  peinture  d’éven- 
tail. .\ugustin , heureusement  pour 
lui , ou  du  moins  pour  son  talent , 
était  né  sans  fortune  : ne  pouvant 
payer  les  leçons  d’un  maître,  qui 
peut-être  l’eût  égaré  par  de  faux 
principes,  il  n’étudia  que  la  nature: 
aussi  lui  doit-on  la  justice  de  dire  qu'il 
sut  donner  h sou  coloris  une  vigueur 
et  une  richesse  de  ton  auxquelles  Pe- 
titot lui  -même  n était  pas  toujours 
parvenu.  Ce  fut  eu  i y8 1 qu’il  se  ren- 
dit à Paris  , où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  connaître.  Ses  essais  furent  d’au- 
tant mieux  accueillis  que  l’école  fran- 
çaise commençait  a rentrer  dans  la 
bonne  voie.  On  vit  avec  plaisir  que 
ses  figures  de  femmes  ne  ressemblaient 
point  aux  nymphes  de  Boucher; 
qu’elles  étaient  vraiment  de  chair,  et 
non  pas  pétries  de  lis  et  de  roses, 
comme  les  bergères  de  l’abbé  de  Ber- 
nis.  Encouragé  par  le  suffrage  des  ar- 
tistes, il  redoubla  de  soins  pour  arri- 
ver a la  perfection;  et  l’on  peut  dire 
qu’il  y est  parvenu , non-seulement 
dans  l’admirable  portrait  qu’il  a fait 
de  lui-même  en  1796',  mais  aussi 
dans  ceux  de  Napoléon,  de  Louis 
Bonaparte,  de  Denon  (directeur  des 
musées),  et  surtout  de  M.  Nader- 
mann , harpiste  célèbre.  Un  de  ses 
ouvrages  les  plus  étonnants  est  un 
portrait  de  lord  William  Benlinck  , 
gouverneur-général  des  Indes,  Sur 
un  uniforme  ronge , l’artiste  a placé 
un  cordon  rouge  de  la  même  nuance 
avec  une  rare  délicatesse.  On  a en- 
core de  lui  un  bean  dessin  de  Louis 
XVin  ; des  portraits  de  madame  la 
duchesse  d’Angoulême,  du  duc  d’Or- 
léans , de  l’impératrice  Joséphine , 
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et  on  grand  nomlire  d’émaux’  pré- 
cieux , qui  enrichissent  les  cabinets 
d’amateurs , tant  en  Allemagne  qu’en 
Augleterre.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
tourmenté  par  des  infirmités  cruel- 
les , il  eut  la  douleur  de  voir  le 
genre  qu’il  avait  remis  en  honneur 
prendre  une  extension  tonte  nouvelle, 
et  dont  il  ne  pouvait  suivre  les  pro- 
grès. On  pratiqua  la  miniature  à 
l’huile  ; une  touche  plus  large  et 
plus  hardie  remplaça  les  finesses 
minutieuses  du  pointillé  : tout  ce  qui 
n’était  pas  dessiné  avec  la  science 
et  la  précision  rigoureuse  de  David 
ou  de  Girodet  cessa  d’être  apprécié 
par  les  artistes , ou  le  fut  avec 
une  extrême  sévérité.  La  réputation 
d’Augustin  en  soufirit , et  il  cessa 
d’être  le  peintre  en  vogue.  Cet  ha- 
bile coloriste  n’en  a pas  moins  eu  la 
gloire  d’éclipser  fous  ses  rivaux  pen- 
dant quarante  ans  de  sa  vie;  et  si , 
comme  la  justice  l’exige,  on  s’abstient 
de  le  juger  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse  , on  ne  pourra  lui  refuser 
une  place  éminente  parmi  les  bons 
peintres  de  son  siècle.  Augustin  est 
mort  à Paris  le  i3  avril  iSSz, 
victime  du  fléau  terrible  qui  ravageait 
alors  cette  capitale.  11  avait  été 
nommé,  en  1819,  premier  peintre 
en  miniature  du  cabinet  du  roi , et, 
eu  1820,  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur.  — Sa  veuve  , qui  est 
son  élève,  cultive  avec  succès  le 
genre  de  peinture  dans  lequel  il  s’é- 
tait distingué.  F.  P — T. 

AULAIV  (Dbsis-Fhancois-Ma- 
BiE  DE  SuAHEz,  marquis  d’),  issu 
d’une  Illustre  famille  espagnole,  dont 
une  branche  était  venue  s’établir  en 
France  dans  le  XV*  siècle , naquit  k 
Avignon  vers  1725.  Il  était  neveu  du 
chevalier  Henri  d’Aula'n  qui  , après 
s’être  couvert  de  gloire  dans  les  guer- 
res d’Italie  etd’AIlemagne,  de  173a  à 
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1 747  , mourut  marécbal-de-camp  et 
commandant  de  l’ile  de  Rhé,  pos- 
térieurement k l’année  1765.  Le 
marquis  d’Aulan  servit  dans  la  marine, 
et  fut  enseigne  de  galère;  mais  dès 
l’année  1749  il  a^ait  quitté  ce  ser- 
vice. Fils  d’une  sœur  de  la  célèbre 
M™'  du  Deffand,  il  fut  appelé  k Pa- 
ris, en  1778,  par  cette  dernière  qui, 
cherchant  k charmer  sa  mélancolie, 
fit  venir  aussi  la  femme  du  marquis. 
A la  fin  de  1 7 7 9 , elle  leur  permit  de 
retourner  k Avignon  ; et  k sa  mort , 
en  1780  , le  marquis  d’Aulan  devint 
son  héritier  et  son  co-exécuteur  tes- 
tamentaire. Ajant  perdu  sa  femme 
dont  il  n’eut  point  d’enfants  mâles,  il 
se  plongea  dans  une  dévotion  super- 
stitieuse. Au  commencement  de  la  ré- 
volution, ses  propos  indiscrets  l’a- 
vaient rendu  suspect  au  parti  popu- 
laire ; et,  lorsque  celui  des  nobles  et 
des  papistes  eut  succombé  le  1 0 juin 
1790,  quoiqu’il  ne  soit  pas  bien 
constant  que  le  marquis  d’Aulan  j 
eût  figuré,  il  en  fut  la  dernière  vic- 
time. Arrêté  par  la  populace,  il  fut 
pendu  au  même  échafaud  où  venaient 
d’expirer  l’abbé  Offraj,  le  nommé 
Aubert , ouvrier  eu  soie  , et  le  mar- 
quis deRocbegude.  Ces  odieuses  exé- 
cutions auraient  été  suivies  de  plu- 
sieurs autres,  sans  les  efforts  de  quel- 
ques citojens  zélés  qui , secondés  par 
le  maire  d’Orange  et  par  un  déla- 
cheraent  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  arrêtèrent  les  fureurs  des 
cannibales,  et  les  empêchèrent  d’ou- 
trager autrement  qu  en  paroles  les 
cadavres  de  ces  quatre  victimes. 

A — T. 

AULIVAYE  (Fhançois-Henri- 

STimshAs  DE  l’  ) , littérateur  savant 
et  laborieux , mais  que  sa  bizarrerie 
et  ses  'goûts  crapuleux  ont  empêché 
d’obtenir  la  réputation  due  k ses 
utiles  travaux,  était  né  k Madrid, 
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le  7 juillet  1759  (i),  de  parents 
français.  Ramené  de  bonne  heure  en 
France,  il  fit  des  éludes  brillantes  à 
Versailles,  où  son  père  occupait  un 
emploi , et  perfectionna  ses  connais- 
sances a Paris  dans  la  société  des  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  goût  de 
la  littérature , il  joignait  celui  des 
arts,  et  il  fit  des  progrès  Irès-remar- 
qnables  dans  la  théorie  de  la  musi- 
que. Les  sciences  naturelles,  qiie  les 
ouvrages  de  Réaumur  et  de  Buffon 
commençaient  a rendre  populaires  , 
attirèrent  aussi  son  attention.  Il  fit 
un  voyage  en  Touraine  pour  exami- 
ner la  falunière  dont  La  Sauvagère 
avait  donné  la  description  (J^oy.  La 
Sauvagère,  XL,  482),  et  reçut  de 
cet  homme  respectable  un  accueil 
plein  de  bienveillance  (2).  Il  se  lia 
plus  lard  avec  le  célèbre  et  malheu- 
reux Pilaire  de  Rozier,  et  devint  l’un 
des  premiers  membres  du'musée  de 
Paris,  où  il  remplit  quelque  temps 
la  charge  de  secrétaire.  11  eut  part  à 
l’édition  publiée  en  1788,  par  l’abbé 
Brizard,  des  OEuvres  de  J. -J  . Rous- 
seau, et  joignit  à ses  divers  écrits  sur 
la  musique  des  notes  où  le  goût  s’unit 
à l’érudition.  En  1789  il  remporta 
le  prix  double  a l’académie  des  in- 
scriptions pour  un  excellent  mémoire 
sur  la  pantomime  des  anciens.  On 
voit,  dans  le  rapport  de  Dacier  sur  le 
concours , que  de  l’Aulnaye  prenait 
alors  le  litre  d’avocat  au  parlement. 
Il  entreprit  peu  de  temps  après,  avec 
l’abbé  Leblond  ( Voy.  ce  nom , 
XXIII,  488),  une  histoire  générale 
des  religions , basée  sur  le  système 
mythologique  de  Dupuis  ( V oy.  ce 
nom,  XII,  320).  Cet  ouvrage,  dont 

(1)  Et  noD  1759,  comme  Ta  dit  Deseisai'ts  dans 
les  SiieUt iütérairej.  Ainsi  de  l’Aulnap^c  avait  plus 
de  So  ans  quand  U o publié  son  édition  de  Rabe> 
lais. 

(2)  l’édition  de  Rabelais  « ?8a3»  in- 8^, 
tome  IIJ,  p.  53o. 
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il  n’a  paru  que  les  trois  premières  li- 
vraisons , l’a  fait  placer  par  l’ahbé 
Barruel  au  nombre  des  sectaires  im- 
pies qui  conspiraient  le  renversement 
des  trônes  et  des  autels  ( oy.  les 
Mémoires  sur  le  jacobinisme,  III); 
mais  cette  accusation , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  auteur , n’est 
nullementfondée.  Sans  doute  de  l’.4.ul- 
naye  était  trop  imbu  des  idées  philo- 
sophiques pour  ne  pas  désirer  des 
réformes  ; mais  il  les  voulait  saus  se- 
cousse : il  attaqua  la  révolution  , des 
son  principe  dans  divers  pamphlets 
qui  furent  imprimés  k l’étranger,  et 
il  se  monlra/^artisan  très-zélé  des 
Bourbons,  lors  de  leur  retour  en 
1814.  Si,  dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion, il  n’émigra  point,  il  est  au  moins 
sûr  qu’il  crut  devoir  se  tenir  a l’écart 
tant  que  le  joug  des  Jacobins  pesa  sur  ' 
la  France.  De  l’Aulnaye  ne  reparut  k 
Paris  qu’en  1796,'  et,  après  avoir 
perdu  ou  dissipé  une  fortune  considé- 
rable, se  voyant  forcé  de  chercher 
dans  ses  talents  une  ressource  pour 
subsister,  il  travailla  pour  les  librai- 
res. Vivant  dans  le  plus  complet  iso- 
lement 5 il  y contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la 
misère,  et  mourut  k l'hospice  Sainte- 
Perrinek  Chaillot,  en  i85o.  C’était 
un  homme  fort  instruit.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  Il  possédait  presque 
toutes  celles  de  l’Europe.  Il  avait  fait 
une  étude  spéciale  des  sciences  occultes 
et  s’était  livré  k des  recherches  très- 
étendues  sur  les  mystères  de  l’anti- 
quité , sur  les  sociétés  secrètes  du 
moyen  âge  et  sur  les  jeux  et  les  dé- 
bauches des  différents  peuples.  On 
lui  doit  une  traduction  du  fameux  ro- 
man dè  Cervantes  ; L’inÿénîeux 
chevalier  D.  Quixote  dè  la  M an- 
che, Paris,  184 1,  4 vol.  in- 18,  fig., 
qui  passe  pour  la  plus  complète  et  la 
plus  fidèle  que  nous  ayons  dans  no- 

36. 


Digilizcd  by  Googli 


AUL 


564  AüL 

tre  langue.  Elle  est  accompagnée  de 
notes,  et  le  traducteur  a réuni  dans 
le  quatrième  volume  les  proverbes  de 
Saucbo  avec  des  explications.  L'édi- 
tion qu’il  a donnée  des  OEuvres  de 
Rabelais,  Paris,  1 82  o,  3 vol.  in-i  8, 
et  1825,  3 vol.  in-8“,  fait  beaucoup 
d’honneur  k son  goût  et  à son  c'rudi- 
tion.  Il  a rassemblé  dans  le  troisième 
volume  des  recherches  bibliographi- 
ques sur  les  ouvrages  de  Rabelais  ; 
le  tableau  des  principaux  écrivains 
ou  artistes,  ses  contemporains  j une 
table  analytique  et  raisonnée  des 
principales  matières  contenues  dans 
ses  œuvres  J celle  des  auteurs  qu’il 
a cités;  le  glossaire  des  mots  vieil- 
lis les  erotica  verba , et  enfin , 
sous  le  titre  de  Rabclœsiana , des 
anecdotes  et  des  particularités  curieu- 
ses sur  cet  écrivain  oristinal.  Les  au- 
très  ouvrages  de  de  l’Aulnaye  sont  : 
I.  Les  Abeilles  d’Aristée,  épisode 
irad.  du  4'  livre  des  Géorgiqnes , 
Paris,  1780,  in-S”.  II.  Nisus  et 
Euryale,  épisode  du  9'  livre  de  l’E- 
néide, ibid.,  «781,  10-8°.  m.  Let- 
tre sur  un  nouveau  Stabat  exécuté 
au  concert  spirituel , avril,  1782, 
in-8“.IV.  Mémoire  sur  la  nouvelle 
harpe  de  Cousineau,  ibid.,  1782  , 
*în-i2.  y .Lettre  à Dupuis,  de  l’aca- 
démie des  inscriptions , sur  les  nou- 
velles échelles  musicales  {Journal 
des  Savants,  février  1783).  VI. 
Description  des  bains  de  Titus, 
ibid.,  1785,  gl-.  in-fol.  C’est  un  re- 
cueil de  gravures  exécutées  sous  la 
direction  de  Ponce , ami  et  collabo- 
rateur de  l’auteur  Ponce,  au 

Supp.);  mais  le  discours  préfiminaire 
et  les  explications  sont  de  de  l’Aul- 
naye. Vll.  Mémoire  sur  un  nou- 
veau système  de  notation  musicale, 
avec  3 pl. , inséré  daps  le  Recueil  du 
Musée  de  Paris,  n'’'  l",  1785  , in- 
8°,  Vm.  Description  et  usage  du 


respirateur  anti-méphitique  ima- 
giné par  Pilaire  de  Rozier , et  per- 
fectionné par  l’auteur,  ibid.,  1785, 
in-8°.  Elle  a élé  insérée  dans  le 
Journal  de  physique , ann.  1786  , 
I,  4i8-29;  et  trad.  en  allemand  dans 
un  recueil  périodique , Neuesle  a. 
d.  physic  u.  natur  geschiste.  IX. 
De  la  saltation  théâtrale , Ou  Re- 
cherches sur  l’origine,  les  progrès  et 
les  effets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens  : dissertation  couronnée  par 
l’académie  des  inscriptions,  ibid., 
1790,  in-8“  , fig.  col. , ouvrage  cu- 
rieux et  savant.  X.  JJisloire  géné- 
rale et  particulière  des  religions 
et  cultes  de  tous  les  peuples  du 
monde,  tant  anciens  que  modernes, 
ibid.,  1791,  in-4“,  fig.;  trad.  en 
allemand  par  J.-F.  Breyer,  Erlang, 
1792.  Cet  ouvrage  était  promis  en 
12  volumes.  Il  n’en  a paru  que  les 
trois  premières  livraisons  (3).  XI. 
Pax  vobis,  ou  1‘ Anti-maçon,  Phi- 
ladelphie, 1791,  in-8®.  Xn.  L'Ha- 
bit gris,  ou  le  Juste-milieu,  roman 
philosophique  (en  Allemagne),  1791, 
2 vol.  in-12.  XIII.  N.  A.,  ou  la 
Conspiration  de  tous  les  siècles, 
Upsai,  1791,  in-8®.  XIV.  Vie 
d’ Abailard  et  d’Héloïse , dans  l’é- 
dition de  leurs  I^ettres,  Paris,  Four- 
nier, 1796,  3 vol.  in-4“  (Voy. 
Abailard,  I,  2 3).  XV.  Une  édition 
de  la  fable  de  Psyché,  lat.  et  franc., 
précédée  d’une  courte  dissertation 
(Hoy.  Apulee,  n,  343).  XVI.  Mé- 
moire sur  la  Franche-  Maçonne- 
rie, Paris,  1806,  in-8“.  XVII.  Le 
Thuileur  des  3 3 degrés  de  l’écos- 
sisme  du  rit  ancien , dit  accepté, 
ibid.,  1 8 1 3 , in-8°, fig.  XVIII.  Quel- 


(3)  « proprît'Iaire  de  cet  ouvrege,  en  a 
reproduit  les  plnnclies  clans  une  anipUfication 
a de  M.  Lenoir,  intitulée;  La  Franche- Maçoi^' 
« nerie  rendue  d sa  vérilabU  origine , Par»,  j8i4» 
« iD*4”«  » (Bwgr.  des'hommes  *4^)* 
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ques  Opuscules  moins  importants  et 
des  Pamphlets.  Il  a eu  part  à la 
nouvelle  édition  des  Cérémonies  re- 
ligieuses , publiée  en  1 8 1 o par 
Prudhomme,  1 2 vol.  in-fol.  Del’Aul- 
naye  est  un  des  rédacteurs  de  la  Bio- 
graphie universelle.  Dans  l’aver- 
tissement qui  précède  le  troisième  vo- 
lume de  son  édition  de  Rabelais  il  an- 
nonce (p.  ix)  un  Essai  de  Biblio- 
graphie encomiaslique,  c’esl-a-dire 
des  Éloges  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses ou  les  personnes  qui  se  sont  ren- 
dues célèbres  par  leurs  crimes  ou  leurs 
ridicules.  Cet  Essai, composé  déplus 
de  cinq  cents  articles,  est  resté  jusqu’à 
présent  inédit;  mais  on  en  trouve 
plusieurs  fragments  dans  le  Rabe- 
lœsiana.  II  promettait  une  Biblio- 
thèque anli-encamiastfque  ( ibid.  , 
629);  enfin  il  renvoie  (ib.  , 691  ) à 
sa  Théologie  des  nombres,  ouvrage 
qu’on  a dû  trouver  parmi  ses  manu- 
scrits. W — s. 

AULTA]V]VE(JosEPH-AüGi;sTiif 
DE  Fodrkieb  , marquis  d’),  d’une 
au_cienne  famille  de  Provence , né  'a 
Valréas,  le  18  août  1769,  entra 
comme  cadet  gentilborame,  à l’âge 
de  seize  ans , dans  le  régiment  de 
Contij  infanterie.  Il  avait  atteint  le 
grade  de  capitaine  de  grenadiers  en 
1790,  et  il  continua  de  servir  dans 
les  armées  pendant  la  révolution.  Il 
fit  les  campagnes  de  Champagne,  des 
Pays-Bas  et  d’Allemagne  ; et  il  ob- 
tint, le  5 février  1799  , le  grade  de 
général  de  brigade.  U était  chef  d’é- 
tat-major d’une  division  à la  bataille 
de  Zurich,  puis  ’a  celle  de  Hohenlin- 
den.  Ses  liaisons  avec  Moreau  Payant 
rendu  suspect  au  chef  du  gouverne- 
ment , il  demeura  plus  d’un  an  sans 
emploi  à l’é’poque  du  procès  de  ce 
général.  Cependant  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  chefd’étal-inajdr  dans  le  troi- 
sième corps  de  l’armée  d’Allemagne  ; 
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cl  sa  conduite  aux  balaittes  d’Auster- 
litz et  d’Iéna  lui  valut,  le  3 r décembre 
1806,  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  assista  encore  aux  batailles 
de  Pultusk  , d’Eylau , de  Friedland , 
et  fut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  nom- 
mé gouverneur  de  Varsovie.  En  j 808 
il  fut  envoyé  en  Espagne  en  qualité 
d’aide-major-général ;et  devint,  l'an- 
née suivante,  gouverneur  de  Tolède. 
Après  la  bataille  de  Toulouse,  en 
18 r4,  il  fut  employé  comme  inspec- 
teur-général. Lorsque  Napoléon  re- 
parut sur  les  côtes  de  F rance , au 
mois  de  mars  i8i5,legénérald’Aul- 
lanne  s’empressa  d’offrir  scs  services 
à Louis  XVIII,  et  ce  prince  le  nomma 
chef  d’état-major-général  de  l’armée 
du  Midi,  sous  les  ordres  du  duc 
d’Angoulème  ; mais  celte  armée  ayant 
été  bientôt  réduite  par  les  déser- 
tions , étant  dénuée  d’ailleurs  de  mu- 
nitions , sans  armes , sans  djscipline  , 
fut  enveloppée  de  toutes  parts,  etcoU' 
Iraiute,  avec  son  général,  decapiluler. 
Aul tanne  fut  envoyé  par  le  duc  d’An- 
goulèrae  auPont-St-Esprit  pour  traiter 
avec  le  commandant  des  troupes  impé- 
riales; les  conventions  furent  que  l’ar- 
mée serait  licenciée,  que  les  volontai-  - 
res  rentreraient  dans  leurs  foyers,  et 
que  le  prince  irait  s’embarquer  à 
Marseille.  L’arrivée  du  général  Gilly 
suspendit  l’exécutiou  du  traité;  d’ Aul- 
taune  fut  retenu  au  Pont-Saint-Esprit, 
et  le  baron  de  Damas,  sous-chef  d’é- 
tat-major-général, fit  une  nouvelle 
convention,  par  laquelle  il  ne  fut  dé- 
rogé a la  première  que  sur  le  lieu 
de  l’embarquement  du  prince.  On 
convint  que  cet  embarquement  qui 
devait  se  faire  à Marseille anrait 
lieu  à Celte  : ce  qui  fut  exécuté 
quelques  jours  après.  Le  général 
d’Aullanne  reçut  un  ordre , en  date 
du  I O avril  suivant , qui  le  contrai- 
gnait de  se  rendre  K Paris;  il  fut 
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destitué  peu  après  sou  arrivée , le  3 lonoais,  charge  'qui,  comme  celle  de 
mai,  et  envoyé  en  surveillance  à premier  gentilhomme,  était  devenue 
Saint-Marcellin  (Isère).  Aussitôt  pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  sa  fa- 
après  la  seconde  restauration,  le  duc  mille.  Il  se  distingua  dans  les  campa- 
d’Angoulême  le  fit  nommer  au  com-  gnes  duHanovre,et  fut  fait  maréchal- 
mandement  de  la  septième  division  de-camp;  il  obtint  depuis  le  brevet  de 
militaire;  le  21  juillet  i8i5  il  fut  lieutenant-général.  En  1789,  il  fut 
appelé  a celui  de  la  seconde  ; mais  élu  député  aux  états-généraux  par  la 
il  n’accepta  point,  prit  sa  retraite,  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Boulo- 
el  se  rendit  dans  ses  terres  a Valréas,  gne.  Mais , soit  qu’il  n’approuvât  pas 
où  il  mourut  le  7 janvier  1828.  11  le  mouvement  imprimé  aux  esprits 
était  grand  oQieier  de  la  Légion-  et  la  marche  de  l’assemblée , soit 
d’Honneur  et  commandeur  de  Saint-  qu’il  jugeât  incompatibles  l’assiduité 
Louis,  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de  aux  séances  et  scs  fonctions  auprès 
Charles-Frédéric  de  Bade.  Une  no-  du  roi , il  donna  sa  démission  au 
tice  sur  sa  vie  et  scs  obsèques  a été  commencement  de  1790.  Sa  fidélité' 
imprimée  à Üzès,  1828  , in-4°  de  2 éprouvée  le  fit  admettre  seul  , ou 
feuilles.  — Le  colonel  d’Aultamne,  presque  seul,  dans  la  confidence.de 
de  la  même  famille,  émigra  fort  jeune  l’évasion  du  roi  et  de  sa  famille, 
avec  son  père,  quiétait  général,  et  fit,  qu’il  favorisa  dans  la  nuit  du  2 i juin, 
à l’âge  de  treize  ans,  ses  premières  Ce  futpar  son  appartement  que  sorti- 
, armes  dans  les  chasseurs  nobles  de  rent  les  illustres  fugitifs , et  ils  pu- 
l’armée  de  Condé.  Rentré  depuis  au  rent  ainsi  tromper  la  vigilance  de 
service  de  France,  il  se  distingua  leurs  gardiens.  Ce  départ  fut  annoncé 
dans  la  gnerre  d’Espagne  de  1808 ’a  comme  un  enlèvement  a la  séance 
1812.  Il  fit  en  i8i5  , comme  capi-  de  l’assemblée  nationale  par  son  pré- 
taine  du  1 0'  régiment  de  ligne , la  sidenl , le  comte  de  Beaubarnais , et 
campagne  de  l’armée  du  Midi , sous  jeta  une  grande  confusion  dans  les 
les  ordres  du  duc  d’Angoulème  ; et  premiers  débats.  La  séance  fut  dé- 
reçut, au  passage  de  la  Drôme,  une  clarée  permanente,  et  ne  cessa  de 
blessure  dangereuse.  Devenu,  au  mois  l’être  que  par  un  décret  du  26  juin, 
d’août  1827,  colonel  du  3'  régiment  Tandis  que  Charles  de  Lamcth  pro- 
d’infanterie  de  ligne  , il  périt 'a  Tou-  posait  de  faire  tirer  le  canon  d’a- 
lon , le  27  janvier  i85o , ’al’âgede  larme;  que  Dandré  faisait  décréter 
43  ans,  assassiné  par  un  sergent  sur  que  les  décisions  de  l’assemblée  au- 
le  terrain  où  il  faisait  manœuvrer  son  raient  provisoirement  force  do  loi; 
régiment,  dont  il  était  chéri  et  vé-  que  les  motions  se  croisaient;  que 
Itéré.  Le  sergent  fut  condamné  k mort  toutes  les  autorités  et  les  généraux 
par  un  conseil  de  guerre.  F — it.  venaient  prêter  serment  k l’assein- 

AUMONT  (Loüis-Mabie-  blée  ; que  Robespierre  demandait 
Alex  AN  DUE , duc  d’),  né  le  1 4 août  des  couronnes  civiques  pour  ceux 
1736,  porta  le  titre  de  duc  de  VU-  qui  arrêteraient  le  roi;  que  Thou- 
jusqu’en  1799,  époque  de  la  ret  proposait  de  déclarer  traîtres  k 
mort  de  son  frère  aîué  ( V ojr.  Au-  la  nation  ceux  qui  avaient  favorisé 
mont  , III,  70).  Il  était  chevalier  des  son  enlèvement,  Muguet  rendait 
ordres  du  roi,  premier  gentilhomme  compte  des  recherches  de  la  munici- 
de  la  chambre  et  gouverneur  du  Bon-  palité  dans  le  château  des  Tuileries , 
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et  il  résultait  de  ces  recliercbes  que  le 
roi  était  sorti  par  l’ appartement  de 
M.  Villequier ; presque  en  même 
temps  le  duc  d’ Aiguillon  lisait  a la 
tribune  une  lettre  du  duc  d’Aumont , 
chef  de  division  de  la  garde  natio- 
nale, et  protestant  de  son  dévoûment 
pour  la  patrie  (i).  Cependant  l’accu- 
sation portée  par  Muguet  n’eut  au- 
cune suite.  Le  duc  émigra  après  la 
journée  du  21  juin,  et  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  fut  l’agent  secret  des 
frères  du  roi.  En  1792  , des  ordres 
furent  donnés  en  Hollande  pour  l’ar- 
restation de  tout  Français  qui  ne  se- 
rait pas  porteur  d’un  certificat  signé 
de  lui;  et  en  1 7 94  il  fut  seul  cxcepté^du 
renvoi  des  émigrés  ordonné  parle  con- 
seil de  Brabant.  Lorsque  la  Belgique 
fut  envahie  par  les  armées  françaises, 
le  duc  se  retira  à Munster  ; et,  après 
la  mort  de  Louis  XVII , il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVni , reprit  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme , 
suivit  le  prince  a Blanckcnbourg , 
à Mittaw  , etc.  ; mais  , rentré  en 
France  en  1814  > ü refusa  toute 
espèce  d’emploi  , ne  voulut  pas 
meme  siéger  à la  chambre  des  pairs , 
et  mourut  à Villequier-Genlis  , le 
26  août  i8i4,  à l’âge  de  78  ans, 
avec  la  réputation  méritée  d’honnête 
homme  et  d’homme  de  bien.  — Il 
avait  épousé  en  premières  noces 
(1769)  Félicité-Louise  Le  Tellier, 
fille  unique  du  marquis  de  Courtan- 
vaux,  dame  d’honneur  de  Mesdames 
filles  de  Louis  XV,  et  en  secondes 
noces  (1771),  mademoiselle  de  Ma- 
zade.  Il  était  père  de  deux  filles 

(1)  Le  dac  d’AiguiUon  voulut  lui-indme  pro- 
tester du  civisme  du  duc  d‘Aumont,  ce  qu’il  fît 
daas  une  lettre  insérée  dâtis  le  Monittur  du  a4 
juin.  Ainsi  les  deux  frères  d’Aumont  suivaient 
deux  partis  contraires.  La  diichosse  de  Villeroy  » 
leur  soeur, ne  partageait  que  par  moitié  cliacuno 
de  leurs  opinion.*;.  Elle  Touioit  être  un  peu  pa- 
triote, thaïs  elle  ne  pouvait  oublier  qu’elle  était 
duchef^o , et  que  le  trdnc  et  le  dois  docal 
{tvâieiit  ioug-leui{)S  figuré  dans  »on  premier  salon* 
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unies  d’une  amitié  si  tendre,  qu’elles 
s’étaient  promis  de  ne  jamais  se  sé- 
parer, et  de  ne  prendre  pour  maris 
que  deux  frères  qui  partageraient  en- 
tre eux  le  même  senlimcul.  Ce  vœu 
diificile  fut  heureusement  accompli  ; 
le  même  jour,  en  1806,  les  deux 
sœurs  épousèrent  MM.  de  Sainle-Al- 
degonde  frères.  V — ve. 

AUMONT  (Louis-MARiE-Câ- 
LESTE,  duc  d’),  connu  sous  le  nom  de 
duc  AePiennes  jusqu’à  la  mort  de  son 
oncle  le  duc  d’Aumont,  en  1 7 99, épo- 
que où  il  prit  le  titre  de  duc  de  Ville- 
quier  qu’il  conserva  jusqu’à  la  mort  de 
son  père,  en  1 8i4,  naquit  vers  1770, 
et  fut  élevé  par  Sélis,  professeur  de 
l’université  ce  nom,  XLI,  537). 
—Le  duc  de  Piennes  joignait  à un  es- 
rit  naturel  des  connaissances  super- 
cielles  ; il  était  bon , mais  léger.  On 
remarquait  l’élégance  de  ses  manié» 
res  ; il  aimait  à donner  le  ton  pour 
les  modes,  pour  les  voitures,  pour 
les  chevaux.  Les  jeunes  gens  de  la 
cour,  admirant  la  coupe  de  ses  habits, 
voulurent  avoir  son  tailleur , et  fi- 
rent sa  fortune.  Le  duc  de  Piennes 
n’avail  que  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  cochers  anglais.  Les  râ- 
teliers de  ses  écuries  étaient  en  bois 
d’acajou  , les  auges  en  marbre  , les 
croisées  en  glaces  de  Bohème.  Les 
équipages  du  duc  d’Orléans  pouvaient 
seuls  rivaliser  avec  les  siens.  Cette 
conformité  de  goûts  avait  lié  le  prince 
et  le  jeune  duc;  ils  faisaient , tous  les 
ans,  un  voyage  en  Angleterre,  où  le 
, prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
les  recevait  comme  des  amis  réunis 
par  les  mêmes  penchants.  Le  duc  dé 
, Piennes  avait  donné  h ses  gens  une 
livrée  de  fantaisie,  et  dont  l’élégance 
avait  aussi  ses  admirateurs.  Dans  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la 
re'volutioo,  il  se  faisait,  dans  la  grande 
allée  du  bois  de  Viiicennes,  des  cour- 
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ses  de  chevaox  qui  attiraient  un  grand 
concours  de  voitures  et  de  nobles 
spectateurs  : on  y vit  le  duc  de  Pien- 
nes  et  le  prince  Joseph  de  Monaco  , 
vêtus  en  jockeis,  s’élancer  <1  cheval  de 
la  barrière,  et  disputer  eux-mêmes  le 
prix.  C’était  l’époque  où  le  premier 
prince  du  sang  conduisait,  en  cocher, 
une  calèche  ausc  promenades  de  Long- 
champs  j où  la  reine  se  montrait  en 
Pierrol(i)-,  où  Louis  XVI  portait 
un  habit  de  bourracan  et  des  bas  de 
£1  gris,'  où  s’en  allait,  avant  la  mo- 
narchie , l’étiquette  qui  n’avait  plus, 
pour  se  défendre,  que  Monsieur  (de- 
puis Louis  XVIIIJ , les  vieux  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Mouchy  et  les 
douairières  du  faubourg  St-Germain. 
Mais  l’élégance  qui  remplaçait  le  faste 
n’était  pas  moins  dispendieuse.  Le 
duc  de  Piennes  avait  des  dettes;  et 
cette  maladie  sociale  l'aurait  tour- 
menté toute  sa  vie,  si  son  caractère 
insouciant  n’avait  à-la-fois  augmenté 
ses  embarras,  et  rendu  leur  perma- 
nence une  habitude.  Il  examinait  peu 
les  comptes  de  ses  hommes  d’affaires, 
a Je  sais  Lien  que  mes  ^ens  me  vo- 
« lent,  disait-il,  mais  je  les  laisse 
K faire  : il  faudrait  me  fâcher.  » — 
Le  duc  de  Piennes  s’était  marié  bien 
jeune,  et  avait  épousé  la  fille  aînée 
du  comte  de  Rochechouart.  11  avait 
pour  beaux-frères  le  dernier  duc  de 
Richelieu  et  le  prince  de  Carency,  fils 
du  duc  de  La  Vauguyon.  Les  trois 
endres  vivaient  réunis  avec  leur 
eau-père  , qui  n’avait  pas  voulu  se 
séparer  de  ses  filles  : c’était  la  con- 
dition des  trois  mariages;  et  tous 
occupaient  ensemble,  rue  deGrenelle, 
le  grand  hôtel  de  Rochechouart,  qui 
est  devenu  depuis  l’hôtel  d’un  minis- 
tère. Le  duc  de  Piennes  avait  deux 
enfauts.  Leur  mère  était,  avant  ou 

(c)  Nom  qn'on  donnait  h une  espèce  de  caee» 
uiii  ou  d« 
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après  la  duchesse  de  Guiche , la  plus 
jolie  femme  delà  cour  : les  avis  étaient 
partagés;  mais  ils  s’accordaient  sur 
ce  point  qu’aucune  autre  n’avait  ob- 
tenu l’estime  qui  l’entourait.  Elle  avait 
tout  ce  qui  charme,  tout  ce  qui  atta- 
che ; et  elle  ne  put  attacher  son  mari 
qu’elle  avait  beaucoup  aimé.  Le  cha- 
grin consuma  rapidement  sa  vie  : elle 
mourut  à 22  ans,  et  le  duc  ne  larda 
pas  à épouser  la  comtesse  de  Reuilly 
qu’il  aimait  depuis  long-temps  (Vojr. 
Part,  suivant).  — La  révolution  de 
178g  avait  d’abord  trouvé  beaucoup 
de  partisans  dans  l’ancienne  noblesse. 
Le  duc  de  Piennes  passait  une  partie 
de  sa  vie  au  Palais-Royal.  Le  malin 
du  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il 
se  rendit,  non  à Versailles,  mais  au 
Raincy,  où  se  trouvait,  avec  la  du- 
chesse d’Orléans  , la  comtesse  de 
Reuilly  , dame  attachée  à sa  per- 
sonne, et  où,  sur  les  quatre  heu- 
res , une  députation  parisienne  vint 
annoncer  h la  princesse  la  chute  du 
dernier  boulevard  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Rochechouart,  beau- 
père  du  duc  de  Piennes',  était  lié  avec 
Necker,  avec  les  économistes,  et  fai- 
sait partie  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunît  aux  députés  des 
communes,  et  amena  pour  la  première 
fois,  dans  les  états-généraurt,  la  fu- 
sion des  trois  ordres.  Les  deux  beaux- 
frères  du  duc  de  Piennes  se  montrè- 
rent pén  disposés  à soutenir  la  mo- 
narchie dans  son  vaste  ébranlement. 
Le  duc  de  Richelieu  alla  prendre  du 
service  en  Russie,  avec  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  et  le  comte  de  Langa- 
ron  ; mais  il  ne  porta  jamais  les  armes 
contre  la  France,  et  l’émigration  ar- 
mée l'appelavainement  dans  sesrangs. 
Le  prince  de  Carency  n’émigra  point, 
et  sa  conduite,  dans  la  révolution  est 
malheureusement  connue.  Le  duc 
d’Aumont,  oucle  du  duc  de  Piennes, 
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avait  embrassl  les  id^es  BoareHea  t 
il  accepta  iio  commandement  dans  la 
garde  nationale , et  on  le  vil , avec 
étonnement,  conduire  l’avant-garde 
de  l’armée  parisienne,  qui,  le  5 octo- 
bre , alla  enlever  Louis  XVI  à Ver- 
sailles pour  l’amener  a Paris.  La  du- 
chesse de  Villeroy,  sœur  du  duc  d’Au- 
TDont,  ne  quitta  point  la  France,  et 
laissa  prendre  snr  elle  un  grand  as- 
cendant par  un  médecin,  membre  de 
la  convention.  Il  n’y  avait  donc  dans 
toute  la  famille  Aumont  que  le  duc  de 
Villequier  , premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qui  fût  resté  dans  les  vieil- 
les doctrines  de  la  monarchie.  En 
1 790  le  duc  de  Piennes  avait  trouvé 
bon  que  sou  fils  aîné,  qoi  n’avait  pas 
atteint  sa  huitième  année,  comman- 
dât un  bataillon  d’enfants  de  la  ville 
de  Vernenil,  organisés  et  habillés  en 
gardes  nationales.  Le  petit  colonel 
écrivait,  le  2t  mai, 'à  son  oncle 
le  duc , d’Aumont  : >«  Mon  papa 
« m’a  donné  un  uniforme  de  chas- 
a seur,  et  j’ai  une  plaque  et  une  épée 
K pareilles  aux  vôtres.  J’ai  encore  un 
« hausse-col.  Quand  mon  papa  sera 
« revenu  de  Paris  , j’irai  h Verneuil 
U voir  ma  petite  milice,  car  il  faut 
« vous  dire  que  j’en  ai  une,  et  j’espère 
a qu’elle  est  bien  conditionnée.  » — 
Cependant  le  cours  désordonné  de  la 
révolution  vint  changer  les  idées  d’un 
grand  nombre  de  ses  premiers  parti- 
sans. Le  duc  de  Piennes  émigra  entre 
le  20  juin  et  le  1 0 août  1792;  mais, 
au  lieu  d’aller  joindre  l’armée  du 
prince  de  Condé , il  se  retira  en  Es- 
pagne; et,  quand  kl  convention  eut 
déclaré  la  guerrt  à.  Charles  IV , il 
entra,  comme  simple  volontaire,  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées  : il  ne 
tarda  pas  à être  fait  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Des  traits  de  bra- 
voure et  une  blessure  d’arme  à feu  an 
visage,  reçue  a l’affaire  d’Yargenzu , 
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dans  la  valUe  de  Bastaîi , le  firent 
nommer  colonel  de  la  légion,  et  bien- 
tôt apres  colonel  de  los  volontarios 
d'Espana.  Sa  blessure  lui  laissa  une 
forte  cicatrice  qu’il  conserva  toute  sa 
vie.  L’Espagne  ayant  fait  sa  paix 
avec  la  république  (1795),  le  direc- 
toire demanda  au  cabinet  de  Madrid 
l’éloignement  des  émigrés  ; et  le  duc 
de  Pipnes  alla  trouver  Louis  XVIII 
à Miltaw.  Il  fut  bientôt  chargé  d’ac- 
compagner la  reine  (Marie- Joséphine- 
Louise)  en  Allemagne’  Il  rejoignit  en- 
suite le  roi  à Varsovie,  fut  nommé 
maréchal-de-camj)  en  1 800,  et  char- 
gé , la  même  annee,  d’une  mission  a 
Stockholm.  Il  se  lia  avec  le  fameux 
comte  de  Fersen,  qui  avait  brillé  à 
Versailles,  et  fut  autorisé  par  Louis 
XVIlIà  entrer  an  service  de  Suède. 
Il  leva  en  Scanieunrégimenl  dit  rqy'aé 
Suédois  , commanda  les  troupes  de 
Gustave  dans  le  Mecklenbourg , fit  la 
campagne  de  i8o5  , celle  de  1806 
en  Poméranie,  celles  de  1807  et 
1 808  contre  les  Russes,  dans  l’ile 
d’Aland  : il  avait  alors  sous  ses  or- 
dres nu  régiment  de  Français  portant 
la  cocarde  blanche.  — R se  trouvait 
encore  en  Suède,  a l’époqne  de  la 
restauration  ; il  revint  alors  à'Paris, 
et  remplit  aux  Toileries  les  .fondions 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Ayant  perdu  son  père  au  mois 
de  juillet  (Eojr,  l’art,  précédent),  il 

firitle  titre  de  duc  d’Auinont.  Le  roi 
ui  donna,  sur  les  fonds  du  domaine 
extraordinaire  de  l’empire,  une  som- 
me considérable,  avec  laquelle  il 
acheta,  saus  pouvoir  le  conserver  long- 
temps, un  grand  hôtel  au  faubourg 
St-Honoré.  Remplacé  dans  son  ser- 
vice par  le  duc  de  Duras,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant 
de  la  quatorzième  division  militaire 
(comprenant  les  déparlemeiils  dit 
Calvados,  delà  Manche  et  dePOrBc), 


I 


570  AÜM 

Il  se  resdit  k Caen  an  mois  de  février 
i8i5  , lorsque  déjà  Bonaparte  s’ap- 
prêtait a quitter  l’île  d’Elbe  et  à res- 
saisir le  pouvoir.  Le  20  mars  arriva. 
Le  duc  reconnut  bientôt  qu’il  ne  pou- 
vait compter  snr  les  troupes  de  la 
garnison.  11  quitta  précipitamment  le 
chef-lieu  de  sa  division,  se  jeta,  avec 
quelques  officiers,  dans  une  misérable 
barque , fut  battu  de  la  tempête  pen- 
dant trois  nuits  et  trois  Jours , tra- 
vailla lui-même  avec  les  matelots  k dé- 
gager la  nacelle  des  eaux  qui  mena- 
Vaient  de  la  submerger  , et  fut  enfin 
jeté, épuisé  de  fatigues,  dans  le  port 
de  Neuwhaven,  d’où  il  ne  put  se  ren- 
dre k Londres  qu’aprcs  un  repos  de 
huit  jours.  Bientôt  nommé  commis- 
saire extraordinaire  parle  roi,  le  duc 
d’Aumont  s’occupa  d’organiser  un 
corps  de  volontaires , avec  lequel  il 
avait  projeté  de  faire  une  descente  en 
Normandie,  M.  Hyde  de  Neuville  fut 
chargé  de  suivre,  k Gand,  l’ensemble 
de  cette  expédition.  On  avait  promis 
au  duc  un  régiment  d’artillerie  com- 
posé de  débris  d’anciens  corps  d’émi- 
grés 5 mais  ce  régiment  ne  put  être 
formé  k temps.  Le  duc  s’embarqua  k 
Portsmoutb,  avec  le  cdmte  deLaBar- 
the,  son  aide-de-camp,  le  comte  d’Es- 
clignac  et  quelques  autres  officiers 
venus  de  Gand  : il  n’avait  avec  lui 
que  dix  hommes,  et  il  allait  en  re- 
trouver cinquante  k Jersey,  où  les 
avait  conduits  le  comte  deMacnemara, 
gouverneur  des  pages.  Bientôt  le  duc 
reçut  dans  cette  île  un  renfort  de 
cinquante-trois  officiers  venus  aussi 
de  Gand , et  commandes  par  le  gé- 
néral Saint-Simon,  neveu  du  grand 
d’Espagne  de  ce  nom.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  secrètement  envoyés 
vers  les  côtes  de  Normandie , avec 
mission  de  sonder  le  terrain , de  pré- 
parer les  esprits , et  de  rallier  un 
corps  de  royalistes  qtii  pùt  protéger 
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la  descente.  Mais  ces  officiers  b’a- 
vaient  pu  aborder,  et  s’étaient  vus 
repoussés  sur  tous  les  points  par  les 
douaniers.  Le  duc  d’Aumont  résolut 
de  ne  plus  attendre , et  de  tenter , 
sur  le  point  le  plus  rapproché  de 
Bayeui,  cette  descente  aventureuse 
que  l’amiral  anglais,  Pimantel,  et  le 
gouverneur  de  Jersey , Turner,  re- 
gardaient comme  un  coup  de  tête. 
Mais  l’exaltation  dans  la  petite  troupe 
était  si  grande,  que  le  général  Saint- 
Simon  s’écriait  : N’eussé-je  que 
vingt  hommes,  je  marcherais  sur 
Paris!  Le  commissaire-major,  Pym, 
fut  le  seul  étranger  qui  partagea  cet 
eulhousiasme,  et  il  s’embarqua  avec 
les  cent  trente  volontaires  qui  allaient 
risquer  cette  grande  entreprise  [z). 
Madame,  duchesse  d’Augoulême,  leur 
avait  donné  un  drapeau  orné  de  fleurs 
de  lis,  et  sur  lequel  on  lisait,  d’un 
côté  : le  roi , l’honneur  et  la  pa- 
trie ; de  l’autre  : Marie-Thérèse 
aux  braves  Neustriens  (3).  — Le 
duc  avait  envoyé  vers  la  côte  de  Cou- 
tances,  dans  une  barque  de  pêcheur, 
le  vicomte  de  Béranger,  l’un  de  ses 
aides-de-camp,  le  colonel  Moulin  et 
le  capitaine  Lenoir,  tous  trois  dé- 
guisés en  paysaps  : ils  devaient 
jeter  des  proclamations , rallier  les 
royalistes,  se  mettre  à leur  tête, 
faire  leur  jonction  par  Coutan- 
ces,  Sainl-Lô  et  Bayeux  , choisir  et 
indiquer  le  point  du  débarquement, 
le  protéger  et  servir  de  guides.  Ce  fut 
dans  la  nuit  du  2 au  3 juillet  que, 
sous  la  protection  d’une  corvette  an- 
glaise (la  Bermuda  ) , les  transports 
arrivèrent  en  face  d’n  village  de  l’A- 

{*)  Parmi  eu*  se  troaraient  le  comte  de  Gri- 
malui,  Ancien  colonel;  le  comte  de  La  Saxe,  le 
mnrqui.sdc  Bellevuc,  le  baron  de  l»t»  Porte,  MM.da 
La  Bouloye  , Guernon  deRanviüc,  ininislrc  en 
juillet  t83o,  etc.,  etc. 

(3)  Ce  drapeau  fut  apporté  îi  Jersey  par  la 
marquise  d'Auinoat,  belLe-jjlle  du  chef  de  l'e*» 
peditioa* 
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romanche  qu’occupait  un  détachement 
dé  troupes , et  d’une  batterie  de  deux 
canons  dont  il  fallait  se  rendre  maî- 
tre pour  assurer  le  débarquement. 
Le  duc  d’ÂumonC  se  jeta  dans  une 
chaloupe  avec  treize  de  ses  compa- 
gnons, enleva  la  batterie,  fitenclouer 
les  pièces  : le  détachement  s’éloigna, 
la  petite  troupe  fut  débarquée , elle 
se  mit  en  marche  ^ et  le  duc , après 
une  escarmouche  où  il  fut  blessé  avec, 
quatre  de  ses  compagnons,  fit  son  en- 
trée dans  Bayeux.  Il  n’était  qu’à  sept 
lieues  de  Caen  ; mais  le  général  Ve- 
del  y commandait  encore  5 la  garni- 
son était  considérable,  et  les  fédérés 
se  trouvaient  armés.  Le  duc  envoya 
en  reconnaissance  le  général  Saint- 
Simon,  MM.  Tartaras,  de  Missi  et  le 
major  Pym;  mais  ils  furent  surpris  et 
faits  prisonniers  par  l’avant-garde  du 
général  Yedclqui  s’avançait  a la  hâte 
sur  Bayeux  avec  deux  mille  hommes 
et  six  pièces  de  canon.  Toute  l’expé- 
dition allait  éprouver  le  même  sort; 
mais  la  cause  de  .Napoléon  venait 
d’être  perdue,  et  cette  fois  sans  re- 
tour. A l’approche  du  général  Vedel, 
le  duc  s’était  retiré  sur  Livry,  village 
à deux  lieues  de  Bayeux.  M.  Guer- 
non  de  Banville  osa  se  rendre  à Caen 
pour  y rassembler  sa  compagnie 
(garde  nationale)  dont  il  avait  caché 
les  armes,  et  il  la  conduisit  à Livry, 
où  le  duc  d’Aumont  avait  assis  son 
camp.  Cependant  les  nouvelles  de 
Paris  se  succédaient  rapidement.  Un 
grand  nombre  de  royalistes  accouru- 
rent se  ranger  sous  le  drapeau  royal  ; 
la  ville  de  Caen, et  les  campagnes 
se  déclarèrent  pour  Louis  XVIII. 
Le  général  Vedel  congédia  sa  troupe, 
et  se  retira.  Dès-lors  les  périls  de 
l’entrepriçe  s’évanouirent  : huit  jours 
plus  tôt  tout  était  perdu;  et  le  duc 
d’Aumont  n’avait  rien  négligé  pour 
tenter  son  entreprise  lorsque  les 


revers  étaient  certains  et  le  succès 
impossible.  Ce  fut  le  3 juillet  que 
le  duc  d’Aumont  débarqua,  et  le  8 
le  roi  rentra  dans  Paris.  On  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que 
le  seul  récit  connu  de  cette  expédi- 
tion a été  rédigé  et  publié  par  une 
femme  qui  en  faisait  partie,  madame 
Rochelle  de  Brecy  (Paris,  sans  date, 
in-8°  de  4o  pages).  — Le  17  août 
le  duc  d’Aumont  fut  nommé  pair 
de  France;  au  mois  de  septembre 
il  fit  afficher,  dans  sa  division  , une 
ordonnance  dont  le  but  était  d’é- 
tablir une  bonne  intelligence  entre 
les  ISormands  et  les  Prussiens  ; 
et  lui-même  eut  beaucoup  d’égards 
pour  le  maréchal  Blücher.  U revint 
ensuite  à Paris  , et  reprit  le  service 
de  la  chambre  du  roi.  Dès-lors  sa 
vie  politique  fut  terminée.  Il  fut  nom- 
mé président  de  la  Société  des  Amis 
dus  arts.  Il  s’était  lié  avec  le  dernier 
prince  de  Condé , et  souvent  il  allajt 
prendre  part  aux  plaisirs  de  ses  chas- 
ses.— En  1820,  un  invalide  fît  im- 
primer un  bouquet  de  quatre  cent 
cinquante  alexandrins,  sous  ce  titre  : 
Epître  à monseigneur  le  dued’Au- 
mont  (Paris,  Setier,  in-S”,  24  P"’6-)- 
Celle  pièce  est  curieuse , parce  que 
l’invalide  a mis  en  rimes  toute  la  vie 
de  son  patron.  On  remarqua  qu’il 
avait  dédié  son  œuvre  à mademoi- 
selle Noémi  de  Marguerites,  en- 
fant dont,  suivant  le  poète  invalide, 
le  duc  était  le  sage  mentor. — En  sa 
qualité  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre , le  duc  d’Aumont  avait 
la  surintendance  du  théâtre  de  l’O- 
péra - Comique  , lorsqu’il  s’éleva 
entre  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
son  directeur , M.  de  Pixerécourt , 
des  débats  où  le  nom  du  duc  se 
trouva  mêlé,  et  qui,  reproduits  et 
controversés  dî(ns  des  mémoires 
imprimés,  retentirent  dans  les  jour- 
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Baux  avec  «m  peu  de  «candale.  — 
Le  3i  juiflet  rSîS  le  duc  d’Au- 
mont  avait  cédé  et  transporté  a MM. 
Hainque,  négociant  à Paris,  et  Paillet, 
notaire  à Soissons,  en  écliange  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs,  sou 
droit  à l’indemnité  du  milliard  accordé 
ar  la  loi  du  27  avril.  Mais  la  liqùi- 
alion  ne  produisit  rien  aux  cession- 
naires, parce  que  les  déductions  éta- 
blies par  l’article  9 égalaient  la  valeur 
des  immeubles  confisqués  pendant  la 
révolution.  Les  cessionnaires  ne  pou- 
vaient doue  avoir  recours,  pour  la 
somme  donnée  en  échange  du  droit 
et  pour  les  intérêts  courant  depuis 
six  années,  qu’a  la  dispositiondu  fonds 
commun,  ils  firent  imprimer,  en 
i83i,  une  note  qui  fut  distribuée 
dans  la  chambre  des  pairs  : mais  le 
fonds  commun  rentra  dans  la  caisse  de 
l’état  par  une  loi.  Quelques  mois 
après  le  duc  d’Âumont  mourut,  le. 12 
juillet  i83i.  V — VE. 

AUMONTCN.  DE  Ch.,  duchesse 
d’)  était  veuve  du  comte  de  Reuilly  et 
dame  pour  accompagner  la  duchesse 
d’Orléans , mère  de  Louis-Philippe , 
lorsqu’elle  épousa,  en  1792,  le  duc 
d’Aumont  alors  duc  de  Piennes,  et 
veuf  aussi  de  Mélanie  de  Roche- 
ebouart.  Elle  était  plus  âgée  que  le 
duc;  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  pris  un  grand  empire  sur  lui 
par  son  esprit  et  par  quelques  talents. 
— Lorsque  Barthélemy  publia,  en 
1788,  sou  Voyage  d’Anacharsis  , 
la  comtesse  de  Reuilly  en  fit  un  exa- 
men critique,  plein  d’observations  fi- 
nes et  piquantes,  qu’elle  lisait  a quel- 
ques amis,  et  qui  aurait  mérité  d’être 
imprimé.  Elle  chantait  et  improvisait 
agréablement  sur  sa  guitare.  Sa  con- 
versation avait  du  charme;  le  trait  et 
les  épigrammes  ne  manquaient  point 
dans  les  jugements  qu’elle  portait  des 
hommes  et  des  premiers  événements 


de  la  révolution;  enfin  c’était  une 
femme  habile,  qui  avait  plus  de  phy- 
sionomie que  de  beauté , qui  a des 
séductions  naturelles  ajoutait  les  arti- 
fices de  son  sexe,  et  qui,  non  contente 
d’être  aimée,  dominait  le  jeune  duc  de 
Piennes,  dont  la  conduite  envers  sa 
femme  devint  bientôt,  dans  la  famille 
Rochechouart,  un  sujet  de  plaintes  et 
d’inimitié.  On  ne  ménageait  point  la 
comtesse  de  Reuilly  dans  les  salons; 
et  le  duc  de  Piennes  n’était  pas  tou- 
jours bien  vu  a la  cour  de  Louis  XYI. 
Sa  femme,  dans  la  fleur  de  l’âge  et 
de  la  beauté,  amie  intime  de  la  du- 
chesse de  Guiche,  plaisait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  maniè- 
res : elle  intéressait  par  ses  vertus 
aimables , par  sa  douce  mélancolie , 
et  ne  pouvait  empêcher  le  blâme  d’at- 
teindre son  mari,  et  surtout  la  com- 
tesse de  Reuilly.  Elle  mourut  k 22 
ans,  d’une  affection  de  poitrine,  en 
1790,  et  le  bruit  fut  général  dans  le 
monde  qu’elle  avait  succombé , mal- 
heureuse , a de  longs  chagrins.  Son 
père  et  sa  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Rochechouart,  sa  sœur, 
dernière  duchesse  de  Richelieu , et 
la  marquise  de  Courteilles,  sa  grand- 
mère,  allèrent  se  coefiner  dans  un 
château  de  Normandie  , où  leur  vie 
devait  s’achever,  où  la  douleur  eut 
Un  culte  qui  abrégea  d’autres  exis- 
tences. Le  comte  de  Rochechouart, 
homme  aux  mœurs  patriarcales,  ne 
survécut  a sa  fille  que  de  quelques 
mois  (i).  Ginguené  fit  des  vers  loii- 


(1)  Le  comte  de  Rochechouart»  maréchal  de 
camp  (1781),  député  de  la  rille  de  Pariai  l'as- 
aeniblcc  constituante,  faisait  partie  de  la  miuo> 
rite  de  la  noblesse  qui  se  réunit  (te  a4  17^9) 
au  tiers-état.  Il  était  estimé  pour  ses  vertus  ^it 
méritait  de  i’ètre  aussi  pour  ses  lumières  : U 
mourut  01  179t.  Garai  ût  son  éloge  datts  le 
Journal  de  Parts  qu'il  rédigeai!  alors.  Le  cOmte  ne 
laissa  que  trois  filles  qu'il  avait  inarirés,  chacune 
avec  un  million  de  dot,  au  duc  de  Piennes,  au 
'comtede  Chiuon,.depuisduc  de  Richelieu, et  oa 
prince  de  Careiicy,  filsduduc  de  U Vauguyon^ 
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diants  sdr  la  mort  de  la  dacbeaté  de 
Piennes.  Madame  de  Staël  lui  consa- 
cra plusieurs  belles  pages  dans  un 
éloge  intitulé  Mêlante.  L’auteur  de 
cet  article  apporta  dans  ce  deuil  pro- 
fond le  tribut  de  ses  regrets.  — Une 
seule,  mais  une  puissante  consolation 
restait  à cette  famille  désolée.  Deux 
enfants,  encore  en  bas  âge,  n’avaient 
jamais  quitté  le  toit  maternel  (2).  Ils 
semblaient  seuls  rattacher  encore  à 
la  vie  une  sœur,  une  mère,  une  aïeu- 
le : car,  au  sein  des  richesses  et  des 
corruptions  de  ce  qu’on  appelait  la 
cour  elle  monde,  les  affections  et  les 
sentiments  étaient , dans  celte  mai- 
son, vifs  cl  profonds,  comme  ils  pou- 
vaient l’être  dans  les  à<fcs  où  les  bom- 

O 

mes  ne  s’étaient  pas  encore  éloignés 
de  la  nature. — Enfin  le  duc  de  Uien- 
nes  était  libre  de  sa  main,  et  la  com- 
. tfsse  de  Reuilly  pressée  de  ne  plus 

I l’être  de  la  sienne.  Mais  le  projet  de 

I ce  mariage  annoncé  excita  de  vives 

( répugnances  dans  la  famille  Roebe- 

I ebouart.  Des  négociations  furent  ou- 

vertes par  le  duc  ; il  craignait  les 
plaintes  amères  qui  sc  faisaient  en- 
tendre et  le  blâme  qui  se  répandait. 
11  menaça  de  retirer  ses  enfants  si  l’on 
persistait  à le  contrarier  dans  sa  ré- 
solution d’épouser  madame  deReuilly, 
ét  à soulever  contre  elle  et  contre  lui 
l’opinion  qui  déjà  ne  leur  était  pas  fa- 
vorable. j\Iais  ses  menaces  effrayèrent 
la  douleur,  sans  obtenir  son  aveu  ni 
sou  silence;  cl  le  duc,  quoique  aigri 
par  le  dépitd’une  femme  trompée  dans 
son  ambition,  n’osa  ni  retirer  ses  eu- 

T.e  «lue  du  r.Uàfelct»  tlçrnieT  coîoncl  du  rcjji- 
uicuil  tics  giivtlrji-fraiîraiscs , ovait  épousé  uue 
stEur  du  comle  tl»j  ilodiechouart 

(a)  L'ainé,  (T.Xamont,  futrirmipné  bicri 

j^iie  en  Russie  par  sou  oncle  le  tluc  de  Rii'br- 
iica.  Ayant  voulu  monter  h l’ii.ssant  d’uno  place 
dans  la  guerre  rontre  li*s  Pc-rscs,  il  fui  tné  vers 
i8o5.  Soit  frèrr,  ^ a porté  jusqu’à  la 

mort  de  sot»  prn-  le  titre  de  marquis  « et  de* 
puis  U a pria  celui  de  due  d'Aumoiu. 
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fants,  ni  donner  encore  son  nom  h la 
comtesse  de  Reuilly,  Mais  bientôt 
les  mauvais  jours  de  la  révolution 
commencèrent;  et  quand  son  service 
auprès  du  roi  cessa  d’être  possible,  le 
duc  émigra,  laissa  ses  enfants,  et  ne 
larda  pas  h leur  donner  une  belle- 
mère.  Nous  ne  suivrons  pas  la  nou- 
velle duchesse  à l’étranger  ; sa  vie 
nous  y est  peu  connue.  Passons  à la 
restauration. Madame  de  Reuillyavait 
porté  successivement  les  titres  de  du- 
chesse de  PieiiDCS  , de  Villequier  et 
d’Aumont.  Mais  quand  les  Rombons 
retrouvèrent  leur  trône,  en  18 14,  la 
duchesse  d’Aumont  avait  déjà  beau- 
coup perdu  de  son  empire.  L’âge  était 
venu,  les  agréments  passaient  ; il  fal- 
lut une  distraction,  une  occupation, 
un  rôle  ; la  duchessed’Aumout  se  jeta 
dans  les  lettres,  dans  la  philantropie 
■ et  dans  la  dévotion.  Elle  appela  à son 
secours  un  lillératenr , compilateur, 
historien  cl  journaliste;  enfin  la  du- 
chesse voulut  être  aussi  journaliste  ; 
mais  il  lui  fallait  uue  feuille  périodi- 
que créée  par  elle,  qni  s’annonçât  avec* 
un  grand  but  nouveau  , celui  d'être  le 
patrimoine  des  pauvres  et  la  bannière 
d’une  association  de  bienfaisance 
des  dames  françaises,  dont  elle  se- 
rait la  surinlendanle.  Aillée  donc 
de  Saignes  qu’elle  fit  son  rédacteur 
en  chef,  la  duchesse  établit,  en  1 8ifi, 
son  Association , sa  bienfaisance , 
\eBon  /*  rançais  et  sa  surintendan- 
ce. Elle  signa  et  envoya  an  haut 
cl  au  loin  bon  nombre  de  circnlaires 
plnlaiiliopiqnes , politiques  et  reli- 
gieuses. Elle  en  fit  même  signer  quel- 
ques-unes h son  mari.  Elle  écrivait 
au  vicomte  Mathieu  de  Montmo- 
rency : « Nous  avons  acheté  du  Mé- 
« mariai  religieux  le  droit  de  pa- 
« raîire  à sa  place  (deux  fois  par  se- 
K maine).  Le  désir  de  soulager  les 
H malheureux,  qui  augmeiilenl  à cha- 
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« qae  minute,  nous  a fait  foreèr  de 
« moyens.  Nous  avons  grand  besoin 
« d'abonnements.  Je  vous  prie,  M.  le 
O vicomte , de  patroniser  le  Bon 
« Français...  Nous  avons  retranché 
« les  dépenses,  les  enfantillages,  les 
O hochets  de  la  vanité  ; j’aurai  l’hon- 
a neur  de  vous  envoyer  notre  nou- 
a veau  plan.  Ce  seront  les  sœurs- 
« grises  qui  seront  nos  agents  : elles 
« élèveront  les  enfants  j car  il  faut 
« s’occuper  avant  tout  de  donner  des 
« principes  de  religion  au  peuple  ; 
« ensuite  elles  iront  porter  des  se- 
« cours  a domicile  , etc.  Les  dames 
K françaises  de  rassoclation  seront 
« les  surveillantes.  Nous  commen- 
ce cerons,  dès  que  nous  aurons  de 
<t  l’argent,  par  l’arrondissement  du 
« faubourg  St-Antoine.  Les  curés  se- 
« ront  à la  tète  des  établissements. 
« Mais  nous  sommes  très-pauvres  ; il 
« faut  donc  prêcher  pour  qu’on  s’a- 
u bonne  à notre  journal.  Si  Madame 
.«  daignait  nous  faire  cet  honneur, 
« cela  nous  porterait  bonheur.. . Nous 
O ferons  ensorte  que  le  journal  plaise,- 
« cependant  nous  ne  parlerons  pas 
« politique...  ; mais  la  morale  nous 
« reste  : nous  làcberons  de  la  faire 
« avaler  avec  profit  àdecerlainesgens, 
CI  etc...  Nous  sommes  très-facilespour 
« les  abonnements , et  moins  cher 
O que  les  autres  journaux.  — Adieu, 
« M.  le  vicomte...  Notre  journal  a 
et  paru  ce  malin  (24  février).  » 
Dans  cetteletlreM'"'  d’Auraont  prend 
le  titre  de  surintendante  de  V Asso- 
ciation (3).  Malgré  toutes  les  circu- 
laires de  la  duchesse  , malgré  ses  ap- 
pels aux  âmes  sensibles  , malgré  son 
. association  avec  les  dames  fran- 
çaises., avec  les  sœurs-grises  et  les 
I curés,  le  Bon  Français  fut  trou- 
vé mauvais;  il  ne  put  faire  avaler 

(3)Cnnection  d'autograpbeïde  rautfiu-  de  cet 
article. 
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la  morale  de  la  suriutendante,  éla- 
borée par  Salgues  ; et , après  une 
courte  et  pénible  existence,  il  mou- 
rut pauvre , en  voulant  venir  au  se- 
cours des  pauvres.  Alors  la  du- 
chesse rentra  dans  une  obscurité  qui 
ne  fut  pas  long-temps  paisible.  D’au- 
tres influences  s’étaient  établies  dans 
la  maison  conjugale;  elle  s’en  éloi- 
gna, souffrant,  par  un  juste  re- 
tour, ce  qu’elle  avait  fait  souffrir,  et 
mourut  le  2 y août  1829.  V — ^vs. 

AUNILLON  f Piebbe-Chib- 
EEs  Fabiot),  chanoine  et  grand-vi- 
caire d’Evreux , naquit  en  1684.  Il 
prononça,  le  7 nov.  17 15,  l’oraison 
funèbre  de  Louis  XIV  dans  la  cathé- 
drale d’Evreux.  Ce  morceau  tropprôné 
ne  soutint  pas  le  grand  jour  de  l’im- 
pression. C’est  un  des  plus  faibles 
qui  aient  été  composés  sur  le  même 
sujet  (1).  Aunillon  perdit  même  dans 
son  âge  mûr,  l’espèce  de  talent  qu’il 
avait  d’abord  montré  pour  la  prédi- 
cation. Marchant  sur  les  traces  des 
abbés  Fellegrin  et  d’Allainval,  que  la 
gravité  du  caractère  ecclésiastique 
n’empêcha  pas  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  fit  représenter  en  1728, 
une  comédie  intitulée  ; Les  Amants 
déguisés,  en  trois  actes,  en  prose. 
Elle  obtint  des  applaudissements  et 
fut  imprimée  sous  le  nom  du  chevalier 
deDoué,  Paris,  1 7 3 8 , in- 8° . Aunillon 
pubba,  sur  la  lin  de  sa  carrière, 
deux  romans,  oubliés  aujourd’hui: 
I.  Azar  ou  le  Prince  enchanté, 
histoire  nouvelle  , pour  servir 
de  chronique  d celle  des  Per- 
roquets , trad.  de  l’anglais  du 
savant  Popinay  , Londres  (Pa- 
ris), 1760  , 2 vol.  in-i2.  II. 
La  force  de  t éducation  , lyBo, 
in-i2.  Aunillon  mourut  le  10  oct. 


(t)  Oraison  funibro  àr  tris-hetit^  très-puisiont 
et  très-excelient  prince  fjouis  XIV ^ roi  de  Fronce 
et  deXararret  Paris»  ijiS,  îo-4®. 
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1760,  et  non  en  1766  comme  le 
disent  plusieurs  Dictionnaires.  11  était 
en  1 7 4 6 k Bonn  sur  le  Rhin  avec  une 
mission  ostensible  de  peu  d’impor- 
tance j mais  réellement  chargé  par 
le  ministère  français  d’observer  ce 
qui  se  passait  dans  ces  contrées.  Nous 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  de  ses 
rapports  dans  lesquels  il  rend  compte, 
avec  beaucoup  de  détail,  des  évène- 
ments politiques  et  des  mouvements 
de  troupes.  L — m — x. 

AlIRÉLIEN,  moine  de  Réomé 
ou  Moulier  Saint- Jean,  au  diocèse  de 
Langres,  vivait  vers  le  milieu  du  IX* 
siècle.  11  a écrit  un  traité  de  musique 
divisé  en  vingt  chapitres,  qu’il  dédia 
k Bernard,  abbé  de  son  monastère, 
par  deux  épitresdédicaloires,  l’une  au 
commencement,  l’autre  k la  fin  de  son 
ouvrage.  Sigebert  et  Trilhème,  trom- 
pés par  le  mot  latin  Rcomensis  qui 
est  en  tête  de  l’ouvrage,  ont  cru  lire 
Remensis,  et  ont  fait  d’Aurélien  un 
clerc  de  l’église  de  Reims  5 ils  ont  été 
copiés  en  cela  par  tous  les  Diction- 
naires historiques.  Un  manuscrit  du 
X'  siècle,  le  plus  ancienque  l’on  con- 
naisse du  traité  d’Aurélien,  se  trou- 
vait k l’abbaye  de  Salnt-Amand  avant 
la  révolution.  L’abbé  Gerbert  l’a  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiastici  de  Mu- 
sica,  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque laurentienne  de  Florence. 
Les  bénédictins  Martenne  et  Durand 
avaient  déjà  publié  les  deux  épîtres 
dédicaloires  et  l’épilogue  de  ce  traité 
iterum  script  et  monum.  hist., 
Paris,  1724,  t-  Ij  p.  123-1x5). 
Le  traité  d’Anrélien  ne  concernant 
que  les  tons  de  plain-chant,  et  ne 
contenant  rien  sur  la  musique  mesu- 
rée, ni  sur  l’harmonie  ou  le  contre- 
point qui  n’existaient  pas  encore, 
n’a  d’autre  intérêt  aujourd’hui  que 
celui  de  rhisloire  de  Part.  F — t — s. 


AI7EIA  (Vincent),  poète  et 
historien , naquit  en  1 6x5  k Palerme, 
d’une  illustre  famille  qui  prétend  des- 
cendre des  Doria  de  Gênes.  11  était 
fils  de  Frédéric  et  neveu  de  Jean- 
François  Auria,  deux  jurisconsultes 
qui  s’étalent  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  divers  ouvrages  main- 
tenant oubliés.  Apres  avoir  terminé 
ses  études  eu  droit , Vincent  reçut  le 
laurier  doctoral  en  i65x  k Cataue, 
et  l’on  s’attendait  k le  voir  briller  au 
barreau;  mais  il  abandonna  bientôt 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  ’ala  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  et  mourut  k Palerme  le 
6 déc.  1710  dans  un  âge  avancé. 
Les  ouvrages  d’ Auria  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliot.  sicula  de  Mon- 
gitore,  II,  X74-  Les  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  encore  recher- 
chés : I.  Dell’  origine  çd  An~ 
tichilà  di  Cejdlu,  ciltà  di  S icilia, 
notitie  historiche,  Palerme,  i656, 
in-4“.  Cet  ouvrage  est  rempli  d’éru-; 
dition.  Il  a été  traduit  en  latin  et 
inséré  par  Sigeb.Havercamp,  avec  des 
notes  dans  le  Thesaur.  Siciliœ  , 
t.  xiv.  II.  La  Giostra,  discorso 
historico,  ibid.,  1690,  in-4°.  C’est 
une  dissertation  sur  l’origne  des 
tournois,  danslaquelle  l’auteur  donne 
quelques  détails  sur  ceux  qui  ont  été 
célébrés  en  Sicile.  III.  Historia 
cronologica  de'  vicerè  di  Sicilia, 
delV  an/io  1409,  ib.,  1697,  in-fol.; 
ouvrage  plein  de  recherches  et  très- 
utile  à consulter.  IV.  La  VeritA 
storica  svelata,  ibid. , i702,in-4“; 
c’est  la  défense  des  illustres  Siciliens 
que  Fhiladelphe  Mugnôs  avait  trai- 
tés avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  son  Nuovo  Laerlio.  V.  La  Si- 
cilia inventrice,  ibid.,  1704,  in-4°. 
Auria  fait  bouucur  a ses  compatriotes 
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d’une  foula  d'inventioDS  et  de  dé- 
couverte* que  d’autre*  nations  se- 
raient fondées k réclamer;  mais  l’ou- 
vrage n’en  est  pas  moins  curieux. 
Mongitore  en  est  l’éditeur  et  y a fait 
des  additions  ( f^oy,  Mohgitore, 
XXIX,  374).  On  a d’Auria  quel- 
ques canzone  dans  le  dialecte  sici- 
lien , insérées  dans  les  Rime  di 
poeti  Siciliani , 3 vol.  in-i  2,  col- 
lection rare  publiée  de  1647  a i653. 
Mais  il  a laissé  plusieurs  volumes  de 
vers  latins  et  italiens,  qui,  malgré 
les  éloges  de  Mongitore,  n’ont  point 
encore  trouvé  d’éditeurs.  Parmi  ses 
ouvrages  historiques  restés  manu- 
scrits , on  distingue  : Discorso  is- 
torico  delt  origine  de'  parlamenti 
e de’  loro  donativi  nel  regno  di 
Sici/ia,  que  l’on  dit  plein  de  recher- 
ches. Outre  la  Bibliot.  sicula , on 
peut  consulter  sa  vie  par  Mongitore, 
traduite  en  italien  et  insérée  par  Cres- 
cirabeni  dans  les  ite  degli  Arcadi 
illustriyYil,  ISO.  W — s. 

AURIFERI  (le  P.  Bebhar- 
DiKo),  botaniste,  naquit,  en  1789, 
dans  le  val  Demone  en  Sicile,  de  pa- 
rents si  pauvres  qu’ils  ne  purent  lui 
donner  aucune  éducation.  Cepen- 
dant avec  l’â^e  s’éveillait  en  lui  le 
besoin  d'acquérir  des  connaissauces. 
A quinze  ans  il  s’échappa  furtivement 
de  la  maison  paternelle  et  prit  la 
route  de  Palerme,  sans  trop  savoir 
ce  qu’il  y ferait  pour  subsister.  Ad- 
mis dans  l’atelier  d’un  peintre  pour 
y broyer  des  couleurs,  il  finit  par 
gagner  l’affection  de  son  maître  qui, 
lui  trouvant  des  dispositions,  l'initia 
dans  les  secrets  de  son  art.  Mais  la  ra- 
pidité des  progrès  d’Auriferi  excita  la 
jalousie  des  autres  élèves  au  point 
qu’ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti 
s’il  n’eût  pris  la  fuite.  Dans  cette 
triste  situation  il  alla  demander  un 
asile  au  couvent  des  frères-mineurs 
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00  Cordeliers,  et  il  y prit  l’habit  en 
1766,  k l’âge  de  2 5 ans.  Ce  fut  alors 
que  se  développa  le  goût,  on  plutôt 
la  passion  du  P.  Bernardino  pour  la 
botanique  ; et,  bien  qu’il  n’eût  d’an- 
tres ressources  pour  l’étudier  que 

Juelques  volumes  qu’il  avait  trouvés 
ans  la  bibliothèque  du  couvent,  il  st 
rendit  bientôt  si  habile  dans  la  con- 
naissance des  plantes,  que  sa  réputa- 
tion franchit  l’enceinte  de  son  cloître. 
Ayant,  avec  la  permission  de  ses  su- 
périeurs, ouvert  uncoursdebotanique 
qui  fut  très-fréquenté , il  fut  enfin 
nommé  conservateur  et  démonstrateur 
au  jardin  royal  de  Palerme.  Le  P. 
Bernardino  fit  quatre  fois  le  tour  de  la 
Sicile  et  la  parcourut  dans  tous  le* 
sens  pour  eu  recueillir  les  plantes. 
U enrichit  beaucoup  le  jardin  confié 
k ses  soins,  et  mourut  k Palerme  le 
*9  janvier  1796,  âgé  de  67  ans,  lais- 
sant k cette  ville  un  magnifique  her- 
bier. Il  a publié  sous  le  titre  d’Afor- 
tusPanhormitanus,  Palerme,  1789, 
in-4°,  le  catalogue  et  la  description 
des  plantes  du  jardin  public  de  eette 
ville.  Elles  y sont  classées  d’après  le 
système  do  Linné.  .W — s. 

AUROUX  DES  POMMIERS 

(Mathieu),  conseiller-clerc  an  pré- 
sidial de  Moulins  et  docteur  en  théo- 
logie , au  commencement  du  xvm* 
siècle , est  auteur  des  Coulâmes 
générales  et  locales  du  pays  et 
duché  de  Bourbonnais  avec  des 
commentaires  y Paris  , lySa  , deux 
parties  in- fol.  Cet  ouvrage  offre  la 
conférence  de  tous  les  commentaires 
qui  avaient  été  mis  an  jour  sur  la  cou- 
tume du  Bourbonnais  , par  Papou , 
Dumoulin,  Duret , etc.  L’éditeur  a 
profité  des  annotations  que  les  pra- 
ticiens du  pays  avaient  déposées 
dans  divers  manuscrits , dont  il  ob- 
tint la  communication.  Les  noms  de 
ces  glossateurs  sont  indiqués  par 
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4aroa^,  mais  on  eût  désiré  qn'il 
donnât  quelques  renseig'nenienls  Bio- 
graphiques sur  leurs  personnes.  On 
aurait  trouvé  la  des  matériaux  pour 
une  autre  éditjon  des  Vies  des 
jurisconsultes  , ouvrage  si  incom- 
plet do  Taisand  et  de  Ferrière.  Le 
conseiller  de  Moulins  éclaire  d# 
ses  propres  observations  le  travail 
de  ses  prédécesseurs  •,  il  met  en  re- 
gard leurs  avis  opposés  , les  concilie 
et  les  combat  quelquefois.  En  1741  , 
il  fit  paraître  dos  additions  au  nou- 
veau commentaire  de  la  coutume 
de  Bourbonnais  J in-fol.  Le  tout  a 
été  réimprimé  en  1780,  in-fol.  Les 
fonctions  de  magistrat  et  les  études  du 
jurisconsulte  n’empêchaient  pas  Au- 
roux  des  Pommiers  de  remplir  les 
devoirs  du  prêtre.  11  avait  jeté  le  plan 
d’un  ouvrage  destiné  a présenter  l’ex- 
position  rationnelle  de  la  foi  catho- 
lique dans  sa  pureté , et  dégagé^ 
des  nuages  et  des  subtilités  de  l’école. 
Il  publia  pu  premier  essai  de  ce  tra- 
vail sous  le  titre  de  Traité  sur  la 
nécessité  de  s’ instruire  de  lavérité 
de  la  Religion  et  sur  les  moyens 
de  s'en  assurer,  Paris , 1 7 4* » in- 1 1 . 

L — M— X. 

AUSPICE  (Sai»t),  ci^uièm* 
évêque  de  Toul,  vers  le  milieu  du 
5*  siècle , est  considéré  comme  un 
des  plus  illustres  pères  de  l'église  des 
Gaules,  par  sa  science  et  par  sa  piété. 
Le  comte  Arbogaste,  gouverneur  de 
Trêves  avait  prjé  Sidoine  Apollinaire 
de  lui  donner  quelques  instructions 
sur  la  meilleure  manière  de  remplir . 
ses  devoirs.  Sidoine,  dans  Une  lettre 
qui  nous  a été  conservée  (Lib.  7, 
Epist.  10),  s’excuse  de  ne  pouvoir 
remplir  cette  mission  de  confiance  , 
par  l’éloignement  où  il  est  de  Trêves 
et  par  l’insuffisance 'de  ses  forces; 
maisil  invite  Arbogaste  à s’adresser  à ' 
des  prélats  ^u.és  d’un  méritp  plus 
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éminent,  et  il  désigne  Àusjiice  parmi 
ceux  qui  sont  le  plus  dignes  de  ré- 
ondre  à ses  vues.  11  paraît  qu’Ar- 
ogaste  suivit  le  conseil  qui  lui  était 
donné  ; car  les  annalistes  nous  ont 
conservé  une  lettre,  en  vers,  qu’Aus- 
pice  lui  écrivit  sur  la  nécessité  d’é- 
toufiFer  sa  cupidité  et  de  la  coin- 
battre  surtout  par  l’aumône.  Il  y 
a lieu  de  croire  que  l’évêque  de 
Toul  traça  d'autres  instructions  pour 
le  gouverneur  de  Trêves  qui , dès 
lors,  était  aussi  destiné  hTépiscopat; 
mais  c’est  la  seule  qui  soit  parvenue 
jusqu’à  nous.  Si  le  style  en  est  onc- 
tueux et  clair  , il  brille  peu  par  le 
coloris  poétique.  On  trouve  encore 
dans  les  œuvres  de  Sidoine  Apolli- 
naire une  lettre  qu’il  écrivait  k’ Aus- 
pice  ( Lib,  4,  Epist.  1 7)  pour  lui  re- 
commander un  tribun  et  le  prier  de 
rendre  k cet  officier  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui,  sans  blesser 
les  règles  de  la  justice.  Mézerai 
(Hist.  de  France  avant  Clovis,  Ams- 
terd.,  1688,  in-i2,  p.  649  } fait 
d’Auspice  un  évêque  de  Verdun;  mais 
le  saint  prélat  n’occupa  jamais  cesiège. 
Quoiqu’on  ignore  l’époque  précise 
de  la  mort  de  l’évêque  de  Toul , le 
P.  Benoit  Picard  pense  qu’on  peut 
la  fixer  k l’année  488.  Son  corps  fut 
trouvé  dans  le  cimetière  deSt-Mansuy 
de  Toul,  en  1070.  Le  martyrologe 
de  M.  du  Saussay  , l’un  de  ses  suc- 
cesseurs, et  des  monuments  ecclésias- 
tiques plus  anciens  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Aucun  prélat  des  Gaules  ne 
lemérita  mieux  que  lui.  L-m-x. 

AIJSSERRE  on  AUXERRk 
( Pi£|Ba£  d’ ),  né  k Lyon  vers  i53oj 
était  avocat  du  roi  k la  sénéchaussée 
de  cette  ville  , et  se  trouvait  a Paris 
pour  les  intérêts  de  la  commune , 
avec  Claude  de  Rubys , lors  du  mas- 
sacre de  la  St-Barthélemi.  Instruit 
de  ce  qui  s’étalt  passé  dans  la  capi- 
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taie,  Maadclot,  gonrernenr  du 
Lyonnais , reoait  de  faire  emprison- 
ner les  proleslanis  pour  les  soustraire 
à la  fureur  de  la  populace  i au  même 
instant , dit  le  président  de  Tfaou , 
arriva?.  d’Ausserre,  « bomme  d’une 
« profonde  perversité  et  d’une  répu- 
« talion  infâme.  Sans  autre  garantie 
« uue  son  dire,  comme  si  la  parole 
a d’un  homme  de  son  rang  était  plus 
U que  suffisante,  il  assureàMandelot 
a que  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine 
est  que  tous  les  hérétiques  qui  ont 
« été  ou  pourront  être  pris  soient 
a exécutés  sur  le  champ  , et  sansau- 
a tre  information.  Mandelot , inti- 
tt  mide'  par  les  vociférations  du  peu- 
«I  pie,  à qui  Pierre  d’Ausserre  avait 
a communiqué  la  volonté  du  roi , 
« n’ose  plus  résister  , et,  se  tournant 
K vers  celui  qui  avait  apporté  l’ordre 
« du  massacre  : Monsieur,  lui  dit- 
« il , je  n’ai  plus  d vous  dire  que 
K ce  que  Notre-Seigneur  dit  au- 
« trefois  d Pierre  : Faites  comme 
a bon  vous  semblera;  ce  que  vous 
a aurez  lié,  sera  lié,  ce  que  vous 
a aurez  délié,  sera  délié,  A peine 
« ces  mots  sont-ils  prononce's  , que 
« la  multitude  se  disperse  pour  courir 

a.  an  meurtre  et  au  pillage » 

Ce  fut  le  dimanche,  5 1 août,  qu’eut 
lieu  cette  abominable  boucherie  , 
connue  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  Vêpres  lyonnaises.  D’Ausser- 
re , depuis  cette  funeste  journée , 
fut  souvent  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  , et  remplit  des  missions  assez 
importantes.  Pendant  les  guerres  de 
laliigueilrestafidèleàlacause  royale, 
et  fut,  en  1 693,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  chambre  du  parlement 
de  Toulouse,  qui  avait  été  trans- 
féré, a cause  des  troubles , dans  la 
ville  de  Béziers.  Il  était  revenu  , 
en  i39&,  à Lyon,  où  il  mourut 
d’aploplexie,  en  se  lavant  les  mains , 
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dufanl  le  séjour  que  £t  Hénr!  lY  en 
cette  ville.  De  Rubys , dans  son 
Histoire  de  Lyon , dit  que  d’Aus- 
serre a a , de  son  vivant , esté  reco- 
c gneu  pour  l'un  des  plus  doctes  et 
« mieux  disants  hommes  de  la  robbe 
a qui  fût  de  LyonàParis.  » Le  Flo- 
rentin Philippe  Tinghius  lui  dédia  la 
3'  édition  qu’il  publia  à Lyon , 
en  iSyS,  du  Thésaurus  Linguæ 
latines  de  Robert  Étienne  ; il  le 
qualifie  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  , et  de  maître  des  requêtes  de 
la  reine-niére.  Les  éloges  qu’il  lui 
donne  dans  cette  dédicace  ne  s’ac- 
cordent guère,  comme  on  le  voit, 
avec  le  jugement  que  le  plus  fidèle 
de  nos  historiens  en  a porté.  A.  P. 
AUTHVILLE  (i)desAmou- 

BETTES  (Chables-Lovis  d’),  taclicieo 
peu  connu,  naquit,  en  1 7 1 6,  ’aParis, 
embrassa  la  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d’un  régiment  des  grenadiers 
royaux.  Ayant  employé  ses  loisirs  k 
étudier  la  théorie  de  l’art  militaire , 
il  publia , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme : I.  Essai  sur  la  cavalerie, 
tant  ancienne  que  moderne,  Paris, 
1766,  in-4''.  II.  Relation  de  la 
bataille  navale  de  , ibid., 

1760,  in-4°.  C’est  la  malheureuse 
affaire  dans  laquelle  l’escadre  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal 
âe  Conflans,  fut  défaite  près  de  Belle- 
Ile  par  l’amiral  anglais  Hawk.  ID. 
E Anti-légionnaire  français  ou  le 
conservateur  des  constitutions  de 
l’infanterie,  ibid.,  176251772,  in- 
12.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions 
revues  et  corrigées  des  Mémoires 
(par  Desebamps)  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne  en  Aile- 

(1)  C'est  «inM  que  Barbier  écrit  le  doid  de  no- 
tre Auteur.  Il  est  appelé  DauthvUU  dans  la  France 
littéraire  de  17691  tom.  a,  p.  33,  et  HauttviUe 
dans  la  table  de  la  Bibliothcqae  historique  de  Ut 
France;  mais  cette  table  est  trrs-fautÎTe. 
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(1674-75),  Paris,  1756, 
, — du  Parfait  capitaine,  par 


fflagnc 
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le  duc  de  Rohan,  ibid.,  1787,  et  du 
Traité  de  la  politique,  par  Paul 
Hay  Duchâtelet , ibid.,  1757.  Sui- 
vant Barbier  (iJararae/t  critiq,,  66), 
Aulhville  a fourni  plusieurs  articles 
a l’Encyclopédie  dirigée  par  Diderot 
et  d’Alembert  ; mais  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  collabora- 
teurs. Il  mourutvers  1762.  W — s. 

AUTICHAMP  ( Le  marquis 
Jean-Thérèse-Louis  de  Beaunokt 
d’ ),  de  l’une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l’ancienne  France,  était  le 
fils  d’un  colonel  du  régiment  d’En- 
gbien,  qui  fut  tué  sur  le  champ  de 
bataille  de  Lawfeld.  Né  en  1738,  à 
Angers,  il  entra  au  service  dès  l’âge 
de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi, 
et  fit,  comme  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie,  son  parent,  les 
premières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne.  Nommé 
colonel  d’un  régiment  de  dragons 
qui  prit  le  nom  d’Aulicbamp,  il  fit 
avec  beaucoup  de  distinction  , 'a  la 


tête  de  ce 


corps, 


les  deux  dernières 


campagnes  de  cette  guerre,  et  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1762,  à 
l’âge  de  24  ans,  pour  une  action  d’é-  ■ 
clat.  Nommé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1770,  il  eut,  sous  le  maré-< 
chai  de  Castries,  le  commandement  de 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  et  se 
distingua  tellement  à la  têfè  de  cette 
belle  troupe,  qu’il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  qu’eût  la  France. 
Il  devint  marécbal-de-camp  en  1 780, 
et  fut  maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  que  le  maréchal  de  Broglie 
commanda  sous  les  murs  de  Metz  en 
1788.  L’année  suivante  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  k celle  qui  fut  réu- 
nie sous  les  murs  de  Paris  , et  dont 
les  intrigues  et  les  hésitations  de  la 


cour  paralysèrent  les  monvémenls. 
Il  ne  dépendit  pas  du  marquis  d’Âu- 
tichamp  qu'il  en  fût  autrement  et  il 
eut  même  avec  M.  de  Besenval  une 
vive  altercation  à ce  sujet.  Lorsqu’il 
vit  ses  efforts  inutiles  et  ses  plans 
énergiques  mal  accueillis,  il  suivit  à 
Turiu  le  prince  de  Condé,  dont  il 
était  depuis  long -temps  l’écuyer. 
C’est  k cette  époque  qu’il  fut  dénoncé 
au  Châtelet  de  Paris,  et  ensuite  a la 
tribune  de  l’assemblée  nationale,  par 
Garan-Coulon,  comme  aristocrate  et 
contre-révolutionnaire.  Peu  de  Fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  méritaient 
mieux  alors  que  le  marquis  d’Auli- 
cbamp  une  pareille  dénonciation. 
Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  en 
1792,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
et  le  conduisit  k 1 expédition  de 
Champagne.  L’armée  des  princes 
français  ayant  été  dissoute  après  les 
malheurs  de  cette  expédition,  il  se 
réfugia  dans  Maestricht  avec  nne 
troupe  d’émigrés.  L’armée  républi- 
caine étant  venue  assiéger  cette  pla- 
ce, il  concourut  a sa  défense  par 
de  brillantes  sorties  qu’il  dirigea  ; et 
après  que  les  Autrichiens  en  eurent 
fait  lever  le  siège  (i''  mars  1793),  il 
se  retira  en  Suisse,  d’où  il  fit  différen- 
tes tentatives  pour  pénétrer  en  France 
et  faire  triompher  la  cause  royale 
dans  le  Midi  et  surtout  k Ly  on. 
La  prise  de  cette  ville  par  l’armée 
conventionnelle  ne  lui  laissant  plus 
d’espoir  de  réussir  de  ce  cùté,  il 
se  rendit  en  Angleterre;  et  il  se  pré- 
parait k passer  dans  la  Vendée  lors- 
que la  catastrophe  de  Qoiberon  vint 
encore  une  fois  déconcerter  tous  ses 
projets. *Dès  que  Paul  !"■  fut  monté 
sur  le  trône  de  Russie  (1797),  il  se 
rappela  le  général  qu’il  avait  vu  au- 
trefois k Chantilly,  dont  il  avait  ad- 
miré les  belles  manœuvres  k Luné- 
ville, et  il  loi  fit  proposer,  par  son 
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ambassadeur  k Londres,  d’entrer  k. 
son  service.  Le  marquis  d’Auticbamp 
n'hésita  pas,  et  il  fut  aussitôt  nommé- 
commandant  des  chevaliers^gardes 
de  la  couronne,  puis  inspecteur  de  la 
cavalerie  de  l’IIkraine,  de  la  Crimée 
et  du  Niester.  11  devait  commander 
en  1799  une  armée  de  3o  mille 
hommes  destinée  k appujer  les  opé- 
rations de  Suvvarow,  lorsque  les  re- 
vers de  la  coalition  trahirent  ses 
espérances.  Après  la  mort  de  Paul 
P*',  il  conserva  dans  l’armée  russe  le 
même  grade  et  les  mêmes  avantages 
sous  Alexandre , mais  il  cessa  d'être 
employé  d’une  manière  active.  Re- 
venu en  France  k la  hn  de  181  S, 
il  y recouvra  son  grade  de  lieute- 
nant-général et  fut  nommé  gouver- 
neur dn  Louvre;  mais  il  n’obtint 
pas  le  bâton  de  maréchal  de  France 
que  lui  avait  promis  Louis  XVIll , 
et  que  méritaient  sans  doute  ses  longs 
services.  son  activité  et  son  ar- 
deur, qu’il  conservait  encore  dans  un 
âge^très-avancé  J durent  se  consumer 
djUis  les  petits  détails  dç  ce  gouvfrne- 
n}ent.  U y avait  établi  un  ordre  admi- 
rable, et  réformé  beaucoup  d’abus  ; 
mais  ce  qui  le  distingua  surtout  dans 
ces  dernières  fonctions  qu’il  eut  a 
remplir,  ce  fut  l’énergie  et  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  les.  journées  de 
juillet  i83o.  Tourmenté  par  la 
goutte  et  les  jambes  couvertes  de  si- 
napismes, il  entendit  les  premiers 
edups  dn  fusil  tirés.  Ip  M soir 
dans 'las  cbautiers  du 
rue  du  Chantre.  Alors  il  oublie  sçs, 
soufirances,  et  prévoit  toute  l’im- 
portance du  poste  qui  lui  est  coinfié. 
IN’écoutant  que  son-  ^le  _et  .son  dé> 
voûment,  il  prend  sétf  le  eommau- 
dement  du  enâteau;  il  inspecte  en, 
personne  les  postes,,  en  assigne  det 
nonveanx  k quelques  troupes  qui, 
sont  envayées,  et  locsque  le  sang  a 
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coulé  il  visite  les. blessés  et  leur  fait, 
donner  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir. 11  adresse  d’heure  en  heure  ses 
rapports  au  maréchal  Marmont , et 
lui  demande  des  chirurgiens,  des 
munitions  et  des  vivres.  Mais  on  ne, 
lui  fait  rien  parvenir  ; et  dans  la 
nuit  du  a8  au  29  un  autre  général, 
vient  prendre  le  commandement.  Le, 
vieux  gouverneur  murmure...  obéit, 
et  cède  la  place,  désespéré  de  ne 
pouvoir  la  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  vieillard  coura^ 
genx  mourut  le  12  janvier  i83i,  k 
Saint  - Germain  , âgé  de  plus  de 
92  ans.  Plein  de  zèle  pour  son  an- 
cien état,  il  avait  envoyé  souvent 
des  mémoires  aux  ministres  de  la 
guerre  qui  se  succédèrent  depuis 
181 S jusqu’en  i83o,  et  nommé- 
ment k l’occasion  de  l’expédition 
d’Espagne  en  1828.  U a laissé  des 
Mémoirtii  personnels  qui  doivent 
être  fort  intéressants.  Scs  neveuy 
ont  fait  de  vaines  réclamations  au- 
près du  gouvernement  et  auprès  des 
chambres,  en  février  i833  , pour, 
être  indemnisés  de  son  mobilier  qui 
fut  dévasté  dans  le  Louvre  le  3o 
juillet  i83o.  C’est  par  erreur  qu’il 
a été  dit  dans  d’autres  diction- 
naires que  le  marquû  d’Autichamp 
avait  reçu  du  roi  le  litre  de  duc  : quoi- 
que chef  de  sa  famille , il  n’avait  pas 
même  été  créé  pair  de  France,  etc  est 
avec  une  extrême  injustice  que  l’on  a 
prétendu  qu’il  avait  été  comblé  des 
faveurs  de  la  cour.  M — P j. 

AUTICI*AJtÇ.Cle  comteAx* 
Tpige- Joseph -Eiaju-iÉ  ,p’  j , frère 
cadet  du  précédent^  entra  cunamefui 
au  serxjce^s  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  fut  aussi  aide-oe-camp  du  maréchal 
de  frroglie , puis  major  dans  le  jrégi- 
ment  de  dragons  que  commandait  le 
marqufr.  il  fit  la  guerre  de  Corse  sous 
le  n^é^^  de  Vaux , et  fut  blessé  k 


Taffawe  de  l*oùte-NuoVo.  Revenu  en 
-FraBce,  3 devint  colou^  du  régi- 
‘ttient  d’infanterie  d’Ageüois , et  con- 
'doieit  ee  corps  en  Amérique , où  il 
■en  distingua  au  siège  de  York-Town 
k la  prise  de  Sl-Ghrist«phe.  U eut 
Je  malheur,  danscelte  dernière  affaire, 
•de  perdre  son  fils  afné , qui  fut  tué 
-j|  ses  Gâtés  par  un  boulet  de  canon. 
ISommé  maréchal-de-camp  et  gouver- 
neur delà  partie  du  sud  de  St-Do- 
tningue , le  comte  d’Autichamp  avait 
acquis  dans  ee  pays  des  biens  consi- 
dérables, que  la  révolution  lui  fit 
perdre.  Il  émigra  en  179a  et  fit, 
sous  les  ordres  des  princes  , la  cam- 
pagne de  cette  époque.  Revenu  en 
France  , après  le  1 8 brumaire  ( oc- 
tobre 1799  ),  il  y vécut  dans  la  re- 
traite iosqu’an  retour  des  Bourbons , 
en  i 8i4-ï>e  roi  lui  rendit  alors  son 
grade  de  marécbal-de-camp  avec  une 
retraite  de  2,000  fr.  ctle  gouverne- 
ment de  Saint-Germain , où  il  est 
mort  en  1823.  — Son  frère  , l’abbé 
Charles- Antoine-François  d’Ar- 
TicHAMP , qui  avait  été  grand-vi- 
caire de  Toulouse  et  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris , était  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit , et  il  a 
composé  de  fort  jolis  vers  de  cir- 
constance, entre  autres,  une  chanson 
à l’occasion  de  la  fédération  dé  1790, 
qui  fut  répétée  dans  toute  la  France. 
Arrêté  en  1793  , l’abbé  d’ Antichamp 
périt  sur  l’échafaud  quatre  jours 
avant  la  révolution  du  9 thermidor 
qui  l’aurait  sauvé.  L’interrogatoire 
qu’on  lui  fit  subir  est  un  des  plus 
odieux  de  cet  affrenx  tribunal. — Le 
vicomte  Marie-Jean-Joseph-Jac- 
^uesd’ATJT.tCHXMP,  fils  du  comte 
ïbme,  était  major  de  cavâlerie  lorsque 
la 'dévolution  commenga.  11  suivit  le 
marquis  son  onele  à Turin  , dans 
l’expédition  de  Champagne,  et  en  An- 
gleterre pour  fâii'e  partie  de  l’expé- 


dition dé  Qaiberon  ; mais , de  mênm 
qne  son  oncle  , il  n’arriva  pas  à 
temps , et  après  avoir  passé  quel- 
ques mois  dans  l’ile  de  Jersey  , d se 
rendit  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
dans  un  corps  d’émigrés.  Ce  corps 
ayant  été  réformé , le  vicomte  alla  s« 
réunira  son  frère,  devenugénéraldans 
la  Vendée.  Depuis  la  pacification  de 
1 800,  il  resta  euFrance  et  vé^utdans 
la  retraite  jusqu’au  rétablissement  des 
Bourbons,  en  1 8 1 4.  Le  voi  le  nomma 
alors  sous-lientenant  de  ses  gardes- 
dn-corps  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Après  le  retonr  de  Bona- 
parte , en  1 8 1 5 , il  suivît  en  Espa- 
gne le  duc  d’Angoulêrae,  et  revint 
dans  la  Vendée , où  il  se  trouva  à 
différents  combats  sous  les  ordres 
de  son  frère.  Après  le  retonr  de 
Lonis  XVni , le  vicomte  d’Auti- 
champ fut  nommé  second  lieutenant 
des  gardes-du-corps , et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  'dans  le  mois  de  déc.  1828,  par 
suite  d’un  accident  à la  chasse.  — B 
était  frère  aîné  du  comte  Charles , 
ancien  général  dans  la  Vendée  , pair 
de  France  sous  Louis  XVÜI  et 
Charles  X,  qui  a été  condamné  à 
mort  par  contumace  en  nov.  i833. 

M— D j. 

” AUTREY(i)(  Heuri  -Jeau- 
Baptiste  Fabrt  de  Moncault  , 
comte  d’)  , petit-fils  dn  garde-des- 
sceaux Fleunau  d’Armenonville , na- 
quit à Paris  , le  9 juin  1723.  Son 
père,  colonel  du  régiment  de  la  Sarre 
■infanterie , lui  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Il  devint , en  peu  de 
temps , chef  de  la  seconde  brigade 
des  cbevau-légers  de  Bretagne.  'Ses 
loisirs  furent  coitsicfés  à l’étude.  'H 

(1)  Ce  nom  est  iDclii|aé  (orne  III,  p.  96  ; mais 
il  est'  simplement  accompagné  d'un  renvoi  à 
l'article  Boi;i.avoba,  où  l’on  ne  trouve,  sur  le 
comte  d'Autrey,  qù’uii  renseignemeiil  erroné  qui 
est  rectifié  dans  cet  article. 
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publia  , sons  le  voile  de  l'anonyme 
plusieurs  ouvrages  qui  avaient  sur- 
tout pour  but  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique attaquée  par  les  philosophes 
du  i8'  siècle.  I.  L’Anticjuité  jus~ 
tifiée  ou  réfutation  d’un  livre  qui 
a pour  titre:  I’Aktiqtiite  dévoi- 
lée (2)  par  ses  nsages,  Paris,  Vallat- 
La-Chapelle,  1766,  in- 12.  L'auteur 
cherche  a prouver  que  la  révélation 
doit  recevoir  une  nouvelle  sanction 
du  système  établi  dans  l'ouvrage  qu'il 
réfute.  Il  est  k regretter  que  le  ton 
de  cette  critique  soit  en  général  peu 
mesuré.  II.  Le  Pyrrhonisme  rai- 
sonnable ou  méthode  nouvelle  pro- 
posée aux  incrédules  J par  H ab- 
bé La  Haye  (Paris) , .1761  , 
in-ia.  Cet  écrilavait  été  attribué  au 
vicomte  d'Alès  de  Corbet  ( Voy. 
Anks,  dans  ce  vol.),  mais  Voltaire, 
dans  une  de  ses  lettres  à Daoiila- 
ville  ( tom.  lix,  pag.  42,  édition 
de  Kebl  ) , fait  connaître  que  lenuir- 
quis  d’Autré  en  est  l’auteur.  Ce 
marquis  n'est  autre  que  le  comte 
d’Autrey.  Le  patriarche  de  Ferney 
se  moque,  selon  sa  coutume,  d’un 
livre  où  l’on  croit  prouver  géomé- 
triquement le  péché  originel,  et 
où  l'on  attaque  Platon-Diderot. 
Le  même  volume  de  la  Correspon- 
dance générale  (p.  166)  contient 

une  lettre  écrite,  en  1766  , an  comte, 
d’Antrey. 'Voltaire  l’entretientlongiie- 
ment  du  régime  diététique  qu’il  faut 
suivre , et  se  laisse  aller  a son  naturel 
eh  disant  qu’il  ne  désapprouve  pas 
qu’on  dise  Bénédicité.  « J’ai  eu 
«l’honneur,  ajoute>t.il,  de  passer 
« quelque  temps  ma  vie  ayec 
■a  madame  votxq  Ji^re  , dont  vous 
■ « avez  tout  l’espint^  jtvec  beaucoup 
« plus  de  philosophie.  » Ce  passage 

(s)  Rt  non  le  ChrUtianism*  dévoitê,  comme  on 
l*a  dit  Mr  inadvcrlance  à Taxt.  BoDAiitseft.  V, 

M 


ne  se  concilie  guère  avec  ce  qu’3 
mandait  D^milaville  ^ mais  ces 
sortes  de  contradictions  lui  étaient 
familières.  IV.  Les  Quakers  à leur 
frère  V**,  Lettres  plus  philoso- 
phiques que sur  sa  religion 

et  ses  livres,  Londres  et  Paris, 
Vallat-La-Chapelle , 1768,  in-8®. 
Grimm  dit , k propos  de  ce  pam- 
phlet, « que  ceux  qui  se  croient 
. U obligés  d’entrer  en  lice  avec  M.  de 
«Voltaire  devraient  bien  résister  à 
« l’envie  d’être  plaisants;  cela  leur 
« réussit  si  mal  ! ISous  venons  d'être 
« gratifiés  de  deux  plaisanteries  dont 
« les  auteurs  me  paraissent  de  malius 
« pestes  J)  (3).  Le  comte  d’Autrey 
mourut  k Paris  en  1777.  L-m-x. 

AU'j’ROCHE  (ClaudkdeLot- 
AEs  n’) , né  d’une  famille  noble,  'a 
Orléans,  le  i''  janvier  1744,  au- 
rait un  nom  connu  dans  l’Europe  lit- 
téraire , si  la  traduction  en  vers  plus 
que  médiocres  de  trois  poèmes  épiques 
pouvait,  par  le  courage  seul  de  cette 
entreprise , donner  droit  k quelque 
célébrité.  Dans  sa  jeunesse,  son  es- 
prit religieux , et  aussi  son  goût 

Îiour  les  belles-lettres  et  les  arts, 
e conduisirent  en  Italie,  terre  si 
riche  en  monuments  et  en  grands 
souvenirs.  Il  voulait  voir  le  Panthéon 
et  la  Scala  Santa , le  Colisée  et  les 
Catacombes,  le  tombeau  de  Virgile 
et  le  tombeau  des  Apôtres:  il  fit 
donc  k-la-fois  un  voyage  d’amateur 
et  un  pèlerinage.  A son  retour,  il 
passapar  Ferney,  et  voulut  voir  aussi 
l’homme  extraordinaire  qui  tenait, 
dans  son  château , le  double  sceptre 
de  la  philosophie  et  des  lettres:  il 
s’entretint  avec  lui , fut  étonné  de 
son  génie,  aflligé  de  son  impiété,  et 
se  retira  saisi  d’admiration  et  d’indi- 


(3)  Correspondance  littéraire  et  philosopbl* 
4]ae»  loi|^ 'Vi,  p.  120. 
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gnation.  Depuis , il  disût  souvent  : 
« Je  sortis  de  Ferney  meilleur  chré- 
tien que  je  n’y  étais  entré.  » — 11  fixa 
son  séjour  dans  sa  terre  deLaPorte, 
k quelques  lieues  d’Orléans  : c'est  la 
qne,  partageant  sa  vie  entre  la  cul- 
tohe  des  vers  et  celle  des  champs,  il 
fut  plus  heureux  dans  cette  dernière 
occupation  que  dans  l’autre  ; car  il 
féconda,  il  embellit  son  domaine  ; 
et  fut  loin  de  rendre  le  même  service 
k Virgile  qu’il  voulait  refondre,  k 
Millon,  au  Tasse,  au  Roi-prophète , 
au  Lyrique  romain,  dont  il  effaça  les 
beautés  en  roulant  corriger  ce  qu’il 
appelait  leurs  défauts.  M.  deFélelz, 
dans  le  Journal  des  Débats,  égaya 
le  public  aux  dépens  du  malheureux 
écrivaiu. — D'Autroche  se  vante  plus 
d’uue  fois  d'avoir  mieux  fait  que  Vir- 
gile. Tantôt  il  dit  : Mous  pensons  n’è- 
tre  pas  resté  au  dessous  de  l’o- 
riginal', tantôt  il  corrige  et  rectifie. 
U traduit  canumvis  par  des  milliers 
de  chiens.  Quelquefois  il  ajoute  son 
esprit  par  supplément  k celui  du 
poète  latin:  Nous  avons,  dit-il, 
ajouté  ici  un  vers  qui  nous  a sem- 
blé aussi  expressif  que  vrai;  et  ce 
vers,  le  voici:  Didon  veut  entendre 
le  récit  des  malheurs  de  Pergame , 

Et  des  feax  d'IIion  ooorrit  encor  son  Ame. 

D’Autroche  avait  conçu  un  projet 
qui  n’a  rien  de  vulgaire  : « Outre  la 
traduction  de  l’Fnéide  telle  qu’elle 
existe,  je  m’étais  proposé,  dit-il  dans 
sa  préface , d’en  donner  une  nouvelle 
édition  telle  que  je  suppose  que 
Virgile  aurait  pu  composer  son  poème 
si  une  plus  longue  vie  lui  eût  permis 
de  mettre  la  dernière  main  k cet  ou- 
vrage. J'aurais  donc  fait  dispa- 
raître les  choses  faibles  ou  inuti- 
les... et,  conservant  toutes  les  beau- 
tés, j’aurais  tâché  d’y  joindre 
celles  qu’il  y aurait  ajoutées 


Aü'T  sa 

DortE.  s D’Autroche  développe 
ensuite  son  pian  de  réforme  et  de 
castigation:  il  voulait  modifier  le 
caractère  de  Turnus  : «Je  l’aurais 
peint  plus  épris  encore  de  la  gloire 
que  des  femmes.  Mon  projet  était  de 
rendre  Lavinie  amoureuse  du  héros 
troyen.  » Dans  le  troisième  livre , k 
la  place  d’un  Grec  obscur,  d’Aché- 
roénide  , d’Autroche  devait  mettre 
Ulysse,  parce  qu’il  ne  doute  pas  que 
Virgile  ne  se  fût  proposé  de  faire  lui- 
même  ce  remplacement:  le  temps 
seul  lui  a manqué.  Et  résumant  tout 
son  système  d’embellissement , d’Au- 
troche dit  : a.  J’espérais  fondre  dans 
un  même  ouvrage  les  principales 
beautés  de  l’Iliade , de  l’Odyssée , et 
toutes  celles  de  l’Enéide,  n II  y avait 
dans  l’audace  de  ce  projet  beaucoup 
de  bonhomie,  car  lereformateur d’Or- 
léans était  un  très-honnête  homme. 
Il  jette  souvent  dans  ses  notes,  et 
même  dans  le  texte,  ses  principes  re- 
b'gieux,  sa  détestation  des  mauvais 
philosophes  et  sa  haine  contre  l’a- 
narchie. Voici  la  série  des  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués,  car  il  eut  la 
modestie  ou  l’esprit  de  les  publier 
sans  y attacher  sou  nom  : 1.  Tra- 
duction libre  des  Odes  d’ Horace 
en  vers  français,  suivie  de  notes 
historiques  et  critiques,  Orléans , 
Jacob  , 1789  , 2 vol.  iii-8®.  H. 
Traduction  de  l’Enéide  en  vers 
français,  suivie  de  notes  littéraires 
et  morales,  Orléans,  Jacob,  1804, 
2 vol.  in-8®.  Cette  traduction  pré- 
céda de  quelques  mois  la  publication 
de  celle  de  Delille  (i).  IIl.  L’esprit 
de  Milton , ou  traduction  en  vers‘ 
français  du  Paradis  perdu,  t8o8, 
in-8“.  IV.  La  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  traduction  en  vers  fran- 

(x)  Kous  avons  va  Delille  ^ qm  se  fusait  lire 
cpiclqnefois  cette  traduction  eo . corHgoant  la 
sicnoCf  i'eo  oiausef  beattcoop,  U— pj* 
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çais,  i8io,  în-8®.  V.  Traduction 
nouvelle  des  Psàumés  de  David 
en  vers  français^  avec  le  texte 
latin  en  regard,  par  M.  d’A*'*'*, 
Orléans,  1820,  in-8°.  An  milieu  de 
■es  travaux  poétiques  et  agricoles , 
d’Autroche  Gt  paraître  un  Mémoire 
sur  l’Amélioration  de  laSolo^ne^ 
Orléans,  1787,  în-8°.  Ce  fut  sa  pre- 
mière publication.  On  attribue  en- 
core à d’Autroche  une  Correspon- 
dance en  vers  avec  Napoléon 
Buonaparle,  in-8®.  La  seule  or- 
thographe du  nom  indique  l’époque 
et  l’esprit  du  pamphlet.  D’Autro- 
che a laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  ne  sont  guère 
connus*  ce  qui  l’est  mieux  dans  sa 
patrie,  ce  qm  mérité  mieux  de  l’é- 
tr.e,  c’est  le  bien  qu’il  a fait  au- 
tour de  loi,  ce  sont  ses  abondantes 
aumônes  réparties  entre  le  séminaire 
d’Orléans,  la  maison  de  la  Provi- 
dence, les  églises  et  les  pauvres.  Il 
voulut  consigner,  dans  son  testa- 
ment, ses  principes  religieux,  a Je 
m’honore,  y disait-il,  du  titre  de 
chrétien,  de  ce  titre  qui  ajoute  tant 
à la  dignité  de  l’homme,  qui  lui  ins- 
pire les  sentiments  les  pins  purs  , et 
lui  propose  pour  règle,  pour  but  de 
ses  actions,  tes  motifs  les  plus  subli- 
mes, la  jouissance  d’un  bonheur  in- 
Gni  et  éternel I » et  il  prit,  dans  ce 
testament,  dés  mesures  pour  que  les 
secours  donnés  pendant  sa  vie  à la 
maison  de  la  Providence  et  aux  état- 
blissements  de  bienfaisance  d’Or- 
léans leur  fussent  continués  après  sa 
mort.  D’Aotroche  mourut  le  17  nov. 
i8a5.  — Un  de  ses  frères  avait  été 
officier  dans  le  régiment  des  ^des- 
françaises.  * V — va. 

AUVRAY  (Loüis-MaRie),  né  à 
Paris  le  12  septembre  ry5a , fils 
d’un  secrétaire  de  l’intendance,  était 
derc  dé  procureur  lorsque  la  révolu- 


tion coniTBeAqa.  Alors  il  . 

tique  pour  entrer  daüs  la  gardé  Na- 
tionale soldée , où  il  fit  nomUié  heù- 
tenant.  Il  passa  avec  le  ntêm'e  gradéj 
«11792,  dans  le  loj'  régiment  qui 
fut  composé  des  débris  de  ceffé 
garde;  il  devint  capitaine,  puis  thef 
de  bataillon,  et  enfin  colonel  dti 
4b'  régiment  d’infanterie.  Il  (h  les 

Kières  campagnes  a l’armée  du 
, et  celles  de  1796  et  1797  à 
l’armée  d’Italie.  Revenu  én  France 
en  1799  , il  se  trouvait  dans  le  mois 
d’octobre  au  Mans  avec  le  dépôt  de 
son  re'giment,  lorsque  le  comte  de 
Bourmont,  chef  des  royalistes  de  cette 
contrée , s’empara  de  la  ville  avec  un 
corps  de  quinze  cénts  hommes.  Lé 
colonel  Auvray , qui  n’avait  h lui  op- 
poser que  deux  cent  cinquante  re- 
crues, se  retira  prudemment  soir 
Beaum'ont-le-Vicomte.  Cette  retraite 
nécessaire  et  bien  conduite  fut  géné- 
ralement approuvée  ; et,  lorsque  Bo- 
naparte, devenu  consul,  snbstîtüa  dés 
préfets  aux  administrations  départe- 
mentales, le  colonel  Auvray  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthè.  Dès-lors  il 
se  consacra  tout  entier  à ces  nouvel- 
les fonctions,  et  refusa,  en  tfio'z,  de 
siéger  au  corps  législatif.  Dans  la 
même  année  il  fit  publier  une  Statis- 
tique du  département  de  la  Sar- 
the,  roi  in-8®  de  284  pages,  Paris, 
de  l’imprimerie  des  sourds  - muets  , 
qui  passe  pour  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Après  avoir 
rempli  cés  importantes  fonctions  pen- 
dant quatorze  ans,  Auvray  fut  des- 
titué an  commencement  de  1814  peè 
le  gouvernement  impérial.  Le  roi 
Louis  XVni,  qui  monta  sur  le  frôné 
quelques  mois  après,  ne  lui  rendit 
pas  son  emploi,  mais  il  le  nomma  ma- 
réchal de  camp  et  chevalier  dé  Sâînl- 
Louis.  Dépnis  cette  époque  Auvray^ 
ne  reibplit  ^ds  stneune  fonefiafi,'  ét 


ilibàiiMit  itaè  lüàfsàii  bâmpâgnë 

Îirès  de  To\>rs,  loï-squ'ÎI  mourut, 
e ri  noi^embre  i833  , des  suites 
d’iine  cbnle  de  cabriolet.  M— n j. 

t AUXIRON  ^Jï:an  d’),  jésuite. 
Voy.  VlGNACOURT,  XLVIII,  471I , 
nëtè  à. 

* ÀüZOLES  (Jacques  d’),  sieur 
ufe  ùaPetke,  auteur  d’écrits  uombreux 
naquit  le  1 4 mai  1 5 7 1 , au  château  de 
là  Peyre , dans  la  Plancze  d’Auver- 
gne. Lui-fnênie  nous  apprend,  sur  le 
frontispice  de  tous  ses  livres,  qu’il  était 
fils  de  Pierre  d’AuzoIcs  et  de  Marie 
Fabry , d’Auvergne.  Amené  jeune  à 
Paris  pour  y terminer  sés  études , il 
entra  depuis  comme  secrétaire  chez 
le  duc  de  Montpcnsier,  qui  l’honora 
de  toute  sa  confiance.  Dans  ses  loisirs, 
il  voulut  s’occuper  de  débrouiller 
la  chronologie , science  qui , malgré 
les  travaux  estimables  de  Scaliger, 
présentait  encore  beaucoup  de  diffi- 
cultés ; mais  il  s’égara  comme  tant 
d’autres,  dans  ce  vaste  océan  où  l’on 
est  souvent  privé  déboussolé;  et,  loin 
d’éclaircir  les  problèmes  qu’il  tentait 
d’aborder,  il  tomba  dans  des  erreurs 
aussi  graves  qn’aiicnn  de  ses  devan- 
ciers. En  i6î2  il  publia  son  livre  sur 
Melchiséâeàh , où  il  avance  que  ce 
pOntife  est  encore  vivant.  Dans  un 
antre  ouvrage  qui  parut  l’année  sui- 
vante , il  établit  la  généalogie  de 
Job,  dont  l’existenCe  n’est  pas  encore 
admise  généralement  (Foy.  Job, 
XXI,  ByS),  sans  tenir  compte  des 
difficultés  insurmontables  que  pré- 
sentait un  pareil  sujet.  Le  P.  Bolduc 
(Foy.  ce  nom,  V,  45),  dans  son  li- 
vre intitulé  fcc/esia  ante  legem,  ré- 
futa, plus  sérieusement  peut-être  qu  il 
ne  convenait , le  paradoxe  de  dAu- 
zoles  sur  l’existence  actuelle  de  Mel- 
chisédèch.  Dans  Ses  Annales  (i), 

(t)  dans  Boa  Epiphanie,  PariSj  1638* 
d’Auzôlés  âôtttteut  qué  les  trois  mages  étaieot 


lé  i*.  §âlian,  et  en^n  ïe  Fefau, 
dans  soit  savant  traité  De  Docirina 
temporum  (lib'.  IX,  c.  ao),  relevè- 
rent plusieurs  erreurs  de  chronologie 
qu’il  avait  commises  dans  la  généa- 
logie de  Job.  D’Auzoles  opposa  au 
P.  Salian  son  Apologie,  ï635  , 
in-S®.  Prenant  pour  une  marque  de 
mépris  (a)  l’attention  que  Petau  avait 
eue  de  ne  pas  le  nommer , d’Auzoles 
lui  répondit  par  nn  livre  qu’il  intitula 
le  Disciple  des  temps,  en  opposi- 
tion axi  Doctrinal  temponcm,  com- 
me si  Petau,  en  donnant  ce  titre  k 
son  ouvrage , se  fut  qualifié  le  doc- 
teur des  temps.  Le  savant  jésuite , 
dans  son  Rationariurft  temporum, 
eut  encore  la  complaisance  d’écrire 
quelques  pages  pour  ramener  d’Au- 
zoles k des  idées  plus  saines  en 
matière  de  chronologie  ; mais  ce 
fut  inutilement.  Cèlni- ci  répliqua 
par  le  Berger  chronologique , en 

1633,  et  par  YAriadne  ou  JUet 
secourable  pour  se  débarrasser 
des  Jilets  du  P,  Petau,  Paris , 

1634,  in-S°.  Il  publia  en  i635  ses 
Eclaircissements  chronologiques, 
in-8®.  Ce  fut  alors  que,  fatigué  de 
cette  lutte , et  cessant  dé  garder 
des  ménagements  avec  son  adver- 
saire, Petau  publia  là  Pierré  de 
touche  chronoldgique  {Foy,  Pe- 
tau, XXXni,  4fii),  qu’il  termine 
en  déclarants  d’Auzoles  qu’il  lui  lais- 
se le  champ  libre , et  que  désormais 
il  ne  perdra  plus  son  temps  k lui' 
répondre.  A cet  ouvrage,  fait  pour 

Melchisédech*  Enodb  et  Blie*  et  qu'ib  apporté- 
réat  en  présents  les  prémices  que  Melchisëdecb 
nrait  ireçiïs  d'Abrahàm.  La  pVéfiice  de  ce  sin^*' 
llef^>^rrage  contient  rhistoire  de  U peilsioa  dé 
cent  pîsrbles  que  le  clérçé  Inl  avait  accoràée. 
Vojr.  les  Mélan^et  de  Mibbatüt*  II» 

ia)  U Jf'araU,  dit-U,  rendu  tflnt  d^honneot  an 
*.  l^étan»  et  si  bauteoient  pUblféson  savoir  et 
« ses  mëntes,  que  je  n-'en  attendais  rîen  nf^ps 
U qn'e  PlmomrtaUtb  dé  mon  nom'diri&i  spà  Olin» 
« vres  magnifiques,  poar'  réeompèine  da  müf 
M petits  complimente,  n 
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mettre  hors  de  combat  un  champion 
plus  rigonreux , d’Âuioles  opposa  le 
Mercure  charitable , ou  contre- 
touche  pour  désempierrer  le  P. 
Petau,  i638  , in-fol.  Mais  celle 
dernière  attaque  fut  en  pure  perte  ; 
Pelau  ne  répondit  plus.  La  polé- 
mique durait  encore , lorsque  d’Au- 
soles , qui  ne  calculait  pas  plus  le 
nombre  que  le  mérite  de  ses  adver- 
saires, publia,  contre  le  P.  Bolduc  , 
VAnti-Babau,  lôSa,  in-8“.  Ce 
titre  a grand  besoin  d’une  espli- 
cation  ÿ aussi  l’auteur  l’a-t-il  donnée 
dans  sa  préface,  où  il  dit  que  Babau 
est  un  fantôme  imaginaire  dont  les 
nourrices  des  provinces  méridionales 
font  peur  aux  petits  enfants.  Les  cu- 
rieux , qui  désireraient  plus  de  dé- 
tails sur  ce  livre , en  trouveront  dans 
les  Anti  de  Baillet,  n°  1 5 5 . Moréri 
assure  que  d’Âuzoles  se  réconcilia 
avec  les  pères  Salian  et  Bolduc,  et 
qu’ils  se  jurèrent  une  amitié  réci- 
proque. L’abbé  de  Marolles,  qui 
avait  beaucoup  connu  d’Auzolles  , 
avoiie  qu’il  ne  montrait  pas  un  génie 
merveilleux  pour  la  chronologie , 
quoiqu’il  s’j  fût  entièrement  appli- 
qué. Ce  bon  homme  lui  proposait  de 
réduire  l’année  à 364  jours,  afin 
quelle  pût  commencer  par  un  di- 
manche et  finir  par  un  samedi.  Mais 
l’abbé  de  Marolles  lui  ayant  objecté 
u’en  adoptant  cette  idée,  au  bout 
e quelque  temps  l’ordre  des  saisons 
serait  interverti , et  que  janvier  se 
trouverait  dans  l’été,  d’Auzoles  se 
mit  dans  une  étrange  colère  (Voy. 
les  Mémoires  de  Marolles , II, 
1 1 5).  Sa  bonhomie  lui  faisait  accep- 
.ter  et  prendre  le  titre  de  Prince 
des  chronologues , que  lui  donnè- 
rent des  admirateurs  en  assez  grand 
nombre  (3).  Il  obtint  en  1626  une 

(3)  TristAD  l’Hermito  moqué  ÜQ  U’Au* 

xolei  lorsqu'il  • dii  (k  loi  1 . 

■ » i 


AUZ 

pension  du  clergé  ; mais  il  n’en  jouit 
qu’un  petit  nombre  d'années.  Le  P. 
Piieeron,  non  le  biographe , mais 
celui  dont  on  a des  recherches  sur 
l’optique  ( f^oy.  Nicïboh  (J. -F.), 
XXXI,  216),  fit  graver,  en  i636, 
le  portrait  de  d’Auzoles  , lequel 
semblait  plutôt  un  monstre  qu’un 
homme;  mais,  y appliquant  un 
cylindre,  et  le  mettant  sur  le  rond 
qui  y est  marqué,  cela  le  repré- 
sentait naïvement  bien , suivant  ses 
expressions.  Le  portrait  de  d’Auzo- 
les a été  gravé  plusieurs  autres  fois 
de  différents  fomats,  en  médail- 
lon (4)  iu-4“,  et in-fol.  entouré  des 
portraits  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  avait  dédié  ses  OEuvres, 
et  des  titres  de  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  19  mai  1642  (5),  à 
71  ans.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
contient , au  root  Peyee  , une  liste 
de  ses  productions  manuscrites.  D' Au- 
zoles  débuta  par  une  édition  latine 
des  Evangiles,  Paris,  1 6 1 0,  in-fol.^ 
et  il  en  donna , la  même  année , 
une  traduction  Jt-ançaise  , in-4“  , 
dédiée  à la  reine  Marie  de  Médicis. 
En  1629  il  fit  paraître  sa  Sainte 
Géographie , i vol.  in-fol.  Après 
avoir  fait  mention  de  d’Auzoles  dans 
ses  Mémoires , l’abbé  de  Marolles 
l’a  compris  dans  son  dénombrement 

La  Pryre  Toalant  remonter 
De  ce  temps  jusqu'au  premier  âge  » 

N'a  point  d’auteur  & nous  citer 

Qui  vailla  son  seul  témoignage  : ’ 

Les  bonnes  mœurs,  U |>iêté 

Et  l’amour  de  la  Térltc 

Joints  à la  science  profonde, 

L'honneur  et  la  franchise  encor, 

Le  font  passer  à tout  le  monde 
pour  un  homme  du  siècle  d’or. 

Cependant  d'Auzoles  a eu  des  partisans  qu’on  ne 
peut  dédaigner,  entre  autres  le  P.  Merseune,  oai> 
nime,  qui  restituait  beaucoup,  le  savant  NicervR» 
du  même  ordre,  le  carme  Thomas  d'Aquin  de 
Saint-Joseph,  les  jésuites  Mambrun  et  Labbô. 

(4)  Suiut-Joyro,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
fit  graver  par  Picart  une  médaille  en  l’honneur 
de  Jacques  d’Auzoles. 

(5)  Et  non  i644>  comme  on  le  dit  dans  la 
Bi\(.  kistotiq.  <lc  h Francf»  IV,  append. 


Digitized  by  Google 


AVA 

des  auteurs  dont  il  avait  reçu  des 
productions  pour  son  Calendrier 
chronologique.  « Il  avait,  ajoule-t- 
K il , composé  un  ouvrage  très-abon- 
« dant , qu’il  appelait  le  Panthéon, 
« lequel  est  en  danger  de  ne  voir 
a jamaislejour.»  L — n — EelW — s. 

AVANZIXI  (l’abbé  Joseph), 
matbémalicien , né  ’a  Gaino,  village 
près  de  Salo,  dans  les  états  de  Venise, 
le  i3  déc.  1753.  Après  avoir  fait 
ses  bumanités  h Salo,  il  entra  au 
collège  de  Brescia , où  il  étudia  les 
sciences  pliysico-mathématiques  sous 
le  célèbre  Coccoli.  Il  trouva  ensuite 
un  protecteur  zélé  et  même  un  ami 
dans  le  comte  Charles  Beltoni,  qui 
l’engagea  a venir  demeurer  chez 
lui.  Ce  fut  là  qu’il  s’occupa  de  sa 
Carte  topographique  et  géologique 
du  lac  de  Garde , dont  on  attend 
la  publication.  Après  la  mort  de 
Bettoni , Avanzini  professa  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  dans 
plusieurs  collèges,  et  succéda  à Cos- 
sali  dans  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  a l’univesité  de  Pa- 
doue,  qu’il  remplit  jusqu’à,  sa  mort, 
arrivée  le  18  juin  1827.  H était 
membre  de  l’académie  de  Bres- 
cia et  de  l’institut  de  Bologne , et 
joignait  à son  mérite  scientifique 
beaucoup  de  simplicité  et  de  modes- 
tie. Ou  a de  lui,  en  italien,  des  Ré- 
flexions sur  la  direction  des  fleu- 
ves, Brescia,  1782,  ouvrage  très- 
estimé,  et  plusieurs  traités  d’hydrau- 
lique, plus  recommandables  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  pureté  du 
style,  et  dans  lesquels  il  étanlit  sur  le 
cours  des  eaux  des  théories  nouvel- 
les qui  ont  trouvé  des  contradicteurs. 

G G Y. 

AVARAY  (Claude-Théophile 
DE  BÉsiade,  marquis  d’),  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , né  le  2 
mai  i65»,  était  fils  de  Théophile  de 
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Bésiade,  marquis  d’Avaray  et  grand- 
bailli  d’épée  d’Orléans , office  qui 
subsista  dans  sa  famille  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  supprimé,  en  1790.  Les  Bé- 
siade étaient  originaires  du  Béarn  et 
fort  anciens  parmi  la  noblesse  de 
cette  province.  Ils  avaient  suivi  et 
servi  fidèlement  Henri  IV,  et  s’é- 
talent, après  son  avènement  à la  cou- 
ronne , établis  dans  l’Orléanais  par 
l’acquisition  de  la  seigneurie  d’Ava- 
ray. Claude-Théophile  fut  fait  cor- 
nette de  cavalerie,  en  1672,  dans 
le  régiment  du  marquis  de  Sourdis, 
qui  devint  depuis  son  beau-frère. 
L’année  suivante , il  combattit  sous 
le  grand  Condé  à la  sanglante  af- 
faire de  Sénef,  et  prit  part  à tou- 
tes les  actions  de  cette  guerre,  tel- 
les que  les  sièges  de  Condé,  Bou- 
chain,  Valenciennes,  Ypres,  etc.,  les 
batailles  de  Cassel  et  de  Saint-De- 
nis. Le  marquis  d’Avaray  se  distin- 
gua partout  et  devint  colonel  d’un 
régiment  de  dragons  qu’il  eut  la  per- 
mission de  lever  sous  son  nom  (1),  et, 
à la  fin  de  la  campagne,  il  fut  lait  bri- 
gadier de  cavalarie.  La  paix  de  Rys- 
vvick  dura  peu.  Le  18“  siècle  com- 
mençait à peine,  que  les  dissensions 
au  sujet  de  la  succession  au  trône 
d’Espagne  rallumèrent  de  nouveau  la 
guerre.  Louis  XIV  s’y  prépara  en 
rappelant  dans  ses  .armées  tous  ceux 
qui  s’étaient  fait  connaître  dans  les 
campagnes  précédentes.  Le  marquis 
d’Avaray  répondit  un  des  premiers  à 
cet  appel.  Xomiué  maréchal-de-camp 
le  9 janvier  1702,  ce  fut  en  celte 
qualité  qu’il  reçut  l’importante  mis- 
sion d’aller  commander  à Xapics  , 
en  l'absence  du  maréchal  de  Marsin , 


(i)  Il  y out,  sous  I.ot)is  XIV»  une  reittaïuc  de 
régiments  d'infniiterio  ou  de  cavalerio,  levés  par 
des  nobles,  et  qui  püi-taicul  leurs  noms.  Ces  co- 
lonels devinrent  la  plupart  inarècbaux-de  camp  , 
jdusieurs  lleuleiiantS'gciiéraux,  cl  quelques-uns 
marccUaax  de  France. 
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liniifâtttdrité  dii  Vièfe^l'ôî.  Lé  ïo  fé- 
vrier 1704  il  fut  éltvé  an  rang  de 
Beutenant-giüéràl , et  bientôt  em- 
ployé eons  le  marécbàl  dë  Tesaé,  en 
Espagüe , il  marcha  au  iecottri  de  Bà- 
dajoz  dont  il  fit  lerer  le  siège.  A la  fin 
de  1706,  il  passa  à l’armée  du  ma- 
réchal de  Berwick,  et  contribua  puis- 
samment k la  prise  de  Cartbagène. 
Mais  ce  fut  Surtout  l’année  suivante 
cu’il  inscrivit  glorieusement  son  nom 
dans  nos  fastes  militaires  par  la  part 
décisive  qu’il  eut  aü  succès  de  la  cé- 
lèbre bataille  d'Âlmanza.  « Cet  ha- 
bile officier,  dit  le  chevalier  de  Fo- 
lard  (2) , qui  commandait  k la  gau- 
che, après  avoir  poussé,  renversé  et 
dissipé  entièrement  la  droit#  de  la 
cavalerie  ennemie , bien  loin  de  s’a- 
muser k la  poursuivre , comme  c’est 
la  coutume,  tourna  subitement  snt 
l’aile  de  l’infanterie  qui  restait  en- 
core dans  son  entier,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  dans  une  confusion  épouvan- 
table. » Targe,  dans  son  Histoire 
idc  V avènement  de  la  maison  de 
Hourbon  au  trône  d’Espagne,  et  lë 
président  Hénault,  dans  son  Abrégé 
chronolàgique,  rendent  au  marquis 
‘d’Avarày  le  même  témoignage.  Cette 
lelle  action  n’obtint  pourtant  pas  k 
là  cour  l’éclat  qu’elle  méritait.  Le  ma- 
réchal dè  Berwick  ne  fit,  dans  son 
Irapport,  aucune  mention  du  marquis 
d’Avaray,  soit  par  suite  de  la  jalousie 
qu’U  avait  conçue  pour  le  duc  d’Or- 
léans , protecteur  du  marquis , soit 
par  une  faiblesse  dont  les  grands 
hommes  ne  sontpas  toujours  exempts; 
la  crainte  de  diminuer  sa  part  de 
gloire  en  rendant  justice  k l’un  de  ses 
lieutenants.  L’armée  murmurait  de 
ce  silence;  la  marquise  d’Avaray  s’en 
plaignit  vivement  a Chamillart , mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  lui  annonça 

^1^2)  Comifientalre  lur  Polybe,  tom.  i , préfaça 
ÎBi  pag.  33g. 
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5'  lié  son  mari  allait  passer  ions  les  or- 
res  du  duc  d’Orléans.  Le  prince  prit 
un  effet  le  commandement  de  l’armée, 
mais  il  eut  pour  second  le  maréchri 
de  Berwick  jusqu’à  la  fin  de  eette 
année  1707.  Le  marquis  d’Avaray 
n’en  servit  pas  avec  moins  de  zélë, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  k la  sou- 
mission de  tontes  les  places  des  royau- 
mes de  Valence  et  d’Aragon , em- 
porta, l’épée  k la  main,  le  fort  de- 
vant Tortose,  et  monta  k la  tranchée 
de  Lérida.  Une  pension  de  4,000  li- 
vres sur  le  trésor  particulier  du  roi 
loi  fut  accordée  en  1708.  A cette 
époque,  le  principal  théâtre  de  la 
guerre  ayant  été  transporté  en  Fran- 
ce où  le  danger  devenait  pins  mena- 
çant, le  marquis  d’Avaray  fut  appelé 
a l’armée  de  Flandre,  commandée  par 
ies  maréchaux  de  Villars  et  de  Mon- 
tesquieu, et  y servit  en  1710,1711 
et  1712.  Il  estcité  avec  éloge  dans  les 
Mémoires  de  Villars.  Il  combattit  k 
Dénain  et  passa  ensuite  k l’armée  du 
Rhin,  dont  les  succès  forcèrent  les-en- 
nemis  de  la  France  k signer  le  traité 
de  Radstadt.  La  paif  permit  enfin  ati 
marquis  d’Avaray  de  prendre  quel- 
que repos  après  quarante  ans  de  com- 
'bats;  mais,  en  1715,  le  régent,  qui 
le  savait  capable  de  servir  l’état  au- 
trement que  par  sOn  épée,  lui  donna 
l’ambassade  de  Suisse.  En  1719  ü 
Fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  de 
Sàint-Louis,  et,  par  une  distinction 
rare,  dispensé  de  passer  par  le  grade 
de  commandeur.  La  mort  du  régent 
ne  diminua  point  la  considération  que 
le  marquis  d’Avaray  s’était  acquise, 
'ët  il  eut  plusieurs  commandements 
dans  les  provinces  de  Picardie , de 
Flandre  et  du  Hainaut.  A son  retour 
de  Suisse,  Louis  XV  lui  annonça: 
« Qu’étant  satisfait  de  ses  services, 
il  était  résolu  de  l’associer  k son 
ordre  du  Saint-Esprit , dans  la  pre- 
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mièro  promotion,  » Cette  nomina- 
tion se  fit  le  2 février  1739  , et 
Saint-Simon,  qui  parle  de  l’origine 
de  la  famille  d’Avaraj  avec  la  pas- 
sion qu’il  mettait  trop  souvent  dans 
ces  sortes  de  recherches,  ne  peut, 
du  reste,  s’empêcher  de  rendre  jus- 
tice aux  talents  militaires  et  diploma- 
tiques du  marquis  d’Avaray.  Il  avoue 
que  cet  officier-général  avait  des  pré- 
tentions, des  droits  peut-être,  au  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  (Af émoi- 
res  complets  , tom.  TU).  Le  mar- 
uis  d’Avaray  mourut  en  1743,  âgé 
190  ans.  — Il  eut  deux  fils:  l’un, 
Jean-Théophile  f ayant  fait  comme 
lui  la  campagne  de  1715  sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  mourut,  brigadier 
d’infanterie , des  suites  de  blessures 
reçues  'a  la  bataille  de  Gnastalla  sous 
le  même  général.  L’autre,  Charles, 
après  avoir  servi  en  Flandre  comme 
maréchal-de-camp  sous  le  comte  de 
Saxe  , mourut  de  la  petite  vérole  à 
Anvers  en  1746-  C.  D — s. 

AVARAY  (Claude-Antoine 
DE  Besiade,  duc  d’),  petit-fils  du 
précédent,  naquit  eu  1740  , et  sui- 
vit , comme  ses  ancêtres , la  carrière 
des  armes.  11  fit  la  guerre  de  sept 
ans  , avec  le  grade  de  capitaine  au 
régiment  de  Mestre-de-Camp,  ca- 
valerie , et  fut  blessé  â la  bataille  de 
Minden.  Nommé  colonel , en  1765  , 
au  corps  des  grenadiers  de  France, 
puis  au  régiment  de  la  Couronne,  il  fut 
créé  chevalier  de  St-Louis  001770. 
La  noblesse  de  l'Orléanais,  dont  il 
présidait  l’assemblée  en  qualité  de 
grand-bailli  d’épée  de  celte  province, 
le  nomma  son  député  aux  états-géné- 
raux de  1789,  le  préférant,  pour 
celte  mission,  au  duc  d’Orléans  qui 
avait  sollicité  ses  suffrages.  Le  mar- 
quis d’Avaray  se  montra  a l’assemblée 
constituante  fermement  attaché  aux 
principes  conservateurs  de  la  monar- 
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chie  ,,et  signa  toutes  les  déclarations 
et  protestations  contre  les  açtes  de 
cette  assemblée.  En  même  temps  il 
contribua,  par  d’actives  démarches.  H, 
sauver  plusieurs  hommes  de  sa  pro-' 
vince  arrêtés  pour  pillage  de  grains 
et  menacés  des  châtiments  les 
plus  sévères.  Lorsque  la  déclaration 
des  droits  de  V homme  fut  présentée, 
il  en  proposa  une  des  devoirs  pour 
faire  suite  à celle-là.  La  révolution 
devenant  de  plus  en  plus  menaçante, 
il  se  disposait  a suivre , lorsqu’une 
maladie  grave  l’en  empêcha  , ses 
trois  fils  et  ses  deux  gendres  qui 
avaient  émigré  à la  fin  de  1791. 
Cette  dernière  circonstance  suffisait 
déjà  pour  lui  faire  courir  les  plus 
grands  périls  pendant  la  terreur, 
si  sa  position  sociale,  sa  conduite 
politique  et  une  fortune  considé- 
rable ne  l’y  eussent  pas  d’ailleurs 
exposé.  Jeté  en  prison  avec  la 
marquise  d’Avaray,  sa  femme,  née 
de  Mailly  de  Nesle  , ils  eurent  le  rare 
bonheur  d’échapper,  par  l’effet  du  9 
thermidor,  au  sort  qui  les  attendait. 
Les  divers  gouvernements  qui  régi- 
rent successivement  la  France  jus- 
qu’en 1814  durent  entourer  d’une 
active  surveillance  le  père  de  celui 
qui  faisait  preuve  de  tant  dedévoùment 
à Louis  A.y\]\{^Voy.  l’article  sui- 
vant), et  le  marquis  d’Avaray  resta 
exilé  dans  ses  terres.  Cette  espèce  do 
peine,  que  les  circonstances  lui  ren- 
daient bien  facile  à supporter , fut 
pour  les  habitants  de  ses  domaines 
une  source  de  prospérité  et  de  nom- 
breux bienfaits  que  sa  bouté  répan- 
dait autour  de  lui.  Eu  i8i4,  Mon- 
sieur était  à peine  arrivé  à Paris, 
qu’il  envoya  en  Anglelerrele  marquis 
d’Avaray  pour  porter  k son  frère  le 
discours  du  sénat  au  lieutenant-géné- 
ral du  royaume.  Le  roi , après  s’être 
attendri  avec  lui  sur  la  mort  deson  fils. 
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leprcsentaau  prince  régent  etalareine 
d’Angleterre,  en  leur  disant  : « Voilà 
le  père  de  mou  libérateur.  » L’un  et 
l’autre  le  comblèrent  de  témoignages 
d’estime  et  lui  dirent  que  son  fils 
avait  été  nubien  bon  serviteur  de  son 
roi , et  qu’ils  l’avaient  vivement  re- 
gretté. Louis  XVIII  s’empressa  de 
rendre  au  marquis  d’Avaray  ses  an- 
ciennes fonctions  de  maître  de  la 
garde-robe , et  le  fit  lieutenant-géné- 
ral le  i3  août  i8i4-i  L’ordonnance 
du  lyaoûtiSiS  l’appela  à la  pairie, 
et  des  lettres-patentcs  du  6 décem- 
bre 1817  lui  conférèrent  le  litre  hé- 
réditaire de  duc.  Il  devint  enfin  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1820. 
Louis  XA^in  se  plut  ainsi  à reporter 
sur  la  famille  de  son  fidèle  serviteur 
presque  toutes  les  grâces  qu’il  avait 
conférées  'a  ce  dernier  pendant  sa  vie. 
Le  duc  d’Avaray  mourut  le  2 5 avril 
1829.  La  pairie  qu’il  avait  transmise 
à son  troisième  fils  , le  seul  qui  lui 
restât,  avec  ses  titres  et  ses  fonctions 
à la  cour,  était  , par  l’époque  de  sa 
création,  une  de  celles  qui  devaient 
survivre  h la  révolution  de  i83o  5 
mais  le  titulaire  s'en  est  volontaire- 
ment démis  en  1832.  G.  D — s, 
AV AR AY  ( AtiToiiiE  - Lor  is  - 
Fraucois  de  BÉsiade  , comte  et  de- 
puis ^uc  d’ ) , fils  du  précédent , 
naquit  le  8 janvier  lySq.  Entré  fort 
jeune  au  service , il  fut  bientôt  placé 
a la  cour,  et  reçu,  dès  177  5,  en 
survivance  de  son  père  , dans  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  , depuis  Louis  XVIII.  Le 
comte  d’Avaray  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1782  au  siège  de  Gibraltar, 
comme  aide-de-camp  du  duc  de  Gril- 
lon , et'  s’y  fit  remarquer.  On  peut 
lire  le  récit  des  périls  qu’il  courut 
lors  de  cette  malheureuse  expédition, 
dans  une  lettre  qu’il  adressait  à sa 
famille  ’a  cette  époque.  Elle  se  trouve 


dans  la  notice  placée  en  tête  de  la 
Relation  d’un  voj-age  d Bruxelles 
et  à Cohlentz,  en  1791  (évasion  de 
Louis  XVIII),  imprimée  a Paris, 
1823,  in-8°*  Ges  détails  prouvent 
qu’à  un  courage  ardent  et  quelquefois 
téméraire  le  comte  d’Avaray  savait 
joindre  de  la  présence  d’esprit  et 
un  rare  sang-froid  au  milieu  des 
conjonctures  les  plus  critiques.  De 
retour  en  France,  à la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reprit  son  service  ordi- 
naire , et  parcourut  tous  les  grades 
de  son  arme  jusqn’à  celui  de  colonel 
du  régiment  de  Boulonnais  , qu’il 
obtint  en  1788.  La  révolution  s’an- 
noncait déjà.  Il  prévit  de  bonne  heure 
tous  les  maux  qui  menaçaient  le 
prince  auquel  il  était  plus  particuliè- 
rement attaché , et  dès  ce  moment  il 
lui  voua  son  existence.  Monsieur  était 
averti  du  projet  que  Louis  XVI 
avait  conçu  de  se  retirer  vers  le  nord 
du  royaume  pour  y réunir  les  moyens 
de  résister  à ses  ennemis.  Les  deux 
frères  , partant  en  même  temps,  de- 
vaient se  rejoindre  par  des  routes 
différentes.  Confident  de  cet  impor- 
tant secret  et  chargé  d’explorer  celle 
que  Monsieur  se  proposait  de  pren- 
dre , le  comte  d’Avaray  fit  pour  cet 
objet  deux  voyages.  La  principale 
difficulté  était  de  sortir  du  Luxem- 
bourg où  Monsieur  se  trouvait  sur- 
veillé par  une  multitude  d’émissaires 
de  la  commune.  Le  jour  de  l’évasion 
( 21  juin  1791),  tout  avait  été  prévu 
par  le  comte  d’Avaray  , et  la  déli- 
vrance s’accomplit  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  serait  superflu  de  répéter 
ce  qu’a  rapporté  Louis  XVIII  lui- 
même  [V.  ce  nom,  au  Supp.)  dans  la 
relationindiquée  plus  haut.  Mais,  siles 
détails  de  cet  évènement  appartien- 
nent plus  spécialement  à l’article  de 
ce  monarque  , la  part  décisive  qu’y 
prit  le  comte  d’Avaray  ne  saurait 


àva; 

itré  passée  ici  sous  silence  ; et  il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  que  le 
frère  de  Louis  XVI , plus  heureux 
que  lui,  fut  surtout  redevable  de  son 
salut  aux  sages  mesures  et  au  déroù- 
ment  du  fidèle  serviteur  auquel  il  s'é- 
tait confié.  Dans  la  lettre  qui  précède 
sarelation^  le  prince  déclare:  «qu’ins- 
truit que  son  ami  ( c’est  ainsi  qu’il 
appela  toujours  depuis  le  comte  a’A- 
varajf  ) a conçu  le  dessein  d’écrire  les 
détails  de  cette  délivrance , il  craint 
que  la  mudeslie  du  narrateur  ne 
l’empècbe  de  se  rendre  entièrement 
justice.  C’est  lui  qui  veut  se  charger 
de  parer  k cet  inconvénient.  « Ce  se- 
rait me  rendre  ingrat,  ajoute-t-il,  de 
souffrir  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
même  vous  , osât  ravir  a mon  libé- 
rateur la  moindre  partie  de  la  gloire 
qui  lui  est  due.  » JDès  son  arrivée  k 
Coblentz,  Monsieur  nomma  le  comte 
d’Avaray  capitaine  de  ses  gardes  k la 
place  du  duc  de  Lévis  qui  avait  donné 
sa  démission.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que  le  comte  l’accompagna  dans 
la  campagne  de  1792,  et  ensuite  k 
Hara,  où  l’attentat  du  2 1 janvier  1793 
fit  prendre  k l’oncle  de  Louis  XVII 
le  titre  de  régent.  A peine  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  héritier  de 
Louis  XVI  avait-elle  fait  passer  la 
couronne  sur  la  tète  de  son  oncle  , 
que  ce  prince  s’empressa  de  donner 
au  comte  d’Avaraj  un  nouveau  té- 
moignage de  sa  gratitude.  « Un  des 
premiers  devoirs  des  rois  , dit-il  dans 
seslettres-patentesdu  r*'' juillet  1798, 
est  de  récompenser  les  grands  ser- 
vices par  de  grands  honneurs.  » En 
conséquence  , il  accorde  k d’Avaray 
et  k ses  descendants  le  droit  démet- 
tre dans  leurs  armes  l’écusson  de 
France  , et  il  donne  lui-même  k ces 
armes  la  devise  snivaùte  : Vieil 
iter  durum  pietas.  En  même  temps, 
il  le  nomme  capitaine  de  la  com- 
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pagnie  Écossaise  , la  première  des 
gardes-du-corps , vacante  par  la  re- 
traite du  duc  d’Ayen.  Lorsque  les 
progrès  des  armées  françaises  et  la 
timide  politique  du  gouvernement 
vénitien  obligèrent  Louis  XVIII  à 
quitter  Vérone  au  mois  d’avril  1796, 
le  comte  d’Avaray  contribua  beau- 
coup a surmonter  les  obstacles  qui 
s’opposaient  k son  départ  pour  l’armée 
de  Condé  campée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  On  sait  que  les  espérances  qu’a- 
vait fait  naître  l’arrivée  de  ce  prince 
au  milieu  des  Français  combattant 
pour  sa  cause  , furent  bientôt  dé- 
truites. Ce  n’est  point  ici  le  lien  de 
développer  les  motifs  qiu  inspirèrent 
k une  puissance  étrangère  la  résolu- 
tion d’éloigner  Louis  XVIII  de  cette 
armée,*  mais,  dans  les  pénibles  dé- 
bats suscités  par  les  exigences  de 
l’Autriahe  et  par  la  résistance  do  roi, 
le  comte  d’Avaray  fut  appelé  par  sa 
position  k jouerun  rôle  qu’il  convient 
de  rappeler.  L’empereur  avait  en- 
voyé k Louis  XVIII , pour  le  dé- 
terminer k quitter  le  théâtre  des 
opérations  militaires  , 'un  | général 
qui  mit  beaucoup  de  chaleur  dans  sa 
mission  , et  qui  alla  jusqu’à  dire  au 
comte  d’Avaray  que  l’on  était  décidé 
k employer  la  force  s’il  en  était  be- 
soin. « bi  votre  maître  , lui  répli- 
qua le  comte,  a recours  k une  pa- 
reille voie,  il  pourra  réussir;  mais 
il  saura  ce  qu’il  en  coûte  pour  en- 
lever un  roi  de  France  du  milieu  de 
ses  gentilshommes.  » — - Le  prince 
de  Condé  , cédant  lui-même  aux 
instances  du  cabinet  de  Vienne,  avait 
voulu  se  servir  de  l’influence  qu’il  sup- 
posait au  comte  sur  l’esprit  du  roi , 
pour  le  décider  k s’éloigner.  — - Je 
suis  bien  malheureux , lui  r^ondit 
d’Avaraj , de  n’être  pas  plus  connu 
de  V.  A.  S.  ; elle  ne  me  chargerait 
pas  d’une  telle  commission;  mais, 
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pour  vous  prouver  le  peu  d’influence 
que  j’ai  auprès  du  roi,  quand  il  s’agit 
de  sa  gloire  et  de  son  bonneur , je 
vous  suppKe  de  me  permettre  de  ne 
point  vous  accompagner,  lorsque  vous 
nrez  sonder  ses  dispositions. »Le  prin- 
ce s’ètant  en  effetrenduseulchezleroi, 
le  trouva  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  partager  les  travaux  et  le 
sort  de  l’émigration  armée.  Cepen- 
dant les  républicains  ayant  passé  le 
Bbin  à Kefal , les  Autrichiens  firent 
leur  retraite , et  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  le  corps  de  Condé. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  l’attentat 
de  DilHngen , où  Louis  XVin  man- 
qua de  périr  victime  du  plus  làcbe 
guet-apens.  Lorsqu’il  fut  frappé,  le 
comte  d’Avaray  était  auprès  de  lui.  De 
Leipzig,  où  ce  prince  arriva  bientôt 
apres , le  comte  écrivait  à un  de  ses 
amis  : et  La  plaie  v^ibien  ; le  courage 
de  notre  auguste  maître  est  inébran- 
lable.... Du  reste,  nous  ne  savons 
on  poser  la  tête.  » Il  n’y  avait  rien 
d’exagéré  dans  ces  derniers  mots.  Ce 
ne  fut  qu’après  avoir  dépassé  Leip- 
zig que  le  roi  reçut  un  courrier  du 
duc  de  Brunswick  qui  lui  offrait  un 
asile  dans  sa  petite  ville  de  Blanken- 
bourg.  A cette  même  époque  Louis 
XVIII  chargea  le  comte  d’Avaray  de 
toutes  les  affaires  et  de  la  cotrespon- 
dance  avec  l’intérieur  du  royaume  et 
les  cabinets  étrangers.  Devenu  ainsi 
le  principal  ministre  d’un  souverain 
dont  les  mtérêts,  par  cela  même  qu’il 
se  trouvait  dépouiUé  de  ses  états,  n’é- 
taient que  plus  délicats  à soutenir,  le 
comte  ne  tarda  pas  à avoir  l’occasion 
de  les  défendre  avec  habileté  et  suc- 
cès dans  une  mission  dont  le  résultat 
iiqportait  essentiellement  au  bonheur 
et 'à  l’avenir  de  la  famille  royale. 
C’étaifie  mariage  du  duc  d’Angou- 
léme  avec  la  fille  de  Louis  XVI,  re- 
tenue encore  à Vienne  depuis  sa  sor- 
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tie  du  Temple.  Le  roi , pour  déjouer 
des  manœuvres  contraires  à ses  vues 
et  faites  pour  l’inquiéter  (i) , ouvrit 
des  négociations  avec  le  cabinet  russe, 
et  envoya  le  comte  d'Avaray  h St-Pé- 
tersbourg,  pour  les  appuyer.  Pauli" 
ne  refusa  point  sa  puissante  interven- 
tion auprès  de  la  cour  d'Autriche  j 
et  cette  cour  céda  enfin  aux  désir^ 
de  Louis  XVin.  Le  mariage,  célébré 
à Mittaw  le  10  juin  1799,  fut  pour 
tous  les  exilés  un  jour  de  fête  que  le 
roi  avait  signalé,  dès  le  mois  d’avril 
précédent,  en  conférant  au  comte  d’À- 
varay  les  titres  de  duc  et  pair.  Il 
était  impossible  que  des  marques  si 
multipliées  de  reconnaissance  pour  un 
service  dont  tout  le  monde  ne  jugeait 
pas  l’importance  comme  Louis  XVIII, 
n’excitassent  pas  quelque  jalousie.  Jjp 
dépositaire  des  plus  secrètes  pensées 
du  roi , l’inséparable  compagnon  de 
ses  fortunes  diverses  depuis  qu’en- 
semble  ils  avaient  quitté  la  France, 
devait  être  et  était  en  effet  traité  de 
favori.  Plus  sensible  a cette  injure  que 
celui-là  même  qui  en  était  l’objet, 
Louis  XV iU  prit  sa  défense  dans  une 
note,  en  date  du  28  août  1800,  écrite 
de  sa  main,  dont  l’original  existe , et 
dont  quelques  exemplaires  furent  alors 
répandus  en  France  par  ordre  du 
prince.  Ce  document  est  assez  remar- 
quable pour  que  nous  eu  citions  quel- 

?:ues  passages  : « Une  des  choses 
es  plus  pénibles  à l’état  de  roi,  dit 
le  prince  , c’est  qu’aussitôt  que  nous 
avons  un  ami , la  calomnie  s’atta- 
che à lui  et  le  décrie  , soit  pour 

(r)  Ont  peut  juger  8e  ces  manœaTres  et  de  )a 
difficulté  de  vaÎDcréles  obsta<d^s  qu’elles  avaient 
suscités  par  .le  fait  suivant)  ^uerap{)OEÉe  Loaû 
XVIII  dans  un  écrit  encore  inédit,  et' dont  nous 
citeroqa  plus  loto  d'autres  fragments  i « Quand 
ma  nièce  est  sortie  de  Fronce.  il  s’en  fallait 
tant  qu’elle  fût  la  femme  do  mon  neveu , qu’un 
ministre  étranger  écrivait  à un  * **  Votre 

maître  s'amuse  û faire  des  romans  û sa  nièce;  il 
loi  écrit  comme  si  son  mariage  a^ec  ledùe'd'Àn* 

goul^  ^ U ^,se  fc^  jao)^.  » 
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lui  nuire  <lans  notre  esprit  , soit 
pour  nous  nuire  k nous-mème.  Je  ne 
sais  que  trop  que  mon  ami  en  éprouve 
l’injustice  ; je  n’ignore  pas  qu’on  le 
décore  du  titre  de  favori,  injure  ba- 
nale, insigqifiante  en  elle-même,  mais 
qui  nuit  par  l’acception  arbitraire 
qu’on  a donnée  a ce  mot.  S’il  ne  s’a- 
gissait que  de  me  de'feodre  moi-même 
sur  mon  choix  , ma  défense  serait 
courte  et  sans  réplique.  Je  dirais  : 
j’existe  ^ et  tout  serait  dit  j mais  cela 
ne  me  suffit  pas.  C’est  mon  ami  que 
je  veux  défendre  , et  je  ne  puis  rien 
faire  de  mieux  pour  cela  que  de  don- 
ner des  armes  pour  repousser  les  ca- 
lomnies dont  ses  oreilles  seront  indu- 
bitablement assaillies  tôt  ou  tard, si  dé- 
jà elles  ne  l’ont  été...»  Ensuite  le  roi 
justifie  son  ami  des  prétentions  qu’il 
pouvait  avoir  par  sa  naissance  et  ses 
qualités  personnelles  , à faire  un 
grand  chemin  dans  le  monde.  U rap- 
pelle encore  une  fois  qu’il  lui  doit  sa 
délivrance  ; puis  il  continue  : a II  eût 
été  assez  naturel,  et  c’eût  été  l’effet 
d’un  caractère  ordinaire  de  s’en  faire 
accroire  après  une  telle  action.  Je 
demanderai  à ses  ennemis  eux-mêmes 
s’il  est  sorti  un  instant  de  sa  modes- 
tie , et  si  en  public  j’ai  un  sujet  plus 
respectueux.  Dans  le  particulier,  c’est 
l’ami  le  plus  sensible  et  ( ce  dont  je 
fais  encore  le  plus  de  cas  ) le  plus 
sévère...  Suivons  la  vie  de  ce  favori, 
et  voyons  l’usage  qu’il  a fait  de  mon 
amitié.  De  toutes  mes  affaires  je 
n’en  vois  que  deux  qu’il  ait  embras- 
sées et  suivies  ostensiblement.  L’une 
tenait  à ma  gloire,  l’autre  touchait 
mon  cœur.  C’est  avec  lui  que  j'ai 
bravé  les  perfidies  et  vaincu  les  ob- 
stacles qui  me  séparaient  de  mon  cou- 
sin , le  prince  de  Çondé  ; c’est  par 
lui  qne  j*ai  conclu  le  mariage  de  mes 
enfants...-.  Je  connaissais  toutes  les 
difficultés  qui  s’opposaient  an  plus 
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cher  de  mes  désirs.  Aussi , ce  fut 
mou  ami  que  je  chargeai  uniquement 
de  l’affaire.  Je  n’ai  pas  fait  une  dé- 
marche , pas  écrit  une  ligne  h ce  su- 
jet, qne  nous  n’en  fussions  d’accord , 
et  jusque  dans  la  tour  dn  Temple 
nous  Ornes  entendre  notre  voix  a cet 
ange  tutélaire  de  la  France,  qui  sera 
un  jour  sa  consolation  comme  elle 
fait  aujourd’hui  la  mienne....  Est-ce 
là  la  marche  tortueuse  d’un  favori? 
Voilk  pourtant  toute  sa  vie  publique, 
n a toute  ma  confiance  , et , loin  de 
m’en  cacher,  je  le  dishautement.  Je 
viens  de  prouver  qne  sa  conduite  vi- 
sible le  mérite.  Le  fond  de  son  àme 
le  mérite-t-il  aussi  ? Quels  sont  les 
hommes  dont  il  possède  l’estime  ? » 
Ici  se  trouvent  cités  les  noms  du  ma- 
réchal de  Castries,  de  Charrette,  Ca- 
zalès,  du  comte  deSt-Priest,  del’abhé 
Edgeworth,  du  cardinal  Maurj  ( qui 
alors  ne  briguait  pas  encore  les  faveurs 
de  Napoléon),  et  enfin  de  Paul  I”', 
dont  l’inconcevable  défection  ne  de- 
vait pas  tarder  à démentir  l’estime 
que  Louis  XVIU  professait  pour  lui. 
Cinq  mois , en  effet , ne  s’étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  la  rédaction 
de  celte  note  , qne  Paul , par  nn  de 
ces  brusques  caprices  dont  sa  vie 
offre  tant  d'exemples  , mit  le  comble 
aux  disgrâces  de  la  famille  royale,  en 
lui  enjoignant  de  quitter  sur-le-champ 
Mittaw.  Cet  ordre  arriva  la  surveille 
du  21  janvier  1801.  Le  frère  et  la 
fille  de  Louis  XVI  virent  donc  ajou- 
ter aux  douleurs  que  ramenait  ponr. 
eux  ce  funèbre  anniversaûre , ealle 
d’aller  au  milieu  des  frimas  da  la 
Courlande,  et  par  une  roule  oou- 
verto  de  neige,  chercher  en  Prusse 
une  hospitalité  non  moins  précaire.' 
On  sait  que  le  roi  et  les  pcnsMi- 
nes  qui  l’accompagnaient  furent  obli- 
gés de  faire  h pied  une  partie  du 
chemin.  Toujours  à ses  eûtés,  le 
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comte  d’Avara^  soutenait  sa  mar- 
che , en  proie  lui-même  aux  souf- 
frances d’une  affection  de  poitrine 
que  la  fatigue  et  l’apreté  du  climat 
rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  à Varsovie,  où  la  fa- 
mille rojale  put  eniin  se  fier.  De 
profondes  afflictions , causées  par  des 
malheurs  particuliers,  avaient  d’ail- 
leurs, depuis  long-temps,  contribué 
k ruiner  la  santé  du  comte  d’Avaraj. 
Il  avait  eu  k trembler  pour  la  vie  de 
son  père  et  de  sa  mère  emprisonnés 
tous  deux  pendant  la  terreur , et  qui 
n’échappèrciit  k l’échafaud  révolu- 
tionnaire que  par  une  sorte  de  mira- 
cle. Un  de  ses  frères,  un  de  scs  beaux- 
frères  avaient  péri  dans  la  désastreuse 
expédition  de  Quiberon.  Louis  XVIII 
mit  les*  soins  les  plus  recherchés  k 
prouver  combienlui  était  chère  l’exis- 
tence de  son  ami.  Lorsque  le  comte 
d’Avaray  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  quelque  accès  plus  doulou- 
reux , il  s’y  rendait  avec  le  petit 
nombre  de  compagnons  de  son  exil 
que  le  malheur  ne  Itiiavail  pas  encore 
enlevés,  et  il  se  plaisait  k causer  ou 
k faire  lul-mcme  une  lecture  près  du 
lit  du  malade.  Mais  d’aussi  douces 
dislracliops  ne  pouvaient  détruire  le 
principe  du  mal;  les  médecins  con- 
seillèrent au  comte  d’aller  respirer 
l’air  d’Italie,  et,  le  roi  ayant  joint 
ses  instances  k leurs  avis  , il  partit 
our  celte  contrée  et  y passa  les  deux 
ivers  de  1801  et  1802,  après  être 
revenu  en  Pologne  dans  l’intervalle. 
Pendant  ces  deux  voyages  , une  cor- 
respondance active  ne  cessa  de  régner 
entre  le  prince  et  son  confident.  De 
loin  comme  de  près  , celui-ci  fut  tou- 
jours le  centre  des  communications 
les  plus  importantes  et  l’kme  de  tous 
les  conseils.  Il  reprit  des  liens  que 
l’absence  n’avait  pas  même  relâchés 
lorsque  l’empereur  Alexandre  , ré- 


parant les  torts  de  son  père  , rendit 
au  roi  de  France  l’asile  de  Mitfaw. 
Mais  la  paix  de  Tilsitt  l’obligea 
bientôt  k le  quitter  encore,  et  l’in- 
fluence do  Napoléon  sur  le  continent 
européen  ne  lui  laissant  plus  d’autre 
retraite  que  l’Angleterre,  il  s’y  rendit 
avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de 
lui.  Ce  fut  Ik  surtout  que  d’Avaray 
eut  plus  que  jamais  k souffrir  de  la 
haine  et  de  l’envie  que  lui  suscitaient 
des  marques  de  confiance  et  d’atta- 
chement, auxquelles  le  roi  venait  de 
mettre  le  comble  en  exigeant  qu’il 
prît  le  litre  de  duc  , ce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  faire  jusqne-lk.  A la  tête 
de  ceux  qui  manifestèrent  ouverte- 
ment leurs  sentiments  hostiles  contre 
le  duc  d’Avaray,  il  faut  placer  le 
comte  de  Pnisaye  {Voy.  ce  nom,  an 
Supp.  ) dont  les  mémoires  contien- 
nent de  longues  et  violentes  sorties 
k son  sujet.  Aigri  par  les  reproches 
qu’on  lui  adressait  de  toutes  parts  sur 
sa  conduite  k Quiberon  , Puisaye  s’en 
prit  an  duc  d’Avaray  de  la  disgrâce 
où  il  était  tombé  près  du  roi.  A l’en 
croire , c’ètail  aux  manœuvres  d uu 
homme  qui  avait,  comme  on  l’a  vu  , 
un  frère  et  un  beau-frère  dans  cette 
entreprise  , qu’il  fallait  en  attribuer 
les  déplorables  résultats  (2).  Malgré 


(a)  Toutes  les  accusations  de  Puisaye  sur  ce 
point,  comnie  sur  les  moyens  employés  pour 
coutrarier  ses  desseins  et  le  perdre  dansiesjint 
de  Louis  XVIII,  n'ont  pour  appui  que  des  induc- 
tions forcées,  des  confusions  de  noms  et  d’intérêts 
et  se  réfutent  d’elles*méines.  Aussi  n’éiaieni-elles 
pas  faites  pour  rendre  nécessaire  une  réponse»  si 
Kiisaye  s'en  fiit  tenu  là.  Mais  il  alla  plus  loin,  et 
atinqtia  directement  l’honneur  du  doc  d’Avaray, 
en  lui  imputant  des  actes  d’une  telle  nature,  qu’il 
y aurait  eu  aolant  de  lâcbtté  peut-être  à les 
laisser  sans  réponse  qu’il  avait  fallu  de  témérité 
pour  les  avancer  sans  être  certain  de  pouvoir  1rs 
prouver.  Il  ne  s’ag^issait  de  rien  moins  que  de 
lettres  adressées  au  roi  interceptées  ou  falsifiées, 
de  concussions  et  détournement  de  fuods  four- 
nis par  le  gouvernement  anglais,  et  enfin  d’un 
projet  d’attenlot  coutre  la  vie  de  Puisaye , lors 
de  sa  descente  surlcs  côtes  de  Bretagne.  Le  duc 
d’Avaray  commenta  par  publier  le  démenti  le 
plus  éclatant  de  ces  faits  odieux , et  défia  ton 
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l’istue  bonoraUe,  pour  le  duc  d'A- 

varay,  des  fâcheux  débats  soulevés 
ar  l’affressiou  de  Puisaye,  ces  dé- 
als  ne  laissèrent  pas  de  jeter  de  l’a- 
merluine  sur  son  séjouren  Angleterre. 
Cédant  aux  avis  des  gens  de  l’art,  il 
s’éloigna  enfin  d’un  climat  trop  hu- 
mide, et  il  partit  pour  jMadère  au  mois 
d’août  1 8 1 O.  Il  mourut  dans  celte  île 
le  3 juin  de  l’année  suivante,  à l’àge  de 
53  ans,  n’ayant  jamais  été  marié 
Louis  XVIII  composa  lui-même  son 
épitaphe  , cl  l’on  retrouve  dans  ce 
monument  de  reconnaissance  l ex- 
pressioii  de  tous  les  sentiments  qu’tl 
n’avaiteessé  de  lui  témoigner  pendant 
sa  vie.  (5)  L’inscription  fut  gravée  à 

accusateur  de  ironiror  les  pvelcmlucs  |nèces 
qo'il  dirait  pot^seder  h l'appui  de  srs  nsser- 
tioiis.  I.c  défi  amena  un  nüuvea\»  factum  de 
la  part  de  Puisaye  contenant  des  extraits 
d’une  Iftiri;  qu'il  attribnnît  au  duc  d'Avn* 
r.'iy  , et  dans  laquelle  ceini^ri  signala  let.  plus 
perfides  altérations.  Cette  triste  polêtniquo  se 
serait  lon^  leinp»  prultjnjîve , si  la  justice 
du  roi , que  l'uisaye  lui-mèmu  .ivail  invo- 
qué*;  le  principe,  n’y  teùt  mi»  un  terme.  Sotn* 
n»e  d«  produire  toutes  lc.s  pièces  citées  dans  scs 
mémoires  devant  une  romr.iissioii  d’etiqueUr  in- 
sütfice  par  l.ouis  XVIlf,  l'cx-cotmiiaiidant  de 
Qnibrron,  »près  y avoir  rousenti  d’abord,  s’y 
refusa  ensuite,  sous  pretexiv  qu’ettiut  natiiraliaê 
Anglais , il  avait  cessé  d'élru  sujet  dti  roi  do 
Krancc.  Il  ne  put  éviierccprndani  de  recevoir  i.t 
visite  tic  Iruîs pcrdounes  drsi^jnees  par  le  prince 
jtnur  prendre  connaissaitrr.  de  scs  papiers.  C’é* 
taieni  Je  duc  do  Lorge,  du  bourbbnc  et  de  I.a 
Hnurdonn.iyr,  anxqtuds  fut  adjoint  M.d'(>Htrc* 
indiil,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  O»  qua- 
tre commissaires  ekamiiièrent  les  pièces  que 
l’uisaye  leur  communiqua,  et  tirent  leur  rapport 
en  présence  du  roi,  de  Monsieur,  et  de  tout  te  «pie 
rciuigratiou  avait  de  plus  dtsling^uê.  l.’as-veni- 
blcc,  coiiformémetil  au  rapport  des  cnntmi.ssalrcs, 
et  d'une  voix  unaiiitm:,  n-eoniiut  que  J’itisaye 
avait  principalement  établi  scs  iinpuluiiomt  sur 
une  lettre  réellement  écrite  p.nr  le  tlucd'Avaray, 
en  *7U’7  . a*»  comte  d'Eutraignes  {/’'»/.  rc 
nom,  KUl,  mais  dont  plustrurs  passages 

avaient  été  tronqués  et  .altères  de  manière  à 
dénaturer  lu  sens:  ce  qti'il  fui  facile  de  ton- 
btaler  à l’aide  d'une  cpplo  anlhentiquo  cofiservée 
par  le  duc  d'Avaray  «lans  un  registre  de  lorres* 
poudance  tfuu  fort  règulièrcmcul. 

(3)  D.  O.  M. 

Ilt'c  ja»vt 

Nobitis  vir,  Aiitonîus-Î.udovicus-Kranciscus  de 
Hesiade 

Dox  d'Avaray,  Par  Francia-,  equitmn  régi»  cus- 
tndum 

Unus  è Pra?feeti»,  etc.,  etc.,  etc. 
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Londres,  envoyée  par  le  roi  à Fun- 
chal et  placée  sur  la  lomhe  du  duc 
d’Avaray.  Dans  son  testament , il 
avait  exprimé  le  désir  que  scs  cen- 
dres lie  restassent  pas  sur  une  terre 
étrangère.  Louis  XVllI  voulut  en- 
core exécuter  celle  disposition,  et  ce 
fut  par  ses  ordres  qu’après  la  res- 
tauration le  cercueil  et  la  pierre 
tmnulaire  rapportés  en  France,  fu- 
rent placés  a Avaray  dans  le  lieu 
destiné  à la  sépulture  de  la  famille. 
Le  duc  d’Avarav  mourut , comino 
on  vient  de  le  voir,  bien  peu  d’annéc.s 
avant  cette  restauration  qu’il  n’avait 
cessé  d’appeler  de  tous  ses  vœux  et 
de  tous  ses  eftorls.  11  est  permis  de 
regretter  qu’il  ne  lui  ait  pas  été  donné 
de  vivre  lors  de  ce  grand  évènement, 
l’out  porte  à croire  qu’il  aurait  exercé 
dans  les  conseils  du  roi  une  influence 
beureuse  pour  l’un  et  pour  l’autre. 
Ce  qui  s’est  passé  depuis  ne  peut 
qu’ajouter  à Ces  regrets.  C.  D — s. 

Ab  aati<{u.^  slirpe  oriuudus, 

Ifi'lli  lii'ociniiun 
CibraJiariæ  &ub  ma'iubus 
Medius  per  igucî» 

CessU. 

PalriA  iubvcr.v.l , 

Duo,  regt  fidcb's 
l.udnvico  XVII I 

( Ilca  î quarc  biidoviuo  XVl  non  adfüilî) 

li  carcere  urepto , 

Ab  CO  gnllicis  liliU  in  scuto  donatu^. 

Vigintique  anno.5  secretioribus  in  concîliis 
Admissus. 

ni’gciît  , amicmn  adrà  dil<>xit 
Et  sanctos  .imû;iti.r  nexus 
fia  minim;)  quidern  adulaiioim 
L'itquiiiii  fii-darel. 

-lirnmnas,  variosque  labores 
Corpurc  , mciifî  nimis  imparc, 
rCoii  ïusliiicnlc  , 

Mortuui  à long»!  vcnicntcm 
tiupavidiis  .tspuxit. 

Ullimis  tandem  Ë<'utc5iat  nuxilii^  nitinilus 
.Suprcmi.s.quu  verfiix  lieimicU  tiuis 
Vt-niani  d.m-s 
Obdormivit  in  IMmino 

Die  llljunii  mciisib.atmo  s.alnlîs  M.  DCCCXI 
/F.tdti»  verô  l.lll. 

Qui  ignovil.  tgno^cat  ci  Deuv 
rreuaru  vîiitorl 
Hune  lapidem 

l.udoricu»  XVIU,  rex  christianissimus, 
Gi'atitudinU  pignus, 
potutU 

38. 
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AVELLINO.  ror.A»DRÉ(S.) 
Il,  lao. 

AVELLONI  (Josbïh),  poêle 
itaüeD,  né,  en  1761 , hVenise,  ter- 
mina ses  éludes  sous  la  direction  des 
iésuiles,  et  se  consacra  tout  entier  a 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers 
essais  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’a- 
cadémie vénitienne;  et  bientôt  les 
Ijcées  de  Zara  et  de  Rovigo  l’admi- 
rent au  nombre  de  leurs  correspon- 
dants. Doué  d’une  imagination  bril- 
lante , et  d'une  facilité  dont  l’Italie 
offre  seule  des  exemples , Âvelloni 
composa  un  grand  nomnre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  mais  la  plupart 
sont  restés  inédits.  Parmi  ceux  qu'il 
a publiés,  on  distingue  deux  poèmes 
intitulés , l’un  : Padova  riactfuis- 
tata,  Venise,  1790,  in-8°;  et  l'au- 
tre, Isabella  Rovignana,  ibid., 
1795  , in-8®.  Avelloni  mourut  dans 
sa  patrie,  le  1 6 avril  1817,  à l’âge 
de  56  ans.  La  traduction  italienne  de 
la  Biographie  universelle  (i)  con- 
tient une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain. W — s. 

AVEIVELIES  (PiiBKE  des), 
avocat  au  parlement  de  Paris , en 
i56o,  recueillit  chez  lui  LaBenau- 
die,  chef  de  la  conjuration  connue 
sous  le  Tiom  fîAmboise , qui  avait 
pour  but  apparent  de  soustraire  le 
roi  François  II  à l’espèce  de  tutelle 
où  il  était  tenu  par  les  Guises.  Ayant 
été  initié  aux  mystères  du  complot , 
des  Avenelles  les  fit  connaître  à l’in- 
tendant du  cardinal  de. Lorraine;  et 
cette  délation,  où  l’intérêt  avait  plus 
de  part  que  l’amour  du  bien  public , 
donna  aux  princes  de  cette  maison  la 
facilité  de  déjouer  la  conspiration 

(i)  Cette  traduction  littérale  de  notre  ouvrage, 
imprimée  récerament  à Venise  en  6o  volumes 
in-S”,  ne  contient  «l'outres  additions  qu'un  pe- 
tit ufMnbre  d'artlclea  ilaUeoa,  aiuqaela  U nous 
sera  bien  peraU  fj'vmpruBter  à n«tre  tour  quel- 
quoi  détails. 


{V . La Rf.iu.vdie,  XXXVII,  3x8). 
Le  zèle  du  révélateur,  que  la  satire 
Ménippée  appelle  tout  franchement 
un  traître , tut  récompensé  par  nne 
charge  de  judicature  que  le  duc  de 
Guise  lui  fit  obtenir  en  Lorraine,  et 
par  une  somme  de  douze  mille  livres 
qu’il  reçut  sur  les  finances  du  roi. 
Le  Duebat,  dans  ses  notes  sur  la  satire 
Ménippée  (II,  117,  édit,  de  17x6), 
croit  que  ce  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  suivant  : c’est  une  con- 
jecture qui  n’est  pau  fondée.  — Avx- 
niLLES  {Philippe  des)  est  à peine 
compté  dans  la  foule  des  translateurs 
du  XVl*  siècle.  Il  traduisit,  du  latin 
de  Dario  Tiberli,  le  premier  volume 
de  YEpithome,  ou  Abrégé  des  vies 
de  cinquante  - quatre  excellents 
personnages , tant  grecs  que  ro- 
mains ; extrait  de  Plutarque , 1 558 , 
in-8°.  Il  a aussi  donné  ime  version 
française  du  sixième  et  du  septième  li- 
vre d’Appien  , dans  la  traduction 
de  cel  historien  que  Claude  de  Seyssel 
fit  paraître  en  1 5 60,  Paris,  in-8°, 
et  dont  les  fréquentes  réimpressions 
attestent  la  vogue  non  méritée,  puis- 
que Seyssel,  pas  plus  que  des  Avenel- 
les , n’avait  translaté  l’auteur  origi- 
nal, mais  la  version  latine  qui  en  avait 
été  faite.  L — — ^x. 

AVESANI  ( Joachim  ) , né  en 
1741  à Vérone,  étudia  chez  les  jé- 
suites, dont  il  embrassa  la  règle.  La 
suppression  delà  société  Payant  laissé 
sans  emploi,  il  exerça  les  fonctions 
de  précepteur  à Bologue , h Modène 
et  à Mantoue.  Liant  revenu  â 'l^é- 
rone,  il  y fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  J et,  en  1776,  il  prit 
possession  de  cette  chaire  par  un 
discours  dans  lequel  il  prouve  que  la 
religion  chrétienne  a toujours  favo- 
risé la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Joignant  à des  talents  dislingnés 
toutes  les  qualités  d'un  bon  profes- 
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sear,  Avesani  se  fit  ctii^rir  de  ses 
élèvesi,  dont  plusieurs,  par  leurs  suc- 
cès, le  rècouipensèreut  de  ses  soins. 
Forcé  par  l’âge  de  renoncer  âTeu- 
seignement , il  se  chargea  de  la  di- 
rection du  séminaire  de  sa  ville  na- 
tale ; et  il  mourut  au  mois  d’avril 
i8i8,,âgé  de  77  ans.  On  a de  lui  : I. 
Poesie  italiane  e latine,  Vérone, 
1807,  in-in.  Dans  ses  vers  italiens, 
Âvesani  se  montre  poète  élégant  et 
facile.  Ses  vers  latins  annoncent  un 
bomme  nourri  de  la  lecture  des  classi- 
ques. II.  Le  metamorfosi , canli 
VI,  ibid. , 1812,  in-i2.  C’est  l’é- 
dition la  plus  complète  de  ce  poème 
où  l’on  admire,  avec  une  versification 
simple  et  naturelle  , une  narration 
pleine  de  grâces,  l’art  de  présenter 
en  badinant  d’utiles  leçons  et  celui 
de  rappeler  des  évènements  hono- 
rables pour  sa  ville  natale.  III. 
Scherzi  poetici , Venise,  iSr^, 
in-8°.  L’auteur  a réuni  sous  ce  titre 
deux  Canzonetle , déjà  publiées 
plusieurs  fois  ; l’une  Per  la  morte 
di  un  grilla  ; l’autre  Prosopopea 
del medesimo  grilla.  L’un  des  an- 
ciens confrères  d’ Avesani,  Magnani, 
conservait  quelques-uns  de  ses  poè- 
mes latins  inédits,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  sur  l’origine  de.’;  mé- 
taux et  celui  sur  l’hypocondrie. 
Enfin  on  lui  doit  une  édition  de 
l’Orlando Jiirio sa,  \ éroue,  1820, 
4 vol.  in-i2.  Il  a retranché  de  cette 
édition,  réduite  à 44  chants,  tous  les 
passages  licencieux,  et  rempli  les 
lacunes  par  des  morceaux  dans  les- 
quels il  a si  bien  imité  la  manière 
de  l’Arioste,  qu’il  est  souvent  impos- 
sible de  les  reconnaître.  W — s. 

AVESNES  (BArnouiN  d’). 
Voy.  Baudouiw,  au  Supp. 

AVIAÜ  DU  BOIS  DE  SAIV- 
ZAY  ( Charles  François  d’),  ar- 
chevêque de  Bordeaux , naquit  le  7 
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août  1736^  au  château  du  Bois  de 
Sanzay , diocèse  de  Poitiers.  Etant 
l’aîné  de  sa  famille , il  renonça  à cet 
avantage  pour  embrasser  l’étatecclé- 
siastique , fit  ses  études  chex  les  jé- 
suites,à La  Flèche,  puis  au  séminaire 
de  St-Sulpice  à Paris.  Reçu  docteur 
’a  la  faculté  de  théologie  d’Angers,  il 
fut  nommé  chanoine  à la  collégiale  de 
Sl-Hilaire , ensuite  au  chapitre  de  la 
cathédrale  et  grand-vicaire  du  dio- 
cèse. C’est  alors  qu’il  fut  chargé  de 
prononcer  XOraison  funèbre  de 
Louis  XV,  qui  fut  imprimée  in-4“ 
de  64  p.  11  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  ces  fonctions  de  grand- 
vicaire,  lorsque  Lefraoc  de  Pompl- 
gnan  , ayant  donné  sa  démission  .en 
1789,  proposa  à Louis  XVI  l’abbé 
d’Aviau  pour  lui  succéder  dans  l’ar- 
chevêché de  Vienne.  Mandé  à Paris, 
il  s’y  rendit  à pied  ; et,  lorsqu’on  lui 
eut  fait  connaître  le  choix  que  le  roi 
avait  fait , il  s’en  déclara  modeste- 
ment indigne.  Ce  ne  fut  que  par  les 
ordres  formels  du  monarque  qu’il  ac- 
cepta. En  prenant  possession  de  son 
siège,  le  nouvel  archevêque  y porta 
les  vertus  qui  l’ont  distingué  jusqu’à, 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  un  grand 
zèle  pour  le  bien  de  la  religion,  un» 
simplicité  vraiment  évangélique,  et 
surtout  une  charité  dont  les  pauvres 
du  diocèse  de  Vienne  ont  long-temps 
conservé  le  souvenir.  Les  jours  d’é- 
preuve eide  tribulation  pour  le  clergé 
de  France  arrivèrent;  l’archevêque 
de  Vienne  fut  exposé  aux  persécu- 
tions réservées  pour  les  ecclésiasti- 
ques qui  refusèrent  d’accepter  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  quitta  sa: 
patrie  en  1792;  et,  pénétré  d’une 
profonde  vénération  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  se  rendit  à Annecy , 
où  l’on  conserve  les  restes  de  cet 
évêque.  Là,  il  dirigeait  les  conscien- 
ces, édifiait  les  jeunes  ecclésiastiques 
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par  ses  exemple»  les  entretiens  et  sa 
charité.  La  Savoie  ajant  été  envahie 
parles  armées  françaises,  il  alla  de- 
mander "hospitalité  dans  la  célèbre 
abbaye  d’Ensiedlen  ou  de  Notre- 
Daine-des-Hermites.  Quoiqu’il  se  fût 
annoncé  comme  un  pauvre  prêtre,  on 
le  reconnut,  et  il  fut  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  dus  à son  rang.  En- 
suite il  se  rendit  à Rome , où  il  fut 
reçu  avec  une  bonté  touchante  par  le 
pape  Pie  VI.  C’est  là  que  lui  fut 
donné  par  ce  pontife  le  nom  de  saint 
archevêque,  que  con&rma  plus  tard 
Pie  VII.  Tourmenté  par  le  désir  de 
servir  son  église,  l’archevêque  ^ de 
Vienne  rentra  secrètement  en  France 
en  1797  : il  fit  encore  ce  voyage  à 
pied , un  hàlon  a la  main  , et  ce  fut 
ainsi  qu’il  parcourut  son  diocèse,  se 
résignant  aux  privations , et  vivant 
comme  un  pauvre  missionnaire  , ex- 
posé sans  cesse  ’a  être  arrêté  et  mis  a 
mort.  Il  administrait  aussi  les  diocè- 
ses de  Die  et  de  Viviers,  qui  étaient 
vacants,  l’un  par  la  mort  du  titulaire, 
l’autre  par  l’apostasie  de  son  premier 
pasteur.  Déguisé  en  paysan,  d’Aviau 
parcourait  les  montagnes  du  Dau- 
phiné, du  Vivarais  et  du  Forez, 
portant  de  village  en  village  les 
consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
gion. 11  avait  établi  le  centre  de  sou 
périlleux  apostolat  dans  les  monta- 

fnes  du  Vivarais;  et  souvent  il  disait 
1 messe  sur  le  tombeau  de  saint 
François  Regis  qui,  placé  sur  une 
Iiaote  montagne  , était  protégé  par 
les  difiücullés  du  lieu  et  par  la  piété 
des  habitants  de  la  Lozère.  Quand 
le  missionnaire  était  poursuivi  par  les 
persécuteurs  de  ce  temps-là,  il  se  ré- 
fugiait dans  le  château  de  madame 
de  Lestranges  , près  d’Annonay 
Le  concordat  ayant  rendu  la  paix  à 
l’église  de  France,  il  donna  sa  dé- 
missicH,  Appelé  au  siège  archiépis- 
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copal  de  Bordeaux  , il  y fut  installé 
le  9 avril  1802.  Il  serait  difficile 
de  dire  tout  le  bien  qu’il  fit  alors 
au  milieu  de  son  nouveau  troupeau. 
Ne  trouvant  que  des  débris , sa  pre- 
mière pensée  fut  de  relever  toutes  les 
institutions  réellement  utiles,  et  il 
anima  du  même  zèle  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse.  Après  avoir 
rétabli  son  grand  séminaire,  il  acheta 
l’ancien  séminaire  de  Bazas  pour  y 
fonder  une  école  ecclésiastique.  II 
acquit  ensuite  l’ancienne  abbaye  de 
Verdelay,  afin  d’y  établir  un  lieu  de 
retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou 
âgés.  Il  fallait  des  missionnaires  pour 
ranimer  la  piété  des  fidèles , il  acheta 
pour  eux  une  maison.  Il  appela  à 
Bordeaux  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, les  sœurs  Ursulines,  celles 
de  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur, 
afin  que  les  enfants  des  deux  sexes 
fussent  instruits  dans  la  religion  et 
dans  les  premières  connaissances  hu- 
maines; enfin  il  procura  des  établis- 
sements aux  Jésuites  et  aux  Trappis- 
tes. La  première  guerre  d’Espagne, 
en  1809,  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  manifester  son  zèle  et 
de  pratiquer  la  charité.  On  dirigeait 
sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
gnols, ainsi  que  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  condamnés  à l’exil  : le 
prélat  allait  visiter  et  consoler  ces 
malheureux.  Ses  revenus  ne  pouvant 
suffire  aux  secours  qu’il  répandait , 
il  y consacra  la  petite  somme  des- 
tinée à entretenir  le  mobilier  de 
l’archevêché.  A quelque  religion  que 
l’on  appartînt , on  trouvait  près  de 
lui  le  même  accueil.  Les  protes- 
tants étaient  admis  à sa  table  , sou- 
vent à ses  aumônes;  etl’on  dut  surtout 
à sa  haute  sagesse  l’union  pirfaite  qui 
régua  toujours  dans  son  d;ocèse  entre 
eux  et  les  catholiques.  En  1811  , 
Bonaparte  avait  convoqué  h Parisles 
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évêques  de  France,  espérant  leur 
faire  approuver  et  confirmer  les  vio- 
lences qu’il  exerçait  contre  le  pape. 
L’archevêque  de  Bordeaux  détendit 
les  droits  du  saint-siège  avec  une 
sainte  liberté.  Des  évêques  qui 
avaient  tenu  le  même  langage  furent 
emprisonnés  et  persécutés  ; mais  , 
sans  doute  on  craignit,  si  on  le  trai- 
tait avec  la  même  rigueur,  d’exciter 
dans  le  public  une  trop  vive  indigna- 
tion. A l’époque  du  la  mars  l’arche- 
vêque prit  une  grande  part  aux  évè- 
nements qui  annoncèrent  la  restaura- 
tion, et  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion , l’avaient  assure'e.  Prœsagie- 
bant  et  præsagiendo  maturabanl. 
L’archevêque  se  rendit  à la  cathé- 
drale,- il  reçut  le  duc  d’Angoulême  a la 
porte  de  l'église  , et  lui  dit  : a Af- 
u flig  és  par  une  suite  de  calamités  , 
a nous  avons  gémi  pendant  que  nous 
a adressions  nos  prières  an  ciel,  afin 
a qu’il  daignât  y mettre  un  terme  ; 
a nous  ne  cessions  d’être  agités  par 
« la  crainte  etl’espe'rance.  Ces  émo- 
« tions  pénibles  sont  enfin  calmées 
a par  la  présence  de  votre  Altesse 
B Royale.  J’ose  la  supplier,  au  nom 
B de  mon  clergé  et  des  fidèles  de  mon 
B diocèse  , de  transmettre  à S.  M. 
B Louis  XVIII  l’assurance  qu’elle 
B ne  trouvera  pas  dans  ses  états  de 
B siijetsplusfidèles  et  plus  dévoués  n 
Pendant  les  cent  jours  de  i8i5, 
l’archevêque  de  Bordeaux  consacra 
cette  dure  époque  aux  soins  de  son 
diocèse.  Il  fut  ensuite  nommé  pair 
de  France , cordon  bleu,  et  il  aurait 
probablement  reçu  le  chapeau  de 
cardinal , sans  l’Ivènement  aussi  af- 
fligeant qu’imprévu  qui  vint  éprouver 
sa  constance  et  sa  piété.  Dans  la 
nuit  du  9 mars  i8x6  le  feu  prit  aux 
rideaux  de  son  lit:  ayant  été  grave- 
ment atteint , il  reçut  les  «sécours 
les  plus  prompts^  mais  les  symplô- 
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mes  devinrent  alarmants  ; il  reçut 
1 extreme-onction  , et  le  2 5 s étant 
trouvé  mieux , on  lui  donna  le  via- 
tique. Au  mois  de  Juin  son  état  fut 
jugé  tel,  que  le  chapitre  et  les  grands- 
vicaires  annoncèrent  pour  la  seconde 
fois  des  prières  publiques.  Cependant 
le  26  de  ce  mois  il  eut  la  force  de  ve- 
nir sur  son  balcon,  d’où  il  bénit  deux 
ou  trois  mille  enfants  qui  faisaient  la 
procession  du  jubilé,  conduits  par 
les  frères  des  écoles-chrétiennes.  Ses 
plaies  paraissaient  cicatrisées  , mais 
les  digestions  devinrent  douloureuses^ 
et  il  succomba  le  ii  juillet  1826. 
Pendant  ces  quatre  mois  d’épreuve , 
tous  les  habitants , sans  distinction 
de  classe  ou  de  culte , se  portaient 
dans  les  églises,  ou  sc  rendaient  à 
la  porte  du  palais  épiscopal  ; tous 
les  vœux  demandaient  la  conservation 
de  celui  que  l’on  appelait  le  père  des 
pauvres.  Sis  obsèques  furent  célé- 
brées le  1 8 juillet  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  fidèles  du  diocèse 
y étaient  accourus.  Comme  saint 
Augustin,  d’Avian  mourut  sans faire 
de  testament,  parce  qu’il  ne  laissa 
point  de  quoi  en  faire  un.  Il  fallut 
payer  ses  funérailles  5 seulement  il 
avait  ordonné  que  son  cœur  fût  dé- 
posé dans  l’église  de  Sl-Hilaire  à 
Poitiers , et  cette  disposition  fut  exé- 
cutée le  27  janvier  1827.  L’abbé 
Lambert , vicaire- général  , fit  l’orai- 
son funèbre.  Le  Mémorial  catholi- 
que, dans  sesn°‘demaietjuini827, 
a publié  des  lettres  que  le  prélat 
avait  écrites  au  sujet  des  discussions 
sur  l’ultramontanisme  et  le  galli- 
canisme. Voy.  l’écrit  intitulé  Doc- 
trine de  l’église  de  France  sur 
l’autorité  des  souverains  pontifes , 
et  sur  celle  du  pouvoir  tempo- 
rel, etc.;  avec  des  observations 
adressées  aux  rédacteurs  du  Mé- 
morial Catholique  sur  les  lettres 
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de  Mgt.  Ci-Fi  iTidvtau,  Arche- 
véqué  dehordemiXi  publiées  dans 
les  n°‘  de  mai  et  de  /ain  18*7  , 
pat  l’auteur  de  cet  article,  Paris, 
1 8 î 7 , in-8°.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
qiie  d’Àviau  était  fort  attaché  aux 
anciennes  doctrines  ; et  son  entière 
soumission  au  saint-siège  s'j  mani- 
feste clairement^  a Quelques  person- 
, « nés,  disait-il,  me  font  la  guerre 
« sur  mon  ultramontanisme  ; je 
a m’j  enfonce  de  plus  en  plus  , a 
a mesure  que  je  considère  où  se  lais- 
a sent  emporter  les  meilleurs  es- 
R prits  qui  ne  se  sont  point  assez  tôt 
« défiés  des  systèmes  gallicans.»  On 
a encore  de  lui  : I.  Un  écrit  sur  le 
prêt  d intérêt  du  commerce,  Lyon, 
1759.  n.  Mélanie  et  Lucette  , ou 
les  avantages  de  V éducation  re- 
ligieuse , ouvrage  utile  aux  jeunes 
personnes  de  l’un  et  de  Vautre 
sexe,  Poitiers,  1811,  in-12,  nouv. 
édition,  Tonrs  et  Paris,  i823,in-i8. 
On  a publié  un  précis  de  la  P' ie  de 
Mgr.  Charles-François  d’AyikXi, 
etc. , suivi  d’un  discours  de  ce  pré- 
lat sur  le  triomphe  de  la  croix, 
d’après  un  manuscrit  de  l’auteur, 
par  J.  Tonrnon,  in-8”  de  5o  pages, 
Montpellier,  1829.  Dans  la  même 
année  fut  terminé  , sur  les  dessins  de 
M.  Poitevin,  architecte,  le  monument 
qui  renferme  les  restes  de  ce  prélat 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux. 

G Y. 

AVILA  ( SaircBE  d’ ) , proba- 
blement de  la  même  famille  qûe  l’é- 
rèque  de  ce  nom  ( Voy.  Âviia,  III, 
I s i ),  fut  un  des  officiers  espagnols 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion drs  Pays-Bas,  an  1 6'  siècle.  Dès 
son  enfance  il  avait  été  formé  k l’art 
de  la  guerre  par  ce  tetrible  duc 
d’Albequi  valait  peut-être  mieux  que 
sa  réputation  , et  dont  les  soldats  di- 
saiettl  aprèt  sa  mort  c Hal  séhor. 


ei  huèn  ptidre  de  lés  sdidadài  es 
mortuo.  Quand  son  ^btecteur  vint 
en  Flandre,  en  1667,  U lûi  donba 
le  commandement  de  ses  gardes.  Ce 
fut  Aviia  qui  ^ pour  empêcher  dans 
Bruxelles  un  mouvement  populaire  , 
cerna  avec  une  partie  de  sa  troupe 
l’hôtel  de  Culembourg  , tandis  qu’on 
s’assurait  de  la  personne  des  comtes 
d’Egmont  et  de  Horn.  L’année  sui- 
vante, la  guerre  civile  ayant  éclaté  , 
il  repoussa  derrière  la  Meuse  les 
bandes  du  comte  d’Hochstraete  et 
les  battit  ensuite.  Moins  heureux 
près  du  Quesnoy  , il  fut  blessé  en 
s’efforçant  de  rallier  ses  gens.  Le 
grand-commandeur  Reqnesens , qui 
avait  succédé  au  duc  d’Albe,  donna, 
en  1574,  a Sanche  d’ Aviia  le  com- 
mandement de  la  moitié  de  la  flotte 
chargée  d’aller  délivrer  Middelbourg 
où  Montdragon  pressé  par  la  disette 
était  près  de  capituler.  Mais  cette 
expédition  n’eut  pas  le  résultat  désiré; 
les  Zélandais  , par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  leurs  bâtimeuts,  par 
l’hahilelé  de  leurs  matelots  , et  sur- 
tout par  l’ardeur  de  leur  patriotisme, 
obtinrent  la  victoire  : Middelbourg 
fut  obligé  de  se  rendre  k ceux  qu’on 
appelait  les  gueux.  D’ Aviia  prit 
bientôt  sa  revanche  au  combat  de 
Moke , où  il  triompha  du  brave 
Louis  de  Nassau.  L’ acharnement  des 
Espagnols  fut  tel  en  cette  occasion 
que  presque  toute  l’armée  ennemie 
périt  de  leurs  mains.  Bientôt  éclatè- 
rent ces  formidables  séditions  des 
soldats  espagnols  qui  réclamaient  leur 
solde  l’épée  k la  main,  et  pour  s’in- 
demniser saccageaient  des  villes. 
'D’Avila,  malgré  le  crédit  dont  il 
jouissait , n’étant  pas  capable  de  ra- 
mener d’abord  la  discipline  , finit  par 
s’emparer  du  soulèvement  pour  le  di- 
riger. il  commandait  la-  citadelle 
d’Anvers  et  vonlait  s’opposer  aax 


prises  d’armes  qui  avaient  lien  de 
toutes  partSk  De  son  câtë  , le  conseil 
d’^lat  lui  reprocliait  d’augmenter  les 
garnisons  de  certaines  places  sans 
J être  autorisé.  Pendant  ces  discus- 
sions , et  tandis  que  don  Juan  d’Au- 
triche se  rendait  en  Belgique  , d’A- 
vila  voyant  toute  la  population  sou- 
levée contre  les  Motinados , en  fit 
entrer  le  plus  grand  nombre  qu’il  put 
dans  la  citadelle  d’Anvers  , et  se 
rendit  maître  par  la  force  de  cette 
malheureuse  cité  qui  fut  livrée  k tous 
ces  effroyables  excès  qu’oii  a flétris  du 
nom  de  furie  espagnole.  On  dit 
cependant  qu’il  tenta  de  s’opposer 
aux  fureurs  de  la  soldatesque , mais 
que  ses  efforts  furent  inutiles.  D’Avila 
quitta  les  Pays-Bas  en  1677  avec 
les  troupes  royales.  Brantôme,  qui  lui 
a donné  place  parmi  les  célèbres  ca- 
pitaines étrangers  , dit  qu’avant  de 
servir  en  Flandre  il  était  caslelan 
du  chasteau  de  Pavie,  et  qu’il  fut 
tué  au  siège  de  Maestricht  lorsqu’il 
revint  dans  les  Pays-Bas , sous  le 
prince  de  Parme.  R — F — o. 

AVISON  ( Chaules),  musicien 
anglais,  naquit  k Newcastle,  où  il  fut 
organiste  de  l’église  de  St-Jean  et  de 
celle  de  St-Nicolas.  En  1748  l’or- 
gue de  St-Jean  ayant  exigé  des  répa- 
rations qui  furent  estimées  160  livres 
sterling , Avison  offrit  de  donner 
100  livres  sterling  pour  cet  objet, 
k la  condition  qu’il  serait  nommé  or- 
ganiste k vie  avec  des  appointements 
de  20  livres,  et  qu’il  aurait  le  droit 
de  se  faire  remplacer.  Son  offre  fut 
acceptée  , et  l’un  de  ses  fils  fut  son 
suppléant.  En  1762  il  publia  an 
Ëssay  on  musical  expression  (Es- 
sai sur  l’expression  musicale);  Lon- 
dres, in-12;  seconde  édition,  ibid., 
1753,  in-8°,  avec  des  changements 
et  quelques  additions,  entre  au- 
tres une  lettre  à [auteur  sur  la 


musique  des  anciens  qu’on  sait 
maintenant  être  du  docteur  Jortin. 
Avison  avance  dans  son  ouvrage  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  supé- 
rieurs k Handel  : assertion  fort  ex- 
traordinaire , au  moins  quant  au  se- 
cond, et  qui  devait  déplaire  beau- 
coup en  Angleterre.  Aussi  parut-il 
dans  la  meme  année  un  écrit  intitulé 
Remarks  onM.  Avison’sEssay  on 
musical  expression  , dans  lequel  il 
est  traité  d’ignorant  , qui  a eu  be- 
soin de  la  plume  d’autrui  pour  écrire 
son  ouvrage  : on  croit  en  effet  que 
le  docteur  Brown  et  Mason  l’aidèrent 
dans  la  rédaction.  11  fil  une  réplique 
insérée  dans  la  seconde  édition.  La 
troisième  fut  publiée  k Londres  en 

1775,  10-8°.  Il  avait  été  élève  de 
Geminiani,  qui  conserva  toujours 
beaucoup  d’estime  pour  lui.  La  pré- 
dilection qu’il  avait  pour  le  style  de 
son  maître  le  lui  fit  adopter  dans  ses 
compositions  qui  consistent  en  deux 
œuvres  de  sonates  pour  piano  avec 
accompagnement  de  deux  violons , et 
quarante-quatre  concertos  pour  vio- 
lon. ü publia  par  souscription  les 
psaumes  de  Marcello  avec  des  paroles 
anglaises.  Avison  mourut  a New- 
castle, le  10  mai  1770  , et  eut  pour 
successeur  k son  orgue  de  St-Nico- 
las , son  fils  Edouard,  qui  mourut  en 

1776.  F — T — s. 

AVITUS.  F'oy.  Bojocalus  , 

V,  42. 

AVOGADRO  (Joseph),  comte 
de  Casahova,  néa  Verceil,en  1781, 
descendait,  par  sa  mère  , de  Ranzo- 
Mercurin , grand-cbancelier  du  duc 
de  Savoie  en  i46o.  Cette  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die, était,  dès  le  douzième  siècle, 
chargée  des  affaires  contentieuses  du 
clergé,  et  c’est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  à'avogadro  , avocat  {Voy. 
Avogadro,  lU,  126  et  sutv.j;  elle 
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s’est  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, descendant  loutesde  Gualonus 
de  Advocatis , possédant  les  fiefs 
de  Valdengo,  de  Cerione,  de  Ce- 
relto,  de  Casanova,  de  la  Motla,  de 
Colloblano  , de  Quinto , de  Massaz- 
sa,  etc.,  et  qui  sont  établies  dans  le 
Vercellais.  Philippe  Avogadro,  de 
Carisio , compagnon  de  S.  Domini- 
que, fut  béatifié  dans  le  xm'  siècle. 
Deux  évêques  de  Verceil,  Martin  de 
Quaregna  et  Rainier  de  Valdengo  , 
illusti'èrent  aussi  vers  le  commence- 
ment du  xiv'  siècle  le  nom  d’Avoga- 
dro.  Ce  dernier  prélat  combattit  les 
Gazzari  (i),  sectaires  qui  avaient 
pour  chef  Dulcio  ( Voy.  ce  nom  , 
XII,  2o4),  et  qui  furent  complète- 
ment dispersés  par  les  troupes  épis- 
copales , près  de  Triveri , dans  les 
Alpes  graïes.  M.  de  Gregory  croit 
que  c’est  à l’un  de  ces  deux  évê- 
ques, Martin  ou  Rainier  Avogadro, 
qu’appartenait  le  précieux  manuscrit 
de Iniitatione  Christi,  qu’il  vientde 
publier  — Le  comte  Joseph  , après 
avoir  fait  sesétudesau  collège  de  Ver- 
ceil , épousa  Louise-St  .-Martin  de  Pa- 
rella:  ilseconsacra  tout  entier  ala cul- 
ture de  ses  vastes  domaines,  qu’il  fer- 
tilisa par  des  soins  et  des  procédés  jus- 
qu’alors inconnus  dans  cette  contrée. 
H a publié  en  italien  ; I.  Avis  sur  la 
culture  et  sur  V irrigation  des  prai- 
ries, Verceil,  1 783,  in-8®.  II.  Mé- 
thode pour  cultiver  le  lin  d’a- 
près le  célèbre  Duhamel,  Verceil , 
1786,  in-8°.  III.  ConseiVs  ruraux, 
Verceil,  1786,  in-8°.  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  à Turin  par  un  ano- 
nyme. Le  comte  Avogadro  répon- 
dit par  une  lettre  très-polie  et  par  des 
argumen  ts  sans  répliqué;  mais  la  meil- 
leure preuve  qu'il  ait  donnée  de 

(1)  Cette  ai'Ctc  qui  adiiiedait  Ia  communautc 
des  hiens  et  t1c«  femmes  avait  quelque  rapport 
avec  code  des  Saipt-Sunonicua. 


l’excellence  de  ses  méthodes,  c’cst 
que  ses  greniers  furent  toujours  les 
plus  abondants  de  la  contrée,  que  ses 
terres  passaient  avec  raison  pourries 
mieux  cultivées,  et  qu’il  a doublé  ses 
revenus , au  point  qu’il  était  re- 
gardé en  même  temps  comme  le 
plus  riche  propriétaire  de  Verceil, 
et  comme  le  cultivateur  le  plus 
éclairé.  IV.  Essais  A expériences 
et  de  réflexions  sur  les  avantages 
qu’on  peut  se  procurer  par  les  ven- 
tilateurs naturels,  Verceil,  1791, 
in-8°.  ; ibid.,  1798,  en  français. 
Méthode  facile  et  pratique  pour 
la  construction  d’une  voûte  de 
quelque  dimension  et  hauteur  que 
ce  soit,  Verceil  , i8io,  in-8°.  Le 
comte  Avogadro  était  en  1798  cham- 
bellan du  roi  de  Sardaigne  ; et , lors 
de  l’occupation  du  Piémont  par  les 
Français,  il  fut  nommé  gouverneur 
du  Vercellais.  Sous  l’empire , il  fut  élu 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Sésia,  et  nommé  che- 
valier de  laLégion- d’Honneur. Il  mou- 
rut a V erceil,  le  1 3 décembre  1 8 1 5 , 
entouré  de  ses  quatre  fils , auxquels 
il  a laissé  une  fortune  considérable. 

Z. 

AVOGARO  (le  comte  Azzoni 
Rambaldo),  archéologue,  naquit  en 
1719  à Trévise  d’une  famille  illus- 
tre. Dès  son  enfance,  il  annonça 
pour  l’élude  des  dispositions  qui  lui 
méritèrent  l’affection  de  ses  maîtres 
Il  n’avait  que  vingt- un  ans.  lors- 
qu’il fut  élu  chanoine  du  chapitre  de 
Trévise.  Un  de  ses  concurrents  atta- 
qua cette  élection  , prétendant  qne 
n’étant  pas  prêtre  il  ne  pouvait  pos- 
séder un  bénéfice  qui  l’obligeait  à 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 
Mais  Avogaro  rétorqua  toutes  les 
raisons  de  son  adversaire,  et  fut  con- 
firmé dans  sa  prébende.  Pour  établir 
ses  droits,  il  ayajt  été  forcé  de  com- 
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puiser  les  anciens  registres  du  chapi- 
tre. En  les  lisant  il  prit  le  goût  des 
recherches  historiques;  et  dans  peu 
d’années  il  acquit  des  connaissances 
très-étendues  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale.  Zélé  pour  le  progrès  des  let- 
tres, il  fut  le  restaurateur  de  l’acadé- 
mie des  Solleciti,  duul  les  travaux 
étaient  interrompus  depuis  plusieurs 
années,  et  rédigea  pour  celte  société 
un  réglement  qui  reçut  l’approbation 
de  Muratori  ( 1 7^7  )•  Trévise  dut 
encore  k ses  soins  rétablissement 
d’une  colonie  d’Arcadieus.  11  en  fut, 
déclaré  le  ciisloile  ou  président  per- 
pétuel; et  il  prit  le  nom  de  Tan^ilio 
Ambracio  qu’il  conserva  depuis  dans 
toutes  ses  relations  littéraires;  enfin 
c’est  k lui  que  le  chapitre  de  Trévise 
est  redevable  d’une  bibliothèque , de- 
venue l’un  des  ornemeuls  de  celle 
ville,  et  qu’il  dota  d’im  revenu  sufii- 
sant  pour  sun  entretien  et  celui  d’uu 
conservateur.il  mourut  eu  1 790,  uni- 
versellement regretté.  Ses  confrères 
ont  consacré  k sa  mémoire  un  monu- 
ment dans  la  bibliothèque  même  dont 
il  est  le  fondateur,  et  où  l’on  conserve 
sa  Corraspondance  avec  les  savants 
contemporains,  eu  vol.  in-fol.  On 
li’a  d’Avogaro  que  quelques  Opus- 
cules archéologiques  dans  la  Ruc- 
colla  Cülogeriana.  Le  plus  remar- 
quable est  le  rraUato  delta  zecca 
c delle  moHUle  cite  cbbaro  corso  in 
Treviso  Jia  a tiitlo  il  sacolo  xiv.  11 
a été  recueilli  par  Guido  Zauelli 
cc  nom,  LU,  i i 1),  dans  la 
JSuOva  raccoUa  dells  mutiele  e 
zcc.ee  d'Ilalia,  liv.  II,  1 1 1 .Tiraboshi 
a publié  \’ Eloge  historique  d’Avo- 
garo ; ctM.  Gamba  lui  a consacré  une 
nolice  accompagnée  de  son  portrait 
dans  la  Galleria  degh  uomini  illus- 
tri  cite  le  vende  provincie  ronta- 
Vano  ncd  secolo  xvni.  W~s. 
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Loehlabd  d’),  né  vers  1 760  k la 
Martinique,  vint  en  France  très- 
jeune,  encore,  habita  quelque  temps 
Montpellier,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  essais  poétiques  qui  annon- 
çaient un  goût  pur  cl  de  l’élévation 
dans  les  idées.  A dix-huit  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  poésie  proposé 
pur  l’académie  française:  le  sujet 
était  la  prière  de  Palrocle  à 
Achille.  Aucnn  ouvrage  ne  fut  cou- 
ronné, mais  la  pièce  de  d’Avrigny 
obtint  une  meiilioii  honorable.  Il  vint 
se  fixer  h Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y épousa  M'*'  Re- 
uauld  l’aînée,  l’une  des  premières 
cantatrices  de  l’Opéra  - Comique. 
Alors  il  s’adonna  au  genre  dramati- 
que cl  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  ont  eu  quelque  succès, 
mais  qui  ne  sont  pas  restés  au  théâ- 
tre. D’Avrigny  (pil  plus  tard  devait 
être  UQ  des  chantres  les  plus  assidus 
des  exploits  guerriers  de  l’empire, 
moula  plus  d’une  fois  sa  lyre  pour 
célébrer  les  solennités  de  la  républi- 
que. Au  mois  de  thermidor  an  11 
(juillet  1794)  1 hymne  de  d’Avrigny 
sur  le  dévoùment  républicain  de  Darra 
et  \ iala  lut  chanté  dans  une  fêle  11a- 
lioiiale.  Que!(|ues  mois  après  il  com- 
posa avec  Li’gouvé  nu  grand  opéra 
intitulé  Doria  ou  la  tyrannie  dé- 
truite (3  actes,  musique  de  Mélud). 
Gel  ouvrage  n’eut  aucun  succès  : on 
n’v  trouve  ui  intérêt,  ni  mouvement, 
ni  effet  dramatique:  seulement  le 
style  eu  est  noble  et  correct,  et  quel- 
ques vers  ohllnrenl  les  applandisse- 
meuls  du  parterre.  Devenu  chef  du 
bureau  des  colonies,  au  ministère  de 
la  marine  , d’Avriguy  sc  livra  sé- 
rieusement aux  soins  de  son  emploi, 
et  ne  consacra  plus  aux  lettres  ([ne 
scs  loisirs:  aussi  c’est  avec  un  assez 
léger  l)agage  qn’il  se  présente  a la 
postérité,  si  toutefois  il  (ioil  y arriver. 
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H tini>lia  un  petit  poème  éti 
rert  alezanarins,  intitulé  le  Départ 
de  La  Pej'rouse  ou  la  Navigation 
moderne,  dédié  au  comte  Decrès, 
alors  ministre  de  la  marine.  Ce 
poème,  qualifié  de  didactique  par 
son  auteur,  offre  une  heureuse  imita- 
tion du  Songe  de  Scipion  dans  les 
Tusculanes  de  Cicéron  ; on  y trouve 
de  très-beaux  vers,  et  les  notes  n’en 
sont  pas  sans  intérêt.  Toutes  les  cir- 
constances plus  ou  moins  signalées  de 
l’histoire  impériale  trouvèrent  d’A- 
Trigny  disposé  h les  célébrer,  et  de 
ces  différents  travaux  est  résulté  le 
recueil  intitulé  Poésies  nationa- 
les, que  son  auteur  publia  en  1812. 
ha  Campagne  d’Autriche;  la  Ba- 
taille d’Iéna;  la  Campagne  de 
Prusse  en  1&08  ; enfin  des  chants 
■sur  le  mariage  de  IVapoléon,  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  com- 
plètent la  partie  politii^ue  de  ce  re- 
cueil, qui,  malgré  son  titre,  est  d’au- 
tant moins  national  que,  non  con- 
tent/de flatter  le  maître,  le  poète 
fait  précéder  chacune  de  ces  pièces 
d’une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  Cambacérès,  Maret,  Mon- 
talivet , etc.  Il  n’est  pas  Jusqu’à  Sa- 
vary , dont  il  ne  se  soit  fait  le  pané- 
gyriste , et  qu’on  reconuaitrait  diffi- 
cilement h ce  portrait  ; 

Cçs  talents*  cet  esprit  facile, 

Cet  art  d’embellir  les  bienfaits. 

Cette  çrice,  ce  don  de  plaire. 

Des  dignes  cbevaliera  français  i 
Aimable  et  noble  caractère,  eic . 

A la  suite  des  poésies  nationales  ve- 
nait une  réimpression  du  Poème  de 
La  Peyrouse,  et  Marina,  épisode 
d’un  poème  héroïque  sur  la  conquête 
du  Mexique  par  Fernand  Cottes, 
vaste  entreprise  épique  que  d’Avrigny 
n’a  pas  achevée.  Les  Poésies  natio- 
na/osfurenl  vantées  dans  les  journaux , 
grâce  à quelque  mérite  réel , mais 
surtout  auciédit  dont  jouissait  i’au- 
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tenf  ànprès  du  gouvernement.  Voici 
le  jugement  qu’en  porta  le  jury 
des  prix  décennaux  ; « On  y trouve 
à du  talent  et  de  l’imaginalion , 
a des  idées  heureuses  et  beaucoup 
« de  strophes  bien  écrites  ; mais 
a la  verve,  le  mouvement,  lesrap- 
n prochements  inattendus  et  lapompe 
B du  style  qu’exige  le  genre  lyri- 
B que  ne  s’y  trouvent  pas  asses.  » 
M.  d’Avrigny  cumulait  alors  avec  ses 
fonctions  d’employé  supérieur  de  la 
marine,  celles  de  censeur.  A la  res- 
tauration il  ne  conserva  plus  que  la 
censure  dramatique  ; sans  doute  il 
remplissait  avec  habileté  ce  poste  dé- 
licat, puisqu’il  vivait  dans  les  rela- 
tions les  plus  agréables  avec  les  au- 
teurs dont  il  censurait  les  pièces  ; et 
n’il  obtenait  même  leurs  éloges 
ans  les  journanx.  Son  dernier  et 
son  meilleur  ouvrage  est  la  tragédie 
de  Jeanne  d’Arc  à Rouen,  repré- 
sentée le  4 mai  1819.  La  régularité 
du  plan,  l’élégance,  la  correction  du 
style  sont  incontestables;  partout  on 
y remarque  de  la  grâce,  de  l’harmo- 
nie, une  admirable  clarté  dans  les 
plus  longues  périodes , nne  noblesse 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  les  plus 
petits  détails  ; mais  on  y a blâmé  avec 
raison  la  nullité  d’action  : la  situation 
toujours  la  même  de  l’héroïne  a été 
comparée  parles  uns  à une  longue  ago- 
nie, par  les  antres  à un  procès  en 
cour  d’assises  ; cependant  on  ne  pent 
nier  que  l’anteur  n’ait  su,  d’un  sujet 
pareil , faire  ressortir  quelque  intérêt. 
Le  cinquième  acte  est  le  plus  fai- 
ble, quand  on  le  compare  au  qua- 
trième, et  an  troisième  surtout  qui 
offre  une  scène  admirable.  C’est 
presque  toujours  le  poète  qu’on  aper- 
çoit et  non  le  personnage.  Jeanne- 
d’Arc  est  constamment  froide  et  cé- 
rémonieuse : elle  semble  craindre 
d’interroger  et  de  répondre;  c’eot  un 
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persenaage  d’apparat,  use  princesse 
de  tragédie , et  non  pas  l’iiéroïne 
française , la  Gère  et  naïve  inspirée 
du  ciel  el  de  la  patrie.  Trop  préoc- 
cupé de  l’étude  profonde  qu’il  avait 
faite  de  Racine  et  de  Voltaire,  l’au- 
teur imite  parfois  ces  deux  modèles, 
de  manière  a calquer  ses  vers  sur  les 
leurs.  Sa  Jeanne  d’ Arc,  qui  fut  re- 
présentée concurremment  avec  celle 
de  M.  Soumet,  n’a  été  goûtée  qu’a  la 
lecture;  et  deux  éditions  eu  ont  été 
faites  en  1819.  La  seconde  offrait 
des  changements  et  des  corrections 
considérables:  car  nul  poète  n’a  plus 
constamment  travaillé,  repoli  ses  ou- 
vrages, el  ne  s’est  montré  plus  do- 
cile aux  conseils  de  la  cri  tique . D’Avri- 
gny  s’était  présenté  plusieurs  fois  à 
l’acadctnie  française:  il  réunit  sou- 
vent beaucoup  de  voix,  mais  inutile- 
ment. Le  parti  qui  avait  alors  la  ma- 
jorité le  repoussa  constamment. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  obtenu  sur  lui 
la  préférence  avaient  moins  de  titres 
littéraires,  et  personne,  en  politique 
comme  sous  tout  autre  rapport,  n’é- 
tait d’un  caractère  plus  conciliant  et 

S lus  modéré.  Il  est  probable  qu’une 
es  prochaines  élections  l’aurait  enfin 
dédommagé  de  tant  d’inutiles  démar- 
ches, lorsqu’une  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  aux  lettres  le  17  septembre 
1828.  11  avait  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  - d’Honneur  trois  ans  au- 
paravant, a l’occasion  de  sa  Jeanne 
d’Arc  : on  avait  voulu  récompenser 
ainsi  un  poète  qui  n’avait  jamais 
traité  que  des  sujets  nationaux  : Ce- 
lebrare  doinesUca  facta,  telle  avait 
été  la  devise  qu’il  avait  prise  dans  son 
recueil  de  Poésies.  Outre  les  ou- 
vrages de  d’Avrigny  que  nous  avons 
mentionnés,  et  les  vaudevilles  el  opé- 
ras dont  nous  n’avons  pas  cru  néces- 
saire de  parler,  il  a publié  un  7a- 


bleau  historique  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes- 
Orientales , inséré  dans  l'Histoire 
de  l’empire  de  Mysore , par  M. 
Michaud  l’aîné.  Le  mérite  de  ce  mor- 
ceau fait  regretter  que  d’Avrigny,  au 
lieu  de  se  condamner  a n’étre  qu'un 
versificateur,  ne  se  soit  pas  livré  au 
genre  historique.  D — n — b. 

AVRIL  ( le  P Philippe  ),  jé- 
suite français  , professait , en  1684, 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
à Paris , au  collège  de  Louis-lc- 
Grand.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  les  missions  de  la  Chine , 
le  P.  Verbiest  avait  conseillé  de  les 
diriger  par  la  Tartarie  ; mais  celle 
route  n’ayant  pas  encore  été  prati- 
uée  par  des  Européens  , on  résolut 
'envoyer  d’abord  comme  éclaireurs 
des  hommes  en  état  de  reconnaître  les 
pays  que  les  missionnaires  auraient  à 
traverser,  ainsi  que  les  obtaclcs  qu’ils 
pourraient  rencontrer,  afin  d’aviser 
ensuite  aux  moyens  de  les  vaincre. 
Le  P.  Avril,  désigné  pour  cette  ex- 
pédition hasardeuse  , se  rendit  k 
Marseille  où  il  fut  rejoint  par  un  de 
ses  frères,  résolu  a courir  les  mêmes 
dangers.  De  Marseille  ils  prirent  la 
roule  deRome;  el,  le  P Avril  ayant 
fait  admettre  son  frère  dans  l’in- 
stitut des  jésuites,  il  s’embarquèrent 
k Livourne,  le  i5  janvier  i685,  sur 
un  bâtiment  français  destiné  pour 
Alexandrelle.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Alep  dans  la  compagnie  de  quelques 
marchands.  Séparé  bientôt  de  son 
frère,  que  le  supérieur  des  missions  de 
l’Asie  retint  à Alep,  le  P.  Avril  fui  en- 
voyé lui-même  dans  le  Curdislan,  puis 
dans  l’Arménie,  où  il  contribua  beau- 
coup à fonder  une  mission  k Erxerum. 
11  demeura  huit  mois  dans  cette  ville, 
partageant  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’étude  du  turc  et  do  l’ar- 
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uénien.  Ayant  enfin  pu  continuer  sa  in-4°)  une  histoire  de  la  Moscovie; 

ronte,  il  traversa  la  Perse  et  la Tar-  mais  sa  santé  ne  lui  aura  sans 

^ tarie  ; mais  arrêté  , sur  divers  pré-  doute  pas  permis  de  rédiger  cel  ou- 

} textes,  parle  gouverneur  d’Astracan,  vrage  j et  l’on  peut  conjecturer  avec 

f il  n’obtint  qu’avec  peine  un  passe-  assez  de  vraisemblance  qu’il  n’a  pas 

port  pour  Moscow,  d’où  il  espérait  survécu  long-temps  k la  publication 
passer  en  Chine  avec  la  première  de  son  Voyage.  "W — s. 

caravane  de  marchands  , persuadé  AVRIL  (Jean-Jacques)  , gra- 
que  le  gouvernement  russe  ne  met-  veur  français,  né  en  1744,  se  consa- 
trait  aucun  obstacle  k son  voyage  , cra  dès  sa  jeunesse  k l’art  qu’il  a cul- 
lorsqu’il  en  connaîtrait  les  motifs,  tivé  toute  sa  vie.  Il  est  mort  k Paris 
Il  n’en  arriva  pas  ainsi:  on  ne  lui  en  décembre  iSSa.  Doué  d’unesin- 
accorda  point  la  permission  de  re-  gulière  facilité  d’exécution  , plein 
tourner  dans  la  Tartarie  ; et  il  reçut  d’amour  pour  son  art , il  fut  d’une 
l’ordre  d’aller  en  Pologne.  Muni  d’une  fécondité  que  peu  de  graveurs  ont 
lettre  du  roi  de  France  pour  Tempe-  égalée.  Son  œuvre  se  compose  de 
reur  de  Russie,  il  se  hasarda  de  reve-  5 40  planches,  parmi  lesquelles  on 
nir  a Moscow.  Toutes  ses  démarches  distingue  i”  la  famille  de  Darius , 
près  des  ministres  furent  inutiles;  et  et  la  mort  de  Méléagre , d’après 
il  fut  forcé  de  retourner  k Varsovie , le  peintre  Lebrun;  a*  dix  grands 
près  du  prince  Jablonowsky,  grand-  sujets  d’histoire  grecque  et  romaine, 
général  de  la  diète,  qui  loi  facilita  les  d’après  Le  Barbier  l’aîné;  3“  plu- 
moyens  de  se  rendre  par  la  Moldtivie  sieurs  gravures  d’après  les  tableaux 
k Constantinople.  Épuisé  par  un  cra-  de  Raphaël,  de  TAlbane  , de  Le 
chement  de  sang  que  tout  l’art  des  Sueur,  dej.  Vernet,  de  Rubens,  de 
médecins  ne  put  guérir,  il  repassa  Vandcr-Meulen,  Berghem,  Vander- 
bientùt  en  France,  et  débarqua  le  ’Werf,etc.,etc.Laconectioudcspro- 
3 O septembre  1670  k Toulon,  six  ductions  de  cet  artiste  forme  deux  vo- 
ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a lûmes  in-fol.  On  peut  y remarquer 
publié  les  relations  de  ses  courses  les  progrès  de  Tart,  et  tous  les  prin- 
sous  ce  titre  : Voyage  en  divers  cipes  de  la  bonne  école.  G — G — Y. 
états  d’Europe  et  d’Asie,  Paris,  AXOXIUS  (Joachim),  né  k 
i6p2,in-4°,  avec  cartes  et  fig.  ; Grave,  dans  le  Brabant  hollandais, 
Utrecht,  1673,10-12.  On  y trouve  fut  précepteur  du  comte  Philippe  de 
des  remarques  assez  intéressantes.  Lalaing  , parcourut  presque  toutes 
L’auteur  relève  les  erreurs  de  Sfruys  les  contrées  de  l’Europe,  s’arrêta 
sur  la  longueur  de  la  mer  Caspienne  principalement  en  Grèce,  et  alla  dans 
et  sur  la  position  d’AsIracan  ; et  con-  la  Terre-Sainte  , si  souvent  visitée 
firme  par  son  témoignage  la  fidélité  par  la  piété  des  Belges.  Il  vécut  en- 
dc  ladescription  qu’Olearius  a donnée  suite  k Anvers  , jusqu'k  sa  mort,  en 
du  cours  du  Volga.  Il  décrit  en  pas-  qualité  de  conseiller  des  archiducs 
sant  les  mœurs  et  les  usages  des  pour  les  affaires  maritimes.  Docteur 
peuples  qu’il  a eu  l’occasion  de  voir;  en  droit , il  cultiva  la  poésie  latine  et 
mais  ce  qu’il  dit  sur  l’histoire  natu-  la  littérature  grecque  avec  succès. 
, relie  montre  que  ses  connaissances  On  a de  lui  I.  Maximi  Planudis 
en  ce  genre  n’étaient  pas  très-éten-  Oratio  in  sepulchrum  Ckristi , Di- 
dues.  11  promettait  (pag.  295,  éd.  lingen , iSSp,  in-4°.  C’est  une  tra- 


Digitizod  by  Google 


, ÀXO 

duclion.  IL  Dialogue  du  pliilosoplie 
grec  Grégoire  Palamas  , intitulé  : 
Débat  du  corps  et  de  l'âme  et  Ju- 
gement de  Dieu  qui  le  termine  > 
publié  en  grec  a Paris  , et  en  latin 
à Lyon.  III.  Des  extraits  (niésiode 
de  Jmlitia.  IV.  Les  Préceptes 
moraux  d’Agapet  k l’empereur  Jus- 
tinien , avec  le  traité  de  Ferrand  , 
diacre  de  Carthage,  De  ofjicio  du- 
els mili  taris , Anvers,  Ant.  Tilenius, 
1676,  in-i6.  V.  Anemologium 
sire  de  ventorum  nalura  , d’après 
Aristote  et  les  autre.s  philosophes  j 
rédigé  en  forme  de  tableau , il). , 
I .Ü6.i,  VI.  De  Ubero  hominis  arhi- 
trio  , contre  Luther  et  Calvin.  Les 
écrits  suivants  .sont  en  vers.  VIL 
Carmen  parninilhicurn  in  landcni 
cosmographitv.  VIII.  Ganieleon 
sire  Nuptiale  in  nuptias  Philippi, 
Lnlani  coiniUs  , et  jSJnrgaritte 
Aremhergia’.  Cette  pièce  se  trouve 
aussi  dans  les  DeliciœPoetar.  helg. , 
loin.  I,  pp.  I 85-207, 
mann  Peerlkainp  en  a donné  une 
idée  dans  son  Mémoire  sur  les 
poètes  latins  des  Pnvs-Iîas.  I.X.. 
in  niortem  Antonii  Burgundi  in 
Jhpicedion  Belgio  maris  prœfecti. 
Ces  différents  morceaux  parurent 
k Anvers  eu  iSyS,  in-8“.  — Axo- 
uius  mourut  le  a5  août  i6o5  (et 
non  1604,  comme  le  dit  Sax).  On  ne 
devine  pas  où  Chalmot  a trouvé  ce 
(|u  il  avance  dans  son  Biographicch 
TP  oordenboek  ( Dictionnaire  bio- 
graphique), qu’Axonius  naipill  vers 
i4()o  et  mourut  en  1D26.  Il  ne  se 
trompe  pas  moins  en  afürmanl  qu’Axo- 
nius n’a  rien  publié  de  son  vivant. 
M.  J. -H.  Hocvfft  lui  donne  place 
dans  son  P arnassus  Latino-Belgi- 
<;ns  (Ainst.  et  Breda,  1819),  p.  5o, 
mais  il  loue  plutôt  son  zèle  comme 
précepteur  que  son  talent  comme 
poète.  R — F — c. 
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AYALA  (leP.  Jeas  Iitteriaw 
OE  ) , littérateur  espagnol , était  né 
vers  le  milieu  du  27'  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l’or- 
dre de  la  Merci,  il  devint  professeur 
k l’université  de  Salamanque , où  il 
occupa  successivement  la  chaire  d’hé- 
breu et  celle  de  théologie.  Scs  ta- 
lents comme  orateur  lui  firent  une 
assez,  grande  réputation  , et  dans’ 
plusieurs  circonstances  il  fut  chargé 
de  porter  la  parole  au  nom  de  l’uni- 
versité. Cependant  Gregor.  Mayans 
( Specimen  biblioth.  Tlispaniæ  ) 
dit  qu’il  étaitplus  disert  qu’éloquentj 
mais  il  avait  de  l’esprit  et  du  juge- 
ment , possédait  les  langues  anciennes 
et  parlait  l’espagnol  avec  une  grande 
purele'.  D ailleurs  il  composait  des 
vers  agréables  en  grec  cl  en  latin  j et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
que  per.sonno  n’a  mieux  réussi  dans 
rendécasyllahique.  11  fut  au  nombre 
des  amis  du  savant  Emman.  Marti 
{P or-  ce  nom  XXVII,  278),  qu’il 
consultait  sur  ses  ouvrages,  et  avec 
lequel  il  enlreliul  une  correspondance 
active  tout  le  temps  que  ses  fonctions 
le  retinrent  k Salamanque.  Son  âge 
l’ayant  oblige  de  demander  sa  Je- 
traile,  il  vint  k Madrid,  où  il  mourut 
vers  I7Ô0,  presque  octogénaire.  Ou- 
tre \3. description  des  obsèques  duroi 
Louis  1°',  célébrées  par  l’université 
de  Salamanque,  et  l’oraison  funèbre 
du  marquis  de  Villena,  fondateur  de 
l’académie  espagnole,  on  lui  doit:  I. 
une  bonne  traduction  dans  sa  langue 
mater  acWcàoCatéchisme  historique 
de  Fleury,  Valence,  1728  , 2 vol. 
in-S”.  II.  Pictur  christianus  erti- 
ditus.  Cet  ouvrage  cité  par  Mayans 
{de  du  P-  Marti)  n'a  point  été 
connu  de  Murr,  puisqu’il  n’en  fait 
aucune  mention  dans  la  Bibliothè- 
que de  peinture.  Le  même  sujet  a 
été  traité  deux  fois  au  moins  eu  frat.- 


Digitized  by  Google 


6o8  . ’ AYM 

çais  : par  l'abbé  Mérj  , Théologie 
des  peintres,  Paris,  1766,  in- 12 
{Voy.  Molanos,  XX1X,28o)j  et  par 
l’arocat  Mole  , Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  les  erreurs 
des  peintres  dans  les  représenta- 
tions des  sujets  tirés  de  l’histoire 
sainte , Paris,  1771 , 2 vol.  in- 12. 
111.  Humaniores  atque  amœniores 
ad  Musas  excursus,  sive  opuscula 
poetica  , Madrid,  1728,  in-8°.  Ou 
trouve  des  lettres  etdesverid’Ayala 
dans  le  Yl°  livre  des  Epistolœ  de 
Marti,  publiées  par  Mayans.  W — 5> 
AYME  ( Jeau-Jacques  ) , plus 
conon  sous  le  nom  de  Job  Aymé,  que 
lesjournalisles  du  temps  se  sont  obs- 
tinés à lui  donner  , et  contre  lequel 
il  a plusieurs  fois  réclamé,  naquit  à 
Montélimart  en  1762  (i).  Il  exer- 
çait dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan.  La  mani- 
festation de  cette  opinion  le  fit  nom- 
mer, au  mois  de  juin  1790  , procu- 
reur-général-syndic du  département 
de  la  Drôme.  11  remplit  ces  fonctions 
difiScilesjusqu’après  le  10  août  1792; 
mais,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre , la  modération  de  son  carac- 
tère le  fit  destituer.  La  retraite  et 
l’obscuritédans lesquelles  il  s’efforcait 
de  vivre  ne  le  dérobèrent  pas  a la 
persécution  ; il  fut  arrêté , sous  le 
règne  de  la  terreur , conduit  a Paris, 
et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie. Sept  jours  après,  le  9 thermi- 
dor an  II  (juillet  1794)  vint  le  sous- 
traire à la  mort.  Sa  mise  en  liberté 
suivit  d’un  mois  cet  évènement.  Il  re- 
tourpa  sur-le-champ  à Montélimart, 
et  les  violences  dont  il  avait  été 
victime  ayant  aigri  son  caractère 
naturellement  paisible,  et  donné  une 
couleur  plus  prononcée  à ses  opi- 

(i)  Et  noa  pas  «n  17&5 , comipe  Va  dit  le  Mo- 
MÜtur  de  itxli  p«  1^071  en  aononçaot  m mort. 
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pions , il  prit  quelque  part  aux  mou- 
vements réactionnaires  qui  alors 
agitaient  ces  contrées.  La  convention 
avait , par  les  décrets  des  5 et  1 3 
fructidor  an  iii , assigné  des  limites 
aux  choix  des  électeurs  convoqués 
pour  nommer  les  membres  des  nou- 
velles assemblées  législatives  : dans 
une  réunion  d’électeurs  qu’Aymé 
présidait,  à Montélimart,  il  fut  dé- 
cidé que,  nonobstant  les  décrets  delà 
convention  , les  électeurs  ne  seraient 
tenus  d’élire  que  les  hommes  qu’ils 
jugeraient  les  plus  dignes  de  leur 
confiance,  sans  aucune  restriction.  Cet 
arrêté  fut  imprimé  et  distribué  à tou- 
tes les  assemblées  électorales  de 
France.  La  convention  le  cassa;  et 
le  comité  de  sûreté  générale  lança 
contre  Aymé  un  mandat  d’arrêt.,  qui 
ne  put  être  mis  à exécution.  Il  avait 
été  , dans  l’interyalle,  nommé,  par 
les  électeurs  de  sou  département , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Son  admission  y donna  lieu  à aelopgs 
débats  : Genissieu  et  Goupilleau  de 
Montaigule  dénoncèrent  à la  tribune 
comme  protecteur  des  royalistes  et 
membre  des  compaguies  de  Jésus  et 
du  Soleil  : c’était  le  nom  qu’on  don- 
nait alors  aux  associations  royalistes. 
Sa  défense  ne  parut  point  suffisante  , 
et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
législatives  jusqu’à  la  paix  générale  , 
comme  signataire  d’un  arrêté  sédi- 
tieux. Dix-huitmois  après , le  5 prai- 
rial an  V (24  mai  1797  1,  les  dé- 
putés Pénières  et  Pumolard  réclamè- 
nièrent  et  obtinrent  son  admission  ; 
et  dès  le  mois  suivant  il  fut  élu  se- 
crétaire du  conseil.  Aymé  demanda, 
le  8 thermidor  an  V (26  juillet  1797), 
la  suppression  des  fêtes  anniversaires 
des  différentes  journées  de  la  révo- 
lution , notamment  de  celles  du  i4 
juillet,  du  I O août  et  du  9 thermidor, 
voulant  qu’on  se  bornât  à la  célébra- 


UoD  dn“i''  vendémiaire  {fondation 
de  la  république).  Cette  motion  fut 
accueillie  par  des  murmures,  et  son 
auteur  plus  gravement  soupçonné  de 
royalisme.  Il  parut  prendre  peu  de 
part  aux  délibérations  jusqu’à  la  ré- 
volution du  1 8 fructidor  an  v (sept. 
1797).  A cette  époque  le  parti  révo- 
lutionnaire qui  triomphait  ne  man- 
qua pas  de  le  placer  sur  la  liste 
de  déportation  avec  cinquante-un 
de  ses  collègues.  Il  se  tint  quelque 
temps  caché  chez  un  de  ses  amis  , à 
Pans,  et  parvint  ainsi  à se  sous- 
traire à l’exécution  de  cette  mesure; 
mais  enfin  il  fat  saisi , au  mois  de 
janvier  1798  , conduit  a Rochefort 
et  embarqué  sur  la  frégate  la  Cha- 
rente, avec  cent  quatre-vingt-douze 
malheureux , comme  lui  condamnés  à 
*la  déportation.  Le  22  prairial  an  vu 
(i  I mai  1798) , les  déportés  arrivè- 
rent à Cayenne.  Aymé  fil  a la  Guyane 
un  séjour  de  près  de  dix-huit  mois  ; 
enfin  il  parvint  à s’enfuir  de  cette 
terre  de  malédiction,  le  27  octo- 
bre 1799,  sur  un  navire  américain  qui 
se  rendaitde  Cayenne  à Golhenbourg, 
Cebàtimeut,  après  avoir  été  battu 
pendant  plusieurs  jours  par  la  tem- 
pête, échoua  suc  la  càte  d’Ecosse, 
à un  mille  du  petit  port  de  Fraser- 
burgh;  la  plupart  des  passagers  pé- 
rirent dans  ce  naufrage;  mais,  la  mer 
un  peu  apaisée  ayant  permis  aux  ha- 
bitants des  rivages  voisins  de  venir  au 
secours  des  naufrages,  tous  ceux  qui 
avaient  pu  survivre  à plusieurs  heures 
d’une  submersion  presque  complète , 
à une  longue  privation  de  tout  alimènt 
et  à l’engourdissement  causé  par  la 
rigueur  du  froid,  furent  sauvés.  Aymé 
se  trouvait  être  de  ce  nombre.  U 
se  rendit  de  Fruserburgh  a Londres  ; 
et  de  là  viut  débarquer  à Calais  ( ao 
mars  1800). Larévolution du  i8bru- 
' maiie,sarveuue  pendant  son  absence, 
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avait  été  presque  aussitôt  suivie  d’une 
amnistie  accordée  à la  plupart  des 
déportés.  La  ville  de  Dijon  lui  ayant 
été  assignée  pour  lieu  de  résidence  , 
il  s’y  rendit.  Le  premier  consul  le 
désigna  , en  l’an  x , comme  grand- 
juge  de  la  colonie  qu’on  se  proposait 
de  former  dans  la  Louisiane  ; mais, 
ce  projet  étant  demeuré  sans  exécu- 
tion , il  fut  nommé , le  5 germinal 
an  XII  (26  mars  1804),  directeur 
des  droits-réunis  du  département  du 
Gers  et  ensuite  de  l’Ain.  Il  a rempli 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à Bourg  en  Bresse , le  i '''  nov.  1818. 
Aussitôtaprèssonretonr  de  laGuyane 
et  pendant  son  exil  à Dijon , il  s’oc- 
cupa de  rédiger  et  publia  ; Dépor- 
tation et  naufrage  de  J ob  Aymé, 
ex- législateur;  suivis  du  tableau 
de  vie  et  de  mort  des  déportés  à 
son  départ  de  la  Guyane , avec 
quelques  observations  sur  cette  co- 
lonie et  sur  les  nègres;  Paris,  Ma- 
radan,  sans  date  (1800),  iu-8°,  ou- 
vrage qu’on  ne  lirait  pas  sans  intérêt 
si  les  faits  curieux  qu’il  renferme  n’é' 
taient  ensevelis  dans  d’interminables 
déclamations.  Les  listesdes déportés, 
qui  le  terminent , peuvent  être  utiles 
à consulter.  Burnel  de  Rennes,  agent 
du  directoire  à Cayenne,  dont  la 
conduite  est  gravement  incriminée 
dans  la  relation  d’Aymé  , a publié  la 
réfutation  des  récits  qui  le  concer- 
nent sous  le  titre  de  Supplément 
à ^ouvrage  de  J. -J.  Aymé , etc. 
Paris  , Debray  , an  viii , brochure 
in-8“.  . F — CL. 

' AYMOIY  ( LES  QUAIBE  FlLS). 
L’existence  d’Aymon  ou  Haimon  , 
comte  d’Ardennes,  et  de  ses  quatre  fils 
Alard,  Renaud, Guichard  elRichardet 
n’est  pas  attestée  seulement  par  le 
romancier  Huon  de  Villeneuve  \froy. 
ce  nom  , XLIX,  27).  S.  Reinold  , 
Rainapd  ou  Renaud , surnommé  de 
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Montauban,  a cause  du  château  con- 
struit posterieurement  a l’époque  où 
l’on  fait  vivre  ce  personnage,  était 
fils  d’Aymon,  au  dire  d’Arnold  Wion 
{Ligni  vitœ,  part.  IL,  pp.  10-12); 
mais  Bollandus  n’ose  pas  se  pronon- 
cer pour  l’affirmative.  Il  règne  encore 
plus  d’incertitude  sur  S.  Adalhard, 
Adalardou  Alard,  ahhé  de  Corbie  en 
Picardie.  Néanmoins  sa  légende  a été' 
admise  pendant  plus  de  600  ans  à 
Berlbem  , village  voisin  de  Lou- 
vain , et  qui  appartenait  jadis  aux 
seigneurs  de  Héverlé , comme  avoués 
du  monastère  de  Corbie.  Gramaye 
dit  que  Berthem  sigaiûe  la.  demeure 
du  cheval,  et  que  ce  nom  vient  du 
A Bayard  monté  parles  quatre 
fils  Aymon.  Eu  effet , le  village  a 
pour  armoiries  cet  illustre  quadru- 
pède , et  l’on  montrait  autrefois  sa 
crèche  ainsi  qu’une  pierre  avec  l’em- 
preinte de  ses  pieds,  dans  la  forêt  voi- 
sine nommée  Merdael,  c’est-à-dire 
laf^allée  du  cheval.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de 
celle  d|:s  Ardennes,  où  Aymon  devait 
. avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye, Adalard  ou  Alard,  l’ainé  de  ses 
fils  , donna  la  seigneurie  de  Bertbem 
qui  lui  était  échue , à l’abbaye  de 
Corbie,  où  il  prit  l’habit  religieux;  cl 
le  monastère  ne  l’aliéna  qu’en  1662. 
Faquot  avait  lu,  dans  un  vieux  manu- 
scrit, qu’avant  les  troubles  du  16' 
siècle  , on  voyait  les  quatre  fils  Ay- 
mon , représentés  à genoux  deviuit 
un  crucifix  sut , le  maître-autel  de 
Bertbem.  Molanus  , qui  parle  de  ce 
tableau  , pense  qu’Analard  était  fils 
de  Bernard  , neveu  du  roi  Pépin  et 
cousin  de  Charlemagne,  avec  lequel  il 
fut  élevé(i‘j.LeP.  Foullon,  dans  son 


(i)  C^lte  opioion  est  celie  do  père  Anselme, 
de  Baillet,  de  Godescard,  et  M.  le  marquis  de 
Fortta  l’adopte  dans  tin  onvrage  qa'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  d’E:tamcQ  d’un  diplôme. 
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Histoire  de  Liège , place  les  aven- 
tures d’ Aymon  d’Ardennes  et  de  ses 
fils  vers  le  milieu  du  6°  siècle;  mais 
il  a pris  pour  guides  des  chroniques 
dont  l’autorité  est  loin  d’être  déci- 
sive. H n’estpas  possible,  ausurplus, 
de  concilier  sa  chronique  avec  ce  que 
Cantimpré  dit  du  cheval  Bayard. 
Cet  historien, qui  écrivait  en  ixSS, 
invective  contre  les  tournois  et  deman- 
de aux  joùteurs  de  son  temps  s’ils  peu-- 
vent  se  promettre  de  leurs  exercices 
plus  de  réputation  que  n’en  a acquis 
ce  fameux  cheval  qui  mourut  , 
il  y a déjà  près  de  cinq  cents 
ans,  et  dont  la  mémoire  dure 
Le  souvenir  de  ce  coursier 
célèbre  , disait  en  i6o5  Colvenerius, 
commentateur  de  Cantimpré , s’est 
conservé  jusqu’à  nos  jours , et  nous 
avons  un  roman  français  et  llamanif 
sur  ses  exploits,  qu’un  enfant  jugerait 
aisément  fabuleux.  «Mais,  ajoute-t-il, 
puisque  Cantimpré  en  parle  comme 
d’un  cheval  qui  a réellement  existé , 
il  y a apparence  qu’un  fait  réel  a donné 
naissance  aux  contes  qu’on  en  débite.» 
Comment  expliquer  autrement  les 
traditions  nombreusesrépandues  dans 
toute  la  Belgique?  Le  vieux  château 
appelé  Bayard,  situé  à Duy,  dans 
le  comté  de  Namur , passait  pour 
avoir  servi  de  retraite  aux  fils  d’ Ay- 
mon, obligés  de  s’enfuir  de  l’Ardenne. 
Dans  cette  même  province  estlarocùe 
à-Bayard , d’où  il  s’élança,  dit-on, 
dans  la  Meuse.  Plusieurs  villes,  no- 
tamment celle  de  Mons,  ont  des  rues 
qui  de  tout  temps  se  sont  nommées 
rues  des  Quatrefils  Aymon.  Bayard 
figurait  et  figure  encore  dans  les  pro- 
cessions et  les  jubilés  célébrés  en 
Belgique;  on  le  retrouve,  sous  le  nom 
de  Ros-Beyaert,  à une  procession 
de  l’année  1490  , à Louvain  ; à une 
antre  de  Malines  eu  xSaS  , proces- 
sions ctdqnées  sur  de  plus  anciennes. 
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Oa  assors  aussi  qne  Bajard  et  ses  qua- 
tre cavaliers  étaient  représeul  es  à Co- 
logne sur  une  muraille  d’un  monas- 
tère de  filles.  Quant  au  roman  qui  leur 
est  consacré,  M.  Emmanuel  Bekker 
en  a publié  un  long  fragment  d’après 
le  manoscrit  delaBibliothèquerojale 
de  Paris,  n“  7182.  Ilconlient  io44 
vers , et  se  lit  en  tète  du  roman  de 
fierabras , en  provençal,  Berlin, 
G.  Reimer  , 1829,  in-4°.  Parmi  les 
allusions  des  troubadours  à nos  an- 
ciennes épopées,  allusions  recueillies 
par  M.  Raynouard,  il  n’y  en  a qu’une, 
de  Giraud  de  Gabreira , qui  soit  rela- 
tive aux  fils  d’Aymon;  mais  le  judi- 
cieux philologue  remarque  que  le 
Pulci,  dans  son  Morgante  mag- 
giore,  nomme  le  troubadour  Arnould 
Daniel  comme  auteur  d’un  roman  de 
Renaud.  Dans  se»  Annales  tjrpo gra- 
phiques, citées  par  M.  Roquefort , 
Maittaire  rapporte  qne  l'autre  roman 
fut  traduit  en  anglais  par  ordre 
du  comte  d’Oxford,  et  que  celle  ver- 
sion fut  imprimée aLondres en  i554, 
in-fol.  Quant  au  texte  flamand  , cité 
par  Colvenerius  , il  n’a  jamais  été 
imprimé  en  totalité.  On  coqvient 
qu’il  fut  composé  sur  la  fin  du  i5*’ 
siècle  par  Nie.  Verbrechlen.  Bilder- 
dyk(l^.  ce  nom,  au  Siipp.)  en  a inséré 
1199  vers,  d’après  le  manuscrit  de 
M.  Hoffmann  de  Fallersieiben,  dans 
ses  Neivc  Taal  en-Dicht-  Vers- 
cAeirfenAc^len,  i*^'P.,pp.  111-198. 
Cette  traduction  fiamanae  fut  traves- 
tie en  allemand,  au  i5°  siècle.  On 
conserve  deux  manuscrits  de  celle 
espèce  de  parodie  k Heidelberg.  Une 
traduction  en  prose  allemande  fut  im- 
primée k Simmern  en  i555,  in-fol. 
Koberstein  en  cite  encore  une  autre 
antérieure  k celle-lk.  Val.  Scbmidt , 
dans  le  JV iener  J ahrbücher,  XXXI 
liv.,pp.  iio-ii3,  donne  une  notice 
des  ouvrages  qui  ont  rapport  au  sujet 
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de  cette  chanson  de  geste  si  popu- 
laire et  si  intéressante,  où  les  plus 
beaux  génies  de  l’Italie  l’ont  pas  dé- 
daigne'de  puiser.  On  ptut  consulter 
aussi  Goerres  dcutscke  Volksbü- 
cher,  pp.  99-i3i.  Guidoi-le-Sau- 
vage , héros  du  poème  ilalienéa  Re- 
gina  Ancroya,  qui  parait  appar- 
tenir k la  première  moitié  du  14* 
siècle  , y passe  pour  fils  naturel  de 
Renaud,  dont  Bradamante  est  la 
sœur  dans  le  Mambriano  et  dam 
V Orlando  du  Bojardo  et  de  l’A- 
rioste.  R — F— c. 

AZAIVZA  (don  Miguel -José 
de)  naquit  en  1746,  kAoix,  dans  la 
Navarre  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  études kSanguesa  etkPampelune, 
il  se  rendit,  k l’àge  de  1 7 ans,  auprès 
de  son  oncle , don  Martin-Joseph  de 
Alegria,  qui  remplissait  au  Mexique 
les  fonctions  de  directeur-général  de 
la  compagnie  royale  , et  qui  devint 
ensuite  administrateur  du  trésor  royal 
de  la  Yera-Cruz.  Employé  d’abord 
sous  cet  oncle  (i)  il  fut  choisi  pour  se- 
crétaire par  don  Joseph  de  Galvez, 
marquis  de  Sonora,inspecteur-général 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  depuis  mi- 
nistre des  Indes,  qui  lui  confia  des  mis- 
sions importantes,  et  le  chargea  de 
parcourir  plusieurs  des  provinces  de 
l’Amérique  septentrionale  soumises  k 
la  domination  espagnole.  Toutefois  , 
il  quitta  cette  carrière  en  1771,  pour 
entrer  , comme  cadet , dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  j et  passa  , le  4 

(t)  Cet  oncle,  auprès  duquel  Azanza  acheva 
Bon  éducation,  était  alors,  i la  Havane,  dlrecl^r* 
général  de  la  compagnie  des  Caracas.  11  l*ac« 
compagna  deptits  à la  Vera^Cruz  et  au  Mexique» 
et  la  secohda  dans  ses  nouvelles  fonctions  et 
dans  les  mesures  qu'ü  ent  à exéenterpour  Tex- 
putsion  des  Jésuites.  Ce  fut  en  1768  qn'Aeanza, 
devenu  un  des  secrétaires  de  Galvez,  fut  chargé 
de  constater  la  réalité  et  l’importance  des  mines 
de  la  province  de  Senora,  et  d’empécher  les  éta* 
blissements  que  d’autres  puissances  de  l’Europe, 
et  sortout  rAnglcterre,  pourraient  formel  dans 
la  Houvelle^Cauforaie  (t  sur.laedte  nard-oneat 
de  rAniérique. 
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mâ  1774,  en  qualité  de  lieutenant, 
dap^  le  réginrent  de  la  Havane , où 
il  fut  nomiué  capitaine  en  1776. 
Âzanza  élak  en  mênâe  temps  attaché , 
comme  secrétaire , au  marquis  de  là 
Torre  , capitaine-général  de  l’île  de 
Cuba  ti  gouverneur  de  la  Havane. 
Lors^’au  mois  d’août  1777  ce  gé- 
nérai revint  en  Espagne , il  y ramena 
SOI  secrétaire , qui  (ut  transféré  avec 
son  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Cordoue , infanterie.  Il 
I se  trouvait,  en  cette  qualité,  au 
siège  de  Gibraltar,  en  1781.  La 
même  année  , le  marquis  de  la  Torre 
ayant  été  nommé  ambassadeur  d’Es- 
pagne près  la  cour  de  Russie,  Âzanza 
l’accompagna  à Pétersbuurg.  Les 
s.ervices  qu’il  eut  occasion  de  rendre 
dans  quelques  négociations  délicates 
le  firent  nommer  secrétaire  de  cette 
ambassade  j peu  après  H resta  seul 
chargé  des  affaires.  En  déc.  17841! 
reçut  ordre  de  se  rendre  k Berlin 
avec  le  titre  de  chargé  d’affaires.  Il 
séjourna  deux  ans  dans  cette  capi- 
tale, et  relonrna  dans  sa  patrie  en 
1786,  pour  y remplir  les  fonctions 
d’intendant  de  la  province.  En  1788 
il  fut  promu  k l’intendance  de  Sala- 
manque, et  nommé  corrégidor  de 
cette  ville;  réunissant  ainsi,  par  une 
faveur  qui , aux  termes  mêmes  de 
l’ordonnance  de  nomination,  n’avait 
encore  éié  accordée  qu’k  lui  seul, 
deux  emplois  importants.  Le  24  mai 
1 785)  il  passa  k l’intendance  de  l’ar- 
mée et  du  royaume  de  Valence  j en 
1793,  quand  éclata  la  guerre  avec  la 
France , la  confiance  du  roi  l’^pela 
k l’intendance  de  l’armée  du  Rous- 
sillon. En  déc.  delà  même  année  il 
(ut  nomnoé  ministre  de  la  guerre,  il 
conserva  ce  poste  difficile  pendant 
près  de  trois  ans  ; et  le  quitta  le  19 
oct.  1796,  pour  occuper  celui  de  vice- 
roi,  gouverneur,  capitaine-général  de 


la  Nouvelle-Espagne,  et  président  de 
Paiidience  royale  de  Mexico.  Ce  nou- 
vel emploi  n’était  guère  moins  consi- 
dérable ni  moins  important  que  le 
premier,  et  Azauza,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le 
Mexique , qui  réunissait  aux  con- 
naissances militaires  des  talents  ad- 
mlnistratiEs  éprouvés , semblait  avoir 
k le  remplir  des  titres  incontestables; 
néanmoins  son  départ  pour  l’Améri- 
que ne  fut  considéré  que  comme  un 
brillant  exil,  et  le  titre  pompeux  dont 
il  était  décoré  passa  pour  n’êlre  que 
le  masque  d’une  disgrâce.  La  cause 
véritable  de  son  éloignement  de  la 
cour  paraît  en  effet  avoir  été  la  sur- 
prise et  le  mécontentement  qu’il  ne 
aaignitpas  de  témoigner  de  l’éléva- 
tion scandaleuse  de  Godoï,  le  mépris 
et  Paversion  qu’il  laissa  percer  en 
diverses  occasions  pour  ce  vil  fa- 
vori. En  1799,  Azanza,  rappelé  dn 
Mexique,  n’obtint,  en  dédommage- 
ment de  la  place  qu’on  lui  retirait 
sans  cause , que  le  titre  de  conseiller 
d’état;  et,  après  une  courte  apparition 
k la  cour , ü se  rendit  dans  sa  terre 
de  Santa-Fé,  près  de  Grenade,  où 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’k  l’ab- 
dication de  Charles  lY  et  la  chute  de 
son  ministre.  Lorsqueaprès  les  évé- 
nements d’Aranjuez  Ferdinand  de- 
vint roi  d’Espagne , il  s’empressa  de 
rappeler  autour  de  lui  tous  ceux  que 
la  disgrâce  ou  l’humeur  soupçon- 
neuse du  prince  de  la  Paix  avait  te- 
nus éloignés  de  la  cour:  Azanza, 
mandé  aussitût,  arriva  le  28  mars 
1808  k Madrid,  et  le  portefeuille 
des  finances  lui  fut  immédiatement 
confié.  Peu  de  j ours  après,  Ferdinand 
quittant  sa  capitale  pour  se  rendre  k 
Burgos,  ou  plutôt  k Bayonne  auprès 
de  Napoféun,  confia  le  gouvernement 
de  se.s  états  k une  junte  suprême  pré- 
sidée par  son  oncle,  rinfant  don  An- 
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tom'o,  et  composée  de  son  ministère, 
dont  les  membres  étaient  don  Pedro 
Cevallos,  don  Francisco  Gil  deLeraos, 
don  M.-J.  de  Azanza,  don  G.  O’Far- 
rill  et  don  Seb.  Piïïuela.  Azanza 
remplit  dignement  les  devoirs  que , 
dans  ces  temps  difficiles,  son  poste 
périlleux  lui  imposait  : il  soutint  avec 
fermeté , contre  Murat  qui  comman- 
dait le  corps  d’armée  français  dans 
Madrid,  les  droits  de  son  souverain, 
que  ce  général  refusait  de  reconnaî- 
tre, et  ceux  de  la  junte , aux  délibé- 
rations de  laquelle  il  voulait  assister; 
mais  le  4 mai  suivant  l’infant  don 
Antonio  lui-même  s’enfuit  de  Madrid, 
et  son  départ  fut  comme  le  signal 
d’une  désertion  complète  de  la  cause 
de  sa  famille  (P' oy.  Amtonio,  dans 
ce  vob  ).  Murat  ayani  persisté  dans 
sa  prétention  de  siéger  au  sein  de 
la  junte,  Azanza  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  cette  assemblée 
et  de  ministre  des  finances.  De  x 
jours  après  arrivèrent  à Madrid  les 
renonciations  que  la  violence  et  la 
perfidie  avaient  arrachées  au  roi  à 
Bayonne.  La  junte  suprême  fut  dis- 
soute et  ses  pouvoirs  révoqués  le 
même  jour.  Le  6 juin  suivant  un 
décret  impérial  proclamait  Joseph 
Bonaparte  roi  d’Espagne  et  des  Indes; 
mais  Azanza  n’avait  pas  même  attendu 
jusque-là  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir nouveau  qui  s’établissait  dans  sa 
patrie.  Sa  démission  de  ministre  des 
finances  ne  fut  point  acceptée;  un 
ordre  de  Napoléon  lui  prescrivant 
d’aller  à Bayonne  pour  y rendre 
compte  de  l’état  des  finances  dq 
l'Espagne,  il  se  hâta  d’obéir  ; il  rédi- 
gea, chemin  faisant,  de  concert  avec 
les  principaux  employés  de  son  mi- 
nistère qui  l’accompagnaient,  un  mé- 
moire qu’il  présenta  le  28  mai  à 
l’empereur.  Celui-ci  récompensa  son 
inconcevable  docilité  en  le  nommant 
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président  de  la  junte  des  notables  es- 
pagnols, convoquée  par  un  décret 
impérial  du  2 5 mai,  et  dont  les  séan- 
ces devaient  s’ouvrir  le  1 5 juin  sui- 
vant. On  sait  que  cette  junte,  réunie 
h Bayonne  sous  l’influence  immédiate 
de  Napoléon,  ne  fut  qu’un  servile 
instrument  de  sa  volonté  : elle  lui  fut 
présentée  en  corps  le  18  juin,  et 
Azanza , qui  portait  la  parole  en  sa 
qualité  de  president,  fît  entendre  aux 
oreilles  de  son  nouveau  maître  le  lan- 
gage de  la  plus  abjecte  flatterie'.  En- 
fin, dans  la  dernière  séance  de  cette 
assemblée  (7  juillet  1 8 08)  la  nou- 
velle constitution  fut  acceptée  , le 
serment  de  fidélité  à Joseph  Bona- 
parte fut  prêté  par  tous  les  députés  , 
et  ils  obtinrent  la  permission  de  ren- 
trer en  Espagne.  Dès  le  4 juillet  pré- 
cédeut  Azanza  avait  été  nomme  mi- 
nistre des  Indes;  le  portefeuille  des 
finances  qu’il  avait  conservé  jusqu’à 
ce  jour  fut  confié  au  comte  de  Ca- 
barrus.  Ces  deux  ministres  furent 
aa  nombre  de  ceux  qui , lorsque 
les  suites  de  la  bataille  de  Baylen 
foreC'ent  les  Français  d’évacuer  la 
capitale , accompagnèrent  leur  nou- 
veau maître  dans  sa  retraite  sur  l’E- 
bre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu’AzanzaetOFarrill  rédigèrent  un 
mémoire  daté  de  Buytrago , le  2 
août  i8o8,  sur  les  moyens  de  rendre 
plus  solide  l’alliance  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  en  diminuant  pour  cette 
dernière  les  charges  de  cette  allian- 
ce. Azanza  et  Urquijo  furent  envoyée 
a Paris  pour  mettre  ce  mémoire  sous 
les  yeux  de  Napoléon , et  l’appujer 
auprès  de  son  conseil  ; mais  on  n.  j 
eut  aucun  égard,  et  il  demeura  sans 
effet.  Au  commencement  de  1809. 
Azanza  fut  nommé  ministre  de  la* 
justice  du  roi  Joseph.  Il  obtint  au 
mois  d’octobre  de  la  même  année  le 
grand-cordon  de  l’ordre  royal  d’Es- 
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pagne,  et  fat  nommé  commissaire 
rojal  pour  le  rojaame  de  Grenade  , 
•n  octobre  1 8 1 o , au  moment  du  de- 
art  de  Joseph  pour  Cordoue.  Peu 
e temps  après  il  fut  envoyé  k Paris, 
avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire , pour  féliciter  ^Napoléon  sur 
son  mariage  avec  Marie-Lonise.  Le 
titre  de  duc  de  Santa-Fé  lui  fut  con- 
féré k cette  occasion  , ainsi  que 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  (24  mars 
1811).  Ce  voyage,  dont  le  prétexte 
était  un  vain  devoir  de  cérémonial , 
avait  un  but  re'el  d’une  plus  grande 
importance  : c’était  de  faire  k l’em- 
pereur, de  la  part  de  son  frère  , des 
représentations  sur  les  gouvcmeurnts 
militaires  qu’il  venait  d’établir  en  Es- 
pagne , et  sur  le  peu  d’autorité  qu’il 
laissait  k Joseph  dans  cet  état  dont  il 
l'avait  fait  roi.  Napoléon , qui  pres- 
sentait ces  remontrances  par  le  choix 
de  l'ambassadeur,  laissa  s’écouler  qucl- 
ues  mois  avant  d’accorder  une  au- 
ience;  et,  lorsqu’elle  eut  lieu  enfin, 
il  déclara  au  ministre  espagnol,  qu’il 
était  mécontent  du  conseil  de  son  frère, 
qui  ne  cherchait  qn’k  le  rendre  es- 
agnol , et  k mettre  l’Espagne  hors 
e la  dépendance  de  la  France;  il 
traita  de  renégats  les  Français  qui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Pénin- 
sule , et  laissa  éenapper  contre  ce 
dernier  le  reproche  d’ingratitude. 
Azanza  quitta  Paris  sans  avoir  pu 
remplir  1 objet  de  sa  mission.  Lors- 
que, deux  ans  après,  Joseph  Bona- 
parte s'enfuit  d'Ëspa^e  , Àzauta 
Tint  en  France  arec  lui.  Il  se  retira 
d’abord  a Montauban  ; mais  un  ordre 
du  roi  Joseph  l’ayant  appelé  k Paris 
au  mois  de  déc.  i8i3,  il  y résida 
jusqu’après  la  révolution  de  Madrid, 
en  1820  (2).  Le  décret  de  la  junte 

(1)  Pendant  les  cant-joors  de  i8i5,  Azanza  eC 
Mt  cotiegaea  se  trouvant  à Paris,  Joseph  leur 
proposa  de  prendre  U cocarde''  tficolore,  in 
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centrale  de  Cadix,  du  aS  nov.  1808, 
qui  l’avait  déclaré , ainsi  que  ses  col- 
lègues ministres  du  roi  Joseph, traî- 
tre k sa  patrie , k sa  religion , a son 
roi,  qui  avait  ordonné  la  confiscation, 
de  ses  biens  et  porté  contre  Ini  la 
peine  de  mort,  se  trouvant  alors 
annulé,  il  retourna  en  Espagne  ; mais 
Ferdinand  VII , auquel  il  avait  pro- 
osé d’aller  au  Mexique  pour  essayer 
e réconcilier  cette  colonie  avec  la 
métropole , refusa  ses  services.  Au 
printemps  de  1822  il  quitta  de  nou- 
veau Madrid  pour  revenir  en  France; 
et,  fixé  'a  Bordeaux  depuis  le  mois 
d’août  de  cette  année , il  y mourut 
dans  la  quatre-vingtième  anne'e  de 
son  âge,  le  20  juin  1826.  Les  ci- 
toyens les  plusnotables  de  Bordeaux, 
ayant  k leur  tête  le  préfet  (M.  d’Haus- 
sez),  assistèrent  k ses  funérailles.  Féf- 
dinand  VU  lui  avait  accordé  nne  pen- 
sion de  62 5 O f.,  dont  il  a joui  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours,  et  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  rendait  né- 
cessaire. — Nous  nous  sommes  ab- 
stenus, dans  celte  notice,  de  toute 
réflexion  sur  la  conduite  du  person- 
nage qui  en  est  l’objet , et  nous  nous 
sommes  bornés  k l’exposé  fidèle  des 
faits  qui  nous  ont  paru  les  noueux  avé- 
rés. De  graves  reproches  ont  été  di- 
rigés contre  les  membres  de  la  junte 
dont  Âzanza  fit  partie  en  2808.  La 
plupart  ont  été  accusés  de  s’étre  laissé 
séduire  çar  l’or  de  Bonaparte,  d’a- 
voir cède  k.  de  làcbei  terreurs  ou  k de 
vils  calculs  d'ambition  personnelle. 
Ces  accusations,  que  l’esprit  de  parti 
n’a  pas  épargnées  an  duc  de  Santa- 
Fé  , nous  paraissent  devoir  être 


leur  annonçant  qnc  dès  ce  onomect  ils  étaient  ié> 
nateun;  leur  réponse  fut  unanime  et  coiirtet 
« Sire,  nous  voolons  être  ce  spic  noua  sommes, 
« Espagnols!  Vous  serez  donc  uialheoTenx,  ré* 
w pliqua  Joseph,  n Cette  pi'ophétie,  qui  s'est  réa- 
lisée, n'dtericQà  lanoblcsfe  de  la  réponse. 
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abandonnées  contre  lui.  Il  a laissé  la 
réputation  d’un  homme  intègre,  d’un 
administrateur  habile  et  d’un  bon  ci- 
toyen J et  rien  de  ce  que  nos  recher- 
ches nous  ont  fait  connaître  ne  nous 
autorise  h la  lui  contester.  Ce  fut 
précisément  à cause  de  la  considéra- 
tion dont  jouissait  Azanza  que  Bo- 
naparte mit  un  grand  prix  à le  gagner. 
Trop  habile  pour  tenter  de  séduire  un 
tel  homme  par  des  moyens  qui  eus- 
sent flétri  son  honneur,  il  sut,  par  des 
cajoleries  , des  marques  d’estime  et 
d’affection , flatter  sa  vanité  et  se 
rendre  maître  de  lui.  A Bayonne,  il 
le  recevait  avec  une  distinction  mar- 
quée j il  le  consultait  et  faisait  sem- 
blant d’écouter  ses  avis.  Il  le  faisait 
venir  au  château  de  Marrac,  où  lui- 
même  était  tout-'a-fait  en  famillej  et  la 
le  traitait  avec  un  air  de  grande 
confiance  et  de  familiarité  bienveil- 
lante (3).  Le  duc  de  Santa-Fé  fut 
dujie  de  cette  conduite  ; il  s’imagina 
qu’il  avait  pris  sur  l’esprit  de  Napo- 
léon un  grand  ascendant,  et  Joseph 
partagea  son  erreur.  Mais  lorsqu’il 
se  fut  dévoué  sans  retour  au  service 
de  la  famille  Bonaparte; lorsque  en- 
voyé à Paris  h diverses  reprises  , 
pour  faire  usage  de  cet  ascendant 
dont  il  s’était  flatté,  Azanza  reçut  un 
accueil  froid  et  cavalier,  qu’il  rit 
ses  remontrances  repoussées  par  des 
paroles  impérieuses  et  hautaines,  il 
tut  bien  aveugle  s’il  n’entrevit  pas 

(3J  On  raconte  que  » pendant  son  séjour  h 
Bayonne  (|q{d  sSo8}t  Âaanzu  en  entrant  chez 
Tempereai'  rit  on  jour  le  grand  cordon  de  la 
Légion-d’Honnetu'  posé  tor  une  table  | Quelques 
moœens  après,  Napoléon,  prenant  ce  cordon  dans 
ses  mains,  allait  en  décorer  loi*nirme  le  ministre 
espagnol  ; mois  celoi>ci  l’aiTétant:  «Sire,  dit* 
«I  il,  lorsqueje  me  suis  décîdéà  reconnaître  le  frère 
« de  V.  M.  comme  roi  d’Espugne,  je  n’ai  eu  en 
U rue  qne  le  bien  de  mon  poys,  que  je  voudrais 
« préserver  de  la  dévastation  et  des  lualbeurs 
U dont  il  est  menacé.  Si  mes  compatriotes  me 
« voyaient  décoré  du  grand-cordon  ne  la  Légion- 
« d’Honneur,  ils  pourraient  n'y  voir  que  le  prix 
U de  ma  complaisance.»  Kapoléou  agreu  cstle 
cxcaie  ei  n’insUta  pas. 
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que  la  fascination  l’avait  entraîné 
dans  un  abîme.  Nous  réduisons  donc 
à deux  points  les  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés:  faiblesse  et  vanité. 
Ce  fut  la  crainte  et  la  pusillanimité 
qui  le  firent  désespérer  si  vile  de  la 
cause  de  la  maison  d’Espagne , et  qui 
le  conduisirent  ’a  Bayonne  ; ce  fu- 
rent les  séductions  de  Napoléon  qui 
l’y  retinrent  et  l’y  fixèrent.  Mais , 
pour  ramener  à ces  motifs  la  con- 
duite de  M.  de  Azanza,  nous  ne 
la  Jugeons  pas  moins  blâmable  ; elle 
est  telle , qu’il  nous  semble  impossi- 
ble de  le  lav'er  du  reproche  de  dé- 
loyauté et  de  trahison.  Investi  de  la 
confiance  de  son  souverain,  Fer- 
dinand Vif,  nommé  par  lui  membre 
de  la  junte  chargée  de  maintenir  ses 
droits  et  de  défendre  ses  intérêts, 
ne  l’abandonna-t-il  pas  avec  une  pré- 
cipitation coupable  au  milieu  du  dan- 
ger; et  n’est-il  pas  d’autant  plus 
coupable  de  l’avoir  abandonné,  qu’il 
en  avait  reçu  des  ordres  précis,  et 
que  ces  ordres  prescrivaient  nette- 
ment ce  qu’il  avait  à faire  dans  l’in- 
térêt de  son  maître?  Le  9 ou  le  i o 
mai  au  plus  tard,  un  piéton  que 
Ferdinand  VII  avait  trouvé  moyen 
d’expédier  secrètement  de  Bayonne 
péne'tra  dans  Madrid,  et  remit  â 
Azanza  une  dépêche  du  monarque 
contenant  deux  décrets.  Ils  étaient 
de  la  main  même  du  roi,  et  datés 
du  5 mai  : le  premier  de  ces  décrets 
était  adressé  a la  junte  suprême  ; 
Ferdiuand  autorisait  cette  assemblée 
à se  transférer  elle-même,  ou  en 
substituant  ses  pouvoirs  k une  ou 
à plusieurs  personnes , dans  tel  lieu 
qu’elle  jugerait  convenable,  et  a exer- 
cer en  son  nom  et  k sa  place  la  sou- 
veraineté, lui  enjoignant  de  commen- 
cer les  hostilités  au  moment  même 
où  elle  apprendrait  que  S.  M.  C. 
était  conduite  dans  l’intérieur  de  la 
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France  , cB  qni  ne  pourrait  avoir 
lieu  que  par  violence  J et  de  s’oppo- 
ser dans  ce  cas,  par  tous  les  moyens 
(jue  l’on  Jugerait  convenables  , à 
1 entrée  de  nouvelles  troupes  fran- 
çaises sur  le  territoire  espagnol.  Le 
second  décret , adressé  au  conseil 
royal  et,  k défaut  de  ce  conseil,  à 
quelque  cbancellerie  que  ce  fût  dans  le 
royaume,  portaitrororede  convoquer 
les  cortès  dans  l’endroit  qui  paraîtrait 
le  plus  propreklenr  prompte  réunion. 
Ces  cortès  devaient  avoir  k s’occuper 
uniquement  et  sans  délai  de  rassembler 
les  forces  et  les  subsides  nécessaires 
k la  défense  du  royaume  ; puis  elles 
devaient  se  déclarer  en  permanence 
pour  pourvoir  k tout  ce  quj  se  pré- 
senterait. Muni  d’ordres  de  cette  im- 
portance , Azanza  se  borna  k les 
communiquer  furtivement  k quelques- 
uns  de  ses  collègues,  se  tint  dans  une 
inaction  complète  \ et,  lorsqu’il  apprit 
le  départ  du  prince  pour  Valançay, 
il  se  bâta  de  supprimer  et  de  détruire 
les  ordres  qu’il  avait  reçus  ! — Azanza 
a composé  a Paris , de  concert  avec 
O’Farrill  {V oy.  ce  nom,  au  Sopp.)  , 
un  mémoire  Justificatif  (4.)  de  sa  con- 
duite pendant  ces  circonstances  diffi- 
ciles. En  citant  ici  quelques  passa- 
ges qui  contiennent  le  résumé  de 
cette  apologie,  nous  aurons  mis  sons 
les  yeux  du  lecteur  l’accusation  et 
k défense  : ce  Lorsque  les  transac- 
tions de  Bayonne  nous  eurent  en- 
levé notre  roi;  lorsqu’il  ne  nous 

(i()  Ce  mémoire,  dtfté  de  P»eU«  le  i S décembre 
i8i4i  întitvlé  : Memoria  de  d.  Miguel  Jeté  de 
Axantajd.  Gemolo  0*Farrill,tobre  lothechoique 
Justifiean  su  condueta  poUtica  desde  mano  de  1 808 
hasta  abril  de  z8i4  • Paris , îmftr.  de  P,*N.  Roa- 
geroo,  (jonTier)  x8tS,  de  397  pages;  il  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Alexandre  Çoudrus , 
ibid.,  avril  181S,  in-8*  de  iij  et  pages.  Le 
tien  de  ce  volame  est  rempli  de  documents 
officiels  et  de  pièces  peu  cunimes,  dont  plusieurs 
sont  d’un  grand  intérêt  pour  l’histoire.  L’on- 
Tragi  lui-méme  peut  être  consulté  arec  h'uit, 
et  nous  J avons  eu  recours  pour  la  notice  ^ue 
l’on  vient  de  tire. 


resta  plus  qu’k  opter  entre  l’a- 
narebie  et  un  régime  constitution- 
nel, entre  les  désastres  inévitables 
d'une  conquête  et  les  avantages  d’un 
gouvernement  indépendant{ii),swt 
le  pointd’entreprendreiine guerre  hé- 
roïque , mais  cte  longue  dure'e  et  in- 
certaine dans  ses  résultats,  il  est  bien 
pardonnable  k un  grand  nombre  d’a- 
voir embrassé  le  parti  de  la  soumis- 
sion , et  l’on  ne  pourra  Jamais  leur 
en  faite nn  crime.,..  Malgré  les  ob- 
stacles que  la  guerre  opposait  k leur 
désir  de  faire  le  bien,  Azanza  et 
O’Farrill  ont  la  consolante  certitude 
de  n’avoir  Jamais  servi  d’instruments  | 
pour  faire  le  mal.  Loin  de  là,  ils  ' 
peuvent  assurer  qu’ils  ont  épargné  k 
un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes les  malheurs  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle... Ils  proleslentavoir  > 

servi  avec  pureté  et  désintéressement, 
sans  bassesse , sans  orgueil , et  avec 
toute  la  rectitude  et  l’intégrité  dont 
ils  sont  capables...  En  un  mot,  ils  ne  ^ 
croient  avoir  rien  fait  qui  les  rende 
indignes  de  la  faveur  de  leur  souve- 
rain, et  dont  leurs  fronts  aient  k rou- 
gir en  présence  de  leurs  concitoyens,  n 
Azanza  a laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires sur  l’Amérique  septentrio- 
nale qu’il  avait  si  bien  explorée.  On 
espère  qu’ils  seront  un  Jour  imprimés. 

F ^LL, 

AZ  ARA(don  F élu  d’)  ,ingénienr, 
puis  brigadier-général  an  service  d’Es- 
pagne, était  frère  de  don  Joseph-Ni- 
colas d’Azaraf^.  ce  nom,  III,  i44). 
Ilnaquitle  i8mai  i746kBarbnnalès, 
près  de  Balbastro.  Après  avoir  fait 
de  très-bonnes  éludes  k l’oniversîté 
de  Huesca  , il  fut  admis  à l’école  mi- 
litaire de  Barcelone,  et  nommé  en 
1764  cadet  dans  le  régiment  d’infan- 


(5)  üa  gnuverDement  indépendant,  un  lêgimv 
constUntionnel  offert  par  Bonaporte  i... 
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lerie  de  Galice.  L'année  suivante, 
il  eut  le  plaisir  de  serrer  pour  la 
première  fois  son  frère  dans  ses  bras; 
celui-ci  avait  été  envoyé  à l’univer- 
sité de  Salamanque  peu  de  jours 
avant  la  naissance  de  Félix,  et  Fé- 
lix n’avait  point  paru  dans  la  maison 
pateruclle  depuis  son  envoi  aux  uni- 
versités. Les  deux  frères  furent  en- 
suite trente-cinq  ans  sans  se  revoir.  En 
1767,  Félix  d’Âxara  entra  comme 
enseigne  dans  le  corps  du  génie,  de- 
vint lieutenant  en  1775,  et  en  cette 
qualité  prit  part  a l’expédition  mal- 
beureuse  qui  fut  faite  contre  Alger. 
Blessé  dangereusement  par  une  grosse 
balle  de  cuivre  , et  laissé  comme 
mort  sur  la  place,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d’un  ami  et  h la  présence  d’es- 
prit d’un  matelot  qui  extirpa  la  balle 
avec  un  couteau  ; quelque  temps  après 
il  se  cassa  la  clavicule  en  tombant 
de  cheval.  Nommé  capitaine  en  1 7 7 5 , 
il  eut  bientôt  une  occasion  d’exercer 
ses  talents.  Les  cours  d’Espagne  et  de 
Portugal,  toujours  divisées  sur  les  li- 
mites de  leurs  vastes  domaines  dans 
l’Amérique  méridionale,  en  fixèrent 
les  bases  par  le  traité  de  Saint-Ilde- 
fonse,  dont  la  ratification  eut  lieu 
par  le  traité  de  paix  du  Pardo  en 
' 1 778.  Des  commissaires  furent  nora- 
’més  de  part  et  d’autre  pour  aller  eu 
Amérique  tracer  les  bornes  des  deux 
étals,  conformément  aux  clauses  du 
traité.  Azara  fit  partie  de  la  com- 
mission espagnole.  On  l’attacha  au 
corps  de  la  marine  en  qualité  de 
lieutenant-colonel  d’ingénieurs;  et  il 

{>arlit  de  Lisbonne  en  1781  sur  un 
)âtiment  portugais,  parce  que  l'Es- 
pagne était  alors  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre. En  mer  il  apprit  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  lui  avait 
été  conféré,  le  roi  ayant  jugé  conve- 
nable que  les  commissaires  fussent 
tous  officiers  de  raariue.  Les  com- 
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missaires  espagnols  terminèrent  les 
opérations  qui  leur  étaient  confiées  ; 
mais  comme  les  Portugais,  par  l’exé- 
cution stricte  du  traité,  eussent  été 
obligés  d’abandonner  les  contrées 
dont  ils  s’étalent  emparés,  ils  cher- 
chèrent à différer  autant  qu’ils  purent 
la  conclusion  de  leurs  travaux  et  k 
éluder  les  stipulations  qui  les  liaient. 
Ils  ne  furent  que  trop  bien  secondés 
par  l’insouciance  et  la  connivence 
coupable  des  gouverneurs  espagnols. 
Azara,  retenu  plus  long- temps  qu’il 
ne  l’avait  présumé  dans  ces  régions 
lointaines,  voulut  mettre  a profit  ce 
séjour  forcé  dont  il  était  difficile  de 
prévoir  le  terme,  puisque  l’on  cher- 
chait a rendre  interminable  l’affaire 
pour  laquelle  il  y avait  été  appelé. 
Il  conçut  le  hardi  projet  de  dresser 
une  carte  du  pays  immense  dont  il 
venait  seulement  de  lever  la  frontière. 
11  prit  sur  lui  tontes  les  dépenses, 
les  peines,  les  risques  et  les  périls  de 
cette  grande  entreprise  ; c’était  un 
acte  de  courageux  dévoûmenl , car 
non-seulement  il  n’es'pérait  aucun  se- 
cours des  vice-rois  espagnols,  mais  il 
avait  plutôt  k craindre  qu’ils  ne  lui 
suscitassent  des  obstacles  : il  fut 
même  obligé  d’exécuter  a leur  insu 
une  partie  de  ses  longs  voyages. 
Treize  ans  suffirent  k peine  pour 
compléter  sa  belle  entreprise  ; et  sans 
les  moyens  que  lui  offraient  son  rang 
et  ses  fonctions  , sans  le  zèle  des  offi- 
ciers qu’il  avait  sous  ses  ordres,  il 
lui  eût  été  impossible  de  la  terminer. 
On  juge  sans  peine  ce  qu’elle  dut  lui 
coûter  de  soins  et  de  fatigues  dans 
ces  contrées  presque  désertes,  cou- 
pées de  rivières , de  lacs  et  de  forêts, 
et  qui  n’étaient  presque  habitées 
que  par  des  peuples  sauvages  et  fé- 
roces. La  peine  et  la  perte  de  temps 
qu’entraînaient  la  manière  de  voyager 
dans  ces  régions,  les  observations 
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astronomiques  et  les  calculs  qui  en 
résultaient,  les  opérations  geodési- 
ques,  la  description  do  pays  et  de  ses 
habitants  indigènes  , la  correspon- 
dance avec  ses  chefs,  enfin  l’accom- 
plissement des  devoirs  qui  lui  étaient 
prescrits  ne  suffisaient  pas  k Azara 
pour  remplir  le  vide  que  lui  laissait 
i’éloignementde  sa  patrie  etdes  siens. 
Voulant  connaître  tes  mammifères  et 
les  oiseaux,  il  devint  naturaliste. 
D’abord  il  ne  fit  la  guerre  k ces  ani- 
maux que  pour  les  dépouiller,  en  con- 
server les  peaux  et  les  transporter  en 
Europe;  mais  comme  elles  s’altéraient 
et  se  corrompaient , il  prit  le  parti, 
de  décrire  chaque  individu.  Après 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps 
et  s'étre  donné  beaucoup  de  peines 

f our  connaître  les  pays  où  le  sort 
'avait  jeté  et  le  forçait  de  séjourner, 
Azara  voulut  savoir  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet.  Il 
entreprit  déliré  tous  les  ouvrages  im- 
primes et  manuscrits  qu’il  put  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  ville  de 
l’Assomption:  mais  le  gouverneur, 
homme  ignolant  et  jaloux,  fit  fermer 
les  archives  et  en  êta  les  clés  k celui 
qui  en  avait  la  garde , pour  les  en- 
voyer k un  de  ses  confidents  qui  était 
k trente  lieues  dans  l’intérieur.  Prié 
ar  le  corps  de  ville  de  l’Assomption 
e lui  communiquer  un  extrait  de  ses 
travaux  sur  les  pays  qu’il  avait  levés 
et  parcourus , Azara  s’empressa  de 
le  lui  offrir  ; on  en  fut  tellement  sa- 
tisfait qu’on  lui  conféra  le  litre  de 
citoyen  le  plus  distingué  de  la 
ville  de  l’AssoTTiption,  Un  nouveau 
gouverneur,  homme  hypocrite  et  en- 
vieux, fut  si  irrité  de  cette  distinc- 
tion, qu’il  fit  enlever  secrètement  des 
^archives  de  la  cité  les  objets  envoyés 
par  Azara,  ainsi  que  le  registre  sur 
lequel  était  écrit  son  litre  de  citoyen. 
Malgré  ses  précautions  pour  cacher 
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cet  abus  d’autorité,  ce  vol  devînt 
public;  alors  il  écrivit  k tous  les  mi- 
nistres , k Madrid , qu’ Azara  n’avait 
dressé  ses  cartes  et  composé  ses  mé- 
moires que  pour  les  livrer  aux  Por- 
tugais. En  1790,  six  grosses  malles 
remplies  d’effets  précieux  ayant  été 
envoyées  k cet  indigne  chef,  par  le 
gonvemeur  portugais  de  Matogrosso 
qui  tâchait  de  le  corrompre , il  eut 
l’infamie  de  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  appuyer  ses  calomnies , 
et  répandit  le  bruit  que  tous  ces  pré- 
sents étaient  destinés  a Azara  ; il  le 
manda  au  vice-roi,  k Buénos-Ayres, 
et  celui-ci  s’empara  de  toutes  les  car- 
tes de  cet  ingénieur  et  de  tous  les 
papiers  qui  lui  appartenaient , et 
dont  il  put  se  saisir.  Azara  dé- 
daigna de  répondre  k des  imputa- 
tions aussi  horribles  et  aussi  absur- 
des; il  prit  seulement  la  précaution 
de  déposer  entre  les  mains  d’un 
moiue  digne  de  sa  confiance  la  prin- 
cipale partie  de  ses  ouvrages  ; en  cela 
il  agit  sagement,  car  jamais  il  n’a  pu 
recouvrer  les  ppiers  enlevés  par  le 
vice-roi.  Quant  au  gouverneur,  vou- 
lant se  faire  passer  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  pour  auteur  d’une  his- 
toire naturelle  des  oiseaux  et  des 
mammifères  du  pays  qu’il  régissait,  ’ 
il  essaya,  par  de  basses  adulations  et 
même  par  la  force,  d’obtenir  d’ Azara 
les  renseignements  nécessaires  pour 
appuyer  son  imposture.  N’ayant  pu 
y réussir,  il  employa  tous  les  moyens 
pour  empêcher  les  Indiens  indépen- 
dants d’apporter  des  animaux  k Azara. 
Cependant  ce  dernier  avait  commu- 
niqué plusieurs  de  ses  mémoires  k 
quelques-uns  de  ses  subalternes  qui 
en  tirèrent  des  copies;  il  en  parut 
une  partie  dans  un  ouvrage  périodi- 
que imprimé  à Buénos-Ayres,  et  l’on 
eut  bien  soin  d'omettre  le  nom  de 
l’auteur.  L«  vice-roi  réunissant  tous 
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ceslambeanx,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits , en  composa  une  rela- 
tion qu’il  envoya  à sa  cour  comme 
étant  le  fruit  de  ses  recherches.  Tou- 
tes ces  tracasseries  ne  diminuaient 
en  rien  le  zèle  d.’Azara.  Chargé  de 
reconnaître  le  littoral  au  sud  de 
Buénos-Ayres , il  s’acquitta  de  cette 
commission  d’autant  plus  pénible  que 
ce  pays  absolument  désert  se  trou- 
vait exposé  aux  attaques  journa- 
lières des  Pampas,  peuplade  féroce. 
On  lui  donna  ensuite  le  comman- 
dement de  la  frontière  du  Tlrésil  ; 
il  dut  la  reconnaître  et  en  chasser 
les  Portugais  qui  y étaient  établis: 
enfin  il  reçut  l’ordre  de  visiter  les 
ports  de  la  Plata , et  de  dresser 
un  plan  de  défense  en  cas  d’atta- 
que de  la  part  des  Anglais.  II  com- 
posa aussi  des  instructions  et  des 
mémoires  qui  lui  étaient  demandés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs 
sur  divers  objets , présenta  des  pro- 
jets pour  la  civilisation  des  Indiens, 
et  fit  établir  des  colonies  k l’est  de 
l’Uruguay.  Depuis  long-temps  il  sol- 
licitait son  retour  en  Espagne;  il  y 
revint  k la  fin  de  180 1;  s’occupa  de 
publier  ses  travaux  sur  l’histoire  na- 
turelle , et  accourut  k Paris  pour  y 
revoir  son  frère.  II  eut  la  douleur  de 
le  perdre  en  1804.  Appelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  créé  membre  d’un  con- 
seil composé  de  généraux  et  chargé 
de  la  défense  des  deux  Indes.  Ensuite 
il  se  retira  dans  l’ Aragon  et  y mou- 
rut en  1811.  On  a de  lui:  I.  Un 
ouvrage  sur  les  quadrupèdes.  Pen- 
dant ses  voyages,  Azara  avait  envoyé 
k son  frère,  ambassadeur  k Paris, 
des  notes  manuscrites  dont  Moreau 
de  Saint-Méry  .publia  une  traduction 
française  intitulée  : Essai  sur  l’ His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes 
de  la  province  du  Paraguay,  écrit 
dvpuisi  785  jusqu’en.  1796,  avec  un 


àik  6ïg 

Appendice  sur  quelques  reptiles  ; 
Paris,  1801,  2 vol.  in-8”.  De  retour 
en  Europe,  Azara  compléta  son  pre- 
mier travail,  et  l’ouvrage,  ainsi  amé- 
lioré, fut  imprimé  en  espgnol  sous  ce 
titre  : Apuntamientospara  la Histo- 
ria  natural  de  los  quadrupèdes  del 
Paraguay  y Rio  de  la  Plata,  Ma- 
drid, 1802,  1 vol.  petit  in-4°.  Ce 
livre  est  très-peu  connu  des  natura- 
listes : Cuvier  et  Fischer  n’en  ont  fait 
aucune  mention.  Azara  étant  venu  k 
Paris  visiter  le  Muséum  d’histoire 
naturelle  , fit  de  nouvelles  obser- 
vations pour  servir  de  rectifications  k 
son  ouvrage  espagnol  sur  les  quadru- 
pèdes. Elles  ont  été  insérées  par  M. 
Walckenaer  dans  l’édition  du  Voyage 
d’ Azara , dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. II.  Apunlamientos  para  la 
Historia  natural  de  los  pajaros 
del  Paraguay  y Rio  de  la 
Plata  ( Observations  sur  l’histoire 
naturelle  des  oiseaux,  etc.),  Ma- 
drid, 1802  k i8o5 , 3 vol.  in-8°. 
Quand  Azara  commença  ses  travaux 
sur  l’histoire  naturelle , il  manquait 
d’instrnctionpréalable, de  livres, de  se- 
cours. N’ayant  que  les  matériaux  qui 
s’offraient  k lui  de  toutes  parts , il  fit 
des  descriptions  minutieuses  de  cha- 
que individu  ; mais  bientôt  elles 
s^accumulèrent  au  point , qu’il  lui 
devint  impossible  de  reconnaître  s’il 
avait  ou  n’avait  pas  décrit  certai- 
nes espèces , et  que  dans  le  doute  il 
les  décrivait  plusieurs  fois.  Enfin, 
pour  s’épargner  cette  besogne  inu- 
tile , il  distribua  les  individus  en 
groupes,  qu’il  distingua  par  des  ca- 
ractères généraux  observés  dans  les 
especes,  ce  qui  soulagea  sa  mémoire, 
et  le  rendit  plus  habile  dans  l’obser- 
vation. Un  neureux  hasard  l’ayant 
rendu  possesseur  de  la  traduction  es- 
pagnole des  ceuvres  de  Buffon , il 
refondit  son  travail,  fit  les  observa- 
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tiom  critiques  que  lui  sidéra  la 
lecture  du  naturaliste  français , et 
envoya  ces  notes  au  traducteur  Jo- 
seph Clavijo  y Faxardo  ; celui-ci  n’en 
fit  aucun  usage  et  négligea  même 
de  lui  répondre.  Azara , en  rappro- 
chant ses  descriptions  de  celles  de 
Buffon,  continuait  k noter  soigneu- 
sement toutes  les  erreurs  qu’il  croyait 
JT  découvrir.  On  a eu  tort  d’attribuer 
a la  haine  ou  k la  jalousie  les  expres- 
sions quelquefois  très-vives  de  sa 
criti(jue;  la  rudesse  de  son  style  était 
due  a son  zèle  pour  la  vérité,  et  k 
l’humeur  chagrine  que  lui  causait  son 
séjour  forcé  dans  de  tristes  soli- 
tudes. Lui-même  fait  cet  aveu.  11  a 
enrichi  la  science  de  nouvelles  dé- 
couvertes, mais  souvent  ses  descrip- 
tions ne  reposent  que  sur  de  petits 
détails  et  des  particularités  hasar- 
dées. Du  reste,  laborieux  et  bon  ob- 
servateur, il  a recueilli  une  masse  de 
faits  très-intéressants,  et  a donné  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  des 
mammifères  et  des  oiseaux  du  Para- 
guay. III.  V^oyage  dans  l’Améri- 
que méridionale  , depuis  1781 
jusqu’en  1801J  Paris,  1809,  4 vol. 
in-8°  et  atlas.  Ce  livre  fut  publié  sur 
le  manuscrit  de  l’auteur,  parM.  C.- 
A.  Walckenaër,  qui  le  fit  précéder 
d’une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  , 
k laquelle  nous  avons  eu  recours.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  , qui  a 
été'  traduit  eu  allemand , la  descrip- 
tion géographique,  politique  et  ci- 
vile du  Paraguay  et  du  Rio  de  la 
Plata , l’histoire  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  de  ces  contrées,  des 
détails  nombreux  et  instructifs  sur 
leur  histoire  naturelle  et  sur  les  In- 
diens qui  les  habitent.  Cette  rela- 
tion, très-importante  pour  la  géogra- 
phie et  l’ethnographie  de  ces  régions 
de  l’Amérique  méridionale,  ne  peut 
être  consultée  qu’avec  fruit.  Souvent 
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on  y désire  plus  de  méthode,  et  quel- 
fois  des  développements  plus  étendus 
sur  certains  points.  Azara  blâmant  la 
méthode  employéeparles  jésuitespouc 
civiliser  les  Indiens, pense  qu’elle  n’é- 
tait bonne  qu’a  les  retenir  dans  une 
enfance  continuelle,  et  que  ces  peuples 
ont  fait  plus  de  progrès  lorsqu’on 
s’est  occupé  de  les  instruire,  en  leur 
laissant  leur  ancienne  liberté  , sans 
les  astreindre  k vivre  en  commu- 
nauté. En  communiquant  ses  manus- 
crits k M.  Walckenaër , Azara  lui 
donna  un  calque  de  sa  carte  générale, 
et  lorsque  ce  savant  lui  eut  mandé  k 
Madrid  qu’un  libraire  français,  de- 
venu possesseur  de  la  traduction  de 
ses  voyages  faite  sous  ses  yeux,  se 
chargeait  d’en  être  l’éditeur,  il  lui 
envoya  les  cartes  qui  composent  l’at- 
las et  y joignit  des  additions  et  des 
corrections  qu’il  le  priait  d’incor- 
porer dans  l’ouvrage.  Cuvier  et 
M.  Walckenaër  l’enrichirent  de  leurs 
notes;  il  a été  mis  ^ contribution 
par  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  contrées  du  Rio  de  la  Plata,  de- 
puis qu’elles  sont  ouvertes  aux  étran- 
gers. Les  deux  derniers  volumes  sont 
remplis  par  l’histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  ces  pajs,  traduite  et  an- 
notée par  Sonnini  qui  répond  par- 
fois aux  critiques  d’ Azara;  l’atlas 
offre  quelques  figures  bien  dessinées 
de  mammifères  et  d’oiseaux.  Les  car- 
tes sont  les  meilleures  que  l’on  con- 
naisse. E — 8 

AZELIO  ( Tapabe£i.i  - CÉskn 
d’),  fils  du  comte  RobertdeLagnasco, 
naquiten  1763, kX  urin . Après  avoir 
fait  ses  premières  études  , il  fut 
admis  cadet  dans  le  régiment  de  la 
reine, infanterie,  en  1774,  tandis  que 
son  frère  aîné,  le  comte  Ferdinand  , 
passait  dans  la  cavalerie.  Le  régiment 
de  la  reine  ayant  été  destiné  k la  gar- 
nison de  nie  de  Sardaigne  pendant 
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trois  ans , le  jeune  Azelio  demanda 
un  congé  pour  visiter  l'Italie , et  ce 
fut  dans  ce  voyage  qu’il  prit  le  goût 
des  beaux-arts.  La  mort  de  son  frère 
Ferdinand,  survenue  en  1787,  fit 
passer  sur  sa  tète  tous  les  droits  de 
primogéniture.  Il  épousa  alors  une 
riche  héritière,  et  se  trouva  posses- 
seur d’une  fortune  considérable.  La 
guerre  ayant  éclaté  contre  les  Fran- 
çais, en  1792,1e  comte  d’Azelio 
marcha  avec  son  régiment , et  dès  les 
premières  affaires  il  fut  fait  prison- 
nier dans  le  comté  de  Nice,  et  con- 
duit à Lyon.  Scs  camarades  l’ayant 
cru  mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  montagne  de  Rauz , sa  famille  ou- 
vrit son  testament , que  dans  sa  pré- 
voyance il  avait  fait  avant  de  partir 
pour  l’armée.  On  y trouva  qu’il  pres- 
crivait à ses  parents,  de  ne  pas  porter 
son  deuil  s'il  mourait  pour  la  défense 
de  sa  patrie,  ûlais  enfin  les  communi- 
cations se  rouvrirent , et  l’on  sut  , 
en  1795  , qu’Azelio  était  prisonnier; 
on  obtint  même  son  échange,  mais 
à une  condition  qu’il  n’accepta  pas  ; 
c’était  de  ne  plus  servir  contre  la 
Francs.  Le  comte  d’Âzclio  déclara 
qu’un  sujet  fidèle  ne  pouvait  dans 
aucun  cas  refuser  à son  souverain  le 
secours  de  son  bras  et  de  son  épée. 
Cependant  on  lui  rendit  la  liberté 
sans  conditions.  11  revint  à Turin  en 
1796;  et  suivit,  en  1798,  la  cour 
de  Sardaigne  en  Toscane,  par  suite 
de  l’ahdicatiou  du  roi  Charles-  Emma- 
nuel IV.  Dans  celte  émigration , le 
comte  d’Âzelio  s’appliqua  surtout  h 
l’étude  de  la  langue  italienne.  Un  dé- 
cret impérial  contre  les  émigrés  l’o- 
bligea de  revenir  k Turin  sous  peine 
de  confiscation. En  i8i4leroiVictor- 
Emmanuel  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre;  il  le  décora  de  la  grand- 
croix  de  St-Maurico  et  l’envoya  à 
Rome  comme  ambassadeur  extraor- 


dinaire. Avant  de  retourner  en  Pié- 
mont le  comte  visita  les  hospice*  et 
les  établissements  de  bienfaisance  ; 
et  k son  arrivée  k Turin  il  fut 
nommé  conseiller  intime,  et  surinten- 
dant-général de  tous  les  hospices.  11 
dirigea  jusqu’ksa  mort,  qui  eut  lieu  k 
Gênesle  26  novembre  i83o,  un  jour- 
nal intitulé  l’y^wu'co  rF/taZirt,  écrit 
dans  un  esprit  religieux  et  monarchi- 
que.— Son  fils  (Robert)  a publié 
une  brochure  remarquable  sur  le  mont 
St-Michel  de  Suze.  G — g — y. 

AZEVEDO  CouTiKHo  y Beb- 
HAi.  ou  Beknau-,  car  il  a fait 
imprimer  lui-même  ce  nom  de  deux 
manières  ( Joseph-Feiix-Antoise- 
FRANÇOisde),  né  k Malines  le  22 
avril  1717  , y devint  chanoine  de 
Notre-Dame  au-delk  de  la  Dyle 
le  2 mai  1788  , et  y mourut  dans 
un  âge  avancé  vers  1780.  Cet  écri- 
vain , dont  les  biographes  ont  laissé 
échapper  le  nom  , et  auquel  M.  Qué- 
rard  lui-même  n’a  pas  consacré  d’ar- 
ticle dans  sa  France  littéraire,  ne 
s’est  signalé  ni  par  le  mérite  du 
style  , ni  par  l’importance  ou  l’iuté- 
rêt  de  ses  ouvrages,  était,  k tout  pren- 
dre, un  homme  fort  ordinaire,  et  ce- 
pendant, chose  bizarre,  ses  écrits 
sont  recherchés  avec  un  empfesse- 
ment  extrême  et  payés  dans  les  ven- 
tes publiques  un  prix  énorme.  C’est 
que  d’abord  traitant  presque  tous  de 
généalogies  , ils  s’adresseut  aux  va- 
nités de  famille  , vanités  qui  n’ex- 
cluent pas  toujours  un  légitime  or- 
gueil; qu’en  second  lieu  ils  ont  été 
tirés  k un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires, et  qu’enfin  ils  contiennent 
une  foule  de  détails  locaux , de  ren- 
seignements minutieux  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Depuis 
le  règne  d’Albert  et  d’Isabelle,  les 
anoblissements  s’étaient  scandaleuse  - 
meut  multiplié  dans  les  Pays-Bas,  et 
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, la  véritable  Ulustration  devenait  de 
jour  en  jour  plus  rare.  Les  nouveaux 
gentilshommes,  n’ayant  rien  de  plus 
pressé  que  d’étaler  leurs  titres , s’ef- 
forcaient de  les  rattacher  aux  siècles 
écoulés.  D'un  autre  côté,  la  malignité 
trouvait  quelque  plaisir  à contrôler 
ces  prétentions,  de  sorte  que  presque 
tout  le  monde  était  généalogiste  , et 
que  la  littérature , tarie  dans  ses 
sources , se  réduisait  au  savoir  d’un 
héraut  d’armes.  Voilà  ce  qui  explique 
la  vogue  des  écrits  d’Azevedo  , vo- 
gue qui  subsiste  encore  , malgré  les 
changemeutspolitiques  et  moraux  qu’a 
subis  le  pays,  parce  que  les  idées  aris- 
tocratiques sont  encore  pins  vivaces 
qu’on  ne  le  croit,  et^u’ elles  refleuris- 
sent, mais  sur  un  autre  terrain,  en  dé- 
pit des  révolutions  les  plus  populaires 
en  apparence.  — V oici  la  liste  de  ces 
écrits  : I.  Table  généalogique  de 
la  Jdmille  de  Corlen  , patron» 
laicgs  ( sic)  des  canonicals  de  l’é- 
glise collégiale  de  Notre-Dame 
au-delà  de  la  Dyle,  à Malines  , 
avecquelquespièces  annexées,  etc. 
Louvain,  lyôS,  grand  in-folio  de  82 
pages  et  1 5 planches.  L’auteur  dé- 
clare dans  l’avertissement  de  ce  livre 
qu’il  n’en  fera  tirer  que  1 5 0 exem- 
plaires. II.  Généalogie  de  la  J"a- 
mille  V ander  Noot  ( sans  nom  de 
lieu  ni  d’imprimeur),  1771,  grand 
in-folio  de  448  pages.  C’est , à pro- 
prement parler  , un  nobiliaire  géné- 
ral de  la  Belgique,  vu  le  grand  nom- 
bre de  familles  dont  on  y fait  men- 
tion. Aux  pages  3i  et  32  se  trouve 
la  généalogie  de  l’auteur  lui-mème. 
11  nous  apprend  qu’il  était  iils  de 
Jean-Baptiste  de  Azevcdo  , lequel 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
hollandaises , et  de  Jeanne-Marie 
Corten.  III.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Heyns  alias 
Smets,  i5  pp.  grand  in-folio.  IV. 


Table  généalogique  de  la  famille 
de  Van  Kiel,  i4  pp.  grand  in-fol. 
V.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  V an  Criecliingen , à la 
suite  de  la  précédente  , pp.  i5-i8  , 
lus,  un  feuillet  de  table  pour  les 
eux.  VI.  Généalogie  delà  famille 
de  Brecht,  1 1 pp.  grand  in-fol. 
VU.  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  Bayard.  8 pp.  grand  in- 
fol. Vin.  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Liebercke,  8 pp.  gr. 
in-fol.  IX.  Table  généalogique 
de  la famille  de  V ander  Lind, 
^p.  grand  in-fol.  avec  l’index.  X. 
Table  généalogique  de  la  famille 
de  Schooff , 3i  pp.  grand  in-fol. 
XI.  Abrégé  chronologique  des  Co- 
loma  de  Bornhem,  une  feuille  in- 
plano.  Ce  tableau  a besoin  d’être 
éclairci  par  des  recherches  que  nous 
ne  croyonspas  d’Azevedo  et  intitulées: 
Im  descendance  des  comtes  de 
Bornhem,  vicomtes  de  Dourlens 
et  des  barons  de  Moriensart  et 
de  Seroux,  16  pp.  in-fol.;  plus 
un  tableau  d’une  feuille  in-plano. 
XU.  Généalogie  de  lafamille  de 
Coloma  , Louvain,  lySg,  in-fol.  , 
qu’il  est  rare  de  rencontrer  complet. 
Xin.  Courte  chronique  A un  grand 
nombre  d’évènements  arrivés  dans 
les  principales  villes  du  Brabant 
ainsi  que  dans  la  ville  et  province 
de  Malines,  depuis  lanaissance  de 
Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée 
dans  une  suite  d’annuaires  ou  d’al- 
manacbs  imprimés  à Louvain , de 
1747^1780.  XIV.  Déduction  et 
exposition  de  l’état  de  ceux  de 
Malines  depuis  le  premier  bri- 
sement des  images,  le  28  mars 
tbGi,  jusqu’au  qoet.  tS66(en  fla- 
mand), Louvain,  1770,  in-rs. C’est 
un  supplément  à la  partie  de  la  chro- 
nique publiée 'en  «769.  R — 1 — c. 

AZJM  - ED  - PAUL  AH  BE- 


Diyiîi^ed  by  CjOO^lc 


r 


AZI 

HADOUR,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  dernier  nabal)  titulaire  du 
Carnatik  ou  d’Arcate,  dans  la  pres- 
qu’île occidentale  de  l’Inde,  descen- 
dait immédiatement  du  nabab  Mo- 
bammrd-Ali-Kban  qui,  durant  son 
long  règne,  avait  été  constamment 
dévoué  aux  intérêts  britanniques. 
Omdet-el43mrab  Waladjah,  fils  et 
successeur  de  ce  dernier,  avait  su 
conserver  ses  états  et  son  autorité. 
Dix  jours  avant  sa  mort,  en  juillet 
1801,  le  gouverneur  de  Madrass’é- 
tait  emparé  du  palais  du  nabab  sans 
que  celui-ci  en  eût  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré,  que  deux  com- 
missaires anglais,  sous  le  prétexte  peu 
fondé  qu’il  avait  entretenu  des  cor- 
respondances avec  Tippou-Sulthan , 
annulèrent  le  testament  par  lequel  il 
déclarait  son  fils  Houça'in  Alj  pour 
son  successeur  , et  sommèrent  le 
jeune  nabab  de  remettre  la  souverai- 
neté du  Carnatik  a la  compagnie  qui, 
à cette  condition,  lui  assurerait  un 
traitement  considérable.  Houça’in  Aly 
ajant  refusé  de  souscrire  a ce  hon- 
teux traité,  et  offert  vainement  de  cé- 
der quatre  de  ses  provinces , pourvu 
qu’on  lui  laissât  la  souveraineté  du 
reste  de  ses  états , une  salve  d’ar- 
tillerie du  fort  Saint- Georges  an- 
nonça qu’Azim-ed-Daulah , neveu  ou 
j)elit-fils  de  Waladjah,  était  élevé 
a la  dignité  de  nabab  du  Carnatik. 
Le  gouvernement  de  Madras  fit  pu- 
blier en  même  temps  que  ce  prince 
avait  cédé  formellement  ses  états  à la 
compagnie  des  Indes  occidentales.  11 
fut  tiré  de  la  retraite  où  sa  mère  l’a- 
vait tenu  caché  sous  le  règne  précédent, 
après  qu’elle  eut  produit  des  preuves 
satisfaisantes  de  l’identité  de  son  fils. 
On  avait  fait  entendre  à celui-ci 
qu’une  prison  dorée  valait  mieux 
qu’une  indigence  absolue.  Cette  af- 
faire fit  du  bruit  en  Angleterre.  Une 
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pétition  des  tuteurs  du  prince  dé- 

Souillé  fut  présentée  à la  chambre 
es  communes  par  Sberidan  , et  ne 
donna  lieu  qu’a  d’inutiles  débats, 
par  la  raison  qu’on  excuse  facilement 
des  crimes  dont  on  profite.  Bientôt 
Ilouçaïn  Aly  ayant  quitté  la  résidence 
qui  lui  avait  été  affectée  hors  du  pa- 
lais , y rentra  et  expira  dans  l’ap- 
partement de  sa  mère , à peine  âgé 
de  18  ans.  Sa  mort  ne  fut  tans  doute 
pas  naturelle  J mais  on  aurait  tort 
d’en  accuser  son  cousin  Asim-ed- 
Daulah , qui  n’en  avait  eu  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Le 
vicomteValencia,  qui,  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  traite  fort  cavalière- 
ment ce  prince,  le  justifie  pourtant  de 
cette  mort  ; et  ses  réticences  meme  sur 
cet  évènement  sont  défavorables  à 
l’honneur  anglais.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Azim-ed-Daulah,  effrayé  des  préten- 
tions des  parents  de  son  cousin,  exci- 
tés par  les  agents  de  l’Angleterre, 
crut  se  sauver  en  signant,  le  3i  juil- 
let 1801,  le  traité  par  lequel,  en 
échange  du  titre  de  nabab  et  d’une 
augmentation  de  revenus,  il  cédait  à 
scs  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tous  ses  états,  et  il  ne  fut  plus 
qu’uu  mannequin  couronné  résidant  â 
Madras,  où  il  vivait  d’une  manière 
assez  splendide , mais  sans  dignité 
comme  sans  autorité,  quoiqu’il  eût 
une  garde  d’honneur  de  800  cipayes 
et  de  x5 O cavaliers,  salariée  par  ses 
patrons,  et  qu’on  portât  devant  lui  les 
insignes  du  pouvoir,  un  sabre  et  un 
poignard  enrichis  de  diamants.  Les 
Anglais  faisaient  fort  peu  de  cas  de  ce 
prince.  On  peut  en  juger  par  ce  qu’a 
dit  de  lui  lord  Bentinck,  gouverneur 
de  Madras,  an  sujet  de  l’étiquette  des 
audiences  et  des  visites.  Il  sait  peu 
ce  qu’il  doit  faire}  il  se  regarde 
ici  comme  étranger.  Selon  Valencia, 
ce  prince  avait  le  teint  sombre,  la 
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physionomie  insignifiante  et  les  ma- 
nières communes.  Mais  M.  Renouard 
de  Sainte-Croix , dans  son  Voyage 
conmercial,  le  traite  plus  favorable- 
ment; et  son  opinion  est  appuyée  par 
l’éditeur  d’une  Biographie  anglaise 
publiée  en  1822.  Âzim-ed-Daulah 
avait  des  traits  réguliers,  une  très- 
belle  figure.  Son  caractère  aimable  et 
doux  était  peint  sur  sa  physionomie, 
qui  n’avait  rien  de  cet  aspect  farou- 
che des  princes  asiatiques.  Atteint 
d’une  maladie  épidémique  qui  désola 
rinde  pendant  deux  ans , l’excès  de 
son  emhonpoint  le  fit  promptement 
suceomber  le  i3  août  1819  à l'àge 
d’environ  5o  ans;  et  les  Anglais,  qui, 
suivant  la  Biographie  déjà  citée,  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis 
des  Musulmans , célébrèrent  ses  ob- 
sèques avec  une  pompe  dérisoire. 
Ce  prince  parait  avoir  eu  deux  suc- 
cesseurs aussi  nuis  que  lui  ; et  le  Car- 
uatik  reste  incorporé  à.  l’empire  de 
l’Inde  britannique.  A — t. 

AZOPARDI (François),  maî- 
tre de  chapelle  à Malle,  vers  le  mi- 
lieu du  i8‘ siècle,  a composé  beaucoup 
de  musique  d’église;  mais  il  est  plus 
connu  par  un  traité  de  composition 
qu’il  publia  en  1760  sous  ce  titre  : Il 
Musico  pratico.  Framery  en  a 
donné  une  traduction  française  inti- 
tulée : Le  Musicien  pratique  , ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves 
dans  f art  du  contre-point , en 
leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correciemeat  toute  es- 
pèce de  musique  ; Paris , 1786,2 
vol.  in-8“  , l’un  de  texte l’autre 
d’exemples.  C’est  un  ouvrage  mé- 
diocre, où  les  exemples  sont  fai- 
blement conçuset  mai  écrits.  M.  Cho- 
ron en  a donné  une  édition  plus  com- 
mode, ,dans  laquelle  il  a intercallé  les 
exemples  au  milieu  du  texte;  Paris, 
, 1824,  * vol.  in-4°.  F— T— s. 


AZUNl  (DoMIRIQUE-ÂtRERT), 
jurisconsulte  et  historien,  était  né  , 
dansTile  de  Sardaigne,  à Sassari, 
vers  1760.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  embrassa  la  profession  d’a- 
vocat et  s’établit  à Cagliari , rési- 
dence de  la  cour  souveraine.  Con- 
sulté chaque  jour  par  des  négociants 
sur  les  difficultés  qui  survenaient,  il 
s’attacha  particulièrement  au  droit 
commerciàl;  et  ses  décisions  sur  cette 
matière  devinrent  la  règle  des  tri- 
bunaux. Ayant  été  nommé  par  sou 
souverain  juge-consul  à ^ice  , il  fut 
fait  peu  de  temps  après  membre  dn 
sénat  Â l’entrée  des  Français  dans 
les  étals  du  roi  de  Sardaigne,  Azuni  se 
retira  d'abord  à Florence  où  il  publia 
la  première  édition  de  son  iDroiC 
maritime  de  l’Europe,  ouvrage  d’un 
ordre  élevé  et  qui  lui  fit  le  plus 
grand  honneur.  L’académie  de  Flo- 
rence l’ayant  admis  au  nombre  de 
ses  membres , il  y lut,  le  1 0 sept. 
1793,  une  disertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  les  Français  ont  les 
premiers  fait  usage  de  la  boussole. 
Après  la  réunion  qu’on  pouvait  croire 
définitive  du  comté  de  Nice  à la 
France,  Azuni  vint  ’a  Paris,  où  sa 
réputation  l’avait  précédé.  11  y reçut 
un  accueil  distingué  des  savants,  en- 
tre autres  de  La  Place  et  de  Son- 
nini,  qu’il  acités  avec  reconnaissance 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Adjoint  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur à la  commission  chargée  de 
réunir  les  éléments  d’un  nouveau 
Code  de  commerce , il  s’occupa  spé-  ' 
cialement  de  la  partie  maritime.  En 
1807  il  fut  nommé  président  an  tri- 
bunal d’appel  de  Gènes  ; et  l'année 
suivante , sur  la  présentation  des 
électeurs  liguriens , il  fut  désigné 
membre  du  corps  législatif.  Lors  de 
la  discussion  préparatoire  du  Code 
criminel,  en  1810,  il  inclina  con- 
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stamment  pour  la  dlmiaudon  des 
supplices  , et  demanda  que  la  peine 
de  mort  fut  réservée  pour  les  grands 
crimes.  Par  suite  des  évènements  de 
1 8 1 4 ) la  république  de  Gènes  ayant 
été  rétablie  momentanément  sur  ses 
anciennes  bases  , Azuni  resta  sans 
emploi;  et,  comme  il  n’avait  fait  au- 
cune économie  , il  se  trouva  dans  la 
dure  nécessité  de  vendre  pièce  à 
pièce  sa  précieuse  bibliothèque  pour 
subsister  avec  sa  famille  (i).  Mal- 
gré la  reconnaissance  qu’il  portait  k 
la  France  pour  le  bienveillant  ac- 
cueil qu’il  y avait  reçu , jamais  il 
n’avait  cessé  de  tourner  ses  regards 
vers  sa  patrie;  et  on  peut  voir,  dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  la 
Sardaigne,  nourrissait  l’espé- 
rance d’y  terminer  sa  carrière.  Les 
obstacles  qui  s’opposaient  k l’accom- 
])lissement  de  ses  vœux  s’étant  apla- 
nis, il  s’embarqua  pour  Cagliari 
où  il  retrouva  les  honneurs  elles  dis- 
tinctions dont  il  avait  été  privé  par 
d’injustes  préventions.  Accueilli  par 
le  duc  de  Genevois  (Charles-Félix, 
depuis  roi  de  Sardaigne  ) , qui 
se  déclara  son  protecteur,  il  fut 
nommé  juge  aù  consulat  et  directeur 
de  la  bibliothèque  de  l’université. 
Azuni  partagea  ses  derniers  jours 
entre  scs  devoirs  et  la  culture  des 
lettres.  Il  mourut  k la  bn  de  jan- 
vier 1827.  Chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  et  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion, il  était  associé  des  principales 
académies  d’Italie  et  de  celles  de 
Marseille  et  de  Gœttingue.  On  a 
de  lui  : I.  Di  zionario  universale 
ragionato  délia  giurisprudenza 
mercantile,  Nice,  1786-88,  4 
vol.  in-4°;  2'  éd.,  Livourne,  1822. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  complet  qu’il 


(i)  11  avait  épousé  une  demoiselle  de  Mar- 
seirir,  dout  il  n'a  pas  eu  d’euraol. 
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y ait  sur  celle  matière.  II.  Sislema 
universale  dei  principi  del  dritta 
maritimo  d’Europa,  Florence  , 
1795,  4 vol.  in  - 8°;  réimprimé 
plusieurs  fois  en  italien,  et  traduit  ' 
en  français  sur  la  première  édition 
par  J.-M.  Digeon , Paris,  1797, 

2 vol.  in-8°.  L’auteur,  mécontent  de 
sou  travail,  le  refondit  entièrement  , 
et  le  publia  lui- même  en  français 
sous  le  titre  de  Droit  maritime  de 
l’Europe,  Paris,  1 8o5,  2 vol.  in-8“. 
III.  Essai  sur  r histoire  de  la  Sar- 
daigne,  Paris,  1798,  in-8°.  La  se- 
conde édition  , augmentée  déplus  de 
moitié,  est  intitulée  : Histoire  géo- 
graphique, politique  et  naturelle 
de  la  Sardaigne, ihià.,  1802,  2Vol. 
in-8°,  avec  une  carte,  la  plus  détaillée 
et  la  plus  exacte  qu’on  eût  encore  de 
celle  île.  Le  premier  volume  contient 
la  géographie  de  la  Sardaigne , son 
histoire  sous  les  différents  peuples  qui 
l’ont  successivement  possédée;  et 
enfin  le  tableau  de  son  commerce  , 
précédé  de  considérations  sur  les  ré- 
formes dont  l’adoption  pourrait  ren- 
dre ce  pays,  si  fertile,  l’un  des  plus 
riches  et  des  plus  florissants  du 
monde.  Le  second  volume,  qui  traite 
exclusivement  del’hisloire  naturelle, 
est  orné  de  quelques  planches  repré- 
sentant les  plantes  et  les  animaux  les 
plus  rares.  Dans  la  préface,  Azuni 
reconnaît  qu’il  s’est  servi  des  notes 
que  Sonnini  lui  avait  fournies  pour 
celle  partie  de  sou  travail.  IV.  Dis- 
sertation sur  l’qrigine  de  la  bous- 
sole, Paris,  i8o5,  et,  avec  des  ad- 
ditions, ibid.,  1809,  in-S**.  Publiée 
d’abord  en  italien  , cette  dissertation 
fut  ensuite  traduite  par  l’auteur  en 
français.  Après  avoir  établi  que  la  , 
boussole  n’a  pas  été  connue  des  an- 
ciens , et  que  les  Chinois  ainsi  que 
les  Arabes  l’ont  reçue  des  Europe'ens, 
Azuni  démontre  que  si  les  Français 
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ne  l’onl  pas  découverle  ils  en  ont  avoir  soutenu  avec  distinction  une 
fait  usage  les  premiers  a l’epoque  des  thèse  sur  la  génération  , sujet  dont  ’ 
croisades.  Cette  opinion  fut  attaquée  les  physiologistes  s’occupaient  alors 
par  Hager(  ce  nom,  üiogroyoAée  d’une  manière  spéciale.  Les  talents 
des  vivants,  lll,  àiS),  avec  une  vi-  remarquables  qu’il  déploya  lui  firent 
vacilé  réellement  inexcusable  5 et  les  confierune  chaire  de  professeur,  qnoi- 
journalisles  italiens,  entraînés  par  qu’il  u’eùt  encore  atteint  que  sa  vingt- 
un  sentiment  patriotique,  se  pronon-  quatrième  année.  Une  vive  discus- 
ccrent  en  faveur  de  l’orientaliste  mi-  sion  s’éleva  , quelque  temps  après 
lanais.  Mais  Azuni  l’a  réfuté  victo-  son  installation  , sur  la  question 
rieiisement  dans  une  lettre  à Moscali,  de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
qui  se  trouve  à la  suite  de  l’édition  du  corps.  Azzoguidi  prit  une  part 
française  de  1809.  Les  différen-  très-active  à cette  controverse  ani- 
tes  opinions  sur  l’oiigine  de  la  bous-  mée,  et  l’on  regrette  qu’il  n’ait  pas 
sole  ont  été  présentées  avec  beau-  livré  à l’impression  son  mémoire,  k 
coup  d’exactitude  k l’article  Gioia  la  suite  duquel  se  trouvait  l’exposéde 
{ r oyez  ce  nom  , XVJf  , 4o3).  nombreuses  expériences  faites  sur  les 
V.  Origine  du  droit  et  delà  animaux  vivants.  En  1778  ilpublia, 
législation  maritimes,  avec  des  sous  le  titre  d'Observaliones  ad 
observations  sur  le  consulat  de  la  uteri  conslructionem  pertinentes 
mer,  Paris,  1810,  in-8“.  VI.  AIé~.  (Bologne,  in-4°),  un  travail  inléres- 
moire  pour  servir  ri  l'histoire  des  sant  , dans  lequel  il  réfute  quelques 
voyages  maritimes  des  arwiens  erreursdcsancicnsetconfirmel’exis- 
navigaleurs  de  Marseille,  Gênes,  tence  delamerabranecaduqüede  Huu- 
j8i3,  iu-8°.  Pi'écédeinmenl  Azuni  ter.  En  i yyS  parurent  scs /«s/rirr- 
avait  inséré,  dans  le  i®'' volume  des  _ lions  de  médecine  , ou  il  déjdoya 
Mémoires  de  l’académie  de  Mar-  de  vastes  connaissances  en  pbysio- 
.scille , deux  notices  sur  les  voyages  logie.  Son  acivité  littéraire  ne  lui 
dé  Pytbéas  {F",  ce  nom,  XXXVI,  faisait  cependant  pas  négliger  la  pra- 
570).  VU.  Recherches  pour  servir  tique  , comme  ou  peut  en  juger  d’a- 
ri  l'histoire  de  la  piraterie,  avec  près  un  mémoire  qu’il  donna  sur  les 
un  précis  des  moyens  propres  k l’ex-  mauvais' effets,  de  l’inoculation  de  la 
lirpalion  des  pirates  barbaresques  , petite  vérole.  Un  autre  petit  ouvrage, 
ibid.,  1816,  in- 8”.  VIII.  Système,  auquel  il  donna  le -titre  modeste  de 
universel  des  armements  en  coar'se  Spezieria  domestica , atteste  son 
et  des  corsaires  en  temps  de  guerre,  éloignement  pour  la  polypharmacie, 
suivi  d’un  précis  des  moyens  propres  Lorsque  runrversilé  de  Bologne  re- 
k diminuer  la  navigation  des  neutres,  eut  un  nouveau  mode  d’organisation, 
il).,  1 8 1 7,  in-8°. IX.*S’o7>rà/’«z«mi-  Azzoguidi  fut  chargé  d’y  enseigner 
nistrazione  snnitaria  in  tempo  di  l’anatomie  comparée  j il  publia  bien- 
/)t's<e,  Cagliari,  i820,in-8“.  W — s.  tôt  un  manMc/ qui  lui  servit  de  guide 
AZZOGUIDI  (Gehm AIN ),  mé-  dans  ses  cours  , et  fonda  le  cabinet 
decin  italien , né  k Bologne  en  1740,  que  possède  actuellement  celle  uni- 
nbliül  le  grade  de  docteur  dans  la  ce-  versité.  Une  péripneumonie  termina 
lèbrc  université  de  celte  ville , après  sa  carrière  en  1 8/4-  -J — o — s, 

flK  nu  ClNpOAnTE-SIXlÈME  VOLUME. 
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